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Procédé d’un
Essai sor le rôle do langage dans révolution de l'intelligence humaine.
PAR Ij -F. JEHAN (de Salut-Clavlcn),
Membre de la Société géologique de France, de l’Académie rovale des sciences de Turin, elc.
Ce n’est que des hauteurs de l’intuition chrétienne que l'antiquité se dévoile au philologue dans toute sa ' vérité et sa beauté. Otfhicd Mi lles.
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DES LANGUES
CONSIDÉRÉES DANS LEUR ESSENCE ORGANIQUE ET DANS LEURS RAPPORTS AVEC L'HISTOIRE DES RACES HUMAINES.
Comme le monde est figuré dans la nature, ainsi la nature humaine se peint dans le langage, et c’est par I* que la linguistique peut être nommée la dvnamique de l’esprit.
Boeckr.
Dans notre Dictionnaire d' Anthropologie ou Histoire naturelle dei races humaines, nous nous sommes principalement appuyé sur lès caractères physiologiques pour ramener 4 l’unité tous les types divers de notre espèce, répandus sur le globe. Nous n’avons point sans doute négligé l’argument tiré de l’affinité des langues, mais nous n’avons pu donner 4 celte partie de notre travail toute l’étendue convenable. Nous avons pensé que la linguistique est devenue, dans ces derniers temps, une science assez vaste, assez importante surtout dans la solution des graves problèmes qui se rattachent 4 la nature de l’esprit humain ainsi qu’4 l’histoire, 4 la filiation, 4 la civilisation des peuples, pour mériter une étude 4 part, et c’est ce qui nous a déterminé 4 réunir, dans un Dictionnaire spécial, l’histoire de toutes les langues mortes et vivantes et de leurs principaux dialectes. Nous y avons joint l’examen d’une foule de questions d’un haut intérêt, particulièrement sur l’origine des peuples, sur celle de leurs idiomes, de leurs religions, de leurs traditions diverses, sur l’ethnographio philologique, linguistique, archéologique et sur la philologie comparée, que l’on pourrait appeler la physiologie du langage.
Il n’est aucune personne un peu instruite aujourd'hui qui ne sache comment l'étude comparée des langues peut conduire aux résultats les plus précieux pour l’histoire primitive. Ce que peut avoir de fécond le procédé de la comparaison appliqué 4 certaines éludes s’est rarement mieux révélé que dans les rapides progrès accom- Dictiohn. de I.meiisTiQiE. 1
INTRODUCTION
plis par la science des langues è partir du jour où, ne bornant plus son elTort à faire passer d'un idiome dans un autro un discours ou un ouvrage, elle a rapproché 'es procédés et les mots des divers idiomes, interrogé les grammaires, non pour en appliquer les règles, mais pour en analyser le génie, cherché enlin dans l'histoire du langage l'explication des origines ou du classement des sociétés humaines. La philologie comparée a pour but d'établir, par la comparaison des mots et des formes grammaticales, les lois de développement de la faculté qu'on nomme la parole, et, dans les divers modes d'application de ces lois, elle arrive à reconnaître sans peino l'âge d'une langue comme le degré de civilisation qu'elle représente. On conçoit qu'on puisse aller loin dans celte voie quand on considère et qu'on étudie tous les mots, et qu'on ajoute & cette étude celle des constructions grammaticales, tel que le système des signes pour représenter les temps et les modes des verbes, les divers rôles des noms, dans les phrases, qu’on a appelés ca» dans plusieurs langues, etc., etc.
Or, depuis Leibnitz, qui proposa l’étude comparée des langues comme moyen d'éclairer les migrations des peuples dans l'antiquité, qui commença celte élude d’une manière vraiment scientifique, parce qu’elle était philosophique, et qui annonça d’avance une partie des nombreuses découvertes qu'on a faites, la philologie ethnographique est devenue une des sciences les plus fécondes des temps modernes.
Après des efforts vains et longtemps prolongés pour faire remonter toutes les langues à quelqu'une des langues connues qui auraient été leur mère commune, et que l’on supposait être l'hébrou, on prit enfin le parti de renoncer è tout système préconçu et de se mettre à comparer simplement les langues entre elles, mortes et vivantes, afin de constater, par détails, leurs affinités. Ce qui constitue le fondement et tout è la fois l'objet de la philologie comparée, c’est la reconstruction du travail mental d'où sont sorties les langues et qui a présidé è leurs variations. Cette science poursuit deux ordres d'études. Dans le premier, elle refait l'histoire intérieure, interne, d'une langue ou d'une famille de langues. Dans le second, elle dresse une classification des langues connues, compte les familles et détermine â laquelle chacune d’elles appartient, puis scrute les affinités qui lient ces familles entre elles. L'ensemble des premières recherches met sur la voie des secondes. Les principes que promet de poser l’histoire d’une langue poursuivie dans toutes ses transformations et ses dérivations apprennent è fixer l’âge d’un idiome, la période i laquelle appartient la forme qu’il nous présente, et l'on n'est plus alors exposé è prendre pour des différences spécifiques ce qui ne lient qu’è des inégalités de développement, etè tomber ainsi dans cette erreur, fréquente en ornithologie, qui fait regarder comme d'espèces diverses des individus spécifiquement identiques, mais dont le plumage diffère è raison de l'âge et du sexe.
Parmi les nombreux déblayeurs d’une Babel è effrayer les plus audacieux, nous devons mentionner les Paulin de Saint-Barthélemy, Young, Amptetil Duperron, Abel Rcmusat, Adclung, Vater, Bopp, Crawfurd, Marsden, les Champollion, G. de Uumboldt, Klaproth, Balbi, Kennedy, Gallalin, Duponceau, Jackel, Sharon Turner, Leyden, Betham, les deux Schlégel, Pricltard, Whiter, Goulianolf, Mérian, Humilier, Lassen, Lcpsius, Eichhoff, J. Grimai, Polt, notre immortel Bumouf, et une innombrable phalange d'idiomographes et de philologues du second ordre dont les ouvrages formeraient seuls une bibliothèque considérable. Ces hommes, qui ont surgi depuis un siècle, de tous les pays savants, travaillèrent d'abord sans aucun plan commun et sans méthode commune. Chacun attaquait au hasard les langues pour lesquelles il avait le plus d'attrait; chacun observait à sa manière. Les uns, tel que Kloproth, prétendant que « les mots sont l’étoffe du langage et que la grammaire ne donne que la forme, » s'attachèrent aux étymologies et formèrent ce qu’on a appelé l'école des Lexicographes ; d'autres, tels que Bopp, Schlégel, G. de Humboldt, considérèrent la construction grammaticale comme plus importante, et les analogies qu’elle présentait entre plusieurs langues comme plus fondamentales. 11 est résulté, de tous ces travaux épars, des matériaux scientifiques que l'on a pu coor-
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donner ec qui ont conduit à la solution de questions fort curieuses cl du plus vif intérêt.
Nous nous pro|K>soas do résumer d'abord les principaux résultats île l'élude interne des langues, de ce qui constitue leur essence, leur organisme, ou concerne leur développement historique; puis nous rechercherons les données qui en ont réglé la classification, usant de toutes les ressources que l’idiomographie comparée peut nous fournir pour déterminer l’origine et la filiation des races et des peuples.
L’activité de l’esprit a besoin d’une langue pour se manifester sous les formes de la pensée, de la même manière que l’éme a besoin du corps : on ne peut penser qu’au moyen d’une langue et plus une langue est apte à exprimer toutes les émotions, tous les mouvements de l'Ame, plus ellese rapproche de la perfection. Klle est, au contraire, d'autant plus imparfaite que son expression acoustique reste davantage en arrière de la pensée et n’en peut donner que des abréviations.
Penser, c’est mettre les conceptions de notre esprit, les notions, dans tel rapport ou telle relation. Toute langue se décompose donc en deux éléments : les notions et les rapport ». Les notions ou représentations sont comme les matériaux de la langue; les rapports entre les notions constituent la forme. La perfection d'une langue consisterait à exprimer d’une manière acoustiquement complète et scs éléments matériels et ses éléments formels. On appelle significations les notions ou représentations. L'essence d’une langue est donc basée sur la manière dont elle exprime acoustiquement, c’esl-à-dire par un mot, les significations et les rapports. -
La signification, exprimée par un mot, s'appelle racine; elle peut être séparée de tout mot qui exprime le rapport : ainsi IwKtov.je frappais, se compose d'abord demi?, racine et mot de signification, et de plusieurs mots de relation : c — , exprimant le rapport du passé; — v — , le rapport du présent; — ov, exprimant le rapport de la première personne du singulier ou de la troisième du pluriel.
Ainsi le mot est un produit à la création duquel ont concouru la signiQcation et la relation. C'est de l’expression de l'une et de l’autre que dépend la formation du mot, puis la construction de la phrase, enfin le caractère entier de l’idiome. Une racine n'apparatt d'une manière bien déterminée que par l'expression acoustique de la relation : c’est de la sorte qu'une racine doit revêtir ces diverses ligures appelées adjectif, substantif, verbe, cas, mode, temps, etc., et servir de base à la déclinaison et à la conjugaison.
La signification peut se trouver exprimée phonétiquement sans que la relation le soit. Cette dernière reste pour ainsi dire latente; elle est alors suppléée par quelque autre manifestation, par la place qu’on lui fait occuper dans la phrase, par l’accentuation et l’intonation, par le geste, etc. Ces moyens détournés pour eiprimer la relation entre les significations s’observent principalement dans les idiomes monosyllabiques, dans la langue chinoise, par exemple. Une langue monosyllabique ne se compose que de racines exprimant une signification, mais ne renfermant qu’implicitement la relation. Ici les catégories des mots ne sont pas distinctes par des sons acoustiques particuliers, et le même mot, le même son, peut représenter un substantif, un verbe, une particule, uo nominatif, un génitif, un temps présent ou passé, un indicatif, un subjonctif, un actif, un jvassif, etc. Les distinctions ne se font qu’à l’aide de la place qu’on donne à ce mot dans la phrase, et c’est ce qui lui imprime le cachet spécial de telle ou telle relation.
Dans les langues à syllabes simples, à racines monosyllabiques, la simplicité, l’unité de Vidée se reflète dans l’unité du son, dans la syllabe unique; le mot n’est point encore devenu un organisme, une multiplicité de divers membres : le mot n'est ici qu’une unité ferme et sèche comme un cristal.
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On remarque cependant une transition presque insensible entre ce principe rigoureusement unitaire et l'opposition d'un son déterminant, d'une relation, à cité du sou de signification. Ici on choisit, pour exprimer la relation, soit dos sons avant une signification générale, homme, femme, par exemple, pour désigner le soxe, soit des racines de relation, nomme des pronoms, c’esl-à-diro des racines qui avaient primitivement une signification très-générale ou qui l'ont reçue plus tard.
Quand ces sortes de compositions augmentent en nombre, le caractère de l'idiome monosyllabique se transforme. En effet, quand la relation s'exprime par des mots accolés & la fin du mot de la signification resté immuable, le signe caractéristique de l'idiome monosyllabique disparaît : le mot significatif no renferme plus le mot relatif ; celui-ci obtient une existence à part. Tous ces mots de relation avaient été à l'origine des mots de signification, plus tard ils se sont altérés et ont fini par devenir des mots de relation. C'est ainsi que nous arrivons à la deuxième grande classe de langues, celle des langues d'agglomération ou d'agglutination, qui procèdent dans leur formation par voie simplement mécanique. Cette langue, à laquelle appartiennent presque toutes les langues américaines (t) et le basque, en Europe, comprend beaucoup de subdivisions, selon la manière plus ou moins intime dont les mots de relation s'attachent soit à la racine, c’est-à-dire au mot de signification, soit entre eux. Quelquefois les mots affiles existent encore comme s’ils n'étaient quo des mots isolés; d'autres fois la fusion est si intime que la langue agglomérante se ■ approche visiblement des langues do la troisième classe, ou langues à flexion.
Cette classe intermédiaire des langues, nous parlons des langues par agglutination, compte un grand nombre d'individus, ou plutôt la plus grande partie des langues du genre humain appartient à celte catégorie. Dans ces langues, le mot se forme par des membres qui se juxtaposent; tel est le caractère tranché qui les distingue des idiomes monosyllabiques. Mais ces membres ne se confondent pas encore en un seul organisme entier; c’est là ce qui constitue une différence fondamentale entre ces langues et les langues à flexion. I.c mot n’est encore dans les premières qu'un composé de plusieurs mots conservant encore chacun une sorte d'individualité.
Dans la première classe, nous rencontrons l'unité la plus rigoureuse, mais sans l’expression particulière des relations.
Dans la deuxième classe, nous rencontrons l’expression souvent très-eiplicile des relations à l'aide des mots situes, mais aux dépens de l'unité.
Dans la troisième classe, enfin, nous trouvons la signification et la relation incorporées dans des mots particuliers, et cela sans déroger à l’unité. Voilà certainement la classe la plus élevée, la plus riche, la plus féconde, la plus flexible; elle seule reflète, mieux que les deux précédentes, les mouvements de l'âme et de l'esprit, l'acte de la pensée, dans laquelle il y a fusion complète de la signification et de la relation, qui le pénètrent réciproquement. Ce qu'il y a de grandiose dans ce triple développement, c’est que, sur le premier échelon, nous voyons l'identité vans différences, l'identité pure et simple de la signification et de la relation ; sur le deuxième échelon, nous découvrons la différenciation de la signification d'avec la relation, à l'aide de mots spécialement affectés à manifester l'une et l'autre; enfin, sur le troisième échelon, cette différenciation, cette séparation se reforme de nouveau pour reconstituer l'unité, mais unité infiniment supérieure à l'unité de l'identité primitive, puisque celte seconde unité est le résultat de la différence précédente. Celte seconde unité n'est plus le contraire pur et simple do la différenciation, elle l'a absorbée, digérée, assimilée; bref, elle agit comme le vrai organisme vivant, comme l’animal. Les idiomes à flexion sont donc les êtres les plus parfaits de tout le règne de la parole; dans ces idiomes le mol est devenu l'unité de la multiplicité des membres ou des organes, c'est-àdire l'organisme unitaire et multiple à la fois.
|1)Nnus disons presque toutes, car il faut au thélique ou de langacs à composition para.-glulimoi'i* except r le guarani du Brésil et Vothomi du naiion, thèse que bupouceau nous semble avoir trop Mexique, qui n'ont pas du tout celte nature polgtyn- généralisée.
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C'est l'étude du sanskrit surtout qui a mis en évidence ces lois curieuses de la tmiisforination graduelle des langues. Au début, dans le Rig-Véda, cette langue apparaît avec ce caractère synthétique, ces expressions complexes que l’on remarque dans les langues d’un organisme inférieur. Puis vient le sanskrit des grandes épopées de l’Inde ; la languo a gagné alors plus de souplesse, tout en conservant cependant encore la raideur de ses premières allures. Bientôt l’édifice grammatical se décompose : le poli, qui correspond à son premier Age d’altération, est empreint d’un remarquable esprit d’analyse, s Les lois qui ont présidé à la formation de cette langue,» dit E. Iturnouf, «sont celles dont on retrouve l’application dans d’autres idiomes, à des époques et dans des contrées très-diverses; ces lois sont générales, parce qu’elles sont nécessaires. Que l’on compare, en effet, au lalin les longues qui on sont dérivées, aux anciens dialectes teutoniques les laugues de la même origine, ou grec ancien le grec moderne, au sanskrit les nombreux dialectes populaires de l’Inde : on verra se développer les mêmes principes, s’appliquer les mémos lois. Les inflexions organiques des langues mères subsistent en partie, mais dans un état évident d’altération. Plus généralement elles disparaissent et sont remplacées, les cas par des particules, les temps par des verbes auxiliaires. Ces procédés varient d’uue languo à l'autre, mais le principe demeuro le même; c’est toujours l’analyse, soit qu’une langue synthétique se trouve tout è coup parlée par des barbares qui, n’en comprenant pas la structure, en suppriment et on remplacent les inflexions, soit qu’abandonnée à son propre cours, et è force d'être cultivée, elle tende è décomposer et à subdiviser les signes représentatifs des idées et des rapports eux-mêmes. »
Le prêkrit, qui représente le second Age d’altération de la languo sanskrile, est soumis aux mêmes analogies; d’une part il est moins riche, de l’aulre plus simple et plus facile. Enfin, le kawi, ancien idiome de Java, est une corruption du sanskrit où cette langue est privée de ses inflexions et a pris en échange ies prépositions et les verbes auxiliaires des dialectes vulgaires de cette lie. Ces trois langues elles-mêmes, formées par dérivation du sanskrit, éprouvent bientôt le même sort que leur mère, elles deviennent è leur tour langues mortes, savantes et sacrées, le pâli dans t’ile de Coylan et l’Indo-Çhine, le prêkrit chez la secte des Djaïnas, le kawi dans les lies de Java, Basi et Madonra. Alors s’élèvent dans l’Inde des dialectes plus populaires encore ; les langues gouri, l’hindoui, le bengali, le cachemirien, le dialecte do Gouzerate, le mahralte et les autresidiomes vulgaires de l’Hindoustan, dont le système est beaucoup moins savant (2).
Cette triplicité de système qui se révèle dans l’expression de la pensée humaine en tant qu’elle se manifeste par la parole, embrasse toutes les langues, soit éteintes, soit parlées aujourd'hui sur le globe. Une langue qui n'appartient à aucune des trois grandes classes que nous venons de mentionner, est-elle possible? 11 semble que la nature de l'esprit humain et les lois de fa pensée ne permettent pas de répondre autrement que par lanégative.
Ici se présente naturellement à l'esprit, sur la nature intime du langage dans ses rapports avec la pensée, une foule de considérations dont nous essayerons de développer quelques-unes, renvoyant è l’Essai qui suit (col. 83, ci-dessous), des développements plus complets sur cette matière.
Dans la pleine réalité, si tout est distinct, rien n'est isolé. Tout ce qui vit, se meut et se déploie dans le sens d’un organisme et avec un caractèro individuel; mais tout se touche et s'engrène dans le monde; quelque librement que se puisse manifester une individualité, jamais elle ne saurait s'affranchir de celle immense solidarité qui enveloppe la sphère du
(2) La cause de ces transformations se trouve dans la condition même d'une langue, dans la manière dont elle se modèle sur les impressions et les besoins de l’esprit ; elle lient à son mode même do génération. , Il ne faut pas,i dit G. de Itninlioliit, < considérer une langue comme un produit mort et
une fois formé ; c’est un être virant et toujours créateur. La pensée humaine s'élafiore avec les progrès de l'intelligence . et rette pensée, la langue eu est la manifestation. Un idiome ne saurait donc demeurer stationnaire : il marche, il se développe, il grandit et se fortifie , il vieillit et s’étiole. >
«9 INTItODUCTION. Î9
l'univers créé. Selon que l’individualité grandit, les rapports s’élèvent et so multiplient, de même qu’ê la personnalité humaine se mesure le vrai progrès social.
La connaissance d’un être implique donc la connaissance des rapports qu’il soutient avec d’autres êtres. Il y a plus : dans le monde de l’intelligence, la même solidarité existe entre les idées. En cfTet, qui connaît, cherche et arrive à désigner, à nommer et & définir, et dans tous ces actes se retroure un même procédé : rattacher l’individuel au général.
Il va de soi qu’il en doit êtro de même dans le langage, naturelle et nécessaire réverbération de la pensée. Dans toute langue, quelque rudimentaire qu’elle soit, il y a une désignation des choses ou des idées, et une désignation de leurs rapports (3). Le sens plein d’un mot résulte è la fois de la notation de l’idée et de l'indication de la catégorie (t). S’il est vrai que tout mot a primitivement et foncièrement un sens matériel et concret, c’estè-dire individuel, il est tout aussi vrai que, pour la pensée, le mot, dès qu’il existe pour elle, côtoie un sons abstrait ou général. De telle sorte que dans le monde des mots, comme dans celui des idées et celui des choses, il y a toujours & un certain degré un entrelacement, une pénétration mutuelle de l’individuel et du général. Tout ce qui est, tout ce qu'on pense, tout ce qu’on nomme, est individuel, et cependant ne so conçoit et ne se nomme que par la catégorie. C’est que, hors Dieu, il n’y a rien au monde qui ait en soi son principe et sa Sn. ,
Ce besoin de marquer il chaque mot son rôle, è chaque individu sa classe, donne naissance aux forma grammaticale t, et à cet égard, il est vrai de dire que toute langue a des formes, c’est-è-dire un système plus ou moins développé pour indiquer les rapports et les catégories.
Les formes grammaticales sont comme des exposants des rapports des mots avec l’unité totale de la phrase (5).
Dans le vrai sens linguistique, la phrase n’est pas une pure juxtaposition des parties du discours qui auraient été inventées successivement, en raison du développement des besoins intellectuels. Tout, dans la vie des langues (et c’est toujours de la vie qu’il s’y agit), tout ce qui se produit dans la parole humaine, se range par unités organiques. Il y a l’unité du discours, l’unité de la période, l'unité de la proposition, l’unité du mot, l’unité de la syllabe. Chacune de ces unités correspond non pas è une pure collection ou aggrégalion, mais à un organisme vivant (6).
Le mot est la molécule intégrante de la phrase : il ne se comprend complètement que par elle. La phrase, è son tour, peut être envisagée comme un mot à la seconde puissance (7).
' Dès qu’un mot fonctionne, il a pris place dans un système de rapports plus ou moins compliqués, et selon qu’une langue a plus ou moins de force expressive, ces rapports, comme nous l’avons vu plus haut, sont plus ou moins explicitement indiqués.
Les savants ne connaissent pas de langue qui pousse plus loin h cet égard la richesse d’expression et de notation que le sanskrit. La phrase y apparaît, même aux yeux, comme un tout indissoluble, un agencement, un engrenage, et c’est avec un grand sens qu’on a soutenu dans ces derniers temps que les nombreuses lois euphoniques imposées à la rencontre des lettres initiales et finales des mots correspondent à un sentiment profond de l’unité organique de la phrase. On peut trouver sans doute que celle minutieuse notation
(S) Tiedemass, System dtr Stoischen Philosophie, I, I6C. — Pott, Elymol. Forsdstmgeu, I, 1*9. — Bimiseu, Physiologie der Stinsmusud Sprachlaule ,
^ (4) llcMBOLDT, I jeter Verschiedenheil , etc., § 14; Eulslelten lier yransmaiischen Formas (Mémoires
de rAcadém. de Berlin. 1824-1843).
(5) Hcmboldt, Lettre à A. Rimsseat sur ta nature des formes grammaticales, Paris, 1847.
(6) llcMBOLDT, Leber Verschiedenheil , etc., $ 15 et 17.
(7) Pott, Emlcitung.
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entrave l'exercice de la pensée, l'application do l'analyse. Mais il nous suffit ici de constater le fait (8).
Il se trouve d’ailleurs ou se pressent plus ou moins atténué dans tout le groupe des langnos indo-européennes. Et il est important pour la philologie comparée de l’étudier là où il se rencontre dans sa plénitude, parce qu'il offre la vraie base d’interprétation et d’appréciation des formes grammaticales. C'est pour avoir méconnu cette vérité, qu’il a régné pendant si longtemps tant d'arbitraire dans les jugements des grammairiens. On ne remue rien sans point d'appui.
La flexion constitue la vraie forme grammaticale. Elle fléchit, assouplit, ajuste les mots dans la phrase. Sans elle, il y a encore phrase, mais plutôt dans la pensée quo dans l’expression complète et véritable. Son caraclèro propre est d’être abstraite, générale, uniforme et immuable dans louto une série d'applications. C’est une pure expression de rapport, et qui par conséquent ne se conçoit réellement que dans la contexture d'une phrase, dans un ensemble de mots. La flexion forme avec le mot, non pas un tout composé, ■nais un tout simple, indivisible. Ce ne sont pas deux éléments, deux idées .accolées, nouées l'une à l'autre, c’est une subordination, une hiérarchie, une idée développée, c'est-à-dire déterminée et classée.
L’élude attentive des langues prouve que la flexion domine tout dès qu’elle se montre. Ce ne peut être une qualité adventice et fortuite que tel ou tel génie, telle ou telle convention a inoculée à un idiome : c’est une propriété essentielle, première, et qui, sortant du plus profond de l’aptitude linguistique d’une nation, préside à tous scs développements ultérieurs et s’engrène dans l’organisme total de la langue nationale. Elle se trouve notamment dans la plus étroite liaison avec deux éléments contradictoires en apparence, mais au fond coopérant organiquement, l'unité lexicale et la division analytique de la phrase. D'un côté elle rattache les mots les uns aux autres comme unités individuelles mais solidaires; de l’autre elle favorise la division analytique de la phraso et la liberté de sa formation; en ce que, dans son procédé purement grammatical, elle pourvoit les mots de signes caractérisques qui font reconnaître facilement les rapports des parties avec le tout. Elle aide ainsi également à l'analyse des détails et à la conception synthétique. Enfin, ce qui est plus important encore, comme elle est surtout l’expression des rapports logiques de l'individuel et du général, elle stimule les plus audacieux élans de la pensée philosophique.
Pans le tissu {textus) du discours, dans la synthèse linguistique arrivée à son point culminant, la flexion répond à la fois à une exigence logique et à une exigence d’euphonie ou d’eurhylhmie. Comme tout penser consiste à isoler et à unir, à décomposer et à reconstruire, il a besoin d’une forme intellectualisée qui serve à indiquer l’unité des parties, c'est-à-dire des mots, et l’unité du tout, c’est-à-dire de la phrase. Or, la flexion répond merveilleusement à ce besoin, en ce qu’elle n’a pas d’autre rôle que d’y répondre. D’un autre côté le son cherche naturellement à mettre ses différentes modifications qui entrent en contact, dans une ordonnança qui plaise à l’élocution comme à l’oreille. Souvent il se borne à aplanir des difficultés de prononciation ou à obéir à des habitudes organiques. Quelquefois il va plus loin, et en fondant intimement la flexion avec le radical, il cherche et arrive à former dos sections rhythmiques, et l’on dirait qu'il n'a souci que d'un plaisir d'acoustique; mais, à bien voir les choses, il y a là une élaboration du son par le sens linguistique interne pour faire de l'unité acoustique le symbole de l’unité d'une idée déterminée.
(?) Le sanskrit est sans doute une langue morte, savante et de lourd attirail, mais ce n’est pas une langue factice , conventionnelle et qui n'aurait jamais éé vivante, parlée. Ou a également dit, mais avec aussi peu de raison, que la langue savante des Chinois (icen-tae) est le produit de pures combinai-
sons artificielles (Bazin, Principes généraux du chinois vulgaire). Or , ou arrive par fa à celte étrange assertion de M. Ampère (Dr la Chine et des travaux de ü . Abel Itémusal), qu'en Chine la langue écrite a précédé la langue parlée ( te chinois vutgaiie) !
» INTRODUCTION. Î4
Le son contribue à indiquer l'unité lexicale par la pause, par les mutations syllabiques internes et par. f’aecenf. La pause ne peut servir qu’à indiquer l'unité extérieure; en dedans du mot, elle détruirait son unité. Hais dans le discours agencé, un repos de la voix à la tin des mots, repos fugitif et perceptible seulement pour l’oreille exercée, est naturel pour rendre reconnaissables les éléments de la pensée, tout en se subordonnant aux exigences de l'entrelacement do la phrase. Les langues où se manifeste un sentiment juste et fin, arrivent à concilier l'individualité de chaque mot avec l'agencement du tout. On n'a qu’à voir les lois euphoniques qui règlent en sanskrit le contact des mots entre eux.
Quant aux mutations syllabiques internes, elles contribuent à marquer l'unité du mot en ce qu’elles mettent pour ainsi dire en action la solidarité intime et presque la pénétration mutuelle des syllabes du même vocable. Il arrive ainsi que, par un merveilleux instinct, à ls fois linguistique et euphonique, les syllabes ajoutées au radical comme signes de déterminations accessoires, échangent le sens réel et distinct qu'elles ont pu avoir d’abord en un sens symbolique. Mais il faut bien remarquer que tout cela s'opère par spontanéité, et non par convention proprement dite. Lors même que la philologie comparée arriverait un jour, comme elle y travaille aujourd'hui, à retrouver le sens primitif et individuel de toutes les flexions (syllabes ou lettres qui n'ont plus qu'une valeur do position), on ne pourrait jamais admettre dans les langues un pur développement mécanique. Telle est toutefois l’erreur de certains linguistes qui oublient que toute langue a son principe d'individualité, et s'imaginent que celle qui n'a pas le sens de flexion en germe, peut l’acquérir à la suite de développements plus ou moius longs. Non : qui dit langage, dit organisme, et l’organisme ne s'emprunte pas.
Un troisième moyen de marquer l'unité du mot, c’est l'accent. On peut notamment distinguer dans la syllabe trois qualités phonétiques (9), l'espèce propre de ses sons, sa mesure chronique et sa tonalité. Les deux premières sont déterminées par leur propre nature et font, pour ainsi dire, sa constitution corporelle; mais le ton, le ton linguistique et non pas métrique, dépend de la liberté du parlant, est une force qu'il lui communique, et ressemble à un esprit qu'il lui aurait insufflé. Il plane au-dossus du discours comme un principe encore plus plein d’àme que la langue matérielle même, et est I expression immédiate de la valeur que le parlant veut imprimer à tout ce qu'il énonce. En soi, toute syllabe est capable de ton. Mais comme entre plusieurs une seule obtient réellement le ton, par là même cesse la tonalité de celles qui l’accompagnent immédiatement et s opère la subordination. De là, l'accent lexical qui réalise l’unité vivante d’un mot. Aucun mot véritable ne peut être dénué d’accent, ni ne peut en avoir plus d’un principal; car il se morcellerait et deviendrait plusieurs. On conçoit toutefois qu'il puisse y avoir des accents secondaires, issus de la qualité rhythmique du mot ou de nuances de signification.
Des considérations d'un autre ordre se présentent et appellent nos méditations.
On s'attendrait à voir dans le cours des siècles les idiomes s'élever par degrés de I état monosyllabique à l'état-d’agglutination, pour aboutir enfin à l’état de flexion. Or, c’est tout le contraire que nous observons : plus nous remontons le courant des siècles, plus nous trouvons l'idiome développé.(IO). Le latin, par exemple, est plus riche en formes que les idiomes romanisés d'aujourd’hui ; les langues modernes de 1 Inde qui dérivent du sanskrit sont tout à fait dégénérées, quand on les compare à la perfection sublimo de leur noble mère, et le Chinois de nos jours est tout aussi monosyllabique que celui des monuments les plus anciens. L'expérience démontre que dans les temps historiques les
(9) HtJMBOLDT, lleber V erschiedenheit , etc., § 10. — Rare, Vertuch einer Physiologie der Sprache.
(10) Quand ou arrête sa pensée oii s'arrête le cliamp des faits observables, on n'a pas de peine à découvrir que plus les langues sont anciennes . plus elles soûl riches d'harmonie iiniutivc . vivantes de poésie, brillantes de pittoresque , éclatantes de sunorité. Tout y est ample, abondant , plein de suc et de téve f'aut-i1 en conclure que, dans les premier*
temps, chaque son linguistique avait son sens particulier, indépendant, et que dans les premiers agencements, dans les procédés originels, il n’était pas une articulation de la parule qut ne correspondit à une articulation de la pensée? Depuis longtemps le débat est engagé sur telle question entre les maîtres de la science, et il est demeuré jusqu i» cejoursansconclusion définitive. — Voy. J. Gstun {beutsche Craminetià) ; I'ott [Elymoloyitche for.
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languos déclinent et nous n'assistons jamais à la naissance d’une langue nouvelle. En voyant am premiers rayons de l’histoire la langue déjà si richement développée, nous en inférons avec raison que la formation de la langue avait eu lieu avant l’histoire. Ici se présentent les hypothèses plus ou moins incohérentes, toutes insoutenables, de l'origine humaine du langage (11). Nous ne pouvons nous arrêter à les discuter — Koy. Lasgsoe (Origine duJ^Pour nous le langage est d’institution divine, les langues seules sont l'ouvrage de l’homme. Nous bornant donc à constater des faits, nous ferons observer qu’aussitût que I histoire prend naissance, nous voyons la langue commencer à effacer peu k peu ses particularités caractéristiques. On parait donc autorisé à reconnaître comme deui époques distinctes dans 1 histoire des idiomes : d’abord l'histoire de leur développement, (.est I époque anté-historiquo; puis l’Irisloire de leur décadence, c’est l'époque historique.
Vouloir remonter plus haut, essayer de rechercher les lois qui ont présidé à la création des sons de signification , c’est une lâche qui nous jtaralt au-dessus des données de la science. Nous nous contentons du développement de la langue, ce qui constitue ses formes , et nous supposons sa matière, sa substance phonétique ou acoustique, qui serl pour ainsi dire de matière première à ce développement; ce sont, en d’autres termes, les racines ou les sons de signification. Comment celte matière première, commune à tous les idiomes, comment les racines ont-elles pris origine?
Cette question est tout aussi insoluble scientifiquement que la question relative à I origine d un organisme quelconque. On peut bien comprendre le rapport général entre la langue et 1 esprit, mais il n’en est pas de même do la question suivante : Pourquoi celte racine a-t-elle celte signification particulière? C’est-à-diro : Quel est le rapport qui existe entre la signification et le son, le mol? Le problème no nous paraît pas pouvoir se résoudro autrement qu’en remontant à l’origine première de toutes choses, à l’intervention du Créateur.
On a bien essayé, il est vrai, de reconstruire l’époque primitive ou anté-historique d’après l’essence des idiomes existants. On a été conduit par la dissection qu’on en a faite, è supposer que le monosyllabisme avait été l’élément primaire, que Y agglutination était
schungen); F. Bopp ( Sprachvergleichende Krilik über Gnmm's Deutsche Grammatik , Berlin, 1850 ; Vergleicliende Grammaiik ; sanskriiitclie Conjuga tionssystewe, etc. — Bopp soutient que toutes les désinences sont dérivées de mois autrefois significatifs par eux-mémes, mais qui, en s’attachant à un autre mol devenu dominant, s’y sont à la longue subordonnés en oblitérant leur son et leur sens. C'est encore lui qui a cherché à expliquer par la simple influence mécanique de la désinence sur la racine, le changement de voyelle qui se remarque , du pluriel au singulier, dans certaines conjugaisons du groupe indo-européen. Par exemple eu français : je liens, lu liens, il lient, nous tenons, vous tenez ; en sanskrit: véda, vélta, véda, vrdima, vida, vidus; en gothique: voit, voist, voit; vilnm, vituili, viium; en allemand : icli weiss, du weiss t , cr vueis s. wir wissen, ihr wisst, sie wissen ; eu grec : oîôa, oTcxOa, olÔ£, Ropsv, fore, Ttraat.
(Il) si la parole est une invention humaine, cette invention est non-seulement la plus merveilleuse et la plus étonnante, mais encore elle ne ressemble S aucune autre invention connue. D'abord se» cléments, les sons articulés, ne sont pas formés par la nature, puisqu'on ne les a trouves chez aucun individu dont 1 éducation tût été abandonnée à la seule nature. 11 est d’ail eurs évident et avoué des adversaires, que l'inventeur de la parole devait , avant tout, inventer ces sons et les combiner ensuite de manière à en faire des mots. Eu second lieu, quel rapport y a-t-il (j’entends un rapport naturel, essentiel, pris dans le fond même de la chose), entre les sons articulés, les mots, le Engage enfin ,
et l’expression des idées ? Et s’il y a quelque chose d'incontestable, n’est ce pas que le languye est ou parait tout à fait arbitraire? En effet, nous comprenons sans peine que toute espèce de son est , de sa nature, indifférente à rendre telle ou telle idée, et cela préciséineul parce que, de sa nature, le son ne peut reudie aucune idée, aucune pensée. Dira-t-on que, si personne aujourd’hui ne connaît plus les relations naturelles de la parole cl de la pensée, il ne s’ensuit pas qu’elles aient été inconnues de celui qui les a créées? Mais c’est donner un degré d’intelligence surhumain à celui dont on veut absolument faire un homme. Ainsi l’on est forcé, en abandonnant le sentiment qui attribue Pinstiiulion du langage à Dieu même, et qui en rapporte l’origine au commencement du genre humain, on est forcé, dis-je, de tomber dans une contradiction frappante, puisque, d'une paît, on suppose l'homme privé de langage, réduit à l'état le plus misérable, tout orcupé des besoins physiques, et dans une ignorance qui laissait peu d’intervalle cuire lui et la brute; et que , de 1 autre, il est nécessaire de donner au premier inventeur des langues un génie supérieur à tout ce qui a existé dans ia suite, même dans les siècles de lumières. Attribuer à l'homme l'invenion du langage, c’est lui donner un vrai pouvoir ctéaleur, pouvoir qu'un seul aurait d’ailleurs exercé une seule fois, dans un seul objet ; c’està-dire qu'il s'est créé lui même, quant à son etre moral, en créant si s idées avec leurs expressions. Voir notre ouvrage Du langage et de son rôle dans la constitution de la raison , 1 vol. iu-18, chez Lecoffre, éditeur à Taris.
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venue ensuite, et en dernier lieu la fl exion. On a prétendu que les langues monosyllabiques s'étaient les premières arrêtées, dans leur développement, que les langues agglutinantes $ 'étaient développées du monosyllabisme, et de celui-ci les langues à flexion. Tout cela n'est qu'hypothèso encore, car nulle part nous ne voyons ces transformations s'accomplir. Pourquoi ces arrêts de plusieurs milliers d’années dans le développement des langues monosyllabiques (le chinois, par exemple), dans celui des langues par agglutination, comme le tatar, le turk, le finnois et le plus grand nombre des langues américaines? Pourquoi aucune de ces langues n'a-t-elle pu atteindre au degré le plus élevé, celui de la flexion? Pourquoi trouvons-nous au contraire les langues il flexion arrivées à leur développement complet dès l'antiquité la plus reculée?
S'il est difficile de conslalcr, dans la croissance des langues, une marche ascendante et régulière, il n'en est pas de même de leur décroissance. Plus l'esprit se déploie dans le courant de l'histoire, plus il semble se dérober au son; on voit les flexions s'affaisser, presque s'effacer, tout luxe disparaît; les éléments phonétiques qui no sont plus sentis dans leur signification, se plient aux lois physiques des organes phonétiques et acoustiques. Ces lois, en agissant sur l'organisme de la parole, déterminent des assimilations et des décompositions phonétiques de toute sorte. L'expérience démontre que l'histoire nationale et l'histoire de la langue sont en rapport inverse. Voyez les nations de la civilisation moderne; toutes ont eu une histoire politique et sociale fortement agitée, et aucune, appartenant à la grande souche indo-germanique, n’a pu conserver la perfection primitive de son idiome. N'oubliez pas non plus que toutes ces nations, les véritables pionniers et architectes de la civilisation humaine, se sont mises en contact permanent entre elles; c'est encore là un motif, du moins accessoire, de la décroissance des idiomes primitifs. Quelle énorme différence entre les idiomes romans ou germaniques, surtout l'idiome anglais d'un cêlé, et l'idiome lithuanien de l'autre I Ceux-là, appartenant à des nations profondément et depuis longtemps travaillées en tout sens par les luttes de l'esprit, ont perdu beaucoup de leur richesse primitive; tandis que l'idiome des Lithuaniens, qui n'ont eu ni une histoire ni une littérature riche et féconde, s’est maintenu dans son originalité antique et naïve. Les langues slaves, de même, se montrent à l'observateur comme des langues dont les possesseurs n'ont pas encore achevé leur développement politique et social. La langue norvégienne, telle qu'elle se parle aujourd'hui dans l'tle d’Islande, ancienne colonie des Norvégiens, possède encore presque toutes les richesses de l'antique langue du Nord; tandis que cette langue a beaucoup dégénéré chez les Suédois, les Danois, et même chez les Norvégiens du continent. Pourquoi? Parce que les habitants de l'Islande restaient étrangers aux mouvements de l’Europe, et que les Suédois, les Danois et les Norvégiens proprement dits, ces trois branches du grand arbre nordlandais, participaient et participent constamment à l'histoire universelle du continent européen. Les grandes époques, celles qu’on pourrait appeler les cataclysmes des races et des sociétés, sont accompagnées d'un rapide décroissement des idiomes ; la migration des peuples vers l'empire romain était suivie d'une dégénérescence subite dos langues romanes et germaniques.
La manière dont cet affaissemont s'opère est partout la même au fond, parce qu'il existe une ressemblance fondamentale dans la nature de toutes les nations et, par conséquent, dans leurs organes phonétiques et acoustiques. Ainsi, il y a des mutations qui se fout dans certaines combinaisons phonétiques chez les nations les plus diverses absolument d’après la même méthode; on voit se présenter peu à peu les mêmes changements dans les langues monosyllabiques, dans les langues d'agglutination, et dans les langues de flexion. C’est là quelque chose de surprenant à la première vue, et qui ne s'explique parfaitement que par la nature physiologique des organes de la voix humaine, qui sont identiques partout et toujours.
Un fait qui se reproduit dans toutes les langues qui marchent avec la civilisation, c’est qu'elles perdent la prosodie de leurs syllabes, et quelles ia remplacent par l'accent : Voyei les langues latinisées vis-à-vis du latin.
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Les langues d’une organisation supérieure, celles de flexion , tendent à simplifier leurs formes grammaticales. Elles coupent, par exemple, les terminaisons de flexion, les cas de déclinaison, en leur substituant des prépositions; le verbe a perdu les formes des temps et des modes, il les remplace par des verbes auxiliaires, et se voit obligé d’y ajouter les pronoms personnels, parce que les terminaisons personnelles se sont effacées A leur tour, ou que si elles restent encore debout, elles ne sont plus senties par l’oreille comme telles. Do cette manière se trouve presque rompue la vieille synthèse qui existait entre la lignification cl la relation: ces langues secondaires A flexion descendent sur le deuxième plan, celui de Vaggloméralion,el la vraie flexion ne s’y maintient souvent que dans le cas où le radical lui-même est changé. Ce qui s'était dit par un seul mot, ne se dit plus que par plusieurs : en latin matri, en italien alla (ad la) madré, en français à la mère: — amor, io lono amalo,je suit aimé. C'est ce qui a fait donner A ces langues le nom de langues analytiques.
Un autre signe de la décadence formelle, c'est l'affaiblissement du pronom démonstratif et plus tard encore du nom de nombre un, au point que l’un et l’autre finissent par devenir l'article ; en latin homo, piteis, signifient aussi bien un homme, un poisson, que T homme, le poisson; mais dans les langues modernes on a, en allemand : Ver Mann, der Fiscli, ein Mann, fin Fisrh; I' homme (le, la vient de ille, ilia, comme cet, cette de iele, ieta) et le poisson, un homme, un poisson. Quand les terminaisons des déclinaisons du nom ont été usées, il a besoin de l’article. De même le verbe, quand il a rejeté ses terminaisons, ou quand elles ne sont plus senties comme jadis, ne peut se passer des pronoms personnels. Ceux-ci sont pour le verbe ce que l’article est pour le nom. Les antiques formes finales, si abondantes et si multiples, font place A un nombre restreint de quelques formes prépondérantes; cette analogie monotone des terminaisons est un signe caractéristique de la dégénérescence : homme, latin homo; rose, rosa; corne, cornu; latin homme», ros«, corn ua, s’affaiblissent on français jusqu'A devenir homme», rose», cornes, c’est-A-dire que la consonne finale », en français, a chassé par voie d’analogie toutes les autres terminaisons si variées et, a, a, etc.
II n’est guère probable que les langues A flexion redescendent jamais A l’état d’agglutination, moins encore A l’état monosyllabique, mais on peut affirmer que les langues A flexion qui sont tombées en ruines, ne pourront jamais se relever A leur hauteur primitive. Du reste, on ne saurait admettre que les idiomes monosyllabiques et agglutinants de nos jours sont d'anciennes langues A flexion retombées A l'état d’enfance. Ce serait supposer que ces peuples auraient eu une histoire de la pensée, une littérature riche et puissante, dont la disparition complète serait inexplicable. Quant au chinois monosyllabique, on en possède des monuments de la plus haute antiquité, qui suffisent pour détruire toute idée d’une perfection antérieure au monosyllabisme, et quant aux idiomes agglomérants, ils ne proviendraient, si celle hypothèse était admissible, que du monosyllabisme, mais nullement des langues A flexion.
On s’est demandé quelle était la cause de cette décadence des langues A flexion. On a cherché cette cause au-dessus de toutes les langues, en dehors de la libre volonté de l'homme. L'histoire sociale d’une nation, surtout sa littérature, pourra accélérer la décadence de son idiome, mais lo point do départ do celte décadence existe dans la nature humaine.
L'altération continuelle des sons se montre clairement dans le rapport entre l’écriture et la prononciation. L'alphabet d’une langue peut nous fournir une image assez nette de la prononciation A l'époque où il y fut introduit. — Abstraction faite de l’impossibilité matérielle de nous représenter chacune des nuances si multiples de la voix et de l’oreille. Or, bientôt après l'établissement de cet alphabet on s'aperçoit de certaines divergences entre la prononciation et l'écriture du même mot. Ces divergences vodI en augmentant; les son» changent de plus en plus, les caractères alphabétiques restent immuables en montrant une époque du passé, commute l'aiguille d'un cadran arrêté.
SI INTRODUCTION. îî
Nous venons d'esquisser quelques-uns des phénomènes généraux que le science a saisis dans ce qu'on peut appeler la vie du langage. L'étude de ces phénomènes a conduit K la notion précise des existences individuelles, ce qui a permis à la philologie comparée d’entrer dans une voie plus féconde et plus large; elle a quitté la psychologie pour l'ethnologie, c'est-è-dire l’étude do l’individu pour celle des sociétés. Klle a découvert entre chaque langue et l'état social du peuple qui la parle des rapports intimes; elle a retrouvé tous les mots et les formes grammaticales des documents historiques qui lui ont permis de reconstruire l’histoire des migrations des races diverses répandues sur lo globe.
C'est maintenant ce quo nous allons essayer de constater.
Dne feuille enlevée & l'un des livres sacrés de la Perse tombe un jour par hasard sons les yeux d’un jeune Parisien. A la vue de ces caractères dont la clef était perdue, ce jeune homme (il n’avait pas vingt-trois ans) se sent consumé d'une curiosité infinie ; il se représente toute la sagesse du monde antique cachée sous cette lettre enchantée ; il fait serment d’apprendre celte langue que personne n’entend plus en Europe. Il ira l'épeler au tord du Gange. Dans cette idée, il prend un engagement de volontaire dans un détachement de la compagnie des Indes. Il part ; lui-même raconte comment il sortit de l'esplanade des Invalides, à pied, tambour en tête. Ce jeune soldat qui emportait dans son sac une Bible et les essais de Montaigne , arrive dans les grandes Indes; délié do son engagement , il entreprend seul, sans ressources, d'immenses voyages par terre, afin de mieux fouiller les souvenirs de la contrée. C'est ainsi qu’il parcourt, un pistolet k la cointure, sa Bible k son arçon, la distance comprise entre Benarès et lescêtos de Coromandel. C’était le temps de la guerre des Anglais et des Français. Maltraité par les uns et par les autres, il remonte k Surate. I.k, enfin, il rencontre des prêtres persans, qui avaient conservé dans l'exil les anciens monuments de la liturgie des Mages. Il retrouve cct ancien culte du feu, ce reste de flammes qu'Aleiendre n'avait pu éteindre et qu'une population sans patrie ranime aujourd’hui de son souffle. Sa curiosité commence par exciter la défiance des prêtres ; mais un séjour do près de dix ans lui sert k gagner l'amitié du plus savant d'entre eux. Le Parsis lui enseigne en secret la langue sacrée de ses ancêtres, le zend, qui avec le sanskrit est pour la haute Asie, co que sont pour notre Occident, le grec et le latin, c'est-dire une langue qui n'appartient plus qu'au culte. L’espérance de toute sa vie est remplie. Iltieotdans ses mains les livres sacrés que n'avait cncoro vus aucun Européen. Car le regard seul les souille, disent les Mobeds. Il en a recueilli plusieurs copies: il les lit, il les traduit. Chose qui semble incroyable, il possède dans la langue morte , les livres des Mages, compagnons de Darius, de Xercès, de Cyrus, de Cambyse ; de ses voyages il rapporlo toute une bibliothèque composée de manuscrits; et comme Camoons, avec son poëmo échappé du naufrage (car on peut bien comparer lo héros au poêle), il revient en Europe où il publie les monuments de la religion persane, un peu avant que n’éclate la révolution. Ce jeune Français si passionné pour la science, sicourageux, si ferme, si persévérant dans ses résolutions, était le célèbreAnquelil Duperron.qui fonda ainsi la science do la tradition orientale.
D'autre part, l'Angleterre, restée maîtresse des Indes, achevait d'en prendre possession par la science. Un Français a retrouvé la langue et la religion des peuples persans ou zends. Un Anglais, 'William Jones, a retrouvé la langue des anciens peuples hindous. Depuis que cette double civilisation est rentrée dans la tradition vivante, chaque société a été, en quelque sorte, rejetée sur un autre plan. Par delk les dieux de l’Ionie, on aperçoit, dans les montagnes de l’Asie, les dieux indiens. L'Olympe recule jusqu’k l'Hymalaya. Peu k peu l'Occident recueille les dépouilles et la sagesse de ce vieux monde, manuscrits apportés par les missionnaires et les', voyageurs, hymnes, genèses, liturgies, rituels, épopées, codes de lois écrits en vers, drames, philosophie, théologie. Dans la première 8rdcur des découvertes, les orienlalis(es publièrent qu’une antiquité plus profonde, plus pbiio-
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sopltique, plus poétique tout ensemble que celle de la Grèce et do Rome, surgissait du fond de l'Asie, lin nombre considérable d'habiles et patients scrutateurs se mirent A l’œuvre, et les philologues ne furent ni les moins ardents, ni les moins heureux dans leurs recherches et leurs élucubrations. L’élude comparative des langues de l’Europe avait constaté la parenté plus ou moins étroite de ces langues entre elles. Outre l’identité de leur système grammatical, leur vocabulaire est composé de mots qui tous peuvent se raltaclior les uns aux autres par les règles de l’étymologie. Ces règles sont basées sur la comparaison que l’on a faite des changements subis par les mots en passant d’une langue dans une autre; ce travail comparatif a conduit A la découverte de lois de permutation pour les lettres et de procédés réguliers pour l’échange des sons. On verra par le tableau que nous avons tracé de ces permutations, à quel patient travail il a fallu so livrer pour en découvrir les lois et pour remonter do mots en apparence assez dissemblables, à un radical, A un type commun. Ce radical ou type primitif a été trouvé dans le sanskrit, ou du moins les mots de cette langue se présentent sous une forme beaucoup plus ancienne que les formes européennes et par conséquent ils se rapprochent le plus du type dont nous lie pouvons aujourd'hui saisir que des dérivations diverses.
Pour Uxer les idées, nous donnerons un exemple de permutations de consonnes dans quelques langues germaniques. Ces langues aiment à mettre A pour k ; lA pour t ; f pour p; l pour d; p pour 6 ; k pour g ; g pour % ; d pour o et b pour f.
Sanskrit.
Grec.
Latin.
Gothique.
Ancien allemand.
pàdag
pes
fôlus
YÙOZ
kapùla
caput
haubith
koupil
dvau
Sùo
duo
Irai
zuêné
gn&
Yvtôfii
glIOSCO
kan
cha*
JHi
Itlyw
lingo
laigô
lékôm
On a naturellement conclu de cette étude comparative que les langues de l'Europe appartiennent è une grande famille originairement divisée en plusieurs branches dont nous' ignorons l'ancêtre commun, mais dont le sanskrit nous représente une des plus anciennes lignes collatérales.
Le perse et le zend sont deux soeurs du sanskrit auxquelles les langues germaniques tiennent de plus près, tandis que le grec et les idiomes slaves rappellent davantage le sanskrit. La famille lithuanienne surtout, a gardé presque sans altération le moule de la langue de l'Inde. Aussi a-l-on remarqué que plus on avançait vers l'est, plus les langues offraient de ressemblance avec la langue antique qui fut leur mère commune. Refoulé A l'extrémité de l’ouest, sur les côtes de l’Armorique en Irlande, etc., le celte présente des affinités incontestables avec le sanskrit, mais plus difficiles h saisir.
Parmi les quatre grandes classes de langues européennes se rattachant A la souche indogermanique, nous avons nommé les langues germaniques, les langues slaves, les langues celtiques; ajoutons une quatrième famille dite pélasgique, qui comprend le grec, le latin et toutes les langues romanes.
Le groupe pélatgique tire son nom dos Pélasges qui auraient originairement peuplé la Grèce et l’Italie et dont l’idiome aurait été la souche du grec et du latin. Ces deux langues doivent être considérées comme deux sœurs dont l’alnée ne serait pas le grec. L’éolien, le plus ancien dialecte hellénique, ressemble au latin bien plus que les autres dialectes plus récents du grec. Le latin n’était qu’une des branches de l’ancienne famille des langues italiques comprenant le japygien, l'étrusque et l’italiote. Ce dernier se subdivisait en deux rameaux dont l'un constituait le latin et l'autre renfermait les dialectes des Ombriens (12), des Marses, des Volsques et des Samnites.
(tî) Il est à peu près démontré que les popula- lirions ; et quant à ceux-ci , c'étaient, ainsi que leur
lions aliurigènes île l'Italie, sauf quelques excep- nom l’indique , des émissions de la souche Ljmri-
lions, se rattachaient fondamentalement aux Uni- que, peut-être modifiées d’une manière locale par
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La langue japygienne (13) nous a élé révélée par des inscriptions découvertes en Calaltre et que Grotefend, Kirchhoff et Mommsen ont essayé de déchiffrer ; celte langue est indoeuropéenne; les inscriptions des idiomes italiotes démontrent encore plus nettement leur parenté avec le prototype asiatique. De plus leur comparaison avec le sanskrit nous fait connaître le degré de civilisation auquel étaient parvenues les tribus qui les parlaient, au moment où elles commencèrent leur migration. Ainsi tous les noms d'animaux domestiques sont les n)éines en sanskrit, en latin et en grec : bauf, sansk. gait, lat. bot, grec foûj; brebis, sansk. «ris, lat. otï», grec ot;, etc.; cHes savaient construire des chars, faire des jougs (sansk. jwjam, devenu jugum, en grec Zûyoç); elles divisaient l'année en mois lunaires, employaient le système décimai dans leur calcul et professaient un culte semblable à celui qui est dépeint dans les plus anciens livres sacrés des Hindous.
A une époque qu'il est impossible de préciser, les Pélasges se séparèrent en population i helléniques et en populationi italiques, et les mots propres & la fois au grec et au latin nous montrent quels étaient les progrès accomplis et les connaissances communes chez les Pélasges. C'est è eux que remontent l’établissement de l'agriculture, la culture des céréales, de la vigne et des oliviers. Les mots particuliers au latin attestent les progrès propres aux peuples italiques. Ainsi le mol qui signifie barque on nature, sansk. «dits, lat. navie, appartient aux trois langues ; mais les mots vélum, malus, antennn sont exclusivement latin, parce que ce furent les anciens peuples d'Italie qui inventèrent la navigation & voiles.
Nous ne nous arrêterons pas aux langues romanes nées de la décomposition du latin. Nous avons déjk dit comment elles perdirent leur caractère synthétique et les flexions de leur mère.
Passons aux langues slaves. Ces langues forment des groupes qui correspondent à des degrés divers de développement linguistique. Ainsi le lithuanien, l'ancien prussien et le livonien ou celtique, appartiennent h une période moins avancée que celle où apparaît le rameau slave proprement dit. Cela ressort de la comparaison des grammaires. Le slave propre comprend deux branches; l’une occupe le sud-est et renferme le russe, le bulgare, l’illyrien, le serbe, le croate, etc.; l’autre embrasse dans l'ouest le polonais, le bohème, le wende, etc.
La famille germanique se rattache plus particulièrement aux langues iraniennes qui comprennent le perse et le zend et beaucoup d'autres idiomes dont plusieurs ont disparu. Cette parenté des idiomes germaniques avec les langues de l'Iran nous montre assez quel fut le berceau des peuples qui vinrent occuper l'Kurope centrale, chassant devant eux les Celtes qui les y avaient précédés. On trouvera l'histoire et la classification de ces langues aux articles qui leur sont consacrés dans ce dictionnaire. On observe entre ces langues uno affinité beaucoup plus étroite que celle que l’on a constatée entre les langues pélasgiques et entre les langues slaves. Le principal trait qu’elles possèdent en commun, c’est l’existence de deux formes différentes de verbes et de substantifs, que les grammairiens ont appelées déclinaisons et conjugaisons fortes et déclinaisons ou conjugaisons faibles.
Enfn la quatrième et dernière famille indo-européenne comprend les langues celtiques qui sont venues mourir sur les rives de l'Atlantique. Cette famille qui fut sans doute puissante dans une haute antiquité, ne nous offre plus aujourd'hui que des représentants très-dégénérés; c’est à elle qu’appartenait sans doute la langue que parlaient les Gaulois nos ancêtres (U) — Voy. Celtiques ( Langues).
la.mespre de l'infusion flnnique reçue dans leur sein. Celle paremé des Ombriens avec le* Kymris est prouvée surtout par plus de trois cents mois cités par le cardinal Mai, au tomcV de sa collection des classiques , édités sur les manuscrits du Vatican, et que le latin a tirés du celtique, gaélique , gallois et breton, etc.
(13) Les Japyges seraient venus en Italie vers l'an 1186 avant notre ère.
(li) A pat tir de l'époque romaine, il faut considérer les nations celtiques, de U Gaule, de la Germanie, du pays helvétien, de la Rhélie, comme deve-
nues étrangères à la nature spéciale de leur inspiration antique, et se bornera ne plus reconnaître chez elles que des traditions de faits, et certaines dispositions d'esprit qui, persistant avec la mesure du sang des Kymris demeures dans le nouveau mélange ethnique, ne gardaient d’autre puissance que de prédisposer les populations nouvelles h reprendre un jour quelques-unes des voies jadis familières à l'intelligence spéciale de la race gallique. Voy. DitFFXtttui H, Cellica II ,j— Tutsnev, llist. des Gaulais.
Nous verrons ailleurs que les monuments grossiers, attribués aux Celtes, appartiennent plus pro-
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Un simple coup d’œil sur l'affinité des langues européennes avec les antiques idiomes parlés des bords de la mer Caspienne au* rives du Gange, nous permet de reconstruire avec certitude l’ordre dos migrations qui ont peuplé l'Europe. Nous trouvons dans l’bistoire de ces langues un indice incontestable de l’origine asiatique des nations européennes ; des tribus, parties du pied de l'imaüs, se sont poussées les unes les autres, et les Celtes, les plus anciennement arrivés sur notre continent, ont fini par en devenir les habitants les plus occidentaux.
Outre les inductions, tirées de l’évidente affinité des langues, des rapprochements d’un autre ordre et non moins décisifs viennent s’ajouter aux faits qui établissent en Asie le berceau commun des peuples de l’Europe. Dans les plus anciens monuments religieux de L'Inde et de la Perse, dans les Védas, le Zcndatctla, etc., nons trouvons une foule de traditions mythologiques, de croyances, de surnoms de dieux, de rites sacrés, dont la Grèce antique, la vieille Italie, l’Allemagne, la Scandinavie, la Russie et même l'Angleterre, nous offrent des variantes curieuses dans leurs légendes et leurs mythes. Au milieu de la mobilité, des changements, des transformations que subissent ces mythes héroïques ou religieux, un fond commun d'idées reste, qui permet do saisir la parenté originaire des croyances. Ce sont les mêmes traits sous un costume différent. MM. Aufrecht et Kuhn, orientalistes distingués de Berlin, et un des premiers indianistes de l’Allemagne, M. Alb. Weber, ont particulièrement fait ressortir dans leurs ouvrages ces frappantes analogies.
Il faut donc nécessairement reconnaitre que des peuples, partis des confins de l’Inde, de la Perse, ont apporté en Europe leurs idiomes et leurs traditions. Mais è cette époque reculée où les tribus asiatiques se mirent en marche, faut-il admettre que cette partie du monde n'était point encore peuplée et que les tribus conquérantes ne trouvèrent devant elles que des solitudes? C’est encore dans l'étude des langues que nous trouverons la solution de ce problème ethnographique.
La science a démontré, nous venons devoir par quels procédés, que les langues de l’Europe appartiennent à la souche indo-européenne, mais pas toutes absolument; trois groupes font exception : le èasque.le finnois et le hongrois ou magyar (15). Ce troisième groupo qui se rattache au groupe finnois, est la langue des anciens Huns, lesquels se sont mêlés aux populations de la Dacie et de la Pannonio et ont ainsi donné naissance aux Hongrois dont le nom même rappelle l’origine.
Quant au basque ou euskari , des travaux récents sur celte langue ont montré qu’elle a eu jadis un domaine beaucoup plus considérable que l'espace étroit où elle est aujourd'hui confinée et qu’elle a été parlée par une population (les Ibères) qui s’étendait des Alpes jusqu'à l’extrémité occidentale de l’Espagne (16). C'est aux savantes recherches de G. de Humboldt et à celles plus récentes d'un habile philologue de Béziers, M. Boudard, que nous devons l'élucubration de ce fait d'un grand intérêt. Le basque serait donc le dernier vestige de la langue des Ibères, peuples que les Celtes auraient repoussés au midi de la Gaule, où nous les voyons établis au temps de César. Le nom de Celtibérie indique un mélange de ces deux peuples en Espagne et l'on ne peut douter qu’il n'ait eu lieu également dans le Languedoc et l’Aquitaine.
Le basque ou langue ibérienne présente de frappantes analogies avec les idiomes polysynthétiques ou agglomérants du Nouveau-Monde, ainsi qu’il sera facile de s’en convaincre par la comparaison de ces langues dans les divers articles que nous leur avons consacrés. On croit être fondé ainsi à regarder le basque comme la languie d’un peuple en-
tablement à la race fînnique qui les avait précédés dans nos contrées.
(15) Nous ne parlons pas du turk cl du maltais, dont l'introduction en Europe est de date relativement récente.
(16) Suivant Ewald, les Ibères du Caucase appartiendraient à la soucitc de Hebr ; supposition gra-
tuite. Ce qui autorise à rapprocher le nom des Ibères du Caucase de celui des Ibères de l’Espagne, c'est ce fait qu’une montagne de la Grèce continentale s’est n ès-ancienncuicnt appelée les Pyrénées, tandis qu'un Heure de la Tltrace se nommait Vllibre. Ce sont là des jalous dignes d’être remarqués.
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core dans un état intellectuel fort primitif, et l'étude du finnois permettrait môme de supposer que les Ibères étaient d’une race alliée à la race tartare (17).
Le deuxième groupe de langues européennes étrangères ou sanskrit est le groupe finnois, qui occupe tout le territoire de la Russie septentrionale jusqu’à l'extrémité du Kamtschatka. L’étude comparative de la grammaire et du vocabulaire des nombreux idiomes que parlent les tribus répandues dans la Sibérie, a révélé entre eux un lien commun. Toutes ces langues, depuis le Japon jusqu’à la Finlande, offrent ce môme caractère d’agglutination que nous’ venons de signaler dans le basque, mais à un moindre degré. — \oy. Finnois, etc. — Les langues finnoises et basque étaient donc des idiomes d’une organisation analogue qui dénoterait un faible degré de développement intellectuel (18). On voit par l'étude du vocabulaire des langues finnoises et tartares que les populations qui les parlaient manquaient d’une foule de connaissances que nous rencontrons dès l’origine chez les populations indo-européennes. Ainsi le nom du sel est, dans tous ces idiomes, exprimé par un dérivé du nom sanskrit, grec et latin (19). On peut donc supposer que les tribus asiatiques, lorsqu’elles pénétrèrent en Europe, n’y rencontrèrent que des populations dont la puissance intellectuelle n'était probablement pas supérieure à celle des hordes actuelles de la Sibérie. Les conquérants, venus de l’Asie occidentale, n’eurent donc pas de peine à soumettre ces barbares auxquels ils se mêlèrent souvent sans doute, mais dont ils constituèrent l’aristocratie. L’esprit guerrier et hautain est un trait caractéristique des Aryas (Voy. ce mot) et des Iraniens, et il ressort dans toute l’histoire des peuples germains, latins et grecs.
Nous ne pouvons nous arrêter à tracer le tableau de l'organisation de ces nombreuses langues finnoises, appelées aussi .ouraliennes et ougro- tartares, qui sont parlées par les races de la Sibérie et celles do l’Asie centrale, vaste famillo divisée en quatre groupes : le groupe ougrien, comprenant l’osliak, le samoïède, le vogoul et quelques autres dialectes; le groupe tartare, auquel appartiennent le mongol , l’ouïgour, le mandchou et le turk ; le groupe japonais auquel so rapporte le coréen; le groupe finno-ougrien ou tchoude , qui embrasse le suomi ou finlandais , l'esthonien, le lapon et le magyar. Les langues de ce dernier groupe sont supérieures à celles des groupes précédents sous le rapport du système grammatical et de l’idéologie (20).
On retrouve jusque dans la partie la plus boréale de l’Amérique des rameaux de la famille finno-ougrienne, ce qui concorde avec l'étude des races, car l’Eskimau, habitant de ces régions polaires, se rattache par ses traits au type ougrien (21).
(17) Nask ne voit dans les Ibères que des Finnois, et il prétend fonder sa démonstration sur U linguistique. ( Urtprung , etc., p. 112-146.)
(18) Le nom de finnois viendrait par contraction et mutation de lettres de flnn, feu, Ü-ouen , fi-gen, jit-gen, pit-gen, pit-goma , homme jaune , d'ou le latiu genus et gemus et le grec «yy-ualoç, pygmée ; on sait que celle race a les yeux bridés, le nez plat, la taille obèse et ramassée. C’est à elle qu’il faut rapporter tout ce qu’on a dit des nains, des gnomes, des génies, des larlhs , des pénaeih, des fad, fadet , fée, etc., etc.
(19) On sait que l’usage du sel fut longtemps inconnu aux habitants du nord de l’Europe, et que c’est un roi de Danemark, Chrisliern 11 , qui l’ap-
rla aux paysans suédois. La permutation de S en ou Kh est fréquente dans les langues : ainsi sal, nom latin du sel , liai- on en breton, se disait aussi hall jadis chez les Allemands; de là le nomd c halte donné aux lieux où il y a des salines, et par extension aux lieux où se tiennent les marchés.
(20) Muller (Suggestions , etc. London 185-4) considère l’agglutination comme le caractère distinctif de toutes les langues linniques. Peut-être y aura-til lieu, d’une part, à mieux s'expliquer sur les limites exactes de l'agglutination, et, d’un autre, à rechercher si Jes langues arianes elles-mêmes ne possèdent pas, de leur propre fonds, ce même pro-
cédé. L’étude des langues Anniques est malheureusement bien peu avancée encore, et fait obsiaclc ainsi à toute connaissance définitive des autres familles d'idiomes.
(21 ) Des recherches archéologiques d'un grand intérêt tendent à démontrer que des populations jaunes ou finnoises, venues de l'Amérique du Nord où elles s'étendaient jusque vers les rives du Mississipi Supérieur, et accumulées dans le nord de l’Asie, ont jadis débordé sur l'Europe entière, depuis l’extrémité méridionale de 1 Italie et de l’Espagne jusqu'à la haute Sibérie, en couvrant la Suisse, la Gaule, les lies Britanniques, toute l’Allemagne, le Danemark, le sud de la Suède, la Pologne et la Russie, cl que c’est à elles qu’il faut attribuer l’ensemble de ces monuments grossiers de terre et de pierre brute qui témoigne partout de l’uuilé de 1a population primordiale de notre continent. II faut renoncer à voir dans de telles œuvres des résultats qui n'ont pu sortir de la culture sporadique, et d’ailleurs bien connue aujourd'hui pour avoir été plus développée, des nations celtiques cl des tribus slaves. Nous reviendront sur ce sujet à l'article Celtiques (Langues). — Voy. Wobmsaæ, The primerai amiquilies of Danemark. — Sciur- FORik , Slatoische Mtenhùmer. — Keferstejn, Ansichlen ûber die keliischen Allerthûmer.
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On a découvert dans trois parties distinctes de la presqu'île de l'Inde des populations agricoles que l'on considère comme des débris de la nationalité indienne primitive. Ces tribus seraient les restes de l'ancienne race qui occupait l’Inde lorsque les Aryas y pénétrèrent et qui fut repoussée par cos conquérants oui doux1 extrémités opposées de son vaste territoire. Ces tribus parlent des langues qui sont absolument étrangères au sanskrit, mais qui sont très-voisines des idiomes tartares. Toutes les données philologiques concourent à nous faire admettre qu'une race très-voisine de la race lartare, et par conséquent alliée elle-même è la race flunoise, précéda dans l'Hindoustan la race supérieure, qui, des bords de l'Euphrate et de l’iudus, envoyait un de ses rameaux , sous le nom d'Aryas, vers l'extrême Orient, tandis que l'autre allait peupler l'Europe. — l'oy. Dhaviriennes (Langues) et Indb. — Plusieurs savants philologues et ethnographes (Rask, Hodgsoh , Max Muller, ltawlisson, Norris, etc.) paraissent avoir exagéré le rôle que la race jaune, scythique, mongole, Gnuoise ou comme on voudra l'appeler, aurait joué sur te globe et dans les destinées du monde. Qu’il y art derrière l’antiquité de la race chamltique, spécialement de la cépbène (celle des Ethiopiens orientaux, qui sont les Cépliènes des anciens, les Couschiles de la Genise), une antiquité plus reculée encore, qui pourrait rendre compte de la dispersion de la race humaine jusqu'aux extrémités de l'Amérique par les voies de l’Asie orientale, où les Tongouses forment le pont vers le nord-est de l'Asie ; de la dispersiou des Malais sur l’océan PaciBque par le mouvement de la race chinoise; de l’arrivée des peuples du Dekkhan dans le midi de l'Inde, et des Brahouisdans le midi delà Perso orientale; de la dispersion des nègres océaniens, expulsés du midi de l'Inde; do celle des races africaines rattachées à l'ouest de l'Inde, où les géographes indiens citent une population de Varvaras aux cheveux crépus et qui ne sont pas nègres, mais qui rappellent peut-étro les Somanlis et tribus parentes de la côte d’Afrique, où les anciens connaissent une marc Barbarieum ; que les nègres aient été refoulés par ies Couschiles et autres Chamites vers le sud de l'équateur; tout cela peut se présumer, mais les preuves sont encore lointaines. A part la philologie proprement dite, il y a la question des croyances, traditions, légendes, institutions, mœurs, coutumes, en défalquant tout ce qui tient à la nature humaine, tout ce qui s’entend de soi , ies contacts évidents ou les contacis probables. Il y a là plus d’une question compliquée, qui ne sera dénouée, si elle l'est jamais complètement, qu’è la suite des âges.
Quoi qu'il en soit, et pour en revenir au rôle de la race scythique, nous pouvons dire que partout où elle a passé sur la scène du monde et où nous pouvons nous rendre un compte historique de sa présence, nous la voyons ravager tout sans jamais rien fonder. Quand elle cesse de ravager, elle cesse d'agir; et tôt ou tard cessant d'agir et de comprimer, elle succombe. On dirait le fléau de Dieu, qui sert à châtier les peuples el les empires.
L’invasion des Scythes dans la vieille Asie et la vieille Europe du temps de l'empire des Mèdes et è plusieurs époques précédentes , invasion qui amène des flots temporai res vers l'Inde, la Perse, l'Arménie, l'Asie Mineure, ou du côté de la Scylbie d’Europe; celle des races scythiques qui bouleversent l’empire grec do la Bactriane et fondent un empire d'indo-Scythes dans l'Inde; celle des races hunniques qui jetlent à bas l’empire romain et déterminent la grande émigration des peuples slaves et germaniques; celle des Avares et des Madgyars , comme des Polovtses , qui remplissent l’espace intermédiaire entre l’invasion hunnique et celle des hordes turkes; cette dernière qui, se précipitant sûr l'Asie musulmane, y écrase la domination des Arabes; celle des Mongols, qui engloutissent momentanément la terre, depuis la Chine el le Tibet, la Perse, la Syrie, l'Asie Mineure jusqu'aux extrémités de la Russie, de la Pologne, de la Silésie, de la Hongrie ; celle des Turks de Constantinople, comme celle des Turks qui fondent l'empire du grand Mogol dans l'Inde, ou s'établissent dans la Perse sous la dynastie de Kadjar; voilé de grands retentissements , un fracas épouvantable... mais qu'en esl-il resté? A part l'empire du grand Mogol . devenu persan et indien de lurk qu'il était en son principe, une destruction épouvantable de toutes les parties du globe, l'étouffement universel de tous les germes de culture dans Diction*, dx Linguistique. il
43 INTRODUCTION. U
toutes les régions du monde arabe comme du monda persan où ces fléaux pèsent. C'est tout ce que l'on trouve à signaler. r
Si ces Scythes s'humanisent sur quelques points, ils ne se transforment point, ils cessent d'être. Tel fut le sort des Mongols de la Chine, qui acceptèrent les institutions A les moeurs des vaiucus, conservant les postes militaires; des Mantchoux de la même région^; des Seldjoucides qui embrassèrent la civilisation arabe; des (Isinévides dans la Perse et I Inde. Te! fut celui de l’empire du grand Mogol qui cesse d'être turk de bonne heure, pour devenir persan et indien, se mêlant au sang des Uadacbapeutras. Les vaincus, maîtres de fait, entrent dans le conseil des vainqueurs, s'allient à leur cause, les absorbent et les dominent, ou les expulsent. Quant au Turlt de Coustanlinopie, H reste campé en Asie et en Europe, comme l'a si bien dit M. de Bonald, et partout o& il domine, il stèriiiae les peuples et les territoires, témoins la Syrie et la .Baby Ionie, l'Asie Mineure, la Palestine, l'Egypte, Méroë et le Soudan.
Les Aryas nous présentent un tout autre spectacle ; on peut les regarder comme la plus -fluide de toutes les familles de l'espèce humaine; elle en est, en même temps, la plus compréhensive, ce qui est exprimé par l'ensemble de ses idiomes. La poésie profonde de la langue des Indiens, de» Grecs et des Germains s'est traduite en udb singulière aptitude pour la métaphysique. L'énergie et la forme juridique du vieil idiome des Perses et de» Romains en ont fait, de bonne heure, des peuples d'empire et de gouvernement, au génie politique, administratif et législatif, caractère qui a passé à la nation française. Le gouvernementdesoi.ou l'indépendance personnelle, vieux fonds de la noblesse guorrière de la -vieille Inde, de la vieille Perse, de la vieille Grèce, de la race des Kymris cl de la vieillo Germanie, s’est perpétué dans le telf govemment de la race anglo-saxonne et anglo-normande de la Grande-Bretagne et des Etats-Unis du nord de l'Amérique. Si les Aryas n'ont inventé ni les arts, ni les science», ni l’industrie des hommes, loin de s’immobiliser, de se momifier, comme les Chinois, le» Egyptien», les Chaldéens, ils ont progressé avec les Grecs, comme è travers la naïve ignorance de moyen âge. Prenant fou â l’exemple du Pape Gerbert (Sylvestre H), d’Albert le Grand, de Roger Bacon au moyen âge, du cardinal Cusanus à la Renaissance, ils sont arrivés aux hauteurs d’an Képler, d’un Galilée, d'un Newton, d’un Laplace, d’un Lavoisier, comme â tous les prodiges de la science et de l'industrie des lemps modernes. G* sont cnx seuls qui ont produit de grandes littératures dans l’Inde et la Grèce aux jours de l'antiquité; une autre littérature éminente par l’histoire, la |>olitique, la jurisprudence dan* 1a vieille Rome ; la poésie liéroïque, chevaleresque et galante du moyen âge; le Dante, Pétrarque, au xjv’ siècle; les grands écrivains de l'Italie, de l'Espagne, du Portugal, dans les âges suivants ; ceux de L’Angleterre sous la reine Elisabeth et son successeur ; ceux de la France sous Richelieu et Louis XIV ; ceux de l’Allemagne au xvui’ siècle. Rien n’est arrêté ni ne s’eal immobilisé cher enx, depuis leur accession au christianisme. A eux fut dévolu le gouvernement du monde sous Alexandre et les Césars romains ; à eux sous Charlemagne et la papauté du moyen âge ; h eux revient, depuis la Renaissance, cette lente et graduelle élaboration d’un système d’équilibre qui volant, dès le x.vi* siècle, sur les doubles ailes de la navigation maritime et de l'imprimerie, dès le xvm* siècle, sur les doubles ailes de la science et de l'industrie, toujours précédé ou suivi d’une action chrétienne directe ou indirecte, leur assigne l’empire du globe, sur les pas de la religion et de la science, qui pénètrent tous les ressorts de l'activité humaine.
Acété de cette grande et forte race des Aryas, apinratt, dès la plus haute antiquité, une autre race non moins féconde dans l'histoire des destinées de l’humanité: nous voulons parler des Sémites. Mais avant d’en faire l’objet spécial de nos études, recherchons «'abord quel fut le rapport primitif de voisinage entre les plus antiques familles de l'espèce humaine.
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Les peuples primitifs, les peuples datant l'histoire constituent un momie à part dans rhistoifo de l’humanité. Ils concevaient les catastrophes de leur distance sociale, combinées avec les catastrophes du monde physique sous la forme du mythe. Ce mythe avait presque constamment deux faces : la physique et la cosmogonique, l’éthique cl la religieuse. Il n’existe presque pas de mythe important qui ne soit mélangé de ces éléments. La raison en est simple : c'est que tes mythes formaient un antique, un primitif langage, spécialement cher les nations aryennes. Il élatt, pour eux, l’équivalent de la tradition patriarcale propre aux Sémites, qui exprimaient, il l'instar des Hébreux et des Arabes ismaélites, un même fond d’idées sous la forme de l'histoire pure, encadrant le tout dans nue généalogie des patriarches de la race pastorale ; d’autre part, la mythologie des Aryas correspond aussi b la hiéroglyphique des (Ils de Oham, plus spécialement propre aux peuples de l’Kgypte. Elle correspond même, mais d’une autre façon, au système graphique sur lequel est établie la totalité de la culture de la race chinoise. Quiconque se pénètre h fond do ces analogies et de ceS différences, peut assez facilement se rendre compte d’une Toule de phénomènes moraux, sociaux et même historiques d’un monde primitif, qui demeureraient sans eefct à peu près lettre close. •"
Tel est donc le rapport entre les trois familles les plus grandes et les plus antiques de l'espèce humaine, dont nous pouvons nous rendre compte d'après des monuments d'un irèsvioux langage et d’une très-vieille écriture. La race aryenne, dont le génie est mythologique par excellence, cultive aussi la première le verbe humain, rendant la parole fluide et lui imprimant un cachet universel. Les mot* les plus importants de son langage furent, en leur principe, de véritables mythes, eh quelque sorte des hiéroglyphes parlés, qui n’eurent pas besoin d'un système graphique pour s'expliquer, pour étendre leurs racines dans ia mémoire des hommes. Tout autre est la race sémitique. Les Hébreux et las Arabes ismaélites, qui seuls nous en ont conservé le grand type, manifestent un génie généalogique dans son contraste avec un génie mythique. Les flls do Sem iguorent les mythes des Aryas, et les mois de leur langage ne renferment pas le même germe. Ils présentent leurs pensées et leurs sentiments sous la forme muette de la généalogie de leurs ancêtres; c'est ainsi que la fable des uns devient l'histoire des autres, quo la penséo des Sémites relève d'une an<orité, s'appuie de l’esprit de tradition, tandis que l’idée des Aryas se déploie dans le sens de l'art et de la poésie. Comme la race sémitique était, en son principe, exclusivement nomade, la tradition se formulait naturellement chez elle dans la généalogie des pères, et c'était là le grand legs de la famille pastorale. Le reste de ses idées et de ses sentiments s’exprimait au moyen d'un parallélisme conslant entre les affections du cœur ou les élévations de l'esprit humain, et la majoslé des phénomènes du monde sensible. Il n'y avait pas là, comme chez les Aryas, d'identification complète do l'idée ou de l'affection avec le phénomène d,' la nalure, ce qui est le propre de la donnée mythique de l'esprit humain. Le culte de la race sémitique pure est une adoration en permanence du Dieu suprême; mais elle ne sort pas de la sphère d'une sublimité qui nous parait uionotouc; elle ne croit pas en étendue et no s’étend pas, par les racines, dans la profondeur de son sujet même. C'est ainsi que les rapports les plus intimes de l’âme humaine y font souvent défaut, que l’horizon intellectuel ne s’y fraye pas de nouvelles avenues, qu’il y a absence de ce riche développement de la pensée, du cœur et de l’esprit, qui caractérise les races aryennes ei européennes, lesquelles, mises en contact avec le christianisme, devaient déployer toutes les facultés du génie humain, le poussant vers la domination' du globe.
J'aborde les races cbamites, dont les Cuuschites ou les Ethiopiens orientaux et occidentaux constituent la branche principale, noyée.ilesl vrai, sous laconquêtedcs races aryennes et sémitiques, mais réagissant sur elles d'une manière variée. Nous ne pouvons en juger, malheureusement, quo d’une façon indirecte; mais nous pouvons en juger de deux manières, soit par la réaction du peuple couschite sur le peuple conquérant, depuis la conquête, soit par l’action directe que, dans un âge primitif, il exerçait sur les peuples qu'il civilisa en partie avant de plier sous la force de leurs armes. Voici maintenant la différent*
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A établir entre son influence sur les deux races de Scm et de Japhct. Les Cousehites ont subjugué .partout les Sémites, leurs conquérants, au moyen de leurs sciences et de leurs industries, par les formes do leurs cultes et les modes de leurs gouvernements. Dans la Chahlée, dans l'Assyrie, dans l'Arabie Heureuse, les Sémites sont les maîtres matériels! mais les Couschitcs leur ont imposé le joug de leur pensée. Quant aux Aryas, c'est tout autre chose ; ils ne se sont laissé absorber par les Couscbiles sur aucun point. Les Shoûdras sont devenus Aryas dans l'Inde, et les Aryas, en adoptant une science et une philosophie couschitcs, les ont digérées, les développant d'une façon supérieure et originale.
Le système hiéroglyphique prouve, du reste, une infériorité évidente par rapport au système du verbe humain chez lus peuples qui sont obligés de s'en servir pour se faire entendre, qui sont forcés d'un faim le dépôt absolu de leur science et de ieur intelligence. Il n'en est pas moins vrai que le double système do l'écriture des Egyptiens et des Chinois témoigne d'urro rare ingéniosité d'esprit, d'une grande force d'attention et d’une minutie d’observation étonnante, à part la grande naïveté de l'ébauche première et même la grossièreté du la donnée primitive. Dans un pareil système de langage, le mythe ne saurait exister dans son génie propre, ne pourrait devenir fluide et former un idiome parlé, pour l'embraucher à travers toutes les conceptions de l’esprit humain. Il no pourrait devenir cet arbre vivaco de la parole dus langues aryennes, qui ouvrent tous les horizons du monde intellectuel dans leur étendue la plus vaste et la plus profonde. Il manque, en revanche, au langage des mythes, ce caractère d 'utilité pratique, ce travail d'une observation minutieuse pour tout ce qui concerne la civilisation dans son ébauche technique et matérielle, caractère et travail qui font l'honneur et la gloiro du système dus hiéroglyphes. C'est ainsi que les Aryas ont tout développé et tout agrandi, mais qu'ils n'ont, en principe, rien imaginé en fait d’astronomie et de géométrie, d'industrie et d'art. Les Sémites sont bien plus pauvres encore, A cet égard, parce qu’ils se renferment bien plus étroitement dans la sphère des intuitions de la vie nomade propres à leurs idiomes. Comme le génie des Gis de Chain, bien que sous do tout antres rapports, bien que dans des combinaisons d'une tout autre famille de peuples, le génie de la race chinoise est essentiellement technique et scienliiique. Il n'en est pas moins vrai de dire que toutes ces races do la Chine et de la Chaldée, que toutes ces races de l'Egypte et de la Phénicie, quoiqu'elles observent bien et qu'elles inventent mieux encore, quoiqu’elles portent la technique, la science et l'industrie à un haut degré de perfection, s'arrêtent h diverses stations d'un point nommé, s’immobilisant plus ou moins dans ce point unique. Aussi voit-on, et cela de très-bonne heure, que toutes ap|>arliennent, sous diverses conditions et è divers degrés, ï un monde qui flnil et non pas è un monde qui commence.
Tour que ccs peuples si hétérogènes de mœurs et d’idées aient pu se trouver en contact par leurs familles premières, il faut remonter à un état bien plus antérieur è l'existence des grands empires de l’Asie méridionale et de l'Egypte, à. un état bien antérieur encore à l'extension de la race sémitique et de la race aryenne, comme aussi au développement de la civilisation Chinoise. Les traditions aryennes et sémitiques, jusqu'è un certain point aussi les traditions chinoises, nous renseignent A cet égard. Il est vrai que celles de l'Egypte nous font absolument défaut, car il n’y a que les hiéroglyphes qui y parlent, et les hiéroglyphes n'expriment qu'un présent et non pas un passé traditionnel ; mais il nous est toujours ouvert une ressource, nous pouvons toujours juger par une certaine analogie de croyances avec d’autres peuples, analogies qui nous offrent des poinls de comparaison solide. Toutes les traditions de l'espèce humaine, ramenant les primitives familles è la région de leur berceau, nous les montrent groupées autour des contrées où la tradition hébraïque place le jardin dans l'Eden, où celle des Aryas établit l’Airyâna vaêdjâ, on le Mérou avec les régions voisines. Ce sont, du côté de l'occident, le Ferghana ou le Kokhand, ainsi que le Tokharestan, en outre le Soglid et la Bactriane ; ce sont du côté de l'orient, la Sérique ou le Tourkcstan chinois; puis du côté du midi, le Baltistan ou le petit Tibet, avec tout l'Afghanistan oriental et occidental ; enfin, du côté du nord, les contrées qui aboutissent au lac Asal vers le nord-ouest, au lac Balghasch, etc., vers le nord -est. Tout concourt A
DES LANGUES CONSIDEREES DANS LEUR ESSENCE ORGANIQUE, ETC. W
prouver que ce fut ici le séjour d’une humanité primitive , à laquelle nous sommes forcés do remonter pour expliquer les rapports d'idées et de cultes d'une nature tout à fait spéciale, et qui sorteut de la catégorie des sentiments naturels A l’espèce humaine. Or lous ces rapports tournent autour d'un point unique qui est celui des grands arcanes du genre humain pour tout ce qui concerne son génie propre, pour tout ce qui louche h ses origines (22).
L'Eden devient géographiquement impossible si on le prolonge, avec la Genèse, du cèle du Tigre et de l'Euphrate en leur cours supérieur; mais on conçoit fort bien, mythiquement parlant, que l’on ait considéré l’Oxus et t'indus ( le Gihon et le Pishon), comme sortis d'un même lac, quoique cela ne soit pas vrai en géographie. Il en est ainsi du Tigre et de l'Euphrate, qui ne dérivent pas de la mémo source, mais pouvent être envisages, mjlhiquement, de ce point de vue. Comme l’Oxus et l’Indus, l’Euphrate et le Tigre naissent dans des régions rapprochées. Rejetons une hypothèse trop scientifique pour les jours de ta haute antiquité , celle qui prétend expliquer la source unique des quatre fleuves par leur issue de ce gigantesque système de montagnes qui sépare l’Asie centrale de l'Asie méridionale. Lo souvenir de la migration des ancêtres de la race sémitique sert è expliquer parfaitement cette immense extension de l’Eden biblique, qui va des sources do l'Indus et de l’Oxus à celles du Tigre et do l’Euphrate. Doubles voisins d’une race primitive de Couschiles ou de Céphènes, ainsi que de celle des Aryas de la liactriane, ces prole-Sémites doivent avoir constitué un chaînon do peuples intermédiaires par suite de leur migration d'orient en occident, de peuples qni rattachent les traditions mythiques des races métallurgiques du Pont et du Caucase, aux traditions mythiques des races métallurgiques de l'Hindou-Kousch, du Belour et des montagnes du petit Tibet. En faveur do cette solution d'un problème important paraissent militer unefoule de raisons mythiques, géographiques et ethnographiques, relevant d’un primitif ordre historique d'idées et do choses.
Si jamais cette question devenait soluble, elle le serait par les mythologies comparées de toutes les branches de la famille des Aryas, par celles des races tinnoises du Touran occidental, qui roulent, presque exclusivement, sur les dieux de la métallurgie, ainsi que par les mythologies des peuples chamitiques do l'Asie méridionale. Influentes sur les croyances des Aryas pour tout ce qui touche aux origines de l'art et de la civilisation matérielle d’un monde primitif, ayant absorbé en outre toute la foi patriarcale de quelques-unes des grandes branches de la famille sémitique, les croyances chamites reposent sur un fond de culture technique et scientifique, spécialement propre aux Ethiopiens orientaux, qui sont les Couschiles ou les Céphènes.
On a supposé l'existence d'une langue antésémilique. Non content d'établir un rapport de primitif voisinage entre les Sémites et les Aryas, une tradition sur les origines de l'espèce humaine qui leur serait à peu près commune, on a voulu faire découler les idiomes des Aryas et des Sémites d’une même source. Parce qu’il est possible de décomposer la langue des Aryas, d'y faire des mots isolés de chacune des parties du discours, d'où il ne suit nullement qu’elle ait jamais existé à l'état du chinois sans composition et sans grammaire, on a voulu essayer celte anatomie sur l'idiome sémitique. On nu peut nier qu’il y ait entre ces deux idiomes des rapprochements mémo assez signilicatifs ; mais vouloir pousser ces rapprochements aussi loin que l’ont essayé MM. Fürst et Delitzsch, c’est-à-dire jusqu'à la décomposition des lettres mêmes, par delà la décomposition dos mots, c’est, à force do ténuité exagérée, ramener la science aux tristes théories des Court de Gébelin et des Coudillac.
(92) Ce qui est censé préexister dans le inonde des dieux, embrassant l'ordre cosmique des choses, la création et t’ordonnance, comme le maintien du système de l'univers, doit se reproduire, à sa façon, dans le monde des hommes. Les nrcana do l'humanité, qui se rattachent, pour les Aryas. à son origine dérivée des dieux ehthoniens qui s'agitent au sein de ta terre , où ils enfantent , sont , en leur principe, les urcana des divinités elles mêmes. U
s'agit ici de l'élévation et de l'abaissement alternatif de la nature divine et de la nature humaine, du caractère de ta mort, qni conduit les Aryas à l'immortalité par let sacrifices , les Chamites à la transmigration des àmca par les jugements que leur infligent tes grands dieux ehthoniens , devant lesquels elles comparaissent. Particuliérement active en tout ceci, la Némésis préside, cil outre, à U destinée dés peuples «l des empires.
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Le but de tous cas efforts serait de ramener les idiomes connus d# Fuspèce humaine au type chinois, qui se rapprocherait ainsi de la langue parlée par Adam dans le pere<hs terrestre. Mais la question de la diversité originelle des grandes familles de langues n'a absolument rien de commun arec celle de l'unité originelle de l'espèce humaine ; eut yeux du Chrétien, le Saint-Esprit souille également, quoique diversement, dans toutes les langues. Chaque idiome primitif est uo tout ep son principe même. Les langues monosyllabiques, nntigrammalicales par leur essence, restent telles à jamais j chaque famille d’idiomes suit son type, n'en déviant jamais sérieusement dans le cours de aes aventures.
La séparation des parties du discours d’un langage, sa réduction au» éléments distincts de la parole, qui en abolissent la grammaire, possible pour les idiomes aryons, devient impossible pour les sémitiques. Mais ce qui est hypothétiquement possible n’est pas pour celaun fait. Chaque muscle, nerf, tendon, artère, que l'anatomie constate dans le corps humain, n'y ont jamais existé dans l’isolement. Quant aux langues sémitiques, par suite de leur rudesse élémentaire, de leur simplicité cl presque de leur grossièreté primitive, l'acte ila séparation y est impraticable, car U faudrait détruire Je mot pour le décomposer dans la. lettre même.
M. Bunsen, se fondant sur les essais désespérés de MM. Fürst el Dclilgsch, a tenté de ramener 4 l’unité les idiomes de l'espèce humaine. Tout en admettant les résultats de 1» philologie com|iarée, tout en distinguant entre les grammaires, organismes des diverses familles de langues, il prétendait arriver 4 l'unité d'un dictionnaire sur le cadavre de toutes ces grammaires, dégageant l'inconnu d'un connu qui résiste opiuiâtrément 4 l’analysa. M. Renan a mis 4 Déant cette tentative, refusant do suivre M- Buuseu dans l'ascension de son échelle des langues, du chinois à l’indo-européen, du degré le plus bas au degré le plus élevé de cette échelle. Restant à jamais tel, le chinois ne lui semble pas être le germe d'un idiome tourauien, celui-ci d’un idiome chamitique remontant au sémite, ni le sémite renfermer le principe de l’indo-européen. Les systèmes de ces langues ne sonl pas des ponts de passage qui aboutissent les uns aux autres. Ils ont roulé dans leurs orbites autour du verbe humain, soleil de leurs évolutions intelligibles; quant aux exceptions apparentes, produits du mélange de peuples el de races, elles tombent toutes 4 des époques historiquement appréciables.
Que l'on entasse hypothèses sur hypothèses, que l'on essaye du'rairacle do Babel en sens iBverse de ee miracle, que l'on construise un corps de la parole avec des bras et des jambes hétérogènes, l'homme primitif est, en ceci, hors de cause : il est invinciblement donné par la conscience de l'espèce humaine. Elle se sait une par son verbe inné, par sa raison, par sa morale, par la liberté do sa pensée et de son action, par la responsabilité de ses œuvres, 4 part la foi, à part la tradition mythique des peuples de L'antiquité, 4 part les idéea de purification et de sacrilice qui se rattachent 4 sa tradition, 4 part les rites domestiques et publics qui en relèvent : ensemble qui peut braver 4 son tour les deux principaux arguments qu'on oppose 4 l'unité t l’un, !e plus faible, tiré de la diversité de langage; I autre, le plus fort, emprunté 4 la diversité des types de l'espèce humaine. L’action d’un monde primitif sur une humanité primitive nous étant totalement inconnue, la dernière de ces preuves commence 4 chanceler sur sa base. Noos pouvons constater, en outre, uno abondance de physionomies étranges, qui ne sont pas le produit d’un mélange, et semblent expliquer la possibilité physiologique du passage d'un type de l'espèce humaine 4 un autre, en tenant compte des passions de l’&me, qui influent sur la génération de ces ligures anomales. Que ne devait-il pas en résulter dans un vieux monde, bien plus énergique dans la permanence de ses productions que le monde actuel?
Dans le rapprochement qui a été fait d’une certaine portion des vocabulaires arya et sémitique, il faut faire la part de l’illusion et celle do la vérité.
L’illusion complète , radicale, c’est la descendance d'un même foyer. La vérité se trouve dans le rapport, par suite d'un voisinage des ancêtres primitifs des Aryas, des Sémites et des Céphènes; voisinage qui remonte 4 un monde ancien, qui précède d'un grand nombre de siècles les grands empires céphènes de l’Asie méridionale, comme aussi leurs établi»-
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semenls dans divorses portions d« ta vieille Inde et de la vieille Babylonie d'avant Xisou.thros ; les fondations des royaumes céphènes de Suse, de Babylene et de Nieive awaetenant à une ire postérieure à celle ae Xisouthros. Ces royaumes sont, & leur tour, beaucoup plus vieux que les migrations des Àryas et des Sémites, qui les mirent & néant, Nous obtenons ainsi trois degrés de comparaison pour l'antiquité relative des primitifs rapports entre les Aryas et les Sémites. Leur migration eu est le dernier; l'établissement des Céphônes dans i'inde et la vieille Babylonie est à la tète; Ut fondation des royaumes de Suse, de Babylone et de Ninire tombe dans une époque intermédiaire. C'est donc par delà ces trois temps qu'il faut placer le voisinage primitif des Sémites à l’occident, du côté de la Médie, des Céphènes à l'orient, occupant un pays de Kouscb sur l’Oxus et de Cbavila sur la rivière de Caboul, ainsi que des Aryas de la Bactriane et du Sogbd au nord ; configuration géographique des lieux qui place les ancêtres des Sémites dans les pays entre l’Ariane al la Média, avant qu’ils se fussent portés du côté de la haute Assyrie et de l’Arménie.
S’il est probable que les ancêtres des Aryas et des Sémites se soient tendu la main dès leurs berceaux, ils ont dû, par le fait seul du courant opposé de leurs migrations, se séparer dès une époque antéhistorique. Il n’en est pas ainsi des Sémites dans leurs rapports avec les Céphènes. Non-seulement les ancêtres des Sémites ont coudoyé les régions de l’Eden qui portent les noms de Kousch et de Charila, ils ont touché également aux peuples qui en sont issus du côté de la Uédie, de l’Assyrie, de la Babylonie, durant la domination des Céphènes. Les heurtant, se mêlant et confondant avec eux dans l’Arabie Heureuse et l’Ethiopie adjacente, ils rencontrèrent une race analogue dans l’Egypte et le Chanaan, comme des Céphènes de vieille souche, devenus Sémites par leur idiome, parmi les Phéniciens. C’est ainsi qu’ils les ont plus spécialement connus que le reste du genre humain.
De cet enlacement des destinées des races sémitiques et cbamitiques est uée une double difficulté, un double embarras. Le premier concerne ia distribution des familles de Sem et de Charn, la Genèse comptant parmi la postérité de Cbam des populations qui parlent un idiomo sémitique pur ou mélangé, quoiqu'elles se distinguent du génie des Sémites et de leur type invariable pour tout le reste. L’autre embarras touche au rapport du copie et des langues sémitiques, ie copte étant le fragment le plus original des idiomes eliamiliques counus. „
Quoique le copte tranche tout aussi fortement que la langue des Aryas avec le sémitique, les ressemblances entre le copie et le sémitique sont plus frappantes sur un petit nombre de points, qui touchent à ia grammaire et non au dictionnaire, comme cela a lieu entre les Sémites et les Aryas. Quoique ces analogies soient généralement extérieures, et qu'elles n'alTecteDt que faiblement le mécauisme du langage, les Orientalistes du dernier siècle; qui les avaient superficiellement aperçues, penchaient à placer le copte dans un rang subalterne, en le rangeant dans la famille des langues sémitiques. M. Et. Quatremère déchira alors le voile qui couvrait les origines du copte et y découvrit une langue mère. Depuis les découvertes de .U. Champollion, le copte a été décidément salué comme un restant de la langue des Pharaons par son rapport arec les hiéroglyphes. Il ne s’agit donc plus de le classer dans la catégorie des langues sémitiques. Four expliquer les analogies entre le copte et le sémitique, ou a versé du côté opposé de la vieille ornière i le copte n’a plus été une langue sémitique sut jeueri», une langue sémitique appauvrie et dégénérée; il est devenu le grossier prototype, le rudiment élémentaire des idiomes sémitiques euxmêmes.
Dans un travail ingénieux, quoique souvent des plus hasardés, le savant philologue Benfey avait tenté de placer l’hébreu à la lête des idiomes sémitiques de l'Asie, le copte à la têle des mêmes idiomes dans l'Afrique. Les deux courants, dérivés dans un sens opposé d’une seule source, eussent ainsi appartenu à une langue autésémitique qu’il restait à découvrir. M. Bunsen no s'en est pas contenté, car le copte est devenu à ses yeux cet idiome antésêmitique dont tes dialectes. sémitiques eussent élé comme l'exsudation. Ce n’est pas qu’il ramenât à l'Egypte le berceau de ces idiomes; il les faisait au contraire dé-
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river de la Babylonie, sein fécond qui engendra les Egyptiens, serrés de son fait îi une é|K>que obscurcie per ta nuit des âges. Qu’entre la Babylonie, t’Assyrio et l'Elymaïde encore coaschites, h l’époque nemrodienne de la Genèse, et l’Egypte des vieux Pharaons il y ait eu des rapports intimes, â cela nul doute ; qu’il ail subsisté un échange scientifique entre les pontifes de la vieille Chaldée et de la vieille Egypte, un échange de théories cosmogoniques, de doctrines philosophiques, on a tout lieu de le croire; que le système des poids et mesures de la Chaldée ait ainsi passé à l'Egypte, cela semble certain.
Il y a même plus. Le fond de la civilisation babylonienne étant anténemrodien, les rapports de l’Egypte et de la Babylonie doivent également remonter plus haut. Nous arrivons ainsi aux vieux âges du monde, â l'époque mythique et antéhistorique de l'espèce humaine, à un système mythique du calcul des temps, à une vieille année lunaire qui précède l'année solaire de l’époque postnemrodionne chez les Chaldéens. Cette vieille astronomie mythique, le calcul mythique des quatre âges du monde, la géographie mythique d'un système symétrique de montagnes, de fleuves et d'océans, ayant une sorte d'Eden à son centre, mappemonde céphène dont la tradition ne s'est jamais effacée des cosmographies de l’antiquité, depuis l'Inde et la Chine jusqu'aux extrémités de l’Occident, tout cela nous ramène également è des rapports entre la vieille Babylonie et la vieille Egypte. Il existe, à cet égard, des conceptions mythiques d’une nature précise, par rapport à la marcha de la civilisation le long des côtes de l’Océan Indien, du golfe Persique, de la tuer Rouge ot de la Méditerranée depuis âoppé jusqu'aux extrémités de la Phénicie (28).
Par un contraste formel avec ta religion des Aryas du Véda et du Zendavesla, ainsi qu'avec la religion héroïquo des grandes épopées de l’Inde, les croyances des Shoûdra», telles qu'elles ont passé, mélangées d’idées aryennes, dans les Pourânas, comme expression des sectes populaires de l’Inde, manifestent partout des divinités essentiellement hiérogiyphiques, qui présentent les plusfortesressemblancesaveccellesdela vieille Chaldée, do la vieille Phénicie, de la vieille Egypte (télés, pieds et mains sans nombre, la figure animale reposant snr le corps do l'homme et relevant d’un principe de métamorphose). Ou no saurait douter, d’après cela, qu’ils aient eu une écriture hiéroglyphique, à l’appui do four primitif langage. Les dieux furent en partie des hiéroglyphes, dont le déchiffrement servirait à la connaissance du fond d'idées qu'ils expriment. Il en est de même des dieux de la mythologie chinoise, qui paraissent tous également sous forme animale. Les Aryas connaissent fort bien les dieux de cette espèce et les traitent do Gagènes, cVst-è-dire enfanh de la terre, fils d’un Rdhon et d'une Kiton de l'Inde, d'un Phorkyt et d’une Keti, d'un Typhoioe et d’une Echidna do t’Asic Mineure, etc. Ils les combattent comme des géants qui appartiennent au culte chlhonien d'une antique raco agricole, et pélagien d'une antique race maritime, quoique une portion de la race arya ait adopté leurs cultes avec leur civilisation.
En prenant en considération cet ensemble de choses, soutenir avec M. Bunsen que le type de l’idiome égyptien, de la race égyptienne, de la science égyptienne provient de l'antique Babylonie, c'est les rattacher plus ou moins â l’ensemble de la culture des Céphènes, représentée par les théories des Matsyâh de l’Inde et des Oannès de la Chaldée, parentes des spéculations des Taautès de la Phénicie et des Thol de l'Egypte. En tout ceci, il- no saurait être question que d’une parenté, non pas d'nne identité d’origine.
Quoi qu’on fasse, on n’arrivera jamais par ce moyen au copte comme à un prototy[>e do la langue antésémitique par excellence, dont les idiomes sémitiques seraient descendus; pas plus qu'on n'arrivera par d'autres moyens à une langue a priori, de nature monosyllabique, dont le système trililère sémitique serait découlé tout aussi bien que le système de la langue des Aryas.
Il y a une chose décisive â cet égard. Les Sémites sont postérieurs aux Céphènes dans l’Asie méridionale. Loin d’en émaner, ils les subjuguent. LÀ où ils se mêlent aux vaincus,
(Î3) Il s'agit <l« peuple «les Malsyâli (J,, |, vieille et 1»« Couse h îles de la Susiane et de la llakylonie. Inde mythique. st-rvaui d iiihTmethaire entre tes — Vcy. |a /ici us archéologique du 13 janv. 1856, Kauahik» de l’Ork*, 'laid les Mah-yih font pari», p. 500.
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comme dans la Syrie, la Bnliylonie, l’Arabie méridionale, le Clianaan, leur langue passe aux vaincus, comme une portion de la foi dos vaincus passe aux vainqueurs. Il en est de même dans l'Inde et dans la Perse, où il y a action de l'idiome des Aryas sur celui des Céphènes et réaction de la foi et de la civilisation des Céphênes sur les Aryas.
Le copie est, au fond, une langue anligrammalicale par son essence même, et n'est devenu grammatical qu'obscurémenl et imparfaitement, par une action évidente des idiomes sémitiques. Toute une famille de langues de l’Afrique septentrionale est dans le même cas. Depuis les côtes de la mer Ronge jusqu'aux rives de l’Atlantique, A partir des idiomes couschites, nubiens, ou somme on vaudra les appeler, jusqu’aux idiomes des Cabyles, des Touariks et des Guanches, il règne un type linguistique qui n'est pas identique au copte, il s’en faut, mais qui tourne dans une splière parente, en même temps qu'il semble avoir subi des influences sémitiques depuis les vieux jours du monde. Autant que nous pouvons en juger, le caractère hiéroglyphique des religions de ces peuples et de ces contrées correspond |>arlout intimement A la nature de leurs langages.
Après avoirfait justice de l'idée qui pose le copte comme prototype des idiomes sémitiques, comme un langage qui sert de pont entre les idiomes scytbiques et sémitiques, il convient de rechercher au contraire quelle a été l’action exercée par les langues sémitiques sur le copte et les autres langues chamiliques, action qui tient à diverses causes.
Nous voyons d'abord une influence prépondérante des idiomes sémitiques sur la généralité des langues du midi de l'Asie, occupée par les Couschites, je veux dire la Babylonio et la Mésopotamie, et très-anciennement la Syrie jusqu'aux sbords du Taurus, l’Arabie Heureuse et une portion de l'Ethiopie, finalement la Phénicie et le Chanaan qui s’y rattache. Défalquons un mélange très-probable do mots couschites dans le chaldéen, l'aramécn. le phénicien, mots qui se trouvent encore avec abondance dans l'ehkili du midi do l'Arabie et dans plusieurs idiomes de l'Abyssinie devenue sémitique, commo lo midi do l'Arabie, par l'invasion des Yoktanides ; sous tous les autres rapports, ces peuples , si différents des Sémites par l’ensemble de leur culture et de leur civilisation, parlent des langues qu'il faut presque toutes classer parmi les dialectes sémitiques. Il existe en ceci une influence évidente des différentes familles des Sémites conquérants, Arphaxites, Araméens et Yoklanides sur les races couschites, dont ils bouleversèrent l'empire , tout en subissant l'influence de leur civilisation inséparable de celle de leurs croyances.
Nous rencontrons cependant une pareille métamorphose chei les Céphênes do la Médic, do fa Perse et de l'Inde. Le fond d’une population d'un brun foncé, tirant plus ou moins vers le noir, les Shoûdras cl les Kêdraveyas (les Gédrosiens}, ainsi que les races parentes de l'Aracbosie, etc., succombant sous l’invasion aryenne, y a perdu ses idiomes par lo mélange, tout en introduisant, dans le sanskrit, le zend et les idiomes de la Médie et de ta Perse, uno foule do mots qui ne sont pas aryas d'origine. Quoique les Aryas aient su mieux défendre leur originalité morale, religieuse et intellectuelle que les Araméens, les Arphaxiles et les Yoktanides, ils n'en ont pas moins subi l'action d'une foi couschite qui relevait d'un fond de culture agricole, commerciale et industrielle. Une portion de la philosophie brâhmanique et le système de la caste lui-même, la doctrine de la transmigration qui s’y rattache, étranger au génie arya pur, trahissent une sagesse céphène dont lo grand dieu des Céphênes porte témoignage ; je veux parler de Tvashlar ou Vishcukarman, du dieu ouvrier par excellence, identifié au Brahma des pontifes aryas. Les Bdbhravai , ou les Bruni, et les Kdpeyas, c'est-à-dire les Ctrcopei, à la face obscure, issus des Kauthikat et affiliés au pontificat des Brahmanes, ont été les soutiens do ce système amalgamé avec la doctrine d’un pur aryanisme. Mais entre l’action que les Ethiopiens assujettis et supérieurs en culture ont exercée sur leurs vainqueurs aryas et sémites, il y a une notable différence. Dans la Syrie, la Mésopotamie, la Chaldéc, l'Arabie Heureuse, comme au sein do la primitivo Abyssinie, le culte monothéiste de l’EI des Sémites et de ses Elohim perce à peine, et se trouve partout absorbé par le culte de Mylitta et de Baal j au contraire dans l'Inde et dans la Perse, le génie arya triomphe encore, même en s'assimilant dus éléments ie la culture commo de la foi des Céphênes.
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l)u reste, cet abandon de la langue des Céphènes qui succombe en se mêlant par le vocabulaire à celle de leurs vainqueurs s'explique par la supériorité de l’idiome des Sémites et des Aryas sur celui des Céphènes.
Il serait important de scruter à fond le dictionnaire des langues sémitiques dans les monuments les plus anciens de ce langage même; chose très-faisable pour les langues aryas, où le tuf arya se sépare étymologiquement des éléments étrangers qui y ont pénétré dès les jours d'une antiquité reculée. On a remarqué que le mol noyant pour cité, sans étymologie dans le sanskrit et les idiomes voisins, devait lui être étranger dans son principe même. C'est l'arabe na'jran, qui se renconlre dans une ville célèbre de l'Arabie Heureuse. Comme l'alphabet indien s'appelle Dcvi-Nigart , écriture empruntée à la cité des dieux , et que cel alphabet a dû être hiéroglyphique en son principe, il semble en résulter que les inventeurs de la nâgarl furent les Ethiopiens orientaux habitants du Nagara ou de la cité couschitc de la vieille Inde, du temps où ils perdirent leur idiome natif et passèrent k celui des Aryas; les vainqueurs aurontadopté postérieurement cet alphabet si conforme au système de leur langage. Quant aux Céphènes de Suae et de Babylone, ils transformèrent aussi, Irès-problablement, l’écrituro cunéiforme, originairemenl hiéroglyphique selon M. Opperl, pour en faire un alphabet, du temps où leurs idiomes se modifièrent par le mélange avec les Aryas dans la Susiaue et avec les Sémites dans la Chaldée; de sorte qu’ils auront également transcrit leur nouvel idiome au moyen do cet alphabet. Les lettres dites phéniciennes sont dues, k leur tour, k l’initiative des Céphènes sémitisés, dans leur jiassage des rives de la mer Rouge aux rives de la Méditerranée.
On le voit, l’action des Sémites, y compris celle des Aryas sur une portion des langues chamitiques, tombe dans un très-vieux monde. Quand, par suite d’un mouvement immense, les races aryas et sémitiques débordèrent sur les Etats céphènes de J’Asie méridionale, que lès Sémites occupèrent l’Asie occidentale, les Aryas l’Asie Orientale, la zone intermédiaire de l’Assyrie et de l’Elymaide étant subjuguée, selon toute apparence , par une race sémitique k laquelle le Ilot d’une invasion aryaarracba cetto conquête, il y eut certainement un grand nombre do mélanges de races et de combinaisons nouvelles. En flot d’invasion roula aussi des ondes mélangées de populations diverses composées d’Aryas, de Sémites et de Céphènes rendus mobiles en les arrachant k leur vieille base. De ce nombre fureut les Phéniciens et avant eux les Cores leurs prédécesseurs. Tout ce flot prit son cours k travers l’Egypte où il resta k l’état plus ou moins tumultueux, plus ou moins stagnant durant le cours de plusieurs siècles; c’est l’époque des Hyksôs, trop longtemps considérée comme une invasion purement hébraïque, ou purement bédouine, et k laquelle on doit la culture du Delta et ses monuments aux dépens des populations vaincues. C’est aux égyptologues k se mettre d’accord avec nue saine philologie sémitique pour arriver k de nouvelles lumières sur cetleépoquelanlcontroversée, Si obscure et si importante des Hyksôs. L’action exercée par les idiomes sémitiques sur le colite pourrait bien y avoir pris ses commencements.
Si, quittant le monde des Aryas et des Chamites, nous abordons le mondes! distinct des Sémites, je veux dire des Sémites pur sang, qui n’ont pas été absorbés par les institutions des fils de Chaui, nous nous trouvons aussitôt dans un autre monde. Los races sémitiques sont radicalement dépourvues de mythologie quelle qu'en soit la forme. Leur génie est entimythique par essence ; car les mots de leur idiome sont des images sensibles qui n'ont jamais servi de types k un ordre d'idées Intuitives. Chez les Aryas, la donnée mythique repose sur le caractère typique du langage même. Hiératique ou hyntnique en son principe, composant un système de hieroi logoi comme chez les Grecs , de ndmdni yadtcliuydni, mots sacramentels, comme chez les Indiens, d'indlgitamcnta, comme chez les Latins, où los nomina figurent comme «umfna, de keemingar ou de signes de reconnaissance, comme chez les Scandinaves, la donnée mythique s’élargit dans l'épopée, so symbolise dans le drame, passe k l'étal d'abstraction dans la poésie cosmique et gnomique primitive, d’où elle pénètre plus lard dans le domaine d'une vieille philosophie. Rien d'analogue chez les Sémites.
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A y regarder de près, toute la vieille mythologie céphène, qui te reproduit dons Celle des Assyriens, des Babyloniens, des Phéniciens, toute la littérature sacrée et profane des personnages mythiques qui ont nom Oannès, Taautés, Thoyt, etc., toute la primitive littérature chinoise, écrite sur les écailles du dos d’uu dragon mythique, ûls des ondes, la sagesse égyptienne, formée des livres de Thoth, immense dépôt de la spéculation cosmique de ces peuples, comme de leur application technique et industrielle, relèvent de l'hiéroglyphe, et non pas, comme chez les Aryas, de la parole.
Chez les Sémiles, rien de cela; leur mol propre ne fui pas un mythe, leur pensée ne s'exprimait pas au moyen d’un hiéroglyphe, ils l’expriment par images et composent des tableaux. La parabole remplace pour eux l'action du mythe comme celle de l'hiéroglyphe, .et il en nnft le parallélisme, trait particulier de leur langage. Le mot toujours pittoresque et souvent énergique chante Dieu comme l'oiseau dans son bocage, mais n’arrive pas A l'expression ahstraitode l'idée de la Divinité, ni à l'abstraction en aucun genre; partout le Dieu vivant, nulle pari le Dieu Ihéologique et dogmatique. Il a fallu torturer l'idiome des Arabes pour le plier à l'expression des pures catégories de l'entendement.
Cette différence du génie linguistique et du caractère propre aux trois races étant donnée, on conçoit leur différence quant A la manière do prendre pied dans la tradition et de s'orienter dans la légende. Si les généalogies des rois et des pontifes aryas oui un principe mythique, celles des Chamites ont un tout autre caractère. Gravées dans les chiffres des dieux sur des édifices publics, dans des temples, des palais, des sanctuaires, elles ressemblent, par leur caractère monumental, A des archives sculptées dans la pierre, sans porter pour cela le caractère exclusivement historique qu'on leur attribue. Archives de temples et de palais, elles figurent, en quelque sorte, l'alliance de l'Eglise et de l’Etat. Telles elles nous paraissent sous une forme dans la Chine, sous d'autres formes à Niaive, A Babylone, A Tyr et dans l'Egypte, U faut se garder d'en exagérer la valeur rigoureusement historique avec les sinologues d’autrefois et vu» peu aussi evee les égyptologues du jour, qui me semblent faire remanier l'infaillibilité de Manélhon beaucoup trop haut en bisloirc, comme d'autrea pourraient être tentés de le faire pour Bérnsa- Le point de départ est, en tous ces monuments , quelque triade hiéroglyphique, comme celle d'uu père , d'une mire et d'un (Ils, symbole de 1a triple puissance du ciel, de la terre et de l'espèco humaine, ou du principe igué, du principe humide et de la génération des êtres de la terre. Une astronomie purement mythique en son principe, un calcul mythique des temps servent de cadre primitif aux dynasties du ciel et de la terre, A la généalogie des dieux et A la succession des hommes. L'ignore si l'on peut affirmer avec quelque assurance qu'une astronomie véritablement scientifique éclate sur aucun des monuments de l'Egypte. Jl. Brugseh le nie A peu près, et IL Lepsius l’affirme, non sans y mêler un certain doute.
Du reste, les dieux dns Chamites paraissent facilement sous le caractère de l'homme comme inventeurs des sciences et des arts, et impliquent naturellement un certain évhémérisme, contraire au génie des Aryas et qui se rapproche davantage de la nature des
Sémiles.
Comme on le voit, la séparation des noms fictifs et historiques est, en toutes ces choses, matière scabreuse et difficile. • e
Au lieu de dieux, les Sémites placent dos hommes A la tête de leurs généalogies : ce ne sont pas des héros, fils de dieux ou demi-dieux, démembrement du Dieu unique en autant de manifestations divines, ce sont des patriarches-pasteurs, guides de tribus pastorales; car ç’est sur ce type sémitique pur qu'ils se figurent le reste de l’espèce humaine. Los patriarches de ce genre doivent être pris collectivement, comme désignant leur familleréelle, les branches collatérales de leur parenté, ou l'ensemble de la tribo, y compris les serviteurs et les esclaves. Ils figurent doublement, comme unité simple et comme unité collective : ce mode de généalogie est permanent chez les Hébreux et les Arabes.
Quant A la tradition universelle de l’espèce humaine, que nous ne rencontrons que che* les Hébreux, car les Arabes la leur ont empruntée, c’est un monument unique dans le»
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annales du inonde. S'il y a quelque ombre de celle donnée cher les Arras, cl notamment parmi les brahmanes, comme dans les récils de Bérose, conformes aux mouvantaras de l'Inde brahmanique, cela ne saurait se comparer. Il est vrai que le récit du monde antédiluvien et postdiluvien, jusqu'à la vocation d’Abraham, n'est pas aussi itolé qu'il en a l'apparence; car il a appartenu en commun aux Aryas et aux Céphànes, cl il en perce quelque chose dans les annales de la Chino : mais on ne retrouve nulle autre part la netteté d'aperçu et la conscience du fait qui caractérisent le récit de la Genèse.
A la race sémite revient la science du vrai Dieu, qu'elle a communiquée à l'espèce humaine par la voie du christianisme. Elle est originellement et de fondation la plus sublime de toutes les grandes familles de l'espèce humaine, quoiqu'elle n'ait jamais bien réellement progressé, et qu’elle ait vécu pour tout le reste de l’emprunt fait aux sciences et à la philosophie des Aryas.
Le pur génie du sémitisme repose sur un fond d’enthousiasme plus élevé que chez aucun peuple; c'est la puissance du vol lyrique le plus sublime qui ait jamais été atteint. L'âme fait explosion dans son sentiment d'admiration des magnidcenccs du Créateur; la création tout entière lui semble une splendide hyperbole de sa puissance. Prenant son vol de l’adoration et de la prière, elle s’élève jusqu’à la vision et la prophétie chez les Nebitm des Hébreux, montant vers l’intuition du trône divin, dont le trône salemonien est un reflet terrestre. L'apparition de Dieu, dans la nuée, finit par y progresser jusqu’à la vision d'une cité sainte, dont nous possédons la plus sublime expression dans V Apocalypse. Chez les grands prophètes, notamment chez Isaïe, la prophétie, sans abandonner le souffle lyrique, s’élève jusqu’à embrasser l'horizon tout entier de l'espèce humaine, comprenant les destinées des peuples et des empires et un âge inconnu qui s'élève par delà la fin du monde.
Enün, lo rôle de la race sémitique dans l'histoire du genre humain fut le plus élevé de tous, car elle lui donna la religion. Aussi longtemps que les Aryas de l'Occident, que les Grecs et les Romains demeurèrent païens, ils ont pu fonder et détruire, conquérir et rebâtir; les créations d'Alexandre dans l'Orient, celles des Romains dans l’Occident, ne furent que des œuvres de syncrétisme. Elles ont joué leur rôle dans la pré|>aration des destinées de l'espèce humaine par le rapprochement des peuples, rapprochement qui n'a profité qu'au christianisme; mais elles ont promptement vieilli dans une corruption précoce des plus effrayantes. Si nous pouvons déplorer, scientifiquement parlant, leurs reines, nous devons nous en réjouir moralement et historiquement parlant. Sans le christianisme, ni le monde celtique, ni le monde germanique, ni le monde slave n'eussent abouti et n'aboutiraient à aucune destinée universelle; car la conquête par les armes passe avec les armes : la Chine, l’Assyrie, la Médie, la Perse, l’Egypte, la Grèce, Rome, le prouvent. Il n'y a que la conquête par les sentiments et les idées qui tienne, en changeant le cœur et en modifiant l’esprit des peuples (2à).
IV
L'histoire des Sémites nous introduit naturellement en Afrique, où ils ont pénétré, ainsi que noua l'avons dit précédemment, et où leurs idiomes ne sont plus représentés aujourd'hui avec leur pureté originaire que par une langue morte, le gheez, devenu la langue sacrée des Abyssins.
Il y a eu évidemment dans celle partie du monde bien des croisements de langues comme de races. Les nègres ne présentent pas entre eux plus d'homogénéité que les blancs, et la diversité linguistique décèle des croisements que trahissent d'autre part les nuances si variées de la peau et les différences prononcées dans la forme de la tète, l'angle facial et l'ampleur du crâne. Il y a eu des croisements entre les Sémites et les nègres, entre les nègres et les Chamites. D'après des travaux récents, ce n'est pas seulement le gheez et l'amhorique qui se rattacheraient à la souche arabe, mais il paraît qu'il faudrait y rapporter
tiS) Cf. le savant Mémoire «le H. |c baron oaiiéj des peupla sémitiques. — - Histoire générait d’Lckslcin, intitulé : Quejiioiti rcltnitct aux a rut- des langues sémitiques, par M. Krn. Rtaaa.
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encore beaucoup d'autres idiomes africains. En première ligne so présentent te tdgrjana et le tügray (tigré); puis la langue du Gouraghé au sud-ouest, l'adari dans le Harar, le gafot à l'ouest du lac Tzana, film omis, en usago cltoz plusieurs tribus gallas, l'afar et ses deux dialectes; le saho, parlé par les Sabos qui habitent non loin de Mossawa sur la mer Rouge (d'Abbadie), le homal, le sechuana et le wanika (Ewald). Toutes ces languos présentent de» caractères licitement sémitiques. Il faut leur adjoindre encore le sualtili, qui ouvre à son tour un autre coin de l'horizon.
C’est une langue cafre, et le peuple qui en parle les dialectes, jadis borné, dans l'opinion des Européens, aux territoires les plus méridionaux de l’Afrique, s’étend maintenant pour nous, 5* plus au nord, jusque par delà Monbaz (25). Il atteint l'Abyssinie, confesse, lui noir et non pas nègre, une communauté fondamentale d'idiome avec des tribus purement nègres, telles que les Suahilis proprement dits, les Makouas et les Monjous. Enfin, les Gallas parlent tous des dialectes qui se rapprochent du cafre (26).
Les observations ne s’arrêtent pas là. On est en droit d’y ajouter ce dernier mut, de la plus haute importance : tout le continentd'Afrique, du sud.au nord et de l'est à l’ouest, ne connaît qu’une seule langue, ne parie que des dialectes d'une même origine. Dans le Congo comme dans la Cafrerie et l'Angola, sur tout le pourtour des côlos, on retrouve les mêmes formes et les mêmes racines (27). La Nigritie, qui n'a pas encore été étudiée, et le patois des Hottentots, restent, provisoirement, en dehors de celto affirmation, mais ne la réfutent pas.
On a remarqué que le développement grammatical des langues africaines ne correspond pas au degré d'infériorité intellectuelle attribué d'ordinaire aux peuples de l'Afrique. Toutes, jusqu’aux langues hotlenlotes, dénotent un développement assez avancé de la faculté du langage, et par conséquent des facultés réfiectives dont celle-ci est la manifestation. Quand nous mettons ces idiomes si riches en formes verbales, et qui distinguent le duel et souvent deux pluriels, en regard des idiomes monosyllabiques parlés par une race pourtant bien autrement intelligente, nous ne pouvons nous empêcher de remarquer combien le génie grammatical est différent de l’aptitude à la civilisation, et noua sommes frappé davantage de celle vérité : que les individus, comme les races, sont plus divers qu'inégaux ; nul n'a le droit de se croire absolument supérieur, car la supériorité ne se trouve jamais sur tous les points chez un même individu et chez une même race (28).
Certaines affinités ont été saisies entre les langues do l’Afrique et celles do la Polynésie. Ces analogies ne peuvent nous étonner quand nous voyons régner, depuis Madagascar jusqu'aux lies Marquises et à celles des Amis, une seule famille de langues, le malayo • polynésien. Cette famille se décompose en deux groupes : le groupe malais, comprenant un ensemble d’idiomes parlés depuis Madagascar jusqu’aux Philippines, et le groupe polynésien proprement dit. L’idiome de Madagascar ou le malgache sert de chaînon entre le groupe malais et les idiomes de la famille suahili-congo, avec lesquels il a de nombreux rapprochements.
Ces langues présentent, on s'y attend bien, une grande inégalité de développements. Ainsi, tandis que le malais dénoto un degré avancé do culture, le groupe polynésien offre une simplicilé toute primitive dans son système phonétique singulièrement rétréci, dans les moyens matériels et la pauvreté des formes qu’il emploie pour marquer les catégories grammaticales. Le discours se compose d'éléments rigides, invariables, et la clarté ne s’obtient qu'à l'aide de particules souvent équivoques. Dans la structure des mots, lasyl-
(25) Pott, VenrandttchafUichet Yerhœtlmu der Sprachen rom Kaffer-und Kongo-Stamine , I. Il, p. 8.
(40) Pott, 46k#.
(47) One opinion , basée tnr les travaux des missionnaires et des voyageur* , et en particulier reu« de d'Abbadie et de Ki apf. trouve de vigoureux propagateurs dans M. de ta Gabelentz , Zeitschrift à. d. ni. Ueulltch. 1. 1 , p. 438; U. Ewald . dans son beau Mémoire sur ta langue satio; M. Krapf, directement, dans un Essai intitulé : Ven der
Afrikanitclten Oilkùtte (nui me recueil, t. III, p. 311), et II. Pou, dont l'autorité est si grande en un pareil sujet. Hitler et Garas partagent le même avis. Toutefois celle opinion ne nous a pas paru avoir pris encore assez de consistance dans ia science |K>ur que nous ayons osé l'adopter dans notre étude des langues sfricaines.
(48) Voy. un récent ouvrage de M. Pott, intitulé: De l'inéguliié det race s humaines considérée sens U rapport linguistique (en allemand).
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labe no peut être terminée psrttne consonne suivie d'une voyelle; souvent même elle n'est formée que d'une seule voyelle. Non-seulement ces langues rejette ni les consonnes sifflantes, mais encore elles tendent à aplanir les consonnes homogènes et à faire disparaître celles qni ont une Individualité trop prononcée. II semble donc qu’on doive les considérer comme le résultat de l'altération graduelle des langues malaises, plus énergiques et plus arrêtées. Telle est la pauvreté de leur système vocal, que, pour former dos mots nouveaux, elles répètent le plus souvent une même syllabe. On y voit le même mot appartenant à différentes parties du discours, tantôt exprimant une action, tantôt désignant un objet. Souvent même lo genre et le nombre ne sont pas indiqués.
Malgré le peu d'bomogénéité de ces races, sorties sans doute de nombreux mélanges, ce fait d’un fonds de mots communs et d’une grammaire reposant sur les mêmes bases, nous autorise îi admettre qu’une seule et même race a exercé son influence sur toutes ces populations. Celle race, la philologie comparée nous en indique le berceau dans la presqu’île transgangétïque. Là nous trouvons un ensemble de langues appartenant à la même famille que lo chinois, et se rattachant d’un côté au tibétain et de l’autre au siamois. Ces langues sont caractérisées par le monosyllabisme dont la langue chinoise est le type le plus pur, eurtout sous sa forme ancienne on archaïque. Chaque mot chinois, c’est-à-dire chaque syllabe, se compose d'un son initial et d’un son Anal. Le son initial est une des trente-six consonnes chinoises, le son final est une voyelle qni ne supporte jamais qu’une consonne nasale par laquelle il se termine souvent, ou une seconde voyolle. Ce qui caractérise le chinois et les auprès langues de la même famille, c’est l’accent, qui se manifeste par une sorte d’intonation chantante, laquelle varie de quatre manières différentes dans le chinois, sv réduit k deux dans le birman' et finit par s’effacer dans le tibétain La présence de cet accent détruit toute harmonie et s'oppose à la liaison des mots entre eux, car le moindre changement dans le ton du mot donnerait naissance à uw autre mot. Pour que le langage demeure intelligible, il faut que la prononciation dur mot reste invariable. De là l’absence, dans la famille chinoise, de ce que les philologues appellent phonologie. Cependant, en siamois, on remarqoe une disposition à appuyer ou à traîner sur le dernier mot dans une expression composée. Cette tendance ao dissyllabisme se montre davantage dans le cambodjîen. Enfin, dans le birman, presque tous les mots, quoique monosyllabiques, ont ta faculté de s« modifier dans leur prononciation, de foçonà se lier aux autres mots et à donner naissance à nne vocalisation plus harmonieuse.
Dans le bassin de i’fraouaddi et dans l’Arscan, au pied des monts Youtnali, on trouve des tribus qui parlent des idiomes alliés à celui des Birmans. D'autres langues de la même famille, telles que le laos, ont été peu à peu repoussées du nord-ouest de la presqu’île' transgangétique par les populations conquérantes sorties de celle race belliqueuse des Birmans. C'est à leur race qu’appartiennent les populations les plus sauvages de l'Assam, telles que les Singphos cl les Manipouris. La langue et le type physique de ces tribus no laissent aucun doute à cet égard. Le tibétain n'est lui-même qu’une modification, qu'une altération des langues de la famille monosyllabique .à laquelle appartiennent les dialectes assaillais : c’est ce que nous montrent les idiomes de plusieurs tribus de l'Assam et do l’Aracait. par exemple celui desNagas et celui des Youmahs, qui servent de passage du birman au tibétain. Les populations plus ou moins barbares répandues au nord-ouest de la presqu'île transgangétique ont tous les caractères de la race que l'on a appelée jaune. Evidemment c’est chez elles qu'il faut aller chercher le type de la famille chinoise (Î9).
(20) Suivant le Cliauava-Llliaruia- Saura, ou coda retigious des Hindous, compilé à une époque postérieure à la rédaction des grands pointes , niait «nr de» document» ineontcsuldcmeiii lort anciens, le Uaha Tsin(de muha. grand, d'où mugira», a, elc.), le grand pays.de la Cliinn, fut conquis par de» mtms île K sclialt! vas réfractaire* qni, après avoir passé le Gangs et erré qaelqne temps dans le Bengale, traversèrent les montagne» de l'es» et se ré-
pandirent dans le sud du Céleste Empiré, dont il» civilisèrent les peuples ( Chanaea-Oharmm-Sa*ira. ch; 10, S Al, AA, 45 ). Ainsi, du témoignage des Iota de Hanou> il lésulte que la Chine, a une époque postérieure aux premiers temps héroïques de l'Indr, a’été civilisée par une nation immigrante du la race hindoue, LscJiaUrya, ariane, Hanche, qui est venue opérer en Chine, dans le IlOuan, les munies nietvàUes qu'un rameau egalement hindou
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Quant an tibétain, il est de toutes les langues de cette famille monosyllabique, celle qut en garde le moins la physionomie ; bien des traits le rapprochent des idiomes dravidiens. L'effet vocal de ses combinaisons de consonnes est plus doua, plu» amolli, qut dans le birman, mais on y retrouve les nombreuses aspirations et les nasales de celle dernière langue et du chinois. Quand on compare tes monuments de l'ancienne langue birmane cl ceux de l’ancienne langue tibétaine, on voit que jadis ces langues avaient une Apreté dont le tibétain garde encore aujourd’hui des traces incontestables, car, malgré ses combinaisons de consonnes adoucies, il est au fond complètement dépourvu d'harmouie. Des particules placées après les mots en modifient le sens, et l'ordre de ces mots est toujours inverse de ce qu’il est dans nos idiomes. On y peut construire des phrases com|iosées de mots disjoints, liés seulement entre eua par la vertu rétroactive d’un mot final, et e’e;t ainsi que ces langues parviennent A rendre les idées de temps les plus compliquées. De ces idiomes, qui sent tous d’une extrême simplicité, le birman est- le plus élaboré; le chinois et l'annamite lui sont fort inférieurs. Sous lo rapport du système vocal, au contraire, le tibétain et le birman restent à peu près an niveau du chinois, el c'est dans le midi de la presqu'île transgangélique qu'il faut aller chercher des articulations plus décelopi ées, s'exerçant pourtant toujours sur un petit nombre de sons monosyllabiques.
Malgré les caractères communs A toutes ces langues et les degrés divers de développement -qu'on remarque entre elles, ou ne saurait les considérer comme procédant les unes îles autres, mais elles doivent être placées paiallèlemeiU, A des distances toutefois inégales du monosyllabisme le plus élémentaire. Le birmau et le tibétain, quoique très-rapprochéi outre eux, demeurent néanmoins encore trop séparés, pour qu’o» puisse les fcire dérive» l'un de l’autre. On devrait plutôt, suivant M. Logau (30), les considérer cumine deux débris diversement altérés d'une langue plus ancienne qui avait la même base que 1s chinois. Ainsi l'on doit croire que depuis une époque fort reculée, ta race jaune occupe tout le sud-est de l'Asie, car l'emploi de ces langues monosyllabiques eat un irait caractéristique qui ne trompe jamais. Dans ces défilés de l'Assam, oè se trouvent réunie» tant de tribus différentes, repoussées IA par les conquêtes des Aryas, des Chinois et des Birmans, les racus A type tartare se distinguent toutes des races dravidiennes par leur langage monosyllabique, allié tantôt au tibétain, tantôt au birman.
Il existe dans ia presqu'île de Alalacca et tiens les lies de la Malaisie des populations qui rappellent par leur type et par. leurs mœurs les tribus les plus barbares de l'Assam, tels que les tiarows, les Nagas,. les Micbuis et autres populations saurages du nord-est de l'Biudoustan. La ressemblance de traits el de coutumes est particuliérement remarquable entre ces populations de l'Assam et les diverses tribus indigènes de Sumatra; cette ressemblance s'étend mime pour plusieurs usAgesè tous les Polynésiens, comme le tatouage, la coutume de se faire une nouvelle marque A la peau après avoir tué uo ennemi, celle, pour on jeune liomme, de ne pouvoir se marier qu’après avoir coupé un certain nombre de tètes d'ennemis, celle encore d’exposer les morts sur des échsfauds jusqu’à l'entière consomption des chairs. Si les langues que parlent les tribus d’Assam appartiennent à la famille tibéto ou siamo-birmane, celles des Malayo-Polynésiens tiennent au siamois et au birman ; seulement A mesure qu’elles s’éloignent de leur point de départ, leurs son» s'adoucissent, elles s’appauvrissent en aspirant è sortir du monosyllabisme qui leur a donné le jour. D'après cet ensemble de circonstances frappantes, nous somme» sans douta autorisé» A conclure que les populations malayo- polynésiennes sont primitivement sortie» de la presqu’île transgangélique.
Ce ne sont pas seulement des détachements de la souche tibéto-chinoise qui sont descendus dans la Malaisie; d'autres peuplades, probablement issues de la même souche, ou au moins d'une souche vdtsine, les tribus dravidiennes, sont venues de IHindoustan se croiser avec les premiers. Mais un croisement bien plus sérieux dut surtout altérer le type de
avait, aiuérirurMoaal, préparées dans la vallée supérieure du Nil.
(30) t'ojf., daas son Journal Ht l'Archipel in-
dien et dans son Ethnologie océanienne, les savantes étude* de H. Logan sur les idlooiaa «came».
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ces souche», nous roulons parler de la race noire. Celle race, que l'on relrouvo aujourd hui dans la Nouvelle-Guinée et l'Australie, et à laquelle appartenaient les indigènes de la terre de Van Diemon, avait ocou|té dans le principe le sud de l'Hindoustan. On peut juger de la barbarie des langues que parlaient ces tribus noires par celles que parlent encore les Australiens. Ces langues ont été depuis longtemps chassées par les idiomes malais, sauf sur quelques points où l'on en rencontre encore des traces.
Les langues australiennes qui s’étendaient, ainsi que la race qui les parlait, depuis le midi de l'Hindoustan jusqu'au delà du fàO" degré de latitude orientale, se distinguent nettement des idiomes malayo-polynésiens et du groupe dravidien. Cependant un habile philologue anglais, que nous avons nommé plus haut, a saisi des analogies entre les langues australiennes et les idiomes dravidiens j les derniers paraissent avoir eiercé une inlluence sur la langue do ces tribus noires lorsqu'elles furent repoussées de la péninsule gangétiqae. Parmi les preuves linguistiques sur lesquelles 11 s’appuie, M. Logap remarque qu’un rencontre toujours le même radical avec le sens de bateau, de pirogue, depuis la Polynésie jusque dans le midi de l’Hindoustan et chez quelques langues du centre do l’Afrique. On en peut conclure sans douta qu'une môme race, essentiellement navigatrice, a exercé son influence sur tout l'Océan, depuis la mer du Snd jusqu'à la côte de Zanguebah Ainsi, trois races se seraient rencontrées sur le littoral de la mer des Indes, une race noire et deux races jaunes, et du mélange de ces races seraient sortis les habitants des innombrables archipels de l'Océanie. La race noire parait avoir été indigène; la race dravidienne appartient à la grande famille leuranlenne qui embrasse les populations finnoises el tartares; quant à la troisième, il n'est pas si facile d’en assigner la patrie. Si la comparaison des langues nous autorise à faire sortir de la presqu’île transgangétique une partie des Polynésiens, ces insulaires n'en présentent pas moins des caractères spéciaui qui les distinguent nettement des Malais, et l'homogénéité de leur idiome en fait une famille bien tranchée. Quelques savants tout venir celle race du nord-est de l'Amérique, d'autres de la Sibérie orientale ; d'autres ont prétendu qu'elle pouvait être un débris d'un ancien continent submergé. Quoi qu’il en soit, tes Polynésiens ont plusieurs traits communs de langage et de tuteurs avec diverses tribus d'Amérique et sembleut être le chaînon par lequel ces populations sont unies à celles de l’Asie.
Terminons ce rapide aperçu des familles de langues distribuées sur la terre par un coup d'ail sur la nature et les caractères des idiomes du Noaveau-Monde.
Les langues américaines ont un air de famille bien plus prononcé que n'ont entre eux les idiomes de l'Afrique et de la Malaisie, filles sont surtout remarquables par leur homogénéité grammaticale et par une tendance à l’agglutination beaucoup plus décidée qne dans aucune autre famille linguistique, à l'exception du basque. Cette agglomération de mots par contraction, par suppression d'nne ou plusieurs syllabes des radicaux combinés, seil à former de nouveaux mots qui sont traités comme des mots simples, susceptibles d'élre employés et tnodiliés comme eux. Les idiomes à incorporation aiment ainsi à fondre en un mot tout co qui aurait dû composer la phrase entière. En mexicain, ni-na-ca qua ne forment qu'un seul mot, qui se traduit par «je mange de la viande. »
Cette propriété a fait donner aux langues du Nouveau-Monde le nom de polysyntMiiquei (Du Ponceau] au A'Itolophriutiyuei (Lieber).
Les idiomes américains possèdent encore quelques autres traits distinctifs ; ainsi au lieu d'un.gcnre masculin et d’un genre féminin, ils ont un genre animé et un genre Inanimé : ils ont deux pluriels et quelquefois deux duels, l'un particulier et l'autre général, ce qui leur est commun avec les langues hottenlotcs et quelques idiomes de la Polynésie (31).
(31) i Le sauvage communique scs pensées par talion qui les émousse. Tirez-le, en etTci, de set un lissu de rapprocheinenis et d’analogies, pour foiêls qui furent son berceau, chercher, à le façqnainsi dire, dont les combinaisons , vérilablemcut ncr à la société européenne, il se ppc à celle gène, poétiques, décèlent un esprit observateur et des il s’j résigne, mais pour un temps seulement... ■ sensations très-délicates , dont le charme lui Tait | M. liesse r, Vopajs pittoresque du Ilrdiit i ! 83 i ) ] aimer ses liabilu les sauvages et craindre la eivili- A l’appui de celle observation que l'on ne songe
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La classification des langues do l'Amérique présente les plus grandes difficultés, parce quo le fractionnement des populations qui vivent par petites tribus sauvages, amène uno prompte altération des mots. Toutefois, c'est une chose digne de remarque que l’incapacité absolue de l’homme à créer une nouvelle langue, malgré les tentatives mêmes qu’il a faites pour y parvenir. Il y a eu des réunions d'individus qui ont voulu se faire un langage à part, qui se sont composé des jargons, des argots. Dans ces idiomes de création arbitraire, on a inventé dos mots nouveaux, imaginé des expressions bizarres. Eh bienl malgré celte volonté persévérante de briser avec la langue ancienne, sous cette enveloppe de fantaisie les formes grammaticales do la langue qu’on voulait abandonner ont toujours reparu. Ainsi, dans l'Amérique du Nord, on a vu des peuplades indiennes, è la suite de dissensions, se séparer en doux tribus, aller vivre chacune dans des endroits éloignés, en évitant désormais tout contact entre elles; des habitudes nouvelles, des conventions particulières, des impressions locales n'ont pas tardé à transformer les mots du vocabulaire dont ces tribus se servaient. Ces mots, en nombre naturellement très-restreint, se sont altérés au point qu’il n’est plus possible d’en saisir la parenté d'origine avec ceux dont ils sont pourtant sortis. En réalité, un vocabulaire nouveau a été créé, mais la grammaire est restée la même. Les formes verbales, le mode d'emploi des catégories du discours subsistent identiquement quant au fond, et en dépit du changement de peau, la similitude du squelette accuse la communauté de race. On connaît des langues qui vivent depuis plus de trois mille ans, qui ont été parlées par des peuples ayant traversé de notables vicissitudes, et cependant le fond de ces langues est encore ce qu’il était h l’origine. Le grec que l’on parle aujourd’hui à Athènes n'est pas aussi éloigné du grec d'Homèro que le français l’est do l’espagnol ou de l’italien; le chinois qu’on écrit à la cour de Pékin n’est pas différent, quant au fond, du chinois dos Kings, les anciens livres sacrés de la Chine, et le rabbinique s'éloignent moins du style de la Genèse que l'anglais ne s'éloigne du saxon. Ce grand principe de la persistance des langues nous fournit un moyen de les classer, d'en saisir les filiations elles mélanges. Nous savons que les modifications qui s’opèrent dans la vie d'une langue ne la font pas sortir de la condition même de son être; elle ne peut briser son organisme cl effacer totalement sa marque originelle (32).
C'est en se basant sur ce principe que MM. Galatin, Duponceau, Buschman, etc., ont onlrepris la classification des langues américaines dont on a trouvé, dans la seule Amérique du Nord, trente-sept familles comprenant plus de cent dialectes. 11 y a des idiomes américains, tels que le moxa ou pampéen et le caraïbe, dans l'Amérique méridionale, dont la simplicité grammaticale est excessive. Ainsi, dans le galibi, langue des tribus sauvages de la Guyane française, on ne trouve ni genres ni cas; le pluriel est simplement exprimé par l’addition du mot papo qui signifie tous, et qui sort à la fois pour le substantif et pour le verbo. Dans cette dernière partie du discours, on ne distingue pas les personnes, et la même forme sert pour les trois personnes au pluriel et au singulier.
Les langues du Nouveau-Monde ont donc aussi passé par des phases de développement très-diverses ; mais alors même qu'elles atteignaient, comme dans lo Quichua et le Guarani, un degré remarquable d'élaboration , elles ne pouvaient cependant dépasser les formes élémentaires sur lesquelles elles ont été échafaudées. Elles ont eu leur moule arrêté, leur terme prédestiné, de même que les langues africaines, qu'elles rappellent singulièrement par leur génie, par leur douceur, mais sur qui elles l'emportent de beaucoup en puissance agglutinativo.
guère i contester, que nous sachions, le voyageur eiie l'exemple assez. frappant d'un jeune Indien qui, élevé avec soin par un riche habitant de Rallia, huit par demander A entrer dans les ordres ; et
2 ni , le jour même de sa première Messe, s’étant irigâ vers les forêts que son cœur regrettait en silence, s'y enfonça pour ne plus jamais revenir.
Ç33) En vain , une langue est-elle transportée dans une contrée différente de son berceau , elle n'en garde pas moins son cachet, son type primitif. Des altérations secondaires peuvent se pro- Dictioüis. DG Lisqiistique.
duire, des modifications dues au génie des hommes nouveaux qui l’adoptent , la font dévier de la rigueur de ses premiers principes, mais sans jamais toucher h son organisme consliiutif. I.a langue basque, refoulée il y a bien des siècles à l'extrémile occidentale de l'Europe , pénétrée de mots itidfwuropéens, cl forcée do vivre dans une société infiniment supérieure h celle des races antiques qui la parlèrent primitivement, n’a pas plus abandonné son type que le nègre transporté en Amérique n’a perdu le sien.
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C’esi on parcourant la chaîne entière des langues, en jetant un coup d’œil sur ce tableau mobile soumis à une rotation continuelle, dans laquelle la parole humaine se reflète sous mille nuances diverses, que l'on reconnaît avec admiration l’uuilé et la variété de la nature. Unité dans l'essence mémo du langage, dans l’expression concise des idées simples, dans l’échelle limitée des sons fondamentaux, qui ne sont guère qu'au nombre de cinquante-, variété dans leurs combinaisons infinies, dans l’abstraction et l’assimilation des idées mixtes, dans les formes de chaque idiome spécial , qui caractérisent les progrès de chaque peuple, et qui des cris discordants du sauvage s'élèvent jusqu’à l’inspiration du poète et à la dialectique de l'orateur. Combien d'idiomes plus ou moins élaborés ont déjà disparu do la surface du globe; combien d'autres se sont confondus, transformés par des révolutions violentes, ou modifiés et altérés par la marche progressive des siècles , comme ils se modifient encore tous les jours, sans que les efforts do la scienco ni les chefs-d’œuvre de la littérature puissent arrêter ce mouvement irrésistible imprimé à toutes les choses terrestres I
L’histoire des langues est la base de celle des nations. Au milieu dos épaisses ténèbres qui couvrent les premiers âges du monde, parmi tant d’erreurs et de fables dont chaque peuple a environné son berceau, elle est comme un DI conducteur qui nous dirige, sinon avec certitude, du moins avec méthode et probabilité, en marquant dans la famille humaine les analogies et les différences, en caractérisant chaque génération succossivc, et en signalant sur le sol mobile les traces de son rapide passage quo tant d'événements postérieurs paraissaient avoir effacés sans retour. En effet, que nous apprend l’histoire générale sur les premiers établissements des hommes, sur leurs rapports, sur leurs divisions , sur la formation des tribus et leur disposition respective? Qui a suivi leur marche silencieuse à travers les déserts, les fleuves et les montagnes, el observé co vaste réseau de peuples s'étendant progressivement sur la terro?Un seul livre, dans quelques pages sublimes, nous laisse entrevoir cet imposant mystère; mais se bornant aux grandes vérités, il proclame l'unité primitivo des nations sans tracer le tableau de leurs vicissitudes. Là où l'histoire se tait, où la tradilion révélée s’arrête , quel guide nous resto encore dans cette recherche d’un si haut intérêt, sinon l’éthnographie comparée, qui peut jusqu'à un certain point reconstruire le monde à sa naissance, en retraçant, au moyen de la linguistique el de la géographie réunies, le mouvement général de sa population ?
APPENDICE
Le chiffre des langues connues a dû naturellement augmenter à mesure que les voyageurs ont fait de nouvelles découvertes. Tandis qu’autrefois le P. Kirchcr craignait d’être taxé d’exagération en gratifiant lo genre humain de cinq cents manières d’exprimer sa pensée, M. d'Azara lui en aaccordé mille. Don J.-F. Lopez quinze cents, Don J.-E. Rayo doux mille. F. Adelung, dans son Catalogue de toutes les langues el de leurs dialectes, trouve, d’après ses calculs, un total de trois mille soixante quatre, qu'il répartit ainsi ;
Europe 587
Asie 957
Afrique t7t>
Amérique et Océanie létil
Balbi, distinguant les langues des dialectes, a constaté dans l'univers deux mille sept cent quatre-vingt-seize langues de plus qu’ Adelung, savoir:
Langues. En Europe * 48
En Asie 155
En Afrique 118
En Amérique dit
En Océanie 117
IHateclei, environ, 501H)
Total. 5,850
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Voici la proportion dans laquelle certaines langues d’Europe sont parlées dans le Nouveau-Monde :
L'anglais y est parlé, dilen, par ! 1,6*7, (KM) indiv.
L'espagnol, par 10,50*, 000
Le portugais, par 3,7*0,000
Le français, par 1 ,2*4,000
Le hollandais, le danois et le suédois, par 21 6,000
Un curieux et patient habitant de Ntmcs a relevé en 1786 le nombre de mots que contenait alors le Dictionnaire de l’Académie française, et il y a compté :
Substantifs. 18,7)6
Adjectifs. *,803
Verbes. *,557
Adverbes. 1,63*
Total. 29,710 mots.
Ce chiffre a dû beaucoup augmenter depuis cette époque.
En 1831, le relevé «les mots de la langue anglaise contenus dans le Dictionnaire de. Johnson donnait le nombre suivant :
Substantifs Adjectifs.
Verbes.
Adverbes.
Total. 36,78* mots.
on en compte 15,779 dérivés dont voici la liste
Du latin.
Du français.
Oii saxon.
On grec.
On hollandais.
Oe l’italien.
De l'allemand.
Ou welclie.
Ou danois.
Oe l'espagnol.
Ou suédois.
Oe l'islandais.
D'autres langues.
Total.
Si,’ comme d’autres calculs l’établissent, le vocabulaire italien en a 33,000 , l’espagnol 30,000, etc., it quel chiffro effrayant ne doit pass’élover le total des mois qui forment les 5,860 langues et dialectes qui, suivant Balbi,sc parlent dans l’universl Unjournal anglais, le Panorama de Londree (novembre 183V) , prétend que « tous les habitants du globe, d’après un calcul brut, ne pourraient, dans l’espace de mille millions d’années , écrire toutes les transpositions des vingt-cinq lettres de l’alphabet, même en supposant que chaque individu écrivit par jour quarante pages dont chacune contint quarante différentes transpositions de lettres. »
Ce sont là de ces calculs que les lecteurs aiment en général beaucoup mieux admettre sur parole que de les vérifier. Un mathématicien , nommé Toquet, a pourtant voulu savoir è quoi s’en tenir, et sans s’effrayor du travail, il s’est rendu compte du nombre des combinaisons des vingt-cinq lettres do l’alphabcth. Suivant lui, ce nombre s'élève, sauf erreur, à : G20,V*8,V01,733,2.'Î9,V39,360,000.
Il faut que l'jnslrument vocal soit bien compliqué et qu'il offre des ressources bien merveilleuses pour suffire aux devoirs que certaines. langues lui. imposent. Il semblerait, au
INTRODUCTION
CO
rs
premier aboid, qu'un nom qui sert à désigner une personne, et qui, par conséquent, doit se répéter souvent, devrait être simple, court et d’une prononciation facile. Ce n’est pas l’opinion de certains peuples. Uu des chefs do Tahiti s'appelait UemiIrgrfncomUlammfr. Un chef indien de ia tribu des Sacs a écrit ses J! lémoirtt en mauvais anglais (Boston, 183V); il s'appelle Maikamichikiakiak , c'est-à-dire Corbeau-Noir. Dans les lies Sandwich, un roj d’Owayhi se nommait Pourahouaoukaikaïa, une reine, Kaikiraninriopouna. Enfin on a pu lire dans les journaux du 12 septembre 1839 : « S. M. le roi de Hollande vient de nommer commandeur de l'ordre du Lion néerlandais le sultan do Djocjockorla (Ile de Java), dont le nom est ; Hamankocboeieonotcnopaitingalgougabgvrrachmansagdinpanotagomodc , V* du nom; » il était le cinquième 1 Sous quatre règnes avant le sien, les Djoujocarliens avaient
déjà été obligés de crier de temps en temps Vive ce nom-là 1 Nous espérons que ces
sortes de noms, qui sans doute ont été choisis de cette taille pour faire peur aux ennemis, sont exclusivement réservés aux rois et aux chefs; sinon la démocratie ne pourra jamais s’implanter dans ces pays-là. Figurez-vous une assemblée nationale composée do noms |>areils, et un de ses secrétaires obligé de faire l'appel nominal I
AVERTISSEMENT SUR L’ESSAI SUIVANT
Nous nous sommes proposé dans YEttai qui suit d’esquisser Je tableau du développement intellectuel de l’enfant , sujet d’observations délicates et difficiles, auquel, de nos jours, un des plus profonds scrutateurs des mystères et des lois de la nature, n’a pas dédaigné d’accorder une large part dans scs méditations (331. Ce sujet, d’une importance capitale dans l'étude uc l'homme, se rattache naturellement à la philosophie du langage, puisque c’est uu fait aujourd'hui démontré que l’homme lie peut penser aux intelligibles, no peut se développer rationnellement, sans le signe ou sans une parole quelconque.
Apres avoir suivi l'enfant dans son évolution première et toute sensorielle , nous le montrons prenant
K u à peu possession du langage. C’est ainsi que nous avons été amené II l’étude du problème tant détlu du rôle du signe dans la constitution de la raisou humaine. Pour résoudre ec problème, noua sommes parti de l'abstrait, du général, de l’universel, puisqu’ils sont les éléments de la pensée proprement dite, el nous avons prouvé qu’ils ne peuvent être conçus par la raison qu’à la condition d’être déterminés par une forme propre ; et comme ils n’ont point de formes naturelles qui les manifestent il faut qu’ils soient constitues, posés par des formes artificielles, qui sont les signes ou le langage. S'il esl vrai de dire que la nature te nomme, parce que tout phénomène particulier est signe d’idée à l’égard de l’ôire qu'il manileste, il u’en est pas de même de l'universel cl de l'abstrait qui n'ont point de forme naturelle, qui ne peuvent être aperçus, détermines, s'ils ne sont point nommés. Placée entre le concret ci l'abstrait, entre le particulier cl l'universel, la raison ne peut concevoir l’un sans l'autre, el ne peut par conséquent s'apercevoir elle-même, si ce n'est dans l’acte par lequel elle saisit le concret cl l'abstrait, la forme naturelle et la forme artificielle; d’où l’on doit conclure que l’une et Pauire forme préexistent h l’opération rationnelle.
Pour mieux se rendre compte de ccs conditions ou des lois de la pensée, il suflit d'approfondir la notion que nous avons du concret et de l’abstrait.
Quel que soit l’éirc réel ou concret que nous considérions, il ne nous apparaît jamais qu’enveloppé de modes ou attributs. Ces modes supposent deux choses, la substance dont ils sont la forme extérieure, io lien qui unit le mode à la substance, pour ne faire de l’uti cl de l'autre qu'un seul cl même tout. Ces trois éléments ia substance, le mode et leur copule, constituent essentiellement la notion de tout être réel quelconque. Or, de ces trois éléments, la forme naturelle en exprime un seul, l'attribut; elle ne suffit donc pas pour nous manifester l’être ; d'où il suit que sans la détermination propre, individuelle, opérée par la (orme on le signe ariiliciel, les deux autres clémculs, la substance cl le rapport qui unit le mode à la substance, n'existeraient pas pour l'homme.
Il y a plus : le signe naturel lui-même n’est on vrai signe qu'à la condition d’élre transformé en signe ariiliciel, c'csi-à-dire abstrait, généralisé par le langage, el c’est ce que rend évident ia nature même du langage qui ne se constitue que par la syulaxe de la proposition, loi absolue du signe articulé. La proposition est l'expression des trois éléments que renferme la notion de l'existence, cl répond ainsi au plan de l’idée, comme l’idée est conforme elle-même au plan de l’é'rc. Elle se compose, en effet, de trois mois qui se supposent entre eux comme les membres d’un même tout, « l dont le système a dû nécessairement être donné tout d’une pièce; ces trois mots, triangle lumineux qui supporte tout l'édifice de la pensée et de la science humaine, sont le sujet qui figure l.i substance, l'attribut qui ligure le phénomène, le verbe qui figure l’union de l’un et de l’autre dans une môme existence (54). Ici, par un effet merveilleux du
(531 M. Ampère. Voy. son snr la philosophie des science*, t. I, Préface, pag. *xi cl suiv. (54) a Trois éléments dans le niondc : la sub-
stance, la qualité," le rapport; trois idées dans la
r usée : l’idée de substance , l'idée de qualité , idée de rapport; dans le langage, trois classes de
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signe artificiel, l'individuel, le particulier, le concret, disparaît : car il n’y a point de science de l'individuel. ou de ce qui passe, mais seulement du general, de ('universel, ou de ce qui subsiste (35). On ne cannait point Socrate si l'on ne sait qu'il est homme. Les lois des êtres , voilà le véritable objet de toutes nos investigations intellectuelles. Les objets de la création ont été placés dans l'espace les uns à côté des autres, non-seulement avec leurs caractères propres et différentiels, leurs oppositions et leurs contrastes, leurs qualités spéciales et distinctives, mais encore avec leurs analogies, leurs similitudes, leurs rapports de nature, de substance et de forme : voilà l’œuvre de la Toute-Puissance créatrice. L’observation, s'attachant à ces caractères particuliers, à ces propriétés communes, les distingue ou les assimile, les sépare ou les unit, les dispose et les ordonne dans ses combinaisons scientifiques, selon les ressemblances ou les dissemblances que la nature elle-même a mises entre eux : voilà l'œuvre de l’homme.
Mais l'homme ne classe pas seulement les objets de la nature, il classe aussi les qualités, les relations, les actions, les affections, les propriétés, les passions, toutes choses en un mol, et une langue tout entière ne »e compose que d'abstraciions et de généralisations , comme chacun peut s’en convaincre en ouvrant un vocabulaire.
C'est ainsi qu’au moyen de l'extension et de la compréhension des propositions, la connaissance humaine se condense en quelque sorte sous une forme adaptée à la capacité de noire intelligence, et quelle acquiert une simplicité admirable, sans rien perdre de sa certitude cl de sa clarté. C’est ce qui fait dire au père de la philosophie écossaise, que la sagesse des siècles et les plus sublimes théorèmes de la science pourraient être déposés, comme V Iliade, dans une coquille de noix, qui les transmettrait aux générations futures. Cet effet miraculeux du langage, ajoute- l-il, réside tout entier dans les termes généraux, sans lesquels tout langage, toute proposition, seraient impossibles. C’est donc sur le rôle même du langage dans la pensée humaine que nous avons établi nos preuves de la nécessité du signe pour l’évolution de notre intelligence et la constitution de la raison. On sait combien cette question a soulevé, dans ces derniers temps, de controverses irritantes cl passionnées. Nous croyons que, de part et d’autre, on se serait épargne la peine d’écrire de gros volumes inutiles, si l'oii avait abordé la question au fond, au lieu de se livrer à la surface ou en dehors à d'interminables débats qui ne pouvaient aboutir. Quciqucsons ont cru frapper un grand coup en s'attaquant à M. de Donald ; ils l'ont poursuivi à outrance à travers tours in-octavo, labeur aussi douloureux que stérile. M. de Bonald reste avec les lois de la pensée et de son évolution, qu'il a mises dans un jour éclatant, avec le grand fait, le fait constant, universel, de la génération intellectuelle, en dehors de laquelle aucun homme ne parvient à la vie intelligente qui convient à sa nature, n’arrive, en un mot, à l'usage de la raison. Ce fait de la nécessité de l'enseignement social au moyen du langage pour le développement primitif de l’intelligence, doit être cherché sans doute dans la nature meme de la pensée. C’est donc de ce côté qu’il aurait fallu porter ses investigations, montrer quelle était U vraie théorie de la connaissance humaine, cl la substituer à celle qu’on supposait insuffisante ou erronnéc. Au lieu de se placer franchement sur ce terrain , on a diffusément épilogué, ergoté sans dignité comme sans raison, et Von n’a pas pris garde que l’étude approfondie de l'esprit humain, dans ses modes de manifestation, et les travaux psychologiques de toutes les écoles, ont singulièrement fait progresser la question dans ces derniers temps, en sorte que, aujourd'hui, M. de Bonald a cent fois plus raison qu'à l'époque où il publiait son livre de la Législation primitive ; sa magnifique thèse a pour elle toutes les données de la philosophie contemporaine.
Du reste, nous avons fait peu de controverse. La meilleure controverse, selon nous, est celle qui met le problème et sa solution même, vraie ou présumée telle, eu présence du lecteur. Si celte solution a quelque valeur, • 11c se soutient d’elle-même ; si elle est illusoire, elle tombe pour ne plus se relever: toutes les ressources de l'esprit n’y feront rien. Nous avons pourtant cité quelques noms propres et relevé comme en passant quelques attaques, qui pourront donner une idée de la portée de tant d’autres auxquelles il eût été fastidieux de s'arrêter.
Enfin, nous devons expliquer le nom d 'idéothétique (36) que nous proposons pour désigner la branche de l'idcogéiiic qui a pour objet {'établissement de l'idée dans l'esprit au moyen du langage ; sous celte dénomination, nous comprenons ce que M. Ampère a appelé conceptions onomatiques , c'est-à-dire conceptions relatives aux mots (37).
mots : le mot qui reproduit l'idée de substance, le mol qui reproduit l'idée de qualité, le mol qui reproduit l'idée de rapport; dans notre terminologie grammaticale enfin , trois dénominations expressives : la première pour le mol qui reproduit l'idée de substance, le substantif ; la seconde pour le mot qui reproduit l'idée de qualité, le qualificatif; la troisième pour le mol qui reproduit l'idée de rapport, le relatif. Le inonde est le prototype, dont l'image se retrouve de plus en plus altérée , mais toujours reconnaissable dans les copies qui s'en éloignent de plus en plus, dans la pensce qui le sait, dans le langage qui le nomme, et dans la grammaire qui analyse et compte ses différents noms. > (Cbariu, tuai sur le langage, p. 86.)*
(35) Toute pensée, toute raison véritable a pour base, pour substance, ce qui ne change point, et le variable, le contingent, rindividuel , n’est intelligible qu'aulant qu’il se lie à la vérité invariable, nécessaire , universelle ou infinie. L'être qui n’est en rapport qu'avec le variable, le contingent, le relatif, par cela même est dépourvu d’intelligence ou prive du vrai.
(36) l)e Oistç, l’action de poser, d'établir , et idée .
(37) Vou., dans le journal le Temps du 22 juillet 1833, 1 extrait remarquable, donne par M. Hou-, lin , d’une leçon faite au Collège de France par kl. Ampère. Cet extrait se trouve aussi à la fin delà Piélacede l’Essai sur la philosophie des eciences.
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essai m l’évolution de l'intelligence humaine.
CONTRE LES INTERPRÉTATIONS ININTELLIGENTES DE SES DOCTRINES
LTiommc pense sa parole avanl de parler sa pensée.
(De Dosald.)
La parole csl le moteur primitif et nécessaire de nos idées.
(Lacoidaire.)
Le signe est tellement associé avec la chose signifiée, que celle-ci ne s’offre point à l’espril sans l’autre.
(Keid, Essai vi, p. 198.)
Sans un s>stèine de signes quelconque point d'idées possibles. Cette proposition qui parait un paradoxe est une des plus importantes décou verics de la philosophie moderne, et toutes les écoles soûl d’accord sur ce point.
(M. l'abbé Noirot, Lrçinn de pliilotophie, profeuéet au lycée de Lyon, p. 1E2.)
| I. ' — Première enfance. nies se révèlent de brillantes transforma-
Voyez cette jeune plante qui élève à peine lions so préparent. L'heure arrive, et de cbaau-dessus du sol sa tige délicate. Sous les que branche s'élancent des germes féconds influences vivifiantes des lièdes rayons du qui s’ouvrent en radieuses corolles d'où jour et des rosées matinales qui abreuvent s'exhalent de suaves arômes et où s’élases rameaux naissants, elle se pénètre de borent ces fruits savoureux, l’honneur de fluides nourriciers, affermit ses fragiles nos vergers et les délices de nos tables : hartissus et déroule au soleil ses premières monieusc image du développement de l’âme formes où circulo une vie qui devient de humaine dont les pouvoirs d’abord obscurs, jour en jour plus inlcnso. Bientôt une riante latents, repliés sur eux-mémes cl réduits â végétation se déploie, do nouvcllos liarmo- leurs plus étroites dimensions , s’éveilleut
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peu & peu sous ü’Iieureuses influences , déploient leur énergie interne, so fécondent, se constituent et bientôt s'épanouissent en une rirhe floraison dans toute la plénitude de leur trie propre.
Telle est la marche de notre intelligence dans son évolution : avant qu’elle arrive A son midi, il faut qu'elle soit à son aurore : avant i'aurore, c'est l'aube naissante; avant l'aube, c’est la nuit sombre. Comme toutes les créatures visibles , l'homuie s’élève graduellement h la perfection. Pareil à cet univers, dont il est la partie la plusmoble, il commence par la nuit , et c’est du soir et du matin que se compose le jour de son pèlerinage.
Essayons de suivre lo mouvement de cos énergies intimes, profondes, dans leur marcho progressive , en remontant à cette première période de la vie où leurs manifestations soulèvent à peine le voile qui nous les dérobe.
Le germe n’est pas lo bouton qui va s’ouvrir, la corolle déployant ses pétales embaumés n’est pas le fruit doré qui couronnera le fertile rameau; mais c’est toujours la même vie , le même être , la même plante , seulement sous des manifestations diverses, sous des forme» progressives, avec des modes de plus en plus parfaits. Tout développement n'est qu’uu jeu de la nature, par lequel ce qui est, devient, sous uno autre forme , ce qu’il était déjà virtuellement. C'est une marche , uno progression , un mouvement de l'un vers l’autre, mais l’un et l'autre ne sont pas, pour cela, différents de ce 'qu'ils étaient d’abord. S’il est incontestable que les facultés du corps datent du moment de son organisation, il ne l'est pas moins quo celles do l'ême datent du moment où elle fut crééo, qu'elles entrent en action dès les premières impressions reçues, dès les premiers sentiments éprouvés. Sans doute c’est une ébauche informe ; sans doute rien n'est prononcé, rien n'ost démêfé, rien n'est distinctement perçu; tout
(38) Qu'on sr reporlepar ta pensée II l'instant où, dans le sein de la mère, s'accomplit la fécondation de la molécule organisée qui sera riiniumr un jour; qu’on se représente les phases successives de l'évolution de ce geinic ou l'étrc futur existe invisiblement, les transformations met veilleuses par lesquelles il atteint, en s'élevant toujours, le degré de perfection que détermine sa nature propre : quel prodigieux lrava-11 quel progrès immense! S'il est permis île comparer Ica distances mesurées sur l'cchellc de l'organisation à celles que mesurent dans l’espace les pures grandeurs géométriques, il v a certes plus
est confondu, tout échappe, mais tout existe; et lorsque, forliflées par l'cxercice, ces facultés se montreront dans toute leur puissance, elles pourront bien nous déguiser leur origine, elles ne changeront pas lour nature. Newton induisant de la chute d’uno pomme la loi do la gravitation universelle, ne raisonnera pas autrement que Newton au berceau, lorsqu'il tondait les bras à sa nourrice , d’après le souvenir des soins qu'il en avait reçus. Seulement Newton-adulte savait qu’il pensait et qu'il raisonnait , Newton enfant ne lo savait pas (38).
A l'origine les impressions sensorielles agissent sur un milieu tout passif qui ne leur oppose aucune résistance; tout est vague et confus pour l'enfant, rien n’a de réalité ni de consistance. Les ligures qui passent et reliassent devant ses yeux ne sont que des ombres fugitives. Mais peu à pou , à l’impression vient se joindre la réaction; l'affection sensorielle, rencontrant alors un fond impénétrable, s'y briso et s'y réfléchit. Jusque-là le nouvel être se sentait jouissant ou souffrant par cela seul qu'il se sentait existant, mais ce n'était qu'un sentiment aveugle qui ne déterminait aucune perception distincte. Absorbé dans le vague sentiment de l’existence actuelle et tout entier à l’impression qui l'affectait, l'enfant passait d’un mode à l’aulro sans remarquer la transition. L’existence était pour lui uno chaîne non interrompue dont il ne distinguait pas les anneaux.
Mais il vient un moment où l'âme cesse d'étre purement passive. Los impressions qu’elle reçoit, s'arrêtent davantage à la surface, de sorte que l'enfant parvient à se distinguer comme chose une et permanente des divers changements que subit son état , c’est-à-dire de ses sensations. Un sentiment plus marqué, quoique obscur encore, l'avertit qu'il y a en dehors de lui uno existence étrangère, quelque chose d'objectif qui a déterminé la sensation en élevant un obstacle au-devant do sa vie (39). Les mêmes
loin du premier état de l'homme à ce qu'il rst déjà lorsqu'il rompt ses enveloppes Tonales, que de noti e globe aux mondes que l’œil armé du télescope dé- Couvre au fond de la voie laclée.
Et cependant qu'est-cc que l'homme au moment de sa naissance près de ce qu’il deviendra par en progrès nouveau, continu, perpétuel, qui, n'ayant d’autre terme que l’inflni même, se prolonge sans jamais rencontrer de dernière limite, de sphères en sphères toujours plus vastes, toujours plus élovées, au delà de son existence terrestre?
(39) Si jiendanl la période embryonnaire , il cf t
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impressions, en se répétant, mettent en jeu chez lui les facultés de l'Ame. Il se sent, il se voit (40) en face de la nature dont il subit les influences ou hostiles ou bienveillantes* C’est |de ce sentiment confus de quelque chose qui limite son existence personnelle» que naît la perception, mais bien faible à l'origine, car elle se borne à lui révéler l'existence du monde extérieur sans lui procurer aucune notion de ses particularités. L’enfant voit les choses, mais sans en distinguer aucun mode , aucune partie, aucun rapport; le monde matériel ne se montre h ses yeux que comme une surface peinte de mille couleurs.
Voici donc l’enfant en présence du monde matériel, qui se présente h lui comme une espèce de chaos où tous les éléments se confondent. Comment l’enfant débrouillera-t-il ce chaos? Comment distinguora-l-il les parties hétérogènes , séparera-t-il les éléments cachés en quelque sorte dans la masse commune ? Autrement, comment sortira-t-il de ccl état de rêve où tout est pour lui confus et vacillant?
L’enfant manifeste d'abord son penchant è la distinction , à l’examen, à l’analyse (41), par la fixation de son activité sensorielle sur un objet déterminé , c’est-à-dire par l’attention , attention nécessairement instinctive,
venu un moment où l'Ame a cessé d’etre, pour ainsi dire, identifiée avec la vie matérielle, cependant elle ne s'est point encore établie en libre antagonisme avec celle dernière , elle ne s’est point éveillée; cllç est restée enchaînée aux organes, étrangère au monde extérieur, et n'ayant de l'existence qu'un vague et obscur sentiment. Pour qu’elle puisse se manifester, se développer comme force spéciale, il faut qu’elle brise ses liens et quelle se dégage de la vie matérielle. Blais elle n'a pas ce pouvoir par elle-même; elle ne l'acquiert que par le secours du monde extérieur et de la vive stimulation qu’il exerce sur le sentiment de l'existence. Sn séparation, son affranchissement commencent A s'opérer au moment où, violemment précipitée dans un monde nouveau , clic se trouve en conflit avec la réalité extérieure, et où une scission s'établit dans la vie du nouvel être, oppose la cause au phénomène, l’Ame au corps, et fait sortir la première de son sommeil léthargique.
(40) Il voir..., il sent ...» ou plutôt il n’y a pas de mots dans la langue pour exprimer ce premier étal de l’Aine, dans lequel elle ne peut sc rendre compte de rien , ni de ce qui se passe en elle , ni de ce qui est en dehors d’elle. Au milieu de cette pénurie de mots propres pour représenter cet état, nous sommes forcé d’employer les mêmes termes qui se rapportent A l'Ame en possession du pouvoir réfléchi, percevoir, connaître, juger, etc..
(41) Autre mot dont nous osons nous servir ici, mais sur le sens duquel il ne faut pas sc méprendre. Analyser c'est décomposer un tout, mais celle décomposition peut se faire à divers degrés cl de mille manières, et ce tout sera tout ce que vous voudrez.
irréfléchie, fatale. L’activilé de l’Ame pénètre dans la passivité pour porter le mouvement au sein du repos, l’ordre au sein de la confusion , la lumière au sein des ténèbres. Le premier des sens instructifs qui entre en exercice, qui détermine le fiat lux de l’intelligence, c’est celui de la vue; l’enfant s’occupe d’abord des choses visibles. Du milieu des sensations dont l'assemblage désordonné présentait l’image du chaos, s'élève une sensation unique qui domine toutes les autres. Sur le fond immobile , mais diversement coloré qui rencontre son œil, l’enfant voit des corps qui se détachent par le mouvement , comme autant d’objets distincts, tandis que d’autres gardent le repos. I/enfant ne remarque d'abord que les corps qui so meuvent; tandis qu'ils parcourent l’espace, son œil s’attache à eux ou se meut dans la même direction (42). Tello est, si on peut l’appeler ainsi, la première notion que l’enfant acquiert, la perception phénoménale d’un objet matériel.
Parmi les choses qui attirent principalement ses regards , et sur lesquelles l'enfant porte une attention qu’on peut appeler désintéressée, puisque ces choses n’ont point trait à la satisfaction de ses besoins , nous devons remarquer celles qui flattent agréablement la sensibilité générale de ses orga-
Lor&que, arrivé de nuit dans un pays qui vous est inconnu, vous ouvrez votre croisée le matin au lever du soleil, et jetez les yeux sur la perspective qui se déploie devant vous .vous commencez une analyse en distinguant, successivement les parties qui composent le paysage, comme les eaux , les bois, les plaines, les coteaux, etc. C’est de cet ordre peu scientifique que sera , si vous voulez , l’analyse de l’enfant A son début.
(42) Jusqu'aux premiers actes de vision, les axes des yeux avaient été parallèles l’un A l'autre; à ce moment, les muscles oculaires , organes de l'aile ulion, en faisant converger ces axes vers l'objet qui fixe la vue , établissent l'unité des organes visuels par rapport aux connaissances qui peuvent être acquises avec leur secours. — Jusqu'au quatrième mois, l'enfant est myope cl ne remarque que ce qui l'entoure de près ; cela tient à la convexité considérable de la cornée et à la forme ronde du cristallin. — Les yeux ont besoin d'éducation, et ce n’est qu'après de longs et pénibles efforts que l'enfant apprend à les diriger. Dans le commencement, le regard de l'enfant est tantôt lixe, tantôt vacillant; les mouvements de scs yeux sont prompts, brusques, irréguliers ; ils ne se régularisent que peu à peu. L'enfant a besoin d'apprendre à trouver de suite l'objet qu'il veut regarder, A y rester appliqué aussi longtemps qu’il le veut, etsurloul à passer immédiatement cl à volonté de l’un à l'autre ; cl ces difficultés durent plus longtemps qu'on n’est porté à le croire généralement. Il eu est de meme de loua nos actes, depuis les pies simples jusqu'A ceux qui sont réellement les plus compliqués;
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nés sensoriels , comme les couleurs brillantes, le rouge, le jaune, le blanc éclalant, etc. (A3). Quant aux formes, elles lui sont longtemps imlifTérenles; mais le son qui, dans les commencements, lui causait du trouble, et même de l’effroi, lui fait bientêt plaisir. On connaît, sur les petits enfants, l’effet des tons doux , particulièrement en mode mineur, monotones par le rhytbme et par les sons (44).
Lorsqu’un objet inconnu vous est présenté, qu’il vous soit apporté des extrémités de la terre, qu’il ait été tiré du fond de la mer ou des entrailles du globe, ou qu’il soit tombé de l’atmosphère, votre esprit pourra toujours le saisir par quelque cêté, le connaître sous quelque rapport. Vous pourrez diro de lui qu’il est solide ou liquide, qu’il a telle couleur, telle forme, que c’est un minéral, ou tin végétal, ou un animal, qu’il est petit ou qu’il est grand , etc. Vous pourrez ainsi le classer, lui assigner une place dans quelque ordre de connaissances, au moins le rapporter à l’idée universelle de l’être, et dire de lui qu’il est, qu’il existe. Evidemment l’enfant , en présence d’un objet extérieur qu’il perçoit, ne peut rien faire de semblable. Placez sous les yeux d’un homme cl d’un enfant d’un an un corps blanc, rond et d’un pied de diamètre; sans doute l’un et l’autre, par leurs sens, percevront et la couleur, et la figure, et le volume ou lagrandour de ce corps; mais l’homme distinguera la couleur de la figure, et l’une et l’autre de sa grandeur; l’enfant ne verra rien de tout cela, et il n’aura qu’une notion complexe et confuse du mélango de toutes ces choses. Si l’homme peut découvrir dans le corps dont nous parlons, ce que l’enfant n’y saurait distinguer, il est évident que ce n’est pas parle moyen des sens , mais par le secours de
(.15) Point de départ du goût esthétique.
(44) Il est h noter que c’est par l'intermédiaire du sens de l’unie , lu plus rebelle aux influences du sommeil , que les autres sens s’endorment tandis que lui veille encore. Eu effet, ou sait avec quelle facilité la monotonie d'un son provoque le sommeil ; le bruit d’une chute d'eau , le murmure du vent dans le feuillage, les naïves chansons dont nos mères ont bercé notre enfance , etc., endorment nos sens, tandis que les oreilles restent encore sensibles h l'impression du son.
(4.1) Quand nous disons que l'enfant ne combine point, n'oppote point ses sensations, nous entendons qu'il n'y a point chez lui acte volontaire, intelligent, de combinaison ou d'opposition de sensations.
(46) Nous opposons ici naturel b artificiel, impersonnel b réfléchi.
(47) < Tous les appareils, tous les tissus, tous les
quelque autre faculté que l'enfant ne possède point encore. Chez l’enfant, l’analyse ne porte donc point sur les modalités des corps, mais sur les corps eux-mêmes, qu’il distingue, comme autant de masses, les uns des autres.
Ainsi le mouvement primitif de l’Ame, dans la sphère des objets sensibles , n’est qu’une perception inerte, confuse, isolée, inintelligente. L’enfant sent : voilà tout; les sensations se succèdent en lui sans autre lien que l’unité de l’être qui les éprouve. Elles ne deviennent point objet ; c’est pourquoi il ne les combine (45) ni ne les transforme; il ne les oppose ni ne les harmonise, il les laisse ce qu’elles sont , de simples faits. Il ne les décompose point, car avant qu’ils soient marqués du signo qui les distinguo et les fixe , les éléments de la pensée ne peuvent être analysés, et restent confondus dans une vague synthèse. C’est la période naturelle (46) ou impersonnelle du développement de l’intelligence. Or tout est simultané, indécomposé ou indivis dans l’évolution primordiale de l’être , aussi bien dans l’ordre moral que dans l’ordre organogénique (47).
Pour connaître, l’enfant n’a qu’un procédé, l’analyse, analyse spontanée, instinctive, fatale, analyse à son degré le plus inférieur et qui consiste simplement à distinguer les uns des autres les objets matériels qui l’environnent. Peu à peu, en vertu d’une association des sens, il arrive à connaître la substantialité des choses, leur matérialité ou réalité et à en saisir quelques détails. C’est un résultat de la combinaison des sensations affectives et des sensations perceptives, produites en lui à l’occasion d’un seul et même objet. Ainsi il apprend à distinguer les personnes et les choses qui l’entourent;
organes se forment du blastoderme ou dos sues qui le péné'rcnl, dans le point même où ils doivent servir b l'accomplissement des fonctions transitoires rie l'embryon ou des fonctions permanentes de l’animal parfait. Aucune de ces parties ne semble provenir d'une autre, elles parais-ent pour ainsi dire indépendantes ; mais elles tendent en réalité vers un but commun, et l'on ne larde pas 4 les voir se raccorder entre elles, suivant les tins d'une sorte de prévision ordonnatrice aussi admirable que mystérieuse. i (Losget, Traité de physiologie, p. 218.)
Ainsi le blastoderme serait le point rie départ du développement organique comme la synthèse primitive est le point de départ de l’évo ttlion intellectuelle, Tous les appareils sont confondus dans le blastoderme comme tous les cléments de la pensée dans la synthèse. Il y a parallélisme harmonique. Nous trouvons b chaque pas les iiianifeslalions de cette belle loi du monde : unité dont la variété.
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à la perception des traits et du jeu- de la physionomie, des vêtements, de l'extérieur. Je la voix (48;, des personnes qui prennent soin de lui, qui lui parlent, qui lo promù-, tient, qui le caressent, qui l’amusent, il associe les sensations affectives dont elles sont pour lui l’occasion, et c'est lo concours simultané de ces diverses sensations qui les lui fait connaître. Ainsi encore il la perception de la couleur, de la forme des substances qui le nourrissent ou du vase qui les contient, etc., il associe la jouissance quo ces substances lui procurent en satisfaisant ses besoins. Plus tard aussi il combine la vue ii l'ouïe et veut voir ce qu’il a entendu, voix, cri, son, elc. Enfin, si l'on y prend garde, on verra qu’à l'origine aucun de ses sens ne marche isolément et que toute connaissance chez lui est lo résultat d'une association ou combinaison d’activités sensorielles (49).
Les sens ne lardent pas à êlre secondés par la mémoire (50), acte par lequel l'enfant reconnaît commo antérieurement perçu un phénomène actuel. Primitivement le nouvel être vivait tout entier dans lo présent; la sensation avait la même durée que l'affection des sens; à peine un objet dont la présence lo réjouissait, avait-il cessé d'êlro sous scs yeux, qu'il s'effaçait de son âme. Mais aussitôt que l'aurore de la faculté procréatrice de l'idée commence à poindre, l'impression devient plus durable et lo regard do l’âme no tarde pas à se porter sur le passé immédiat. On voit alors l'enfant redemander l’objet qui lui était agréablo et qui a été soustrait à sa vue, ou bien rester dans l'état d'excitation où cet objet l'avait mis. C'est qu'en effet l'âme ayant saisi dans les
(JR) (Ju'on ne se méprenne point sur le sens qu'il faut donner 4 celte énumération de détails, ('.fri ai ncnienl l'enfant voit ces détails d’abord d’une manière Ircs-fugitive, puis peu à peu, par l'effet de l'habitude, d’une manière plus distincte; niais il les voit dans le tout, dans IV ns, 'mille pour lui indivisible et dans lequel il n'a ni le besoin ni les moyens d'introduire aucune division. Sans doute un mode peu l prédominer au milieu de tous les autres cl frapper le sens d'une impression plus vive, comme IVelal de la flamme, le brillant d'un métal poli, la vivacité d’une couleur, elc., mais cela encore est un tout, une image où, pour lui, le mode est confondu avec la substance. Jamais reniant, jamais l'homme dépourvu du signe qui abstrait, nomme, détermine, classe et lise les modalités, ne pourra dégager c< ttc modalité, quelle qu’elle soit, de 1 objet qui la suppôt te et voir le mode indépendamment du sujet auquel il est nécessairem, ni uni. Là est toute la question du langage.
(41)) Dans les premiers temps la sensibilité n'a pu être cveiiléc que par la sensation affective, l.'en-
objels plus do rapports ou des rapports plus distincts, a pris possession de la réalité, elle s’en forme une image, elle en fait une propriété qui lui reste, que la mémoire couscrvo après que les choses ont cessé d'affecter les sens. Une fois que l'eufant a connu une chose, il la reconnaît; aussitôt qu’elle affecte de nouveau ses sens, elle éveille l’idée des qualités antérieurement perçues jwtr lui, et l’enfant manifeste dès lors les mêmes sensations que celles qu'avait précédemment produites en lui cette mémo chose.
C'est ainsi qu'il reconnaît les personnes qui s’occupent de lui, les objets visibles qui frappent souvent ses yeux. Mais longtemps la sensation, chez lui, prédomine sur le moi, ce qui nuit à la netteté, à la précision do scs idées, en sorte qu’il lui arrive souvent d'être induit en erreur par des analogies générales. « Je n'oserais asïurer, » dit Iteid (51), «que les enfants, au premier éveil do l’imagination (par co mot Reid entend la conception, c'est-à-dire la vue, dans l'esprit, de l’objet absent), démêlent toujours avec exactitude ce qu'ils conçoivent simplement et ce que la mémoiro leur retrace. » L'habitude se forme en même temps quo la mémoiro se développe : car l'habitude est la mémoiro du sentiment. Elle a pour caractère la pérennité. Elle vient faire contrepoids à co besoin d'activité qui sans ollo dissiperait les forces dans la variété des sensations. L'enfant s'attache donc à ce qu'il connaît déjà, il y revient, il lo revoit avec plaisir. Ig) jouissance qu'il éprouve dans la diversité des objets a son point d'appui dans l'habitude. S'il se plaît à la promenade, c'est porté sur les bras do sa mère ; s'il aime les caresses et les jeux, c'est de la part do ceux
font rapporte d'abord tout à la jouissance ou 4 la souffrance, au plaisir ou à la peine; les choses nu le louchent que par l'un ou l’autre de ces côtés; c’est 14 ce qui détermine instinctivement son ailealiou à se potier sur les objets, t'.’est qu'eff Tti rein rut il ne peut primitivement les atteindre que sous les rapports du plaisir ou de la peine qu’il éprouve à leur occasion ; tout autre rapport lui est inconnu nu indifférent, et ne cesse de l’étre qu'autant qu'il sc rattache 4 un rapport affectif. * L 'association des idées, dit madame Neeler, ne se forme guère dans ta léle îles enfants que lorsque leur sentiment est excité, bans tout ce qui n'iuléresse pas leurs petites passions, l’expérience est tungieiups perdue, i
(.*itl) Il ne s'agit ici, bien entendu, que de la mémoire plnjxifjut' ni, celle qui eiieliaiuc les objets |iar leur» rapports physiques, el non de la mémoire métop/tg.srqae qui eneli.Jiic le, objets par les rapports de cause nu d’effet, de principe et île conséquence,
(51) Essai, iv, çliap, I, tout. IV, p. 118.
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qu’il connaît. Tel enfant no veut recevoir les soins que de telle personne; tel autre ne veut s’endormir qu’au balancement de son berceau ou au bruit monotone d'une chansou.
C’est avec l’habitude que commence l’éducation. Occuper ses sensest pour l’enfant un besoin impérieux; il est avide de sensations; sa vie intérieure n'ayant en ellc-mémo rien qui la remplisse, appelle un aliment et le cherche dans lo monde extérieur qui s'ouvre à ses pouvoirs sensoriels, les excite et lui fournit des matériaux d'idées. C'est I» premier germe du désir de savoir, de connaître ce qui n’a point do rapport immédiat avec lui, et ne fait que mettre en jeu ses forces intérieures. Aussi, aime-t-il qu’on le promène, qu’on renouvelle à ses yeux la scène des objets; celte dist/action l'apaise s'il pleurait; la diversité plaît à ses sens, et quand ses impressions sensorielles ne sont pas variées, son agitation et ses cris attestent un ennui que calmo aussitôt lo moindre changement dans ce qui l'entoure.
L'enfant, dépourvudu signe, est-il capable de l’opération intellectuelle qu’on appelle/ugementf II est évidemment incapable du jugement proprement dit, du jugement qui nie ou aftirmo un prédicat do son sujet, parce que l’être intelligent, qui l’a conçu, a l’idée de l'un et de l'autre. Dans l'appréhension de l’objet sensible l'enfant sent cet objet agréable ou pénible, et par suite il le recherche ou le repousse et semble ainsi Yaffirmcr bon ou mauvais; mais ce n'est pas là juger, c’est sentir, c'ost éprouver un mouvement instinctif el rien de plus. Cette sensation, ce mouvement, portent sans douto l'enfant aux mêmes actes auxquels l'homme est conduit par le jugement de la raison. Mais l'identité des résultats ne saurait démontrer ici l'identité do la cause prochaine qui les a produits. Le mot jugement convient donc seulement pour indiquer celte cause dans l'homme pourvu du signe ou parlant, et si l'on veut désigner cette même cause dans l'enfant, on devra l'appeler jugement par sensation ou jugement par instinct, ou encore, comme l’uj.»— pelle Rosmiui, discernement instinctif.
Enfin nous signalerons une dernièro faculté qui se manifeste de bonne heure chez l’enfant , c'est celle de compréhension. La compréhension est l’œuvre de la sympathie; elle se rapporte b l’expression générale des affections humaines, b la mine, au ton de la voix, et même à l’imitation. Ces moditica-
lions du corps qui frappent la vue et l'ouïe, déterminent sympathiquement, dans Cime de l’enfant, la disposition intérieure qui les a fait naître. Par l'association des deux sons supérieurs et antagonistes que nous venons de nommer, l'enfant parvient à saisir le rapport do deux idées produites par des sensations simultanées, et s’élève ainsi jusqu'à l'intelligenco des signes ou de la parole. Nous touchons ici à une nouvelle phase du développement moral. Cette seconde période de l'enfance est marquée par l'intervention d'un élément nouveau dans la pensée, le langage, ce puissant levier qui , soulevant l'enfant des régions inférieures do là sensation et de l’instinct, l’introduit peu à peu dans le monde de l’intelligence et de la rationalité. Nous disions que l’enfantfait scs premiers pas dans lo domaine do la compréhension des signes au moyen do l'association des deux sens supérieurs, la vuo et l’ouïe. En ctfct, la lumière apparaît à la surface des corps, occupe l’esprit, et, en séparant les choses, procure des intuitions déterminées des objets; le son, au contraire, vient de la profondeur, et pénètre dans la profondeur ; il désigne plus la qualité que les choses elles-mêmes, plus l'activité quo l'existence, et éveille des sentiments plus obscurs. Aussi l’enfant apprend-il b embrasser les objets visibles dans son esprit, c’esl-b-dirc b les connaître, tandis qu'à l’égard dos sons, comme il les reçoit dans le sentiment, et non dans l’esprit, il apprend b les considérer, non comme des choses indépendantes, mais comme des caractères indicateurs. A-t-il souvent entendu un certain bruit b la vue d'un objet, b l’aperception d’une propriété ou d’un événement, ce son, lorsqu'il se fait entendre de nouveau, rappelle l'idée qui précédemment s’était formée simultanément avec lui. Cotte association d’une idée, venant de la vue, b une perception acquise par l'oreille, lui apprend b comprendre des mots qui sont d'abord pour lui des signes d'objets visibles, dos noms de choses ot de personnes. Nous venons do parler du son ; qu'est-ce que ce phénomène ? quelle est sa nature ?
Lo son, lorsqu’on fait abstraction des effets immenses qui résultent do son union avec la pensée, est, de toutes les sensations, la plus indifférente, tandis qu’ello devient la plus importante par les effets quo nous lui faisons produire. Elle est différente par sa nature de toutes les autres sensations. Les autres sensations se rapportent b l'or-
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r, nie qm a reçu I impression, ou a I objet qui l'a produite, ou à l’un cl l'autre en môme temps, et elles sont destinées à nous instruire, les unes do l’état de l'organe, les autres des qualités de l'objet qui les produit.
Il n’en est nullement ainsi du son ; il ne sc rapporte ni à l’organe qui a été ébranlé, ni il l’air qui a produit cet ébranlement, ni au corps que nous appelons sonore uniquement parce que nous apprenons d'ailleurs que c'est lui qui produit l'ébranlement de l'air, cause immédiate de l’impression reçue par l'organe, et do la sensation qui en est la suite. Ainsi elle ne nous apprend rien, ni de l'état de l’organe, puisqu’elle ne s’y rapporte pas, ni du corps qui l'a produite, puisque nous ne pouvons regarder le son comme une qualité du corps sonore ; et ce n’est que par le raisonnement que nous sommes portés il lui supposer la propriété do le produire. Lo son est une espèce de création étrangère à nous cl à tous les corps de la nature : ce n'est point un corps, ni rien qui y ressemble ; co n'est pas non plus une qualité. C’est un phénomène impossible il définir, impossible à classer, qu’on ne peut analyser puisqu’il n'a point de parties. Nous savons seulement que deux choses sont nécessaires pour le former, la vibration du corps sonore, et l'oreille capalde de l’entendre. Supprimez l'un ou l'autre, et le son n'existe plus. Pour peu qu’on y fasse attention, on reconnaîtra qu’en l’absence de l’oreille qui entend, quelle que soit la vibration do l'air, il n’y aura que de l'air qui change de place avec plus ou moins de rapidité ; mais là on ne trouvera rien qui soit son ou bruit (52). 11 faut absolument une oreille pour apprécier la vibration qui produit alors une sensation dans l'èlre qui
(î»2) Le son n’est pas, comme on l’a trop répété, un simple phénomène de mouvement, une vibration imprimée a l'air ou à un autre fluide : car, mure les qualités de lou, de force ou de durée, il y a dans le son une propriété consiamment en rapport avec la nature intime de l'étre qui le produit, et crue propriété qu'on appelle timbre ne saura l trouver sa raison dans une cause purement mécanique, dans un mouvement qui ne peut, après tout, engendrer que du mouvement. On cal donc forcément conduit it considérer le son comme un fluide spécial, comme quelque chose de positif et de substantiel, dégagé du corps sonore par le moyen des vibrations. Les ondulations de l'air, comme les mouvements de» autres milieux II travers lesquels le son se transmet, ne peuvent être également que des conditions de sa propagation. Dans l'espace, elles ne peuvent être le son lui-mémc, ou, si vous aimez mieux, la cause essentielle du phénomène que nous nommons ainsi. Quelques savants ont supposé que le fluide
entend, et I excilo par là à porter son attention sur les objets dont il est entouré
De tous les êtres capables d’entendre les sons, il en est peu qui ne soient doués de la faculté d'en produire quelques-uns ; mais, parmi ceux-ci, aucun ne la [rossède à un degré aussi étendu cl aussi varié que l'homme. Lorsque l'éducation et l'habitude ont donné à son organe toute la flexibilité dont il est susceptible, il peut le modifier, ainsi que le témoigne l’étonnante variété des langues, d'un nombre incroyable de manières différentes par la diversité des articulations.
L'homme exerce sans doute une grande influence sur tous les objets de la nature; il en est plusieurs auxquels il peut à volonté faire subir une grande variété de modifications; mais il y a l'infini entre l'espèce d’empire qu’il exerce sur ces objets divers, et celui qu'il exerce réellement sur le son. Le son pareil êlre sa propre création; sans autre instrument quo l'organe vocal, il le produit et le modifie à son gré. On dirait qu’il le recèle cil lui-même avec toutes ses modifications, pour l'en tirer à volonté; et il le produit en effet, on pourrait dire, comme Dieu produisit la lumière; et les modifications qu'il lui fait subir se convertissent en une véritable lumière qui éclaire l’intelligence : production merveillcuso qui ne ressemble à rien de ce que nous connaissons; qui n'a aucune aualogie avec les modifications de la matière, ni do rapport avec quoi que ce soit, si ce n'est celui dont il se trouve revêtu dans l'homme, où il est devenu, modifié par l'articulation, le signe, l'expression, le corps de la pensée.
Si , en étudiant le son dans son essence, on le trouve différent de toulos les modifications matérielles, il ne faut |>oint s’en
sonore est identique au fluide lumineux. Quoi qu'il en soit, il est certain que chaque corps ayant une forme intime spécifique, le son, en tant que perçu, doit avoir une relation immédiate à celte forme et ta manifester à sa manière. Cf. Ctuvéc, Lexicologie indo-européenne, p. 3.
< L’analogie qui subsiste entre le son et la lumière a été découverte par une série de rapports qui ne permettent pas de douter de leur intime coïncidence dans un phénomène commun, le mouvement vibratoire d'un milieu élastique, i J. lit:? sensu., Disc, sur /'étude de la philosophie uot., p. 30, 4SL — CL Lsut.vasts. Esquisse d'une philosophie , lib. x, c. 6.
Comme le son, par ses diversités, manifeste la forme distinctive du corps d'où il émane, de même devenu parole, c’est-à-dire modifié selon les luis de la natnre humaine, il manifeste la ferme iutiute de l'homme, son intelligence.
ESSAI SUR L’EVOLUTION DE étonner. Quoique produit par un mouvement matériel, il est destiné à devenir une modiQcation tout à fuit intellectuelle, à faire partie de l'intelligence humaine, comme le corps fait partie de l’homme ; aussi, si d'on considèro la parole comme signe de la pensée, il faut reconnaître que ce signe est dilTérent de tous les autres; il est ce qu’on pourrait appeler la partie matérielle de l’intelligence, comme le corps est la partie matérielle de l'homme (53).
Au moment d'étudier le rôle du son, devenu parole et signe de la pensée, il convenait d'en signaler la nature mystérieuse. Revenons & l'entant.
Les sons sortent d'abord involontairement de sa poitrine, lorsqu'il éprouve une vive sensation qui le remue avec force au dedans. Bientôt sa volonté prend possession de la voix, et il commence & balbutier dès qu’il éprouve du plaisir à roanifestersa force par des démonstrations qui puissent frapper son oreille. C’est de cclto manière qu’on le voit jouer avec ses organes vocaux dans les moments de calme et de satisfaction et faire entendre des sons confus, qui sont le prélude de la parole. Après cet exercice préliminaire, il émet, mais involontairement encore, des sons plus déterminés, des espèces d’exclamations, lorsqu’il aperçoit quelque chose de nouveau et qui le Hotte. Un peu plus tard, l'instinct de l’imitation entre en jeu aussi sous ce rapport. L'enfaut regarde avec attention les lèvres de sa mère, quand elle lui parle, et s'il entend un mot facile à prononcer, il remue les lèvres en essayant do le prononcer lui-même à voix basse (SA). Enfin, vers la Gn de la première période de l'enfance, le besoin de communiquer avec les autres s'éveille en lui; il se
(53) Par cela même que le son n'est pas destiné A manifester l'étendue, il est le moyen propre de la manifestation de l'intelligence à {‘état plus élevé dont le Caractère spécial est l’unité de l'organisme et l'unité de ta vie, lesquelles excluent l’idée de retendue.
« Quelque admirable que nous paraisse la structure de l'œil, il y a de bonnes raisons de penser que la sens de fouie est un appareil d'une complication cl d'une perfection organique encore plus grande, occupant le plus haut rang dans la sétie des organes des sens; et, sans rapporter les explications que donnent à ce sujet les anatomistes modernes, nous ferons remarquer que le sens do la vue est moins parfait cher fitomme que chez des espèces qui s'éloignent beaucoup de l'honnnc et qui occupent incontestablement tut rang inférieur dans la série animale ; tandis que l'appareil de l'audition atteint sa perfection cher, l'homme, où il doit être en rapport avec la faculté de produira des voix articulées, de manière à déterminer la formation du langage, con-
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crée une espèce de langage, à l'aide duquel il parvient à se faire comprendre. Suivons-le dans cette seconde phase de son évolution intellectuelle.
§ 11. — Seconde enfance.
Dans cette seconde période qui s'étend depuis la fin de la première année jusqu'ù sept ans, l'intensité de la vie, qui s’était développée pendant la première enfance, augmente, et ses progrès sont appuyés par le volume proportionnellement très-considérable du cœur et du cerveau. Mais à la réceptivité, qui avait prédominé jusqu'alors, su joint une spontanéité qui l'éveille peu ù peu, et tandis que l'âme commence ainsi ù faire des progrès verstme certaine indépendance, il se prononce à l’extérieur une liberté plus grande des mouvements, qui caractérise cette période do la vie, et en même temps celleci acquiert do plus en plus la faculté de so maintenir et de se conserver par elle-même.
• Pendant la période précédente, la voix était l’explosion sans conscience de la sensation, la réaction organique contre un état intérieur; le cri n'était que la simplo manifestation d'une atteinte portée à la sensibilité générale.; la joie inspirée par l’activité sensorielle produisait le rire; une sensation déterminée s'était peinte ensuite dans des exclamations déjà plus expressives ( 55 ). Devenu attentif à son propre bruit, l'enfant avait fini par jouer avec ses organes vocaux, et son bégayemcnl était le précurseur de la parole articulée, comme l’agitation vague dos membres était celui de l’aptitudo â saisir des corps étrangers et à mouvoir son propre corps.
Depuis longtemps déjà , on peut dire depuis la naissance, les organes vocaux de l'enfaut sont exercés, et cet exercice les a
il il ion organique île toutes nos facullés intellectuelles. » (CocRsoT, inspecteur général de l'instruction pubtique, Essai sur les fondements de nos connaissances , (om. J, p. 203.)
(51) Ilessische Beilrœge. lom. Il, p. 334.
(55) M. Gharnia appelle syllepsc le premier élat de l’Ame, cl syllepiiyue le langage nalurrl qui précède le langage artificiel, i L'homme, avec le premier, dit-il, ne communiquait i ses semblables quo ses émotions les plus vires, que ses affections les plus saillantes; les mnuvemenis désordonnés du coeur, les tempêtes de l’éme, trouvaient seuls en lui un iuterprcic : ta vie intérieure ne se produisait au dehors que par bonds et aans ses excès, comme celte flamme cachée qui dévore Je sein de la terre et qui no se trahit que de loin en loin par l’ébranlement du sot ou l'éruption d’un volcan. La chaîne qui fait de nos differents actes un tout, un ensemble, était sans cesse romp ue : il y avait à chaque instant, dans la trame, expressive, solution de continuité..* (Essai sur le lanyagc, p. 45.)
99 INTRODUCTION. 100
affermis et fortifiés. I.a congeslion vers la bouche, qui accompagne la dentition, détermine les organes do la parole à se développer. La cavité orale s'étant agrandie, la langue acquiert, par la mastication qui commence, comme elle avait fait auparavant, mais à un moindre degré, par la succion, une motilité plus libre, en même tomps que les progrès de l’ossification do l'hyoïde lui procurent un point d’appui plus solide. Les incisives tiennent les deux mâchoires écartées l’une de l’autre, et les lèvres, au lieu lie s’allonger en une sorte de trompe favorisant la succion, font parlio des parois tondues de la bouche, qui avec les dents de devant, contribuent à modifier la voix. C’est ainsi que la sagesse divine, dans son admirable prévoyance, prépare, combine, disposo toutes les parties du merveilleux appareil d’où doit bientôt jaillir la pensée humaine en accents harmonieux et vivants (56).
Les facultés, physiques sont tout aussi remarquables dans l'apprentissage du langage que les facultés morales elles-mêmes. C’est ce qu'ont démontré les belles expériences sur les sourds-muets, publiées par M. Itard (57). Après avoir donné le détail de ses expériences, le savant observateur en lire la conclusion suivanto : « Ainsi, dit-il, voilé bien constatée cetlo supériorité d’imitation vocale que l’enfant en bas âge a sur l’adolescent, supériorité fondée sur deux ditfércnces bien tranchées et bien établies par mes propres expériences, desquelles il résulte •. 1" que l’onfant irnito de son propre mouvement, tandis que chez l’adolescent, il faut quo l’imitation soit provoquée; 2" que l'enfant n'a besoin pour parler que d’entendre, lorsque pour remplir la même fonction, l'adolescent a besoin d’écouter et de regarder. »
- On voit ensuite quelles difficultés M. Itard éprouva quand il voulut faire émettre et prolonger des sons è des sourds-muets qui avaient déjà, grâce à lui, l'ouïe passablement
(56) 11 n’csl pas dans le corps Immain un seul membre qui ne proclame l’existence d'une âme appelée aux plus hautes destinées. Le corps humain est le chef-d'œuvre de la création visible, si vous lui donnez la raison pour le conduire; si vous ne lui donnez que la sensation, comme à la brute, c'est une anomalie, c'est un jeu bizarre de ta nature. On connaît la brillante description que Nodier a donnée de l'organe de la voix : « Outre sa construction sublime et à jamais de- espérante pour tous les facteurs d'un instrument à louches, a cordc cl à vent, l'homme a dans les poumons un soufflet intelligent ci sensible, dans ses lèvres un limbe épanoui, tuo-
formée, mois qui ne savoient pas gouverner tours poumons et leur gosier. Il faut lire ces curieux détails dans le livre même, pour comprendre ce que serait l'art de parler, s’il fallait l’étudier méthodiquement, isans avoir eu la nature pour maître dans le premier âge.
Les conditions extérieures ou organiques do l’articulation des sons existent donc désormais; mais cette articulation elle- même est un acte de la volonté, c'est le fruit d’un empire que l’enfant acquiert sur la voix, d’une modification variée de celle-ci par la synthèse volontaire des éléments de la parole, d’une production de sons qui se laissent résoudre en parties déterminées.
La condition intérieure est l'existence d'idées précises , laquelle supposo à son tour la distinction entre le sujet ou le moi intelligent actuellement affecté et l’objet ou phénomène interne déterminé par la pac rôle. Tant que l'activité de l’âme se réduite) sait à la sensation , il n'y avait aussi cher l'enfant qu'une voix inarticulée , expression généralo et vague de la subjectivité; la voix articulée, au contraire, est la peinture d’un objet, non tel qu’il nous est donné par le monde extérieur, mais tel qu’il s’est représenté en nous ; la voix articulée repose donc sur l'intuition d'une image, par conséquent sur l'intuition de soi-même, du moi ou sujet dont elle est le reflet, comme la voix inarticulée était celui de la sensation. Celte intuition de soi-même, celte vue au dedans, commence à la fin de la première enfance, quelque imparfaite qu'elle soit encore à cette époque.
Enfin il est une troisième condition qu'on peut appeler intermédiaire, nécessaire à l'entière et parfaite production, dans l’âme, du phénomène de la pensée au moyen de la parole, c’est la liaison entre une idée déterminée et des sons également déterminés.
Pendant la première période , les progrès et l'associatiun do l’analyse et do la synthèse
hile, extensible, rétractile, qui jette le son, qui l'assouplit, qui le contraint, qui le voile, qui l'éteint ; dans sa langue un marteau souple, flexible, onduleux, qui se replie, qui s'accourcit, qui s'étend, qui se meut et qui s'interpose entre scs valves, scion qu'il convi. nl de retenir ou d'épancher la voix, qui attaque ses touches avec ipreté ou qui les effleure avec mollesse ; dans scs dents un clavier ferme, aigu, strident ; à son palais uu tympan grave et sonore. »
(57) Traité des maladies de l'oreille et de t iwdi- I ion. — Voj. surtout les pages 485 et 504 du tome II.
lot
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ont mené l’enfant à l'idée (38). Il a appris It embrasser les différentes activités sensorielles dans l'unité de la représentation ou image : maintenant l'enfant, qui cherche à traduire l'idée dans un langago physique, choisit ce qui peut frapper l'oreille, parce que c'est sous cette l'orme que sou activité propre peut le rendre do la manière à la fois la plus libre et la plus précise, et qu’en jouant avec sos organes vocaux, en prenant plaisir it faire sortir des sons de lui-même , il s’est exercé depuis quelque temps déjà à cette faculté.
Il y a donc dans l’enfant un penchant individuel qui provoque en lui la parole et le porte à manifester au dehors la vie intérieure. De même que la sensation se révélait par la voix, le cri, l’exclamation, de même aussi toute idée nette veut se traduire par des sons déterminés : ce qui avait pris une forme dans l’intérieur, à l'occasion d’impressions sensorielles , tend à se refléter sous une forme susceptible de frapper les sens. Ainsi la parole émane de l’intérieur par reflet de la réaction , par suite de l'antagonisme et en même temps de l'unité du ntondo physique et du monde intellectuel. Ce qui provoque encore la parole, c’est la sympathie avec nos semblables , c’est l’instinct de l’imitation et de la sociabilité; l'enfant reconnaît sa nature dans les autres hommes, il vent leur ressembler par l’imitalion des sons qu’ils émettent, et il cherche à se rendre semblable à eux en faisant naître dans leur intérieur les mêmes idées quo celles (qui existent en lui-même. Il se plie donc aux formes qu'il trouve admises déjà , il apprend à comprendre la langue de ceux qui l'entourent, et à l'imiter en comparant sos propres sons à ceux qu’il entend. ,
Le langage devient pour lui un moyen de perfectionnement. Il est l'œuvre do l'intelligence, tire naissance de ce qui a été compris, et permet de se faire comprendre. I’ar
(SX) L 'analyse fait saisir les différents traits d’une chose reconnue, savoir d'abord, pour les objets visibles, l'illumination, la couleur, la forme et le volume, puis plus lard, pour le son, te timbre, l'intensité, le ton, la vitesse, l.a synthèse, au contraire, réunit les diverses activités sensorielles en une seule unité intérieure : si la concentration des sens sur une chose extérieure avait l'ail connaître d'abord l'unité de l'objet, celle des sensations dans l’intérieur produit l'unité du sujet. Le résultat commun de ces deux actes est de ramener les divers phénomènes extérieurs S l'existence intérieure et unique. L'idée qui découle de là est une image des objets affectant les sens, que l'activité spontanée du sujet crée dans son propre inléiicnr, et qui
elle-même la pensée est illimitée et n'acquiert uno signification précise que par la parole; elle prend corps dans les mots, et revêt ainsi une forme spéciale, individualisée, que le mot terme rappelle dans toutes les langues.
Rien ne peut être plus intéressant que do voir l’intelligence sortir peu à peu du nuage qui l’enveloppait, prendre un léger essor chaque fois qu'elle découvre une expression nouvelle et faire servir ses premiers succès à en obtenir toujours de plus grands. L'enfant, encore étranger dans le monde des choses qu'il connaît à peine, sent bientôt le besoin d’entrer dans le monde des mots qui y correspond et qui fournira dns instruments à sa pensée. Alors commence pour lui l’existence intellectuelle proprement dite, une existence où les images et les désirs tumultueux qu'elles excitent, régnent toujours, mais où il s'introduit pourtant un élément plus tranquille.
Il n'est personne qui n'ait remarqué que', bien longtemps avant que l’enfant puisse la comprendre, la parole, par ses articulations pénélrantes , par les gestes , par les regards , par les mouvements do physionomie qui l'accompagnent, excite en lui une attention mêlée d’étonnement. La parole est-elle douce,caressante, l'expression du Yisagede celui qui parle est-elle riante, aflablo, bienveillante, l'enfant, par un mouvement instinctif, prend uno physionomie analogue, et déjà il essaie lui-même en souriant et s'agitant de répondre par de petits cris inarticulés à ces provocations flatteuses. Si, au contraire, la voix est rude, grondeuse, mcnaçanlo, si le visage lui-même exprime la sévérité, vous voyez aussitôt l’enfant surpris, ému, se détourner avec effroi et marquer le trouble qui l’agite par ses pleurs et ses cris (59).
Le’dévcloppement verbal dans l'homme n'a point lieu au début par une proposition complète. Avant do composer le discours il faut qu'il en ait acquis les matériaux ou les
embrasse, comme unité, les divers caractères de ces objets. L'eofanl à ta mamelle entre dans ce domaine, niais sans y avancer bien loin ; ses idées n'acquiérenl ni une entière précision, parce qu'elles n 'embrassent point encore complètement tout l'ensemble des caractères, ni une parfaite clarté, parce que la sensation prédomine encore sur ie moi.
(5ît) On se tromperait (ouletois si l’on regardait ces mouvements comme primitifs ou innés chei l'enfant. Un tangage caressant, une parole sévère, seraient sans effet sur un enfant qui n’aurait pas ressenti à leur occasion quelques sensations de plaisir ou de douteur, car ce sont là les deux principaux aiguillons de l'enfant assoupi dans ses organes, et le point de départ, comme nous i'avous
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éléments, et il no peut tes acquérir que successivement. Comme dans la nature tout ce qui peut être affirmé se rapporte à une substance, ainsi, dans le discours ou dans la proposition, c’est au substantif que tout sc rapporte. Aussi les mots qui se détachent les premiers, dans l’esprit du jeune enfant, de la phrase dont ils font partie, ce sont les noms des personnes ou des choses qui ont attiré son attention. Il en répété d'abord la syllabe la plus marquante; d'où est venue l’idée de former de syllabes redoublées les premiers mots qu’on lui apprend. Ces premiers mots no sont que les articulations les plus faciles dont se composait le ramage naturel de l'enfant : ma, pa, da, na,'etc., auquel il n'attachait aucun sens et dont on a fait papa , mania, dada ."etc. Il no tarde pas à associer ces mots h l'idée de certains objets et à en faire un langage, mais ce n'est jamais qu’après qu’on a pris soin de lui en donner un exemple. De lui-méme l'enfant ne nommo aucun objet, et quand il est parvenu à employer un nom, ce n'est jamais que celui qu'on lui a souvent répété en lui montrant l'objet qu’il désigne. C'est, comme on voit, un véritable enseignement. Ainsi le substantif devient, dans le langage, la luise du discours, comme son prototype, la substance, est dans la nature le fondement de l'existence et de la manifestation réelle (CO).
Après les noms des objets matériels, les mots qui s’introduisent le mieux dans la tête de l’enfant, ce sont les adjectifs qui expriment des sensations très-marquantes :
ion, joli, grand, chaud, froid, blanc, etc. Comme les qualités naturelles sont des caractères particuliers des substances, ainsi les qualificatifs ou noms adjectifs sont dans la proposition des modificateurs du nom substantif. On a souvent lieu de remarquer que l'énoncé d’un seul nom ou d’un seul qualificatif équivaut, dans l'esprit de l'enfant, à toute une proposition. A la vue ou même
montré, de son activité et «le son attention. Tout le monde sait quel râle jouent les caresses, et, dans plusieurs cas, les petites sévérités simulées, dans les premières années de l'enfance et même plus tard. La tendresse maternelle est à cet égard singulièrement ingénieuse. Dans la première période de la vie, l'enfant ne parait avoir le sentiment de l'existence que dans une alternative de plaisirs et de peines, et tout, dans ce qui l'environne, est pour lui ou une oecasion de jouissance nu un sujet de contrariété, en sorte qu'à cita pie instant son attention est stimulée. C’est là sans duute un moyen puissant d’avancement intellectuel,
au souvenir d'une pomme, l'enfant criera en gesticulant : pomme ! pomme, 'c'est-à-dire : je ceux une pomme I ou coilà des pommes! En buvant du lait, il dira : bon! En mangeant un potage, Il dira : chaud! c'est-àdire : le lait est bon! le potage est chaud!
C’est sans doute une chose assez simple que l'enfant apprenne le nom des objets matériels et do leurs qualités, quand on les lui a souvent montrés en proférant certains sons ; la chose réveille ensuite l’idée du mot et lo mot celle de la chose. Mais il semble plus difficile de concevoir comment l'enfant attache un signe à ce qui n’existe pas matériellement, à ce qui n’est ni substance ni mode de substance. Les actions exprimées ou supposées par les verbes, n’ont point en cfTet de type permanent dans la nature. Lo verbe est l’expression nécessaire du rapport perçu entre le sujet et la qualité, ou attribut. Toutefois on comprend que l’enfant, témoin des actions, retienne le mot qui les exprimo, et que voyant, par exemple, Paul courir, Albert pleurer, etc., et entendant dire : Paul court, Albert pleure, etc., il répète cette proposition et une foule d'autres analogues. No sc livre— l-il pas lui-même continuellement à toutes sortes d’actes T il pleure, il crie, il joue, il court, il promène, il marche, il boit, il mange, il frappe, if rit, etc. Toutes ces actions sont des faits sensibles; on les désigne devant l’enfant par le verbe qui les exprime, il s’habitue à le répéter dans les mêmes circonstances, à l'infinitif, au présent de l'indicatif, au parfait, au futur; les autres modifications du temps viennent plus tard (Gl). Il emploie d’abord ces divers mots sans les lier entre eux, mais on peut aisément juger que son esprit les rassemble. Ainsi un enfant qui, voit son père et sa mère auprès du feu, dit aussitêt : Papa, marna n, chaud, en laissant de cété les mots intermédiaires. A ce degré si peu avancé de développement, les enfants énoncent à tout moment des observations
secondé surtout , comme il l'est perpétuellement,
Par les soins des personnes qui sont cttargee» de enfant.
(CO) La parole a pour point de départ ce qui est isolé ou particulier. L'enfant commence par des monosyllabes, et ne s'élève pas beaucoup au delà des mots dissyllabiques.
(til) Ou a avancé que l’enfant prononçait le verbe tire avant les vérités dérivés, et le verbe tire dans sa généralité, avant de le déterminer par le temps, le nombre et les personnes. Celle tiaule métaphysique n'est nullement dans la pratique de i'eufairt.
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désintéressées, sans autre motif que le plaisir de les énoncer.
En y réfléchissant, on s’aperçoit que ces (rois sortes do mots, le nom, l'adjectif et le »erbe, prononcés dans le premier âge avant les autres, sont véritablement la matière et comme le corps du discours. Us expriment les grands intérêts de l'âme dans ce monde, celui de distinguer les objets extérieurs par lès noms, celui de définir les propres impressions |jar les adjectifs, et enfin d'énoncer les déterminations par les verbes. Il y a là connaître, sentir et vouloir. C’est tout l'homme.
Avec quel plaisir, avec quelle étonnante rapidité, l’enfant n’avance-t-il pas dans l’étude du langage, une fois qu’il en a franchi les premiers pasl Tous les jours il se sert de termes nouveaux, et s'engage dans de plus longues phrases. L’amusement qu'il trouve à parler est intarissable. Quand il voit une chose qui l'intéresse, il répète vingt fois qu’il la voit, avec une satisfaction dont nous n’avons pas d'idée. 11 se raconte à luimême ce qui le frappe-, le pouvoir qu’il a de prolonger ainsi son impression le ravit, et une fierté mêlée de joie éclate dans ses youx. Si c'est la difficulté d'articuler les sons qui l’arrête, il se tourmente jusqu’à ce que le mot ait pris l'essor.
Résumons. L'enfant voit les objets, il en saisit les qualités sensibles, on les nomme devant lui ; il s’habitue à en répéter le nom. Voilà comment il 'procède au début dans l’acquisition de l’idée particulière et dans celle du langage qui la nomme. Cesl dans le monde sensible et au moyen du monde sensible que l’intelligence de l’enfant se développe d’abord. Il en prend possession à l’aide de la parole qui classe les objets, les faits, les phénomènes sensibles, dans son esprit, dans sa mémoire.
La première idée ou les premières idées de l’enfant appartiennent donc au monde sensible. A l’époque où la réceptivité sensorielle prédomine encore, ce sont ou des sensations agréables qu’il recherche ou des sensations désagréablesqu’il repousse. Avant de pouvoir les nommer, il a dans l’esprit, au moyen de la sensation, l’idée particulière d’un certain nombre d’objets et de qualités
(CL) < Si l'Iiomme arrive à b connaissance, et par suite, jusqu'à un certain point, à la possession du monde matériel, c’est grâce à la parole. Par la parole humaine, le monde, tel qu'il doit exister pour l'homme, sort en quelque sorte de l'abtme, Diction s aire de Linguistique,
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sensibles perçues dans ces objets. On en prononce tous les jours le nom devant lui ; il s’habitue à le répéter elbientût le mot lui rappelle l’objet ou la qualité dans l'absence môme ries objets. Telles sont les premières idées de l'enfant. Ce sont des images, ries tentations. Il ne larde pas à y joindre des idées d'aetiom physiques au moyen des verbes qui les expriment et dont on se sert en lui parlant. Le feu brûle, l'eau mouille , le couteau coupe, le chien aboie, Albert pleure, crie, mange, dort, court, frappe, etc.
La langue de l'enfant est donc d'abord celle de la sensation, le vocabulaire du monde des corps. Il l'apprend non par raisonnement, mais par instinct, par besoin, par imitation, par curiosité, par écho.
Jetons un rapide coup d'œil sur le développement des facultés pendant cette période de la seconde enfonce.
La perception devient plus vivante; les impressions sont encore généralement passagères, mais, peu à peu, elles acquièrent plus de durée. L'attention croit aussi par degrés; en même temps, elle se reporte des phénomènes isolés sur les événements, et des objets sur les rapports, d’abord dans l’espace, puis dans le temps.de manière que l’esprit d'observation se développe. Vers cinq ans, l'enfant suit déjà avec intérêt la marche des faits qu'on lui raconte, et il a la faculté de les lier dans son imagination, parce que la parole dont il jouit pleinement fournit un point d’appui intérieur à la marche de ses idées. La masse de ses connaissances s’accroît de jour en jour, et, comme il reçoit plus par la parole que |iar l'intuition sensorielle immédiate, il est soustrait, jusqu'à un certain |>oint, à l'esclavage des sens, et le commerce qu’il entretient avec des êtres pensants'lui apprend à pénétrer plus avant dans son propre intérieur.
La mémoire est soutenue par ta parole, le mot donnant à l’image une forme déterminée et par cela même permanente (62). D’abord elle consiste uniquement à reconnaître : c'est la simple conscience qu’une impression actuelle ressemble à celle qui a eu lieu déjà auparavant. Plus lard, l'idée antérieùro est rappelée par d'autres idées affines. Ainsi la mémoire croit avec la vivacité et la clarté
comme en sortirent, par la parole divine, les mondes qui peuplent l'immensité. » ( Estai d'une philosophie de C histoire , par lUncflOu de Psmoca . I. 1", p. 59.)
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«les idées, de même qu'avec la faculté de ‘saisir les relations des choses; c'esl précisément l'idée de cette relation dans la pensée qui unit les images 4 l'âinc (63).
A mesure que l'activité augmente, l'enfendement acquiert aussi davantage de spontanéité, et il met de l'ordre et de la liaison dans les idées. Sans doute, l'enfant s’arrête encore de préférence à co qui frappe les sens, à la réalité; mais déjà il manifeste un certain pouvoir d'abstraction. Et ce qui sup»poso d'abord en lui celte faculté, c'est qu'il ne tarde pas à préciser, d’après un simple son, quel est le mouvement visible qu'on fait en l’imitant, par eiemple, prendre, donner, aller; or, pour produire ces actes d'après le mot qui les exprime, l'enfant a dû établir une distinction entre le changement et la substance dans laquelle s'opère cette mutation, ce qui ne peut avoir lieu sans une' sorte d'abstraction. Les gestos accompagnent les mots et font concevoir è l'enfant l’expression subjective, beau, bon, etc., c’esl-è-dire qu'il apprend è connaître les mots indicateurs des qualités des choses , d'après les sensations que ces qualités produisent en tous, attendu que sou Ame se place, par un effet sympathique d’imagination, dans l'étal exprimé par les gestes; qu'elle déduit cet état de la qualité de l'objet, et qu'elle prend le son dont elle a été frappée en même temps pour l'expression do celte qualité. Si alors on lui représente physiquement par gestes des qualités objectives, telles que celles d'être grand, petit, éloigné, prochain, et qu'eu même temps on les lui nomme, il arrive è comprendre par abstraction, en séparant l’attribut de la substance (64). Cependant, parmi les mots de ce genre, il en est fort peu qu'on enseigne aiusi è l’enfant, et
(03) Le sensible, nuit nu. c'est a ttire sans connexion avec un monde idéal ou de rapports perçus, est trop impuissant pour laisser une impression durable. Si ru mine ne conserve aucun souvenir de sa première enfance , ç'est que l’enfant à cet Age vit uniquement dans la représentation des phénomènes sensibles . tels qu'ils se tiennent immédiatement les uns aux autres, sans en apercevoir ni les relations, ni les conséquences.
(fri) < Lorsque l'enfant entend donner une ntéme épithète , celle de ronge , par exemple, è une fleur, à une étoffe , aux images colorées |iar le soleil couchant, l’envie qu'il a de comprendre le sens de ce mot, l'oblige 4 comparer ces divers objets, cl lui fait découvrir en quoi ils se ressemblent. C, si l'acte par lequel il conçoit en quoi consiste cette ressemblance, qui laisse dans la mémoire l’idée générale de rouge qui s'associe à ce mol.
< b’auties roiiccpiions de même nature se rapportent aux pliéiiotucuca actifs. Ainsi, quand fen-
il les apprend pour la plupart de lui-même. Mais il apprend aussi des mots dont la signification n'est point immédiatement représentée d'une manière sensible, et ne (ieut être saisie que par la pensée, des mois, par conséquent, dont on ne peut donner l’explication qu’à l'aide d'autres mots représentant des pensées. C’est ainsi qu'il apprend peu è peu à exprimer, sans guide proprement dit des idées générales (65).
De même que le princi|>e spirituel de la vie se lie è un rapport matériel dans la génération, se révèle comme créateur dons celte association, et donne à la matière la forme d’un corps organique, afin du pouvoir, par celte union avec une chose finie, se représenter comme individu, de même aussi le langage est un mouvement du corps organique par lequel l'âme se révèle immédiatement dans la splièredesubjclssensibles, qui prend toutes les formes, s'aliache à toutes les excitations do l'existence intérieure, une sorte d’appareil consistant uniquoment en activité, qui est inépuisable dans scs productions, et qui repose sur des lois simples, éternelles, d'une application générale. De même que lo corps, le langage devient un point d’appui pour l'Ante, les activités de cette dernière se représentent désormais sous des formes déterminées ; la torrent des idées est renfermé dans un lit, et à ce chaos flottant succède une configuration arrêtée: les idées, comme frappées au coin de la )>arole, deviennent précises et claires; leur persistance rend l'Ame plus indépendante des sens, et le monde intérieur plus puissant contre le monde extérieur. Or, les idées ainsi arrêtées, limitées, fixées, préparent à la pensée, puisqu'on peut les associer ensemble ou les résoudre en leurs parités :
fanl entend prononcer les mots sentir, délirer, juger, vouloir, il cherche à concevoir ce qu'il y a do commun dans les étals nu les actes de la pensée auxquels il entend donner le même nom; et de là les conceptions que plusieurs psycliographes ont appelées avec raison idées réflexives , en prenant te mot réflexion dans te sens que Locke lui a attribué. Il en est de même des idées des rapports sociaux, du bien et du mal moral , du devoir, > etc. ( AurtuE, Essai sur la pbilosoiihie des sciences, Préface, p. lvii )
(05) < On ne parle point sans conceptions générale, ; car il entre nécessairement des termes généraux dans le U3su de la phrase la plus courte cl la plus simple. La difficulté de former des conceptions générales est très-exactement mesurée par la difficulté d'apprendre à paiter; car elle est, avec celle d'articuler les sons, la seule que les enfants aient à vaincre. » |lte>n, Essai, v. ch. 0, p. iofl.)
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do là loutos les opérations intellectuelles, toutes les formes do la pensée, comme observer, comparer, généraliser, classer, déduire, etc.
Qu'esl-ce qu’oèjerrer? Cest distinguer, composer et recomposer les éléments d'un objet pour en prendre une connaissance claire et distincte. Or, il no suffit pas d’embrasser d'un regard lise, immobile, l'ensemble d'un objet, pour s'en former une idée; un tel acte pourra produire une impression vive, mais cette impression ne fera pas connaître l’objet perçu. Ce n'est pas là l’attention. Tout aclc d’attention renferme une décomposition, une analyse, une abstraction des parties ou des qualités de son objet. Une éternelle attention qui ne conclurait pas serait un miracle de patience, un chefd'œuvre d’inutilité. Mais, pour conclure, il faut qu'une idée se soit produite par l'attention, qu'un mode, un élément quelconque, un rapport, ait été saisi dans l’objet soumis à l'activité sensorielle. Or, comment saisir une qualité sans analyser? comment analyser sans abstraire? comment abstraire sans le signe qui nomme, détermine et fixe le mode abstrait?
Et quand vous parviendriez à déterminer ces éléments, ces parties de l'objet que vous étudiez, si, à mesure que vous les observez, vous ne joignez à la distinction intellectuelle une distinction matérielle; si vous no les marquez du signe qui porte avec lui la lumière, l'ordre, la méthode et la précision, tout retombera dans l'obscurité, la confusion, l'indétermination, et ce travail de Sisyphe sera sons cesse à recommencer. La parole est donc la condition de toute observation proprement dite.
Comparer, c’est saisir des rapports, noter des ressemblances cl des différences entre les objets. Mais, si on ne peut les fixer sous un signe à mesure qu’on les découvre, que reliendra-t-on de la vue do ces rapports? Comment les composera-t-on eux-mêmes
(GO) Tiaiié dt logique, par L>uval-Jouyz, p. 20t. |li7j , Le langage esi certainement la condition de tomes les opérations complexes, et peut être de toutes les operations simples de la pensée. • (Cousis, Cours rie 1819, l" parti-, p. 109.)
* Les opérations intellectuelles deviennent impossibles sans le secours du langage. Quelle que soit , en effet , relie de nos trois opérations fondamentales que l'on considère, l'idée, le jugement, le raisonnement, uni également besoin du langage, , (Jules îànios , Munuel rie philosophie à l'usage îles tui.érjes , p. 27 1 , 278.) — Le même auteur pose ensuite deux faits : t Le premier, c’est que le langage
entre eux? « Sans un langage quelconque, • la comparaison serait vainc, et ses résul- « lats, sans nom, confus et fugitifs, se suc- « cédoraient en nous sans y laisser aucune « traça (66). s
On no peut généraliser qu’on ail d’abord observé et comparé : la parole est donc nécessaire pour la généralisation, puisqu’elle l'est pour scs deux antécédents. Mais, de plus, l'idée générale et les principes généraux ont en eux-mêmes quelque chose do si purement intellectuel , ils sont si peu perceptibles dans la vue des réalités individuelles, que, si on ne les fixait pas sous des formules et des mots spéciaux, iis disi>arattraient do l'esprit immédiatement après y être entrés. Pour la formation des principes généraux, la parole est donc indispensable.
Ce qoe nous venons ae dire do la parole, comme moyen de s’élever aux généralités, s appliquo avec la même justesse à la déduction. Cela résulte trop évidemment des considérations qui précèdent pour qu’il soit nécessaire d’insister.
Enfin, comment la classification pourraitelle s'accomplir si l'on ne pouvait distinguer par des noms les divers groupes, les genres, los espèces, que l'on a distingués sur la vue de leurs qualités communes? Los sciences do classification dépendent tellement des noms, qn elles ont reçu de cette dépendance le nom de sciences de nomenclature.
Nous ajouterons que, comme il n’y a point de connaissance véritable et profitable sans ’ l’aide de la mémoire, et que, comme la mémoire n'a de prise sûre et durable qu'au moyen des signes qui expriment les perceptions , la parole assuro la conservation , comme elle assuro l’acquisition des connaissances. Cela est vrai surtout de tout ce qui est rapports composés, principes généraux , abstractions, lesquels ne peuvent sn produire ni se conserver qu'au moyen du langage (6T).
naturel est absolument impuissant pour exprimer une idée abstraite; le second, c'est que le plus simple développement de la pensée suppose et exige de nombreuses abstraeiious i (Loc. eir.)
I La parole accompagne toujours l'attention pour I aider dans ses travaux. C’est en énonçant successivement tes parties, les propriétés, les qualités, les rapports sur lesquels l'attention s'exerce, que nous acquérons une véritable connaissance des objets.
« La parole accompagne toujours la mémoire passive, pour rendre plus sensible et plus distinct ce qui lui est confié. C’est «Ile qui l’y grave d’unu
INTUODUCTION.
l 111. — Nouvelles considérations sur It développement de l'intelligence. — Les idées abstraites, générales , nécessaires , univrr n elles, absolues.
Dans sa plus grande généralité, et par conséquent dans sa plus grande simplicité, une connaissance ou perception consiste à voir, ou à percevoir, ou à comprendre , ou à savoir qu’un objet eslavec telle ou telle qualité.
La perception est un fait éminemment simple et indécomposable dans sa production; il a lieu dans sa totalité ou il n'a pas lieu. Un objet ne se montre pas sans une qualité, ni une qualité sans un objet; et tel est le rapport qui unit la qualité à l'objet, que l'on voit l’objet et la qualité qui le rend évident, ou qu’on ne roit rien du tout. Ainsi, comme fait, la perception ne se produit pas & demi cl ne résulte pas d’éléments qui se réunissent successivement pour la constituer.
Mais si, dans sa production et dans ce qu’il a cT objectif , ce lait est indécomposable, il n’en est plus de même après sa production et dans ce qu'il a de purement subjectif. L’ôtre intelligent voit l'objet et voit la qualité indi visiblement unis dons leur rapport ; mais par suite d’un pouvoir dont il est doué, il peut concevoir la séjuralion de l'objet de la qualité; il peut au moins ne s’attacher
inanicre profonde , et l'y conserve en en ravivant de temps en temps lu souvenir, qui s'efface presque toujours si nous négligeons les moyens qu'elle nous fournit.
< La parole accompagne ta mémoire active, pour en rendre le jeu plus facile et plus sûr. C'est elle qui dilige le rayon I milieux que la mémoire active promène dans la chambre obscure, ou plutôt elle est elle-même ce tayou lumineux qui éclaire les objets que renferme la chambre obscure, et les met à notre disposition.
« C'est iar la parole que nous abstrayons, que nous gcuc. absous, que nous classons les êtres, les qualités et les rappmts; or, nmclligvticc humaine ne sc compose que d’absi raclions, de généralités et de cUissÜtc.i lions.
t Comment U vérité s'* lablit elle dans l'esprit ? N'tsi ce pas par lejugementellesaflirinations? Que seraient les jugements et les aftirraaiiotis prononcés par l'intelligence, si elle n'éiail secondée par la pat oie? Us resteraient de même nature que les jugements et les adirmatious que prononcent les animaux sur les objets qui agissent directement sur eux, par leurs rapports immédiats à leurs besoins.
i Nous raisonnons, mais que serait le raisonnement sans la parole?... Il csi doue vrai de 'tire que Joules les opérations par lesquelles l'intelligence se forme et se développe, sont faites au moyeu de Ja paroi*, qu'elles ne peuvent se faire sans elle; qn amsi une fois reconnue comme faculté de l'homme, la parole doit être rangée parmi les facultés intellectuelles ; cl toute lheo ie des facultés serait incomplète , >i elle ne comprenait celle là, qui féconde toutes les autres, i ( Cardaillac, J liudet éUm. de phil., l. Jl, p. 534.)
qu’à la vue de la qualité, ne conserver que la vue delà qualité sans la vue de Vobjet , ou réciproquemenl. Or, relie vue isolée d’un olqcl ou d’une qualité nécessairement unis dans le fait féel et total de la |>ercejilion, c’est l’idée abstraite, c’est IVitn/roe/fon.
Ainsi, par exemple, je ne vois pas un ol>jet avant et sans une couleur, ni une couleur sans et avant un objet. Je vois nécessairement l’un et l’autre simultanément et unis; mais je puis négliger la vue de l'objet pour ne m’attacher qu’à la vue de la couleur ou réciproquement. Voir un objet et sa couleur est une perception; la vue isolée do l’objet ou celle de la couleur est l’fdce abstraile.
Ainsi, dans toute perception, il y a trois idées que l’on peut isoler, ridée de Vobjet, l'idée de la qualité, et l’idée de rapport qui les unit.
El si, pour saisir mieux encore les relations de la perception et de l'idée, nous les considérons dans leur expression par la parole, nous trouverons que la perception s'exprime par la proposition, et l'idée par le mot. La connaissance ou perception est un fait intellectuel entier et complet; l’idée est encore un fait intellectuel, elle est encore de la connaissance, mais une connaissance incomplète, brisée et décomposée (C8J. Do
(f»8) Une iJée pure ne serait jamais qu'un produit incomplet de 1'inlcliigeuce. Que quelqu'un p odoiicc devant nous le mot homme : et mol exprime une idée, mais n'offre pas un sens complet ; car que venl-on nous faire entendre? qu'on pense à l'Aomme, qu’ou lu commit, qu'on l'eUidie, qu’on J'aiine, qu'on le huit, qu on IVslime, qu'on le plaint, etc ? Ce mot est susceptible de mille interprétations. Cependant nous avons pris pour exemple un substantif, c'est-à-dire la seule espère de mots qui semble exprimer une idée entière ; car toutes les autres espèces de mots, à l'exception du verbe qui peut à lui seul traduire un jugement, implique»! toujours un rapport à quelque chose qu’ils ne font pas connaître, et uVxprimcnt, par conséquent, que des fragments de pensée. Aucun mot n'existe pour soi et -lie se suflit à lui-méme. Chaque espece «le mots est, par sa nature, destinée à fumier un élément dans une combinaison, et cette combinaison, unique objet du -langage, n'est autre que la proposition qui. seule, forme un tout dans riulelligenre. Puisque l’idée n Vit en soi que le résultat d'une abstraction psychologique, elle ne s'offre point à nous comme un objet immédiat d'analyse, puisque, dans sa réalité, elle est inséparable du jugement qui lut communique, avec le complément de son existence, la fomie et le caractère dont elle est re\étue telle n'est point intelligible en clle-mê.r.c : elle ne l'est que dans le jugement, et c'est dans le jugement qu-* nous devons essayer de saisir la nature, d'apprécier letemlue de i.olre connaissance.
Dans tous nos jugements le sujet est nécessairement conçu comme mie substance. Aucun mode» considère dan» la -nbslance dont il «lépend, ne peut être l’objet de l'alli notion. Pour que les modes
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même la proposition est seule une expression complète ; le mol est encore une expression, mais si incomplète , qu'ainsi isolé il ne représente rien de réel. Et comme on ne parle pas sans parler d'une chose et de ses qualités, on ne connaît pas pans connaître une chose et ses qualités; avec cetto diTércnce toutefois que, quand on parle, les paroles se succèdent suivant tel ou tel ordre, tandis que, quand on connaît, on ne connaît pas d'abord l'objet et puis la qualité, mais d'un seul et même coup l'objet et la qualité, unis dans leur étroit rapport. Tout est simultané dans lefait de connaître, et si, dans le langage, l’on exprime l'objet et la qualité par un terme et puis par un autre terme, ce n'est pas pour noter par la place des termes la place relative dans la perception do l'objet et de sa qualité, leur antériorité et leur postériorité, c'est tout simplement pour noter leur distinction et leur relation.
La perception résulte de l’évidence des objets; l'idée résulte du pouvoir qu’a l'être intelligent de décomposer les perceptions. Les objets se montrant dans l'unité concrète de leur existence, ne déterminent point des idées, mais des perceptions. A la perception répond un objet réel, une réalité évidente ; è l'idée pure et isolée ne répond aucune réalité ainsi isolée. Ainsi, à la perception que ce papier est blanc, répond comme réalité objective ce papier blanc; k l'idée isolée de papier ou k celle de qualité blanc ne répond rien de tel , car ce papier ne peut ni exister ni se rendre évident, et se montrer sans être et se montrer blanc, ou grit , ou rude, ou doux, ou avec une qualité quelconque, sans quoi on serait forcé d'admettre des objets sans qualités , ou des qualités sans objets ; des qualités qui n'appartiendraient k rien, on des objets qui ne seraient rien. On ne compose donc point les perceptions de la réalité avec des idées , puisque les objets ne déterminent point des idées , mais des perceptions; mais en décomposant ces perceptions on trouve l’idée et on la dé-
qui, dans nos premiers jugements, ligurent comme sttributs, puissent fournir des sujets a de nouveaux jugements, il faut que l'esprit les concevant à part, et les détachant par la pensée des sujets auxquels i's appartiennent, les élève à la condition de substances abstraites. De là la nécessité des substantifs abstraits. La formation de celte seconde classe île substances a prodigieusement étendu le cercle de nos connaissances. Sans elle, l'homme demeurerait renferme dans l'analyse de iliaque objet in-
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gage. L’ide'e est donc moins un élément qu'un fragment de perception. Un élément peut exister d’abord seul et indépendamment de la totalité qu'il concourt k former; un fragment suppose, au contraire, un tout préalablement existant, et ne peut être que le résultat de la décomposition de ce tout. L'eau,, le carbone, e le., qui sont les éléments d'une plante, existent avant elle et sans elle : la tige, les feuilles, les fleurs, etc., en sont des fragments, et n'ont pu exister qu’en tant que la plante a existé. Ainsi en est-il de l’idée par rapport à la perception qui la contenait.
La perception, répétons-le, peut seule résulter de l’évidence : l'idée ne résulte do l'évidence qu'en ce qu’elle se trouve dans la perception. Los idées n'existent pas d'abord et par elles-mêmes, ainsi fragmentées ol incomplètes, devant constituer la perception par leur rapprochement. On ne peut donc pas dire qu’on acquiert directement des idées, mais on acquiert des connaissances, des perceptions, et do ces perceptions on dégage les idées par un travail d’analyse plus ou moins difficile , selon la clarté de la perception totale. Par exemple, on n'acquiert pas d'abord et isolément l’idée de cause, mais par la conscience on se voit être cause, on se connaît comme cause, et de celte connaissance totalo l'être intelligent sépare la connaissance partielle et fragmentée qui est l'idée de couse. C'est en ce sens seulement qu'on peut dire qu'on acquiert des idées, et qu'on peut rechercher quelle est l'origine de nos idées. L'origine d'une idée est dans le fait total de connaissance qui la renfermait pour la première fois, et dans l'acte ou les actes de décomposition , d'abstraction qui l'en ont séparée.
Nous avons dit tout k l'heure que l'idée se dégageait de la perception ou la modalité de la Substance par un travail d'analyse. Approfondissons ce qui se passe dans cette opération.
Rappelons d'abord que nos premières
dividuel ; il deviendrait incapable de concevoir ceue multitude infinie de relations qu'il établit entre les substances ; car toute relation entre deux substances est fundée sur la similitude ou sur la différence que ia comparaison permet d'apercevoir entre leurs modes; et l'on ne comprend pas comment l'Immme parviendrait à discerner la similitude ou la différence qui existe entre les modes, s'il no pouvait poser abstraitement les modes comme sujets de scs jugements.
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perceptions ou idées sensibles sont nécessairement composées , puisqu’elles ont toujours pour objets des substances revêtues de plusieurs qualités. Il en est de même de nos premières idées intellectuelles, lesquelles nous représentent toujours ou le concours simultané de plusieurs opérations pour un but commun ou une tendance de chacune d’elles, prise isolément, vers plusieurs fins différentes. Enfin la conscience non plus ne peut nous donner dès l’abord aucune idéo simple sur les faits intérieurs. Il suit de là qu’avant le travail do l’esprit secondé par les signes, la pensée, nécessairement complexe, demeure entière et en quelque sorte indivise dans notre esprit. Comme tous les éléments qui la composent ont pris simultanément naissance, tous aussi ils se retracent à la fois dans la conscience, qui ne reçoit de l’ensemble qu’une impression vague et confuse.
Cette complexité, celle espèce de chaos de la pensée primitive no peut se débrouiller que par l'analyse. Or quel sera l’instrument de celle analyso? Les sens? Examinons. Les sens, nous l'avons vu, sont des machines à abstractions. C’est par leur secours que l’enfant apprend à discerner les objets avant l'emploi des signes. Celle distinction repose évidemment sur une sorte d’analyse, puisque pour distinguer les objets les uns des autres il faut avoir saisi entre eux des différences de couleur, de son, d’odeur, de saveur, d’étendue, de forme, de solidité, etc. Mais signalons ici, sous le rapport do la pensée, entre l’homme qui a l'usage du signe
(69) « Sans Pnsagc des signes, dit Dugahl-Stcwan, toutes nos pensées se seraient bornées aux individus. > ( Elém. de la p/ri/, de l'esprit humain , loin. I, png. lit.) — A part quelques détails peu exacts, l'auteur de l'article Parole , dans l'Encyclopédie du xix* siècle , trace de la situation inlellrcluclle de l'homme, dépourvu du signe, un tableau qui petit aider à faire comprendre tout ce que la pensée doit au langage.
i II nYst pas,» dit-il, < difficile de s’expliquerccsingulier état de langueur intellectuelle du muet, mm du innei à qui l'abbé de WFpée a révélé un langage symbolique, traduction fidèle du langage vocal, mais du muet abandonné à la seule nature, tel que nous le supposons, du muet qui ne peut ni parler, ni lire, ni voir en lui-ménic, sous quelque emblème connu, sa propre pensé*;. Les choses qu’il a vues, les événements dont il a été témoin, les impressions qu'il a ressenties, il les lejlrouve aisément dans sa mémoire, mais il les retrouve s«us leur première forme, plus ou moins affaiblie par le temps. Il se souvient des lieux qu'il a habites et les revoit tels qu'il les a laissés, des personnes qu'il a aimées ou iedoutccs, des émotions qu'il a éprouvée» près d'elles. Mais, pour lui, l'idée du paysage ou celle de maison se coufuiul avec, la vue intérieure de telle mai-
el celui qui en est dépourvu, une différence qui n’a pas été assez remarquée : c'est que l'homme, avant le langage, ne pense aux qualités ou modes qu’il a saisis dans les objets qu'en rappelant à sa mémoire les objets mômes qui ont affecté ses sens. Les choses mêmes se présentent à son esprit, et non les termes qui eü sont les signes; il ne pense que par images; penser, pour lui, c’est revoir, c’est éprouver les sensations que l’objet réel aurait excitées. Tout se passe dans sa tête en tableaux ou plutôt en scènes animées, où la vie se reproduit partiellement. Il faut donc reconnaître dans l’enfant, dans l’homme, avant le langage, lo pouvoir do distinguer losdiverses parlios d’une impression reçue ; mais, nous le répétons, ces détails ne subsisteront dans son esprit qu’identifiés à tel ou tel objet qui les supporte. Ainsi, il aura dans l’esprit l’image d’un objet ou blanc, ou chaud, ou rond, etc., déterminé, jamais l’idée de blancheur, de chaleur, de rondeur, etc., et ainsi do mille autres idées do modes ou de rapports (69).
Il importe donc d'établir plusieurs espèces de distinctions entre les idées sensibles : 1* elles peuvent être distinctes parce que l'analyse en a décomposé les éléments* parce que la comparaison a lait ressortir, parmi les rapports particuliers qui les unissent, les différences précises qui les séparent; 2° les idées sensibles peuvent êtro distinctes dans un de leurs éléments, en raison de la prédominance qu'un sens donne toujours à ses impressions; 3“ enfin une idéo sensible peut être distincte dans son ensem-
son ru de tel paysage; le nom de tel homme, ceux de sa mère i l de .-es frères, sont identiques à la vue Intérieure de la personne de sa mère ou de celle de ses amis ; l'idée des hommes, en général, se présente Mius l'aspect d'une multitude dispersée ou assemblée; l'idée de joie, de chagrin, de justice, n’est que le ressentiment plus ou moins profond des sentiments qu'il a éprouves dans tel et tel montent de sa vie. Les idées abstraites, il les a donc; n aia elles se présentent à lui sous une forme concrète, (qu’esl-ce que des idées abstraites sous une forme concrète?) et toujours environnées du cortège nuageux des phénomènes circonstanciel» sous lesquels il les a une fois perçues. Il ne peut les en dégager pour les revêtir d'une forme plus pure qui lui permclie de les contempler en elles-mêmes, ou qui s ap proprie aisément à toutes les hypothèses sous lesquelles se rencontrerait la même idée. Il est donc obligé, pour penser, de remuer en quelque façon d'immenses machines qui fatiguent bientôt sa lélo et répandent sur sua conceptions toute sorte d'embarras et de ténèbres. De la l’impossibilité cl le dégoût de toute œuvre mentale qui exigerait un peu d'haleine. » — 1 «y. la note A à la lin de l'Introduction.
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ble, on raison do la vivacité de l’impression qu'elle fait sur la conscience; l'âme alors embrasse l'objet d'un seul regard sans qu'elln en ail démêlé les qualités diversos ou saisi les détails; mais l'image qu'elle en a conservée est si vive, qu'elle ne le confond avec aucun autre et elle le reconnaît partout où elle le retrouve. Il y a dans tous les esprits un grand nombre do ces ide'es-images qui n’ont jamais été analysées, et dont chacune, dans son ensemble, se détache nettement sur le fond de la conscience. Or, si nous observons ce qui se passe dans les animaux, il nous paraîtra évident que pour établir une distinction entre leurs idées, ils n'ont point recours à l’analyse de leurs éléments : leurs moyens de décomposition sont trop bornés, et il leur sérail d'ailleurs impossible de conserver les résultats d'un travail analytique. Chaque idée forme en eux un tableau dont la e,ouleur générale est nette et tranchée, ou dont un seul point est vivement éclairé; c’est ainsi qu'ils parviennent ît distinguer les objets qui les intéressent (70). L'analogie nous autorise à croire qu'il en est de même de l'homme privé des moyens d’analyse que lui fournit la parolo; toutes ses idées ne sont que des images el il no saisit que dos ensembles. Pour aller au delà d'un sentiment général et en quelque sorte synlhdliquc de différence entre les choses, il faut étudier séparément les qualités qui leur appartiennent, et comparer ces qualités entre elles. Or, la comparaison des qualités ne produit aucun résultat net et précis tant que l'on n'est pas parvenu A les détacher de leurs sujets (71). Nous ne pouvons donc apprécier quelle serait, sans le secours du langage, l'étenduo possible de notre connaissance, qu’en déterminant jusqu'à quel point l'homme serait encore capable d’opérer dans les substances l’abstraction des modes.
Avant d’entrer dans cet examen, qu’il nous soit permis d'insister sur celle merveilleuse propriété du langage d'être la vivante analyse de tous les élémonts do la
(70) t Les atvmaux,» dit Cuvier, i restent toujours Il létal où rst l'enfant lorsqu’il ne peut pas encore parler, c'est-à-dire qu'ils apprennent bien à connaître. jusqu'à un certain point, tes objets qui leur sont utiles ou nuisibles, à se conduire d'après cette connaissance, mais qu'ds ne viennent jamais jusqu'à posséder el à pouvoir manier tics idées générales par le moyen des signes qui sont l'instrument nécessaire pour conduire jusqu’au raisonnement de l'homme. > (Histoire des sciences nefur., tom. V, p. 173.)
(71) < C'est principalement à la possession exclusive dt ta faculté d 'abstraction et des autres facultés
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pensée. Aux prises avec des ensembles de phénomènes et de propriétés, l'homme initié au langage, commence par donner un nom à tous ces onsembles, dont il prend une connaissance vague, superQcielle, générale; puis, toujours è l’aide de la parole, il revient sur eux, cherche è en démêler les parties, attribue à chacun d’eux les propriétés qui lui conviennent, rejette celles qu’un aperçu incomplet lui offrait à tort, enfin, prond possession des objets ou des faits autant qu'il lui est donné de le faire, en se les représentant dans leur totalité et dans les parties qui les composent.
Ce beau travail s'il était partout et toujours habilement et consciencieusement effectué, serait assurément le dernier degré auquel pût atteindre la perfectibilité humaine. Là où dans les sciences exactes, l'homme s'est posé ce but et l'a poursuivi avec persévérance, il a obtenu des résultats prodigieux. Il faut donc que le travail analytique par lequol nous manions les éléments de notre pensée, c’est-à-dire les phénomènes et les parties distinctes qui les constituent, ait quelque chose do complet et de réel, puisqu'il nous mène quelquefois à cette vérité relative vers laquelle nous convergeons avec effort. Or, ce travail est le fruit do l’analyse dite grammaticale, et cette analyse est depuis l'origine de l'homme le seul procédé dont l'intelligence fasse emploi pour le conduire au milieu des faits induis dont la vie individuelle et l'existence sociale sont semées.
DégAgor, autant que possible, d'un phénomène la substance (le sujet), qui en est comme le fond; détacher, pour l'observer à part, la propriété (P attribut ) plus on moins engagée dans celte substance; prononcer (le verbe substantif) que telle propriété appartient ou n'appartient pas à telle substance (72); voilà le degré le plus élevé do l’analyse, auquel aboutissent nos raisonnements les plus divers.
Non content d'offrir ces trois phases de la
liées à l'usage des signes généraux, que noire espèce doit sa supériorité sur 1rs animaux, i (Pccxi n - Stewart, Eléments de la philos, de l'esprit humain, tom. Il, p. 8t. ) — Locke est du même sentiment, liv. U, cltap. 11.
(72) Enlever le verbe de la phrase, c’est êler le soleil du momie; il n’y a plus qu'obsenrité, immobilité, mort. Pour comprendre une proposition, pour l'expliquer, le sujet ne suffit pas ; il faut le verbe, qui est la lumière. C'est lui qui fait sortir des entrailles du substantif les puissances, les qualités el les rapports qu'il contient, comme c'est par lui que l'existence une fois constituée réagit sur la
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pansée d'une manière distincte, l'homme Telles sont, avec les différences qui ré-
s'est approprié des instruments particuliers qui viennent au secours de son intelligence et permettent de pénétrer dans une analyse plus intime et plus prompte des phénomènes et de leurs propriétés : il établit les rapports qui se remarquent entre les idées qu'il distingue, et, les caractérisant, spécialise de plus en plus l'objet rie son attention ; comme la substance peut être considérée comme telle (le tubelantif), ou au point de vue do ses propriétés ( Yadjietif ), il différencie exactement ces deux circonstances de l'observation : il note également les différents genres de subordination que les idées ont entre elles (la pripotition, la conjonction, les co», les tempe du verbe substantif), et déjà il jouit de tous les matériaux nécessaires pour se livrer sans obstacle à ses recherches.
Mais armé désormais des instruments puissants qui divisent les pensées les plus complexes et les réduisent è leurs plus simples éléments, il ne s'arrête pas encore dans cette voie : il simplifie son travail pour le rendre plus expéditif; il réunit la propriété au mot qui affirme son existence (le verbe adjectif) et sou rapport à la substance; il modifie même cette propriété ainsi resserrée par des mots qui en restreignent encore la signification (Yadverbe). Enfin, il évite les redites (le pronom), emprunte la substance ou la propriété contenue dans son nouveau verbe (le participe ) et au besoin exprime encore certaines nuances plus délicates de ta pensée (la particule).
substance et reflue pour ainsi dire par sa racine vers son eentre pour s'y reposer et s'y souder. C'est le terme mystérieux de la proposition.
(73) L'évolution de l'intelligence humaine h l'aide «tu langage peut nous aider à comprendre, au moins jusqu'à un certain point, révolution de rinteliigcnce divine. Une haute contemplation nous fait entrevoir comment, dans les profondeurs de l'intelligence divine, se forme, émerge , pour ainsi dire, une notion infinie, illimitée; comment encore, à l'aide d'une activité qui lui est propre, celle intelligence ne cesse d'imposer à cette notion première des limitations, des déterminations nouvelles. Or nous ne saurions tenter de nous rendre compte de la façon dont nous exprimons notre propre pensée par le langage sans apercevoir que les choses ont heu absolument de même. Nous voyons sous toutes les formes que peut revêtir la pensée qu’il s'agit toujours d’une notion plus ou moins générale, à laquelle nous faisons subir une nouvelle limitation, détermination. Nous le faisons au moyen du verbe, qui téunii, met en contact les deux termes de la proposition, bü6e et fondement île tout langage. Le verbe est ainsi l'expression de celte activité intellectuelle qui nous permet ne faire sortir de nouvelles nouons de celles que nous possédons déjà à tel ms-
sultenl du goût et des habitudes des peuples, les bases sur lesquelles reposent toutes les langues. Le langage est donc par essence un instrument d’analyse. La pensée n’est point un phénomène simple, elle est au contraire infiniment complexe : point de pensée qui ne renferme on grand nombre de jugements, de perceptions et d’autres opérations intellectuelles; ces perceptions ne seraient jamais saisies distinctement par la conscience, parce qu’elles existent simullanémenl, que l'intelligence ne distingue un tout complexe qu’è la condition de l'analyse et de la décomposition de ses parties, et que le langage rend successif ce qui est simultané dans la conscience. Les paroles prononcées les unes après les autres représentent chacune un des éléments de la pensée, ei à mesure que nous prononçons ces paroles, chacun de ces éléments vient s’offrir è l’attention de la conscience qni les perçoit et les saisit mieux, parce qu'ils sont isolés et distincts des autres éléments. Ainsi, penser, c'est combiner des notions; mais point de combinaisons sans composition et décomposition, et point de composition et de décomposition sans le langage. La pensée , en effet , séparée du langage ou de l'art, est quelque chose d'infini, de vague, d’insaisissable; la parole lui donne une forme, elle la limite,, elle lui donne le caractère de fini, elle la met au monde, si l'on peut ainsi parler (73). Il faut que la pensée soit réfléchie, et en quelque sorte condensée par l’art pour être saiissable. La lumière pure n’éclaire point,
ment donné- Nous reproduisons ainsi dam le domaine du fini ceuc suprême activité au moyen de laquelle Dieu engendre éternellement dans la notion de l èttc en soi les notions des êtres et des choses déterminées. Le verbe de l’homme devient l'ccho du Vérité suprême, du Verbe de Dieu. Hais landi» que nos propres psroles frappent l'air d'un vain son bientôt évanoui, ia parole de Dieu, en raison de es mystère de la créalion pour nous insondable, prend corps cl consistance ; elle devient visible et durable. Supposons que toute proposition émise dans le langage humain, par cela même qu'elle a etc émise reçoive une existence réelle, objective; supposons qu'elle se matérialise en quelque soi te aussitôt que prononcée, et peut-être pourrons-nous nous faire une idée, bien qu'affaiblie, de la façon dont les choses se pussent dans les profondeurs de l'essence divine; car le tangage de Dieu, c'est le monde ; la création, c’est l'eusemb'e des propositions qui, par suite de son incessante activité, se forment dans l'intelligence de Dieu, et qui sont parlées dans le monde aussitôt que pensées. Aussi toutes les religions et toutes les philosophies ont-elles, comme à l'envi, rendu hommage à cette faculté créatr ce de la parole. L'Inde, la Perse, Pythagurc et Platon, sous des formes diffcreii c-, Pont également coules-
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U lumière réfléchie est seule visible; de même, la pensée pure est bien réelle mais insaisissable; la pensée rélléphie, c'est-èdire renvoyée à l’esprit par le langage, est aussi seule saisissable (7À).
Pour rendre ces considérations évidentes, analysons le rôle psychologique du langage dans la formation même de la pensée et des jugements humains.
Pour la perception concrète le monde est double : l'esprit et la matière; pour la perception abstraite, il est triple, toute réalité s'offrant à nous sous trois aspects divers.
Il y a d'abord l'élément extérieur, superficiel, qui n'est pas, mais qui fait que ce qui est, parait; avec lui et par lui les choses se manifestent, se colorent, se limitent, se distinguent, s'opposent; essentiellement mobile et variable, on peut le comparor au Protée de la Fable, qui, sans cesse se transforme et sans cesse échappe è toutes les chaînes qui le voudraient fixer : c'est le phénomène, l'accident, le mode, la qualité, tous mots synonymes.
Au-dessous du phénomène ou de ce qui paraît, à une profondeur où la raison seule |iout descendre, se cache et s'enveloppe dans son unité, son identité et son indivisibilité, un élément qui n'apparaît pas, mais sans lequel l'apparence ne serait qu’illusion et mensonge; il est la base sur laquelle s'appuie le monde phénoménale, variable, multiple; tout ce qui est, n'est qu’en lui, avec lui et par lui, ou plutôt n’est que lui : Cest l’être, c'est la eubetance.
Le phénomène et la substance sont indissolublement unis dans la nature; ils forment un tout indivisible; le lien qui les rapproche, le médiateur par lequel se tiennent et
sée. Enliii, n'y a-t-il pas un livre qui débute ainsi : An commencement était la parole , et ta parole était en Dieu. Et elle était au commencement avec Dieu. Toula choses ont été failet par elle, et eane elle rien de ce qui a été fait n'eût été fait. ( Joan . i, 1 seq.)
(71) , Cest A l'abstraction, dit Reid, que l'entendement humain doit ses notions les plus simples et les plus distinctes. Les objets les plus simples que nous présentent les sens sont complexes et indistincts tant que l'abstraction ne les a pas résidus dans leurs éléments, et l'on peut en dire autant des objets de la mémoire cl de la conscience.
i Les notions complexes les plus distinctes sont celles que l'entendement tui-mème compose en combinant les nntioos simples qu'il a acquises par t abstraction.
< Sans les facultés d'abstraire et de généraliser, l'esprit humain n'aurait point inventé des méthodes de classification, ni distribué les choses eu genres et en espèces.
v Sans tes mêmes facultés, il serait incapable de déliuir, car les individus ne sont pas susceptible t
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se concertent l'unité et la variété, l'être et le paraître, la substance et le mode, se nomme relation ou rapport.
Aucune réalité ne peut subsister sans ces trois éléments qu'elle assemble et harmonise en soi. Substance, qualité, rapport, voilé l’être, voilé le monde; notion de la substance, notion de la qualité, notion du rapport, voilé l'idée; le signe, c'est le sujet, le verbe et l'attribut; le sujet qui figure la substance, l'attribut qui figure le phénomène, le verbe qui figure l'union de l’un et de l'au- ' tre dans une même existence. Le signe artificiel se pose logiquement a priori, c'est-édire qu'il va du sujet ê l'attribut en passant par le verbe; le signe naturel, au contraire, va du dehors au dedans, de la circonférence au centre, il impose è la raison le mode a poiteriori, tandis que le signe artificiel la place a priori. Ainsi, constitué dans le mode a posteriori de la connaissance par sa nature relative et contingente, l’homme est placé a priori par le langage, qui lui révèle l'universel, l’abstrait, le nécessaire, etc., et voilé la vraie fonction du signe : il fait passer la raison humaine de la puissance è l’acte.
Approfondissons cette merveilleuse propriété du langage et voyons comment il opère.
On sait que pour exprimer les modes, nous employons deux espèces de mots. Les uns, appelés adjectif» nous les montrent dans une relation de dépendance è quelque sujet exprimé ou sous-entendu. Tels sont les mots blanc, lolide, liquide, pesant, sonore, etc. Les autres, comme b lanc heur, tolidité , liquidité, pesanteur, son, etc., sont des substantifs abstraits qui nous font voir les modes en eux-
de définitions : les universaux seuls en comportent.
< Sans notions abstraites et générales, il n'y aurait ni raisonnement ni langage.
i Les animaux ne se montrant point capables de distinguer les divers attributs d'un même sujet, de classer les choses en genres cl en espèces, de ‘t, 'finir, de raisonner, de communiquer tours p -usées par des signes artificiels, comme lu finit les hommes, il y a lieu de croire , avec Locke, qu'ils sont privés de la faculté d’abstraire et de généraliser, et que c’est une différence spécifique entre eux et l'espece humaine, s (Essai, v, chap. 5, p. £16.)
* Sans U lumière préalable de la généralité supérieure, 1a généralité inférieure ou individualité resterait, pour l'esprit ainsi disposé, d'une obscurité impénétrable. Une fleur est là sons mes yeux; botaniste, je ne suis satisfait qu'aillant que je me représente le genre auquel elle sc rattache ; c est le pigamon des Alpes, de Déeandolle, le Thulictrun t ulpninm, de Linné! t (Caxaisa, Essai sur le langage, p. SOI.)
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mêmes, indépendamment de tout sujet, et qui les élèvent au rang dos substances (75). Nous concevons donc les modes sous deux points do vue opposés; et cependant un seul de ces points de vue nous est donné par la nature. Toujours en effet la nature nous présente les modes engagés dans la substance; la blancheur dans le lait, la liquidité dans l’eau, la pesanteur dans le corps, etc. ï.e sujet cl la qualité sont donc partout insé|>arables. Mais alors par quel effort d’analyse l’esprit pourra-t-il séparer deux conceptions qui lui arrivent toujours unies et qui font partie d’un seul et même tout? Comment abstraire le modo de la substance ? Les objets eux-mêmes ne peuvent nous conduire à l’abstraction ; ils n'y sont qu’un obstacle, puisqu’ils nous présentent toujours le mode dans une dépendance nécessaire. Quand mon attention se porte sur ce papier, j’en distingue sans doute la blancheur, mais je ne déplace pas cette moditication ; elle demeure liée à la substance, et je ne l’aperçois que comme partie dans un tout. Si nous nous rejetons sur l’idée, nous n’obtiendrons pas plus do succès. En effet, nous ne pouvons concevoir ni mode sans substance , ni substance sans mode, parce qu’une substance sans modo et un modo sans substance impliquent contradiction. Le modo et le sujet ne sont
(75) Dans les tangues sémitiques, il n’y a pas, à proprement parler, de noms abstraits ; en hébreu, les mots qui y correspondent sont tous ou des substantifs pluriels ou des adjectifs féminins. Ainsi la vie se traduit par un mot qui signifie liuér.)leme»t les vivants, ceux qui respirent, chaiim ; vieillesse et virginité, par iakenim et beloulim, les vieux et les vierges; Divinité ou Dieu, par elohim, les forts nu les forces; justice, par tsedeqaJi, le juste, etc. D’un rôle, c'est la collection prise pour désigner la qualité commune à toutes les parties du groupe ; de l'aulie, c’est la persunnilicalion de celte qualité. Ce dernier procédé parait avoir été suivi exclusivement par les langues indo-germaniques, dans lesquelles les noms abstraits sont formés généralement de deux radicaux, l’un qui exprime l'idée particulière cachée sous l'abstraction ; l’autre, qui sert pour ainsi dire à réaliser cette idée : virgin-uat,jutl-itiat beiieiol-enlia, tir- tus, sen ec-tus, fort-itudo , mansueludo , etc.
Les noms abstraits ne sont pas seulement signes de séries logiqnes, ils servent encore à désigner des collections naturelles, des qualités, propriétés, modiücaiious, des principes, des causes, des individus. I.a philosophie nous apprend même que tout nom abstrait n'eut dans l'origine qu'une signification particulière, et que c'est par extension ou accommodation qu'il rat devenu signe d'abstraction cl de série. Vertu est synonyme de force. Ou l'cmploio dans ce sens lorsqu’on dit, par exemple : Itemède %aus vertu. Alors il représente une idée particulière. Mais les moralistes ont pris le nom de vertu pour désigner tout effort que l'homme fait sur lui-méme eu résistant à la fougue de ses penchants ; la vertu,
, réels, ne sont possibles qu'ensemble ; ils se servent de complément l’un à l’autre, ou plutôt ils ne font réellement qu’un et constituent comme deux faces corrélatives u’une indivisible unité (76). Mais si toute séparation réelle du mode et de la substance est absolument impossible dans la pensée comme dans la nature, qu’expriment donc les substantifs abstraits? Ils n’expriment qu’une apparence, et l'abstraction des modes ne doit être considérée que comme un phénomène artificiel produit par l’emploi successif et distinct des signes du langage.
Si maintenant nous examinons la nature des jugements humains, nous trouverons qu’ils ont tous pour objet d’unir un mode à une substance ou de l’en séparer. Toute idée de modo implique un rapport , et dans la réalité intellectuelle, on no pourrait dégager le rapport de l’idée même sans détruire celle-ci. Il y a, dans toute idée de mode même le plus simple, deux éléments inséparables, l’impression produite par son objet et la conception d’un rapport quelconque qui la détermine. Or, pour percevoir ce rapport , il faut avoir comparé ses deux termes. Mais pourcomparer les doux termes dont le premier est une idée de substance, le seconduneidée de mode, il est nécessaire préalablement que chacune de ces idées soit
dans ce sens, indique une série logique. Le procédé par lequel le signe représentatif d'une idée simple devient signe «le série logique se nomme généralisation. La série logique constitue une partie considéra hle du langage humain, et sans elle le discours serait impossible.
(76) i Quand je vois la plaine lune cl que je fixe mon attention uniquement sur sou contour, je forme l’idée de la rondeur, mais je ne saurais dire que la rondeur existe par ellc-méme. La lune est bien ronde, main la Ûgure ronde n’existe pas séparément 1 loirs de la lune. Il en est de même de toutes les autres figures ; et quand je vois une table triangulaire ou carrée, je puis avoir l’idce d’un triangle ou d’uu carié, quoiqu’une telle ligure n'existe jamais par elle-même ou séparément d’un objet réel doué de celle ligure. Quaud je vois un poirier, un ccri-ier, un sapin, etc., toutes ces idées sont différentes ; mais cependant j'y remarque plusieurs choses qui leur sont communes, comme te tronc, les branches, les racines. Je m'arrête uniquement à ces choses que les différentes idées ont de commun, et je nomme un arbre l’objet auquel ces qualités convienneut. Ainsi, l'idée de l'arbre que je ine suis formée de celte façon est une notion générale et comprend les idées sensibles du poirier, du pommier, et en général de tout arbre qui existe actuellement. Or, Tartre qui répond à mon idée de l'arbre tl’exisie nulle part; il n'est pas poirier, car alors les pommiers en seraient exclus; en un mol, il n'existe que dans mon âme, il n'est qu'une idée, mais une idée qui se réalise dans une iuliuilé d’objets. > (Eiler, ii* paru, lettre 32.)
àoogle
t»5 ESSAI SUR L'EVOLUTION DE L'INTELLIGENCE HUMAINE. lîfl
isolée, posée A part dans notre esprit et mise en face de l’autre. Or, avant le signe qui l’abstrait, le mode se montre toujours engagé dans la substance , et les conceptions décos deux éléments corrélatifs forment dans la conscience un tout indivisible; il suit de là que, sans l’usage du signe, aucune comparaison ne peut avoir lieu, et que, par conséquent, les trois parties du jugement, tujet, attribut et rapport, n’apparaissent plus isolées, mais forment dans la pensée une seule et unique conception ; et si, dans cette conception, on peut apercevoir trois faces ou trois points de vue distincts, il est impossible d’en considérer un seul ailleurs que dans le tout indivisible où il est compris. EnGn, sans le langage, les parties du jugement ne se présenteraient pas non plus dans un ordre successif ; la succession en effet n'est pas dans la penséo dont les éléments sont corrélatifs et par conséquent simultanés ; elle est uniquement dans les termes do la proposition qui exprime les parties du jugement, non dans l’ordre où l’esprit les forme, mais dans l’ordre où il les distingue.
Les considérations que nous avons présentées sur la simultanéité et l'indivisibilité des éléments qui constituent le jugement dans l’esprit humain et sur l’impossibilité, sans le signe, d’abstraire le mode de la substance, sont applicables £ toutes les hypothèses que l'on pourrait adopter sur la formation do nos jugements. Itefusera-l-on d'admettre que le jugement soit un résultat de la comparaison T Le jugement sera alors une perception analytique des qualités contenues dans un sujet soumis è l'observation, ou une conception immédiate et synthétique de rapport suggérée par l’inlérét rationnel. Dans le premier cas, c’est-à-dire quand le jugement se forme par l'analyse des qualités que l’on observe dans un sujet donné, les modes , d’après la nature même de l'opération, demeurent engagés dans la substance, et l'indivisibilité des parties du jugement est un fait nécessaire. Dans lo second cas, quand
(77) Nous devons même aller plus loin cl reconnaître que l'acte du jugement instinctif semble ne subir qu’à regret les modifications que le langage a coutume d’introduire dans la pensée. L'expérience démontre qu'il est rare que, dans la pratique, les inspirations du sens commun nous présentent distinctement un sujet, un attribut et un rapport ; elles uni peine à se laisser traduire en propositions, et une tendance naturelle tes ramène toujours à la furme du sentiment.
(7g) Voy. l.AsontcnfcsE, Leçons de philosophie , tout. Il, cinquième leçon. — .Nous ferons remarquer
lo jugement est un produit immédiat do l’instinct, l'identification et la simultanéité des parties qui le constituent soûl nécessairement impliquées dans l’origine mémo qn’on lui assigne (77). Ainsi, dans quelque hypothèse qu’on se place, dès que l’on fait abstraction du langage, on trouve toujours dans le jugement une conception simple, dont les faces sont réellement inséparables et se montrent simultanément. « Le lion n’a jamais posé ici l’idée du moi, là l’idée de la force, et entre ces deux idées la notion du rapport qui les unit; jamais il n’adit en luimènie successivement et en séparant ces trois choses : Je suis fort ! il les a senties dans une conception simple, qui est une dans sa nature et triple dans ses aspects (78). »
En supposant d'ailleurs que le mode pùt eu réalité être conçu indépendamment de la substance, on ne pourrait l’abstraire sans la généraliser. Tant que nous nous représentons In mode dans un objet déterminé, il resto individuel dans notre pensée, nous le concevons nécessairement dansla substancequ’il détermine, et l’idée de mode est «lors tellement engagée dans celle de substance qu’il y aurait folie à vouloir se rappeler l’un sans l’autre.
Or, quand la nature n'offre à nos yeux que des modes particuliers, toujours indissolublement attachés à quelque sujet, de bonne foi, peut-on croire que, sans lo secours de la parole, on parviendrait à leur Ater ce qu’ils ont de déterminé dans chaque être pour ne plus voir que ce qu'ils ont de commun? Pour rendre la difficulté plus sensible, prenons un exemple et voyons ce qu’aurait à faire, pour former la notion générale de blancheur, un homme dépourvu du signe. Etant données, je suppose, les idées de papier, de lait, de toile, etc. , il lui faudrait isoler chaque couleur particulière du sujet auquel elle appartient et des autres qualités qui sont unies avec elle dans le même sujel; après cette première abstraction, contrariée
que si tous nos raisonnements roulent Ici sur U substance et le mode, c'est que tous les objets de notre pensée sont conçus sous le double point de vue du sujet et de l'attribut, et par conséquent de la substance et du mode. Cette corrélation entre dans tous nos jugements et en détermine universellement la forme.
• Aucun jugement, i dit M. Gourju, < ne peut subsister dans l'esprit s'il n'est et primé. En sorte que, * sans le langage, la raison serait une force réduite À l'inaction. >
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b la fuis par les ol>jcts et par la nature de la pensée, il devrait comparer entre elles les diverses couleurs, pour saisir ce qu’elles ont de semblable et de différent , enlin concentrer exclusivement sa réflexion sur les ressemblances qui les unissent. Nul do. lo que cette suite d'efforts pénibles, combattus |iar un concours de causes intérieures et extérieures, ne fût au-dessus de l’homme que nous supposons, dont la faiblesse ne serait pas secondée par la puissance de la parole (79).
Mais, si nous approfondissons un peu les choses, trouverons- nous que nous sommes réellement fondés à dire que le langage opère dans notre pensée de véritables abstractions? Les concepts généraux, même chez l’homme en possession de la parole, ont-ils une existence propre? Sont-ils réellement indépendants des idées individuelles auxquelles ils servent de lien? Pour éclaircir ces questions, il importe de se rendre bien compte de ce qu’on appelle notion générale. On |>eut la définir une collection de ressemblances, perçues entre plusieurs substances ou qualités déterminées, par conséquent, un rapport, un point de vue pris entre des individualités. Or, peut-on concevoir une relation , sans concevoir en même temps des termes entre lesquels elle existe? De ce que le mode et la substance sont corrélatifs et ne peuvent subsister l’un sans l'autre même dans la pensée, ne s’ensuit-il fias que le langage n'abstrait réellement pas le mode de son sujet et qu'en exprimant par un terme b part chacune des faces d'une conception es-
(70) Nous avons déjà tait voir à la Un du paragraphe précédent l'indispensable nécessité des signes pour que la mémoire puisse conserver les idées. Nous répéterons ici que la mémoire, sans le langage, n’aurait aurune prise sur l'idée générale; car, dans cette hypothèse, l'idée générale n'existe qu'à la condition d'étre réellement abstraite. Or, une idée abstraite ne peut se lier à nos autres connaissances sans perdre aussitôt son caractère ; elle n’est abstraite qu autant que l'effort qui l'a créée la relient dans l'isoieinent. Par conséquent, dès que l'esprit cesserait d'agir pour la conserver présente, elle dispaallrail sans retour, ou viendrait tic nouveau se foudre dans les idées individuelles d’où elle aurait été liiée. Le langage est donc un support nécessaire aux notions générales; sans lui, elles n'auraient dans l'esprit ni consistance ni fixité, cl l'homme serait incapable de les cousrrver.
(80) Le caractère dislii et if de toutes tes langues indo-européennes; c'est ce que G. vie Huntbold appelle lïesiomsinn, c'est-à-dire , celte haute faculté linguistique qui tend à marquer dans un mot, sans -n briser l’unité, non-seulement le sens propre, individuel , mais le rapport à une classe, à une catégorie. Ce n'est pas que chacune des langues qui se parlent sur la terre tic cherche, à sa manière, à
scnliolletnent indivisible, il éclaire succcssivemenlchacuned’ellcssans les isoler ; qn'cnftn il se borne à dislribucrlalumièrede telle sorte que chaque élément de l'idée la reçoit à son tour, tandis que l'aulrc demeure dans l'ombre, sans cesser pourtant d'être présent b la conscience? Puisque tout rapport suppose nécessairement au moins deux termes entre lesquels il est conçu, Tidée générale, qui n’est qu'un rapport, no [ieut donc pas être conçue par elle-même et indépendamment de toute idée individuelle. Ce qui implique contradiction dans les termes ne saurait êlre conçu par notre esprit; toute réalité est nécessairement déterminée, et il est impossible que l'indéterminé soit conçu comme un tout complet. D'où nous concluons que l'idée générale, ne représentant que des qualités indéterminées, n'est possible qu'autant que nous en concevons l'obiel comme partie d’un tout déterminé, ci qu’ainsi elle est liée b une conception au moins confuse de ce tout dont elle représente une partie (80).
Ces raisonnements sont basés sur les faits, ainsi qu'il est facile de s'en convaincre en se rendant compte du procédé suivi dans l’étude dos sciences. Qu'un homme se propose d'éludier l'anatomie, il cherche un fondement b toutes ses conceptions dans l'observation d'un sujet individuel. Veut-il, per exemple.se former une idée générale de l'organisation du corps humain? il fixe son attention sur les qualités que lui présenterait également tout autre sujet de même espèce, et, concentrant son esprit sur de»
réaliser, à symboliser ce besoin qu’à notre esprit de toujours ramener à un genre . à une catégorie l'objet qu’il examine; mais nulle part on ne trouve une flexion aussi nettement déterminée que dans la famille indo-européenne. A une racine qui marqua un objet individuel , elle sait attacher intimement tin élément qui signifle l’espèce; ce n'est pas une simple juxta-position mécanique, extérieure, superficielle, comme on en trouve dans les langues océaniennes, c'est essentiellement une combinaison organique , Intime , une pénétration mutuelle des deux éléments qui se coordonnent pour tonner uno unité lexicale vivante, symbolisée par l'accent unique de chaque mot. Ôn dirait que ceux qui parlent ces langues si linenu-nl nuancé, s, savent que, dans le moi comme dans le non-moi , toute idée générale se perçoit par une individualité, et toute individualité, à son tour, ne se comprend que par sun rapport avec l'espèce. Cette puissance de transformer une racine en suffixe, de faire qu'un mot ne serve plus, dans sa fusion avec un autre, qu'à en indiquer les appartenances cl dépendances, Humboidl y voit le plus bel exemple linguistique de l'esprit dominant là matière, du sens transformant le son.
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points de vue partiels, il fait de l’individu qu’il observe le type du genre. On procède de la même manière dans toutes les sciences physiques et naturelles. Jamais les définitions ne sont intelligibles par elles -mêmes : on ne parvient à les comprendre, qu’en les appliquant 5 quelque modèle que l’on imagine ou que l’on a sous les yeux. Les choses se passent de même encore quand on aborde l'étude de soi-même; les phénomènes ne se conçoivent point immédiatement sous un point de vue général : la réflexion se concentre sur des souvenirs, sur les impressions que les différents actes individuels de la pensée ont laissées dans la conscience. Enfin la même nécessité de fonder les concepts ou raisonnements généraux sur quelque concept ou type individuel se manifeste plus clairement encore en géométrie. A-t-on à démontrer un théorème : on n’y parvient qu’à l’aide d’une figure particulière et déterminée. En résumé, quelle que soit la science que l’on étudie, on ne peut, daus le !>rinci|>e, comprendre ni les définitions ni les raisonnements sans les secours de modèles ou exemples individuels, qui servent de fondement ou de support aux concepts généraux que nous formons. L’objet qui occupe l’esprit dans les méditations générales ou scientifiques est donc toujours ou un individu réel, considéré comme type du genre, ou une idée individuelle, que l’on
(84) < On ne niera pas, je suppose, que celui qui commence à étudier la géométrie, considère les figures comme des objets individuels, et uniquement comme des objets individuels. Lorsqu'il lit, par exemple, la démonstration de l’égalité des trois angles à deux angles droits, il ne pense au’au triangle qu'il voit tracé sous ses yeux ; bien plus , son attention est tellement absorbée par celle figure particulière. que ce n'est pas sans uiu loue difficulté qu'il parvient d'abord à appliquer la démonstration à des triangles d'une autre espèce, ou même encore à ce premier triangle placé dans une position renversée. C'est pour redresser celte pente naturelle de l'esprit , qu'un maître intelligent, lorsqu'il est assure que l'éléve comprend parfaitement la force de la démonstration, appliquée au triangle particulier choisi par Kuclide, varie la ligure de plusieurs manières, afin de lui faire voir que la même démonstration . exprimée dans les mêmes termes, est également applicable à toutes. C'est ainsi qu’il arrive peu à peu à comprendre la nature du raisonnement général, et que son esprit se met insensiblement en possession de ce principe logique, que, lorsqu'une proposition mathématique ne contient dans son énoncé qu'un certain nombre des attributs de la figure qui sert d'exemple , la même proposition est vraie à l’égard de toutes les autres ligures ayant les mêmes attributs , quelque différentes qu elles puissent être d'aiUcurs par leurs particularités propres et distinctives.
« Le calcul algébrique appliqué à la géométrie
envisage sous certains points de vue partiels, et dont l’application est généralisée par le langage (81).
Ou convient de la nécessité où nous sommes d’appuyer, dans nos premières éludes , nos conceptions générales sur des idées individuelles, mais on veut qu’après un long exercice de notre intelligence aux généralisations, la nécessité d’éclairer l’abstrait par le concret cesse do se faire sentir.
L’objection accorde donc qu’au moment où nous abordons pour la première fois l’étude des sciences, ou ne |>eut comprendre l’abstrait que par le concret. Nous ne disons pas autre chose. Mais nous soutenons de plus qu’en tout genre et dans toute hypothèso, le raisonnement ne parait devenir indépendant des idées individuelles qur* quand une fréquente répétition l’a tourné en habitude. D’où lui vient alors ce caractère apparent de généralité pure et abstraite? Ou n’en saurait chercher la rais< n ailleurs (pie dans l’habitude, qui nous permet de détourner notre attention des idées, pour la concentrer sur des combinaisons de signes qui nous sont devenues familières. Quand nous nous occupons de matières, qui sont depuis longtemps l’objet de nos éludes, nous cessons d’éveiller distinctement les idées et de chercher leurs rappels en elles- mêmes : nous nous laissons conduire par les nombreuses liaisons, précédemment établies entre les
place celte théorie sous un jour plus vif encore. Co calcul, en effet, « présente quelquefois (Tua coup
< d’œil , dit Halley , tous les cas possible* d'un i problème, et embrasse souvent, dans l'énoncé
< d'un théorème général, toute une science qui,
« développée en propositions et démontrée à la « manière des anciens, pourrait fournir la matière « d’un traité. »
i Si dans celle discussion je prends mes exemles dans les mathématiques, c'est parce que, à époque de la vie où I on aborde cette étude, l'esprit a acquis un degré suffisant de maturité pour être en étal de réfléchir sur les phases de ses progrès; tandis que, dans les conclusions générales auxquelles nous sommes arri\és et habitués dés l’enfance, il nous est tout k fait impossible de constater par l’observation directe quel est le procédé que notre pensée a primitivement suivi dans leur acquisition. Sous ce point de vue, l<*s pas mal assurés et incertains du géomètre débutant offrent au logicien un phénomène particulièrement intéressant et instructif, pour éclairer l’origine et le développement de nos facultés rationnelles. La véritable théorie du raisonnement, et surtout du raisonnement général, peut ici être clairement déterminée par tout observateur attentif, et peut ensuite être appliquée avec confiance à toutes les autres branches de la connaissance humaine. » ( IHjgalp- Stewaht, Eléments de la phil. de l'esprit Aarnam, t. Il, p. 79, 81, 82.)
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signes; ci le langage ordinaire devient pour le savant ce que les caractères algébriques sont pour le mathématicien (82). Assurément quand nous parlons, quand nous improvisons, nous n'allaeiions pas actuellement à tous les mots que nous prononçons un sens distinct et précis (83). Puisque, dans nos raisonnements habituels, les idées ne sont pas actuellement distinctes pour la conscience, nous n’éprouvons pas non plus actuellement les rapports qui les unissent. Notre esprit se renferme donc alors clans des combinaisons verbales, auxquelles il attribue par habitude le caractère de la vérité; c’est là un fait d’expérience (84). Ainsi donc nous croyons qu’il reste démontré que les concepts généraux sont toujours liés dans
(S2) Cesl 4 la faveur de l’emploi des lettres de l'alphabet dans l’algèbre , que Leibnitz et Berkeley ont si bien réussi à faire comprendre l'emploi du langage comme instrument de ia pensée.
(83) Il n'est pas vraiséinhluble , en effet , qu’un savant qui improvise allaeliu actuellement à tous les mois qu'il prononce un sens d'une précision rigoureuse. Voulez-vous une preuve de l'obscurité actuelle de ses idées? Arrêtez- le sur un mot quelconque, et demaudez-liii de le délinir : il sera forcé de réfléchir un moment avant de vous répondre, et pour trouver les cléments de sa délimlion. il lui faudra les chercher. Du reste, ce que nous disons du savant, nous pouvons le dire de tout homme qui a l'usage et l'üabilude de la parole. Il y a bien peu d’hommes qui observent avec assez de soin les divers emplois îles mots pour déterminer avec précision tous les éléments de leur signification. Quand on est parvenu à saisir les principales idees élémentaires comprises dans une idée complexe, on s’en lient pour le reste à un senti ment vague, et comme l'usase nous apprend à faire des noms d'idées complexes une application habituellement juste, on finit par s'imaginer que ces idées sont aussi précises que les notions des substances ci des modes simples ; souvent même les noms de ceux-ci lie sont pas les moins dtflieiles 4 définir. Qu’une personne sans instruction vous dise en pariant de certains objets : J'en connu is le nombre, la forme el la couleur , Si vous lui demandez ce qu'elle entend par nombre , forme el couleur , il lui sera impossible de vous eu donner ia définition , et pourtant il est incontestable que celle personne se comprenait bien, cl que vous l'avez bien comprime vous môme. Pour le commun des hommes, nombre, c’est un, deux, Dois, etc.; forme , c’est ce qui est carré, rond , cylindrique , etc. ; couleur, c’est le blauc, le noir, le vert, le jaune, le longe, etc. * Le langage, » dit le profond linguiste Lasser, « n'exprime jamais adéquatement, complètement l'objet, mais sc borne à rendre le caractère saillant, ou ce qui lui paraît tel. L’étymologie a pour but de retrouver ce point de vue. Partout la uoiaiiou , l'expression u’csl que partielle. »
(84) C'est dans le sens que nous venons d'expliquer qu'il est vrai de dire que les mots «ont Us idées, el que les idées «oui les mois. Certains esprits superficiels se sont beaucoup récriés contre ces expressions; jh n’ont pas su distinguer entre Pliumniequi a l’habitude de l’emploi des signes dont il a acquis depuis longtemps une parfaite intelligence, el celui à qui pour la première fois on cn-
notrc pensée 4 quelque idée individuelle, puisque tout raisonnement qui cesse de s’appuyer sur des types ou sur des exemples particuliers revêt un caractère en quelque sorte algébrique el se renferme dans des combinaisons rapides de signes associés par l'habitude. C’est dans ce dernier sens que Üugald-Stewart a dit : « Lorsque nous raisonnons sur les classes ou genres, les objets de notre attention sont de simples signes; ou si, en quelques cas, le mot générique nous rappelle des individus, cette circonstance doit être regardée comme l’effet d’une association accidentelle, et elle a plutôt pour résultat de troubler le raisonnement que de le faciliter (85). »
Des considérations développées dans ce
seigne simultanément tes signes et les idées. Par habitude, l’idée s'incarne dans le mot , s’incorpore au inol : de sorte que pour l'esprit alors lu mot c'est toute l'idée, el combiner des mois c'est réellement combiner des idées, aussi bien lorsqu'on pense sa parole que lorsqu’on parle sa pensée.
t L'action exercée sur la pensée humaine parle langage, > dit H. Ampère, « se for tifie lilleuicut par l'habitude que le signe finit par se confondre complètement avec l’idée. > ( Essai sur la philosophie des sciences, t. Il, p. 8t.)
Comparés aux autios systèmes de signes, et en particulier aux signes oculaires, les signes vocaux présentent plusieurs avantages inappréciables ; ili impliquent deux éléments essentiellement distincts, l'articulation el le son. Ces deux éléments sont réellement séparables dans l'emploi de 1a parole. Quand nous réfléchissons, la parole intérieure dont nous nous servons ne conserve plus que les articulations ; en se dépouillant du son, elle été toute prise à l'imagination, et donne aux signes un caractère de .spiritualité presque égal à celui qui appartient à la pensée, bans l’exercice des faculté analytiques el rationnelles , nous pensons donc ces signes vocaux ; nous ne sommes obligés ni de les
fe oduire extérieurement, ni môme de les imaginer. 1 n’en n'est pas ainsi des signes oculaires ; en eux tout s'adresse aux sens. Pour les concevoir nettement, ou est souvent forcé de les réaliser ; il faut toujours au moins un effort actuel d’imaginaliou pour en réveiller distinctement l’idée. Quand nous les employons, une partie de notre activité est donc en quelque sorte détournée au profit de l'imagination; el l'effort que le rappel ou la répétition du signe exige de nous, ollaiblil la puissance d'analyse el de raisonnement qui s'applique aux objets.
i Une fois que la pensée s'est incorporée dans ia parole, le sculimeiil de la pensée cl celui de la parole se fondent l'un dans l'autre, au puint de ne pouvoir plus, nou-seulemenl se séparer, mais même se distinguer. La parole est pensée, le sentiment de la parole est sentiment de la pensée, el nous uo pouvons avoir d'autre sentiment de la pensée que celui que nous avons de la parole. Et remarquez bien que c'est vrai, nou-seuleineiil des idées abstraites cl générales, mais môme des idée» individuelles, lorsque leur objet a été nomme, i (Cxndillac, Eludes élément, de philosophie , t. 11, c. 10, p. 38Ü.)
(85) Eléments de la philos, de l'esprit humain » 1. 1, p. 144.)
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paragraphe nous sommes en droit do conclure que l'homme, dépourvu du signe, ne pourrai! jamais dégager le mode de la substance. Par conséquent, il ne pourrait jamais s'élever ni 4 l'abstraction ni à la généralisation. L'abstraction, en effet, est un procédé •le l'esprit qui considère la qualité indépendamment et hors de la substanco & laquelle •elle appartient. Or, le signe, nous l'avons montré, est absolument indispensable il la formation el à la conservation, dans l'esprit, de l'idée abstraite, et supprimer les noms qui expriment les qualités des objets et les fixent dans notre esprit, c'est anéantir l'idée abstraite. Ainsi, supprimer les mots cou- Jeur, son, forme, figure, durée, étendue, sensation, idée, jugement, faculté, etc., etc., c'est supprimer autant d'idées abstraites, c’est supprimer presque tout le dictionnaire, c'est-4-dire 4 peu près toute la langue (86). En effet, tous les mots d’une langue, 4 l'exception des noms propres, désignent des points de vue considérés d'une manière «bslraile. La diversité des points do vue produit la diversité des espèces de mots (87).
Les langues ne seraient même possibles 4 aucun degré sans l'abstraction. Le langage, en effet, se compose de propositions, et toute proposition exprime au moins trois choses séparément : le sujet dont on parle, sa manière d’être el le lien de l'un 4 l'autre; toute proposition repose donc sur trois abstractions au moins.
A la suppression des mois qui expriment l'abstraction, il faut joindre celle de tous les mots qui expriment les idées générales, car toute idée générale est une idéo abslraile quoique la réciproque ne puisse se dire; l'idée générale est la connaissance d’une classe d'êtres réunis ensemble par un attribut commun. Or, les êtres ne nous sont connus que par leurs qualités; les idées que nous en avons ne sont autre chose que la réunion des idées représentatives de leurs qualités. L’idée générale se compose donc
(80) < Les abstractions font la beauté île nos langues et nous rapprochent des esprits célestes, qui s'entendent par intuition. > (Duposcesij , Mc nu, ne sur te système grammatical des tangues américaines , p. 54.)
(87) t Le vocabulaire d’une langue est un répertoire d’idées abstraites. La combinaison la plus simple des termes du discours, la pruposilion , est formée d’idées abstraites. Le sujet, te verbe et l'attribut sont trois termes abstraits, un seul cas excepté, lorsque le sujet est un nom propre. Un ordre particulier de science porte le nom île sciences abstraites ; mais clics le sont tontes. L'individu ,
de perceptions ou d'idées représentatives de qualités communes 4 tous les individus du la même classe, de la même famille, du même genre, sans en renformer aucune de celles qui leur sont personnelles ou propres. Or, classer des substances, classer des modes, ne peut se faire qu'au moyen de noms communs.
Tous les noms communs, homme, cultivateur, mécanicien, animal, arbre, pierre, et mille autres, expriment des idées générales. Mais l'homme, dépourvu du signe, n’a pas de noms communs 4 sa disposition : il no peut donc avoir d'idées générales. Ainsi, point d'idées abstraites, ;>oint d'idées générales, pour l'homme privé du langage. Or, telle est cependant la nature de l’esprit humain, qu'il n’y a, 4 proprement parler, vérité pour lui que dans les généralités; les individus, comme les faits individuels, ne l’intéressent qu'autant qu'ils sont l’objet ou la matière d'observations, afin d’y découvrir les vérités générales qu’ils renfermenl, ou bien les termes d’application des vérités générales dont ils font partie. Toutes les sciences se composent de vérités générales et des rapports que ces vérités ont entre elles; et l'intelligence ne se nourrit que de vérités générales (88), dont la possession donne 4 l'homme un rang si distingué dans la création. Ainsi on doit comprendre que tous les travaux de la raison se bornent 4 cette double opération : tirer des faits individuels les vérités générales qu’ils contiennent, trouver, dans ces vérités, les vérités moins générales qui en font partie. C’est dans ce cercle étroit dont la raison ne peut sortir, et par cette double opération sans cesse répétée, qu’elle donne à l’intelligence tout le développement que celle-ci peut recevoir. Ces deux opérations sont le jugement et le raisonnement, ce qui suppose que l'office de la raison se borne h juger et à raisonner. Mats, sans abstraction et sans généralisation, il n’y a ni jugement proprement dit ni raisonne-
l’étre concret, n’y figure que dans son rapport avec son genre on son espèce, on avec sa loi. > Voyez la spirituelle el intéressante leçon de La rom i gui ère, sur les idées abstraites. {Leçons de Phil.) — V’cy. la note B, à la tin de l'Introduction.
(88) « Non-seulement tout langage, mais toute proposition serait impossible sans les termes généraux ; ces ternies forment le fond des langues, et seuls, leur communiquent cette inappréciable propriété d'exprimer sans effort ci avec rapidité toutes les vérités de l'expérience et toutes les découvertes delà science. > (Heio, Essai, v, c. 1.)
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ment {89). Donc, faute du signe ou du langage, l'homme ne pouvant s'élever à l’abstraction et à la généralisation, ne peut non plus former aucun jugement, aucun raisonnement, et ne peut, par conséquent, constituer sa raison.
x Sans le signe, point d’idées abstraites ni d’idées générales, point de jugement ni de raisonnement, ajoutons point de principes de raison, dits encore principes absolus, principes de sens commun, vérités nécessaires, principes premiers, principes ou vérités de raison, etc. En effet, ces principes ou idées et vérités nécessaires, universelles, ne peuvent aussi se développer dans notre esprit qu’4 l'aide du langage. Elles eiistent d'abord dans notre intelligence 4 l’état concret, enveloppées dans les notions sensibles et dans nos jugements particuliers. Pour les en dégager, pour les concevoir sous leur forme abstraite et pure, il faut un signe qui facilite cette opération de la pensée et en fixe le résultat. Sans cela l’esprit retomberait bientôt sur lui-même, épuisé par l’effort infructueux qu’il aurait fait pour saisir l’idée dans son abstraction et son universalité- Il resterait donc enchaîné dans les liens du monde sensible. Jamais il ne s'élèverait 4 l’intelligence claire et distincte des idées et des axiomes de la raison.
I IV. — Réponses aux objections. — Controverse.
Objection. — Pour être exprimés, les genres doivent exister ou dans les choses ou dans l'esprit. Or, ils n'existent pas dans les choses, on l'a démontré contre les réalistes : donc ils existent dans l'esprit et sont de purs concepts de l'entendement.
Réponse. — Les genres, nous le reconnaissons, ont une existence dans l'esprit huis 9) • Les idées générales de toute espece, les idées abstraites, les idées composées, les opinions, les croyances, les vérités intellectuelles et morales de tout ordre ne peuvent se former, s'établir et se conserver qu'au moyen des mots auxquels elles sont attachées. > (De Cardailcsc, Eludes élément, de phit., t. Il, p. Î7* et passim.)
« B. Hoc unum nie male babel, quod nuuquam a me ullam verilatem agnosci, inveniri, probari animadverto, niai vocabuhs vel atiis signis in animo adhibilis.
< A. Imo si cliaractercs abessent, minquam quidquain distincte cogilaremus, nequeraliocinaremur.» (Lemaire, Dial. de comtes, inter res ci ter ba, Œuv. phil., édit, ttaspe.
t A et U tombent d’accord sur ce point que, sans tes signes ou les caractères, nous ne pourrions penser distinctement,, raisonner, etc. Il s'ensuit nue pour les opérations de l’esprit, si peu qu elles
main et les mots qui les expriment ont un sens; ils expriment une conception réello, mais cette conception n'est ni isolée ni indépendante, elle n’est qu'un point do vue pris dans quelque idée individuelle. Pour que l'objection eût quelque valeur, il faudrait Taire voir que, si les genres n’existent pas dans les choses, ils doivent avoir dans l’esprit une existence 4 part, isolée, indépendante. Mais la disjonctive ainsi posée deviendrait fausse; car il est évident que l'on peut exprimer des conceptions partiel les, pourvu qu'elles soient distinctes. Sans cela, il eût été impossible de nommer les diverses qualités perçues dans un même objet, puisqu’en les percevant ainsi, on ne les a pas encore détachées de leur substance. La question se réduit 4 savoir non si les genres sont des conceptions réelles, mais si ces conceptions sont ou ne sont pas réellement abstraites.
« Quoique les idées abstraites et générales n’aient pas d’objet réel dans la nature; quoiqu'elles ne soient jamais senties indépendamment de la parole; quoique, lorsqu'elles sont rendues sensibles par la parole, le sentiment se fonde et se dissimule dans celui delà parole, loin d'être de pures dénominations, comme le prétend Condillac, elles sont au contraire une modification réelle de l'ême humaine; modification vraiment constitutive de l'intelligence (80). >
Objection. — Admettre que le savant n'est dirigé dans ses raisonnements que par des associations de signes , c'est rendre la vérité purement nominale.
Réponse. — Quand l’algébrisle transforme des équations pour les résoudre , il n’attache actuellement aucune idée aux caractères dont il fait usage. En conclurez-vous que la vérité algébrique est tout entière dans
soient complexes, pour le mouvement et la netteté de la pensée, les signes sensibles sont nécessaires. Nous le reconnaissons. > {De la valeur de la raison, par le P. Cuastee; p. 17V.)
a Les mêmes (acuités qui , sans l'usage des signes, ne se seraient pas élevées an-dessus de la contemplation des individus, se trouvent par leur secours en état de saisir sans peine des théorèmes généraux, que les efforts réunis de tous les hommes, appliqués aux cas particuliers, n'auraient jamais pu atteindre. L'accroissement de force , qui résulte pour l'homme de l'invention des machines , n’est qu'une faible image de l'accroissement de capacité qu’il doit à l'emploi du langage, r (Dugald Stewakt, Eléments de la philosophie de l'esprit humain, 1. 1, p. 160 )
(90) Cardaili.ac, Eludes élémentaires de philosophie, t. Il, c. iO, p. 388.
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lui lettres? Non sans doute. Vous n'ignorez pas que les premières équations traduisent los idées de rapport contenues dans l'énoncé du problème , et que la légitimité des transformations a été antérieurement démontrée.
L’algébriste sait bien que les combinaisons de termes qu’il forme, suivant des règles qui lui sont familières, correspondent à des rapports réels : il n'a pas créé sa langue sans idées ; mais quand il a contracté l'habitude de s'en servir, il se laisse guider par elle avec confiance; il croit avec raison à son infaillibilité. Sans doute il n’y a de vérité que dans les idées (91), mais.il ne s'ensuit pas que le savant soit luujours obligé de raisonner sur les idées mêmes et qu'il ne puisse pas se renfermer dans des combinaisons verbales dont il a précédemment constaté la valeur (92).
Objection. — La conscience atteste l’existence en nous de conceptions purement abstraites. Nous pouvons parler de l 'homme, par exemple , de la vertu, du vice sans nous représenter un homme petit ou grand, blanc ou noir; sans voir dans la vertu un acte de prudence ou de courage , dans le vice un acte de témérité ou de lâcheté, etc.
Réponte. — La conscience ne nous révèle distinctement que co qui est distinct dans notre esprit. Toute idée confuse est pour elle comme si elle n’était pas. Aucune proposition négative ne peut donc être vérifiée par son seul témoignage, car on peut nier l'existence d'un phénomène, uniquement parce qu’il est confus. Or, dans le débat qui nous occupe , le témoignage de la conscience n'esl-il pas négatif ? Voire raisonnement aboutit h ceci : « Aucune conception individuelle ne me lierait jointe à mes idées générales quand je prononce les mots de vertu ot de vice. Donc ces idées générales sont de pures abstractions. » Mais que l'idée générale soit abstraite, comme vous le prétendez, ou qu'elle demeure liée à quelque iilée individuelle, comme nous l'avons soutenu, dans les deux cas le fait reste le mê-
(91) i La question sur la nécessité du langage est tout à Tait en dehors de celle qui partageait les trois écoles de philosophes ( réalistes , nominaux H concepiuatisles). Moi qui n’ut point envie du tout d’étre nominal, je suis d'ailleurs fermement convaincu de la nécessité des mots, pour que l'homme soit porté b réfléchir sur les universaux ; et c’est, je crois, ce que je suis parvenu à démontrer dans l'Essoi sur tes bornes de ta raison Humaine (vol. I, p. 02 et suiv.).
i II y a une grande différence entre supposer que lus universaux sont de purs noms auxquels il ne Diction*. i>e Linguistique.
me aux yeux de la conscience. Car, dans notre hypothèse, quand, en raison de l'habitude, l'esprit se concentre exclusivement sur un point de vue général , pris dans une idée individuelle, l'élément général do notre conception se détache avec clarté sur le fond de la conscience, l'élément individuel s'efface cl demeuro dans l'ombre et notre intelligence se persuade qu’il a cessé d'exister parce qu'il no lui ofTre plus que quelques traits confus.
Objection. — L’homme est surtout frappé des ressemblances qui existent entre les objets, et les différences échappent à son premier examen ; comment pourrait-il être si pénible pour l’esprit d’écarter ces dernières qui s’effacent d'elles-mêmcs ? Quand j'observe la blancheur du lait, du papier, de la toile, ne suis-je pas à |teu près identiquement affecté ? Ai-je beaucoup à retrancher de mes idées individuelles pour en former une qui soit applicable tout à la fois è la toile, au lait, au papier? Ces généralisations faciles ne paraissent pas mêmtrhors de la portée des animaux.
Réponse. — La ressemblance et la différence sont deux idées corrélatives qui no vont pas l'une sans l'autre. Si l’on n'aperçoit aucune différence entre deux objets , il n'est pas juste de dire qu’on ail aperçu leur ressemblance : on los a confondus. L'enfant qui est identiquement affecté par la blancheur du lait, du papier, de la toile, n'a pas pour cela une notion générale de la blancheur : il confond entre elles les nuances diverses que lo contenu lui présonlo dans ces trois objets; et ces trois idées individuelles n'en font qu’une; parce qu'il n’en a pas encore démêlé les différences. On va jusqu'à avancer que les animaux mêmes s'élèvent quelquefois jusqu'à la généralisation , et l'on cite le chien de chasse qui annonce, dit-on, à son maître, par des signes déterminés, l’espècedegibierqu'i! poursuit. A ce compte, un enfant de deux jours conçoit, d’une manière abstraite , la douleur et ses diverses
correspond ni choses ni idées , et admettre que co sont des choses réellement existantes on elles-mêmes, ou au moins des idées existent dans notre esprit, bien que nous ne puissions connaître ces choses ou acquérir ces idées pour la piemière fois, sans le secours du langage articulé. * (Rosuini , Nonv. essai sur Corigine des idées, p. 4 4<i.)
(94) < Quelle que soit la science dont on s'occupe, le procédé de l’esprit qui raisonne est toujours parfaitement analogue aux opérations de l'algèbre ■ (l>l uakd-Sts w \ R r . P'tém. de la pbil. de l'esprit éuuuiin. I. I. p. 1345.)
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espèces; car il ne se méprend jamais dans l'emploi des signes propres 3 manifester ce sentiment. N'est-il pas évident qu'iei l'animal ol l'enfant sont , dans la production des signes, entraînés par leur instinct, qu'ils sont sous l'empire d'idées individuelles fortement associées et qui se réveillent instantanément les unes les autres? Tous les jours nous agissons encore en vertu do ces fausses apparences do généralisation ; et notre raison , d'accord avec la conscience , nous assure que c'est l'instinct qui nous dirige.
Objection. — Voyez l’acte de la penséo dans l’enfance. A peine a-t-il appris le mot arbre et sa signification , qu'on le voit aussitôt généraliser ce mol et le répéter en présence do tous les arbres qu'il rencontre. D'où vient & l'enfant celle facilité de généralisation , si elle n'est pas le résultat d'une faculté spéciale qui agit par elle mémo et indépendamment do la parole ?
Réponse. — Il suffit de confondre deux objets pour leur donner le mémo nom.
Quand l'enfant, après avoir appliqué le nom d'arbre à un pommier, l'emploie ensuite pour désigner un poirier ou un cerisier, il u’a pas, pour cela, l'idée générale d'arbre; mais, en raison de la ressemblance des deux objets, le second réveille vivement le souvenir du premier, et le souvenir du premier appelle à la suite le nom qui y est associé (93). D'ailleurs , longtemps avant d'articuler des sons et de les employer extérieurement comme signes, l'enfant en retient un certain nombre gravés dans son esprit. Quand il commence il se faire enlendro, il possède déjà, depuis plusieurs mois, quelques éléments de la parole. Les longs efforts qu'il fait pour articuler les sons prouvent assez que ces sons ont déjà pour lui un caractère significatif et qu'il en con-
(93) t Quand un singe va sans hésiter d'une noiv à 1 autre, peuse-t-on qu'il ail l’idée générale do celle sorte de fruit? Non sans doute; mais la vue de l'une de ees noix rappelle à sa mémoire les sensations qu'il a reçues de l'autre, et scs yeux , modifiés d'une certaine manière, annoncent à son goût la modification qu'il va recevoir. > (J. J. Rousseau, Discours sur roriyinc et tes fondements , elc.)
(91) i On est porté d'ordinaire à supposer que les premiers essais de la parole sont contemporains de l’élude du langage, tandis que, en réalité, ces essais ne sont que la conséquence des progrès déjà faits silencieusement par feulant dans l'inlerprélai mu des mois ; et longtemps avant qu’il parle , il a déjà surmonté une foule des difficultés logiques qui embarrassent si fort les grammairiens. > (Dreau- Stewart, Eléments, elc., t. Il, p. 361.)
• L'enfant peut bien, à ta vérité, donner le nom
nnit l’usage. Or, celte parole intérieure, dont il ne trouvait encore se servir pour communiquer sa penséo, en secondait en lui les progrès et préparait l'œuvre que vous regardez à tort comme immédiate (94).
Objection. — Uu homme privé du langage, un sourd-muet, par exemple, distingue dans un morceau de cire, qui prend entre scs mains des formes diverses, l'identité de la substance , et la variété des modifications ; il a donc l'idée générale de la substance et du mode.
Réponse. — Ce raisonnement n’est qu'une pétition de principe. Si cet homme n'a d'abord qu'une idée individuelle du morceau de cire qu’il lient dans sa main, il ne conçoit pas la division des modes de la cire en deux classes, dont l'une renfermerait des qualités essentielles, l'autre de simples accidents. Tous les modes d’une substance , quand on la considère dans son individualité, sont essentiels. Qu’un seul de ces modes vienne à changer , la substance cesse évidemment d’èlre la mime. Prétendre que, pour l’homme dont on parle, la substance de la cire n’a pas changé en changeant de forme, c’est supposer qu'il n'avait pas compris la forme dans son idée de la cire ; c’est lui prêter à l'avance une notion abstraite et générale , sans s'expliquer d'où elle peut lui être venue.
Objection. — M. Charma : « A chaque instant, le mot que mon idée appelle lui échappe; l'idée est là qui attend son symbole; ce symbole ne lui est donc pas indissolublement uni (95). >
M. l'abbé Maret : • L’homme a souvent des idées dont il n'a pas, dont il cherche l'expression. Il a donc des idées sens mots (96). »
Le P. Chastel : > Il arrive à tout homme d'avoir une conception, une idée claire, pré-
dc pire à un individu semblable à lu personne qu'on lui a appris à appeler ainsi, mais c'est par erreur et non par dessein ; c’est parce qu'il confond les deux personnes en une, et non parce qu'il perçoit une ressemblance entre elles, tout en i « s connaissant diOérculcs. r (1)' William Mauee, Discours et Dissertations , etc., I. Il, p. 63, etc-, 3* édit.)
« A vrai dire, il n'y a là ni géncr.Jilé, ni individualité; it n'y faut voir que la matière première et commune dont plus uni, en la soumettant à des conditions diverses , nous formerons et te général et l'individuel. * (Cuakua , Essai sur le tangage,
(93) Essai sur te tangage , p. 13t. C'est un des rationalistes éclectiques qui soutiennent l'invcniion humaine «lu langage. — Voy. la note C à la 6u de l'Introduction.
(96) Philosophie cl religion, p. 33t.
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cisc cl fortement sentie, et de chercher une expression qui lui convient (97). »
Réponse. — Ceci repose sur une confusion. Sans doute avant le mot propre on peut avoir l’idée vague; mais c’est au moyen d’autres mots, d’expressions générales qui sont au mot propre ce que l’idée vague est à l’idée précise, de sorte que le rapport entre le mot et l’idée se soutient constamment. Posé ce principe, tout s’enchaîne parfaitement. L’idée ne s’acquiert et ne se rappelle 'qu’au moyen du mot, parce que dans l’état présent de l’existence humaine, il y a une liaison aussi intime entre la pensée et le langage qu’entre l’âme et le corps. Rien ne m’empêche donc de chercher une idée dont je n’ai aucune connaissance; il suflit pour cela que j’en sente non la présence, comme on le dit, mais l’absence. Cette absence, je la sens par d’autres idées qui ont rapport à celle que je cherche, et qui m’y conduisent, jiaree qu’elles ne satisfont pas mon esprit, et l’excitent par là même à pousser au delà son activité. On a donc, si l’on veut, une notion négative de l'idée qu’on cherche; cette notion négative se forme des idées voisines, grâce auxquelles on fait, pour ainsi
(97) De ta valeur de la raison, p. lût. — II. l’abhé Bensa (Le vrai point de la question entre traditionalistes et semi-ralionalisles , p. 24), et le P. Ventura (Les senti pélagiens de la philosophie , p. 215), ont cru devoir relever une noie de la page 105 du livre du P. Chaslel (De la valeur de ta raison) , dans laquelle le grave philosophe s'est amusé à broder, avec une licence peu commune, une anecdote qu'il tenak de nous , et dont il a cru devoir égayer un moment les aridités de sa controverse. Une* /irrue universitaire s'est emparée de cette plaisanterie du P. Chaslel, rt l'a couronnée par ce trait grotesque : i Le traditionalisme est un système qu'une femme réfute en dix mots. » En lisant cette boutade digne d'ûn écolier universitaire en goguette , le P. Chaste! a dù s'applaudir de son originale invention , et il anra sans doute trouvé là dedans une compensation aux duretés que ladite Revue ne lui ménage guère.
Voici, du reste, en quoi consistait primitivement relie anecdote qui a fait tant de chemin : En 1853, mi soir que j'étais allé faire une visite à M. l'abbé Chassay, qui demeurait alors chez M. de Latour du Pin , rue de l'Université, à Paris, la conversation tomba sur le rôle du langage dans révolution de l'intelligence. Ce fut à ce sujet que M. l’abbé Chassa y me raconta que le soir précédent, dans une réunion de personnes distinguées et instruites dont il faisait partie , on avait agité cette même question, qu'on avait été généralement d'avis qu'il y avak impossibilité de penser aux choses suprasensibles sans tes mots, qu'une dame seule, plutôt dans le but d'alimenter le débat que par conviction, avait exprimé un sentiment opposé, mais que, n’ayaul pu l'appuyer d'aucune bonne raison , cet incident n'avait pas eu de suite. Tout le beau raisonnement auquel celle dame se livre dans la note du P. Chaslel, comme tout le dialogue qui précède, est une création fantastique de l'ingenieux auteur. Du reste , il a été a»scz mal inspiré dans celle circonstance.
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diro, lo tour de celle qu’on ignore; on voit ainsi lo nœud avant lo dénoûmcnl, le problème avant la solution, et on ne possède cette notion négative qu’au moyen de mots quiy sont proportionnés, de périphrases, car et mot explique tout. C’est précisément ce que M.deBonald, dans un passage que l’on a incriminé (98), entend par et qui précède et ce qui doit suivre; c’est le texte idéal. Voilé ces' caractères distinctifs, cette connaissance antérieure qui sert de terme de comparaison dans la recherche de l’idée et du mot; car, encore une fois, il n’y a pas de recherche du mot seul ni de l’idée seule; ce qui est réel, c’est qu’à l’aide do l’idéo négative et des expressions qui y correspondent, l’esprit trouve l’idée précise, en môme temps que le mot propre et par le moyen du mot propre (99).
Objection. — « Les idées préexistent aux mots dans l’esprit... Les idées sont indépendantes des mots et de la parole chez les enfants eux-mêmes (100). »— « On peut croire qu’il n’est point d’objet auquel il no soit possible de penser, sans penser en même temps au nom qu’il porte dans nos langues (101). »
Puisqu'il se décidait à prêter son sel et ses arguments à nue dame du faubourg Saint-Germain , il aurait été convenable de lui supposer un peu plus de tact et de prudence, dès lors surtout qu'il lui faisait parler philosophie, traditionalisme cl métaphysique ; il n’aurait point dô lui faire avancer qu’on peut avoir une idée abstraite sans le mot qui l'exprime, comme celle d'étonnement , par exemple, qu'il lui semble avoir, dit-elle, sans le mot , au moment même où elle le prononce ; distraction peu excusable qu'aurait pu relever le plus mince bachelier présent , en lui citant ses éléments de psycho • logie.
Est-il nécessaire d'ajouter que , dans la discussion qui eut lieu dans le salon de M. de Latour du Pin , il ne fut nullement question de traditionalisme. Mais le P. Chaslel est habile ; il sait transformer les choses cl faire arme de tout, comme si la thèse qu’il défend était désespérée.
(98) Recherches phil., tom. Il, p. 141. — Législation primit., tom. I, p. 329.
(99) Yoy. h réponse que M. l'abbé Bcrton a faite à M. de Chalambert dans son Essai philosoph. sur les droits de la raison, p. 194.
(iftO) M. l'abbé Msret, Philosophie et religion , tom. 1, p. 532 et passim. — Le P. Ciiastei.. De la valeur de la raison , p. 98, 231 et passim. — Votj. la note D à la lin de l'Introduction.
(101) Le P. Cuastf.l, op. cil., pag. 104. — Voici comtneiif le P. Chaslel essaye de prouver son assertion : i Lorsque vous vous représentez l'éternité comme une durée dont vous n'apercevez ni le commencement ni la fin, l'immensité comme une étendue sans limites, la justice infinie et l'infinie miséricorde sous les traits d’un visage implacable ou plein de mansuéiudc, est-ce que vous pensez alois aux mots latins ou français, aux termes qui vous ont pe.nl être appris ces choses? * Le l‘. Chaslel, au lieu de penser avec le moi , peut penser avec sa dé-
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Réponte. — Admettre quo Tonfant aurait l'idée, ridée pure, suprasensiblc, avant le signe, c’est admettre ou qu’il se serait fait l'idée par sa propre activité indépendamment du signe, ou qu’on la lui aurait donnée sans lui donner en même temps le signe. Or, ni l’un ni l’autre n’est possible. D’abord on n’a pu lui donner l’idée sans lui donner en même temps Je signe; cela est évident, puisqu’on ne peut communiquer avec lui que par un langage quelconque. On ne peut pas dire que l’enfant se donnera lui-même l’idée par sa propre activité indépendamment du signe; cela est at^dessus de ses forces; nous avons démontré, dans le paragraphe précédent, l'impossibilité de former el de conserver les idées abstraites, générales et universelles, sans le signe qui los détermine et les fixe dans l’esprit.
« Privées de signes, ces idées (les idées abstraites, générales et universelles, absolues) ne se dégageront et ne s’éclairciront jamais. L’induction et la déduction, qui les supposent, seront impossibles; la réflexion demeurera frappée de paralysie. La science,
finition; tout le monde est de cette force. Une durée dont on n'aperçoit ni le commencement ni la lin, c'est Y éternité.
(102) M. Aug. Thiel, professeur de philosophie au collège royal de Metz, Programme d'un court élémentaire de philosophie, u* part., p. 97.
< Tant que l’homme n’a pas l'usage de quelques signes d'institution ou d‘un langage arliUciei quelconque, toutes les perceptions qu'il peut avoir h l'occasion des objets restent confondues ou constamment unies a. ce ces objets ; en soite que malgré la faculté qu'il a de ne les recevoir qu'une h une par les organes de scs sens, il ne peut jamais décomposer ou analyser dans le sens ordinaire de ce mol, c'est-à-dire ici faire aucune abstraction. Mais du moment qu'il aperçoit ces mêmes perceptions dans un signe quelconque, il les sépare, par sa pensée, de l'objet auquel il était accoutumé à les joindre, parce qu'alors il les en voit réellement séparées dans le signe qui les lui représente. » (Tai'nor, De l'entendement et de la raison, loin. I, pag. 104.) II y a unanimité d'opinion sur ce point entre tous les philosophes. Nous devons cependant en excepter le P. Chasu I, qui soutient que l’enfant peut recevoir l'idce abstraite, générale, du uni spectacle des choses sensibles et de ses propres sensations, indépendamment du signe. ( De la valeur de tix raison, p. 229-233.) En cet endroit de son livre, il en fait un argument qu’il croit un coup mortel pour la théorie qu'il combat. Il est vrai qii à la page 17 du même livre, l'argument se réduit à une simple possibilité : * Il est possible qu'il (l'enfant) commence à penser en recevant de la sensation l'idée particulière et en s'élevant de là aux idées générales ; il est possilde que l'idce générale el l’idée particulière naissent en lui simultanément et à la môme occasion. > Il est possible aussi que ce ne soit tien de tout cela el que les choses se passent loin autrement. Que devient l'argument de la pige 233 considéré du point de vue de la page 17? Telum imbclle sine ictu. Nous disons, nous, que renfai.t ne recevra pas ridée abstraite, générale, du seul spec -
fille de la réflexion, ne pourra naître, car elle s’appuie sur les idées absolues et n’admet que des idées générales. Et voilà l’état où l’absence des signes analytiques réduirait l’intelligence (102) 1 »
Puisque l’idée précède, dit-on, nécessairement le mot, crée le mot, existe indépendante du mot, n’est-il pas étrange que l’homme ne puisse penser arbitrairement, réfléchir, observer, comparer, juger, raisonner, sans les mots? Pourquoi, lorsqu’il pense, ne prend-il pas, ne laisse-t-il pas, indifféremment, les mots? On ne dira pas que cela Tient de l’habitude qu’il a contractée de ne penser qu’au moyen du langage, caron conviendra bien sans doute quo ce doit être aussi une habitude de l’esprit que l’idée précède le mot, puisque c’est, dit-on, une nécessité qu'il en soit ainsi. Et puis le sourdmuet est là, lequel n’a point du tout l'habitude de penser au moyen de la parole. Loin de lui servir, le langage ne devrail-il pas contrarier, embarrasser, surcharger notre esprit? Si c’est le contraire qui arrive, n’estce point parce que la pensée abstraite, la ré-
tacle des choses sensibles. L'enfant voit un ehrrnl blanc, un mur blanc, un drapeau blanc, uue série aussi longue que vous voudrez d'objets blancs ; il ne voit el ne peut voir que «les individus blancs, parce que le moue reste pour lui engagé dans la substance, et que, faute d’un signe, le blanc, la blancheur , il ne
rut l’en dégager pour l'abstraire et le généraliser.
n’aura donc pas l’idée abstraite, générale, de blancheur, parce que la blancheur en général n’existe nulle paît que dans le signe, expression d’un point de vue commun, n’un mode substaulifié, personnifié en quelque sorte, ei considéré indépendamment de loul objet blanc déterminé. « Il est évident, » dit M. Tburol, < qui- ce n'est qu'à l'aide des signes que nous avons des idées ou générales ou abstraites ; que même elles ne sont telles qu'aulant que nous les considérons dans les signes qui nous les rcpiésentent; qu’enfln ce ne sont pas véritablement les idées qui sont générales, mais qu'il n'y a que les signes, c’est-à-dire ici les mots, qui soient ge. oraux, parce que les mêmes mots peuvent, en effet, s'appliquer à une infinité d'objets réellement différents. » De l'entendement et de la raison, loin. I, pag. 173.) Le mot blancheur, par exemple, peut s'appliquer à tous les objets blancs, quelque différents qu'ils soient d'ailleurs.
« Supposons, i dit un autre auteur, « que nous n’ayons aucun signe, aucun mot, pour indiquer les qualités des choses, par exemple la couleur bleue. Nous ne pourrons penser à cette couleur qu'à la condition de uous représenter un corps bleu déterminé que nous aurons vu, et si nous en avons vu plusieurs, nous ne pourrons penser à la couleur bleue, en général, qu'en parcourant par rimagiualion ces différents corps ; car l’idée de leur ressemblance ne sera pas d'une facile formation, précisément parce qu’on manquera du mot ressemblance; ensuite on parviendrait à la former, que si l'on manque de signes pour la Gxcr, l'usage abstrait en devieut impossible. » (Tissot, Anthropologie spéculative générale, loin. I, p. 267.)
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flexion, la comparaison, lo jugement, le raisonnement, constituent un art dont le langage est l'instrument nécessaire?
Il faut convenir qu’il y a bien peu de philosophie à supposer et i soutenir que la pensée peut exister réellement dans l’esprit indépendamment de la parole, lorsqu’on voit toutes les pensées se communiquer, se transmettre el se recevoir par le moyen du langage ou des signes sensibles qui le traduisent.
On ne réfléchit pas assez h la- nature, au rôle du langage. Qu’expripie-t-il sinon des modalités, des abstractions, des généralisations, des relations ou rapports pris entro les objets, soit du monde physique, soit du monde intellectuel et moral? Or, ces relations innombrables, exprimées par le langage, ne correspondent & aucune réalité qui soit exclusivement leur objet; elles ne sont que des points de vue sous lesquels l’intelligence considère plusieurs choses à la fois: elles ont hors do nous une occasion , un fondement; elles n’ont pas d'objet proprement dit. Que seraient-elles donc dans l’esprit sans le signe qui les supporte? Ce que serait l’algèbre pour le mathématicien sans les caractères algébriques.
Four convertir des impressions diverses el séparées eu une impression unique, il faut que l’activité intervienne et qu'elle constitue l’unité. Cela se conçoit comme d'autant plus nécessaire ou plus démontré que l’acte seul est un et simultané, el, par suite, seul capable de produire le phénomène d’unification dont il s'agit. Mais comment l’acto unifiant aura-t-il lieu? II n’aura lieu que par sa transformation en un signe que la mémoire puisse garder. Sans le signe pas d’unification. L’enfant verra, par exempté, deux bétons, vingt bétons, un nombre indéterminé de bétons d’égale longueur; c’est
(103; Les adjectifs et les noms abstraits de rapports semblent prêter aux objets des caractères qui ■ l'appartiennent à aucun d’eux pris isolément; ainsi, légalité de deux choses n’est ni à celle-ci ni À cellelà ; elle est entre les deux. Il en est de même des adjectifs de nombre ; trois, p ir exemple, exprime, non pas une qualité propre à chacun des objets comptés, car chaque objet est tin, mais ce qui résulte pour eux de leur union.
<l8i) A l’idée, à la vue simple et abstraite de U différence entre A et B ne repolit] pas un être, un objet spécial qui soit la différence entre l'objet A et l'objet O, et par conséquent un troisième objet, car il s'ensuivrait que, comme ret objet sciait luimême différent des deux autres, il faudrait interealer entre lui et chacun des deux nn nouvel objetdifférence, et ainsi indéliniment, ce qui est absurde. Par la même raisun, à l’idée de ressemblance entre
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une multiple sensation, tuais ii faut faire sortir do celte multiple sensation, l’unité de rapport qui existe entre ces sensations ; cette unité se constitue par le signe égalité qui so traduit ainsi pour l’enfant : Toutes les fois que deux ou un plus grand nombre de béions sont ainsi de même longueur, cela s'appelle égalité (103). I/idéo est donc l'effet d'un acte do l'esprit donnant è des impressions cérébrales multiples et diverses la valeur de l’unité, au moyen du signe qui unifie, eu le nommant, un groupe donné d'impressions.
Toute idée relative ou toute relation est produite |>ar la comparaison, ou suppose au moins la conception de deux objets réels. Soient, par exemple, A et li, doux objets dont j’ai les idées, et que je compare : j’acquiers une troisième idée, C, qui est lo rapport perçu entre les premières : on demande où est l’objet de l'idée C? Est-il dans A exclusivement? Non sans doute; car s’il était dans A tout seul, l'attention suffirait pour l’y découvrir : il serait inutile de rapprocher entre eux A el B et do les comparer. Ou ferait voir par une raison semblable que C ne peut être exclusivement contenu dans B. Sontiendra-t-on que C est une réalité complexe, qui se partage entre A et B ou un troisième objet, qui consiste dans la réunion des deux autres? Mais l'hypothèse d'une réalité, qui se partage ut qui n'est entière dans aucun objet, est trop absurde pour qu'il soit nécessaire de s'y arrêter. Quant h la réunion de A et de B, elfe n’est ici qu'une juxtaposition, qui ne peut créer oucuno réalité distincte des deux objets réunis. Les relations ne correspondent donc à aucune réalité, qui soit exclusivement leur objet. Le raisonnement que nous venons de faire est d'une exactitude mathématique (10AJ.
Maintenant voici les difficultés qui so pré-
detu objets ne répond pas un troisième objet rée<, distinct des deux autres cl qui soit leur ressemblance, niais seulement une qualité commune qui est dans chaque objet, indit isiblemenl unie à chaque objet. Ainsi l’humanité n’exislcque dans les imlividus et par les individus hommes; mais, en retour, les individus ne se ressemblent cl ne forment un genre que par l’unité de l'humanité, de ce caractère commun qui est eu chacun d'eux, et qui, abstrait et considéré isolément par l’ètre intelligent, devient l'objet de l’idée générale. Voici donc la réponse, à faire à la troisième question dn problème de Porphyre : Les genres sont-ils séparés des objets sensibles ou en font-ils partie ? Distincts ou j, mais non séparés; séparables peut-être, niais non dans les limites de ce monde et de la réalité actuclie.
II en est des lois comme des genres, puisque, comme les genres, clics sont l'objet de, perceptions
U7 INTItûLüüTlON. 148
sentent pour l'homiue ou pour l'enfoui, dépourvu du signe :
1* Etant données plusieurs idées individuelles non nommées, établir entre elles une comparaison qui permette d6 distinguer ce qu'elles ont do semblable et de différent, ressemblances et différences (105) qui sont autant de modes également non nommes.
Première difficulté, et elle est grande ou plutôt invincible sans les signes ; car il s'agit do retenir en même temps sous le regard de l'attention plusieurs substances et plusieurs modes, puis d'isoler, pour les considérer à part (toujours sans le signe), chaque mode particulier du sujet auquel il appartient et des autres qualités (aussi non nommées) q»i sont unies avec lui dans lo même sujet. Or, « sans un langage quelconque, nous dit un habile logicien déjà cité, la comparaison sérail vaine et les résultats sans nom, confus et fugitifs, se succéderaient en nous sans y laisser aucune trace (106). >
2* Après avoir fait cette abstraction, contrariée à la fois par les objets dans lesquels les modes divers restent engagés, et par la nature de la pensée qui, dépourvue du signe, voit toujours les modes engagés dans les substances comparées, il faudrait concentrer exclusivement l’attention sur les ressemblances qui unissent les idées individuelles que l’on considère, et se placer par ce moyen sous un point de vue à la fois partiel et commun; partiel, puisqu’il exclut les différences; commun, puisqu'il so retrouve également dans toutes les idées ou dans tous les objets comparés. Deuxième difficulté véritablement insurmontable, car ce point de vue est une idée générale sur laquelle la mémoire no peut avoir aucune prise sans le langage. L idée générale, en elfet, n'existe qu'à la condition d'être réellement abstraite.
générales. En effet, la perception d'une loi, c'est la perception d'une ou de plusieurs circonstances nécessaires à la production d’un fait ; c’est la perception de la manière constante et générale dont un fait a lien. El cette manière génétale, celle condition générale, n'est pas nn objet général, un être général qui existe en dehors des faits qu’il accompagne et dans lesquels il a etc perçu, et réponde ainsi isolé à l'idcc générale isolée ; exemple : ta vitesse croit comme le carri des temps.
Enfin il en est des lois que donne ia généralisation absolue comme des lois que donne la généralisation comparative.
<105) Des objets dont on ne saisirait pas les différences se confondraient dans l'esprit.
(tOti) Dotai. -Jouve, Traité de tonique, p. 204.
(107) Voi). J lit.
(1081 I Toute idée générale est purement intellectuelle; pour peu que l'imagination s'en mêle, Vidée devient aussitôt particulière. Essayez de vous
Or, une idéo abstraite, ainsi que nous t’avons vu précédemment (107), ne peut se lier à nos autres connaissances sans perdre aussi lût son caractère; elle n’est abstraite qu’autant que l’effort qui l’a créée, la retient dans l'isolement. Par conséquent, dès que l'esprit, privé du secours du signe, cesserait d’agir pour la conserver présente, elle disparaîtrait sans retour, ou viendrait de nouveau s» fondre dans les idées individuelles d’où elle aurait été tirée (108).
Si les difficultés sont telles quand il s'agit d’opérer sans le signe l'abstraction et la généralisation dans le domaine des choses sensibles, que seront-elles si vous vous transportez au milieu des phénomènes qui s’accomplissent au sein du moi, dans le monde des idées pures, si vous entreprenez d'étudier les facultés et les affections de l'Ame, les opérations de l’esprit, nos rapports moraux avec Dieu et avec nos semblables (109)?
M. l'abbé Marel dit quelque part : « La perception du monde sensible, la connaissance qni s’acquiert à l'occasion des sensations, serait bien vague, bien fugitive, bien stérile, si nous n’avions pas te pouvoir d« donner un nom à chaque objet de la nature (110). »Si la connaissance qui s'acquiert à l'occasion des sensations est stérile à ce point sons le langage, que serait pour l'homme, dépourvu du signe, le monde rationnel et suprasensible?
Le même écrivain dit ailleurs : « Il est évident que les mots et le langage sont nécessaires à la distinction, à la clarté et à la persistance des idées; qu'ils aident à la réflexion et en sont peut-être la condition essentielle. Une idée sans expression serait vague, confuse, fugitive, cl laisserait à peino uno faible trace dans l'esprit (lit). Tout lo monde convient que les mots sont nécessai-
Iracer l'image d'un arbre en général, vous ti’cn viendrez jamais à boni ; malgré vous il faudra lo voir petit ou grand, rare nu tuulfu, clair ou foncé, et s'il dépendait de vous de u‘y voir que ce qui se trouve en tout arbre, cette image ne ressemblerait plus à un arbre. Les êtres abstraits se voient de même ou ne se conçoivent que par te discours. » IJ. J. Rousseau, Disc, sur l'origine et les fond, de t égalité, etc.)
(108) < bion-sculcment, rdtlReid, t nous classons les substances, nous classons aussi les qualités, les relations, les actions, les affections, les liassions, toutes choses en un mut. i ( Essai V, cb. I.)
(H0) Pliitos. et religion , p. 275.
(lit) Le P. Chaslcl n'a aucune sympathie pour celle opinion, t Se comprend-on, r dit-il, c quand ou se livre à ces beaux raisonnements ? Quoi doncl v aurait-il dans l'àmc, en attendant le mot ou le signe, truc pensée vague qui ne serait déterminée à I ien, jusqu'à ce que le urol vienne l'appliquer à uu
ESSAI SUR L’EVOLUTION DE L'INTELLIGENCE HUMAINE
r es aux opérations un peu compliquées «Je la pensée, 5 la comjtaraison, au jugement, au raisonnement (112). »
Il ajoute un peu plus loin î « Il u’y a pas de vie intellectuelle, morale, sociale, un peu formée cl développée, suffisamment formée et développée pour que l'homme ail la conscience de lui-mômc et de sa destinée, saus l’usage mental et extérieur de la parole, sans que l’homme se parle à lui-même et parle aux autres, sans qu’il pense sa parole et parle sa pensée (113). La parole, 5 cause de la doublo naturo de l'homme, est nécessaire à la vie intellectuelle, morale et sociale (ltt). »
Le P. Chastel lui-même a été dans le vrai sur la question, au moins l’espace d’un quart d’heure. Ecoutez.
« Lorsqu’il s’agit d’abstraire les qualités diverses des choses, de les considérer à part et indépendamment des objets perçus; de comparer ces o)>jots, de recueillir leurs ressemblances et leurs différences, leurs innombrables rapports et tous les phénomènes de cause et d’effet; lorsqu’il s’agit do combiner à l’infini ces rapports et ces pliéno-
°bjcl propre? Mais qu’est -elle donc celle pensée indéterminée, celle pensée sans objet ou celle pensée ayant un objet dont le caractère, la forme et l'étendue restent ignorés? Comment ne voit-on pas, au contraire, que nécessairement, essentiellement, l’esprit doit connaître cl distinguer l’objet de sa pensée, doit avoir présente la forme de sa pensée avant de lui appliquer le mol qu’il lui destine? » (Op. r/t., p. 98.) Une psychologie un peu plus approfondie aurait épargné au P. Chastel tons ces frais d’éloquence. Le P. Chastel attaque la théorie de M. de Ronald et croit la comprendre ; M. l’a h lié Marel l’alianue cl la reproduit. Ces nouvelles attaques de quelques membres du clergé contre l’auteur de In Législation primitive ne sont qu’un écho malheureux de la critique du même auteur faite avec tant de légèreté par l’école éclectique, et en particulier par M. Datniron [hissai sur l'histoire de lu phil., art. De Donald ) cl J. Simon ( Ile vue des deux mondes , août 18-41 ). Aucune de ces critiques n'a de portée, parce qu'aucune ne touche au point principal et ne va au fond de la question. M. «le Cha'ciubcil n’a pas été moins impuissant dans ses articles publics dans le Correspondant (loin. XXIII); ce ne sont que méprises cl contradiction S. Voyez -eu la réfutation dans l'excellent livre de M. l'abbé Ber- R*"» Estai philosophique sur les droits de la raison. Au rosie, 11. de Ronald, comme le dil ce dernier auteur, est mieux vengé par les contradictions de »cs adversaires que par le zèle de ses partisans. La valeur éprouvée de ses écrits rend impuissantes des attaques qui ne nuiront qu’à leurs auteurs, et sa poire, qui augmente tous les jours, nous révèle en •ni, comme le disait naguère une bouche vénérable, *c père de la génération bien pensante.
(112) Philosophie et religion , p. 532.
(113) M. l'abbé Marel a été plus heureux que le
(fl) De la valeur de (a raison, p. 91, 92.
10) lissai sur les lois de l'ordre soc., p. WO. — Du rft-
là»
mènes et do former d'une manière quelconque des idées abstraites, générales, insensibles; lorsqu’il s’agit surtout do conserver et de fixer sous le regard de l’esprit ces idées si mobiles et si fugitives; de les préciser et de les classer, pour empêcher qu’elles ne s'effacent, ou qu’elles ne se confondent; pour être en état do les rappeler à volonté, de manière que chacune d’elles se présenlo toujours la mémo et sous le même aspect; alors, on sent de quel secours, de quelle nécessité sont les mots cl les expressions. Sans un signe particulier, attaché à chaque idée pour la déterminer cl la caractériser, tout ce mondo d’idées subtiles, légères, indécises, flotterait dans l’esprit, tourbillonnerait, s’évanouirait comme les atomes dans J’espace (11A*). »
Etait- ce la peine de tant se fâcher contre les idées vagues , confuses , fugitives , indéterminées avant le signe, pour en venir à dire soi-même quelque chose de plus fort? Que serait l'homme, nous lo demandons, dans l’esprit duquel, faute du langage, les idées flotteraient , tourbillonneraient , t* évanoui» raient comme des atomes dans l'espace ? Son
P. Chastel, il parait avoir compris le célèbre axiome de M. de Ronald : L'homme pense sa parole avant de parler sa pensée. Le P. Chastel, pour le comprendre* a fait trois efforts, essaye trois commentaires, saus aucun succès : ter cccidcre ma nus.
Le premier commentaire le conduit à trouver que c’est à peu prés une vérité à ta Palisse. Toutefois, ccl aboutissement félonne. « Nous aimons mieux, > dit -il, « avouer que nous ue comprenons pas. »
Le deuxième commentaire le mène, non à soupçonner que ccl axiome est une mystification , mais à dire qu'»7 est pour lui personnellement une énigme impénétrable.
Lutin le troisième commentaire lui fait découvrir dans le môme axiome une chose que les partisans du système ne disent pas, ce dont il tes félicite; mais comme cette découverte n'explique rien, i leur axiome, » dit-il une troisième fois,.< reste pour nous incompiéhcnsible (a). >
Il est vrai que six lignes après ce lucide commentaire, le P. Chastel cite quatre passages dans lesquels M. de Ronald explique lui-même sou axiome avec la plus grande clarté : i Nous uc pouvons penser,» dit-il, i saus parler en nous-mêmes, c’est à-dite sans attacher des paroles à nos pensées; vérité fondanieulale de l’être social, que j’ai rendue d’une manière abrégée lorsque j’ai dit que I7trc intelligent pensait sa parole avant de parler sa pensée (b). » Après cela le P. Clinxtcl n’en continue pas moins de douter que l'axiome ait un sens réel.
M. de Ronald a beau faire, il est toujours singulièrement apocalyptique pour le I». Chastel. — \oy. la note E à la lin de l'Introduction.
(IU) Ibid., p. 133.
(H4‘J De la valeur de la raison, p. 95.
parce, p. 86. — Législ. priai. ,1, p 323 üo. — Principe consi . de ta soc., p. 38.
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intelligence pourrait-elle se développer, sa raison se former? Etait-ce la peine de poursuivre, à travers un gros volume, Vhomme de génie qui a dit d son siècle de si profondes vérités , qni o tiré tant d'intelligences des routes perdues (115), pour aboutir finalement n la consécration de sa doctrine par un si solennel aveu?
Objection. — Quoi que vous puissiez dire, vous ôtes forcé de convenir que le mot ne donne pas, ne peut pas donner l’idée, mais que l’idée est attachée au mot par l’enfant, par l’individu qui apprend à parler.
Réponse. — « L’expression et l’idée doi-
(115) Lacordairc, parlant de il. de BonnM, Considérations sur le système philosophique de M . de La tuent» ois , p. 158 : « Personne ne peut mettre en doute l'élévation, In loyauté, la noblesse de son caractère (de M. de Ronald), le malheur même et l'exil n'ont pu ébranler sou attachement profond à l'Eglise et aux principes éternels de toute société; scs hautes facultés , ses méditations , ses éludes, il n tout consacré avec un admirable désintéressement à la défense de l’ordre social ; et l’on peut dire, sans exagération , <|uc sa vie entière n'a clé qu’un long combat contre b-s ennemis de l'Egl'se et de la société. Et pourtant, voilà que des rangs mêmes de ses fi ères dans la foi partent les plus'sévèics accusations et les plus violentes attaques contre lui. Voilà que des Chrétiens, unissant leur voix à celle du rationalisme , poursuivent la mémoire do l'illustre philosophe par l’ironie et le sarcasme, et livrent son nom a la risée et au mépris public. C'est même au nom de la foi que l'on flétrit un frère, et l'on a vu un écrivain catholique accoler une prière avec l’accusation la plus violente, cl invoquer avec emphase les lumières de l'esprit de Dieu sur un travail où ses amis mêmes n'ont pu voir qu'une mordante satire, i (M. l'abbé Lonay, profess. de diilos. à Saint-Troud (Belgique), Quelques vues sur a philosophie de M. de Bonald.) — Voy. aussi un excellent ouvrage qui vient de paraître , publié par le même auteur; il a pour titre: Dissertations philosophiques, Paris, chez Douniol. — Voy. la note F, à la lin de l'Introduction.
(110) Nous empruntons ces paroles à la page 175 d'un livre plein d'mléiél, intitulé : L'instruction des sourds-muels mise à la portée des instituteurs primaires et des parents. Ce Mémoire, qui a remporté la médaille d'or au concours de la société centrale des sourds-muets, à Paris, en 1855, est du célèbre abbé Carton, directeur de l'institution des sourdsmuets , chanoine de la cathédrale de Bruges et de l'cglise métropolitaine de Paris , chevalier de l’ordre de Léopold , membre de l'académie royale de Bruxelles, et docteur en philosophie et lettres de l'université de Louvain, etc.
(117) M. l’abbé Marci présente , sur le sujet qui nous occupe, une théorie qu'il croit appuyée sur un fait incontestable, et* qu’ou petit, * dit-il, < défier toute critique de jamais ébranler. Ce fait est que l'enfant a d'abord des idées sans mots cl des mots sans idées; c'est que, dans l'enfant, l’idée précède le mot. » (filtre à M. L'baqh , dans la licvue de Louvain , mai 1857. — Philosophie et religion , leçon 15*.)
L'enfant a des idées sans mots.... Des idées images, oui; tics idées proprement dites, c'est-à-dire iuprasensiblcs, abstraites, générales, des idées réflexes, nous venons de démontrer M11 d n'a point, qu’il oc peut avoir sans le signe de telles idées.
vont sc développer simultanément dans l’esprit; l’une ne peut y être que par l’an- : tre et avec l’autre (116). » Tel est le fait reconnu par toute la philosophie moderne. L'enfant, le sourd-muet, ne se donnent point l’idée séparément du signe; ils reçoivent l’un avec l’autre. Ils ne so donnent pas le signe, cela est évident. Ils ne se donnent pas l’idée séparément du signe; car nous avons démontré qu’elle no peut pas subsister dans l’esprit sans le signe (117).
Un enfant qui sort tous les jours pour se promener avec sa mère, a-t-il l’idée exprimée par le mot promenade? Nous répondons
Dans l’enfant. Vidée précède te mot. .. L'idéeimage , oui ; l’idée générale , jamais. L’enfant peut en effet avoir sans le mot de» idées sensibles, mais ai l’idée générale précédait le inol chez l’enfant, le mot ne serait pas nécessaire à la conception de l’idée, qui pourrait ainsi subsister dans l'esprit indépendamment du signe. On serait logiquement forcé d’admettre que l'enfant, le sourd-muet , peuvent former, développer leur intelligence sans le secours du signe, arriver par eux-mêmes à la connaissance proprement dite des vérités de l'ordre intellectuel, cl constituer ainsi leur raison indépendamment de tout enseignement, et par leur propre force ou activité personnelle. Un fuit dVxpérie«.ce perpétuel, universel, dément cette théorie. M. l'abbe Maret l'a compris , et il se hâte d’admettre la nécessité de la parole pour la parfaite clarté, I • parfaite distinction * la persistance des idées, la réflexion. (Berne de Louvain, mai. 1857, p. Î85.) Il fallait bien sc résigner à celle restriction sous peine de tomber dans l'absurde. Mais M. Maret n'a évité un écueil que pour aller se heurter contre un autre. Eu effet, il veut toujours des idées avant le langage, des idées, il est vrai, sans clarté , sans distinction, sans persistance, irréfléchies (ubi supra). Qu’ol-ee que ces idées crépusculaires , moitié jour, moitié nuit; ces êtres a formes indécises, ces vagues fantômes sans persistance, qui passent et repassent dans la nuit de l'entendement , oit ils disparaissent pour renaître non moins insaisissables , non moins vaporeux ? Tous ces avortements de la pensée pourront-ils, oui ou non, constituer un être intelligent, raisonnable, indépendamment du langage ? S'ils ne le peuvent, connue vous le reconnaissez, que gagnez-vous à celte évocation d'idées stériles , impuissantes à éelorc, et n'en faut-il pas toujours revenir à la théorie de l'illustre auteur dont vous paraissez vouloir vous séparer aujourd’hui? Celle théorie, dés lors, ne subsislc-t-clle pas tout entière, et h'S modifications que vous prétendez y apporter ne sont elles pas tout à fait illusoires?
Maintenant, une l'activité de l'enfant ait sa part et concoure à l'acquisition du langage et de l'idée qu'il représente, qu’il constitue, rien de plus vrai. Qui s'est jamais avisé de nier qu'il v ail dans l'enfant des facultés, un principe actif? La question est de savoir si ce principe actif peut par lui-même, seul, et indépendamment detouie condition de langage, de direction et d'enseignement, développer dans l'homme l’intelligence cl former la raison. S'il ne le peut, et il ne le peut, rien de plus incontestable, que servent à M. Maret toutes ses idées confuses, irréfléchies, non persistantes (Ibid., p. 285), qui resteront éternellement à cet ctal d'eiubryon informe, si la parole ne vient leur dunucr la lumière et U vie ?
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qu’il ne l’a pas : 1* avant que ce mol ail été prononcé devant lui; 2" avant que l'enTant ait attaché à ce mol l’idée qu'il exprime.
, Se promener, pour un enfant, c’est sortir, c’est marcher, aller de côté et d'autre, c’est courir, c’est voir une suite d’objets variés, jouir plus pleinement de l'air et de la lumière, etc. L'enfant sait ou plutôt sent tout cela; il y peut songer et il y songe, mais c’est une suite de mouvements, c’est un tableau, un ensemble d’objets sensibles qui se représentent è son esprit. Ces scènes variées, cette suite d’objets, ces exercices, auxquels l’enfant prend goôt, n’ont rien de commun arec une idée abstraite ou générale.
Mais qu’une mère dise à son enfant et lui répète toutes les fois qu'il sort pour so promener : A la promenade ! Allons A la promenade! Le mot promenade, dont l’énoncé est suivi d'un ensemble d’actes qu’il aime, lui donne une idée nouvelle, l'idée promenade. Je dis que cette idée est nouvelle. En elTet, sortir, marcher, courir, aller, venir, s’amuser dans la cour, dans le jardin, constituaient un ensemble d'actes que l’enfant no pouvait se rappeler que successivement et sous une suite d'images; le mot promenade a synthétisé tous ces actes, tous ces mouvements. Tous ces actes successifs et divers sont maintenant compris sous un seul mot, la promenade, qui en forme comme le nœud elles fond dans une parfaite unité (118}. Promenade veut dire maintenant, pour l'enfant, sortir, marcher, courir, s'amuser librement au dehors. C'est une idée nouvelle encore en ce sens qu'elle est commune ou générale et que l'idée promenade s’applique è la promenade d’aujourd'hui comme à toutes les promenades passées, comme à toutes les promenades futures; enfin, elle est nouvelle en ce sens qu'elle embrasse toutes les promenades possibles, c’est-à-dire qu'elle
(118) Les langues sont pleines de mots semblables, sans lestpiels les idées ne se généraliseraient jamais; ces mots sont la synthèse de plusieurs choses, qualités ou actions, comme homme, animal, meuble, plaine, travail, H loule l’innombrable série des termes généraux.
< Les enfants ayant le plus grand intéiét h comprendre et à dire compris, ikiploienl , pour atteindre <e double but, lout ce qu’ils oui d’activité et d'intelligence ; et ce travail de comprendre et d’étre compris n’est autre que celui de former des notions abstraites.
i Comme tous les mots d'une langue, h l’exception des noms propres, sont des termes généraux, à mesure que 1 enfant acquiert l'intelligence de ces termes, il acquiert des notions générales.... Il apprend la signification du plus grand nombre de ces termes, en observant dans quelles occasions ceux
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est universelle, cc à quoi, sans doute, l’enfant ne songe pas et ne songera peut-être jamais.
Mais le mot promenade serait vainement prononcé devant l'enfant si la mère, après l'avoir prononcé, ne faisait accomplir h son enfant l’ensemble des exercices qu'il rappelle et qui lui en donnent l'intelligence. Faites les exercices de la promenade et ne prononcez jamais le mot, jamais l’enfant n'aura l'idée que ce mot exprime; nous l'avons prouvé.. Prononcez le mot, mais n'en donnez jamais la signification, en mettant l’enfant en présence des choses, des actes, en l'accompagnant des gestes et autres signes naturels, ou même en l'expliquant par la parole, si l'enfant parle déjà et est suffisamment développé pour comprendre volio explication verbale, et jamais le mol ne sera pour lui qu’un vain son.
Dans la réalité pratique, la connaissance lmmaino ne se produit jamais à l’état d'idée pure. L’idée pure n'est qu’une abstraction psychologique et qui n'est point intelligible en elle-même, niais seulement dans le jugtment qui la complète par l'expression ou affirmation d'un attribut. Quel que soit donc le moment où l’enfant connaît, il juge, mais il ne peut juger sans avoir dans l'esprit une notion susceptible de devenir commune, car juger, c'est ranger dans une certaine clas o d’objets ce qui ne peut s’opérer qu’au moyen d'une qualité commune aux objets qu'on y range. Il faut donc, pour former un jugement, en avoir acquis les éléments qui sont le sujet (idée toujours en soi abstraite ou générale, excepté quand il est un nom propre), et l'attribut ou prédicat (autre idée générale ou universelle). Mais l'enfant pom-il acquérir les éléments du jugement sans juger? Il !e peut sans doute (119). Dans celle acquisition, il est d'abord passif; il reçoit
qui les entouraient en faisaient usage.
i Quoi ! » dit Berkeley, r deux enfants ne pourront
< causer hochets et bonbons, s’ils n’ont rassemblé
< et comparé d'innombrables similitudes ; s’ils n’eu i ont extrait, par l'abstraction, des idées générales,
< cl s’ils n'ont attaché ces idées à tous les noms 4 dont ils se servent? i
4 J’en demande pardon à Berkeley, mais quelque étrange que cela lui paraisse, il est évident que deux enfants qui l'entretiennent de hochets et de bonbons , et qui s'entendent , attachent le même sens aux termes généraux qu’ils emploient , et les etrmprennent par conséquent; ils ont donc des conceptions générales. • (Brin, Essai V, c. 6, p. Î59.)
(119) 4 Entendre les termes est chose qui précédé, nalurelleincnt les assembler : autrement on ne sait cc qn’nn assemble. » (BossctT, Conu. lie Pieu et de soi-même, ch. 1", jj 15.)
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l'impression ; puis actif ou allcnlif à quelque degré, il discerne; il discerne instinctivement d’après l’effet produit en lui par Pimpression; le mot est prononcé en mémo temps que l’impression est éprouvée. L’objet (pii a produit l’impression est multiple dans sa nature ou ses modes, l'impression ellemême fugitive; le mot, au contraire, est simple et un, il a do plus quelque chose de vivant dans sa modulation parce qu’il émane d’un être vivant, qui lui communique de sa vie; il retentit donc au fond de l'âme comme un appel sympathique; bientôt l’enfant lo saisit et y fixe l’impression, l’idée, l’image, longtemps même avant de pouvoir l'articuler lui-même. Le signe devient quelque chose d’extérieur et de perceptiblo aux sens, sur quoi l'attention se porte, qu’elle saisit, qu’elle retrouve à volonté, et qui toujours lui rappelle l’idée, l’image, de sorte qu’elle peut aller de l’une à l’autre sans s'égarer. Grâce è l’expression, l’esprit ne voit plus l’idée seulement en lui-même, il la regarde et la considère hors de lui, dans le signe, et portant, à diverses reprises, son attention de l’idée sur le signe, et du signe sur l’idée, il donne à celle-ci la précision et la fixité de celui-là (120) : c’est l’idée réfléchie.
Ce. qui vient de l’enfant, ce qui se produit instinctivement chez lui cl va s’éclaircissant peu à peu, c’est le travail intellectuel du jugement et de son analyse. Grâce à ce travail intense et spontané, qui ne peut lui être
(120) Le fa il «le l'incorporation «les idées aux sine* «‘St complexe , cl se compose de trois faits ici» distincts :
t“ Perception «l’un fait extérieur tel que mouvement, geste, cri, son articulé, image , ligure , lettre. etc. ;
2“ Conception d'une idée ou d'une pensée dont ce fait extérieur est l'indice ou le signe représentatif;
5“ Jugement qui rapporte celte idée ou pensée à l'«Hre eu qui le fait indicateur a été perçu.
Le problème du langage, dans son rapport avec ’a pensée, est compris tout entier dans le second de ces faits. Toute la question est de savoir comment le fait' extérieur perçu devient primitivement uii signe d’idées. Entre deux interlocuteurs, qu'y a-t-il autre chose que des sons produits, ou «le l'air mu* dilié alternativement par l'un et par l'autre ? el comment peut-on comprendre qu'au moyen «le ces modifications de l'air, qui vont el viennent de l'un à l'attire, les faits psychologiques qui sont renfermés dans la conscience, laits qui ne peuvent d'aucune manière tomber sous les sens, peuvent cependaul être révélés de l'un à l’autre, de manière que l'un d'eux voie dans la conscience de son adversaire, comme il voit dans la sieimc par le sens intime?
La pensée , sous quelque point «le vue qu'on la considère, est iiilram>miasihle ; ni |j lecture, ni les leçons orales ne transmettent réellement la pensée
enseigné d’aucune manière, il reçoit comme analytiques les signes qu’il perçoit et les emploie comme tels. La perception et l’usage d’abord instinctif de ces signes, secondent et activent ce travail, mais à la condition que la faculté qui l’opère, existe cl s’exerce. Aussi, jusqu’à un certain moment, c’est en vain que les sons frappent l'oreille de l’enfant. Sa faible intelligence sommeille encore; dès quelle s’éveillera, son regard, son sourire le diront à sa mère; sa bouche bégaiera quelques mots, puis d’autres encore, et il viendra enfin à exprimer analytiquement sa pensée en reproduisant ces mots avec intention; alors il parlera. Pour bien juger de ce qu'il met du sien dans ce travail, placez à ses côtés un des animaux qui montrent le plus d’intelligence ; prenez-le parmi ceux que l'instinct d’imitation pousse à répéter les mots de la langue humaine; faites que ses oreilles soient frappées des mêmes sons que celles do l’enfant, et voyez si jamais, en les reproduisant, il viendra à en faire l’usage analytique, rationnel et volontaire qu’en fait, avec tant d’aisance, de naïveté et de grâce, cct enfant après quelques années. A quoi tient celte différence? A ce qu’il y a chez l’enfant un principe qui n’est pas chez les animaux; à ce que l’analyse menlalo du jugement n’a jamais lieu chez ces derniers, tandis qu’elle commence à s’opérer d’elle-mêmc dans l’homme enfant, et n’attend, pour se compléter et s’achever, quo
de celui qui écrit ou qui parle; dan* ces deux cas, l’art ou le langage ne p«*ui servir qu’à réveiller des pensées si elles existent, ou à mettre celui qui écoule ou qui lit dans le cas de se faire lui-même des pensées par son propre travail intellectuel.
Si les idées ne peuvent passer d'un esprit dans un autre , ni être représentées par des sons cl transportées par des mou, toute communication cntro deux êtres intelligents est donc impossible; c'est àdire le langage, si on le considère comme l'un des deux moyens que nous venons «l’examiner, est «lotie impossible? La solution de celle question est dans l'astociafioii des idées. N 'est-ce pas en partant «lu phénomène de l'associaiiou «les idées , qu'on a pu taire une des plus grandes découvertes des temps modernes, l’iiivenlion du langage pour les sourdsmuets et les aveugles ? Eu vertu de l'association, non plus des idées, mais des impressions, n'est ou pas parvenu à soumettre «les «Hres dépourvus d'intelligence, à une discipline qui leur donne toute l'apparence de l'inudligeucc?
« Les cillants, » dit Mme Necscr, « ont une laculté d’association merveilleuse ; tout s'enchaîne, tout s’attire réciproquement dans leur cerveau ; les* images se réveillent les unes les autres, el entraînent à leur suite le mot. Quand ce mol passe «l'un objet à nu autre, c’tsl par l'effet d'un rapport moins apprécié que senti, cl l'eiifaut ne s'aperçoit distinctement ni de l'analogie, ni des dillércnccs. » [Lie l' éducation progressive, t. I.J
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lo secours des signes analytiques (121).
L'image, l'idée sont d’abord particulières pour l’enfant: le chocolat c'est celui qu'il a dans la main, le lait c’est celui qu'il boit, la table c'est celle devant laquelle on l’asseoit, la cour c’est celle où il se promène. Mais peu it peu et il la suite d’expériences répétées, ces mots prennent de l'extension, ils se généralisent et l'idée avec eux, il y a le chocolat de maman, celui de bon papa, celui de l'oncle ou de la lante, celui du monsieur ou de la dame qui viennent faire visite, celui d'hier, celui d'aujourd’hui, etc. Si, au moment où il le mange ou seulement en lo lui rappelant par son nom, vous lui diles, vous lui répétez : Bon ! le chocolat ; le chocolat est boni il finira par répéter ces mots à son tour et par les appliquer parfaitement.
Bon! voilà le terme généra), le prédicat universel, mais l’idée y est elle? Bon n’exprime d'abord pour l'enfant que la sensation agréable, particulière, qu'il éprouve au moment où il mange du chocolat; mais cette sensation, il l’éprouve aussi en mangeant du sucre, des gâteaux, des fruits, etc. On répétera le mot bon dans toutes ces circonstances et dans bien d’autres ; l'enfant le comprendra et l'appliquera lui-même, et le signe et l'idée se généraliseront en même temps. Tout ce qui flattera ses goûts, ses sons, tout ce qui lui procurera du plaisir, sera bon, papa est bon! maman est bonne! De là à bonté, il n’y a qu'un pas facile, et voilà l'idée abstraite et lo substantif abstrait qui paraissent à la fois dans l’esprit naturel-
(121) i Ce travail interne, c'est t'œuvre de la raison qui constitue l'intelligence humaine; ce secours étrangler qu'il réclame, c'est celui de mots prononcés par une bouche humaine, ou d'autres signes analytiques perçus, qui, eu isolant les idées élémentaires du jugement, facilitent l'analyse et amènent graduellement l'esprit à remplacer l'expr ession synthétique par l'expression analytique, l'interjection par la proposition.
r La parole n'est donc que l'acte même de la raison, manifesté par des mots. Sans la raison, point de jugement, point d'analyse de la pensée, point d'expression analytique, point de parole. Sans la parole, la raison s'arrête dans son exercice ; la pensée, à reine conçue, languit et nicuri; c'est un germe fécondé qui périt faute d'air et de nourriture ; c'est un fruit qui avorte en naissant. Nécessaires l'une à l'autre, la raison ne peut se pass* r de la parole, ni la parole naître sans la raison. » — (Ttitr.L, profess. de philos, au collège impérial de Metz; Programme d'un cour* élèin. de philo*., I. Il, p. 9t.)
(I2x) Un père conversait un jour avec une antre personne et l'entretenait de scs entants, deux petits garçons qui s'amusaient à côté de lui.
t Charles, i vint à dire le père, i a plus de candeur que Georges, t Celui-ci, qui n'avait pas paru laire
ISS
Icmettl et sans effort, cl tous y entreront et s’y fixeront par un procédé analogue, c’està-dire par le mot prononcé et répété, mais prononcé et répété en présence des objets, des faits, des phénomènes, des actes, des analogies, des rapports, ou bien accompagné d’une explication verbale si l'enfant parle déjà par propositions (122).
Mais remarquez bien ici comment les choses se passent. Sans le mot chocolat, l'enfant n’aura jamais dans l'esprit qu'une image, celle d’un morceau ou d’une pastille, etc., do chocolat; il ne pourra sortir du particulier, ni généraliser; il ne pourra jamais, par exemple, avoir l'idée exprimée par le mot chocolat dans ce jugement : J'aime le chocolat, c’est-à-dire qu'il n'atteindra jamais lu général, l'universel. De même, sans le mot bon, il n'aura jamais l'idée exprimée par ce mot. Ainsi, en mangeant du chocolat, il éprouvera une sensation agréable, en mangeant du sucre, une autre sensation agréable, en mangeant îles cerises, encore une sensation agréable; de même en buvant du lail, en mangeant des gâteaux, etc. Ce seront autant do sensations agréables, mais isolées, déterminées, particulières, où rien d'abstrait, rien de général ne se montre pour l'esprit. C’est qu'en effet la généralisation n'est déterminée que par lu signe qui exprime l'idée commune à chacune des friandises qu’il recherche, qui la déclare appartenir à la classe des objets bon*. On lui a dit et répété : Le sucre est ton, le chocolat est bon, le lait est bon, le gâteau est bon, etc.; la sensation agréable, quoique
attention à la conversation, saisit pourtant ces paroles, et tes comprenant à sa manière, 11 s'rrt va trouver sa bonne. * Ma bonne!... ma bonne!... > répéuit-il, r je vtuxtlc Ui-antleurl... Donnez-moi de la candeur... Papa dit que Charles cri a plus que moi... » — t De la candeur !... i disait la bonne, i delà candeur!... qu'esl-ce qu'il demande?... Laisscxmoi tranquille!... je rt'ai pas rie candeur à voua donner... i Comme le |ielit bonhomme insistait : t Je vous dis que je rt'ai pas de candeur... allez demander cela à voire maman... » Georges rencontre sa mère, r Maman, lui dit-il, ma bonne n'a pas de candeur... j'en veux... j'en veux autant qtte Charles. i La rncre sourit, i Mon petit Georges, » lui ditelle, «un enfant qui écoule bien et fait roui ce qu'on lui dit, qui ne ment jamais, qui est bien docile, bien gentil, a «le la candeur... c'est cela qui s'a|>pelle de la candeur, s — « Ah ! s dit Georges, « je croyais
3 ne c'était du candi (espèce de sucre) ; jainicnrieux u candi . r Et il s'en alla jouer.
La délinilinn de la candeur par la nrère de Georges n'est probablement pas conforme à celle du dictionnaire île l’Académie, ruais il importe peu ici où lions n'avons voulu prouver qu'une chose : la nécessité d'un enseignement pour l'intelligence «Iti mot, toutes les fois que la sensation cUe-iucwu tr 'explique pas le mot.
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diverse, qu'il éprouvait en mangeant du chocolat, du sucre, etc., a flxé le sens du mol bon dans son esprit, et il l'appliquera bientôt de lui-même à tout ce qui flattera son goût.
On voit, parce qui précède, qu’il n’a point été nécessaire qu'avant d'énoncer le jugement : Le sucre est bon , l’enfant ail eu dans l’esprit l’idée générale exprimée par le prédicat bon. Le mut bon, appliqué à l'objet nommé de sa friandise, n'a cxprimé.d’abord pour lui qu’une jouissance particulière du goût. Cette jouissance se répète à propos do dix, de vingt autres substances alimentaires,
(125) Leçons de philos., par Al. Câblé Noirot, p. H7. — Nous ferons ici, à ce sujet, une observation qui va à rencontre de certaines théories ontologiques qui nous paraissent peu fondées. Quel que soit l'objet qui se présente pour la première fois à nos moyens de connaître, nous le saisissons en masse et non successivement ou par la notion successive de tout ce que nous pouvons y découvrir. Plus tard, sans doute, nous en distinguerons les cléments, nous en abstrairons les propriétés et les •Manifestations ; mais nous n'opérons ainsi qu'aprês lavoir préalablement connu synthétiquement, sans eu distinguer les points de vue divers. Nous n'a vous donc pas d’abord l'idée de phénomènes (quotités ou modes) distincte de celle de substance, et l’idée de rapport distincte des idées de phénomène et de su bs'auce ; nous ne composons pas la première connaissance que nous avons d'un dire des trois idées qu’on prétend trouver dans le principe de la substance : nous connaissons l'être tel qu'il nous frappe d’abord, cl nous le connaissons par notre seule faculté de connaître, sans qu’il soit aucunement besoin de recourir à d'autres moyens, à d'antres conditions. Ainsi l'enfant, dans le corps qui s'offre à lui, ne saisit pas d'abord pour la première fois le phénomène qui le frappe, puis la substance cachée sous ce phénomène, eu vertu d’une prétendue conception de la nécessité de rattacher tout phénomène à sa substance et dont son esprit serait muni à l'avance; il voit, il connaît ce corps étendu, coloré, formé de telle ou telle manière: il n'en distingue ni l'étendue, ni la forme, ni la couleur, ni la substance ; il perçoit directement le corps tel qu’il se montre, c'est-à-dire d'une manière concrète cl toute synthétique.
(124) i II faut, avant que l’enfant prononce un seul mol, que son oreille soit mille et mille fois frappée du même son, cl, avant qu’il ne puisse l'appliquer cl le prononcer à propos, il faut encore in .lie cl mille fois lui présenter la même combinaison du mol cl de l'objet auquel il a rapport : l'éducation, qui seule peut développer sou âme, vent donc être suivie longtemps et toujours soutenue ; si elle cessait, je ne dis pas à deux mois, comme Celle des animaux, mais mémo à un an d'âge, l'âme de l'eu faut qui u'aurail rien reçu serait sans exercice, et, faute de mouvement communiqué, demeurerait inactive comme celle de l’imbécile, à la quelle le défaut des organes empêche que rien ne soit transmis; et à plus forte raison, si l'enfant était né dans l'état de pure nature, s'il n’avait pour instituteur que sa mère hoilcniole, et qu'a deux mois d'âge il fût assez formé de corps pour se passer de ses s >ins et s'en séparer pour toujours, cet en* faut ne serait-il pas au-dessous de l’imbécile, et, quant à l’extérieur, tout à lait de paii avec les
et autant de fois l’enfant les qualifiera bons. « Ainsi, à leur origine, toutes nos idées sont individuelles ; puis elles deviennent inlinicnent générales et les noms prennent la même extension (123). »
Ici nous nous trouvons en présence d’uno grande loi providentielle, la nécessité d’un principe éducateur qui pénètre de sa vio notre vie, la fécoudc, la dércloppe et nous conduit à l'Age de raison : vérité simple, vulgaire, mais base de la plus haulc philosophie et point de déj>arl de toute la science de l'homme (124).
Nous voici donc arrivés 4 la solution pra-
auimaux? > (Btirron, Hisl. natur.des quadrupèdes ; nomenclature des singes, t. VIII, édit, de K a pet; 1818.) • — lluiïon n’est iri que l’interprète du sens commun et d’un fait d'expérience universelle.
Le grand naturaliste que nous venons de citer dit que l'enfant, sépare de sa mère à deux mois d'âge, s'il était assez formé, de corps pour se passer de ses soins, sera i, quant à l'extérieur, tout à fait de pair avec les animaux. Celle dernière observation n’est pas une assertion jetée là comme par hasard et à la légère ; elle » au contraire sa preuve dans de nombreux faits, et de hautes considérations physiologiques sur les races humaines la démontrent invinciblement. Il est prouvé, en effet, uc Ij société arrache l'Iinuitne non-seulement à la égradalion murale, mais aussi à la Dégradation physique qui la;ud à l'entraîner ; elle le replace sur son équilibre et lui rend sa valeur. Dès qu’il entre en elle, il prospère; il retrouve sou sang, ses muscles, son cerveau et ia beauté. Il semble, eu quelque sorte, que la société distille dans son s*-in un suc spècial pour l'accroissement de la plante humaine, i II faut, » dit un |M-ofond physiologiste,
« appliquer au développement de l'organe du moral hum. tin les mêmes lois qui régissent le développement des autres organes. Ces lois sont bien siru- !cs ; la vie ne se maintient nue par deux choses :
* par un support, qui est ['organisation ; 2* par un stimulus, ou principe extérieur d'action. Tout organe a son stimulus spécial ; celui qui en est privé est- exposé à périr : l'estomac a les aliments, les poumons l’air atmosphérique. Le cerveau sortirait de la loi commune des organes, s’il n’avait son stimulus spécial. Pour lui, ce «fimttJNs est dans ce qui l'astreint à- la pratique de ses manifestations intellectuelles et morales : c’est l'enseignement, c'est la société. Si ces modificateurs sont absents, le cerveau reste dans l'état d'infériorité où nous le voyous chez les sauvages. On ne peut pas sc rendre compte autrement de la perfectibilité de ce sublime organe. Le cerveau Umiiaiu perd sa prépondérance physiologique et subit uu véritable retrait à mesure que baisse l’action de scs modilica leurs naturels, absolument comme tout organe sc dégrade par le défaut du stimulus entietenaut sa fonction. Lorsque l'encéphale ne fonctionne plus dans le sens de la vie morale et de relation, au beu d’être Vorgane-rol, comme l'ont nommé juateineut quelques physiologistes, il tombe sous l'assujettissement des impressions organiques qui naissent des viscères intérieurs. La physiologie, forte précisément des travaux des médecins matérialistes eux-mêmes, déroule avec ampleur la raison cl les preuves de ce fait, qui est le plus sérieux de la nature humaine. Tant que subsiste l'ordre physiologique, que le va veau sc développe par lu
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tique de cos grands problèmes psychologiques que nous avons agités jusqu’ici.
Rien de plus évident, rien de plus incontestable; l'ouïe ne donne pas l'intelligence de la langue; les mots soit parlés, soit écrits, n’ont par eux-mêmes aucune signification. Ils sont de leur nature muets comme la corde qui n'est pas touchée par l'archet. Mais qu’un artiste habile saisisse l’archet et presse la corde sonore; et des notes mélodieuses vont en jaillir; de même qu’une mère s’empare du signe, en applique le sens en présence de son enfant, et le mot va recevoir une âme et l'idée un corps, et la pensée va naître et se développer en une riche et vivante floraison.
Ecoutons un homme d'une longue expérience en ces matières : « Renfermez, » ditil, « une mère avec son enfant dans une chambre, mais en les séparant par une mince cloison, une toile opaque; que dans celte position, la mère répète du matin au soir et pendant des années tous les mots de la langue, l'enfant imitera le son qu’il entend, mais il ne saura pas quelle idée ce son rappelle, ni quelle pensée il réveille dans l'âme de sa mère.
« Déchirez le voile ; Otez la cloison ; mettez la mère en présenco de son enfant; qu'il la voie, et la mère, sous l'impulsion de son coeur, aura bien vile associé le substantif à la substance, le Yerhe à l'action et la qualité & un adjectif. S'il s’agit d’un objet, elle le montrera et le nommera, elle le touchera, le maniera et le fera toucher ou manier par l'enfant ; s’il s'agit d'un verbe, en disant le mol elle fera l'action, fera répéter le mol et l'action et les répétera avec l'enfant, par exemple, ouvrez la porte, l'enfant ouvre la porte; allons ouvrir la porte, l’enfant sait déjà ouvrir la porte, etc., puis elle dira et fera l'action opposée, ou contraire : Fermez n’ouvrez pas la porte, il ne faut pas
travail de la pensée, par l'exercice des devoirs et des obligations sociales, la secousse produite par les impressions viscérales est faiblement ressentie; il n'y a pas empiétement des viscères sur le cerveau, cl conséquemment sur la vo'onté. Mais lorscpic le cerveau est faible, euiume r iiez le sauvage, comme chez tous les bonimes livrés aux bas instincts, la réaction des surfaces internes, et en particulier du sens alimentaire et du sens génital, s'exerce sur lui d'une manière tyrannique. La liberté morale, sans périr tout h fait, demeure comme étouffée sous le poids des besoins des sens internes ; rien ne fait plus équilibre, et l'animal remporte, Cca considérations nous font conclure que, selon l'expression du saint Thomas, Pliomme ut un être essentiellement perfectible, et qu'il est
ouvrir la porte, il faut la fermer; et piar la contraste elle exprimera plus vivement encore la signification du mot. Elle met ensuite les mots dans toutes les positions syntaxiques |>ossibles, et conformément aux vœux de la Providence, elle les répète, les répète mille fois et se sent heureuse de pouvoir parler. Ces incessantes répétitions impriment profondément dans la mémoire de l’enfant, le son, le mot parlé, ainsi que l’idée que ses gestes y ont attachée.
« La mère ne garnit pas seulement la mémoire de mots et de phrases, elle forme en mfiuie temps le jugement de l'enfant. Elle fait remarquer les qualités des objets, leur forme, leur usage ou leur utilité; et sa physionomie, le son de sa voix manifestent un attrait, une répulsion, un goût, une envie ou une aversion. S'il s’agit d’une action, elle exprime l'idée qu'elle s'en forme; cllu l’approuve ou la désapprouve, et elje prononce le jugement qu’elle en porte par les traits de sa figure, par une récompense, par une répulsion, par une douleur feinte ou réelle, par sa joie, par le bonheur que la chose lui inspire, par l'horreur qu'elle en conçoit, et elle rend tout cela sensible; car toute la mère devient alors explication; c'est une partie de sa mission providentielle. Ainsi se fait l'association du mot et de l’idée, ol si au lieu de prononcer le mot, elle l'écrivait et le montrait sur un tableau ou sur une ardoise; si elle entourait le mol écrit de toute la pantomime qui lui a servi pour faire comprendre la valeur du mot parlé, è la vue du mot écrit, l'enfant se souviendrait de cette pantomime et de l’objet de la qualité ou de l'action qu'il est destiné i exprimer, aussi bien que le son les lui rappelle. Avant celte association, le mot écrit n'était qu'une réunion de lettres sans vie, le mot parlé n’était qu'un bruit; mais dès que la convention entre la mère cl l'enfant a été
perfectible seulement A la condition de l'étal social. »
Or, si c'est dans la soriété que l'homme voit son sang se purifier, sa poitrine s'élargir, ses muscles se fortifier, son cerveau se développer, son visage sVnihcllir et son espece se multiplier, il apparaît de plus en plus que la société doit être, au milieu des temps, la condition de l'existence de l'homme comme être doué d'un corps.
Nous avons réuni dans la note G, à ta fin de ce Dictionnaire, une série de faits positifs qui confirment de tout point les considérations precedentes. Voir aussi, dans ce Dictionnaire, plusieurs articles relatifs aux nègres océaniens et aux nègres africains, aus sauvages de T Amérique.
ISS INTItOniCTION. tfil
établie. le mol «oit écrit, soit parlé, a reçu une Ame qui est l'idée associée au mol ; il vil, il est devenu un instrument au moyen duquel deux intelligences peuvent se mettre en contact, so rappeler leurs souvenirs, se communiquer leurs conceptions, leurs sentiments, leurs idées.
• Dieu a mis dans l'Ante de la mère des inclinations en rap|>ort avec les faits qu'elle doit poser pour élever son enfant dans la connaissance et la pratique de la langue et pour développer son intelligence au moyen de la langue ; mais la mère ne raisonne pas ses actions, et c'est un bonhour; une mère, qui voudrait suivre une méthode, et faire savamment ce qu'elle lait d’instinct, perdrait son génie maternel et n'obtiendrait pas le succès qu’obtiennent toutes celles qui se contentent d'être mères.
« Il n’y a {vas une seule mère cependant qui sache de quoi dépend essentiellement l'enseignement et l'intelligence do la langue maternelle, toutes pourtant réussissent â l'enseigner. A l'Age de trois ans, et souvent plus têt, l'enfant parle, raisonne, converse avec ses semblables, emploie les mots abstraits cl les applique sans se tromper (125). .
« Tout cet enseignement se donne, sans que la mère so soucie de la langue, de ses lois ou de son élégance. Dans lo cours île ses relations avec l'enfant, elle sème des mots qu’elle anime eu y attachant une idée, et ces mots restent comme des jalons ou comme des phares, qui cmuêchenl l'enfant de s’égarer
« Elle ne s'adresse d'ailleurs jamais à l'intelligence de l’enfant sans y intéresser tout son être, son cœur, sa volonté, son imagination; elle sait qu’il faut développer toutes ses facultés à la fois, qu’il doit y avoir harmonie entre ses sentiments, scs habitudes et scs idées ; que ce n'est i>as un corps, quo
(125; M. l'abbé Carton, dans I’, uvrage cité, p 57.
(titi) là. ifciif. , p. 175. — Nous lisons dans un Mémoire du même auteur couronné pur l'Académie de ttruxclles ( t. XIX des Mémoire* couronnés) : < Lorsque nous nous examinons et que nous , ssoyons de donner une daie à l'acquisition de nos uotions morales et iniclleclucdes, notre mémoire est impuissante à en fixer une : elles se tiouvairnt en nous au moment où la mémoire a commencé son action; il semble que ces notions nous aient accompagnés à notre entrée dans la vie, ou qu'cites soient innées en nous; mais on a fait justice de cette opinion. Un seul fait, d'ailleurs , aurait snfll pour renverser complètement ccuc théorie ; c'est l'ignorance des sourds-muets de naissance ; c'csl le
ce u’csl pas une âme qu’elle dresse, comme le ilit Montaigne, mais que c'est un homme qu'elle foroie.
« Il y a plus encore : la mère n’enseigne pas la langue, elle n'enseigne que des idées; elle s'adresse directement â la raison de son enfant et ne se méfie pas de son activité; elle a foi dans son intelligence et raisonno avec lui comme s'il la comprenait; elle agit et le fait agir en même temps; elle lui fait prendre des conclusions et les exécute par lui ; l'enfant vit de la vie de la mère; il comprend avec la pensée de sa mère ; toute son intelligence parait être comme une bouture de l'intelligence de la mère, et toute l'activité maternelle ne semble destinée qu'à la détacher peu à peu de la souche. Quel être qu'une mère I et quelle est notre pitoymde présomption de vouloir nous comparer à elle dans notro art 1 Sous cette protection et cette direction, le mouvement de l’enfant devient marche et course ; son agitation, les agitations de son âme , ses sensations , scs passions sc transforment en actions inorales, en pcnséesjustes cl nobles, en une volonté, et deviennent de l'intelligence, de la science et de la foi (126). >
Une loi générale et constatée jusqu'à l’évidence dans le monde des réalités corporelles, c'est la loi de génération , sans laquelle aucun être organique et vivant ne peut recevoir l’existence. Le concours de deux êtres est reconnu indis|icnsable à ta production d'un troisième.
II existe dans le monde des intelligences une loi non moins certaine : c’est la loi de génération intellectuelle, en dehors de laquelle nulle substance pensante ne parvient à la vie intelligente qui convient à sa nature. On n’a découvert nulle part, en dehors rie l'humanité, un être semblable à l'homme, qui pût dire : • Je tiens mon exislence de moi-même ; je ne l’ai |>as reçue scion la loi
ville que l'on peut constater dons leur intelligence avant qu’ils aient été mis en rapport avec les notions ou les traditions sociales (pago 4). i — Suivant M. 1* nybonnicux , professeur a l'Institution impériale des Sourds-Muets de Taris, « 5U,U«>0 de nos concitoyens soufflent de celte inliriniié cruelle ( la surdi-mutité ) , qui , en immobilisant , en quelque sorte, les facultés morales, semble condamner l'homme, cette créature faite il l’image de Dieu, à n’élre qu’un être materiel , destiné à se mouvoir , à souffrir et à mourir sans avoir vécu. »
( Kaiqmrl f-iiî par M. Tuybonnieux sur le Mémoire de M. l’abbé Carton : L' Instruction des Sourds- Muets mise à ta parlée, etc. , dont nous avons dtjà parlé.)
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commune. Deux créatures humaines concourent vulgairement à la production d'une troisième, voilé la loi do tous; mais je suis à moi-môme ma loi , nul autre que moi n'a contribué au phénomèno de ma production. »
Or, depuis six mille ans que le monde existe, on ne vit aucun homme en dehors de l'humanité qui pût dire : « L'enseignement social est nécessaire au développement primitif de l’intelligence, puisque partout où l’homme est soumis à l'influence de la société, il arrive à l’usage de la raison, et qu’il n’y arrive jamais s'il est soustrait à tout enseignement. C'est ainsi que les choses se passent aujourd'hui sous nos yeux et dans tout l'univers ; c'est ainsi qu’elles so sont passées toujours dans tous les temps et dans tous les lieux. Tout homme qui a l’usage de la raison y est parvenu sous l’influence d’une raison déjà formée. Voilà le fuit ; rien au monde de plus positif, de plus universel, de plus constant que ce fait. Eh bien I moi seul je me suis soustrait à la loi universelle; seul et par moi-même j'ai formé, développé ma raison; seul et par moi-même, sans le secours de la parole ni d’aucun enseignement social , je suis parvenu à la connaissance dus vérités de l'ordre intellectuel et moral. >
Aussi longtemps que cet homme exceptionnel sera introuvable, on aura le droit de conclure avec le plus haut degré de certitude, que l’enseignement social est une loi de la raison, la loi première du développement des idées (127). Se pourrait-il qu’un fait qui jamais ne se dément n’impliquêt aucune nécessité, aucune loi naturelle? Peut-on croire que l'homme ne soit pas dans sa véritable nature, lorsqu'il naît dans la société, lorsqu'il est élevé, instruit par la société et conduit par ses enseignements à l'usage de la raison ?
En terminant, nous rappellerons, sur la question qui vient de nous occuper, les éloquentes paroles d’un illustre et profond génie, une des gloires de la chaire catholique : • Vers la fln du siècle dernier, un prêtre français, touché du malheur de ces pauvres créatures qui naissent privées de la parole, parce qu’elles naissent privées de l'ouïe, circonstance qui atteste encore l'étroite liaison du mystère de la parole avoc le mystère
(127) i le crois avec Ballauche, , dit un ratio* paliste qui soutient l'origine humaine du langage , ■ que l'homme , s'il était seul, serait un être iucoin-
d’un enseignement préalable; un prêtre, dis-je, touché du sort des sourds-muets , consacra sa vie à les tirer de leur douloureuse solitude, en cherchant une expression de la pensée qui pût aller jusqu’à la leur, et arracher enfin de leur poitrine, si longtemps fermée, le secret de leur état intérieur. Il y parvint. La charité, plus ingénieuse que l'infortune, out ce bonheur d’ouvrir les issues que la nature tenait fermées, et, de verser en des Ames obscures et captives la lumière ineffable, quoique imparfaite, de la parole. Le bienfait était grand, la récompense le fut davantage. Dès qu’on put pénétrer dans ces intelligences inconnues, l'investigation n’y découvrit rien qui ressemblât A une idée, je no dis pas seulement à une idée morale et religieuse, mais à une idée métaphysique. Tout y était image de ce qui tombe sous les sens, rien de ce qui tombe de plus haut dans l’esprit. La sensation y était prise en flagrant délit d'impuissance; que dis-je, la sensation? L’intelligence elle-même, quoique douée de la semence idéale de la vérité, quoiquo assistée de la révélation du monde sensible, l’intelligence apparaissait dans les sourdsmuets à l’état de stérilité. Des hommes déjà mûrs d’âge, nés dans notre civilisation, qui ne l’avaient jamais quittée, qui avaient assisté à toutes les scènes de la vie de famille et de la vie publique, qui avaient vu nos temples, nos prêtres , nos cérémonies , ces hommes interrogés sur le travail intime de leurs convictions, ne savaient rien de Dieu, rien de l’Ame, rien de la loi morale, rien de l’ordre métaphysique, rien d'aucun des principes généraux de l'esprit humain. Ils étaient à l’état purement instinctif. L'expérience a été répétée cent fois, cent fois elle a donné les mêmes résultats; c’est à peine si, dans la multitude des documents publiés jusqu'à ce jour, on aperçoit quelques doutes ou quelques dissidences sur un fait aussi capital, qui est la plus grande découverte psychologique dont puisse se vanter l’histoire de la philosophie. Quoi doncl la pensée avait-elle reçu dans la parole un auxiliaire si indispensable, que , sans son secours, l'homme était condamné à ne pouvoir sortir du règne des sensations? La parole était-elle pour toutes les opérations de l’intelligence le point ou lo moyen de jonction entre l'Ame et le corps? Notre double nature
Ici, sans but, san9 facultés, sans avenir, ■
Cuamu , Essai sur le langage , p. 182.)
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exigeait-elle celle sorte d'incarnation de ce qu'il y a de plus immatériel au monde, ou bien Dieu avait-il voulu nous faire comprendre la dépendance de notre esprit en le rendant incapable de se seconder sans l'action extérieure de l'enseignement oral?...
« Toujours est-il que lofait est incontestable, et que la parole est le moteur primitif et nécessaire de nos idées, comme le soleil, en agitant par son action la vaste étendue de l'air, y produit la scintillation brillante qui éclaire nos yeux.
« Il suit de là que la doctrine catholique est dans le vrai, lorsqu'elle nous montreDieu enseignant le premier homme, soit en faisant jaillir la vérité de son intelligence par la percussion du verbe, soit en lui annonçant des mystères qui surpassaient les forces de l'ordre purement idéal. En effet, puisque l'homme ne pense et ne parle qu’après avoir entendu parler, et que, d'une autre part, les générations humaines viennent aboutir à Dieu, leur créateur, il s'ensuit que le branle premier de la parole eide la pensée remonte à l'heure de la création et a été donné & l'homme, qui ne possédait rien, par celui qui possédait tout et qui voulait lui tout communiquer. Une fois ce mouvement imprimé, la vie intellectuelle a commencé pour le genre humain, et ne s'est plus arrêtée depuis. La parole divine, immortalisée sur les lèvres de l’homme, s'est répandue comme un fleuve intarissable et divisé en mille rameaux à travers les vicissitudes des nations, et conservant sa force aussi bien que son unité dans lo mélange infini des idiomes et des dialectes, elle perpétue au sein même de l’erreur les idées génératrices qui constituent le fond populaire de la raison et de la religion. Si la liberté humaine en vicie l'enseignement, ce n'est que d'une manière limitée; ses efforts n'atteignent pas jusqu'aux dernières profondeurs de la vérité. La parole, par cela seul qu’elle est prononcée, porte dans son essence une lumière qui saisit l'âme et se la rend complice, sinon pour tout, du moins pour les principes fondamentaux sans lesquels l'homme s’évanouit tout entier. Ainsi, Dieu, par l'effusion de son verbe continué dans le nôtre, ne cesse de promulguer l'évangile de la raison, et tout homme, quoi qu’il fasse, est l'organe et le missionnaire de cet évangile. Dieu parle en nous malgré nous; la bouche qui le blas-
(128) L*cftnn,une , Conférence s de Notre-Dame , étl'coiif. — Voy. la note il, àlalinde l'Introduction.
phème contient encore la vérité, l'apostat qui le renie fait encore un acte de foi, lu sceptique, qui se rit de tout, se sert do mots qui affirment tout (128). a
5 V. — Citation! de quelque! auteur t qui ont écrit lur le langage.
Nous avons cité au long, dans un autre ouvrage (129), le sentiment d’une foule de philosophes et de savants sur l’origine du langage et sur son rôle dans l'évolution de l’intelligence humaine. Nous nous bornerons h reproduire ici seulement quelques lignes extraites d’un petit nombre de ces auteurs. Nous omettons la plupart de ceux déjà cités dans cet Essai.
Baihès. — La parole est le fil conducteur de l'intelligence dans le labyrinthe des idées.
Le signe suit l’idée; il semble nécessaire à l'idée.
Nous ne pourrions apprendre si l'enseignement n'eût présidé au développement primitif de notre intelligence. [Philos, fond., t. 1, p. 97 et 214 ; t. Il, p. 314 et 320.)
Ballanchb. — L’homme no peut être ce que Dieu a voulu qu'il fût sans la parole. Sans elle, il ne penserait pas, comme sans les yeux il ne pourrait pas voir, comme sans les mains il ne pourrait pas toucher, comme sans les oreilles il ne pourrait pas entendre. [Estai sur les instilutions sociales, t" partie, chap. 9.)
ItABcnou de Penuoen (le baron), membre de l'Institut. — Si l'homme se sait, s'il se comprend, s'il parcourt les diverses phases d'une évolution intellectuelle au bout de laquelle il s’apparalt dans toute la grandeur de sa nature, c’est grâce â la parole. S'il arrive à la connaissance, et par suite, jusqu'à un certain point, h la possession du monde matériel, c'est encore grâce à la parole. Nous enfantons le monde, nous nous enfantons nous-mêmes par la vertu de notre propre verbe. (Essai d'une philosophie de l'histoire, t. I, p. 59.)
Bautain. — Sans le ministère de la parole il n'y a pour l’humanité ni développement intellectuel ni développement moral.
La nécessité de la parole ressort de la constitution même de l'homme. Son intelligence , son esprit ne. voient point directement les choses intelligibles, spirituelles. La vérité, la lumière ne pénètrent en lui qu'à travers son enveloppe organique, et [iar
(1291 Du langage eide ion rôle dans ta constitution de la raison; I vol. iu-12, Paris, LecolTre, éditeur..
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conséquent il font qu’elles reTêtcnt une forme analogue au milieu qu’elles doivent traverser, comme le rayon du soleil est nécessairement modifié par l'atmosphère avant d’arriver a la terre. (Psijchol. expérim., 1. 11, p. 196-201.)
Berton (M. l’abbé). — Pour les notions intellectuelles, il est impossible qu’elles aient un caractère d’actualité et de perceptibilité avant l’acquisition de la parole. lEssai philos, sur les droits de la raison, p. 187.)
Blanc Saist-Bonnkt.— line |ieut pas plus y avoir do pensée sans ses paroles que do figures sans ses limites. (De l’unité spirituelle, 1. 111, p. 1170.)
Blaud (le docteur). — Sans la parole, la pensée serait nulle, l'intelligence muette ne pourrait rien produire comme elle ne pourrait rien manifester.
La pensée n’est pas la parole , mais, sans elle, elle ne pourrait naître et paraître au dehors. A son tour, la parole n'est pas la pensée, mais , sans celle-ci, elle ne pourrait se former. (Traité de phgsiol. philos. , I. Il, p. 276, etc.)
Bossukt. — Sans nous égarer, avec Platon, dans ces siècles infinis où il met les émes en des étals si bizarres, que nous réfuterons ailleurs, il suffirait de concevoir que l)ieu, en nous créant, a mis en nous certaines idées primitives, et que ces idées se réveillent par les sens , par l'expérience et par l’instruction que nous recevons les uns des autres. [Logique, ch. 37.)
Nous ne pensons jamais, ou presque jamais, è quelque objet que ce soit, que le nom dont nous l’appelons ne nous revienne, ce qui marque la liaison des choses qui frappent nos sens, tels que sont les noms , avec nos opérations intellectuelles. ( Connais.-, . de Dieu et de soi méme, ch. 3, { IV)
Dr Brotonnr. — Otez le langage i l’homme, toutes les facultés sont inertes, il n’existe qu'un animal plus misérable que les autres. (Civilisation primitive, p. 236.)
Bûchez. — Personno n'ignore que la connaissance des mots est antérieure chez les hommes à toute opération dont ils puissent se rendre compte. (Traité complet de philos., I. I, p. 225.)
Il est un fait qui est aujourd’hui démontré en philosophie, c'est que l’homme ne peut lieuser sans signes ou sans une parole quelconque, (/ntradur/t'on à la science de l'histoire, I. Il, p. 227.)
Caruaillac. — Une fois que la pensée s’est Dictions, os I.inguistioc u.
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inrorporée dans la parole, le sentiment de la pensée et celui de la parole se fondent l'un dans l’autro au point de ne pouvoir plus, non-seulement se séparer, mais même se distinguer. La parole est pensée, le sentiment delà parole est le sentiment de la pensée, et nous ne pouvons avoir d'autre sentiment de la pensée que celui que nous avons de la parole. Et remarquez bien que c’est vrai, nonseulement des idées abstraites et générales, mais même des idées individuelles, lorsque leur objet a été nommé. ( Etudes élém. de philos., t. Il, eh. 10, p. 386. )
Charma. — Sans le langage, toutes nos idées générales, toutes nos idées abstraites, réduites à leur propre essence, s’évanouiraient, se disperseraient aussitôt que l’esprit les perdrait de vue et il nous faudrait sans cesse les refaire. La langue, en les incarnant, les fixe et les solidifie ; grâce il elle, l’abstraction, la généralité, pures conceptions, prennent un corps, se substantiflenl et vivent par là d’une existence indépendante. (Estai sur le langage, p. 174.)
Cocrnot ( insjiecteur général de l’instruction publique). — C’est la loi fondamentale de l’esprit humain qu’il ne puisse s'élever à ia conception de l'intelligible qu'en s'appuyant sur des signes sensibles.
Le langage est la condition organique du développement de toutes nos facultés intellectuelles. ( Essai sur les fondements de nos connaissances, t. I, p. 203, cl l. Il, p. 12. )
Cuvier (le baron G. ). --Cette disposition à exprimer une idée très-générale par un signe commun est ce qui caractérise l'espèce humaine, et co qui est le germe de toutes ses facultés intellectuelles; car ce n’est qu'au moyen des idées générales, exprimées par des signes, qu'elle fait des jugements, des raisonnements cl tontes ses autres opérations purement intellectuelles. ( llisl. des sciences naturelles, t. V, p. 166.)
Condillac. — Si vous croyez que les noms vous soient inutiles, arrachez- les de votre mémoire et essayez de réfléchir sur les lois ei viles et morales, sur les vertus et ics vices, enfin sur tontes les actions humaines, vous reconnaîtrez votre erreur. ( Art de penser, passim.)
Cousin. — Le langage est certainement la condition detoutes les opérations complexes, et peut-être de toutes les opérations simples de la pensée. (Cours de 1819, i” partie, p. 109.)
De Géranoo. — L’homme privé, dès sa G
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naissance, <lu commerce de ses semblables cl de l'usage de tous les signes que ce commerce nous conduit à instituer, ne s'élève point au-dessus du cercle étroit dans lequel végète la brute.
Quelles que soient les facultés que l'Iiomme tenait déjà des bienfaits do la nature, ces facultés, sans le secours du langage, seraient en nous oisives et impuissantes.
Sans le langage la réflexion serait toujours stérile; c’est lui qui détermine son activité et scs progrès. (Dessiijnes eide l'arl depemer, t. I, Introd., p. 1 et 7 ; t. Il, p. 250.)
Destutt ue Taie*. — Sans les signes, nous ue penserions presque pas. { Idéologie, ch- 17. )
Dcgald-Stewart. — Sans l’usage des signes, toutes nos pensées se seraient bornées aux individus. (Eléments de philo/, de l’esprit humain, I. I, p. IV*. )
Gebuy (le docteur). — Le langage est le levier de l'intelligence. C’est, dans les choses intellectuelles , l'appui qu’Archimèdc demandait dans les choses physiques pour soulever le monde. (Physiologie philosophique , p. 237.)
Gibon. — L'homme s'attacherait peu aux détails s’il était privé des moyens d'analyse que lui fournit la parole. L'analogie nous porte i croire que toutes ses idées ne seraient que des images et qu'il ne saisirait que des ensembles. 'Cours de philosophie, l. I, p. 156.)
Harris. — Les mots ne sont les signes ni des objots extérieurs individuels, ni desidées particulières; il n’est pas de leur essence de représenter autre chose que les idées générales. ( Hermès , ou Recherches philosophiques sur la grammaire universelle, traduit de l'anglais par Thurot. Londres, 1752. )
Huuboldt (le baron Guillaume de). — Sans le langage, point de conception achevée, point d’objet pour l'âme, car aucun objet extérieur n'obtient de réalité pour elle qu'au moyen de la conception. Or, dans la formation et dans l’emploi du langage on voit toujours passer nécessairement toute la nature de la perception subjective des objets. (Dans Svecher, Analyse des doctrines de G. de llumboldt, p. 26. )
De quelque manière qu'on le prenne, l’homme ne vil, ne se meut que par le langage. (Id„ ibid., p. 23.)
Klafaoth (art. Langues dans Y Encyclopédie moderne. ) — Sans langage l’homme serait placé au même degré que les animaux
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et ne suivraitque les impulsions confuses de sa pensée. Penser ut parler sont donc, d'après leur origine, une même chose ; car sans parole on no peut penser, et sans penser on ne peut parler.
M. Léon Vaïsse, dans une note, commente ainsi ce passage : « Dans l'exercice de la pensée notre intelligence n'opère pas directement sur les idées ; elle opère seulement sur les signes qui les représentent. Or, comme il est parfaitement démontré qu’un sourd-muet peut penser sans être en état de parler, il s’en suit que ce qui est indispensable h l’acte intellectuel, ce n'est pas précisément la parole, mais c’est un ordre quelconque de valeurs significatives. >
Lacrentie. — La société développe l’intelligence, et sans la société l’homme serait sans idées. ( Introd. à la philos., p. 62. )
Leibnitz. — Si characleres ahesseni, nuuquam quicquam distincte cogitaremus, neque rotioeiiiaremur. ( Dial, de connex. inter res et verba. — OEuv. phil., édit. Jtaspe, p. 509.) — Ailleurs il appelle les langues ie miroir de l'entendement.
Locke. — On ne saurait jamais faire bien entendre les vérités générales, et rarement les comprendre soi-même, si ce n’est en tant qu'elles sont conçues et exprimées en paroles. (Essai sur l'entend, hum., iiv. iv, cil. V.)
Mallet. — Otez le langago mental, et les opérations de la pensée n'ont plusrienquede complexe et de confus. Essayez, sans le secours de la parole, d'abstraire, de généraliser, de raisonner ; la possibilité d'une semblable opération peut à peine se concevoir. ( Etudes philosophiques, t. I, p. 225 et suiv.; ouvr. cour, par l'Acad. franç.)
Malpied (,\l. l'abbé). — En dehors de la société, l’homme ne parlerait pas; son intelligence ne se manifesterait pas; être isolé dans le monde, le présent serait tout pour lui ; sa conservation individuelle l'absorberait tout entier. ( Dieu, l'homme et le monde, t. Il, p. 308.)
M illot (l'abbé). — Il est certain que l'esprit humain n'a jamais pu connaître et combiner que des objets fixes cl déterminés, ou des modifications de ces objets. Il est aussi certain qu'il n’y a que les mots qui puissent distinguer, fixer et déterminer les idées, ainsi que leurs modifications, de sorte que, supposer la combinaison et la multiplication des idées avant l'invention des mots qui les font distinguer, qui les fixent et les déterminent, c'est mettre l'effet avant la cause. (Histoire
ioogle
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philosophique de l'homme ; Réfutation de Maupertuis. )
Reid. — Le langage sert à penser aussi bien qu'à communiquer ses pensées.
Le signe est tellement associé arec la chose signiüée que celle-ci ne s'offre point à l’esprit sans l’autre. (Essai V, p. 198.)
Remi-Valade. — La parole n’est pas seulement l’interprète de la pensée, elle en est aussi l'instrument. En la rendant sensible pour les autres, elle la rend plus saisissable pour nous-mêmes, cl en facilite les combinaisons à tel point qu’il est presque vrai de dire que nous ne pensons qu'à l’aide des mots. — M. Remi-Valade est professeur à l'institution impériale des sourds-muets de Paris ; ray. scs Etudes sur la Lexicologie et la grammaire du lungage naturel des signes, p. 195.)
Rocgeuont ( F. de ). — L’intelligence ne peut concevoir une idée sans le secours des mots. (Le peuple primitif, 1. 1, p. 12. )
RoLSSE*t) (J. -J.). — Les idées générales ne peuvent s’introduire dans l'esprit qu’à l’aide des mots, et l'entendement ne les saisit que par des propositions. ( Discours sur l'origine cl les fondements, etc. )
Roc i-Li vergse. — Le langage est l'instrument indispensable sans lequel la raison humaine ne passerait jamais de la puissance à l’acle.
Nous entendons par idée une notion ayant pour essence d'être inséparable d'un signe, au même sens et avec la même rigueur qu'une substance est inséparable d’un phénomène ( De la philosophie de l'histoire, p. 255).
Saisset Au. -Jacques, J. -Sinon. ■— Les opérations intellectuelles un peu compliquées deviennent impossibles sans le secours de la parole; quellequesoil.encffet, celle de nos trois opérations fondamentales que l’on considère, l’idée, le jugement, le raisonnement, ont également besoin du langage.
Le langage naturel est absolument impuissant pour exprimer une idée abstraite; te plus simple développement de la pensée
suppose et exige de nombreuses abstractions. (Manuel de philosophie, p. 274, 278.)
Schlegei. (Frédéric). — Les sourds et muets, s’ils étaient abandonnés à eux-mêmes, reproduiraient le phénomène de l'imbécillité; car, en eux, l’absence du langage serait suivie de celle de la raison. Aussi les hommes généreux qui se dévouent à la tâche péniblo mais honorablo do former à la raison celle classe d'infortunés, n'atteignent leur but qu'en substituant à l’usage du langage articulé le secours du langage des signes; tant il est vrai de dire que c'est la parole qui imprime à l'homme le cachet de la raison. ( Philosophie de la vie, t. I, leç. 3, 122 , p. 117.)*
Scni-EicHER.— L’activité de l’esprit, en se manifestant sous les formes de la pensée, a besoin de la langue, absolument comme l’esprit a besoin du corps. Dn ne peut penser que par et dans une langue. (Les Langues de l'Europe moderne, trad. de l’allemand par Ewekbeck, p. G.)
Slonhn ( le d‘ Henri). — Une pensée n'existe que virtuellement tant qu'elle n'est pas formulée dans le langage. (La logique subjective de Hegel; Remarques, p. 137.)
Tissot. — Nous ne sortons do la perception, nous ne nous élevons à la généralisation, nous ne jugeons même, à proprement parler, ou en matière abstraite, que par le moyen des signes ou du langage. ( Anthropologie spéculative, 1. 1, p. 2G7.)
Tbiei.. — La raison ne peut se passer do la parole, ni la parole naître sans la raison. (Programme d’un cours élém. de philos., t. Il, p. 95.)
WisEMAi* (le cardinal). — Lo langage est évidemment le pouvoir de donner un corps à la pensée, el, pour ainsi dire, de l'incarner; aussi nous pouvons presqu'aussi facilement imaginer notre âme sans aucun corps, que nos pensées sans les formes de leur expression extérieure. (Discours sur les rapports entre la science, etc., dise. 1.)
Pour compléter cet Essai, Voy. la première partie île l’Iutroductiondece Dictionnaire, et l'article Langage (Origine du), etc., etc.
NOTES ADDITIONNELLES
a l’essai son l’évolution de l'intelligence humaine*.
NOTE A(Col. 1 16).
Du sourd-muet.
Tout ce qui esl dit de la nécessité du langage pour le développement et la formation de la raison, est évidemment applicable de tout point au courdm net. Mais celui-ci n'est pas l'homme isolé, f homme de la nature des rationalistes; le sourd-muet vit, grandit, se développe au sein de la société. Quoique privé de la coin muniea lion verbale , il y participe nécessairement au bienfait de la civilisation ; il y reçoit par les yeux une éducation fort incomplète, sans doute, mais suflisaute pour jeter dans son esprit une foule d’idées qu'il n’aurait certainement pas dans l'étal d'isolement. Il y est soumis aui règles morales qui régissent la famille et l’Etat ; il y esl témoin de nos arts et de leurs productions, de notre culte et de ses cérémonies, de nos usages et de tout ce qui constitue la vie commune. Tout ce qu’il voit le porte naturellement à réfléchir, et tout lui esl d'ailleurs explique par les relations de louics sortes qui s’établissent entre lui et ceux qui l'entourent, entre ceux qui l’entourent et le reste des hommes. Enfin le seul spectacle de la vie sociale porte avec lui une instruction profonde qui en fait comme un livre où tout bomnic peut recueillir une expérience toute faite, lire scs droits cl ses devoirs, et puiser tous les éléments de la science nécessaire au développement de la moralité humaine.
Toutefois, malgré les avantages apparents de sa -pus lion, on est obligé de reconnaître que le monde rationnel et supra-sensible reste fermé an sourdmuet tant qu'il n’a pas reçu une instruction régulière qui l'elevc jusqu'aux idées intellectuelles, morales et religieuses, i Les secrets du monde intellectuel.» dit M. de Gérando, « sont ignorés du snurdvmiet ; en vain on lui en demanderait comptej 1 30-40). »
« L'itislruciiou, » dit-il encore, «peut seule introduire tes sourds-muets à la vie sociale, mo ale « l religieuse (Ul). »
Chez le sourd-muet privé d'instruction, à la vue des actions des hommes, tout se réduit à éprouver *| i plaisir ou de la douleur, de la joie ou de la tristesse, de l’amour ou de la haine, et à voir que tous les hommes éprouvent les mêmes affections et les mêmes sentiments que lui, et que comme lui ils font «Huit pour retenir le sentiment du plaisir et pour repousser le sentiment de ia douleur. Instruit par sa pr opre expérience, il ne doute pas qu'on fait du inal à autrui en le frappant, et qu'on lui cause de la peine en lui volant ce qui esl à son usage. Aussi tomes les fois qu'il n'aura pas une raison d'agir, jl s'abstiendra de frapper ou de voler; mais, lorsqu’il aura un motif quelconque, il agira sans scrupule et sans remords, parce qu’il ne sait pas, qu'il ne juge pas qu'il est mal de nuire à autrui, vu qu’d ignore que l’action de frapper et de voler esl contraire à une loi qui le défend. « Borné aux seules sensations qu’il éprouve, il est gai si elles sont agréables, et triste si elles soûl fâcheuses (142) ; » mais quoique affecté d’une manière différente en voyant luallrai-
(130-40) De l'éducation des sourds-muets, t. II. p. *55.
(lit) h- , p. 661.
(142) Cours d'instruction d'un sourd-muet, par
1er ou secourir un malheureux, parce qu’il serait content d’él'C secouru cl chagrin d’éirc maltraité, il ne juge pas de la boulé nu de la malice de l’action dont il est témoin. S’il connaît la correction, il ignoré la justice. Etant lui-même sa fin, il n’a d'autre règle que l'amour de lui-mémc : tout ce qui lui lait est bien, cl tout ce qui lui déplaît esl mal.
’ oilà toute sa morale , il n'en connaît point d'autre (143). *
Mais, dit-on, le sourd-muet avant des yeux pour voir ci une intelligence pour comprendre la conduite des hommes, les cérémonies du culte, le spectacle de l’univers doivent élever son esprit à la connaissance de la Divinité et du monde moral.
Supposons pour un moment que, sans le secours d’un idiome, le sourd-muet puisse raisonner intérieurement sur toutes choses, qui nous dira qu'il cherche véritablement à se rendre compte de ce qui se passe autour de lui ? Et s'il s'en occupe sérieusement, ne sera-t-il point exposé II se tromper à chaque pas? Les pieux exercices de la famille ne le coud u iront-ils point à des inductions superstitieuses? Les cérémonies de la religion ne le porterontell.-s pas à borner son culte aux objets sensibles qu'elles représentent? Si, malgré son indigence intellectuelle, il est asscs heureux pour comprendre qu'il doit élever plus haut ses pensées, combien de temps lui faudra-t-il pour se former la notion d'une puissance suprême? combien de temps pour concevoir celle puissance intelligente et libre, digne de no» hommages et de nos respects? combien de temps pour découvrir l'existence et l'immortalité de luuie, pour démêler l'obligation d'éviter le mal cl de faire le bien, et pour soupçonner la récompense ou la punition promise au serviteur fidèle ou désobéissant? Hélas ! les philosophes de Borne cl d'Athènes, frappés du bel ordre du monde, croytienl la matière éternelle, et après avoir longtemps cherché la cause de cette admirable harmonie, ils avaient cru la trouver, les uns dans l'air, les autres dans le feu ; cl l'on voudrait que le sourd-muet, ne recevant rien d'autrui, réduit à ses seules forces, reconnût, à la vue de ce qui sc passe autour de lui, un Dieu créateur et invisible, auteur de son être, soutien du sou existence! On voudrait qu'il imaginai la distinction du bien et du mal, et qu'il créât, en quelque sorte, la inorale tout entière, tandis qu'on lie saurait nommer une seule vérité morale que l'esprit de l'homme ait réellement découverte! Ortes, ce serait douuer à un être disgracié une lâche bien difticile à remplir et d'une exécution bien incertaine, quand même il serait vrai, comme on le prétend, que les actions dont il est témoin dussent le porter à en chercher la cause.
Mais nous sommes bien éloignés d'accorder celle supposition, car il esl évident que pour tirer quelque instruction de la conduite cl des al lions des hommes, il faut a^oirdes notions fondamentales sur Dieu et sur le bien et le mal. notions dout le souid-
M l’abbé Sicahd, Discours prélimnaire, page 1 4.
(143) Id , ibiü.
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muet est privé. Pour s'instruire à la vue «1rs «érémonies du culte, il faut en connaître l'objet et le motif; autrement les actions extérieures de piété ne sont* qu’un vain spectacle : il n'y a aucun rapport entre des prostrations, des encensements, cl un être invisible, maître cl seigneur de toutes choses. Pour étudier les différents objets qui frappent nos regards, et remonter péniblement de l’effet à la cause, il faut raisonner, poser des principes et tirer des conséquences, ce qu’on ne peut faire qu'a l'aide des mots d'une langue : l'expérience et les faits l’ont prouvé.
Le sourd-muet, dans ses actes cxtérieuis de piété. u'aeil que par imitation. Ainsi l'enfant, au sortir du berceau, imite sa mère; comme elle il sc met à genoux, remue les lèvres, prend un rosaire, et en parcourt machinalement les grains. Est-il surprenant que le sourd-muet, avancé en Age, fasse la même chose et soit imitateur? Un sourd-muet, nommé Louis, voyant un sourd -mucl instruit faire sa prière dans un livre, demandait lui-même un livre, et comme on le lui refusait à cause de sou ignorance, prenait au hasard une feuille de papier, allait se placer auprès de son camarade d’infortune, et se comportait comme s'il avait lu et prié d’une manière fort grave et fort recueillie. Lisait-il, priaitil Dieu? Non. sans doute. Que faisait-il donc? Il imitait, et il était content. Dans l'école de Paris, il en est un autre qui assiste avec assiduité aux Offices de l'Eglise, su leve, s'asseoit et sc prosterne avec les fidèles; aux fêles solennelles, il porte la bannière avec beaucoup d'à plomb et de gravité; mécanicien né, il monte, arrange cl règle l'horloge. Cependant depuis trente ans qu'il est dans la maison, on n'a jamais pu le faire réfléchir aux vérités intellectuelles; il ne p use qu'à ce qui tombe sous les sens. On ne peut donc pas se fier aux simples apparences, ni soupçonner la eoniuissance des choses d'après certaines manières d'agir. Les marques extérieures de piété n'ont donc pas une liaison nécessaire avec les premiers principes de la religion cl de la morale.
Que, sans avoir fréquenté les écoles, les sourdsmuets sachent gesticuler et faire des signes délibérés et avec intention, nous en convenons; mai» ces signes, en petit nombre, sans ordre et sans liaison, analogues aux nécessités de la vie, à des objets sensibles cl d'un usage commun et ordinaire, ou, tout au plus, à certaines actions qui ont frappe leurs regards cl qu'ils tâchent' de décrire en imitant la forme cl l’image des choses,* n'ont jamais rapport aux vérités intellectuelles, l'our faire des signes de vérités intellectuelles, il faudrait connaître ces vérités, cl elles sont ignorées des sourds-muets. N'.ivanl des yeux que pour le monde physique, leurs grstes ne onrespoi dent qu'à des objets extérieurs; cesl un fait rcc nuu de tous les instituteurs des sourdsmuets, et même ces gestes ne sont que des descriptions vagues, grossières et difficiles à comprendre.
Un directeur d’instimtion de sourds-muets d'une haute importance, a tracé le portrait suivant des infortunés à l'instruction desquels il a déjà consacré prés de trente ans de sa vie :
« Le sourd-muet est plein de préventions contre les hommes ; il sc uourril de l'idée que scs parents, sa Camille, toutes les personnes qu’il h «nie, qu’il voit, qu’il fréquente, ont plus de bienveillance pour les autres que pour lui.
(I U) *0n a vu, » dit l.cibnilz (Suite. essai», I. n c. i),
« un entant nô sourd et muet marquer de la vénération pour la pleine lune, et l’on a trouvé des nations qu'on ne voyait pas avoir appris autre chose, »
Tout lu monde connaît l'histoire du jeune SintcnLs, elevô jusqu'à dix ans conformément à ia üclion de l'auteur d'£mi/i, et qui n'avait jamais jusque-là ni euleudu ni lu le nom de Dieu. Cependant, en I absence du nom le besoin de l'obiot s'était fait seulir ; il crut l'avoir trouve dans le soleil. Comme cct a>lre éclatant semble
< Il n’a pas l'idée de son malheur, il ne sait pas que les autres possèdent un sens qui lui manque; il s'imagine que tout le monde csl sourd-muet.
* On ne doit donc pas s’étonner qu'une certaine aigreur résulte de sa position et de l'abandon dans lequel on le laisse végéter. Mais on concevra plus difficilement que cette position lui inspire des sentiments d'orgueil, des préjugés en faveur de sa supériorité. Rien n'est plus vrai cependant. Le pauvre sourd-muet n’ayant pour tout moyen de communication avec scs semblables que quelques gestes, sans aucune idée de l'existence d'un autre moyen de manifester ses sensations, ses sentiments, scs volontés, scs idées, fait des signes un usage plus habituel que les autres hommes; la nature chez lui est ingénieuse à les perfection lier. Il les perfectionne lui-même sans cesse par l'usage, et, dans sa conviction, il s'exprime bien, il parle av.-c cjatlé* il s'énonce avec élégance. Ni sa famille ni les étrangers ne manient aussi facilement que lui ce langage mimique; la difficulté qu'ils ont à le comprendre lui donne une pitoyable idée de leur intelligence; l'embarras plus grand encore qu’ils éprouvent pour s’exprimer n’est guère de naiure à lui inspirer plus d'estime pour eux. Dés lors il ne faut pas s'étonner qu'il se classe au-dessus de ceux qui l'entourent, qu'il relègue dans son esprit, bien au-dessous de lui, ceux qui auraient du être pour lui les interprètes, les professeurs des vérités sociales, des vérités morales ou révélées.
< Celte aberration de son esprit est le produit de son infoilune qui l a place hors de la voie ordinaire tracée par la Providence, et celle déviation le fait tomber dans toutes sortes de supportions fausses. Privé de guide, il croit de bonne foi à je ne sais combien d'idées absurdes auxquelles son intelligence incomplète, SOO koagiwmipn livrée a elle-même, parviennent à donner une réalité
< Suivons le sourd-muet dans toutes les habitudes sociales. Il voit prier ses frères : la mère ou la bonne prie avec eux, mais on ne l'invite pas à s’associer à la prière; on le repousse même, ou si ou lui permet de s'agenouiller à côté des sut: es, c'est avec un geste qui lui dit : Vous ne comprenez l ieu à ce que nous faisons. Il saisit le sens de ce geste, et celte répulsion l’aigrit encore davantage.
< Puis aucune explication n'ayant fait connaître la valeur et le sens ue celle action, rien ne l'ayant éclairé sur la portée et le but de celle humble position d'une personne se mettant à genoux, qu'eu résullc-t-il? II n’a encore aucune niée de la Divinité, il n'a que celle agitation de l'Ame qui la porte vers un Etre suprême, encore inconnu, mais qu’elle rêve vaguement. Ebahi, il regarde la direction que l'on donne aux yeux dans la prière, ci ne trouvant làbau l rien de plus grand que le soleil et la lune, il deviendrait idolAtie, s'il était possible, avant d’avoir l’idée de la Divinité; et c’est la terreur plutôt qr.e le respect qui ranime (144). Il jouit du soleil cl île scs bienfaisants rayons , sans raisonner sur leur douce InQuençe; mais la lune inspire à tous les sourds-muets une crainte vague : j’en ai vu qui lui montraient le poing pour la menacer, l’effrayer cl lYrnpôcher de les poursuivre de ses regards ; tous en ont peur.
i Dans son iniagiualion, le firmament devient un amalgame absurde de rêves cl d'images iinpossi-
se promener chaque jour du levant au rom-haot, pour ré-
tiandre sur la terre la lumière et la chaleur avec d’Iiir.oin- •rables bien faits, l'enfant n’hésita pas à en faire un être vivant, connue toute l'antiquité païenne l'a fait. Tous les matins, par le beau temps, il allait my stérieusement au jardin pour assister au lever de l'astre du jour et pour lui apporter son hommage. Jamais Vestale, comme il l’a dit depuis, ne lui a rendu un culte plus sincère, plus cordial cl plus pur.
no
blés. Les étoiles «ont des lampes que l'on allume le soir dans des maisons invisibles, il est vrai , mais qne tons supposent comme existant. S'il pleut, ce sont les ménagères qui lavent leurs demeures, ou qui jettent des seaux d’eau. Ils admettent sans sourciller d'autres explications tout aussi folles et aussi absurdes.
< A l'église, si on l’y mène, tout ce qu*il voit lui inspire de l'étonnement ; mais ce qui le révolte pardessus tout, c'est l'enterrement des morts.
« !« mort : ce inol ne lui dit rien,-— il n’a pas l’idée de mourir; il ignore ce que c’est que mourir ; il ne veut pas mourir. Le sentiment de sa destination immortelle l'agite, mais il ne lui sert qu'à nier la vérité de ce qu’on lui dit... Il s'imagine qu'il vivra toujours, et enterrer un cadavre est pour lui étouffer un bomme, ou tout au moins rempmonner -<ians la terre. S’il s’agit de l'enterrement de ses parents, Il hait ceux qui y concourent, il déteste le prêtre qui remplit les dernières cérémonies. Os erreurs, ces préventions, ces préjugés deviennent le plus grand obstacle au succès de son instruction méthodique.
« La rectitude, la logique naturelle des autres enfants doués de tous leurs sens, la virginité de leur intelligence, les prédisposent à la foi, aux vérités «lue nous leur révélons successivement; leurs âmes ont faim et soif, elles languissent après les notions dont elles pressentent la féconde influence. C’est l’œil qui cherche la lumière et qui se réjouit de son éclat ; c’est l’oreille à laquelle plaît naturellement le son ; c’est le goût dont les papilles sont instinctivement agitées lorsqu’elles sentent la nourriture. Ainsi l’enfant cherche à connaître, à nourrir son àme de vérités; toute son envie est d’apprendre, tout son bonheur de comprendre. Si son corps trouve des jouissances en satisfaisant aux exigences de la faim et de la soif, son àme jouit davantage encore au développement de sa raison.
« L’enfant ordinaire a donc pu apprendre la langue par l'ouie; par la langue, il a appris une foule de notions ; sou esprit voit, sa vue est juste, nette et étendue; elle s’élargit encore tous les jours, parce que les notions fécondent l’àme, cl que du connu
elle conclut à cc qui lui est encore inconnu; les instituteurs primaires, aux mains de qui on les livre dans leur jeune âge, n’ont plus qu 'a bâtir sur des fondements vrais et solides.
< Mai* il n'en est pas ainsi pour le sourd-muet. A son entrée dans nos institutions, tout chez lui est à défaire. A la besogne de l’instruire se joint la lâche plus ardue encore de détruire ce qui existe dans son intelligence.
i Instruire un enfant ordinaire avant que son intelligence soit déroutée, avant que son jugement soit faussé par des préjugés, est une tâche comparativement facile, car telle est la destinée de l'enfant, c’est sa nature, la Providence veut que l’enfant apprenne tout; niais, avant d'instruire un sourd-muet, on doit combattre les vues absurdes de son esprit, réfuter scs idées erronées, redresser la direction de sa volonté, changer les habitudes déjà invétérées de penser et d'appfér 1er les choses ; il faut renverser des convictions basées sur l'amourpropre et l’orgueil ; c'est presque une àme à refaire. Une telle charge, on le comprend, triple les difficultés de l'éducation ; ce n’est plus une marche régulière, c’est une lutte, un combat continuel. U ne s’agit plus seulement d’appliquer une méthode qui a subi l'épreuve de l’experience; développer l'intelligence d’un sounl-muel rempli de préventions et d'erreurs, c’est marcher à tâtons à la découverte des obstacles et des moyens de les ôter do la route ; or, qu’on le remarque bien, ces obstacles ce sont des convictions implantées dans un esprit vierge; des idées que l’enfant sourd-muet s’est assimilées avec le hit, des préjugés nourris en dehors de tout concert, en dehors -le tout contrôle, que rien n’a combattus. Oh! l'enfant sourd-muet, avec sa vie à lui seul, perd un temps précieux, et la perte en est presque irréparable , car l’àge destiné
iiar la Providence au développement de l’esprit de 'enfant, c’est l'enfance; alors tout contribue au succès : sa curiosité , sa foi naïve, sa soumission, la vivacité de sa mémoire, la bonté de son cœur, la droiture de sa raison, scs désirs même qui constituent une espèce de faiin «le l’esprit. »
(l.'abbé Cxbtos.)
NOTES ADDITIONNELLES
NOTE B (Col. 13fc).
Idées générale s el terme s générant.
Nous avons dit que le vocabulaire d’une langue était tout entier composé de termes abstraits et généraux. C’est en effet une chose remarquable que le
fieu de place qu’y occupent les noms provres. Il semble pourtant que si le langage eût été d’invention humaine, il eût dû se composer de noms propres. Il élait naturel, en effet, de désigner d’abord par un mot particulier, chacun des individus organiques ou inorganiques avec lesquels on était immédiatement en rapport. Mais si le langage s’était borné à nommer seulement les individus , comme le nombre de ceux-ci est infini, il aurait fallu, pour former une langue parfaite , que le nombre des mots eût été aussi infini, et, dans celle hypothèse, il aurait surpassé la capacité des hommes les plus habiles. En outre, comme les individus n’ont qu’une existence passagère el fugitive , le langage des hommes qui vivaient il y a un siècle serait aujourd'hui absolument inconnu. Enfin le langage de.cbaque province, «le chaque ville, de chaque hameau, eût été nécessairement partout différent , et eût changé partout à chaque instant, puisque telle est la nature des individus à laquelle il est assujetti.
(115) Sjdlngizari non est ex pjrltculari,
Neve ur.’gjihis, reele coucludcre si «is.
Si le langage ne sc fût composé que de noms propres, aucune proposition générale n’eût été possible, parce que, dans cette hypothèse, tous le« termes de la langue auraient été particuliers; point de proposition affirmative , parce qu'il n'eiislc
rioint dans la nature d’individu qui soit autre que tii-mémc. II n’y aurait donc eu de propositions possibles autres que des négations particulières. Ainsi le langage n’aurait pu servir à la communication des vérités générales affirmatives; il n'y aurait point eu «le démonstration (145), par conséquent point de sciences , qui ne sont que les résultats d’un ensemble de démonstrations; point d'arts, puisque ceux -ci ne sont que des applications pratiques des théorèmes des sciences.
Mais puisqu'il n’en est pas ainsi, puisque les nto's ne sont pas les signes des objets extérieurs individuels , il n’est pas de leur essence de représenter autre chose que des idées générales. Et en effet les adjectifs, les pronoms, les verbes, les participes, les adverbes , les articles, les prépositions, les conjonctions, les interjections, sont tous, sans exception, des termes généraux. Il en est de. mémo de tous les substantifs, à l’exception des noms propres (146).
D 16 ) Quand nous disons que nous avons l’id ic nu la notion d’une chose, nous «unions dire que cette chose.
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Opendnnl tous les objets sensibles sont des Individus*; il en est de même des objets de la conscience , de, tous les objets de nos jouissances et de nos désirs, de nos espérances cl de nos craintes. On peut avancer sans témérité que, sur la terre et dans les cieflx, Dieu n’a créé que des individus.
Comment se fait-il donc que les mots généraux tiennent tant de place dans les langues, et les noms propres si peu?
C'est que les objets désignés par des noms propres n’ont qu’une existence locale, et ne sont connus que d'un village ou d'un canton ; les autres hommes qui parlent la même langue et le reste du genre humain les ignorent. Les noms par lesquels on les désigne clam particuliers à la localité , et ne se traduisant point dans les autres langues, ne font pas plus partie du langage , que les coutumes d'un hameau ne font partie de la législation d’un peuple.
Il faut observer, de plus , que l'essence de tout objet nous étant impénétrable , les individus ne se montrent à nous que par leurs propriétés, telles que le nombre de leurs parties , leurs qualités sensibles, leurs relations à d'autres individus, leur situation, leurs mouvements. C'est par là qu'ils nous sont utiles ou nuisibles; qu'ils excitent en nous des espérances ou des craintes ; qu'ils servent d’instruments à nos desseins; cYst enfin par l’expression de leurs attributs que nous pouvons communiquer à nos semblables la connaissance que nous avons acquise de chacun d’eux. La nature même de ces attributs exige qu'ils soient exprimés par des mots généraux. En effet, quelle que soit la créature individuelle que nous observions, ouvrage de Dieu ou des hommes, tous ses attributs sont communs à plusieurs individus; l’expérience nous l'apprend, ou nous le présumons ainsi, et nous leur donnons le même nom dans tous les sujets auxquels ils appartiennent.
Il n'y a pas seulement des attributs d'individus, il y a des attributs d'attributs , qu'on pourrait appeler attribut» secondaires. La plupart des attributs sont susceptibles de degrés et de modifications diverses, qui ne peuvent s’exprimer que par des mots généraux.
Ainsi la mobilité est une propriété des corps, mais les directions du mouvement peuvent varier à ritilini , et, d’ailleurs, il peut être rapiJe ou lent, uniforme , accéléré ou retardé.
Puisque toux les attributs primaires ou secondaires s’expriment par des mots généraux, il suit de là que tout ce qui est affirmé ou nié du sujet d’une proposition, ne peut être exprimé que par un terme général.
Les sujets des propositions peuvent être aussi des termes généraux. Voici de quelle manière :
Les mêmes facultés par lesquelles nous distinguons cl nommons les différents attributs de chaque sujet, nous font remarquer que plusieurs sujets ont des attributs qui soûl les mêmes, et d’au-
grAcc à ses qualités ou propriétés sensibles, a pénétré Jusqu'à nous par t'entremise de nos organes ou de nos sens. Hais, au lieu de parler seulement de celte chose individuelle, comme c’est notre Intention de le faire, nous disons, à noire insu cl sans le vouloir, que nous en avons pris ou reçu une notion générale ; car, bien qu'à l’instant même où cette chose vient frapper nos sens, l'acte d'appréhension ou de perception que nous faisons • pour la saisir ne porte que sur son individualité, cependant il e>l si vrai que la généralité s’y trouve unie d'une manière inséparable, que nous n'avons aucuu moyen de ne parler que de son individualité, et que, pour la désigner, nous sommes contraints d'avoir recours à des idées uu notions générales. La pensée ou le moi est une chose générale qui ne peut rien admettre dans son sein qui uo soit de même nature qu’elle, ou qu’elle lie le rende idcutujue à elle en sc l’appropriant : il s'ensuit que, qu.uid
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1res qui sont différents. CVst un moyen très-naturel que nous' avons de ramener l'immensité des individus à un nombre limité de classes que l’on appelle genres et espèces.
Tous les individus à qui certains altrHmts sont communs, nous les rangeons dans la même classe, et nous donnons à celte classe un nom qui ne désigne pas un certain attribut , mais la collection de tous les attributs qui distinguent celte classe; de sorte qu'en affirmant ce nom d’un individu, nous affirmons qu'il a tous les attributs qui caractérisent la classe dont il s’agit. La fourmi , l’aigle, le licm, sont des classes d’animaux. Nous distribuons de b même manière toutes les substances végétales ci minérales.
Non-seulement nous classons les substances, nous classons aussi les qualités , les relations, les actions, les affections , les passions ; toutes choses en un mol.
Dans les classes , on distingue divers degrés qui rentrent les uns dans les autres , tels que les espèces, les genres, les familles, les ordres, etc. ; quelquefois une espèce se divise elle-même en espèces subordonnées, et la subdivision se poursuit aussi loin que l’exigent les méthodes de la science ou les besoins du langage.
Dans cette distribution des choses, il est évident que le nom de l'espèce exprime plus d’attributs que celui du genre. Chaque espèce comprend d’abord tout ce qu'il y a dans le genre, et, de plus, les attributs qui la distinguent des autres espèces du même genre; et à mesure que les subdivisions s'étendent, l'espèce inférieure embrasse toujours un plus grand nombre d'attributs, en même temps qu’elle s’applique à un moindre nombre d'individus.
De là cet axiome logique, que plus un terme général a de compréhension , moins il a d'extension ; et que plus il a d'extension, moins il a de compréhension. Ainsi, dans celte suite de termes généraux subordonnés : animal , homme. Français, Parisien, chaque terme comprend uu plus grand nombre d’altriuuts que le précédent, cl Yétend à un moindre nombre d’individus.
On trouve des noms de genres et d’espèces dans les langues informe? des tribus les plus sauvages, comme dans les langues polies des nations civilisées. Les ignorants pratiquent les lois de la généralisation et.de la classification sans les connaître, comme ils voient les objets et font un bon usage de leurs yeux sans connaître la structure de l’œil et sans avoir étudié la théorie de la vision.
Chaque genre cl chaque espèce peuvent être ou le sujet ou le prédicat de propositions innombrables; car chaque attribut, renfermé dans le genre ou dans l’espèce, peut en être affirmé; le genre peut être affirmé de l'espèce, et le genre et l’espèce peuvent l'étre de tous les individus qu'ils embrassent. Ainsi, par exemple, on peut affirmer de l'homme tout attribut commun à l'espèce, et eu faire
nous prenons idée d’une chose, c’est le général qui est en elle que nous saisissons, ou plutôt nous restituons à sou individualité la généralité qui s’y trouve cachée ou coutenue, et que nos sens n’avaicnl pu saisir.
Lorsque je dis, par exemple, ce livre, ceUe maison, à coup sûr j’ai l'intention de désigner une chose individuelle, et pourtant je n’y réussis pas ; il m’est tout à fait impossible de dire ce que je veux dire et de ne dire que cela; car, malgré moi, j’associe la notion générale livre, maison, à une autre notion générale exprimée par les umts ce, celle, ou par tout autre signe du discours ou du geste qui convient aussi bien au livre qu’à mille autres choses. Mes sens se sont arrêtés sur une chose singulière ou individuelle, sur une seule chose en un mot, et cependant je ne puis la désigner ni dire ce qu’elle est sans éveiller des idée* générales.
a'nsi le sujet d'un nombre infini «te proposition*.
Ce que nous avons dit de l'extension et de la compréhension îles termes généraux, s'applique aux propositions; les tenues généraux leur communiquent l'extension et la compréhension qui est en eux. C'est là une des plus nobles propriétés du langage , et ce qui lui donne la vertu d’exprimer avec facilité et promptitude les résultats les plus élevés de la science cl les vérités les pies générales que l'entendement humain puisse concevoir.
Si le prédicat est un genre ou une espèce , la proposition a la même compréhension que le prédirai lui' même. Quand je dis que cette montre est d’or, j’aflirme d'elle, par celle seule proposition, toutes les propriétés connues de ce métal ; quand je dis d'un homme qu'il est géomètre, j'affirme de lui tous les attributs qui sont propres à l’animal, tous ceux qui sont propres à l'homme, et tous ceux qui sont propres à l'homme qui a étudié la géométrie; quand je dis que l'orbite de la planète de Mercticf est une ellipse, j'affirme de cet orbite louies les propriétés géométriques de celte figure, celles qui pourraient être découvertes un jour, comme celles qui sont connues aujourd'hui.
De môme , si le sujet d'une proposition est un genre ou une espèce , la proposition a la même extension que le sujet. Ainsi, quand on démontre que les trois afigles d'un triangle sont égaux à deux angles droits, celte propriété s'étend a tous les triangles rectilignes qui oui existé , qui existent, et qui pourraient exister.
C'est par celle extension cl celle compréhension des propositions , que la connaissance humaine se condense , en quelque sorte , sous une forme adaptée à la capacité de noire intelligence, et quVltc attiierl une simplicité admirable , sans rien perdre e sa certitude et de sa clarté.
Les propositions générales peuvent sc comparer au geune d'une plante, qui .selon quelques philosophes, ne contient pas seulement la plante qui va naître , mais encore les graines qu elle portera et tontes les plantes qui en naîtront dans un avenir sans bornes.
Il y a pourtant celte différence , que le temps et des circonstances dont la réunion iresl pas en notre pouvoir, doivent concourir au développement «le ions ces germes , au lieu qu'une proposition générale est toujours prête à rendre intactes les vérités particulières qui lui ont clé confiées.
Ainsi la sagesse «les siècles et les plus sublimes théorèmes de la science pourraient être déposées, comme Vlliade , dans une coquille «le noix , qui les transmettrait aux générations futures. Cet effet miraculeux «lu langage réside tout entier dans les termes généraux, annexés aux divisions et aux subdivisions des choses.
Ce qui précède suffit pour montrer que non-seulement tout langage, mais toute proposition serait impossible sans les termes généraux ; que ces termes forment le foml des langues, et seuls leur coinnnii<i«|uenl cette inappréciable propriété d'exprimer, aans effort et avec rapidité , toutes les vérités de l'expérience et toutes les découvertes de la science.
NOTES ADDITIONNELLES
NOTE C (Col. 1M>).
Controverse entre M. l'abbé Marti et la Revue catholique de Louvain sur la nécessité de t'ensei * g ne ment et la révélation naturelle.
Il s’est engagé, dans la Revue catholique de Louvain , une polémique intéressante entre M. l'abbé Maret ci M. Labis au sujet d'une Théorie de ta connaissance, soutenue par le doyen de la Faculté de théologie de Sorbonne dans son livre Philosophie et religion. Voici la réponse que fait M. Labis a la deuxieme lettre que M. Maret a adressée à la Revue de Louvain (ao&l 1857) :
< La question principale qui nous divise , » dit M. Maret, i est celle ue savoir si, outre la révé- « lation surnaturelle et (biologique, si, outre la ré - • relation de la nature et de la raiton , qu'on peut < appeler, en un sens, révélation naturelle , il existe « une autre révélation naturelle... >
* Ce n'est pas là, » répond M. Labis, « la question qui nous divise, et nous nous empressons de dire que la révélation de la nature et de la raison est l'unique révélation naturelle que nous admettions et dont nous proclamions la nécessité.
« Nous admettons également avec le savant professeur que l’objet le plus élevé de cette révélation , ce sont les idées, les principes, les vérités éternelles que l'homme ne fait pas , qu’il reçoit , ou qu'il aperçoit dans la lumière divine; que «es vérités lui sont données, manifestées, et qu'elles sont la lumière même de la raison qui se trouve dans tous les hommes » naul au monde.
« Jusque-là nous sommes parfaitement d'accord.
* Mais pour que notre intelligence saisisse cet objet, pour qu’elle aperçoive ces vérités dont la partieipatton réfléchie constitue l'usage de la raison , il y a, selon nous, une condition indispensable dont M. Maret parait vouloir se pa»scr, et voilà le poiul ou l’accord cesse-
« Il suppose que la raison saisit la vérité ainsi manifestée, par l’effet de son activité naturelle , cl que la science naturelle, par conséquent, est un produit ou un développement spontané de sa nature.—Nous prétendons, au contraire, que l'activité humaine n’est pas douée «le cette spontanéité, mais qu'elle dépend d’un stimulant extérieur, renseignement, ou l'ai lion intelligente d'une raison on exercice sur celle qui est encore enveloppée dans les langes de l'enfanre.
< En conséquence , la révélation naturelle primordiale implique, selon nous, outre la manilestalion «tes vérités éternelles à la raison , admise par M. Maret, un acte divin équivalent à renseignement. Ces deux choses constituent ensemble l'acte fécoudaieur de l'intelligence; au reste, nous ne faisons pas difficulté de reconnaître que cet acte fécondateur a pu , pour le premier homme , n'élre que virtuelhmcut distinct de i'aclc créateur.
4 Nous avons établi notre sentiment et réfuté l'hypothèse contraire en faisant appel , non pas à l'autorité, mais à l'expérience ; car l'expérience est évidemment la seule voie que nous ayons pour décaler celle question, à moins qu'on ne veuille se contenter de bâtir des systèmes sur des hypothèses gratuites et arbitraires.
« Nous avons donc montré d'abord que l'hypothèse de M. Maret aboutit à une conclusion démentie par les faits. Qu'il nous permette de rappeler sommairement , mais eu termes clairs et précis , ce que uous avons déjà dit , aliu qu'il n > ait plus ui équivoque , ni méprise possible.
< D'après lui , c'est par la force native des facultés naturelles que le premier homme , au moment même de sa ci cation, s'est mis eu possession des première» vérités ; la science naturelle est le résultat, le produit de l'activité humaine et des opérations ordinaires de l'esprit : l'observation , 1 intuition , le raisonnement. Seulement , grâce à la
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perfection «les organes et «Jes facultés chez noire premier père . toutes ces opérations, que nous faisons si lentement, si difficilement, si imparfaitement, ont été faites par lui avec la rapidité de l’éclair. Au reste, pas d'enseignement , ni de concours ou d’action sociale de la part de Dieu tenant lieu d’enseignement. —Voilà l'hypothèse. Or, disonsnous. Adam n'élait pas d'une autre nature que nous ; donc , ce qu’il a pu , nous le pouvons aussi, à certain degré; tout homme, par conséquent, doué des facultés ordinaires, quoique privé, n'importe comment, de tout commerce avec ses semblables dont l'intelligence est développée, pourra parvenir par iui-mème et spontanément à la science naturelle de Dieu , de l'homme et du monde.
« Celle conclusion , rigoureusement déduite de l'hypothèse , est contraire aux faits ; donc lliypothese est inadmissible.
< Pour établir ensuite notre sentiment, nous n'avons eu qu'à retourner le même raisonnement. Nous avons posé , comme point de départ essentiel , un principe admis par tout le monde, savoir : que le premier homme, de ta nature , ne jouissait d'aucune puissance que ses descendants ne possèdent également à un certain degré. * Or,» ajoutions-nous, « l'homme ne parvient à la connaissance des vérités religieuses et morales que par l’enseignement : donc le premier homme a dû aussi être enseigné ; cl comme il était seul encore de son espèce , il a dû recevoir ccl enseignement de Dieu luiméine.
« Comme on le voit, et quoi qu’en dise le savant professeur, il y a dans ce raisonnement autre chose que des expressions poétiques, ou un système imaginé pour le besoin d'une cause quelconque. L’arguincntatiou est rigoureuse de tous points.
« 0«c devrait donc faire M. Maret , s'il n’admet pas la conclusion ? Evidemment il u'a qu'un parti à prendre : c’est de réfuter les prémisses; cl comme la majeure est incontestable , et que personne n’oserait nier que les enfants ne soient de la même nature que leur père, il ne lui reste qu'a attaquer la mineure. Mais il s'en garde bien.
« Maigre nos observations et nos provocations, il s'abstient toujours de nous dire s’il regarde renseignement comme une condition essentielle et indispensable , non pas seulement pour le développement complet de l'esprit humain, mais encore cl surtout pour son premier développement, ou pour la connaissance des principes et des vérités premières. Comme il laisse planer l'iiicertitude sur le fait qui doit servir de base au raisonnement, ses assertions lestent vagues cl ne reposent sur rien. Sur quoi, en effet, s’appuie-t-il pour refuser à l'acte créateur le caractère d’un enseignement, cl pour affirmer la suffisance cl la spontanéité de la raison? Sur l'aul.uité de la théologie, dont il préLeud reproduire l’enseignement et les formules. El il cite saint Thomas et Suarez, qui enseignent que la science naturelle, dans le premier homme, était exactement de la même nature que la nôtre. — C’est eu vertu de la même autorité qu'il repousse la nécessité de la révéla ion naturelle telle que nous l'entendons ; sa raison péremptoire parait être que cette révélation était iuconnue aux grands théologiens et à la tradition théologique.
« Je ne puis le dissimuler , je 111c serais attendu à d’autres arguments de la part d’un théologien philosophique tel que M. Maret.
« Je réponds , premièrement, que la théologie, comme telle, u’a pas d'enseignement formel uu sujet de la question qui nous occupe., par la raison que celte question est toul entière eu dehors de* données de la révélation, et qu elle ne peut être résolue qu'à laide de l'observation attentive des lois de Lcspiil humain.
(U7) Dogmes catholiques, t. I, p. 35.
* En second lieu , que les anciens théologiens , quelque respectables qu’ils soient , ne sont pas ici des autorités décisives; d’abord, parce qu'il s’agit d'une question purement philosophique en ellemême, bien qu'elle ail des conséquences très graves pour l'apologétique chrétienne; ensuite et surtout parc) que le fait psychologique qui nous oblige d'admettre une éducation divine en faveur du premier Immme , ce fait , dis-je , n'ayant pas été observé, étudié par les anciens , il n'eêi pas étonnant qu'ils n'en aient pas déduit les conséquences, et qi|e la révélation naturelle leur soit demeurée Inconnue. Que M. Maret nous montre un seul de ces théologiens auxquels il fait allusion qui ait posé la question de la nécessité de renseignement pour parvenir à l'usage de la raison, cl qu’il l’ail résolue dans un sens ou l'autre, et alors nous verrons. Mais s'il est constant que celle question leur a échappé, qu’elle n'a jamais fixé leur attention, qu'on cesse de nous les opposer ou de se p-évaloir de leur silence. Leur inadvertance , qui n'ûte rien du reste à leur mérite , n'cmpéchc pas que cette loi ne soit constatée autant que peut l'être une loi de la nature, c'esl-à dire par l'expérience la plus universelle, la plus invariable, la plus constante. El nous ne craignons pas de le répéter avec notre honorable ami M. La forci ( t-i7) : « Notre époque peut se Haller « d'avoir assis sur une base que nul choc n'éhrau-
< lcra la plus grande découverte psychologique que
< présente l'histoire de la philosophie. L’observa -
< lion a porté uu regard attentif sur des faits peu « remarqués auparavant (l’homme remarque si peu
< ce qui se passe en lui et hors de lui !), et l’élude « de ces faits a révélé une loi de la nature que des « préjugés de système peuvent encore faire contcst lcr durant un certain nombre d’années ( c’est le
< sort de toutes les découvertes! , mais qui a pris
< place dans la science, et que dans un avenir peu
< éloigné toul philosophe sera contraint de recoui naître. >
< Ce fait acquis à la science est un triomphe remporté sur le rationalisme; par conséquent, négliger uu repousser les avantages qu'il nous procure, c’est mal servir la cause que nous défendons.
« Troisièmement, quoique les scolastiques ne se soient pas posé la question de la nécessité générale de l'enseignement , cl d'une révélation primordiale divine impliquant la condition de renseignement pour le premier homme, leur langage néanmoins, aussi bien que celui des Livres saints, est loin d’étre favorable au système de M. Muret. Nous l’avons déjà fait voir. fkmiMNMi un | i. pondre un mot à Targuaient qu'd prétend en tirer. Saint Thomas après avoir dit que le premier homme a reçu b science de toutes choses infuse de Dieu : Primas homo habuit tcicniiam omnium per spteies a Deo infusas, ajoute immédiatement : A ec tamen scientia ilia fuit alterius rationis a scientia ne tira. « Or, > continue M. Maret, i notre science est une science d'observation, d'in
< luiliou, de raisonnement. Donc, le premier hoiu- « me , au moment de sa création . a dû , comme « nous , s'observer lui-nicmc , observer la nature. . « et raisonner, c'esl-à dire appliquer les principes
< à l'expérieucc... Celle science a dom- etc, comme « la nôtre , un acte humain , un produit de l’acli- « vite humaine. > N'allons pas si vite. Qtic la science du premier homme ait été de la «ému nature que la nôtre; que son esprit, doué de cette science, ail fait les mêmes 0|»eralions que lions , nous n’en doutons pas. Mais s'eusuil-il qu’elle ail été le produit de l'aclitUé humaine ? Ni plus ni moins que la nôtre. Or, pnur que la science se produise en nous, il faut que l'enseignement d’une intelligence déjà développée concoure avec notre activité : donc il a failli que Dieu suppléât , d'une manière spéciale pour Adam , cet enseignement. El cc que «lit saint
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Thomas s’accorde parfaitement arec noire explication; car, d'après lui, nous venons de l’entendre, la science a été infuse de Dieu dan» le premier homme, bien que cette science n'ait pas été d’une autre nature que la nôtre, tout comme les yeux , continuet-il, que Jésus-Christ a donnés à l’aveugle né n’ont pas etc d'une autre espèce que ceux que la nature a produits : Sicul nec oculi , quo > cœco nalo Chritiut dcdil , fuerunt aheriu » ralioni» ah oculi s quas natura
froduxil (148). Il est évident que, d'après l’Ange de école, la science a été infuse ou donnée à notre premier père par un acte divin spécial, comme les yeux à I aveugle-né , et non point produite naturellement , spontanément , par la force de l’activité humaine.
< Enfin , le système de M. Maret, supposé qu’il n’eût contre lui ni l’expérience cl les lois de la nature , ni les théologiens dont il a cru sc faire un rempart , se soutiendrait-il au moins comme théorie? l'eut-on dire qu'abslraclioii faite de U réalité, c'est un système plausible? Non, pour parler franchement, nous ne pouvons pas même lui reconnaître ce faible mérite. Quoique nous ayons étudié la doctriue de M. Maret, non-seulement sans prévention, mais avec le désir sincère, qu’il veuille bien le croire , de n’y point trouver matière à critique , nous ne pouvous concilier entre elles les assertions suivantes : d'une part, la création e»l le moyen par lequel l'homme est doué , au premier moment de son existence , au moment même où il nait à la vie , d'une raison formé e , développée , ornée de
toutes les connaissances nécessaires : C homme , dont ta création, possède donc la science naturelle; d'autre part , cette science a été un produit de l'activité humaine. — Cette science est reçue dans la création ; elle n'est pas acquise , et cependant elle est produite par les opérations de l'esprit : l’observation , l'intuition, le raisonnement. — Elle a été donnée de Dieu à l'homme par infusion, et pourtant il n’est pas permis de dire qu’elle a été révélée.
< Enfin , qu'il nous soit permis de demander à notre honorable contradicteur comment il conçoit que le premier homme ait observé , raisonné , tout faction créatrice , c'est-àdire appliqué les principes à l'expérience , taudis que Dieu le lirait du néant. Il a beau dire que toutes ces opérations ont été faite» avec la rapidité de l'éclair : ou il distingue plusieurs instants dans la création , ou il suppose qu’Adam a raisonné avant d’être créé. Nous ne dirons rien de la seconde hypothèse ; mais s’il s’en tient b la première, pourquoi nous oppose-t-il que l'enseignement suppose l'existence de litre enseigné? Et pourquoi encore trouvc-l-il mauvais que , d’après notre système ( nous n’avons rien dit à ce sujet), l’homme, au moiueui de sa création , aurait été purement passif ?
< Les attaques que M. Maret avait dirigées cou ire la doctrine énoncée par nous se trouvent pour la plupart réduites à néant par ce que nous venons de dire, et nous ne tenous pas à les relever toutes, i
NOTES ADDITIONNELLES
NOTE D (Col. fltt).
M. de Rémusat et les nouveaux adversaires de If. de Bonald.
M. Ch. de Rémusat a publié , dans la Revue des deux mondes ( 1*' mai 1857) , un article intitulé : M. de Bonald et ses nouveaux adversaires dans le clergé. Là le livre du P. Chastel et celui de M. l’abbé Maret obtiennent les éloges les plus flatteurs. * C’est, » dit M. de Rémusat, « un écrivain de la compagnie de Jésus qui a publié la plus complète réfutation de ja théorie de M. de Donald. C’est le doyen d’une faculté de théologie qui lui a porté le dernier coup, i M. de Rémusat trouve cela piquant. Si, dans cet article, les adversaires de M. de Donald ont toutes les sympathies du célèbre rationaliste, les mandements Je nos évéques, l'enseignement de nos chaires catholiques, les encycliques même de nos souverains pontifes , sont loin d’y être aussi bien traités ; on leur adresse de graves reproches, et l’on formule contre eux des accusations qui présentent un singulier contraste avec les félicitations qnc reçoivent le P. Chastel cl M. l’abbé Maret. M. de Rémusat trouve dans les encycliques sur les questions qui intéressent la philosophie , une phraséologie malheureuse, des gémissements affectés, des imputations gratuites , tout le fâcheux style de la chancellerie romaine. 11 trouve dans les défenseurs de l'Eglise un langage immodéré, un ton de violence , des excès de pensée et de diction... « Que la chaire « sc permeile, > dit-il , « une certaine véhémence,
< ou peut le comprendre sans l'excuser : il faut « émouvoir, il faut agiter un auditoire qui ne sau- « i ail être conduit tout entier par la raison ; mais
< si dans un ouvrage fait à téta reposée, dans un « mandement, dans une lettre pastorale, sa relrou- « vent les mêmes invectives écrites avec le plus « grand sang-froid du monde, comment l'expliquer ? « Est-ce à dessein . est-ce par laisser-aller qu’on
< parlerait ainsi? Que voutlrait-on inspirer, le déi dain ou le resscuiiincnt ? Ce tou d’analljcmc lie
(1 18) Sutnina theol.. p. i, quvsl. 91, art. ", ad l.
« peut être sincère, et ceux qui veulent parler s dans la chaire de vérité ne doivent point s’expoi ser à cette question : « Parlez- vous sérieuse - « ment? »... Que l'éloquence religieuse prenne les t mêmes licences (que la controverse politique),
« qu'elle se permette la même exagération dans
< l'invective ou dans la flatterie, et clic amènera « scs auditeurs à beaucoup rabattre de leur con- « fiance dans la vérité des sentiments qui l'inspi-
< rent. El qu’arrivera-t-il alors, quand les mêmes « bouches annonceront l’Evangile ? Quelle autorité t leur restera-t-il pour affirmer les mystères , les i espérances, les menaces enfin de la religion ? La
* déclamation , qui est de mauvais goût dans uu « livre, est de mauvaise foi dans la chaire, et
* l'exagération des phrases, transportée de la littê— « rature dans la prédication, tourne à l'hypocrisie.
< Tout homme, mais le clergé plus que personne, « ne doit strictement écrire que ce qu’il pense. Il y
< a sans doute des gens qu'on ne persuade que par
< le faux; car enfin les convictions formées par t des déclamations n'en sont pas moins des coni viciions : ceux que l’on convertit ainsi n'en sont « pas moins convertis , et s'il fallait trop éplucher « les effet* de ce qu’on est convenu d'appeler la « réaction religieuse, et écarter tout ce qui est dû « à de mauvaises raisons ou à des sentiment* « vulgaires, on licencierait bien des disciples, on c repousserait bien des cœurs que l'habitude peut t amener plus lard à une piété plus digne de son
< objet. Puis le vent souille où il lui plaît, et s'il ap- « porte la foi, comment 3'en plaindre? Il ne faut pas
< être plus difficile que Dieu même, et s’il a permis « que le mensonge ramenât à la vérité, il faut... « J'aime à pousser ainsi le raisonnement, parce « que j’y sais une admirable réponse. » Celte réponse est fournie à M. de Rémusat par le P. Chaslel. Comme elle est un peu longue, rou3 ne la transcrirons pas ici ; ou la trouvera aux pag. 469,
itized
isa
4"0 cl 471 de son livre. Dans ces pages le P. Cliaslel déplore amèrement les maura/s moyens de couversion , et conclut qu’il n’y en a qu'un seul, c’est de faire appel à la raison (page 474).
t Voilà , > continue M. de Rémusat , « ce que « nous enseigne le P. Cliaslel, de la compagnie de « Jésus. Que pourrions-nous ajouter ? Le tableau « qu'il trace est d'une triste fidélité. Rien n’est plus
< propre à empêcher les conversions réfléchies et
< sérieuses que ces manières peu scrupuleuses de
< discuter, que ces formes hautaines de prédication
< qui discréditent le prédicateur, que ers doctrines
< qui ne laissent aucun droit à la raison et à la i conscience individuelle, qui présentent la vérité
< comme imposée par renseignement ou le coin- « mandement , qui prosternent dans la poussière « tout ce qui est science, méditation, effort d'esprit, « pour n*atlribuer les signes augustes de la sagesse i qu'à l'autorité visible se rendant témoignage à
< elle-même et cherchant l'obéissance au lieu ue la « conviction, i
Nous venons de montrer sous quel rapport le livre du père Chaste! plail surtout à M. de Rémusat. Il est juste de dire aussi ce qui ne le satisfait point dans ce livre, d'ailleurs d'un esprit excellent. Il pourrait signaler t plus d'un passage où, entraîné « par les habitudes du monde qui l'entoure ( l’in-
< fortuné!), l'auteur s'exprime sans exactitude et « sans justice sur ce qu'il appelle le rationalisme...
< Il se croit dans l’obligation de ne pas toujours t traiter les philosophes avec une sagacité hien- 4 veillante. Il ne daigne pas toujours les coinpreu- 4 dre, de peur de les ménager ; il essaie même de « se fâcher quelquefois , pour n'ôlre pas accusé « d'indulgence... » Au fond, ce ne sont que peccadilles, et, en somme, M. de Rémusat est content. Il est flatté surtout que le P. Chastel n’ait pas consacré à combattre oc qu'il appelle le rationalisme, la vingtième partie des pages dirigées contre les adversaires réputés orthodoxes.
A propos de M. l'abbé Maret et de son nouveau li-
vre, M. de Rémusat félicite la première école de théologie de la France de remettre en honneur les saines traditions du cartésianisme catholique, t 11 serait à souhaiter, » ajoute-t-il, 4 que les leçons de M. Maret, 4 rédigées avec réflexion, eussent été entendues, non- 4 seulement de tous les étudiants en théologie, mais 4 des supérieurs de bien des séminaires.» Il signale cl déplore dans le clergé une tendance à la restauration du péripatétisme, t Si l'on veut lire, non pas 4 les sermons du père Ventura , dont l'autorité 4 philosophique n’est pas très-grande, mais la pré- 4 face assez remarquable de la dernière édition 4 latine de la Somme contre les Gentils, de saint 4 Thomas d'Aquin, on y verra de savants mem- 4 bres du clergé se déclarer pour Aristote contre 4 Platon, afin de pouvoir préférer le moyen âge au 4 xvii* siècle , et la scolastique à Deseartes. » Un peu plus bas M. de Rémusat dit encore: 4 Tout le 4 inonde a lu , jusque dans certaines publications 4 épiscopales , que toutes les connaissances liu- 4 maiues, mémo les sciences profanes, même les 4 systèmes philosophiques, même les religions 4 fausses , prenaient leur source dans la révéla- 4 lion, et que le genre humain n'avait jamais eu 4 qu’une seule foi. » Cela parait à M. de Rémusat très-préjudiciable à la religion. 4 Tout cela, » dit-il, 4 n’a été inventé que pour mieux restaurer lauto- 4 rilé do l'Eglise et du saint-siège. La voyant 4 ébranlée ou méconnue, on n’a, selon l'usage, 4 imaginé rien de mieux que de la faire ab- 4 soluc... >
C'en est assez sans doute pour montrer quelle figure doivent faire, au milieu des applaudissements du rationalisme, nos deux auteurs catholiques. Plus avisés que les crédules enfants de Dardanus, ils ont compris, on n'en saurait douter, que Sinon a pénétre dans la place ; ils ont deviné la machine et se sont dit avec le grand prêtre :
.... Aliquis lalet error. .
Quidquid id est, limeo Danaos et doua fercnles.
(Y MG il., Æneid., 11, 48, 49.)
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NOTE E (Col. 150).
De la parole intérieure.
L'axiome de M. de Donald, dont on a bien pu discuter la valeur philosophique, mais non contester le sens , évident jusqu'ici pour tout le monde, nous rappelle quelques réflexions d'un ancien professeur de philosophie au collège royal de Bourbon, M. Cardaiilac, sur le rôle de la parole intérieure dans riutelligencc humaine.
4 L'homme, » dit M. Cardaiilac, 4 n’est jamais plus admirable que dans ce colloque solitaire, dont la parole intérieure est le seul instrument...
t Le souvenir de la parole articulée, en ce qu'il
firésentc de spécial entre tous les souvenirs, donuc ieu à plusieurs remarques. La première, c'est que tous les souvenirs, même celui des choses qui sont le plus familières, ont toujours quelque chose de vague , d'obscur et d'indéterminé. Quel est celui dont l'imagination est assez puissante pour, en l'absence d'un ami, se représenter sa figure d’une manière aussi exacte et aussi rigoureuse que s’il était présent, bien qu'il ne passe pas un jour sans le voir? El si nous choisissons un exemple plus simple encore , qui peut se représenter une couleur d'une manière aussi exacte et aussi distincte que lorsqu’elle est sous les yeux? Le souvenir de la parole, au contraire, est aussi exact, aussi précis et aussi rigoureusement déterminé que peut l'être la sensation elle-même lorsque nous l'entendons. Deux articulations, quelque analogues quelles scient, ne sc confondent pas plus dans ic souvenir
que dans la sensation même. On pourrait dire plus; le souvenir est souvent plus distinct que la sensation , et nous aide quelquefois à la distinguer clic- même.
i Ce souvenir accompagne toujours la sensation, et ce n’est même que par là que la parole est intelligible pour nous.
4 11 faut remarquer encore que, quoique le son soit seul susceptible d'être modifié par l'articulation, le souvenir de la modification le produit eu nous indépendamment du souvenir du sou ; aussi n'ust-ce que dans l'articulation que réside toute la puissance de la parole; le son n’en étant que le véhicule, est à l'articulation cc que la substance est aux qualités, seule chose que nous connaissions dans les corps ; avec cette différence que, malgré leur existence réelle, les substances nous sont inconnues , tandis que le son nous est connu par la sensation.
< Mais dans le souvenir qui constitue la parole intérieure, le son qui en est la substance a disparu, il ne reste plus que l’aiticulatiou , capable de produire à elle seule tous les effets auxquels elle est destinée.
« Les effets de la parole intérieure sont aussi merveilleux et identiquement les mêmes que ceux de la parole émise et portée par le sou. Elle participe aux mêmes caractères, et remplit les mêmes fonctions. Expression de la pensée, elle Ja lire, pour ainsi dire, du sanctuaire obscur de l'intelligence, où clic était confondue dans la foule de tentes les
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pensées qui la composent, pour la porter '» la surface el nous la rendre sensible en lui donnant un corps qui en esl l'expression , sans lequel elle échapperait au scntiincul, cl resterait aussi voilée
pour nous qu’elle le serait pour nos semblables, si nous n'avions le son articule pour lemettre au dehors (1-i'J). »
NOTJi F (Col. 151).
Iléponse de M. t'ubbé Berton à la critique de M. de Ilonald par M . Victor de Chalambert.
Si M. de Donald a des détracteurs, les uns, d’une insigne mauvaise foi el passionnés jusqu’à l'extravagance, les autres, ininlelligcnis et maladroits, aveuglés qu’ils sont par le préjugé cl l'esprit de système, il n’a pas manqué d'haliiles défenseurs qui ont montré l'impuissance de toutes ces attaques et la futilité dus théories qu'on essaye d’opposer aux doctrines de l’illustre auteur de la Légtslation primitive. Nous croyons devoir reproduire iei la réponse que M. l'abbe lier ton a faite à l’une des critiques les plus vives dont M. de Donald ail été l'objet. Cette critique est de M. V. de Chalambert, el a paru dans le Ionie XXIII, p. 566, du Correspondant.
« M. de Chalambert , • dit M. l’abbé Berlon , « commence par exposer lesysièmede M.dc Donald ; il le réduit à trois propositions qui en forment la base. Les trois propositions sont ï « (• L’homme t n’a la connaissance de sa pensée que par son ex- « pression, qui lui esl transmise par les sens; 2* la « parole n'a pas été inventée par l’homme, car « l’homme n’a pu découvrir l'instrument sans Ic- « quel il ne connaît pas sa pensée ; 5* la parole c n'ayant pas été inventée par l'homme, qui ce-
* pendant en a besoin pour oeuser, il esl néces- « saire qu’elle lui ait été révélée ; d’où il suit que
< tout ce que l’homme pense, tout ce qu’il connaît, i il le doit à la parole révélée ou à la révélation. »
« Oii pourrait examiner jusqu'à quel point cel exposé est lldèle ; mais nous le supposons parfait, ••t c’est de là que nous parlons pour apprécier la justesse des reproches qui sont adressés à M. de Donald (I5U).
c Le critique attaque d’abord la première proposition, de laquelle , selon lui, découlent toutes les autres.
« Avant de produire scs objections , M. de Chalambcrt expose de nouveau le sens de cette première proposition : i M. de Donald, » dit-il, < aup-
* pose la préexistence de la pensée, el il n’accorde « à la parole que la tenu d’en révéler à l'homme la c connaissance. » Après l’opinion de son adversaire sur le point en litige, il nous donne la sienne : il dit que la formation de la connaissance est le produit combiné de l'élément spirituel, de l’élément corporel cl de l'élément social, de manière que ces deux derniers (y compris la parole) sont des instrument» nécessaires dans la production du phénomène de la connaissance. El il ajoute immédiatement : « Sans la parole, U connaissance serait sans doute, « mais elle demeurerait imparfaite, vague, indé-
< cise, comme celle du sonrd-muct , lorsqu'il n'a « pas encore un moyen quelconque d'exprimer sa « pensée ; ou bien comme celle de l'homme qui, se « recueillant en lui -même pour penser, ne fait d’a- « bord qu’apercevoir l’idée, et ne la voit, n’en nc- « quiert la connaissance pleine et entière, claire et f précise, que lorsqu’il a trouvé le mol qui l’ex-
< prime. > Ainsi on peut apercevoir l’idée , mais lion la roir avant d’avoir trouvé le mol qui l'exprime ; ainsi encore, la connaissance existe avant la parole, quoique la parole soit un instrument
|U9) Etudes élémentaires de philosophie, t. II, r. 6.
<(50) Il faut évidemment en excepter le* cas où le
nécessaire de la production de la connaissance. Prenons liounc note de ces contradictions; quant à la comparaison du sourd-muet et de l'homme qui cherche un mol, nous la laissons passer, parée que nous en verrons bientôt de plus singulières.
« Dans sa quatrième exposition de la première proposition de M. de Donald, le critique lui fait dire : « La pensée préexiste, mais l’homme n’en a nulle < connaissance jusqu’au moment où elle lui esl ré- 4 vélée par une parole venue du dehors; de telle 4 sorte que la pensée sans son expression ifcst « pas. i Si , vraiment, M. de Donald a dit : La pensée existe avant la parole, mais elle n’existe pas avant la parole; si. en l’espace de deux lignes, il a co . fondu la pensée avec la connaissance de la pensé î , après avoir distingué ces deux choses , pourquoi ne pas l'accuser de contradiction ? Au lieu du cela , voici comment le ci itique réfute la phrase qu’il attribue à M de Do .ald : « Nous avons f vu que le* choses ne se passaient pas ainsi ; ï que non-5eulenient la pensée préexiste, mais 4 que l’ho nme en acquiert une certaine counais- 4 sauce avant qu'elle soit exprimée. » On pourrait demander d’abord pourquoi vous distinguez ici la pensée de la connaissance de la pensée , après avoir plus liant confondu , non sans raison, ces deux choses ; car vous dites iiiJifléreiniueul : phénomène de la génération de la pensée (p. 572), production du phénomène de la conuaisssance (ibid.j, et même production de la connaissance de ta pensée (p. 573). On pourrait remarquer aussi que ce qui, selon vous, préexiste à la parole, c’est précisément ce qui, selon vous , ne peut se former qu’à l’aide de la parole, c’est-à-dire la connaissance de la pensee ou l’idée actuelle. M. de Donald esl bien plus conséquent. 11 ne dit pas que la pensée proprement dite préexiste à la parole ; il dit seulement qu’il pièexUic, non-seulement une faculté, niais un véritable germe, soit qu’il faille entendre par là, comme le peiisenl quelques-uns, les formes des idées futures, soit que cela signifie, comme d'aulic» le veulent, l’idée générale de l’èlre dont la parole produirait les déterminations diverses. Ce qui préexiste à la parole, suivaul &1. de Donald, ce n'est donc pas l'idée actuelle qui, selon lui, ne peut se former qu'à l’aide de la parole. Il faut doue reconnaître qu'il ne sc contredit pas , et qu’il a été in.il interprété ; mais sou critique se coniredil : 1° eu ne proportionnant pas sou appréciation à l'exposition inexacte qu’il a faite de M de Ilonald ; 2° en distinguant la pensée de la connaissance de la
nsée , apres avoir confondu ces deux expressions ;
en soutenant que la connaissance de la pensée piécède la parole, après avoir dit que la parole esl l'instrument nécessaire de la formation de celle connaissance.
4 Et en effet, celle préexistence de la connaissance de la pensée esl inadmissible. Elle ne pourrait sc soutenir tout au plus que dans le sens de cette conscience sourde , que Leibnitz attribuait aux monades; or, ce n’e*t pas ainsi, évidemment, que l’entend le critique. On peut l’admettre cnco c pour les idées des objets sensibles ; mais pour les notions intellectuelles , il est impossible d'établir qu’elles aient un caraelére d'actualité et de pcrc.p-
critique cite les paroles de M. de Donald; on ne peut alors s'empêcher d'examiner s’il l'interprète bien
tibililé avant l'acquisition de b parole. Uii pourrail dire a ver. raison au crili<|ue, a l'occasion «le celle préexistence de la connaissance de la peut tle, ce que, plus loin, il dit à toi l à M. de Uouald, à l'occasion de U préexistence de l'aptitude : i C'est là une
< vaine hypothèse dont il est impossible de donner
< la démonstration. »
« Il n'est pas plus vrai, » continue le critique,
« de dire que la pensée, sans son expression, n’est c pas, qu'il ne le serait de prétendre que la pensée
< de l'artiste n'est pas avant nue sou ciseau lait « sculptée sur le marbre. > On pouriail dire à l'auteur de celle assertion ce qu’il ajoute à l'adiessc de M. de Uouald : « Iticu ne prouve mieux le vice i «le cette théorie que l'exemple proposé par lau-
< leur lui-même pour l'expliquer. » Assurément , s'il fut jamais comparaison inexacte, c’est celle-là. Sans doute, il est vrai que la pensée de l'artiste existe avant que le ciseau l'ail exprimée sur le marbre, puisque celle pensée contribue à produire la sculpture. Mais c’est précisément ce qui prouve que la pensée ne précède pas l'expression; car ce u’est pas la pensée qui produit l'expression, c’est l’expression, au contraire, qui contribue à produire la pensée. La comparaison qu'on nous oppose ue serait donc exacte que s'il y avait analogie complète entre l'origine du lang.tge et l'origine des statues.
« Le critique cite ensuite le passage suivant de la Législation primitive (i. 1, p. iiü) : « Que cher» lie c notre esprit quand il cherche une pensée? Le mot « qui l'exprime, et pas autre chose. Je veux re- « présent* r une certaine disposition «le l’esprit dans « la recherche de la vérité : habileté , curiosité, pé- « nitration , finesse, se présentent à moi. La pensee « qu’ils expriment n'est pas celle que je cherche,
« parce quelle ne s'accorde pas avec ce qui pré- « cède et ce qui doit suivre; je les rejette. Sagacité « s'offre à mon esprit. Ma peusée est trouvée, elle « n'attendait que son expression. »
* C'est là une vérité d’expérience; cela signifie uniquement que jamais nous ne nous rappelons une idée métaphysique avant de nous rappeler le mot qui sert à l’exprimer. Eh bien ! c'est contre celte réflexion si naturelle que le critique entasse arguments sur arguments. Quant à leur valeur, on va en juger : « Que cherche notre esprit, » dil-U, « quand il cherche une pensée? Il noos semble que « poser la question en ces termes, cVsl admettre « tout d'abord que l'esprit a déjà une certaine con- « naissance Je l'idée qu'il cherche. » Ainsi, supposer qu'ou n'a pas une idée, c'est admettre qu'on l'a! U nous semble, au contraire, qu'avoir une certaine conuais'ancc d’une idée, et chercher celle niée, sont deux choses qui s’cxcluent totalement. Je puis chercher un livre, quoique je le connaisse ; mais pour une idée, c'cst autre chose : dès que je la connais, je la tiens. < Car, comment la cherchc- « rait-il, si elle lui était entièrement connue? » Mais ce qui m’embarrasserait bien davantage, c'est «le savoir comment il pourra la chercher , si clic lui est connue. — < Lorsque je cherche un livre , « c'est apparemment que j’en ai quelques notions. » i%ous venons de montrer que celle comparaison est inexacte; bien plus, qu'elle prouve le contraire de ce qu’elle veut prouver, attendu que les idées et les in-octavo cnlreliciuienl avec l’esprit des rappris loul différents. — « Je sais d’abord que ce livre « existe. » — Comment! on ne peut pas chercher quelque chose qui n'exiile pas? Evidemment, vous avez confondu chercher avec trouver; il ne laisse pas cependant que d'y avoir une pente différence.
« La suite est digne de ce début ; il faut tout citer : < Je sais d’abord que ce livre existe; ensuite
(151) Le critique ne pourrait me répondre qu'il s'aril du s oucentr et nou deV»nqimû»(m, puisque sa thèse (q«i il
c qu’il a certains caractères distinctifs , Fans quoi « tous les livres de toutes les bibliothèques du « monde me passeraient sous les yeux , sans qu'il i me fiM possible de trouver celui que je cherche.
« l>e même, lorsque je veux représenter une cer-
< laine disposition de l’esprit dans la recherche de « la vérité, il faut que j'en aie connaissance ; sinon « tous les mots se présenteraient eu vain à mon
< esprit, je n'aurais aucun motif de prendre l'un « plutôt que l'autre, et si, dans le cas que l'on i suppose, je choisis sagacité, c'est que je constate « la concordance parfaite de l'idée exprimée par « ce mot avec celle que j'avais dans l'esprit. Eu
< trouvant ce mot, ou si l’on veut, en nommant « ma pensée, ie ne fais doue que lui donner une « forme extérieure rl sensible qui la rende plus « précise et plus saisissablc. Je fais, pour me *ert vir d’une comparaison employée par M. de Uo- « uahl, comme un peintre qui, voulant représenter
< la figure d'un ami absent, retouche sou dessin
< jusqu'à ce qu’il ail trouvé l'expression du visage, t qu’il reconnaît aussitôt. Ce dernier mot explique « tout, car il faut connaître déjà une personne ou « une idée pour les reconnaître. D'ailleurs l'expo- « riencc de chaque jour nous apprend qu'ou peut « avoir la connaissance d’une idée ou d'une per- « sonne sans que les mots qui servent à les nom- « iikt soient encore piéscuts à notre pensée. >
< La voilà donc, cette fameuse théorie qui doit remplacer à jamais celle de M. «le Donald ! Nous l'avons citée loyaleim lit ; comptons maintenant les méprises, roiiliadiclions, etc., car nous avons besoin ici «lu secours de l'arithmétique.
< 1“ Ou pom rail croire <|ue le critique se contredit eu raisonnant dans l’hypothèse de M. de Donald, api es avoir nié qu’on puisse raisonner dans celle hypothèse, c'est-à-dire après avoir nié qu’ou puisse chercher une idée qu’on u'a pas; mais eu réalité, il ne traite pas la même question, cl, par conséquent, sa théorie, fi'il-tlle vraie, ne prouvera l rien contre M. de Donald, celui-ci s'occupe de la recherche d'une idée qu'on n'a pas, au moyen d’un mot que l'on Va pas non plus, et le critique s'occupe uniquement de la rcchcndic d'un mol que l'on n'a | as , au moyeu d'une idée que i'ou a . ce sont là deux choses tout à Tait différentes.
i 2" Vous établissez la proportion suivante: l'idée est à la parole cuuime la notion d’un livre est à la substance du livre lui-même. Il s'ensuivrait que la parole produit la pensee, de même que la vue du livre produit, dans l'esprit, l'image qui sert à le reconnaître. Du reste , si la comparaison n'avait que l'inconvénient de ruiner votre système, cela ne prouverait rien conlicellc; mais jo vous ai montré plus haut qu’elle a d’autres côtés vulnérable'.
< 5a Vous oubliez ici les principes posés dar.s votre élude du Phénomène de la géuérution de lu pensée, car vous devenez partisan de l'invention humaine du langage, en supposant que la peusée produit la parole, comme l'idée du peiulrc pioduil les i rails du dessin. D'ailleurs, vous ne vous occupez que de la recherche «les mots , cl dans l'opération que vous décrivez , c'est la pensée qui est l'instrument ; c’est donc, d’api é> vous , à l’es pi il humain que l'on doit le langage (151).
t I* Puisqu'il n’y a qu’un rapport arbitrage entre les mois et les idées, quami même tous les mots du dictionnaire passeraient devant vous, vous ne pourriez jamais saisir au passage celui qui concorderai! avec voire idée; aussi vous ne comparez pas le uiol avec l'idée, mais l'idce intérieure avec l'idée qui est généralement attachée au mot. Nouvelle impossibilité. Si vous ignorez le rapport entre le mol et l’idée qu'on y attache généralement, la iciberche
suppose vraie au lieu de la prouver) est que la « onualssance de l’idée préexiste il t’ acquisition du mol.
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que vous décrivez lie peut avoir de résultat , si . au contraire, vous connaissez ce rapport , l'idée intérieure cl l’idée extérieure se confondent ; le mot lui-tnétne est déjà connu, et je ne vois pas ce qu'il vous reste à chercher. Vous objectez à M. de Bonald que, pour chercher une idee, il faut déjà l’avoir. 11 pourrait très bien vous répondre que, d’après vous, pour chercher un mot, il faut déjà l’a* voir. Il y a seulement une petite diflérence , c'est que l'objection faite à M. de Bonald étant l'opposé de son principe, ce principe est continué par la fausseté évidente de l'objection , taudis que celle qu'on vous oppose, étant une conséquence rigoureuse de vos principes, les entraîne nécessairement dans sa ruine.
i 5“ Nous arrivons à la comparaison du peintre. Elle vaut celles du sourd-muet, de la statue et du livre, car elle revient à t'eue proportion : l'image que le peintre a dans l'esprit est à son tableau comme l'idée est au mol qui l'exprime. Mai* si le peintre reconnaît l'image de son ami apres l’avoir faite, c’est parce qu'il v a un rapport naturel entre l'image qu'il a dans i'esprit, cl celle que vient de iracrr son pinceau ; l'image intellectuelle peut produire l'image matérielle , et réciproquement. Or le critique ne peut pas dire que la pensée produit la parole, et il ne veut certainement pas dire que la parole produit la peusée; je ne \ ois donc quelles contrastes.
« 6a De plus, si le peintre reconnaît son œuvre après l'avoir faite, il s'ensuit, à cause de sa parité, qu’on reconnaît aussi le mol qu'on trouve, par conséquent qu’un le connaissait déjà, par conséquent qu’il e»l inné, puisqu'il est question de Vaequitition et non pas seulement du souvenir.
« 7° Il nous reste à parler du mol reconnaître, et du singulier parti que le critique a prétendu tirer de la particule te. Ce mol explique tout, dit-il. Il nous semble, au contraire, que ce mol n'explique rien. Singulier raisonnement : pour reconnaître, il faut connaître , donc la pensée existe avant la parole! Il y a loin du premier membre au second ; vous faites un cnlhymcmc , et un soritc n'eût pas
suffi. D’ailleurs, si le fait de la reconnaissance suppose la connais«ance, vous m’avouerez que le f i t de la rccliercbc d'un mot qu'on ignore suppose que le trouver ne sera pas le reconnaître : or vous parlez précisément de la recherche d’un mot qu’on ignore ; donc l'expression de reconnaître ne peut s'appliquer aux mots. Vous me direz peut être qu'elle s’applique aux idées; mais c’est précisément ce qui est en question. Prouvez donc que lorsqu'on acquiert une idée, on oc Tait que la reconnaître, on plutôt avouez qu'il est impossible de prouver une proposition d’où il suivrait que toutes les idées sont innées.
« 8° Enfin, nous sommes arrivés au terme ; il ne nous reste plus que la comparaison de la personne et de l’idée, et nous serons brefs, car son faible saule au x yeux. Elle revient en effet à celte proportion : une idée est au mot qui l'exprime, comme une personne est à son nom. Comment un homme sérieux a-t-il pu se tromper à ce point? I.a dernière comparaison péchait par un rapport trop intime entre ses deux termes, l'idée du peintre cl du tableau ; ici c'est l'excès opposé. Mais à quoi bon s'arrêter à combattre de pareils arguments? A quoi bon se fatiguer à prouver que si la parole concourt au pl$éao mène de la génération de la pemée , les noms de famille ou de baptême ne sont pour rien dans le phénomène de la génération de l'hoiume ?
« En résume, en attaquant l'hypothèse de M. de Donald, c’est-à-dire en niant qu’on puisse chercher une idée qu'on n'a pas, le critique était dans l'erreur, mais il .était à la question ; dans son argument, il est, comme nous l'avons vu, aussi loin de la question que de la vérité. Son principe fondamental. c’est que la connaissance de la pensée préexiste à la parole ; c’est là le nœud de la difficulté, c'est là ce qu’il devait prouver contre àl. de Donald. Au lieu de cela, il pose uniquement la question de savoir comment, étant données ces idées antérieures actuelles, on peut acquérir la parole ; et il donne une réponse où les contradictions se croisent cl s'entrelacent tellement qu'il y aurait à s'y perdre. »
NOTES ADDITIONNEIXES
NOTE G. (Col. 162.)
L'homme de la nature.
S’il s« trouve un homme qui ne puisse vivre en société ou qui prétende n’avoir besoiu que de ses propres ressources, ne le regardez pas comme faisant parue de la cité ; c’est une bêle sauvage ou un dieu.
( Aristote.)
Pour donner une idée de ce que serait l’homme isolé dès l’enfance et séquestre de la société, nous rapporterons ici l'Iiistoirc authentique de quelques individus qui ont été ainsi séparés de leurs semblables presqu'au sortir du berceau.
t Les loups, qui abondent dans les forêts des royaumes d'üude et de Népaul (Inde) enlèvent souvent des enfants dans les villages, et le petit captif ne succombe pas toujours sous la dent de son ravisseur. Il est nombre d’exemples d'enfant» élevés par une louve au milieu d’une portée de louveteaux dont ils ont pris, pauvre humanité! toutes les habitudes. Un officier au service de la compagnie me racontait, au sujet de ces Romulus indiens, l'histoire suivante, que je livrerai au lecteur sans commentaires.
« Dans le village de Chuprah, situé à l'est de Sultanpore, vivaient un homme, sa femme et leur enfant, âgé de trois ans. En mars 1845, In famille sortit un malin pour aller vaquer aux travaux des champs. L'enfant avait alors au genou ciroil une large cicatrice provenant d’une brûlure qu’il s’était
faite en tombant dans le feu quelques mois auparavant. Pendant que ses parents travaillaient la terre, l’enfant se roulait sur l'herbe à quelque distance, lorsqu'un loup bondit sur lui de la jungle voisine, le saisit par les reins et l'emporta au galop, malgré les cris et les poursuites du père et de la mère. Des recherches faites le lendemain ci les jours suivauls, sous la direction du père, p.>r ses amis et scs voisins furent sans résultat, et l’on eut renoncer à toute espérance de trouver vestige de l'enfant enlevé.
< Six ans s'étaient écoulés sans que la mère, qui avait perdu son mari dans l'intervalle, eût entendu parler de son enfant : l’on était alors au mois de février 1849. Deux cipayes, venus en congé à la ville de Singramow, peu distante de Chuprah, quittèrent un beau malin leur domicile pour aller se promener sur les bords de la petite rivière qui traverse la ville. Assis au bord de l'eau, ils savouraient la brise du matin, lorsqu’ils virent, à leur grand étonnement, trois petits loups en compagnie d’un jeune garçou qui, sortis prudemment de la jungle, s'avançérenl vers le rivage où ils commencèrent à étancher leur soif. Les cipayes, remis de leur première stupeur, se lancèrent a la poursuite de la petite troupe, cl parvinrent à saisir reniant au moment où il s'introduisait dans un autre où les trois louveteaux l’avaient précédé. Il tenta d’abord de se défendre à coups de dents coii-
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trc SM capteurs : nuis ccs derniers i’amarrèrenl solidement el l'amenèrent à leur logis, où pendant vingt jour* ils le nourrirent de viande crue et de gibier. Trouvant .alors les frais de table de leur hôte trop élevés, ils se décidèrent à le conduire au bazar de Kbolépoor, où des personnes charitables avaient promis de se charger de son entretien.
« Uii cultivateur de Chuprab, qui vit le jeune garçon au bazar, raconta, à son retour dans le village, les détails de la capture des deux cipavcs, et l'histoire arriva ainsi jusqu’à la veuve, (telle dernière ne perdit point de temps pour se rendre nu bazar, el là, reconnut sur le corps du jeune garçon, non-seulement la cicatrice au genou droit et celle des dents de la louve sur les reins, mais encore à la cuisse, un signe avec lequel son lils était venu au monde. Couvaincue de l'identité de la pauvre créature, elle la ramena avec elle au village, où tous ses voisins n'Iiésilèrcnl pas à la reconnaître pour son nts. Pendant plusieurs mois, la mère chercha, par des soins assidus, à raqiecer l’enfant à des habitudes humaines : mais ses efforts ne furent couronnés d’aucun succès, si bien que, dégoûtée, elle se décida à l'abandonner à la charité publique. L'enfant fut alors recueilli par les domestiques de l'ofticicr qui me racontait celte étrange histoire, et ceux-ci le traitaient comme ils eussent pu traiter un chien mal apprivoise. Il vécut ainsi environ un an ; son corps exhalait une odeur sauvage fort désagréable , ses eoudes et ses genoux étaient endurcis comme de la corne, sans doute par suite de l'habitude de marcher à quatre pattes qu'il avait contractée au milieu des louveteaux ses compagnons d’enfance. Toutes les nuits il se rendait dans les jungles voisines et ne manquait jamais de prendre sa part des charognes qu'il pouvait rencontrer 6tir son chemin. Il marchait généralement sur ses deux jambes, mais prenait sa nourriture à quatre pattes en compagnie d'un chien paria avec lequel il entretenait des relations d'intimité. Jamais on ne le vit rire ou on ne l'entendit parler. Il mourut presque subitement après avoir avalé une grande quantité d’eau »( 152).
Cainerarius ( Horœ subcesnœ) rapporte qu'un jeune homme fut trouvé en 1544 dans la H «se au milieu des loups qui l'avaient enlevé à luge de trois ans. Il marchait el courait à quatre pieds. Amené à la cour du prince Henri, landgrave de Hesse, ce sauvage apprit à parler (153). U avait oublié la plupart des habitudes naturelles et des sensations qu'il avait éprouvées dans l'étal sau-
Le même auteur parle d'un autre sauvage, trouvé près de Bamberg et qui avait douze ans environ. 11 le vit iui-mème courir à quatre pieds avec une agilité étonnante. U mettait les chiens en fuite à coups de dents. Il avait été trouvé parmi des bœufs. Scs membres étaient d'une souplesse extraordinaire.
Un autre sauvage auquel on donna le nom de Joseph Ursin, fut trouvé en 1 GC I vers l'àge de neuf ans dans les forêts de la Lithuanie. Tous scs sens, dit Jdoréri, étaient tellement abrutis cl il était •i dénué d'esprit el de raison qu'il semblait n'avoir rien de P homme que le corps, toutes ses inclinations tenaient entièrement de la bêle.
(152) E. de Valsc/ej, Les Anglais et Chute, T édit, p. 369.
(153) Il disait que s'il n'eol tenu qu’l lui, il serait retourné dans la société des loups, qu'il préférait à celle des hommes.
(15*) Y oy. l’art. Ours dans le flirt. d'hist. nat., de Déterville. p. *55.
(155) Vov. l'Uist. nat. Polonia’, par le jésuite Rracxus&v, p. 555.
DE L'INTELLIGENCE HUMAINE
Il marchait sut ses pieds et sur ses mains h h manière des ours au milieu desquels on le prit (154); ii mangeait la chair crue cl suçait la sève des arbres dont il déchirait l'écorce avec ses ongles (155). C’est ce jeune homme qui donna lieu aux observations consignées dans les Mémoires de C Académie des sciences. Voy. ces Mémoires.
Côiinor, médecin anglais, qui avait demeuré en Pologne, vit à Varsovie, en 1694, un enfant qui avait été pris vers l'àge de dix ans, au milieu d’une troupe d'ours dans les mômes forêts de la Lithuanie où Joseph Ursin avait été rencontré 37 ans auparavant (155*). Lorsqu'on l’altcignii, il poussait des hurlements à la manière des ours cl marchait à quatre pieds. Ce ne fut qu'à farce de soins qu'on put l'apprivoiser, lui apprendre à se tenir debout et à prononcer quelques mots ; quand il sut parler, on l'interrogea sur sa vie précédente, mais il en avait perdu la mémoire cl ne savait pas plus ce qui lui était arrivé , dit Gonnor, que nous ne savons ce qui nous arrive au berceau. Il essaya plusieurs fois de fuir la société humaine pour reprendre son ancien genre de vie.
Un médecin hollandais, Tulpius, rapporte (150) l'histoire d’un jeune homme trouve dans un désert d'Irlande, au milieu d’un troupeau de moulons sauvages. Il avait la bouche fort grande, le front aplati, abaissé, le sommet de la tête lics-cnflé comme celui des béliers et il s’en servait pour frapper à la manière de ccs animaux. Sim cri ressemblait au bêlement des brebis. La conformation de sa glotte, qui était très-large, lui facilitait ce cri. Il marchait à quatre pieds, sautant de roche en roche avec une merveilleuse agilité. Sa nourriture ordinaire était du foin el de l'herbe, qu'il savait distinguer à l’odorat sans se tromper. Sa taille était svelte et maigre, sa poitrine fort rentrée, sa physionomie assez agréable. On l'amena vers la lin du xvn* siècle à Amsterdam : il n’avait alors que seize ans et conservait toujours le désir de reprendre son ancienne manière de vivre.
Boerbaàvc avait coutume de rappeler dans ses leçons de médecine, l'histoire d’un jeune homme ég «ré à l'àge de cinq ans, par ses parents, pendant nue guerre, dans une forêt où il vécut sauvage jusqu'à vingt-un ans, on le nomma depuis Jean de Liège. Il se nourrissait d'herbes agrestes, de fruits et de racines sauvages, qu'il savait très-bien découvrir par l’odorat, cl dont il distinguait les qualités avec une finesse étonnante. Il distinguait de très-loin également par l'olfaction la femme qui lui servait de garde. Il perdit peu à peu dans la société celte llnes$e d’odorat. Il aspirait toujours à retourner dans les champs et les bois.
Un journal, publié à Breslaw, fait mention d'un
B arçon de treize ans, pris dans le Hanovre, prés de laiiieln, en <724. llavait l’air égaré et le caractère extrêmement farouche, son nez était épaté, sa chevelure frisée et courte, sa taille svelte et petite. Quand on l’irritait il poussait des cris semblables au bégaiement (157). Il refusa d’abord toute autre nourriture que des fruits qu'il choisissait cl flairait. Il mangeait plus que deux hommes. Son ouïe était singulièrement line et exercée. Il faisait souvent des sauts très-prestes, des gestes singuliers, et il baisait la terre. Le roi d’Angleterre l'ayant lait venir à Londres, on lui donna quelque éJuca-
(155*) Evangel. tnedic , léna, 1706, p. 133.
(156) Observ. med., liv. iv, ch. iü.
(157) i Les individus que nous nommons sauvages, parce qu ils ont éle trouvés errants depuis leur enLnce dans les forêts, ne peuvent point avoir de voix ( ils n’ont que des cris), ruiledigence ne se développant pas dans I état d'isolement, et nécessitant la vie sociale, i (Ma- Gci'oie, r rélis de physiologie : Pe la voix proprement
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im n, un U il mourut trois ans après avoir été pris ( I i>8).
Uii » aussi trouvé des femmes sauvages daas les forêts. Le journal de Üreslaw, oit nous avons puisé l'histoire précédent**, donne la notice d'une jeune fille trouvée en 1717 dans une forât mon tueuse (province d’Over-Yssel, en Hollande). Elle pouvait avoir dix- neuf ans, marchait sur deux pieds, courait fort vile et vivait d’herbes, de racines et de feuillages. Elle faisait entendre un bégaiement inintelligible. Elle regretta d'abord son premier genre de vie.
M. Sigaud-Lafond cite, dans son Dictionnaire Jet merveille s de la nature , l'histoire d’une autre tille trouvée en 1767 dans le comté de liout (Basse Hongrie). Elle était nue, grande, robuste et paraissait avoir dix-huit ans. Sa peau était brune, son regard effaré, son caractère plein de rudesse. Elle ne voulait manger que de la chair crue, qu'elle décorait avec une avidité extraordinaire, ainsi que des racines sauvages et des écorces d'arbres.
L'histoire la plus célèbre do ce genre est celle de Mlle Leblanc, racontée par Racine le fils, pour faire connaître, nous dit-il, l'ital ->k nous serions tous, tant que nous sommes, si nous avions été, comme elle, privés en naissant de toute société.
Eu 1731, un être à forme humaine, pressé par la soif, entra dans le village de Songy, à deux lieues de Chiions. Il avait à la main un bâton court et gros par le bout, comme une massue. Les paysans lâchèrent contre lui un dogue dont le collier était armé do pointes de fer. Cet être inconnu attendit le dogue, cl d'un coup de béton l'étendit mort sur la place. Ensuite il regagna la campagne et disparut dans la forêt voisiue. Peu de jours après, les domestiques du château de Songy (à cinq lieues de Cliàlous) aperçurent pendant la nuit, dans le jardin, sur un pommier chargé de fruits, une espèce de fantôme ; ils s'approchèrent en silence afin d’environner l’arbre, mais le fantôme sauta sur un pommier voisin, et de là de branche en branche, hors du jardin, se sauvant dans le bois, au sommet d’un arbre uès-élevé. Le seigneur de Songy accourut avec ses domestiques et des paysans, et l'on reconnut sur l’arbre un être semblable à une jeune fille, à peau très-brune et à longs cheveux flottants. On cerna l’arbre, où la jeune fille restait tapie dans le plus épais du feuillage. Après l'avoir gardée à vue pendant ouelque temps, on pensa que la faim et la soif la feraient sortir de sa retraite. La dame du lieu fit placer au pied de l’arbre un seau plein d’eau (1 50). Ames quelque hésitation, la jeune fille descendit et s'approcha du seau pour boire. Elle avalait l’eau en plongeant le menton jusqu'à la bouche. On la saisit, mais ce ne fut pas sans de grandes résistances de sa part. Elle avait les ongle* des pieds et des mains Irës-lougs et très-durs. Scs doigts étaient singulièrement nerveux. Ses pouces étaient surtout très-foris et démesurément allongés. Arrivée au château, sou premier mouvement fut de se jeter sur des volailles crues que le cuisinier préparait (160).
Tel axait été jusque-là l'abaissement de s< s fa-
(156) Bietluuer Sammlwig IV Suppl. V ersuch 35.
1 1 ÎW ) Kacine parle d'une anguille qu’on lui aurait aussi montrée pour t'attirer. Celle drCDattiMt de l’anguille est assez bizarre pour qu'on puisse sou|»ronner quelque erreur de la pari de la jeune sauvage.
(I6U) Elle ue larda pas * tomber dangereusement malade; elle ne pouvait trouver de soulagement qu’en suçant du sang chaud qui glissait dans ses veines comme une sorte de baume. Ses ongles et ses dénis tombèrent à mesure qu'elle s'accoutuma à noire nourriture. La lenlauon de retourner dans les bois pour y vivre seule la prenait souvent et la plus violente de ces tentations, était eelic de boire le sang de quelque auimai vivant.
mités intellectuelles que, quoiqu'elle fût âgée de 17 à 18 ans lorsqu'on s’empara d’elle, elle ne put se rappeler que peu de choses de son premier état, quand on l'interrogea après ••u’dle eut été instruite et qu'elle eul appris à parier. Mais si son intelligence était restée inerie, son corps avau acquis des facultés inconnues dans l'étal soc al. Elle savait pousser de la £orge un cri effrayant, imiter le cri de quelques animaux, grimper aux arbres avec une agilité merveilleuse, et sauter d'un arbre à l'autre, tuer les loups (161), prendre les lièvres à la course, l>oire leur sang et dévorer leur chair.
< La manière dont elle courait après les lièvres, » dit Racine, t est surprenante; elle a donné des exemples de sa façon de cotuir. Il ne paraissait presque point de mouvement dans ses pieds et au ciiii dans son corps; ce n'était point courir, mais glisser... Cette même agilité qu'elle avait sur la terre, elle l’avait dans l'eau, où elle allait chercher les poissons, qui étaient pour elle des mets trèsfriauds. Elle restait longtemps plongée; l'eau paraissait être son élémeul. > Sa force éi ait si grande, qu'elle dit à Hacine avoir icpoussé six liominrs qui voulaient entrer dans sa chambre, en renversant sa porte sur eux.
« Lorsque, peu à peu apprivoisée, elle cul appris notre langue (lüi), après avoir répété qu’elle ignorait d’où elle venait, n’ayant jamais vu que des furets où elle avait vécu avec une compagne de son âge, elle raconta comment elle l'avait perdue, ce qu'elle m'a raconté dans la suite de la même façon. Toutes deux, nageant dans une rivière (la Marne, sans doute), enlcnd-rent un bruit qui les obligea de plonger. C'était un chasseur, qui de loin ayant cru voir deux poules d'eau, avait tiré sur elles. Elles poussèrent leur voyage beaucoup plus loin, cl, sortant de la rivière pour entrer dans nu bois, elles trouvèrent un chapelet qu'il fallut se disputer, parce que toutes deux voulaient sVn lai. e un bracelet. Noire sauvage ayant reçu un coup sur le bras, répond à sa compagne par un coup sur la tète, malheureusement si violent que, suivant son expression, elle la fit rouge. Aussitôt, par ce mouvement de la nature qui nous porte à secourir nos semblables (163), elle va chercher un chêne et monte jusqu'au haut, espérant, m'a-t-elle dit, trouver une gomme propre à guérir le mal quelle avait fait. J'ignore quelle connaissance elle avuit de ce remède. L'ayant trouvé, elle retourne à l'endroit où elle avait laissé sa compagne ; elle u’y était plus, et ne l’a jamais revue, i (164).
Un autre sauvage de 11 à 12 ans, aperçu d'abord dans les bois de la Canne (Tarn), puis dans les environs de Saint -Ceruin (Aveyron), uu il fut pris en 1798, a été l’objet d'explorations faites- avec une rare sagacité d’esprit, par le docteur Uard, médecin de l'institution impériale de* sourds-muets, à Paris. < Ce malheureux enfant» > dit M. Motel, « offrait l'affligeant spectacle de la dégradation humaine. La grossièreté de ses sms, ses appétits, scs instinct. s brutaux, son indifférence pour les objet* étrangers à la satisfaction de ses besoins, ses habitudes sauvages, sa profonde aversion pour la société. et scs ouvrages, son amour de l'indépendance,
! ( ICI ) Elle se servait pour cela d’un bâton qu'elh- prêtait à une espèce de ceinture, et qu'elle a depuis appelé son boutoir.
,102) K x trait de la notice publiée par L. Kacine dans son Poème de ta religion.
(103) On voit bien qu'ici comme dans plusieurs autres cas, Kaeiue prête scs sentiments et ses idées à la pauvre sauvage.
(16Ï) De Oiàlons, Mlle l.eblanc fut conduite à Paris uù elle voulait se faire religieuse; mais sa faible santé l'empêcha d’exécuter celte résolution. LUc est morte à Parts vers 1780.
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l'abrutissement de son intelligence, le son monotone et guttural de sa voix, tout, jusqu'à sa marche précipitée et au balancement de son corps, tout attestait la longue et délétère influence d'une vie errante et solitaire (165). i
« Etranger à cette opération réfléchie, qui est la première source de nos idées, il ne donnait de l'nftendon, » dit M. llard, i à aucun objet, parce qu’aucun objet ne Taisait sur ses sens nulle impression durable. Ses yeux voyaient et ne regardaient point; ses oreilles entendaient et n'écoulaient jamais ; et l'organe du toucher, restreint à l'opération mécanique de l'appréhension des corps, n'avait jamais été employé à eu constater les formes cl l'existence (166). »
< Le sauvage de l’Aveyron, dont le développement Tut assez remarquable par rapport à son point de départ, ne franchit pourtant pas les premiers degrés de la civilisation ci Unit par rester stationnaire (167). » Il mourut à Paris en 1828. Il n’était point idiot, comme l'ont prétendu quelques auteurs systématiques, Gall, etc. Yircy, observateur judicieux, qui a vu et examiné plusieurs fois ce sauvage, et en a fait le sujet d'une dissertation qu'il a
£ uldiée à la fln de son Histoire naturelle du genre umain, dit qu'on ne peut pas te regarder comme un imbécile (I68j.
Nous venons de voir un jeune sauvage surpris dans les bois, sautant d'arbre en arbre, vivant nu, de la vie d'un singe plutôt que d'un homme, n'articulant aucun son que des cris imités des animaux qu'il avait entendus, dont l'intelligence reste profondément dégradée au milieu de celle vie errante et de cette liberté absolue. Nous pouvons citer un autre malheureux enfant qui, pendant douze ans a été, au contraire, retenu dans une contrainte et une captivité absolue au fond d'un cachot, où un homme dont il ne voyait jamais la figure lui apportait chaque jour du pain et une cruche d'eau. Ce jeune homme fut trouve au mois de mai 1828, à l’entrée d’une des portes de la ville de Nuremberg, dans une altitude immobile. Il ne parlait pas, mais U pleurait. Il tenait eu main une lettre adressée à an oilicierdu régiment des cbevau-légers en garnison dans la ville. Celte lettre annonçait que, depuis l'àge de 4 ans jusqu’à celui de 16, le porteur avait été renfermé dans un cachot, qu’il avait été baptisé, que son nom était Gaspar Hauser, et qu'il était destiné à entrer dans les chevau-légers. t Jamais, » lit-on dans une lettre adressée au rédacteur du Globe, le 1S novembre 182V, t jamais il n'y cul table rase comme celle de sou esprit et de son âme à 1 G ans. >
< ... Jusqu’à présent, » dit M. Feuerbach (169), f c'est-à-dire peu de temps après qu'il fut sorti de son cachot, rien n’exisiail pour lui que ce qu'il pouvait voir, ouïr, sentir, flairer ou goûter, et son esprit, si vif et bientôt si spéculatif, n'acceptait en corc rien de ce qui échappe aux sens ou qui ne pouvait lui être rcudu sensible. »
(165) Notice biographique sttr M. Itard, dans les Annales de l’éducation de» sourds-muets.
(166) Rapport uu mimslre de l'intérieur.
(167) M. Morel, ouvrage rite. — On lira avec nn vif Intérêt les deux Mémoires publiés par M. Itard, le premier intitulé : De l'éducation d'un homme sauvage ou des premiers développements physique* et moraux du jeune sauvage de l'Aveyron (1601 ). Le second porte le litre de : Rapport au ministre de l’intérieur sur les nouveaux développements du sauvage de l’ Aveyron (1807).
(168) Nous ajouterons quelques détails physiologiques sur ce jeune Aveyronnais. Quand on le prit, on lui présenta des pommes de terre qu’il mangea crues ainsi que des châtaignes et des glands, rejetant toute autre nourriture, telle que viande, pain, pommes, etc.; il rejetait aussi le sucre, le sel, etc.; il flairait tonies les nourritures qu’oo lui offrait avant de les goûter il se tenait presque
DlCTIONNUnE UE Linglistiqie.
Après avoir reçu nn développement intellectuel , très-remarquable, l'infortune Gaspar fut assassine en plein midi au jardin botanique de la ville de Nuremberg, en 1852.
Gaspar Hauser présenta des parliculariiés physiologiques qui méritent d'être remarquées. Sa physionomie était, au sortir de son cachot, trèscommune et sans expression; les parties inférieures de sa figure s'étendaient un peu en avant. Ses veux avaient l’expression d'une torpeur animale. La partie gauche de sa figure était notablement retirée et tordue. Mais cette conformation de sa figure changea tout à fait dans le laps de quelques mois; son regard devint vif et expressif, les parties inférieures et saillantes «le la ligure i entrèrent tellement qu’il était difficile de le reconnaître. Il montrait la plus grande horreur pour toute espèce d'aliments, excepté pour le pain et l'eau. Sa salive était terne et tellement collante qu'il s’en servait pour attacher des images à la muraille; lorsqu'on voulait les en arracher, c’était ordinairement le papier ou la chaux qui cédaient.
Sa vue ne connaissait, pour ainsi parler, ni jour ni nuit ; il marchait pendant les ténèbres avec la môme assurance que p«‘ndanl le jour. En pleine nuit, il pouvait distinguer les couleurs, même foncées, le vert, le bleu, etc. Sou ouïe était aussi d'une subtilité merveilleuse. Son odorat fut la cause que toute sa vie ne fut pluà qu'un tourment. Ce qui nous parait, à nous, sans odeur, élait loin de l'èlre pour lui. Il pouvait distinguer de loin, même lorsqu’il ne les voyait pas, les différentes sortes d’arbres.
Quant à la susceptibilité des organes du toucher , surtout pour les irritations galvaniques, elle élait étonnante. Lorsqu’on dirigeait vers lui le pôle nord de la barre aimantée, il ressemait qu'un courant d'air pat tait de lui; si c'était le pôle sud, il disait qu'on soufflait sur lu». Pendant ces expériences, la sueur lui venait au front et il se sentait agité. Un jour, entré dans line boutique d’ouvrage* de laiton, il se hàia d'en sortir, en criant qu'il était tiré par tout le corps cl de tous les côtes. On a eu outre observé en lui, à uu degré supérieur, le magnétisme animal.
Nous venons de voir, dans les divers récita qui précèdent, l’Iiisloirc de Vhomme de la nature non moins cher à la philosophie de noire temps qu’à celle du siècle dernier. C’est à l’école de J. -J. Rousseau qu'appartiennent aujourd’hui la plupart des zoologues, anthropologues, ethnographes et philosophes «le la France, de l'Allemagne, etc. Tous parlent de l'/iom me de la nature, idéal éternel des doctrines philosophiques et sociales modernes. Toutefois il faut convenir que les faits sont bien peu favorables au système. En effet, si l’homme, comme on le prétend, avait commencé par l'état de nature, on ne comprend pas comment il en eût pu sortir. Tous les individus, isoles au fond des bois, dans la compagnie des animaux, dont uuus venons
tout le jouraerronpi, mangeant continuellement et aimant à dormir ensuite. Lu se couchant, il se blolissait en boule et se berçait pour s'aider à dormir. Il claii irès-maign» quand on le prit; d devint Tort gras. Il ne craignait nullement le grand Iroid ni l'extrême chaleur. Quand il suait, il se parsemait la peau de poussière, car il n'aimait pas l'humidité. Ses mains n'étaient point calleuses, mais il avait de. grands ongles et ses doigts étaient d’une flexibilité étonnante. Ses cheveux blonds lui couvraient presque tout le visage. Il u'avait aucune idée de pudeur, il ne songeait qu'à lui et ne sentait que lui seul, c'était un parfait égoïste.
(169) l. 'ouvrage de M Feuerbach est intitulé : Kaspar Hauser , Reispiel cinés V erbrechens am Seetenlelren des Mensehen, Ansbach, IW1. Cet écrit est plein d'intérêt au point de vue physiologique et psychologique.
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de lire l'histoire, oui regretté leur premier genre de vie, et nous n’en avons vu aucun chercher a améliorer son abjecte condition. Tous, au contraire, en sont très-satisfaits ci désirent y rentrer apres avoir éic violemment introduits dans la société
Non-seulement l'àmc était descendue au dernier terme de la dégradation, mais le corps lui-même tendait b changer de formes cl de proportions.
I.a station droite devenait horizontale a la manière des Quadrupèdes. La conformation de plusieurs parties de la tête et de la poitrine se rapprochait de celle des moulons au milieu desquels il vivait, dans l'enfant irlandais décrit par Tulpius. Nous avons remarqué la longueur des pouces ches la sauvage de Songy, cbes tous, la longueur cl la dureté des ongles, la force des dents qui permettait aux uns de dévorer la chair crue, aux autres de brover le foin, les feuilles, les écorces d arbres, ou de mettre en fuite en les mordant les animaux les plus féroces. La plupart ont les cris des animaux Lu milieu desquels ils vivent, ou des plus effrayants encore. Tout, dans leurs habitudes, se rapporte au corps, b sa nourriture, à sa conservation, b la satisfaction de scs besoins les plus grossiers; aussi développc-l-Il des facultés qu a jmo»i on uc croirait pas 1 homme capable d acquérir. Ils courent, grimpent, saulcntavec une prodigieuse 1< gtrcté, ou nagent, plongent, pèchent avec la main, inclinent b la course les animaux les plus agiles, .ibaUcnl d'un seul coup les animaux féroces. (La sauvage de Songy et sa compagne.) La plupart des «eus l'ouïe, la vue, l’odorat surtout, ont une finesse extrême. Chez plusieurs, l’odorat wert b distinguer avec l'infaillibilité de l'instinct des animaux, les piaules qui leur contiennent. , nA1|i,
Toutefois on n'est pas peu embarrassé pour expliquer comment b l'origine le corps P^t saccoutumer b un régime si étrange et prendre les habitudes d'une hygiène si anoimale. La transition a un état si eu dehors des conditions ordinaire», a ilù être préparée par une première enfance protiab* m"l fort iniaéralde / vagabonde , accoutumée iléjA oui privations, aux souilrance» de toutes soil ci. Il semble qu'un curant mémo de 1 à 8 an», élevé jusqu’il «cl Age chu des parents qui auraient nu lui procuicr la nourriture, le vêlement et un foit, périrait infailliblement s'il était jeté tout à coup au mdicu de nos forêts si stériles en fruits comcsiiblés, il ne tarderait pas A être victime de la faim, de la nudité, des dures intempéries de nos climats , i de mille Jaugera contre lesquels il serait sans
Ouaut ’â CCUI de ces individus qui vivaient en sneiéié avec des animaux léroccs qui les avaient adoptés, c'est une difflculiédc plus a résoudre.
Nous terminerons ce que nous avions A dire sur
Vhommede fu nature , par quelques remarques sur
l'opinion d'un auteur récent qui voit dans certains ucics de mademoiselle Leblanc des actes raisonnés.
des sentiments tin finir, ta ré/lcxion et le ffiicni de la pensée (iïl). Il se ronde d’abord sur ce qu'ayant élé questionnée par signes pour savoir oit elle était née. elle montra un arbre. J’avoue que je serais sirigulièrenienl embarrassé si j'avais a faire com* prcmlre par signet cette question b une personne ordinaire : Où étes-rous née ? Mais mon embarras serait extrême si je m’adressais b une pauvre sauvage intcllertuelU mcnt aussi dénuée que celle dont nous parlons, et je craindrais fort de n a\otf point élé compris. Quel est le signe ou quels sont les signes naturels qu’on pourrait employer dans une pareille circonstance? La question qu on lui adressait était assez complexe et je ne vois pas comment elle peut être exprimée par des signes naturels. Il y a tout lim de croire que notre sauvage ne comprit rien aux gestes qu on faisait devant elle.
Ce qui confirme celle supposition, c'est que plu» tard, quand elle sut parler, elle dit b M. Val mont de Bomarc, qui la vil et l'interrogea, en 1705, que ses parents culliraient la terre et qu'elle allait souvent ramasser des herbes sur le bord de la ruer Pou* engraisser leur terrain. Ainsi la prie isioni de sa réponse aux gens de Songy est tout b fait chimérique.
Le même auteur voit les sentiments du cœur et un calcul de la pensée dans l'action d aller chercher au haut d'un chêne un remède propre b guérir la plaie qu'elle avait faite b sa compagne. Ce fait est fort obscur dans l’histoire de notre sauvage. Qu était-ce que ce remède? Racine parle d une gomme... qui csl-cc qui cuiniaU la gomme du chérie el sa propriété sauguisorbe? Le tan mélangé au charbon pulvérisé est très-utile pour panser les plaies, ma;» on ne prétendra pas sans doute que le calcul de ta pensée de la jeune sauvage allait jusque-lb. il est très- vraisemblable que scs souvenirs étalent bien confus sur ce point. En effet, clic dit b M. valmonl de Bomare que « voyant saigner sa compagne, elle courut cherciier des grenouilles, en écorcha une, lui colla la peau sur le front, el banda sa plaie avec une lanière d'écorce d'arbre qu elle avait arrachée avec ses ongles. La blessée prit le chemin de la rivière et disparut sans qu’on ait su depuis co qu'elle était devenue. » Elle dit, au contraire, à Kacinc qu'étant retournée à l'endroit où elle avait laissé sa compagne , elle ne l'y trouva plus... Que croire, que penser au milieu de toutes ces contradictions (172)? ... , . .
Les lois qui légissenl l’homme sont unes et invariablement les mêmes dan» les mêmes conditions d’existence. C’est en vain que nos système» essayent de les faire fléchir et de chercher dans individu isolé ce qui ne peut se trouver que dan» l'individu social. L'homme intelligent et moral ne se développera jamais spontanément et sans le secours d’une puissance ou d’une direction externes, parce qu'il n'a point en lui-même la raison de son développement. Dans l'isolement et sans aucune parole d'instruction, la nature physique restera inerte en lui et sans manifestation, c esl-b-dtre *ans
mO) Aucune société barbare ou sauvage n est sortie rtc son état par elle-même el sans un éducateur. 11 en est de même de l’individa. .
(1711 l.e P. Cuastel. De la valeur de la raison.
(17-2) Si la sauvage de Songy avait çu des idées comme relies qu'on lui suppose, Il semble qu’elle aurait pensé 'h se rapprocher de scs semblables, b implorer leur lance Pans sPs courses vagabondes, clic avait eu mainte occasion de voir d'autres hommes, leurs habitation*, les produit» de leur industrie, ci pourtant jamais elle n» eu ü désir ou la curiosité de se mettre en rapport avec eux. Tout en elle se meut «ou* l’impulsion de l organisme et ,|e ses plus grossiers instincts, l.’hocnnie, par te colé matériel de son être, résumant en lui les êtres Inferieurs, en 3 toutes les propriétés égoïstes : il jouit comme un animal, il absorbe comme un végétal, Il s isole comme uu miuéral.
, L’homme prisé dès sa naisMMe, do commerce *> ses semblables cl de l’usage de tous Im slgoe» que ce Snnætce <ioos conduit à instituer, ne selèsc I» lot au- J.ssiis du cercle étroit dans lequel végète la hni'c quc n ies louons au mépris, et A laqoelî. noua <W£W»A wMiie accorder quelque portion de notre inleUigence. K contât rhisloinj de jeune homme troorédana l^ forêts de la Lithuanie, qui donna lieu aux ob» nation» consignées dans les mémoires de 1 Aademtc dcj science». On connaît celle de la saurage diaïuponotec On sall qu'ils ne différaient en rien des animaux an 1» " » quels ils selaient trouies jusqu alors estles. Ils aialent leurs penchants, leurs habitudes, leur industrie eus n'annonçait la présence de cette ram» qtll qui combine, qui règle toutes nos beultu». el lad d l'homme un être penaaoL » (D^ciiuMK), Des signet et tu l'art de penser, 1. 1, Introd., p. i )
MAPPEMONDE ETHNOGRAPHIQUE
réaction, parce qu'elle ne recevra point d'action qui développera en raison des influences qui le pénè* lui convienne, d excitation qui réveille et vivifie le trenl, mais l'intelligence et la volonté demeureront germe qui dort en elle. L'homme physique seul se ensevelies dans les instincts de l'animalité.
NOTE II
Le Verbe.
L'antiquité n'ignorait point la toute-puissance de la parole divine, et possédait même plusieurs dieux-verbes. «Mais ces dieux occupaient, chacun dans sa religion, une place subordonnée à côté et tout près des déités principales dont ils étaient les messagers cl les interprètes.
Ces dieux-verbes et leurs mythes attestent que l'humanité a su, dès les temps anciens, qu'au ‘commencement l'univers avait été Tait par la simple parole de Dieu, et que Dieu avait ensuite parlé aux peuples pour leur révéler sa volonté. La terre entière est pleine de la gloire du Verbe.
Sa gloire s'est même communiquée au verbe humain. Créé à l'image de Dieu, l'homme a cru remarquer dans sa parole qm lque chose de la toutepuissance que possédait celle de son auteur; il lui a semblé que par ses prières, ses chants, 6es bédediclions rt ses malédictions, par ses évocations et ses exorcismes, il pouvait à volonté ébranler les
(col. 167).
deux, la terre et les enfers ; il s'est imaginé, comme les Finnois, qu'avec les trois paroles originelles du Créateur, il guérirait tous les maux, ou, comme l'Hindout qu'en répétant sans se lasser le nom sacré aum, que Dieu avait prononcé le premier, il s'identifierait avec Dieu lui-méme.
Quand serait née la magie, si l'humanité n'avait pas passé son enfance dans l’extase et les rêves d'une foi qui, dans sa surabondance de forces, ne sc comprenait pas elle-même? Et comment l’homme, dont les mots sont des sons impuissants, aurait-il eu l'idée d'attribuer aui mots divins une énergie incômmensu râble et des effets qu'il ne peut concevoir s’il n’avait appris par la révélation que Dieu dit, et la lumière est. La phrase de ta cosmogonie de Moïse
3 ni excitait l'admiration de Longin, n’est point une e ces expressions sublimes que trouvent une fois dans leur vie les poètes; c’est de la simple prose, mais de la prose de Dieu, que l'homme n’aurait jamais inventée.
FIN DE L’iNTBODlCTlON ET DES NOTES ADDITIONNELLES.
LANGUES ASIATIQUES
I. Famille des langues sémitiques. — Hébraïque, Syriaque, Pehlvi, Arabe, Gheez, Amharique, etc.
II. Langues de la région caucasienne. — Familles ; Géorgienne : Géorgien, etc.; Arménienne : Arménien, etc.; Aware : Âware propre, etc.
Autres langues. — Mizdjegbi, Circassicnne, Abasse, etc.
III. Famille des langues persanes. — Zend, Parsi, Persan, Kurde, Pourlito. etc.
IV. Langues de la région indienne. — Famille snnskrilc : Sanskrit, Pâli, Hindoustani, Cachemire, Zinganc, Maleynlain, Cingalais, Tamoule, Telinga, Bengali, Maharattc, pic.
Autres langues. — Touppahs , Garrow, Goamls , Wadasse, etc.
V. Langues de la région transgangétiqce. — Familles : Tibétaine : Tibétaine propre, etc.; Chinoise : Kouuen , Konun-hoa, etc.; Japonaise : Japonaise, etc.
Autres langues. — Kuklieng- Canna, Moan - Pcrguane, Laos Siamoise, Anamile, Coréeiôie, etc.
VI. Groupe des langues tartarf.s. — Familles : Tnungouse : Mandchoue, Toungouse; Tatare ou Mongole : Mongole, Kalmouke, etc.; Turke : Turke. Yakoute, Tchouwache.
VH. Langues de la région sibérienne. — Familles : Samoyède : Khassovo, Tawghi , Sou oie, etc.; Jpnisscï : Deiika, lmb de, etc.; Korycqtie : Koryèque, Karaga, Tchktche de Pallas , etc. ; Kamtchadalc : Kamtchadale-Koryègue , etc. ; Kouriliennc : Kourilienne, Jesso, etc.
Autre tangue. — Youkaghire.
I. Famille basque ou ibérienne. — Escuara ou Basque
Famille celtique. — Galique, Cymraegou Kumrbe.
II. Famille des langues tdraco-pélasgiques ou gréco-latines. — Albanaise , Etrusque , Grecque ancienne. Grecque moderne. Latine, Romane. Italienne, Française, Espagnole, Portugaise, Valaque, etc.
III. Famille des langues germaniques. — Haut- Allemand ancien, Allemand, Frison, Néerlandais, Mésogothique, Normannique, Suédois, Danois, Anglo-Saxon, Anglais, etc.
IV. Fam lle des langues slaves. — lllvrienne ou Slavonnc, Russe, Tchekhe, Pol naise, Wende, Prupze, Lithuanienne, Lelioniennc, etc.
V. Famille des langues ocraliennes. — Finnoise, Esthonienne, Lappone, Tcbcreniissc, Permienne, Wolièque, Madjar ou Hongroise.
I. Langues de la région du nil. — Familles
Egyptienne : Egyptien ancien, Egyptien moderne ou copte; Nubienne : Nuba-Kensy; Troglod'tique : Bicharienne-Adareb , etc.; Sbiho : Sliiho, Dankali « Adaiel. f
Autres langues. — Cliillouk, Tacazze Shangalh, Tcberet-Agow, etc.
II. Langues de la région db l'atlas ou famille des langues atlantiques. — Atlantique propre ou Amazigh, Ertana ou Touarick. Tihbo, Atlantique arabisée ou Amazigh arabisée , ChcIIoult , Guancbe.
III. Langues de la nigritie maritime. — Familles : Mandingo : Mandingo , Jallonka, Sousou, etc.; Achanlie : Achantie, Fétu, Akkrijoou , /nia, etc. ; Dagwumba : Dagwumba , etc. ; Ardrali : Ardrah - Judah, B-nin ? etc. ; Kaylee : Kaylee, etc.
Autres langues. — Foulah, Wolof, Screre, Soracolct, Boullam, Acra, Kerrapec, Oongobai, Etnpoôngwa, etc.
IV. Langues de l'aprique australe. — Familles : Congo : Loango, Congo, Bunda, Molua ? etc. ; Caffre : Coffre propre, Betjouane, etc ; Hottenlote : Hnttentote, Saab; Monomolapa : Monomolapa? Maeouat, Sowaiel, etc.; Gallas : G al tas, Mazimbos ? etc.
V. Langues de la nigritie intérieure ou du Soudan. — Familles : Haoussa : Jlaoussa, etc.; Bornouanc, Bornou’ etc.
Autres langues. — Tombouctou, Maniana, Kalla-
fi, Bagherincb, Mobba, Darfour, Wassanah? Ilibo, yeos, etc.
I.ANCUES OCÉANIENNES
I. Famille des langues malaises. — Grand-Océanien, Java vulgaire, Basa - Krama, Bali vulgaire. Malais propre, Ratias, Achin, Rcrijang, Birna, Ti- Diouri, Ternali, Bugis, Macassar, Tagalog, Biss^yo, Soulou, Mindaiias, Chamarre, Ulca, Radack, Nouveao-Zélandais, Tonga, Taïlicn, Marquesas, Sandwich, Si-deia, Madecassc, etc.
H. Langues des nègres océaniens et d’autres peuples. — Tembora, Sidney, Endeavour-Parkmson, Laclilan’s-Oxley, Dory, Vaigiou-Papou-Oflak, Nouvelle-Irlande, Tanna, Mallicolo. Nouveau-Calcdonien-Cook, Nouveau-Calédonieu-Rossd, Oiemen- Roisel, Pelew, etc.
LANGUES AMÉRICAINES
I. Langues de la région australe de l’améri- OVR méridionale.-— Famille • ; Chilienne : Chilidu ija ou Araucan, Vuia-lluilic.he, etc.
Autres languis. — Pécherais, Patagone, Teliuelhet, Puelchc.
11. Langues de la région péruvienne. — Familles : Mocohy-Ahipon : Mocuby, Abipon , Toba, etc.; Vilela-Lule : Yilela, Lule, etc.; Péruvienne : Péruvienne ou Quichua, Aymara , etc.
Autres langues . — Agiiiiequedichaga, Zamura, Cliiquilos, Carapuchos, Panos, Xeberos, Capanaguas, etc.
1)1. Langues de la région guarani-brésilienne. — Familles : Guarani : Guarani propre, brésilienne ou Lingoa-Geral. O ma au a , etc.; Purys : Purys, etc.; Macharis: Camacan, Patachos, etc.; Payagua-Guaycurus : Guatjcurw*, Payagua, clc.
Autres langues. — Charma, Mintiane, Guayana, Botcnidos, Mundrucus. Araras, Mayurunas, Guanas, Bororos, Guaios, Appiacas, Cayâpos, Chavanles, etc.
IV. Langues de la région orenoco -amazone ou andes par imes. — Familles : Caribe-Tamanaque : Caribe, Chaymas.Tamanaque, Guaronos, Aratcaque, etc.; Saliva : Saliva, Macos, etc.; Cavere-Maypure ; Mnypure, Mocos , Guaypuuabis, etc.; Yarura-Beloî : Yarura, Betoi, clc.
Autres langues. — Rocouyenne, Oyampis, Gualiaribos , Maquiritare , Oilomaque , Manitiviianns , Cbibcba ou Mozcas, Cunacunas, Goahivos, Ponayan, Paes, Dariel, Guaimies, Xibaros, Mainas, Eticabcllada, Quitos, Cofaue, Ticuna, Guama,elc.
V. Langues de la région de Guatemala. — Fa
milles : Mava-Qoicbe : Maya on Yuratane, Haiti * Mam, Quicbe, Kacbiquel? Zulugil, Kachi? Poeonchi ? etc.
Autre* langues. — Chontal. Mosouitos, Poyals, Mopane, Cbot, Laucadones, Tzendal, Chiapancca, etc. ^
VI. LANCEES DU PLATEAU d’aNANÜAC ou DU MEXI- QUE. — Familles : Mexicaine : Mexicaine ou Attique, Cora. eic.
Autres Inngues. — Mixlcca, Zapotcca, Tolonaca, Huasleca, Olbomi, Tarasque, etc.
QUK DU NORD ET DES PATS LIMITROPHES A L’EST ET
a l’ouest. — Familles : Tarahumara : Tarahumara, Opata, etc.; Panis-Arrapahoes : Panis, Arrapahoes, Keres, Jetons, Yuta, etc.; Caddos, Adaiie, etc.
Autres langues. — Cinaloa, Guazave, Pmm, Sonora, Allighewi? Casas-Grandes? Moqui? Yaliipais, Aparbes, Tancards, Pascagolas, Appalaches, etc.
MIL Langues de la région missouri-colombienne.
— Familles : Col omble ne : Colombienne- Supérieure, Colombienne-lnférieure, Multnomah, etc.;Sioux- Osage : Sioux, Winebago , Otloes , Mafia, Minelares, Corneille. Osage, eic.
Autres langues. — Sussee, Paegan, Naleotclain.
IX. Langues de la région alléghanique et des lacs. — Familles : Mobilc-Nalchez ou Floridienne : fiatchei, Muskohge, Cliikkasah , Chuktah, Cheerake , Mobile; Woccons - Kalaliba : Katahba , eic.; Mobawk-Hurone ou Iroquoise : Mohauk, Hurone.Oneidus, etc. ; Lcnnape, Chippaways - Dclaware ou Alffonquino- Mobegane : Sawanou, Saki -Ottogami, Miamis-Jllinois ou Delaware, Mohegan , Abenaqui, Gaspésien ou Miomac , Algouquino - Chippaways , Knistenaux , Cheppewyan propre, Tacoulies , etc.
Autres langues. — Timuacana, Baliama, etc.
X. Langues de la côte occidentale de l’Amérique du nord. — Familles : Waicure : Waieure , etc.; Cochimi-Laymona : Coehimi propre, etc.; Matalans-Quirolcs : Matalans, etc.; Koloucbc : Kolou cite propre, Tchinkitane, etc.
Autres langues. — Pericu , San -Diego, Santa- Barbara, Rumsen, E«lene, Chulpun, Tcbolovonea, Killamuks, Noutka ou Wakasb, lie de la Reine- Cbarlolle, Ougaljakbmouizi, Kinaîtzc, etc.
QCE DU NORD OU FAMILLE DES IDIOMES ESKIMAUZ
Eskimau, Te hou gâche Konega, Aleutien, Aglemonte ou Tchoukiche - Ainéricain, Tchouklchc propre ou Tcbouktche-Asialique.
ABABDÉE. Foy. Tboglodytiqlk.
A BASSE, t'oy. Abaze.
ABAZE, A ISA ss i : ou ABSNE, langue classée dans la région caucasienne, parlée par les Abazcs, Abattes, Abasgient, Abassi ou Atechaten, dont le véritable nom est Absnc, et qui sont les Abasci mentionnés dans le périple du Pont d'Arrien et les Aicasji ou Abctgi des auteurs bysantins. Les Abasses sont partagés en plusieurs hordes, dont voici les principales : les Abattet proprement dits ou Atechaten, qui demeurent dans l’Abchasseti ou la Grando-Abassie, pavs placé le long du Caucase méridional et de la côte nord-est de la mer Noire. Soumis d'abord aux Romains, ensuite aux Lasi, aux Géorgiens, aux Persans, aux empereurs de Constantinople et aux Turlts, ils sont actuellement vassaux de l’empire russe. C’est sur leur territoire que se trouvait l’ancienne Dioscurias, où le commerce rassemblait un si grand nombre de nations différentes. Les Topanla, nommés Alli-Kcssck-Abasi par les Tartares; ils habitent la Petitc-Abassie, qui fait partie de la Circassie entre le Kuban et le Tereck, et sont en partie vassaui de l’empire russe, et en partie des princes circassiens. Les Beschil bai,
3ui demeurent le longdel’Urup et sont inépendants. Les Nalutcltachi ou Netschquadtcha, qui demeurent à l’ouest du Scltapsieh et le long des ruisseaux et des fleuves
(173) bans le pays on les nomme Falàujm ou txilit. Ces Juifs ont conservé leur Bible et chantent i,cs psaumes eu hébreu. Es ce qui est très-reinarqua ble, le caractère de cet hébreu est le tamarituin, et l’alphabet amharique, seul en usage en Ethiopie, n'a de rapport qu'avee te samaritain . comme t'ont reconnu Ludoll et Deshauteraics. D'où il résulte, aus yeut de quelques critiques, une preuve insigne eu faveur des traditions abyssiniennes, parce
Attakum, Bakan, Zemes, Ta sipsh, Shup, etc., etc.; eu sont de terribles voleurs qui n'obéissent & personne. Les Barraka t, qui vivent sur les bordsdu KhotzetduGut son affluent. Les Katibeg, qui habitent près des sources du grand et du petit Laba. La célébration du dimanche et l’observation des grands jeûnes de l'Eglise grecque rappellent le christianisme qu’ils professaient avant d’avoir embrassé la religion de Mahomet. Celte langue a plusieurs mots communs avec la circassienne, dont elle suit les règles de la syntaxe.
ABENAQUI. Foy. Levsappe.
ABIPON. Foy. Mocobv.
ABOIEMENTS de chiens, langage qui y ressemble. Foy. Cabapuchos.
ABSTRACTION, dans l'idé# et dans les mots. Foy. l'Essai, J III.
ABYSSIN1QUE (Langue), une des branches de la famille sémitique, ainsi nommée parce qu'elle comprend les principaux idiomes de l'Abyssinie.
L’Abyssinie est celte contrée de l’Afrique située au delà de la Nubie, le long des côtes de la mer Bouge, peuplée d'al>ord par les (ils de Catch, fils de Chaut. Les premiers habitants furent des troglodylu, c’est-à-dire habitant des cavernes creusées dans les lianes des montagnes. Des Juifs vinrent s’y fixer du temps du Nabuchodonosor (173) ; puis des
qu’à l'époque où cet empire (selon la Chronique d’Axuui) embrassa le judaïsme, e'étail le caractère dont se servaient les Juifs , qui n’uni adopté le chaldaique qu’après ta captivité. Toutefois nous devons convenir que ce point de critique est toujours très-controverse. Ainsi M. de Sacy a essayé de démontrer que t'alphabet éthiopien dérivait de l'alphabet des Grecs , ou plutôt rtc celui des Copies (J Um. de l'acad. det inter., t. lit)). Lcipsius voulut
su
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Egyptiens, des Ethiopiens, des Arabes s'élant répandus dans ces rontrées en fuyant l’aridité des sables cl des déserts de la Nubie, les Orientaux donnèrent à cette contréo le nom de Habeech ou Abbas-chi, c'est-à-diro peuple mélangé, d’où vient le nom d'Abyitinie. Les Abyssins repoussent ce nom et se donnent celui d'Amhariiet ou Tugraytnt ( Tigréent ), du nom de leurs provinces, ou plus généralement celui de Caschlant, c'esta-dire chréiiene. Dans leurs livres ils sont appelés Ethiopieyt, mot dont se sert Homère: les Romains les nommèrent Axumitci, d'Axum, leur capitale.
Leurs annales remontent jusqu’à Alaquela ( Ilelkit d’après les écrivains arabes), qui est celte reine de Saba venuo à Jérusalem pour admirer la puissance et la gloire de Salomon.
Tous les idiomes parlés en Abyssinie peuvent être subdivisés en deux branchos secondaires, selon qu’ils montrent plus ou moins d’allinité avec la langue axumite ou avec l’amharique. Voy. ces mots et SÉMITI- QUES.
ACERRÆ, ville fondée par les Etrusques.
Vou. Etrusques.
ACHANTIE (Famille), classée dans le groupe des langues de la Nigritie maritime. Elle comprend presque toutes les langues parlées le long de la côte d’Or et dans son intérieur; elles sont très-peu connues, à l'exception de l'acbantie et de Son dialecte fanlie. Pleines de figures hyperboliques et pittoresques, leurs mots changent de signification selon les différentes intonations qu'on leur donno. Voici los langues que l’ethnographie parait distinguer dans cette famille :
1’ Achanlie, parlée par les Aclmntei ou Aehanteee, qui sont la nation dominante de l'empire de ce nom et les habitants du royaume d'Achantie propre, dontdépendent pl us ou moins tous les royaumes de la côte d’Or et autres dans celles d'ivoire et des Esclaves. Cette langue a peu de conjonctions et encore moins d'adverbes et de prépositions; elle remplace souvent cesdernières par un verbe à l'aide duquel elle exprime aussi le comparatif et le superlatif. L'acbantie n'a pas de passif, n'emploie presque jamais les infinitifs, et le verbe être n y est employé qu'au présent; sa déclinaison n’a ni genre, ni article indéfini; le prélixo rn sert à y distinguer le pluriel des substantifs. Les principaux dialectes de l'achantie nous paraissent être les suivants : le wariaw, \'akkim et Vaquapim, parlés dans les pays de ce nom, tributaires des Achantes ; Vachantie propre, parlé dans le royaume d’Achantio; cest le plus sonore et le plus poli, non-seulement de cette langue, mais même de cellesqu'on parle depuis
le tirer du dévanàgari; aujourd'hui on prétend nue la découverte des inscriptions hitnyariles de 1 Yémen a colin résolu le problème , ci que l'alphabet éthiopien est identique avec l'ancien alphabet himyarilc ou mutnad. Ce dernier alphabet se retrouverait sur les monuments d'Axum (Rœdiger, dans YAllgemeine Litl.-Zeilung de Halte , juin 1859), comme sur ceux de Uatcb, et il offrirait d'ailleurs
Apollonia jusqu'au Rio-V’olta; le fanlie, qui est connu depuis longtemps et beaucoup avant l'achantie propre; il est parlé le long de la côte, depuis le royaume d’Ahanta jusqu’à celui d’Acra, par les Faniez, nation qui était la plus puissante de celle côte avant d'avoir été vaincue par les Ashantes. et de laquelle dépendaient les pays d'Agona et d’Akron; l'aatin, parlé dans le royaume de ce nom, tributaire des Achantes, et dont les habitants sont encore plus civilisés que leurs dominateurs; lamina, parlé dans le pays des Amina, situé dans l'intérieur; il parait que ce peuple, jadis très-puissant, a été subjugué par les Achantes, et que sa langue est Identique avec le dialogue fanlie, ou du moins n'en diffère que comme un dialecte.
2* Amunahaea, parlée dans le petit royaume de ce nom situé sur la côte, et dit aussi Apollonia et Rein.
3" Ahanta, parlée dans le royaume d’Ahanta. placé à l'est du précédent.
A" Aovu'n, parles habitants du pays d'Aôvin, l'AIwina des anciens voyageurs; il est gouverné par sept ou huit chefs indépendants les uns des autres, mais vassaux des Achantes.
5* Affettou, parlée dans le district de Fetou, Affettou ou Affettoo dans le pays des Fautes, dépendant des Achantes, et dans lequel se trouve le cap Cape-Coaste, chef-lieu des colonies anglaises dans la Guinée.
6* Akkripon, par les habitants d’Akkripdn, pays de l’intérieur voisin des Amina. Cette langue diffère beaucoup de toutes celles qui forment cette famille.
T Booroom, parlée dans le royaume de Booroom, qui s'étend le long de la rive droite du Rio-Volla, et dont la capitale est Guia; outre cette langue, on y parle aussi communément l'achantie.
8" lnta, parlée dans le royaume d'Inta, qui est le Tafou ou Tafocdes anciens voyageurs; il est situé sur la rive gauche du Rio- Volta, et, selon Bowdich, plus peuplé et plus civilisé une l’Achantie.
ACHEM. Yoy. Simatriesses.
ACRA ou 1NKRAN, langue africaine du groupe de la Nigritie maritime, parlée par les habitants du royaume d'Acra, lesquels, avec leurs dominateurs successifs les Aquamboe et los Akkim, ont été subjugués par les Alliantes. La prononciation de cette langue est tellement difficile, qu’on n'a pas de lettres dans nos alphabets pour la représenter convenablement ; la conjugaison est assez riche, mais la plupart des temps ne sont distingues les uns des autres que par l'accent. Les prépositions sont placées après les substantifs, après lesquels elle met aussi les articles défini et indéfini; elle forme ses pluriels par
la plus parfaite similitude avec l’alphatiel ghez, sauf en ce qui concerne la direct ion de l'écriture et le système des voyelles. Les ressemblances que l’on a cru trouver entre l'alphabet gîtez d’une part, et l’alphabet samaritain ou même l'alphabet grec de l'autre, se trouveraient par là etpliquécs (Gésénitis, kopp , llupfeld) . pnisque ces deu i derniers alphabets sont eut. mêmes des formes du phénicieu.
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iuiloxion, epenthosis, parogogc et apocope ; comme l'achanlie, elle ne distingue pas les genres, n'a pas de verbes passifs qu'elle exprime par des circonlocutions, et n’emploie presque jamais les infinitifs; mais son verbe (ire a les trois temps, présent, passé et futur, Il parait que l'aera est aussi parlé avec le kerrapic dans l'Etat de Tadoo, qui est à six journées au delà de Pono sur la côte do Dahomey, par les descendants des Acras fugitifs, qui sous la conduite de leur roi s'y réfugièrent lors de l'invasion des Aquamboes dans leur pays natal.
ADA1EL. Yoy. Paskali.
ADAREB. Yoy. TnoGLODVTiecn.
AFFINITÉ de la langue française avec les langues indo-européennes. Yoy. Française (Langue).
AFGHAN. Yoy. Poecutou.
AFRICAINES (Langues), auraient toutes do l'affinité avec les langues sémitiques. Voy. l’Introduction, § IV.
AFRIQUE. — Située presque tout entière sous la zone torride et soumise à sa funeste influence, l'Afrique n’a pas pu développer, comme l'Europe, les germes de civilisation qu'elle avait reçus de l'Asie. La région du nord, habitée par la race blanche, qu’on y reconnaît encore h la noblesse do ses traits, malgré l’obscurcissement de son teint, est la seule où des nations heureuses aient marqué dans les fastes de l’histoire. Les quatre autres régions, celles de l'ouest, du centre, de 1 est et du midi, dans lesquelles la nature indomptable s'oppose h tous les efforts de I humilie, lui offrant tantôt un océan de sable, tantôt des torrents débordés, tantôt de vastes plateaux que la pluie ou le soleil transforment tour à tour en jardins ou en déserts, végètent encore avec la race noire dans la plus affligeante barbarie. Aussi les divisions des peuples et des langues cessent-elles dès lors d’offrir quelque uxité, et, leur intérêt diminuant en raison do leur difficulté même, nous uous contenterons de les indiquer sommairement sans insister sur chacuno d'elles.
L'Afrique septentrionale, c'est-à-dire toute la côte qui s'étend depuis l'entrée de la Méditerranée jusqu’à celle de la mer Rouge, se divise en deux parties, celle du nord-est et celle du nord-ouest. Dans la première, arrosée par le Nil et bornée |wr les montagnes de la Lune, se distinguent d'abord les Egyptiens, peuple grave et éclairé, dont la civilisation mystérieuse est analogue, sinon identique, à celle de la Cbaldée et de l'Inde, et dont ios débris peu nombreux subsistent de nos jours sous le noui de Copies. La même région est habitée par les Nubiens, les Bicharienset autres tribus à demi-civilisées, et par la nation remarquable des Abyssins, qui a adopté un dialecte de l'arabe. L’autre région, traversée par l'Atlas et bornéo par le grand désert, comprenait autrefois les Etats florissants des Carlltagii ois, des Cyrénéens, des Numides et des Maures. Aujourd'hui les
(171) Sur la question si débattue du l'imild de Ikroyologic ou Histoire des races lutinct nés.
restes de ces nations, constituant la famille Berbère, sont dispersés sous les noms d'Aniazigs, de Touariks, de Tibbos, sur les bords de la Méditerranée et dans les oasis de la mer de sable.
L'Afrique occidentale, derrière le désert de Sahara, comprenant toute la côte de l'Atlantiquedcpuis le cap Vert jusqu'au cap Négro, présente une foule de familles nègres, dont les principales sont, dans la Sénéganrbie, celles des Wolofs, des àlandingos, des Foulahs; dans la Guinée, celles des Acltanties, des Dagoumbas, des Ardrabs; dans le Congo, celles des Congos et des Benguelas.
L’Afrique centrale, si peu connue encore qu'on no saurait déterminer ses limites, est habitée, jusqu'au grand lac de Tchad ou mer intérieure, par les Kissours, les H&oussas, les Bornouans, et autres peuplades assez industiieuses.
L'Afrique orientale, des sources du Nil au cap Sofala, tout le long de la mer des Indes, ne présente guère que deux familles connues : au nord-est, celle des Gallas. oppresseurs actuels de l’Abyssinie, et au sud-est cello des Motapas on réunion de toutes les tribus qui habitent les côtes de Zanguebsr, de .Mozambique et do Monomola|>a.
L’Afrique méridionale, depuis les caps Négro et Sofala jusqu’au cap do Bonne-Espérance, ne renferme également que deux familles, eelle îles Cafrcs et celle des Hottentots.
Nous reproduirons ici le résumé des recherches ethnologiques et linguistiques publiées par un savant qui s’est fait connaître par des travaux spéciaux sur cette partie du monde.
a Quelle place, » ditM. d’Avezac, « occupent les types africains dans le vaste tableau des populations du globe î Sans nous restreindre aux trois variétés do Link et de Cuvier, uu aux cinq variétés do Blumenbach, ni même aux deux espèces do Virey, sans déborder non plus jusqu'aux onze espèces de Desmoulins, ou aux quinze espèces de Bory de Saint-Vincent, nous prendrons comme un mexio termine commode, en les élevant au rang d’espèces (174), les trois divisions princi|utles et deux divisions subordonnées dans la coordination desquelles Swainson a concilié les classifications de Cuvier et de Blumenbach. Dans ces grandes coupes viennent so ranger, à titre de variétés, les nombreuses espèces de Bory de Saint-Vincent, et celles qu’il faut ajouter à son incomplète nomenclature.
« Sans nous détenir à montrer comment le zoologiste anglais, s'élevant sur les idées de Mac-Leay, établit dans toute section naturelle du règne animal une subdivision tripartite présentant un type, un sous-type, et un groupe aberrant ou moins développé, composé à son tour do trois groupes secondaires dont un principal et deux subordonnés, nous supposerons do prime abord que
l'espèce humaine , voyez notre Dictionnaire d'Anr
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l'espèce blanche ou caucasique est le type fondamental du genro humain, l'espèce mongolique le sous-type, et l'espèce élhiopique le groupe aberrant, formé des trois sous-espèces nègre, américaine et malaie , dont la première se lie A l’espèce blanche par la sousespèce américaine ou rouge, et à l'espèce jaune par la sous-espèce malaie ou brune.
« Poursuivant l'application de la même méthode, on peut classer l’espèce blanche en trois variétés qui seraient ainsi échelonnées, savoir : la variélé japétique ou indogermaninue constituant le groupe normal, la variété schémétique ou syro-arabc offrant le sous-type et la variété kamitique ou phénico-égyptienno offrant le groupe aberrant, dans lequel il faudrait probablement compter comme sous-variétés les Messrytes, les Housch.vtoset les Kan, miens, ces derniers servant île !:en avec la variélé japétique, et les HouschvAes se rapprochant davantage de la variété schémétique. Les races Manches africaines représentent, autant A raison de leurs généalogies traditionnelles que par la persistance des caractères physiques, toutes ces grandes sections de l'espèce blanche , dont la coordination présentait dès lurs ici un intérêt ilirect et immédiat.
« L'espèce jaune, sans être complètement désintéressée dans i’étbnologie africaine, no laisse toutefois apercevoir qu'une liaison éloignée, immémoriale, et dout la trace n'est pourtant pas entièrement perdue, entre le Copte, héritier dégénéré de l'antique |ieuple d’Egypte, et le Chinois, variété sous-type dans l'espèce mongole, où le groupe aberrant parait formé par les sous-variétés hyperboréennes.
« Quant A l’espèce élhiopique, la sous-espèce nègre, qui en constitue le type normal, appartient essentiellement à l'Afrique ; mais, pour coordonner dans un classement rationnel les variétés de celle-ci, il serait indispensable de réunir des notions beaucoup plus étendues et plus précises que nous n’en possédons encore sur les populations susceptibles de figurer dans ce cadre; ce n’est donc qn’A titre d’hypothèse avtnturée et conjecturale que nous désignerions le nègre africain proprement dit comme variété type, et que nous placerions dans le groupe aberrant ie Hottentot, le Kafre et l’Alfourous. Puis, dans la variété nègre proprement dite, il est impossible de méconnaître que les subdivisions sont commandées par des différences frappantes entre les belles races du nord et celles qui , vers le sud , se rapprochent du Hottentot )>ar les formes cor|iorellcs; mais lus indications éparses et incomplètes qui laissent apercevoir ces diversités tranchées ne suffisent point A en esquisser la distribution synthétique; la détermination des types, la rcchercho dus éléments générateurs des populations hybrides, soulèvent A chaque pas d'inextricables difficultés.
« Quoi qu’il en soit de ces essais de classification, les races africaines qui doivent trouver leur place dans ce tableau d’eusemble peuvent être énumérées en gros dan»
l’ordre suivant, corrélatif A la disposition systématique des groupes naturels, eu égard aux affinités les plus marquées.
« I* Les races européennes qui ont formé des colonies disséminées sur toute la périphérie et dans les lies, y compris la race turke, clair-semée dans les pays de la côte septentrionale.
i2* Les races arabes répandues sur les côtes orientales jusqu’A Sofalah et Madagascar dans toute l'Egypte, sur la lisière boréale le long de la Méditerranée, sur le littoral atlantique jusqu'au Sénégal, et étendues A une assez grande profondeur dans le désert, dont elles occupent encore les austro-orientales.
• 3* La race copie au teint jaune foncé, au nez court et droit, aux grosses lèvres, au visage bouffi, qui tend A s’effacer chaque jour davantage du sol de l'Egypte, et qui semble conserver la trace de l'ancienne infusion d'un élément mongol ou chinois.
« A* Les races kouschiles au teint nigrescent, an nez presque aquilin, A la bouche moyenne, au visage ovale, qui peuplent l'Abyssinie et une partie du littoral de la mer Rouge sous les noms de llhabeschyn , DanAgvl , Scbihou , Ahahdeh, la plupart de ces mitions, sinon toutes, se dénommant elles-mêmes Aga'zyAn ou pasteurs. Peut-être divers éléments asiatiques et africains s’y sont-ils fondus dans des proportions diverses; les traces d'une infiltration nègre sont aisément saisissables, et d'un autre côté le noyau semble offrir une grande analogie avec les castes inférieures de l’Inde. Quoi qu'il en soit de l'origine indienne ou étranère de ces peuples, toujours est-il que Afrique seule les possède aujourd’hui ; quelques rameaux détachés s'en retrouvent sur la côte de Zanguebar et parmi les populations berbères.
« 5’ Celles-ci forment l’an des groupes les plus remarquables du continent, où elles occupent les régions montagneuses du nord, et les parties centrales du S.-ahhrâ depuis l’Egypte jusqu’à l'Océan atlantique et aux Canaries, et depuis la Méditerranée jusqu'A Ten-Boktoue et Kasynah, peut-être mêine jusqu’au delà du lac Tchâd, sous les dénominations diverses de Schelouhh, Barêber, QabAyl, TouAreh, SourqA et autres, que leur donnent leurs voisins arabes ou nègres , et sous l’appellation générale tleAmazyyh, c’esl- A-dire nobles, ou de Amazeryl, c’est-à-dire libres, qu'ils se donnent eux-mêmes : réunion d’éléments forts divers, les uns blancs, d'autres hAlés, la plupart olivâtres, quelques-, uns presque noirs. Lu frontétroit, uneligure ovalo, des traits arrondis, des yeux foncés et cruels, des cheveux noirs et rudes, semblent, avec le teint olivâtre, caractériser, au milieu de cette agglomération confuse, une souche primordiale, que les traditions désignent comme kana'néenne , mais qui d’une pnrts’estiiourrie d’une sève dérobée aux races nègres, et sur laquelle, d’autre part, sont venus s’enter de puissants rameaux japétiques.
« 6* Du milieu (les races nègres se détache une population métisse, A couleur tannée ou
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cuivreuse, au nez saillant, à la bouche moyenne, au visage ovale, qui se compte elle-même parmi les races blanches et se dit issue de pères arabes unis à des femmes tauroudes. Sous les noms deFoulahs, Fellânys, Fellâtahs, ou plutôt sous celui de Peult qu'ils se donnent eux-mêmes, ces peuples occupent une zone large et onduleuse depuis les rives du Sénégal jusqu'aux montagnes du Mandbnrah et peut-être beaucoup
filus loin. Leur chevelure crépue et même aineuse, quoique longue, juslifio leur classement parmi les populations oulotriques ; mais ni les Iraits du visage, ni la couleur de la peau qui leur a valu de la part des voyageurs la dénomination de Peult rouget, ne permettent de les confondre avec Tes nègres, quelque intime que soit d'ailleurs, sur la lisière commune, la fusion des deux types.
« 7* Les races ttigret proprement dites, A peau noire plus ou moins foncée, au nez généralement épaté , aux lèvres grosses et saillantes, au visage court, aux cheveux laineux, sont répandues sur la majeure partie du sol africain depuis le Sénégal et le haut Nil jusqu’au delà du tropique austral. Les caractères spécifiques sont diversement combinés chez les différentes races qui forment cette division éthnographique : ainsi le Ouolof, le plus noir de tous les nègres, est celui dont le nez est le moins épaté, les lèvres les moins grosses; le Montcnieongo, au contrairement le teintes! beaucoup moins foncé, a le nez presque plat, des lèvres énormes, et la femme possède, dans de moindres
nortions, le tablier et les grosses fesses i Hottentote; entre ces types extrêmes, l’Aschantv, le Manding, l'Arada, l'ibo, le Monjou, le Makou offrent une série de types intermédiaires.
« 8° Les races hollentoles, à peau brunâtre comme la suie, au nez entièrement épaté, aux lèvres grosses et avancées, aux pommettes saillantes, au visage triangulaire profilant celui du singe, habitent l’extrémité sud-ouest de l’Afrique. Chez la femme, un trait remarquable est le développement des nymphes qui rouvrent les parties génitales d'une sorte «le tablier naturel, et celui des fesses, dont l’énorme saillie semble destinée à supporter l’enfant pendant l’allaitement.
« 9* Les races kafret, au teint gris noirâtre ou plombé, au nez arqué, aux grosses lèvres, aux pommettes saillantes, occupent, au nord-est des Hottentots, une vaste portion de l’Afrique orientale, ainsi que la pointe sud de Madagascar; avec elles il faut probablement classer les Callas, qui depuis Mélinde se sont avancés jusqu'au coeur de l’Abyssinie.
« 10" Enfin la race malaie a répandu quelques colonies sur la plage africaine, puisqu'elle a peuplé les rivages orientaux de Madagascar.
« Il est à peine besoin de dire, que sur la limite naturelle des cantonnements géographiques respectifs, les races que nous venons d’énumérer se sont plus ou moins étendues les unes dans les autres, et que leurs démar-
cations précises ne sont pas toujours faciles à discerner.
> Telle est l'ébaucbe grossière à laquelle nous devons borner, quant à présent, nos essais de distribution ethnographique des races africaines sous le point de vue de leur constitution physique. L'étal incomplet de nos connaissances actuelles à cet égard ne permet point de tenter une esquisse moins imparfaite; mais les données linguistiques, bien que fort incomplètes aussi , peuvent utilement concourir à une classification méthodique de ces peuples , au moyen des échantillons de langage recueillis en grand nombre, et dont les connexités ou les différences mutuelles sont plus faciles à saisir. Mais il faut se garder d’une erreur trop commune aux linguistes, celle de considérer sans restriction comme éthnographiques les rapprochements ou les divisions fondés sur de tels indices. On ne doit point oublier que bien souvent un même langage est parlé par des races fort diverses, et que souvent aussi des rameaux d’une même souche ont ap-' pris des langues distinctes. Ainsi parmi les Berbers sont cantonnées quelques peuplades noires évidemment hétérogènes et qui n’ont pourtant d’autre idiome que le berner, tandis que d’un autre côté ces mêmes peuplades rapprochées des Abyssins par tous les caractères physiques, en demeurent complètement séparées piar le langage. Mais il est aisé de concevoir que les dissidences linguistiques entre des jieuples limitrophes ou mutuellement enclaves révèlent, dans la plupart des cas une différence réelle d’origine; et que réciproquement les similitudes de langage entre des peuples séparés par de grandes distances supposent une communauté antérieure, sinon toujours d’origine, au moins d'habitation et de nationalité.
« Un phénomène qu’il importe de ne pas perdre de vue dans cette étude diacritique, c’est que la similitude de langage n'est souvent que partielle, tantôt bornée à des racines communes modifiées et construites suivant des analogies et des syntaxes différentes, tantôt restreinte à l’unité de syntaxe et d'analogie grammaticale appliquées à des radicaux divers : l'affinité, en ce dernier cas, au contraire, l'affinité est moins apparente, mais plus intime, et l’on peut dire qu’elle constate, sinon la parenté des idiomes, du moins celle des populations qui les parlent; dans le premier cas, au contraire, l'affinité est plus apparente que réelle, et s'applique aux langues bien plutôt qu’aux hommes; souvent, en effet, les peuples sont forcés d'apprendre des langues étrangères, au gré des réunions ou des morcellements politiques qu'ils subissent; mais en général le vocabulaire de la langue maternelle est alors seul changé, et la grammaire native conserve le privilège de façonner à ses idiotismes les éléments nouveaux qui lui sont imposés.
L’étude des grammaires est donc la meilleure clef dont la linguistique comparée se puisse aider pour l’éclaircissement des origines élhnologiqucs; malheureusement cette
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étude esldiflicilo, souvent même impossible, faute de matériaux suffisants; et réduits que nous sommes A de minces et imparfaits vocabulaires, quelquefois même À de simples indices , nous ne pouvons aspirer A des résultats exempts d'incertitudes.
! « Quoi qu’il en soit, et sans avoir la prétention do donner ici des idiomes africains, ni un inventeur complet, ni même une liste fort étendue, nous les distribuerons en deux catégories : l'une composée de langues que nous appellerions volontiers cohésives, pour marquer l’espèce de lien qu’elles forment entre tous les éléments d’une même race, ou des éléments juxla-posés de races diverses: l'autre, des langues qu’il faudrait au contraire appeler diacritiques, è raison des séparations qu’elles déterminent entre des éléments qui, au moins dans l’état imparfait de nos connaissances éthnographiques, sont vulgairement considérés comme homogènes.
11 n’est pas besoin d’ajouter qu’un tel classement n’a rien de sérieux, et qu’il indique simplement le point de vue d’utilité actuelle sous lequel nous envisageons momentanément le catalogue général des langues africaines.
■ L’espece de fonction cohésive qu’il est utile de considérer dans les unes, est particulièrement frappante dans la langue berbère ou amazrgh, qui réunit en un seul faisceau, ramène A une souche unique de nombreui rameaux dispersés sur une immense étendue ; ses dialectes sont parlés dans toutes les ramifications de l’Atlas, dans toute la ligne d’oasis qui s’étend, derrière ces montagnes, depuis EI-Ouahb-cl-Bahharych confinant è l’Egypte, jusqu’au Outdy Dara’h qui s’approche de l’Atlantique , et dans toute celte vaste partie du SsalihrS comprise entre Soquâ elGeny, entre Touât et Itornoii; montrant la parenté intime de l'habitant de Syouah avec le Schclahh de Marok, même avec l’ancien Guanche des Canaries, et celle du Qabâyly d’Alger, avec le Sourqâ des bords du Niger ; réunissant aussi avec eux des débris des races blanches du nord, reconnaissables encore à leur tête carrée, leurs cheveux blonds et leurs yeux bleus; et des rameaux égarés do la race kouschyte, tels que les Erouâghah, encore noirs au milieu des blancs, encoro doux et bons au milieu de peuples farouches et cruels : et d’autres éléments que signalent des différences physiques tranchées, maisqu’on ne sait A quel type rapporter, tel que le Beshery aux traits heurtés, auvergnat de l’Atlas, qui naguère jiarlait aussi le berber, oublié aujourd’hui pour l’arabe, et chez lequel on retrouverait peut-être encore, à travers l’arabe et le berner, les vestigesd’unegrammaireantérieuro.
« Dans un voisinage immédiat et sur une étendue non moins vaste, divers dialectes, philologiquement rattachés A la souche araméenne, réunissent en un seul groupe tous les éléments de race sémitique répandus sur le sol africain, puis A ceux-ci presque tout ce qui subsiste encore de ls race copte, puis encore les seuls restes intacts de la race kouschyte, et avec ces derniers quelques dé-
bris étrangers que la juxtaposition ou l’enclavement a ramenés A la communauté de langage. Et si I on tranche la séparation des deux dialectes principaux, l’arabe d’une part avoc toutes ses variétés, et d’autre part le g’ez et ses annexes, il faudra tenir compte dans la division arabe, indé|iendammenl do la fusion des deux familles qahhthaityle et isma’ylyte, de l'immixilion A celles-ci des Coptes, de quelques débris des Hébreux palestins, et d’autres éléments moins distincts: peut-être les Kaldeo-Naliatbéens nous sontils révélés parles formes syriaques qu'affectent tant de noms propres de la topographie africaine. Il faudra reconnaître aussi, dans la division kouschyte, l'intromission de quelques rameaux bhoinayrytes , que leur peau blanche signale encore sur les montagnes de Samen et d’Enarya, et que l’on a identifiés aventureusement, sur la foi de leurculle, A des Juifs de Palestine, ou d'après le nom de leur province, aux Schamyvn ou Syriens de Damas.
« En continuant d envisager les indications linguistiques sous le même |ioinl de vue d’assimilation éthnoiogique, nous rattacherons A la race copte les peuples qui habitent, au sud du golfe do Qêbes, les montagnes de Mathmitnah et de Naouayl, et dont le langage, au rapport d'un voyageur maghrébin assez récent, n'est ni berber, ni lurk, ni arabe, mais copte.
< De même la languo poule ou felêno a fait reconnaître, avant que les caractères physiques l’eussent confirmée, l'homogénéité des tribus qui habitent, dans l’ouest, le Toro, le Foutah, le Bondou, le Kassou le Foulah-Gjalon, le Sangaran, le Fouladou, le Brouho, le Masynah, avec les Fellêtah dont le puissant empire presse le Bornou par l’ouest et le sud, et envoie des colonies vers les bords inférieurs du Niger.
• Et pareillement le malais de Madagascar, est rattaché par son idiome, aussi bien que par sa physionomie native, A la grande famille malaise de l’Océanie.
» Si nous considérons au contraire les idiomes africains sous le rapport des indications diacritiques qui résultent de leur examen comparatif, ils viendront en aide A notre ignorance pour tracer, A défaut d’autres bases, la distribution en diverses races de tant de peuples différents que nous confondons vulgairement sous l’appellation commune de nègres, qu’ils soient noirs de jais comme le Ouolof, olivâtres comme le Ssomâly, ou marrons comine la Nube; mais ces langues n'en conservent lias moins simultanément un caractère conésif A l'égard des fractions éparses qu’elles rallient. Ainsi l'idiome manding sépare, d’entre la masse confuse de l’espèce nègre, une population nombreuseetpuissante.qu’ilréuniten un seul groupe, bien qu’elle constitue, sous les noms de mandings, de Sousous, de Bomberas, de Kong et autres encore, plusieurs nations politiquement séparées. La langue ouolofc détermine de même, diacritiqueraent et cohésivement A la fois, le groupe des peuples do Ouâlo, Gbioiof, Kayar, Baul, Sin et Salouus,
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Il en (nul diro autant de la languo asclianty ,pour une grande partie des peuples du Ouanqârah, et autant do la langue aradali pour une autre grande partie.
« Dans l'est, divers groupes sont formés d’après les analogies et les répulsions respectives des langues nubiennes, qui classent ensemble les Nubes ou Dnngolaiset les Qenouz ou Barâbres, à part des Tibbous de l’ouest, et des Ababdeli et Bischaryyn leurs voisins à l'orient; ceux-ci réunis à' leur tour distinctement des Scbiliou , Denâqyl et Adayel, lesquels sont eux-uiéines rapprochés des Gallas et des Ssomâlys.
t La langue bounda ou magioloua, et la langue bombs, déterminent pareillement , entre des populations limitrophes , une division tranchée en deux groupes, dont l'un renferme, avec les peuples du Congo, une uantilé do nations successivement voisines, ont les plus remarquables sont les Cassangeset les Molouas, tandis que l'autre s'étend au nord, comprenant les peuplesde llo, ceux de Sala ou Anzico, et les Minéanay , sujets du Monéné-Emougy. Plus loin, sur la côte orientale, on ne connaît encore, parmi les peuples qu'on y a aperçus, aucune consanguinité de langage qui permette de les grouper par agglomérations congénères, mais, dans la région australe, les peuplades liottentotes et les tribus kafrcs sont respectivement réunies et distinguées par deux systèmes spéciaux de langages.
■ Autour des diverses familles que nous avons indiquées , quelquefois même dans leur sein, des idiomes dissidents, parqués en quelques cantons isolés, témoignent encore de l’ancienne existence des peuples qui se sont fondus ou elfacés dans des nations conquérantes : tels sont le sérèse au milieu du ouolof, le féloup, le banyon k côté du manding, le kissour à côté du peul, le bouroum au sein de l'ascbanly, et mille antres. Nous ne parlerons point du turk, dominateur précaire sur la côte septentrionale, ni des langues apportées par les colons européens, et qui demeurent confinées avec eux dans leurs établissements.
« Les monuments lapidaires épars dans le nord de l'Afrique nous ont transmis, entre les alphabets des dominateurs phéniciens, (ii ers et Romains, le triple alphabet des Egyptiens, douteusement déchiffré par l’ingcnieux effort de l'érudition moderne ; ils nous ont aussi révélé un alphabet de caractères inconnus, accolés è des inscriptions ■ ‘Uniques, et qu'il semble plausible d’attriimer aux peuples berhers, bien qu'ils les
aient oubliés pour l’écriture arabe, comme ont fait les Coptes de leur ancien alphabet, relégué aujourd'hui dans les livres qu'ils ne lisent plus. Les Abyssins ont gardé leurs vieux caractères éthiopiens, moins vieux peut-être que ne l'admet l'opinion commune ; quelques Juifs barbaresques grisonnent encore l’écriture chaldafque ; partout ailleurs l'alphabet arabe, natif chez les uns, importé chez los autres, réservé aux docteurs chez quelques peuples nègres, tout à fait inconnu au delid'unecertaine limite, est le seul employé aujourd'hui par les Africainsindigènes. » — Foy. les considérations générales qui ont été faites sur les langues africaines au $ IV de l’Introduction.
La comparaison des langues de l'Afrique avec celles des autres parties du mondo n'a encore otfert d’une manière positive aucun établissement des peuples de ce continent dans les autres. Cependant on no doit rien décider avant de mieux connaître la grande variété des nations, et peut-être des races qui peuvent exister dans l’intérieur de l'Afrique, surtout sous la ligne. Mais la linguistique nous signale, avant les temps historiques, une invasion des peuples asiatiques sur le sol africain, invasion dont les langues de l'Abyssinie, qui forment la branche aüyssinique de la famille sémitique, fournissent la preuve la plus évidente. Plus tard, ces mêmes peuples firent d'autres invasions, parmi lesquelles on compte au premier rang les colonies phéniciennes. Mais en outre, la géographie ancienne de l’Afrique septentrionale est remplie de noms sémitiques.
Dans lo moyen âge, et postérieurement, l’islamisme répandit la langue arabe sur pres-
3uo la moitié de l'Afrique. L'Europe aussi, 'abord aux beaux temps de la Grèce et de Rome, ensuite è l’époque des grandes découvertes géographiques et de ta fondation de ses nombreuses colonies, fit des envahissements partiels sur le territoire africain, de manière que le grec et le latin furent parlés dans une partie de l’Afrique, et que lo portugais, F espagnol , le hollandais, I anglais, lo français et te danois y sont parlés maintenant dans plusieurs de ces contrées. La laugue portugaise est celle qui y est la plus répandue, et, après elle, la hollandaise et l'anglaise. L’Océanie n'a pas encore entamé le continent africain, mais elle réclame la plus grande partie de la nombreuse population de file Madagascar.
Le tableau ci-dessous offre les cinq branches dans lesquelles il nous semble plus conveuab e de partager provisoirement toutes les langues aliicaines connues :
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Famille égyptienne :
Kïyp'ifii ancien, j.^yptien moderne ou copie.
FAMILLE Kt'BICNNE :
Nouba ou berber.
Kcusj ou Üongolab.
subdivisées en :
Famille Thoglodytique :
Bicliarieuue.
Ailare b.
Abalwléi»?
Famille Suiuo-Da>uali :
Shilio.
Danliali-Ailaiel.
('blioik.
Dizzkla.
Tacazze-Shancalla.
Tcheret Agow.
Acow-Üaeot.
(«afatr î ÜUKAGL'E?
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H. — LANGUES DE LA h LG ION DE L’ATLAS,
Famille atlantique :
Atlantique propre, Amazigh Berber.
formant la
Fi taua ou Touarick.
ou Tiblio.
Amazigh arabisé.
Chcllouh ou Tamazirfi.
Guanclie.
III. — LANGUES DE LA NIGRITIE MARITIME ou DE LA GULNEE ET DE LA SLNEGAMBIE ,
Fom.ah ou Poule.
Famille Ma.sdingo :
Mandingo.
iallonka.
Sokko.
Kong.
Snusou.
Wolof ou Jolof.
Serere.
Sebacolet.
Djalonee?
Feloupe.
PapelÎ
Bufare?
Bacon.
Timmanib.
Boullam.
Kroii ou Kroo?
subdivisées comme il suit :
Kakca.
Mangree.
Gien.
Famille Achantir :
Achantie ou Acbanlee.
Amauabaea.
Acbanla.
Aowin.
Aflettou ou Fetou.
Akkipon.
Bouroum ou Booroom.
Inta.
Caman.
Tjenba.
Tembu.
IngWR.
Aura ou Iseran Adampe.
Kerrapie.
Famille Ardrae :
Ardrab-Juda.
Papa».
Walje.
Bénin T Wawu.
Qua.
Famille Katlee :
Kalce.
Onogoomo.
Sheekan.
Oomgobai.
Empoosgwa.
Famille Dagwumba :
Dagwnmba.
LANGUES DE LA RÉGION DE L'AFRIQUE AUSTRALE
subdivisées en :
Famille Conco :
Lnango.
Gamba.
Auzico ou Makokko?
Congo.
Buiida nu Angola.
Beuguela. »
Mandmigo.
Molua?
Fa M' lie Caffre :
Caffre méridionaleou Caffre propre.
Caffre occidentale ou Beeljouane.
Caffre orientale ou Mosambique?
Caffre moyenne ou de la baie La- 60a-
Famille Hottentote :
lloltctitole.
Suab ou Bosjemanus.
Famille Monomotapa :
Monoinotapa ?
Macouas.
Monjoue.
Sowaicl.
Famille callas:
Callas :
Muzimhos?
Somasli.
JIurriir.
Gingiro?
Mouenemoijgi.
V. — LANGUES DU SOUDAN ou DE LA MGRITIE INTÉRIEURE
sans intérêt.
Subdivisées comme il suit :
Famille Haoussa:
flaoussa.
QuoIIaliffa.
Famille Bornouane :
Birni ou Boruouau.
Maluha.
Mandara. 1 ... .
Affadeii. »*an* intérêt.
Baghermeii. sans intérêt.
Mobba ou Borgou.
Darfour.
I)ar-Rcnga.
lIlBO.
Wassanah. sans intérêt.
Marie.
Eyeos ou Eyo.
AFRIQUE AUSTRALE (Langues de T). — Celte vaste région, qui ne comprend pas moins des sept douzièmes de la surface de toute l'Afrique, et oui, à l'exception de sa côte occidentale, et Je son extrémité australe, est encore la partie la moins connue de cette partie du monde, offre à ses premiers renards le Congo. Brûlé par les feux d’un sofeil ardent, humecté par la fraîcheur des nuits égales aux jours, et par les nombreux fleuves qui le sillonnent , le sol de cette contrée acquiert de ce mélange do chaleur et a humidité, une fertilité qui ne le cède en
rien à celui do la Guinée proprement dite. Lorsqu’on s’éloigne des côtes, où le terrain trop sablonneux ou trop marécageux, pour recevoir la culture, attriste l’œil par sa sécheresse et sa stérilité, et qu’on fait quelques pas dans les terres, on trouve une végétation jeune et riante, des champs etdes forêts émaillés des fleurs les plus belieseiles plus odorantes. Riche de tous les végétaux de In Guinée, le Congo l’est encore d’un grand nombre d’arbres fruitiers et de teinture, qui lui sont propres; les plantes alimentaires y abondent, et 1 imracnso baobab, dont le tronc creusé par le
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temps, sert quelquefois de salle d'assemblée A une peuplade entière, y offre de nombreuses ressourcesaux habitants. La terre ici ne cache point sa misère sous le riche manteau d’une végétation brillante ; son sein recèle un grand nombre de mines d'excellent fer, et sur la côte d’Angola, le cuivro et l'argent se trouvent à fleur de terre. Tant d’avantages précieux sont au moins balancés par le grand nombre deserpents monstrueux qui infestent ces contrées, par ces nuées d'insectes dont la piqûre est, dil-on, mortelle, et par ces troupes de fourmis anthropophages , qui n’ont besoin que d'un jour pour ronger jusu’aux os les malfaiteurs qu'on leur ahanonne quelquefois. Si la terre est plus riche et plus fertile que dans beaucoup d’autres parties de l’Afrique, les habitants sont inférieurs à beaucoup d'autres Africains. Ils semblent n'agir que par instinct ; leurs passions sont rudes et déréglées, et leur manière de vivre est celle de véritables sauvages. Faibles et timides, ils s’effrayent de leurs propres sciions. Leurs chefs, tous héréditaires, â l'exception de ceux de Loango, sont des rois absolus, qui vendent leurs ministres quand ils en sont mécontents, et disposent à leur gré de la liberté et de la vie de leurs sujets. Nous rencontrons encore ici le pays des Hottentots, que nous confondrons avec le territoire du Cap. D'une couleur brune foncée, les Hottentots ont la tète petite, le visage large d'en haut, et trèsétroit d’en bas, le corps droite! bien fait, et la chevelure noire, frisée ou laineuse. Monogames rigides, ils imposent è la veuve qui veut se remarier l'obligation de se faire couper une phalange du doigt; leurs mœurs sont simples et pastorales, et leur vie se passe au milieu de leurs troupeaux, leur unique richesse. Près d'eux, les Boschimens se font remarquer par leur maigreur excessive, d'une couleur jaunâtre , très-foncée; leurs femmes offrent le type du laid ; leurs chairs sont molles et pendantes, et leur dos creux et décharné, lait ressortir singulièrement la proéminence de leurs fesses. Véritables mendiants voleurs, ils vivent de la charité des autres tribus, qui leur distribuent de temps en temps des bestiaux ou de la volaille , et quelquefois de la dépouille des passants, qu’ils attendent dans les déserts, armés de flèches empoisonnées, dont seuls ils font usage dans celte partie de l'Afrique.
C'est ici que la nature offre aux regards étonnés le spectacle magique de ces fameux Karrou’s dont le sol, biûlé par les rayons du soleil, dans la saison sèche, ne présente qu'une poussière brûlante, qu’une végétation desséchée ; mais lorsque la saison humide arrive, les pluies développent en un instant tous les germes cachés dans le sein de la terre, et ce qui n’était qu'un désert aride un moment avant, se transforme tout è coup, et comme par enchantement, en un riant jardin paré de fleurs éclatantes, et qui réjrandenl dans l'air un délicieux parfum. Tout renaît, tout s’anime Mes colons du Cap
arrivent avec leurs troupeaux, et les Karrou’s offrent alors l’image des siècles fortunés de la Fable. Mais bientôt toute cette pompe de la nature disparaît; au bout d’un seul mois celte végétation si brillante est éteinte, et, avec la chaleur, le désert a reparu. La nature déploie au Cap une richesse qui fait l'admiration des botanistes, et fournit è nos serres et â nos jardins leurs plus beaux ornements, et cependant , l’œil de l’Européen mécontent demande à la végétation plus d'égalité, et ne relrouvo pas dans les forêts celte fraîcheur qui donne de la vie au corps, et celte obscurité religieuse qui orto l’homme è la contemplation, et donne l'âme do l'élan vors les deux. La Cafrerie, que nous trouvons aussi dans celte région, nous offre plusieurs tribus remarquables. Ici, ce sont les Koussas, rafres vigoureux et bien faits, qui se livrent presque exclusivement aux soins de leurs bestiaux, pour lesquels ils sont passionnés, et qu'ils savent rendre aussi dociles que le chien le mieux dressé ; ces Koussas qui, braves, mais pacifiques, ne prennent jamais les armes que |>our la défense de leurs droits: pour qui l'hospitalité est un devoir sacré, dont ils s'acquittent avec une prévenance qu'on rencontrerait dillicilement en Europe, et qui portent jusqu'au milieu des combats une simplicité de mœurs vraiment patriarcale. LA, c'est la nation des Bcetjuanes, qui so divise en un grand nombre de tribus, parmi lesquelles celle des Maquinis se fait remarquer jiar sa civilisation, sa richesse et sa puissance. Moins noirs que les nègres, moins jaunes que les Hottentots, les Beetjuaties n'ont ni le brillant des premiers, ni la teinte terreuse des seconds; leurs formes moins élancées que celles des Cafres, ont plus do grâce encore, et leur figure, plus européenne, annonce une intelligence plus délicate et plus active ; grands voyageurs, ils s'endurcissent dans les fatigues les plus pénibles, et se contentent de la nourriture que la nature leur présente. Actifs et industrieux, ils font eux-mêmes les instruments dont ils se servent. Peu disposés è respecter les droits de la propriété, ils sont cependant probes, francs et loyaux. Leur religion est simple et dégagée de la plupart des superstitions qui régnent dans cette région. Nous nommerons ici le Monomotapa, pour signaler â l’observation ces grands édifices tout couverts d’inscriptions, dans une langue inconnue, qu'on trouve â Butua, et qui attestent, par leur présence, la puissance d’une ancienne civilisation éteinte ou dispartie ; nous nommerons aussi la côte de Mozambique, pour vouer à l'exécration des gens de bien le commerce d'hommes qui s'y fait légalement, ainsi qu’au Congo. Proscrits du nord de la ligue, qu'ils n'ont point abandonnée, les négriers trafiquent ici des hommes avec la même publicité qu'ils feraient une bonne action. C est le front levé que la traite commet encore ici ses atrocités, et que chaque jource trafic odieux ensanglante ces bonis. Nous ne détournons les yeux des cri-
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mes des Européens que pour rencontrer la barbarie des naturels. Après avoir parcouru le Zanguobar, dont la richesse et la fertilité contrastent tarit avec l'aridité de la céto d'Ajan, oui n'olfre partout que des rochers et des sables déserts; le pays riche et montagneux des Muno-Ktnugi ou Mou-Nimigi, qui passent |>our être blancs; celui des Gmgirains. esclaves d’uu roi qui se croit l'égal du soleil, et ne peut donner de fêtes sans verser le sang de quelques-uns de ses sujets; nous trouvons les Galias, nomades dégoûtants et baibarcs, dont rien ne peut arrêter la course furieuse autant qu’inattendue, et qui, après s’être montrés au sud-est de l'Abyssinie, eu occupent aujourd'hui les plus belle» provinces.
Chez tous les peuples connus de cette région immense, les mœurs sont simples ou barbares, la civilisation n'a fait que des progrès très-lents, et une observation féconde en réflexions affligeantes, c'est que ceux qui ont été le plus souvent en contact avec l'Europe sont aussi ceux qui ont abandonné celte simplicité des mœurs primitives, cette f.anchise, cotte loyauté qu'on retrouve chez beaucoup d'autres’, qui, plus éloignés, n’ont point encoro été gâtés par ces hommes qui, méprisant les riches productions que la terre offre à leur commerce, n’y descendent que pour trafiquer du sang de ces habitants,
auxquels ils n’ont su apporter que de la corruption et des chaînes.
Les limites de ce groupe sont ; à l’rrt, l'Océan indien ; su nord, pendant un petit espace, un bras de ce même océan, connu sous le nom de golfe d'Oman, ensuite la région du Nil, la Nigritie Intérieure ou Soudan, et l'extrémité australe de la Nigritie Maritime; à l'ouest, pendant un petit espace, la côte île Gabon, appartenant h la Nigritie Maritime, ensuite l’Océan Atlantique ; au sud, le Grand Océan. Dans ces limites, ce groupe comprend tout le Congo dans sa plus grande étendue; le |iays des Hottentots, celui des Cadres, le Moiiomotapa avec la côte de Mozambique, la Côte Orientale, et ce quo nous appelons le plateau Equatorial. Ces côtes, qui comprennent environ les cinq onzièmes de tout le contour de l'Afrique, s'étendent depuis le cap Lopez, extrémité nordouest du Congo, jusqu'au détroit de Bab-el- Mandob, entrée de la mer Rouge.
On a distingué dans celte vaste région cinq principales familles. Ce sont les familles Congo, Capfee, Hottentote, Monomotapa et G allas. Voy. ces mots.
Quatre idiomes peu connus appartiennent encore & l'Afrique australe; ce sont le Somauli, le llurrur, le Gingiro et le ilohenemougi. Les Somauli sont Irès-adonnés au commerce et à la navigation.
FAMILLE G ALLA S
Saumacli.
Ikiutift.
Loakco; Ualemtm.
anglaise
Causa.
danoise
(U)jtGo ; E mbonvna.
anglaise
Angola ou Bukda.
portugaise
Mandonco
danoise
Hottentote ; Coram.
allemande
Hottentote.
française
Saab.
allemande
Ca/fre Méridionale ou Propre; K noua.
allemande
Coffre.
allemande
Cafpre Occid. ou Bketjlani; Beeliuane.
allemande
de Laltakoo? 1)
anglaise
f.APFRK Moyenne; Baie-Lagoa.
anglaise
Ma cou as.
anglaise
Mon jouk.
anglaise
Sowaîel.
anglaise
G allas ; Sud-gallat.
anglaise
anglaise
anglaise
mouene
tango
tangua
ricumbi ; luanha
atlaschl
sorobb
sorré
f’koura
lelanga
lelanga
leetshaatsi
lelcbachi
diarnbo
ezooah
d'yoova
maloto
addu
gtiurrah
eer,
Lune.
Jour.
Terre.
Eau.
n’gondal
laumbau
n’toto
ma za
gouda
gonde
moine
sioo so ; loto
maza
ripgi
quiria irua
□icuba ; mata
agonc
gain
sorokoa
f’kehaaub
l'kamma
tcha
camk’amma
kamma
t'kaukaroh
l-gaa
fkanguh
l'kohaa
injanga
imine
umlsiaiu
ammaansi
jang»
molsichari
maasi
kohrij
lehaalzi
nieelsi
kuylu
moolzeekoore
moo
mootzoo
mootno
sccuzeugcva
ma tec
laiya
ma/e
lf>
marc
elapoo
roeze
mooeiae
mooze
moyc
djea
erra
latfa
besnan
laiya
werbe
dicha
beyoo
me
Feu.
bazao
bazao
tubia; ma tubia
l**aib
umlilo
lilo
mulelo
moorro
moto
moto
ebiddeh
dob
issat
AGI
Al. B
Père.
Mère.
OEil.
Tête.
Net.
1 Uta
mamma
mesau
n’loo
mazauman
2 taie
marna
molu
3 Liai a
mania
m'too
yoono
4 tata ; jetata
«wma ; manha
riau ; messu
mietue
risienu; masienu
3 uniinalla
engoaini
moiu
6 aboob
eiio*
mubin
miiiuoog
t’geub
7 je
mu
bikqua
t'naa
thuréi* ; quoi
B oa
fhoa
t'saguh
l'nuhnlii
9 bao
u h ma
amesligo
klugo
poomlu
19 bao
mau
loko
! 1 raarho
maa< bo
iiklo
kohlio
ongko
1 1 haraeho
macho.
ma roi. ko
inro
leesbo
sarko
nuinpbo
1 i tele
marna
mrto
15 aitrate
amavo
mezo
17 abho
bol sa
heiHa
funyan
18 abbai
©vu
muddah
san
19 ou
ae
aiu
oof
Bouche. .
Longue.
Dent.
Main.
Pied.
1 ooua
manoo
eandase
tambee
koko
kulu
3 ro’noi
menoo
COCO
(ambre
4 risumbu ; macanu
ri mi; marinii
riebu ; macho
lucacu : rnacacu
quinama
koko
kolo
6 t'kehainma
l’kuhm
l'koam
llceib
7 hoaraqua
tamma
kou
omma
iiqna ; yi
8 tuh
l*key
l'aa
l'ooah
9 inlumu
mlumc
sihnju
insanga
jenjao
fa nsa
enjau
11 mulumo
mono
sseaakja
lonao
12 mooloo
menno
seakka
loonowho
13 noroo
menlio
mandha
ebizenda
1 i van oo
13 ovuwa
17 affan
arruha
llkaê
fana
arrtib
illuk _
og
19 aof
ami
sin
Un.
Deux.
Troie.
Quatre.
Cinq.
1 base
colc
lalo
yaecaquea
lan oo
2 mo9rhl
soit
Ulltt
3 mosey
mcoly
tatoo
m'na
toanoo
i mochi ; rimoebi
quiari; maiori
quifaia
nana; quiguaoa
iUno; quilunu
5 omma
meere
metalu
6 kocy
t h *am
l’norra
hakka
kurruh
7 n’kui
8 tkoay
k'kam
k'ouua
hukka
koro
l'kuh
9 ibnje
mabini ; sombini
mal'hala
mani
maslanu
10 enje
babini
atatu
sanu
sumenini
1 1 mongahéla
baberi
l’harro
inni
12 monnella
hoolvecile
boonigh
hoone
hoochanoo
13 chlngea
seberey
trirarou
moonaw
lhanou
16 chemoje
mabbero
madaloo
murherbe
manoo
17 toko
lu in ma
set b le
alfoor
sliun
inbba
smide
albir
shan
19 a bail
kout
sbreste
barrut
kammcesl
Six.
Sept.
Huit.
Neuf.
Dix.
1 utnhanou
sambouady
enana
évaua
ecaumc
5 sambanoo
sambody
n'ana
nana
coomy
4 s i m a mm H »
sambuari
naqui
irrua
6 l'uani
honko
l'kaUeo
fgolssee
diisse
7 namii
bonko
kbyssi
khessi
9 sika’na
siln bandalu
(tboba)
l'huomme
sjumo
10 sinjo
sumi
1 1 t hanno
Usasjnpa
arriuni
sjtime
12 marrootar
quashoopa
qurrrha
nuahera
Uianouimnaunavr
shoome
13 ibanomiachcngeva Uianounairebeeze U » >
l lia ut >u trirarou >
koumaw
16 rmijate
mukendeh
munnane
knmme
moje
17 ja
toorb-ih
sedtiel
soggui
koodun
18 leh
t'dubba
setleid
suggal
lubban
19 aedeest
sale
sul
zeytan
asslr
AGGLUTINATION, langues formées par agglutination. Yoy. l'Introduction cl Eski-
iui
AGLEMONTB. Yoy. Esttiuui.
AINOS. Yoy. Koiriuenki!.
aKI SC.H A. Yoy. I.esgüiexxe.
Al.AINS. Yoy. OssiTE.
A1.B, ALBA1N , ALBANIE, ALPES, etc.,
engallique cl germanique signifient pdfurage j de montagnes.
ALBANAISE, SKIP ou SCHYPE (Largue), appartient à la branche thraco-illvrienne, famille des langues thraco-pélasglques ou gréco-latines. — Cette langue, suivant Ange Masci (175), est celle que parlaient autrefois les Macédoniens, les lllyriens et les Epirotes. On la parle encore," dit-il, des rives de l’Aria jusqu’à Scutari.
On distingue dans l’albanais quatre dialectes :
1* Le guêgaria, répandu depuis Budna jusqu’aux limites de l’Herzegovine au nord et au cours du l)rin au midi, et même au delà dans le pachalik de Croïa.
2* Le toscaria, parlé à Bérat dans tout le Musachi.
3‘ Lojapoluh.sc parle en Japourie ouJapygie, canton qui relève des Sangiacsde Béret et de Delvino.
A" Le CHAuoi'RiA, parlé par les Massorakiens et les Aïdonites, ou peuple de Pluton, qui habitent les bords de l’Acnéron, par les Parquinotes et les Souliotes.
Le travail le plus important qui ail été
ublié sur cette langue est celui de Malte-
run ; nous ne pouvons mieux faire que de le reproduire (176).
Les Albanais sont probablement une tribu des anciens lllyriens, qui, sortie des contrées intérieures et monlueuses, s'est fait connaître à mesure que les calamités de l’empire romain forçaient les peuples montagnards et pasteurs à se fier a eux-mémes pour la défense de leurs chaumières. Sans doute, dans une région comme celle de la Turquie d’Europe, où tant de nations se sont heurtées et fondues ensemble, on ne doit pas s’attendre à trouver une tribu primitive, sans mélange depuis vingt siècles; aussi définirons-nous notre thèse dans les termes les plus précis que voici :
Il est prouvé par la langue dos Albanais, qu’ils habitent en Europe depuis aussi longtemps que les Grecs et les Celtes, auxquels ils paraissent tenir par plusieurs liens, il est probable que des tribus illyricnnes, parlant une langue affiliée à celle ues tribus primitives des Pelasghi ; Pélasges), des Dardani, des Graiki, dus Makedones, habitaient avant les temps historiques les montagnesde l’Albanie, sous des chefs héréditaires; qu’elles étaient encore voisines de quelques tribus de la famille qui depuisa été nommée Slave. Les lllyriens envoyèrent des essaims de colons en Italie ; mais lors de la grande invasion des Celtes en Grèco et en Asie, une partie des lllyriens, parmi lesquels étaient ies Albani, furent subjugués par des castes guerrières, tant Celtes que Germaniques, à peu près comme il arriva . vers le même
(lia) Annales des voyages, t. lit.'
(I7ti) Voy. Géographie universelle , liv. cxvm'.
(171) Leibaitz , Collccl. 6, p. 2 , p. 138 ; — Annaies des voyages, lit, 157.
(178) P. de GbestesrSmi., Græcia antigua, p. 213 et suiv.
tomps en Galatie. Plus tord, les Romains et les Italiens, conquérants de l'Illyrie, ont dû se mêler aux habitants des villes; mais les tribus de pasteurs, distingués dès lors sous le nom celtique d'Albani, ont conservé le fond de leur ancienne langue, en y admettant peut-être une nouvelle addition des formes cl des mots tirés de la langue italique vulgaire, qui était la romana rustica, et de l'idiome militaire des légions; celte addition jointe à ce que l'éolien, Te pélasque, et peutêtre l'illyrieu, avaient, d'anciens rapports avec l’italique, rapprochèrent l’albanais du daco-latin ou valaque moderne, idiome né du mélange de la langue inconnue des [laces avec l'idiome romain, rustique et militaire. L’un et l’autre éprouvèrent de nouveaux changements, lorsque, dans le vi* siècle, plusieurs essaims de Slaves Karpathiens, conduits en grande partie par des princes de la race des Goths, vinrent repeupler le nord de l'Illyrie.
C'est ainsi que nous définissons, limitons et combinons un grand système historique entrevu par Leibnitz (177) et Paulmier do Grentesmenil ( 178 ), esquissée par Masci (1791 et Thunmann (180), exagéré, faussé, et embrouillé par I)olci et Sestrencewitz (181), système qui, lié un jour aux recherches dus orientalistes, doit jeter une clarté nouvelle sur l'histoire et la géographie primitive do la Grèce, de l'Italie et de l’Asie Mineure. Mais établissons d'abord le monument vivant sur lequel tout se fonde, jo veux dire la langue albanaise.
Nous commencerons par faire observer ue la parenté, ou du moins la connexité es langues japhitiques, depuis les bords du Gange jusqu'aux rives de l'Islande, étant un fait connu, étudié, approfondi en quelques points, le mélange (les mots dans I albanais cosse d’être un phénomène purement local et spécial, comme il parut du tomps de Leibnitz, et doit s’expliquer en partie par la ressemblance générale des familles de langues composant le règne indo-gothit/ise. Tel mot albanais peut être latin, sanskrit et germanique, sans pour cela avoir été introduit de dehors en Albanie. Par exemple, gneri, homme, en albanais, aner en grec, nor en persan, sanskrit et zend; nero homme fort, ticrienne, force virile, en sabin, vieux dialecte italique, sont des mots affiliés, à ce u’il parait, sans qu’on puisse précisément ire que l'un vient de l'autre. Autre exemple remarquable : xiarm, feu, en albanais, répond à tjerm en arménien, à thermos en grec-ionien, à tharmos en grec-éolien, à garm en persan, à srarm en allemand; cet enchaînement prouve seulement la liaison générale de toutes ces langues. De même reg, roi en albanais, se lie a rex en latiu,
(179) JIasci, Essai «ur les Albanais, Annales des voyages, III, liS.
(180) TncsMAsa , Vnlersuchungen über die ôsi licite, etc.
(181) Dolci, De preeslamia tinguœ lllyriccr; Ses* trekccwisz, Recherches sur les Slaves, etc.
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rix en telle, regin en islandais, radja en sanskrit, et ii une foule d'autres synonymes dans toutes les langues de ce mime règne, sans qu'on puisse donner li aucun d'eux la priorité. Mémo observation & l'égard do la grammaire de cette longue ; si elle a des rapports très-marqués avec les grammaires grecque cl latine, c'est une preuve de parenté, de connexité, mais non pas de filiation, puisqu'il y a eu des systèmesde grammaire complètement formés en Phrygie, en ’l lirace et en lllyrio. en même temps ou même plus anciennement qu’en Grèce. Etre historique ou être symbolique, Cailmus appartient aussi bien à l'Hlyrie qu'à la Béolic.
Quelques mots sanskrits d'une nature tout à fait géographique frapperont sons doulo ceux qui étudieront l'albanais. Mail, moulagne eu général, d'où marna, en Thessalie cl en Pélo|ionèse; gour, rocher, petite montagne, sont des noms très-usités en Albanie. t'undahar et Candavia sont le même nom dans le même sens; mais on n'en tirera aucune conclusion spéciale quand on saura que les noms dominants de la géographie
rccque , Yllemnt , le Pindui (Uindhia ou
india dans l'Inde! le Parnasse IParanitcha) , les cinq ou six Kinthot (182), paraissent également trouver dans le sanskrit l'étymologie que le grec leur refusa. Ce sont des liaisons générales entre les langues japhéliques, dont le liant pays d'Arménie pourrait bien être le centre commun.
Passant au caractère spécial de cette langue, nous pouvons ollirmer, 1" que plus d'un tiers des racines albanaises ne sont que des racines grecques, réduites à leur état primitif, monosyllabique et barbare; que cette portion grecque de langue albanaise parait se rattacher spécialement au dialoctc, ou si J'on veut, à la langue eeulique, qui, selon nous, no différait pas radicalement de la langue plus ancienne, plus rude, et probablement plus monosyllabique de Ptlaighi (Pélasges) (183), et qui dominait dans l'ancien maiédonien , épirole, tliessalien, béotien; enfin que le fond de l’albanais est un ancien idiome semi-grec, tel qu'on en parlait daus les siècles anté-homériqiies; S* qu'un autre tiers des racines albanaises lierait appartenir au latin, au sabin ou samnile, au celle italique, au germanique et au slavon, et, généralement parlant, aux langues européennes du centre et de l’occident, sans qu’il y ait aucune raison connue jusqu'ici pour décider si tous ces rapports sont originaires et apparlenaut à l'époque antique, où la plupart des familles européennes habitaient les hautes terres de la péninsule du moût Hœraus et du mont Pinde, ou si quelques-uns sont des traces de mélanges successifs, provenant entre autres des colonies militaires romaines; 3* qu'à l’égard du tiers restant, jusqu’ici non ex-
(183) Kinthot, dans Plie de Délos; Zukinthot , l’ile; Arakinthot, en Alliquc; Anokinthot, en Arcanie; herekmikot , en Crète, idem en Plirygic; de kuiitlia , coltine sacrée.
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pliqué, les analogies des noms géographi ques semblent indiquer les langues anciennes de Tlirate et de l'Asie Mineure comme la souche la plus probable. Il résulte de ces trois assertions que la languo albanaise est un cbalnoii distinct, ancien et iuqiorlaut de la grande chaîne des langues pélasgo-be'léniques, du règne indo-golhiquo.
L'œolisme se manifeste dans les racines albanaises, lorsqu'on essaye de leur appliquer le digamme ou la métalhèse de la .lettre It , ou les autres changements de lettres usités parmi les OEolicns. Par exemple, tragein, manger, en grec, derieut, par la forme cuolienne de l'inUnitif, Iran en , et par la métallièse do IV, largen; de là l'a'banais darkem, manger. Oun et oune , je, en albanais, est corrélatif d’ién ou iônga en béotien, et d'egoti en ccolien. Baie, tête, en albanais, répond à bala en macédonien, phnla eu béotien, étant tous les deux des peolismes , au lieu de kephala. La Slavonie s'apl>cllc en albanais Schienia, te pays des étrangers, de tkenos , forme œolique de xenot, et peut-être l’ceoiique skiphus, épée, est la vraie souche du nom tkipatar que se douncut les Albanais sans y «jouter un sens. Le digamme parait dans bien des nuits, |iar exemple ; rraam , tuer, maltraiter, do raiein : tel, huile do elaion; verbuem, priver, do orbure (lai.) ; verra, le beau temps, de car, fr. De même Yoiousta, nom du fleuve do l’ancien Aoûs ou Aioüs. C'est aussi par le caractère oeolicn que l'albanais se lie au macédonien. Laos, l'août des Macédoniens, est le loonar des Albanais; deux mois albanais ont le nom de brit , avec addition de rentier et de second, ce qui rappelle le eritios et hgperbcriliot du Calendrier macédonien , quoique dans un autre ordre; les noms daisios et panembs ont un sens convenable en albanais. La krios des campagnards macédoniens répond au kirsouer des Albanais, en observant que ouer est un nom qui siguilic saison (18k)- Mais comment nous enfoncer daus une question aussi ardue, avant qu'il existe un seul vocabulaire alignais tant soit pou complet, et avant qu'on ail recueilli luus les noms indigènes des mots î
Le raiactére pélasgique se manifeste par un fait aussi neuf qu'important. Los noms de plusieurs divinités grecques, selon Hérodote, dérivent de la langue pélasgique; pr nous trouvons dans l'albanais deet, la mer. d'où Thélit; dee, terre, d’où Deo et Denteler , nom de Cérès; Aéré, l’air, le vent, d’où flcrc ou J unon; dieli, le soleil, d'où Déliai, surnom d'Apollon, dieu du soleil ; Uranie, image, d’où Uranoa , le ciel. C'est, il est vrai, plus et moins que l’assertion d’Hérodote, puisqu'il ne nomme que Jqiton parmi ces divinités, mais c’est au moins un indice que des mots de la plus haute antiquité se sont confira) Yoy. PicceicR oc Gutsitssésu., Cnrciu aiilii/Ha, p. 84 et 5.1. V
1 1 St) Comparez llssénics, De Maccd. et tttuio I olari.
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serrés dans l'albanais. D’ailleurs, un sait qu’Hérodoto n'avait, de son propre aveu, aucune idée certaine de la langue des Pélasges.et qu’après les avoir présentés comme une race différente des (,recs, il en fait pourtant descendre les Athéniens, les Arcadiens, les Thessaliens : il est permis de croire qu'il a sacrifié la mythologie des Pélasges à celle de l’Egypte et de la Libye. Les Pélasges sont reconnus par toute l'antiquité comme la première race qui domina sur la Grèce, et qui fut la souche des peuples qui se prétendirent les autochtones ou Indigènes. Le Pindus était leur plus ancien séjour connu; Dodone la Pélasgique est je centre du culte primitif de la Grèce. Un idiome ancien, rude, monosyllabique, quoique semi-grec , devait paraître inintelligible à un Ionien comme Hérodote. Le nom même do Pélasges, comme ceux de Pella, Pelléne, do Pélion, des Péligni, do vingt autres lieux ou peuples , s’eipiique naturellement du mot pela, rochor, pierre, en macédonien (185) et en thessalien (185*j, mot auquel répond en albanais pu/ ou pii , forél. Ces fameux Pélasges ou plutôt Pelasghi, qu’on a fait venir des sources du Nil et des sommets du Caucase et de la tour de Babel, n'étaient que les vieux ancêtres des Grecs, les gens de la vieille roche, les constructeurs en pierre ; et leur culte tout européen élait celui d'un Dieu suprême et des forces élémentaires de la naluro (186)
Les noms consacrés i ar la géographie, cl spécialement par la géographie physique, figurent au premier rang parmi les documents de l’histoire primitive, de l'histoire antérieure i la chronologie. Longtemps avant que les hommes no se fussent avisés do compter les années et de classer les événements dans un ordre chronologique , ils avaient désigné sous des dénominations locales et prises do leur idiome tous les objets divers qui les environnaient, les montagnes qui bornaient l’horizon , les rivières qui étanchaient leur soif, les villages qui les avaient vils nallre, la nation et la tribu à laquelle ils appartenaient. Si celte nomenclature géographique se fût conservée pure et complète, elle offrirait une mappemonde bien plus véridique que toutes nos histoires universelles.
L'hellénisme général de ta langue albanaise, pour être reconnu, exige souvent des comparaisons avec des mots grecs peu usités ou pris dans un sens détourné, ou tirés de dialectes peu connus; par exemple :
G' roua, femme, répond » frai a, nom propre des Créés su féminin.
Jfonrm, le corps, répond àAorinos, trône, lige.
khunde, nez, répond à chondros, cartilage.
Dora , main, répond à doron, paume de la main,
Zita, mamiiie, répond à lillins.
lirons! , poignet, répond S gronthos.
Lamie, pied , répond A kampe, flexion .
Hacha, flamme, répond à pli lui.
Rnipa, sel, répond A fcrttos. cristal.
Vgraue, se nourrir, répond A gracia.
Si c pci , maison , répond ô siephos , toit , couverture.
Kouilo*, je me rappelle, répond A kilheoc, je pense.
Brcchcir, la grêle, répond A krccliein , mouiller, etAeir, tempête, foudre.
fourre, prudent, répond A joies, prudence (Homère).
fri, jeune, répond A car ou cr, printemps.
Ve. œuf, répond à aucun, en dialecte Cretois.
Pma , oie , répond A poian». , volatile, en dorirn*
Chata, pauvreté, répoud à chaieiu, manquer, élru privé.
Skcpciim , foudre, répond A skeplo, je tombe arec impétuosité.
Phare , division, tribu, répond A ph oroi, qui est le pars des latins.
Prink, père, chef, répond A pria , avant (primas).
Frikc. peur, répond a phrix, frissonnement.
Bastakce, propriétaires fonciers, en Béolie, répond A bastinc , domaine rural, en albanais.
Nous no citons que les exemples curieux ou très-difficiles è apprécier; les similitudes plus évidentes se présentent en foule A quiconque voudra étudier les vocabulaires imprimés ou manuscrits. Bien des mots albanais et grecs ne diffèrent que par les fori.ucs grammaticales, par exemple :
Piim cl picin, boire.
Poimouem et poncia , travailler.
Ziciim et tcein , bouillir, s'échauffer.
Lucm, oindre.
taam, laver, cl loneiu, laver, luunrclcr.
Pilaern. interroger, cl pyilieiikai.
Priai et proienui , aller en avant.
Les prépositions n de, dedans (endn) ; paa, sans , iïapo; mo .avec, de rneio; les adverbes ino, non, de nie, et autres.
Quelquefois un mol allumais , quoique n’ayant pas son terme correspondant en
roc, u’en est pas moins une composition
éléments helléniques; par exemple: Panomi, anarchie, est formé de la pré|>osilioii albanaise no, qui n’est autre chose que l’a/io grec, et de nomos, la loi. Le mol albanais rcprésenlo donc un mol grec perdu ou inusité. aponomia. Le verbe albanais hippune, monter, sauter, indique probablement la vraie étymologie grecque de hippos. Les noms de montagnes el de peuples de la Grèce primitive paraissent en grande pallie albanais.
Les rapports de l’albanais avec le latin sont bien difficiles è apprécier, étant do plusieurs époques. Il y en a qui tiennent a l’antique connexion de l'œolique et du pélasge avec le latin primitif. D’autres trails de ressemblance proviennent du mélange de celte, tant avec l’albanais qu'avec les idiomes anciens italiques; enfin les colonies militaires romaines ont dû répandre la langue romana rustica dans l'illyrie el l’Kpire. Sans doute de nouvelles études de l’histoire
(185) STUtTZ.De linqtta Macédonien.
(185*) Tzetzks, Chiliad., Il, c. 17.
ti36) C’est ici l'opinion particulière de Muhe-
B un sur l’origine des Pelasses. Celle origine est mieux comme aujourd'hui. Voy. Ptuscxs.
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des Tyrrhéniens et de celles des autres peuples italiques pourront fournir ries lumières >lus précises; mais déjà il {tarait que la aiiçue albanaise est intimement liée avec les idiomes de l'ancienne Italie. Voici quelques exemples des rapports reconnus :
Kiel, le ciel.
Lioume, fleure (fliimaa).
JB/*, ami.
Sot, camarade.
Lake, lac, lieu bas.
Floehete, cheveux, de fiocait.
Lufta, guerre, de lucla (lutte).
Pitche, poisson.
Aor, or (aureiiM).
Peeme et poma, fruits.
Remb, ramus, rameau.
Larii, laurier.
Selral, le lit.
Ghioutel (and ad), cité.
Pakie, la face.
Fraiiuem, porter du finit.
M nr tuent , marier (marilart).
Turbuem , troubler, faire enrager.
Palchtum, plaire (ptacere).
Drtciruem, ilésirer.
Jfiaom. se plaindre (r/iiamar).
Vnpe, chaud, de tapidus.
Boukre, beau, de pulcher.
L*rg, absent (au large).
Sptst, épais, de spitsus.
Cuudra, contre.
S de, en, dans (rade).
Per, par.
Mais il suffit do fsiro observer que les latinismes ou italianismes dans l'albanais ont beaucoup de rapport avec ceux de la langue valaquo ou dacn-romaino. On sentira combien le caractère latin est intimement et anciennement empreint dans l’albanais par celte seule observation; le terme du comparatif en albanais est mi, racine liée à melior, à mieux, à mthr; et le terme du superlatif estss um (prononcez schoume) qui n'est autre chose que summe.
Les celliciimei et les germanismes de l’albanais ne sont pas do peu d'importance; ce ne sont pas des emprunts purement accidentels. Los mots albanais de ces deux classes tiennent à des familles entières de mots; par exemple :
Larth en albanais, lard en français, lardum en latin, far (gras) en celle;
Larix, tacriche, laerke, arbre résineux, en latin, allemand, danois, forment une chaîne à travers les langues du Nord et de l'Ouest, tandis que
Brei, roi, d'où breleri, royauté, rovaume.
Brii , corne.
Bar, herbe.
Près, ceinture.
Bros, pour idread, en anglais).
Battanh, bâtard.
Bntiune, rayonner.
Bleem , faire emplette.
Speel , rapide (speed, en anglais).
Sont évidemment des mots celto-gaulois, et que
Miel, farine.
But, pain.
Hellie, lièvre.
Coslie, festin.
Chier r , char.
Cand , angle.
Gind, genre, familleqftind, en anglais).
Tint, fumée {diwmn, vapeur, eu suédois).
Sciu, pluie.
Kala, nuit.
Dera, porte.
lil , étoile, dans le dialecte d'Epire (iU, feu, en danois).
Bir, flls (Sera, enfants, en danois).
Outk, loup.
Sion , velu.
Ve, serment.
et autres, sont presque littéralement germaniques ou gothiques.
Ces faits, selon Malte-Brun, peuvent difficilemeuls'expliquerpar des migrations des peuples; ils deviennent clairs lorsqu'on reconnaît que l'ancienne population du mont Hœmus comprenait des tribus celles, slaves, germaniques, à côté des tribus péiasges, helléniques, asiatiques.
Ceci nous conduit à la troisième division de la langue albanaise , celle qui consiste eu racines inconnue» ou du moins inexpliquées. Au premier coup d'œil , en contemplant cette masse de mots, en apparence étrangers à toute langue européenne connue, nous avons été tenté d'admetlre une origine asiatique directe et spéciale do la langue albanaise, et d 'abandonner toute la question aux orientalistes; mais, voyant tous les jours quelque mot albanais céder à nos recherches, et, malgré son apparence baroque , se laisser ramener à l'hellénisme ou à d’autres idiomes européens, nous nous sommes dit u'une langue aussi évidemment indigène oit avoir eu des éléments communs avec la langue thrace, l'illyrienno, ia phrygienne, la lydienne, et que peut-être la partie inconnue de ses racines est un reste précieux de l'une ou de l'autre de ces langues ou bien de toutes. L’albanais, dans cette hypothèse, serait une source presque aussi précieuse d’indications historiques que le serait la langue d'Orphée ou celle de Deucalion. C’est là qu'on trouverait le sens de beaucoup de noms de lieux et de peuples. En effet , si, avec nos ressources actuelles (186*), déterrant péniblement quelques mots dans des fragments des vocabulaires, nous avons pu trouver que le mot Scardus tire son originn de ses pics dentelés, card et starra signifiant scie (sierra) ; que le Scomius est le trèshaut mont (scume mol); que les défilés de Suce i, dans le Hœmus , sont formés par des monticules (sukhe); que l'OEagrius (tlcbrus) est l’eau des forêts sauvages; que le Pc-ntus est « la rivière formant des étangs ; » le
(I SG*) Dictionn. Epirot. de Blanchi (HartJu), faussement nommé Bioudi par le major Leake ; Vocabulaire dans Lttaae, Nesearches in Greecc. Vocabu-
laire de Thunmann et de M. de Pouquevillc; Glossaire manuscrit de la Bibliothèque du roi ; Fragments manuscrits d'une gramui. de Vellara.
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JfrLii « le fleuve des bois; » le )V«/t (Aous), Datsarcles sont les tribus isolée», et les « l'eau, » et le Inïoussua I* eau toujours ûr- Dalmatcs ou Delmatc» les jeunes gens; en rosniUc;» que le mont Boni doit son nom aux générai, les noms des peuplades et des neiges [bora, ou bdore), elle Remus peut-être villes présentent un sens en albanais: le ii perrune , torrent; que la Candaria est « le port Elcd ou Elet, eliez Scylax, n'est que le pays inégal et aux chemins anguleux » (con- porl7:7œa des autres écrivains, avec la terdoign) ; et sans entrer dans plus de détail, ininaison du génitif albanais. Si tant do si nous pouvons montrer que toute la géo- dénominations géographiques s'expliquent graphie physique de la contrée comprise naturellement par la langue parlée encore mire J'Achcloüs au sud, le mont Balle au dans l'ancienne lllyrie, pourquoi irionsnord-ouest, cl le Scomius au nord, est do- nous chercher l'origine de cette langue dans minée par des noms albano-illyriens, pour- le Caucase? Cherchons d'abord à mettre ces quoi lie pas reconnaître dans cette langue importantes indications en rap|>orl avec un monument géographique des plus inlé- celles que les restes de la langue macédoressanls? nienne nous fournissent ; et pour savoir ce
L'ethnographie n’en tire pas moins d'in- nue c’était que les Mirât, les Lgdi , les dirntions intéressantes. La première appli- Pelasghi, les Phryghcs ou Yriyhet et d’autres cation qu'on nous demandera, sera sans peuples européens au nord de la Grèce, doute une explication des noms divers de la portons avant tout nos recherches sur nation albanaise. Nous allons aborder ce la topographie des pays connus par les problème. Grecs; peut-être obtiendrons-nous des ré-
l.es Albanais s'appellent eux-mêmes Ar- sultats plus grands et plus sûrs qu'en ayant rrnesce (sing.), scion Ibarthe, et Skipitar recours à des pays au delà de l'Euphrate. q«ing.), selon Thtitimann. Ce dernier nom Le tiers inconnu delà langue albanaise ’n'est, dit-on, qu’un dérivé de skip, nom qui nous parait devoir être l'ancien illgricn. désigne leur langue; de là skipitar, celui Aussi doit-on se garder de pousser nos iuqui parle skip, et ski péri, pays où l'on parle dicotions trop au delà des limites de l'Illy- *kip Mais «pie signifie skip? Si l'on pense rio. Nous avons vérifié que plusieurs noms «piu l.i nation albanaise a paru d'abord sur dominants dans la Thraco ne se trouvent J horizon géographique comme un peuple pas en lllyrie ni en Macédoine, entre autres pasteur et montagnard, ensuite sur flio- hria, ville; para, lieu élevé. Les terminairizoti historique comme un peuple mi- sons en issos et itza, ainsi que celles en dura L ta ire, on sera tenté do croire que le ou nra, appartiennent spécialement aux jiotn de skipitar veut dire Y homme armé, Thraccs-Gètes. Nous croyons que l’illyricii J’homme qui a affaire avec l'épée, lo Ski- était une branche distincte du tbrace, si phos (187). Le nom d’Albanais, quoique ou- même il no formait pas une famille à paît. i>)ié , n'en est |*as moins authentique. Le Le nom sla von et germanique du Slrymon mont Albanus de Plolémée est le mont Allia ( en polonais Strzumien, en scanduiavo ou Albion de Strabon. Ce nom repousse S tram, Strœmuien , Straam, etc.) liguie l'audace critique ou plutôt anticritique de commo un monument isolé de quelqui s ceux qui voudraient effacer d’un trait des- établissements effarés par le temps. Les tructeur les Albani et les Albanopolis dans Dardnni 111 y riens, qui, selon une am jeune la suite du texte de Plolémée. Effacez donc et respectable tradition, sont les parents des aussi toutes les Alba et tous les Albanus dans peuplades dispersées en Troade, en Cuire et l'ittlie, la Gaule et I "Espagne. Comme al- en Italie ( 188 J, seraient-ils les frères des bhain en gallique, et alb en germanique si- Albanais? Ils se retrouvent au| rès d'ilion , gudic pâturage de montagne, il est piobable qui signifie en albanais un lieu élevé, l.a que le nom Albani est une dénomination Macédoine renfermait une petite ville, //ton, indigène et très-ancienne. On regarde Ar- et une montagne portait ce nom dans la benesce, dont les historiens byzantins ont Laconie. Ce sont des indices qu’une c-ri fait Arvanitæ, comme corruption il’ Albani- tique téméraire peut seule dédaigner. Mais tæ; mais cela n'est pas complètement prou- il faut sans doute de nouvelles méditations vé. Les Turcs en ont fait Arnaoul. Peut-être pour décider si les Ombrigue* cl les Siculi ce nom vient-il des Slavons-Illyriens, chez de l'ancienne lllyrie, et les Tuskes, de la qui arranié signifie guerre , combat; il ne moderne Albanie, ont des rapports avec les serait qu'une traduction de Skipitar ou Ski- populations primitives de l'Italie. petar. * Comme nous avons dû p éscnler dans la
Les noms des tribus illyricnncs nous langue albanaise un monument ethuograparnissent également venir do la langue pliiquu et géographique, on nous permettra albanaise. Les Parlhini on* Parthyeni de encore une digression sur la nature grasnrillyrie n« sont que les peuples blancs inaticale de cet idiome (189).
(i barlhe ), et nullement les Parthes. Les La langue albanaise a des rapports avec !e
(187) Tar, itar et alar, soin ries terminaisons des Dardnni peut être rn fait histoiiquo inriép* tiqni dénotent une occupation, un métier, comme riant ries fables qu'on y a ratlac ë>s. aiins cl lor en latin. (1*9) Observaitone grammaticale, par K.-M. I ecce.
,188) Homère, Virgile, Pline, Lycophron. Je i.'i- Rom.. !7l(i. — Leake, Recherches sur lo irèce, — gijui'e pas que le savant mebulir a combattu In mi- Vate*, Tables comparatives, etc , 1822.— Vellaju, g alion d'Eure connue u .e fable; mais btngraliou Fragment manutcr.t ,
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latin, le grec, te slavon, mais ctlo est bien moins rii lie en formes que les iléus dernières', et ses formes sont moins régulièrement dérivées l'uno do l'autre. Elle n’a ni les mots composés du grec, ni les constrnetions hardies du latin; elle emploie beaucoup de mots auxiliaires ; par exemple, pour dire fainéant/, elle dit : le pua pune ( littéralement en grec : loi apo potion), ceux sans occupation. Elle a bien deux formes do substantifs dérivés; l'une répond A l'ariuj ou au lor des Latins; l'autre A l'rrri ou crie des (formants ; par exemple de lu fia vient luflelar, lutteur, guerrier; de bret, roi, vient breleri, royauté; mois la plupart des substantifs dérivés no sont que les intinitifsprécédésde l'article du neutre; par exemple : me pym, boire ; le pym, boisson; comme si on disait on français le boire. Elle est pauvre en termes intellectuels; mais nous avons des raisons pour croire que les ternies physiques sont hien plus abondants et plus variés que les livres imprimés ne le feraient supposer. Le substantif albanais a une forme absolue qui parait dans le vocatif, et une forme déterminée par un article terminal qui parait dans le nominatif; par exemple : grone, femme, gronciu, la femme ; gour, pierre, gouri, la pierre ; bar eh, ventre, hurc koti, le ventre. Cependant l’adjectif a des articles prépositifs ; par exemple : t mir, le bon; e mire, la bonne; le mire, le bon, au neutre. La déclinaison des pronoms est trèscomplète, très-régulière, et présente quelque analogie avec le latin dans les première et deuxième personnes. Les verbes ont dix conjugaisons, selon Lecce, mais on peut les ramener A huit, distinguées par les infinitifs, savoir quatre en atn, em, in, oum, précisément comme les quatre présents en Arménien, deux en ane et ounr, et deux en le et en re. Le plus grand nombie des présents se terminent en non, egn, ign et ogn, et la plupart des prétérits en ata, era,ira,ota. Mais cette remarquable régularité ne se suit pas de manière A correspondre dans le même verbe. On dirait que le verbe albanais a subi deux formations différentes et successives, l'une fondée sur les quatre voyelles a, e, i, o, l'autre née d'un certain nombre d'innovations et d'additions. C'est ici , on le sent, le grand point critique de celte langue; c'est l'énigme A deviner pour celui qui voudra séparer dans l'albanais les formes pela-goéoliennes des formes illyriennes. L’inlinilif est toujours précédé de l’arlicle me lorsque le sens est actif, meou, lorsqu'il est passif ou réciproque. L'imparfait, le prétérit, le futur, le conditionnel, l'impératif, l'infinitif et le participe se forment par inflexion; les autres temps sontdcs formations mécaniques au moyen des verbes auxiliaires avoir et (ire. Lu passif se forme par le verbe (Ire et par l'infinitif actif, qui, en perdant son article me. devient on supin.
La grammaire albanaise offre, co nous semble, A cèté d’une grande originalité, les preuves de la simplicité do la nation pour laquelle ses législateurs inconnus t'ont créée,
Tels devaient èlre les systèmes grammaticaux d'Orphée, do Linus, de Cadnms.
Dans les livres a'banais, imprimés par la Propaganda, on se sert de l'alphabet italien moderne, en y ajoutant quatre lettres particulières ; les Albanais eux-mèmes emploient l'alphabet grec moderne, également avec des lettres particulières; mais il existe encore un alphabet ecclésiastique aibnnuis de trente lettres, otTronl de grandes ressemblances avec les caractères phéniciens, hébreux, arméniens, pahnyrénicns; quelques uns avec l’écriture hiéroglyphique hiératique; peu avec les caractères bulgares et niélogothiques. Il lui manque ce que notre curiosité y chercherait de préférence, le caractère pélasge, étrusque ou runique ; co n'est pas une écriture haaliforme; c'est le ro-eau des manuscrits grecs qui en est le trait dominant; aussi, c’est, nous le croyons, dans sa forme actuelle, I ouvrage des prêtres chrétiens, soit au ii* siècle, lors de riiitrodurGon du christianisme, soit nu ix’. lorsque l'Eglise chrétienne d'Albanie se rattacha délinitivement au siège de nome; mais c et alphabet renfermo des éléments d'alphabets intiniment plus anciens, usités en ltlyrie, en Macédoine et en Eipirc.
Les Albanais possèdent dans leur langue des chants nationaux qu'il serait extiêmement intéressant de connaître, même quanti il serait vrai qu’ils ne remontent qu'au temps de Scander- Berg; mais ce qui aurait une importance inappréciable pour l'histoire des peuples et des langues, ce serait l’examen des inscriptions qui paraissent exister dans la haute Albanie.
ALUANIA des anciens. Yoy. Lesohiexhe..
ALEOl'KOUS. Voy. Nocvkilk-Gli.née.
ALÉUTIKN. Voy. Esxihacx.
ALEXANDRINS ( Acteurs), leurs erreurs dans la chronologie des rois assyriens, etc. Yoy. CUSÉIFORMES.
ALGÉRIE, ses dialectes. Voy. note IV, A la lin du volume.
ALGONQUIN. Voy. Levsappe.
ALLÉGUA. NIQUE ET DES LACS (Rtoioxl dans l'Amérique du Nord. — Celle régicin a pour confins : au nord, la région boréalo de l’Amérique du Nord et la baie d’Hudson; A 1> si, l’océan Atlantique; au sud, la naitie de l'Atlantique qui sépare l'archipel cle l!abaina des grandos Antilles, ensuite le vieux canal de Bahama entre la Floride et Vile de Cuba, le golfe du Mexique et les régions du Plateau Central et Missouri-Colouibieniic ; A l'ours/, ces mêmes régions et celle de la côte occidctilalo de l’Amérique du Nord. Dans ces limites, ce groupe embrasse un peu plus que la rnoilié du territoire soumis aux Etats-Unis, les trois quaits environ du l'Amérique anglaise et une partie de l'Amérique russe.
En combinant les savantes recherches de Vater avec colles des philologues angloaméricains, on a classé les langues de celte immense région en quatre principales familles : la famille Mobile-Natohex nu Fi.oriwex.xe; la famille Woccoss Uatauba; Il
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française
Hoceclaoa.
française
FAMILLE LENNArE.
Sawahoo ou Sbawakocse.
Sakis-Ottocamis Sakitou Sakewi.
allemande
M»a mts-Illinois. Miami Propre.
française.
Pampticocob.
anglaise
Lk55appe ou Delawaee. Delaware.
anglaise
Mirai.
Saneitani.
anglaise
hollandais#
Narragansct.
anglaise
Massacbcsctt ou Nayics.
anglaise
Monte an, Uoliegan Propre.
anglaise
Abenaki.
allemande
Etecsemine.
française
Gasksien ou Micmac.
française
Aioonou.no -Cwpp a wat*. Chippt-
allemande
ïf.-j •/ Pr. ou Ochippewag.
Algonquin Propre.
Existe* ac x. Kniütnaux Propre.
anglaise
Créé.
anglaise.
Cbcfpewtan, Cheppeu'gan Propre.
anglaise
Tacocm-liks ou Carrier.
anglaise
u«eUa-hosa
ncelak-ba&seh
ueelak- liasse
natoh
witapare
oooleéh
(kilauquaw)
gararbqtia gacliqtiau Katiquau beeglheh yaandeshra garakoua vemay kesathwa kehessoa Ifpéle kilixaona kcsis nalalano quishough »
nippa ù in chcquikompub kecsogh kizua
achteek
kisis
kijia
pisim
pesitn
aab
Lune.
Jour.
Terre.
la».
Feu.
2 nerila-liusa
neeihlccb
eeaunnauh
wewa
3 hasrhe
neelak
yahkano
okaw
4 hnsche-neenak
neelak
vahkana
okab
ioak
3 nalnh-sonoyib
ikôm
katon
a mob
aUeluh
6 wilapare
*aukhaway
ejau
vau
7 nooleûh
ejau
èpee
8 (kilauquaw)
oghwherça
anunga
hohnekah
ochceleb
weenneesaat
oaknekahnoos
10 gantliqiia
1 1 (garhqtiau)
wanta
iicbwunischia
oclmecanos
jotécka
yoounjah
neekb.moos
ojecsUah
12 gauquau
13 beeglheh
owbenjaleh
ochneckanos
(oolauhnc)
auwheweh
auweah
otcheere
1 4 waughsuul yandeshra
umaitsagh
SAiimlusiee
aeesta
15 ladicha
ourheuba
ondechra ; ata
aoûen
assista
1 6 assornaha
ame
azista
17 tepethkakesaüiwa
(kecshqua)
ake
nipe
scooie
18 lepakikeges
19 ppkonleouekilixsoua
kischeki
ifpélé
baki
akihkeoué
ne pi nep4
eskuata
kolheoué
20 keiss
ne n me a h fceyseu
umpe
linda
21 key>hoeof
hogkey
nappie
(tendeu)
22 nipahum
gischgu
aebgi
mbï
tenden
empye
tlnteywt
21 oanepauihat
kûesuck
aucke
noop
cbukwut
25 nanepauhsbadt
kesuk
ohke
nippe
nooleau
26 (pepauk)
(haekkecb)
itWT
staw
27 kizus
kizuku
ki
nebi
skulal
29 kinrbkaminau
œegamiogo
cbabaüan , orcopeoc
boukloo
30 (ipikkisis 51 diblckijiss
klgik
ni pi
skule
kfgigatte
mivsi achkui
nipei
scoulay
52 tiblsca pesim
klgipah
messe asky
nepcc
scoutay
35 lipiscopesun
kcsccow
askee
ncpee
esqniUo
34 sah
loue
couno
35 cbaoi cussa
janess
olelust
loo
kene
AU
Pin.
Mèrt. Œil.
I rhutkkeh 5 aunkkc
4 chmkeh
5 cioioh
7 nenpdau
8 ragenez
9 ragenpb
10 agenenhos
I I bauneeh 12 »
13 aukorceba 1 4 haypsta
15 aililaa
17 nolha (mon) 1H nossa ’9 noxsahë 20 »
21 nuha
SI
chu tse h Rankc iskeb elsing
ehecheendao
isslaab
ragoonoohah
onnrtia
noypgh
■nbah
anah
anoheh
anau
ncegah
koknun
kekiah
monaU
okasn notas (ma) (okukkpen) nigaas (ma)
nekich ninga (ma) nigab (ma) nigahwcl (ma) ekawe zinah (ma) uooungcool
osh noosb (mon) noch
ncmitagut (mon) »
nouchich
os
nossai (mon) nooiawie (mon) olawe zilah (mon)
appa
crnoskoen
akitoh
neciooh
(ooorloor)
okaurch
kakua
kaukautah
aroina
hlgala
(kÎHkdrssiqua)
npskischnekui
kéchckoué
wisking
wnvrhginquali
sehiiiqtioy
wnskeestik
wuskesuek
hkcrsquo
toiscku
nopiqnigonr
os'schindk
oskingick
eskisocb
miskeesiék
nackhay
ouoir
Télé.
islrka
skoborb
eebuk
isko
popp*
ammara
olareb
srnila
aggonzi
(wppssie)
IIPM'ili
iuddpeckoué
wile
wilnstikaa
wvpr
uppaqonnlnp niippuhkuk (ma) svepnis (sa) top le p
menongi
oslchlikunn
oYhitigoine
usltquoin
istegwen
pdthlé
pi Isa
Mrs.
{slppnpnoh
p+HuIipII.i
«olyenst*
e«'pppsook
owd»s;«b
onoorohsjfe
nniochsa
kakondah
enuchsahke
acbccsah
aougya
(dm; rhalie)
iipkkiuaue
kiouanë
wekoyoo
wichkisvo»
akywan
wuchaun
wulch
(okewon)
kilau
ebiehkon
stsphangwen
orhpgwane
oskiwin
miskcewon
paniochit
Bouche. Langue.
isie-tolahswab
soolish
soolish
aboli
kanokob
ncesoomeseb
owinaughsoo.
enacbso
ouwenlochseb
esahe •
osnarbe
(weelinwie)
ncktone
ncoanpue
tonénéb
ouélinô.
wcelanue
wilano
toouo
wyeranou
weenat
roeenautioh
(weenannub)
oednn (ma'
melon
n il non
oton
tennant
SI
olonno
oUinani
oioune
otailbani
meeloon
olavence
edihu.
isoola
fient. Main.
islinkeh
il bock
kyioke
owoyeni
neéksappc.ib
(oonunisaw)
osnooslab
eniage
kaschucbtah
oachlnch
alionressa
esgongas
aignoascon
(licbik)
nepekuinellsch»
(wppectalee)
ncpilan
ouipilàb
onexcâ
naark
wlchpit
nachk
w>pyt
naclik
wcplttoash (ses)
wr.imirhPke
mpppiiash (ses)
wiinnnicheg
wppectoo (scs)
(oniskan)
oipit (ma)
nerclsi (ma)
nphWre
nopedon
urbil
mmnltschm
nibit (mes)
wippiiub (mes)
meepit
merhecchee
goo
iawung
ohgoe
olà
P Hd.
tsieeleeioppixsce
jeyfb
ooyec
lasaienoh
nppapcOah
(ooscelaw)
ochshcccbt
orhsila
sbecdau
aoseekeb
achita
oncbidascon
(kussie)
nekaische
kilah
woseed
syl
wussele
SPPt
(neozeel) (mon) ncsit (mon)
nechll
Mil
mrsil
euh
oca
ALL
Deux
Trois.
Qu lire.
Cmq.
1 mlnecnumuno
naiucbamima
nahaputnima
fiachekclainiiia
uaoraruaiua
2 Immni'ii
hokkoie
5 ebephpha
luog.il o
6 lonne
nnmpcrre
nam-rnee
puiiiiuni- ptnne
web tau
7 lorme
nunperre
nain-inee
H uskot 9 9
teggeueh
obs
kialch
wisk
Il »
93 nnd)c
Oe cle
ohssah
onlor
oucl.ffbo
1 1 scal
llndee
shaight
ainbght
weeisb
13 escale
lônl
tuchin
dac
ouy die
16 sc cad a
lignetn
hasebe
liait naion
o\ isrou
17 negole
ursliwa
nilhese
newe
lialunve
18 nekote
nisch
nessoa
nieue
nijnanon,
19 ingiMé
nirhoué
nexsouc
nioué
yatanoué
20 weerabot
neshiuiiaub
nishwouner
y au ootier
umpriren
21 koli
nisba
naha
nehwa
boleanagh
22 guttl
ni si lia
nicha
newa
nalan
23 colle
nj ssô
nacba
wywe
parenagb
21 nquit
n cesse
nish
25 pasuk
nesuog
nishuoh
26 ngwilloü
neesefi
noghhob
nauwoli
nunon
28 bechkon
nieti
nach
iau
prcnchk
29 DCgOUl
lato
chichi
neou
nan
30 pegik
nig
nessoe
Hiuiu
nanan
31 poche ik
nige
niswoh
neau
MM
32 peyac
nisheu
nishlou
newaj
niannan
33 pauch
uesho
nishlo
na.vo
nayahnum
31 slachy
nagliur
laghj
tlrngkx
sasoulacbec
35 ctoltay
tiotigki
lo y
liugkay
skoonely
Huit.
Neuf.
Dix.
1 Damarccaina
napikichama
napikinabuma
napekccliekelama
nalumsina
6 islo
noiumis sau >
nup-sau
weibcrc
soonc-Dopouoe
K yoiyok ctuulok soliago lé u ho lob wlaleh
bouevoc
cliauhnoc
neckara
wearah
wartsaiih
wausnau
soolare
aillant
ainlru
aughsagn
houdahéa
solarcl
alterel
néchon
indahir
ajaga
adigue
madellon
as.se m
negole watbewe
neshwatbewe
sashekswa
cbakalswe
metaihwe
kninafichcc
nouée
seboast bec
schac
kuilsebe
kakolsotié
souaxlclsoué
pollânô
ingoteméncké
malalsoué
whoycoc
loppoosh
naubaushsboo
nachiccouk
cosb
kolas
nishans
ghaas
beshkuuck
lelon
gullascb
oischoasda
cbaasch
noie* i
wimbat
coaitascb
■>ssas
gecbas
pèse on
lerrcn
ngwillus
lupouwus
ghusooh
nauncc.vcli
nilaonit
cbachit
coulachil
erouîguen
pechcoquem
peloek
kamarhin
croeguenik
meguemordim
escbkonadek
mclren
gnioasso
ninguassoe
nischna
■changmoe
mi'assoe
nigulawaswots
negoulawocsic
nigiwaswois
nishwoisic
shawaswois
jannancuw
shancwaswois
shack
mil'swois
mitatal
nicolwasick
laboocoep
ianAnnon
kagaiemetalul
nieiatul
alkilarbyy
alkideinghj
cakinabanolbiia
canolbna
alkctaie
ickalli
alkeliuga
ck'booly
lannczy
ALLEMAND. Voy. Teotosiqce. — Son extension. Voy. ibid. — Bas allemand autien et moderne. Voy. Saxosxe.
AI.LEMANI. Voy. Teutoxiqie.
AI.I.UîHaNIS. Voy. Alligiiewi.
ALLIGHEWI, langue éteinte du plateau central do l’Amérique du Nord, parlée jadis liar les Allighewi, lalligewi, Talligtu ou Allighanit, qui, d'après les traditions recueil-
lies par Hetkeweldcr, auraient eu une taille gigantesque. Ces Allighewi étaient plus civilisés que toutes les autres tribus que les Européens ont trouvées au xvi‘ siècle dans l'Amérique septentrionale au nord du Mexique. C'était une nation agricole, qui habitait dans les villes fondées sur les rives du Mississipi. C'est aux Allighewi qu'appartient la construction des nombreux monument*
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militaire1; et des tumulus qu'on rencontre dans tout le \astc espace qui s'étend au sud des grands lacs du Canada et a l'ouest des Alleghanis, monuments simples et antiques, trop pompeusement annoncés dans quelques écrits américains, et dont quelques-uns rappellent, par leur forme, les Itocallit mexicains et les pyramides à gradins de l’Egypte et de l'Asie occidentale. Chassés dans le xr siècle par les Lenni-Lenapes du vaste territoire qu'ils occupaient, les Allighce i se retirèrent vers le sud, en descendant le Mississipi, cl I on ignore ce qu'ils sont devenus. On ne sait rien sur la langue que parlait ce peuple remarquable, ni sur la contrée d’où il parait être sorti. Rejetant les hypothèses des antiquaires américains qui lui assignent une origine juive ou tartare, comme destituées de toutes probabilités, nous ferons observer qu’un grand géographe a démontré l’erreur de ceux qui le faisaient descendre des Scandinaves. Nous inclinons avec ce savant philologue et avec le célèbre baron de Humtioldt, è lui assigner cette région pour sa patrio primitive. M. de Humboldt trouve même assez probable que l’invasion des Lenni-Lenapes et la destruction du pouvoir des Allighewi, aient été liées è la migration des Caribos du nord vers le sud. — Loi/, la note 1 à la fin du volume.
ALMOHADES. Yoy. Atlüitique.
ALPHABET. — A la vue de celte foule d'idiomes parlés par les divers peuples du monde et des séries discordantes de caractères employées pour les représenter, on est d’abord tente de croire que rien n’est pins mobile que la parole humaine, que rien n’est [dns incohérent que ses milliers d’éléments primitifs. Mais considérez isolément une de ces langues dont la réunion vous trouble et vous confond, analysez les mots de chaque I hra.se, les syllabes do chaque mol, les sons de chaque syllabe; faites subir le même travail è une seconde, è une troisième, et continuez ainsi voire examen jusqu'à ce que vous ayez parcouru, s'il est possible, la chaîne "entière des langues existantes : et vous serez bientôt convaincu que ces éléments, combinés de tant de manières, sont exactement les mêmes dans leur essence, et se réduisent à moins de cinquante sons. En effet, les organes de l'homme étant les mêmes sur toute l'étendue de la terre, il est évident que l'échelle des sons doit être également identique, cl proportionnée aux effets naturels et limités de l'appareil vocal. Rien de plus simple et de plus admirable à la fois que le mécanisme de cet appareil. L’air sonore qui s'échappe du larynx se modulo dans la cavité de la bouche, ou s'articule par la contact de la langue, du gosier, des dents et des lèvres. Toute modulation est une voycllo cl toixlo articulation une consonne. La modulation est diversement nuancée par les vibrations légères du gosier qui se communiquent aux parois de la bouche, tandis quo I articulation se moditie suivant te genre et i’intcosité des contacts. I)c la combinaisou
de ces deux sortes de sous résultent tous le* phénomènes du langage.
Il est constant, d après ce que nous venons de dire, qu’il ne peut exister, pour tous les idiomes du monde, qu'un seul alphabet véritable, qu'une seule série de tons primitifs fondée sur les fonctions mêmes des organes. L'influence du climat, des localités, des habitudes, sc fait souvent sentir dans la prononciation; elle lui donne plus ou moins de pureté, de volubilité ou d’énergie; elle prive tel peuple de l'usage de certains sons, elle les "prodigue et les multiplie chez tel autre, et leur fait subir diverses altérations que la nationalité rend permanentes; mais il suffit d'un peu d’attention pour se convaincre que toutes ces distinctions accessoire* sont comme des variétés d'une même espèce, et qu'elles n'allèrent nullement, dans sa nature, le type fondamental et immuable de l’alphabet. Ainsi, les vibrations de la bouche produisent partout les voyelles, le souffle des poumons, l'aspiration, le contact du gosier, des dents et des lèvres, les gutturales, le» dentales, les labiales. Ce sont là les bases invariables sur lesquelles se fonde l'étymologie; c'est dans les limites de ces grandes divisions, distinguées elles-mêmes on différents degrés, que doit so tenir l'esprit de comparaison, toutes les fois que, suivant une idée simple à travers le labyrinthe des langues, il est appelé à constater l'identité du sens cl du son. Les modérations qu'éprouve un même idiome dans les générations successives de chaque peuple, et les métaphores plus complètes qu'il subit quand il passe d’une nation à une autre, n’elracent jamais entièrement les affinités primitives, souvent même elles reparaissent plus nettes et plus précises à une grande dislance de temps et de lieux; parce qu’il n'existe pas un mol dans le langage qui ne soit issu d'un autre mot, et que les manifestations combinées de la pensée et de la parole, malgré leur infime variété, se meuvent dans un cercle dont la circonférence est immense, mais dont tous les ràyons tendent vers un centre commun.
On distingue deux espèces de sons dans la voix, les simples et les composés. Les premiers, qu’on appelle simplement sons, se forment par l'émission do l'air sonore, sans participation des lèvres, de la langue et des dents, comme A. Chacun de ces sons exige quo les organes de la bouche soient dans la position nécessaire pour faire prendre à l'air qui sort de la trachée-artère la modification
ui lui est particulière. Ainsi, la situation
es organes pour déterminer le son A n’est pas la même que celle qui doit exciter celui de TU. Tant que cette position des organes subsiste, et que los poumons peuvent donner de l’air, le son se fait entendre. Les poumon* sont, à cet égard, co que le soufflet est à l'orgue. Les seconds, au contraire, qui prennent lo nom d 'articulations, exigent lo concours de quelqu'un de ces organes, soit le concours des lèvres, comme B, soit celui de la langue et des dents, connue D, etc. De là,
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ainsi que nous lo disions, deux espèces de e racle res : les voyelles, pour représenler le son qui résulte de la situation où se trouvent les organes de la parole au moment que l'air sort de la trachée-artère; les consonnes', pour désigner les articulations, c’est-à-dire les sons modifiés momentanément par un des organes de la parole. Les voyelles forment donc les sons principaux et primitifs.
Elles sont au nombre de cinq : a, c, i, o, u, auxquelles on peut ajouter la voyelle surnuméraire y, dont nous avons dénaturé la valeur primitive pour lui donner .celle de l'i qu'elle n'avait pas dans l’alphabet latin. En négligeant les lettres qui séparent les voyelles les unes des autres, on aperçoit un ordre mélhodiquo dans leur distribution. Depuis In j.isqua l’u, qui forment les deux termes extrêmes, l'ouverture de la bouche décroît graduellement dans la prononciation, de telle sorte que, pleinement ouverte à la première des voyelles, ello se trouve presque fermée à la dernière. Cette distribution est de la plus haute antiquité.
On divise ordinairement les voyelles en deux classes ; les voyelles simules que nous venons d’indiquer et les voyelles composées comme ai, ou, au, tu, on, in, etc.
Les consonnes étant le produit de différents organes dont chacun a son action particulière, forment, par conséquent, une famille nombreuse qui so compose de plusieurs branches. Les organes, instruments de la parole, sont au nombre de six, dont trois sont mobiles et actifs, à savoir : les /rires, la langue et la gorge, et trois immobiles et purement passifs :1es drnf», le palais et le nez. En les considérant sous ce point de vue, les consonnes se divisent donc naturellement en labiales, linguales, gutturales, dentales, palatales et n azales.
C'est par les labiales que commence lo langage chez presque tous les peuples. On dit cependant quo quelques sauvages de l'Amérique, et particulièrement les Hurons, n'en font point usage. Elles sont au nombre de cinq : 6, p, m, f et v. Les deux dernières diffèrent des autres en ce qu'elles n’exigent pas le contact parfait des lèvres; aussi, portet-elles le nom de labiales demi-closes, et les autres celui de labiales closes.
Les lettres linguales, c’est-à-dire celles dont la langue est le principal instrument, forment la seconde classe des consonnes; elles se subdivisent en trois branches, savoir : en dentales, lorsque, pour les produire, la langue frappe sur les dents; en palatales, lorsque la langue s'élèvo et s’attache au palais; en natales, lorsque le son reflue par le nez, selon l'expression populaire. Les dentales sont au nombre de deux : D, T; les palatales sont L et R; les natales sont M et N; mais il existe entre elles celle différence que le M dépend beaucoup des lèvres, tandis que le N appartient tout à la fois à la langue et au palais. C’est de toutes les consonnes celle qui exige le concours de plus d'organes pour la prononciation.
Les lettres connues sous le nom de sifflantes sont encore une division des linguales ; la langue en est le principal instrument. Pour les produire, elle s'applique au palais et comprime ainsi le souille, qui, sortant avec peine, forme cet espèce de sifflement dont elles ont liré leur nom. Les sifflantes proprement dites sont le s, le s et le x. Les souillantes f et e, et la chantante./, en approchent, en ce sens qu’elles participent plus ou moins au sifflement qui forme le caractère distinctif des lettres sifflantes.
La division quo l'on a faite des sons de la voix et des caractères graphiques en voyelles et en consonnes ne nous semlile point exacte. Les sifflantes forment, en effet, une classo intermédiaire qui tient à la fois à la voyelle et à la consonne, sans être ni l'une ni l’autre. Lo son des sifflantes se prolonge et se soutient de lui-même comme celui des voyelles, et elles modifient les voyelles de la même manière que les consonnes. Les sifflantes ont même un avantage que ne possèdent pas les voyelles : c'est que leur son peut s'élever ou s'abaisser sans souffrir aucune interruption; au lieu que pour fortifier ou affaiblir les autres voyelles, il faut les prononcer de nouveau enaque fois qu'on veut changer de ton. On pourrait donc en faire une classe à part sous le nom de lettres muettes qui comprendrait les lettres suivante; f, v, s, z, j, r.
Les gutturales forment la troisième classe des consonnes. Cette dénomination, consacrée parmi les grammairiens, est aussi impropre que celle de nazales appliquée à d'autres consonnes : car les gutturales ne proviennent pas du gosier ou do la trachéeartère, comme on le suppose depuis qu'on écrit des grammaires. Le gosier est le principe des voyelles, mais il ne produit pas les articulations. Les consonnes gutturales sou* au nombre de quatre dans l'alphabet : e, g, k, q; mais elles se réduisent à deux, le c et le g.
Ôn pourrait donc, répartir ainsi les vingtcinq lettres de notre alphabet ;
CONSONNES
< Close i. B, P.
( Demi-closes. F, V.
1 Dentales. D, T.
Palatales. I,, ft.
Natales. M , N.
Sifflantes. S, X, Z.
Chantante. I.
S” Ccttcrales. — C, G, K, Q , II.
1* Labiales.
Au milieu de tous les systèmes contradictoires qui ont été présentés pour expliquer l’origine de l'écriture, on trouve un principe unaniment avoué, c’est la haute antiquité de l’écriture, et un autre principe qui fut toujours soupçonné, l'antériorité do 1 écriture à la dispersion des peuples ou au moins sa simultanéité qui est parfaitement d'accord avec les conjectures de la raison et
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arec les faits rapportés dans la Bible, le plus ancien des livres.
On a longtemps attribué l'honneur de la découverte de I écriture à un personnage égyptien, nommé Thot, et auquel les Grecs donnèrent le nom d’Hermès (190). Les Phéniciens auraient été les premiers à qui les Egyptiens auraient communiqué ces signes merveilleux qui jouent un si grand rôle dans l'histoire des progrès de l’esprit humain, et les Phéniciens h leur tour les auraient répandus dans toutes les nations qui avoisinaient las mers fréquentées par leurs vaisseaux. Le Phénicien Cadmus les aurait portés en Grèce. Toute cette histoire estelle appuyée sur des documents positifs? Nous sommes bien forcé de dire que non, et l’on peut à cet égard consulter Fréret et le P. Mabilion, qui soutiennent l’existence d’un alphabet pélasgiquo, antérieur h celui do Cadmus. ‘Ce fut par un événement semblable que l’Italie reçut son alphabet de l'Arcadien Evandre, dont Tite-Live a dit : Yenerabilis vir miraculo liiterarum (191).
Quand on jette les veux sur les plus anciens alphabets, phénicien, hébreu, étrusque, grec, latin, runique, zend, syriaque, cophte, arménien, etcM on ne peut refuserde reconnaître qu’il existe entre tous ces alphabets une sorte de parenté et de filiation qu’il est facile de constater. Faut-il en conclure l’exislenco d’un alphabet unique, qui aurait servi de point de départ à tous les autres? Celte opinion nous paraît très-soutenable, si l’on y joint surtout d’autres présomptions
(190) « L'Egypte arriva très-ancienne meut au complément réel de son système graphique , à V alphabet. Les causes et l’époque de ce perfectionne nient mémorable nous sont absolument inconnues. Lsl-il le résultat des efforts de la philosophie égyptienne? N’esl-ce qu’une transmission faite à l’Egypte par un peuple qui t'aurait précédée dans les voies de la civilisation ? L’esprit se confond dans l'examen de deux questions où se manifestent une antiquité incontestablement supérieure à tous tes temps historiques de l’Occident et nn perfectionnement de système graphique pour l'écriture, de système grammatical pour ia langue, que les principes de l'idéologie moderne n'ont ni dépassé ni prévu. Aux plus anciens temps des annales de l’Egypte, fondées sur l’autorité des monuments existants, au xxiii* siècle avant l’ére chrétienne, le système graphique est le même que pour le siècle <f Auguste, el le système grammatical du langage a les mêmes principes généraux qu’au temps des ermites chrétiens de la Théhaîdc. On sait tout sur la civilisation égyptienne, à l'exception de son origine et de scs commencements. La France n'a retrouvé dans les sables du désert que les magnificences des Pharaons; le temps lui a ravi leur berceau!» (CiuuroLLiON-FiGEAC, L'Egypte.)
\ ou. Sanskrit (L.). où l’on trouvera quelques données sur les commencements présumés de l’Egypte.
(191) Les questions que soulève l’alphabet sont considérables. C’est un de ces sujets dont l'apparente modestie trompe au premier coup d'œil, ci un de ces problèmes ténébreux dont la science philologique cherche vainement la solution. En quel temps et en quel lieu l'écriture a^t-clle commencé? Est-ce une invention des hummes , nu faul-it la regarder avec Platon et quelques Pères de l'Eglise
qui ne manquent pas non plus d’une certaine valeur. Il est digne de remarque, par exemple, que les alphabets les plus anciens vont tous de droite h gauche; qu’ils se composent tous de seize caractères. L'alphabet phénicien donné par Barthélemy est semblable en ce point à l’alphabet phénicien bétique que don Velasquez trouvait en 175*2 sur les médailles des contrés orientales de la vieille Esftagne. L’alphabet étrusque n’est également que de seize lettres; il en est de mémo des anciens alphabets grecs et de l’alphabet latin, au témoignage des grammairiens Priscien et Victorien. Enfin, l’on pourrait invoquer en faveur de cette opinion l’autorité des anciens, qui, divisés sur le peuple auquel il faut attribuer l’invention de l'écriture alphabétique, paraissent unanimes sur l’unité de l’invention elle-même.
Quelques savants ont voulu donner la raison pour laquelle tous ces alphabets ne possèdent que seize caractères; mais lorsqu’on veut tout expliquer, on court grand risque de substituer les systèmes aux faits* et c’est ce qui leur est arrivé.
La première direction que prit l’écriture fut de droite à gauche : née dans l’Orient avec l’écriture, celte direction s’est conservée chez un grand nombre de peuples, et notamment chez les Arabes. Les Juifs, sans contredit les plus scrupuleux pour les anciens usages, l’ont pareillement gardée par respect pour les Livres saints. Les Chinois eux-môaios écrivent de droite à gauche* quoique leurs lignes soient perpendiculai-
comme une révélation divine? L’écrilurc alphabétique est-elle la plus ancienne ,ou n'est elle qu'une modification, qu’une altération de l'écriture hiéroglyphique? quel fut le premier alphabet? combien cot. tenait-il de caractères? c«*g caractères sont-ils des symboles ou des signes purement arbitraires ? Quelques-unes de ces questions ont été agitées dès la plus haute antiquité; les autres n’ont été abordées qtie par les savants des derniers siècles, sans qu’on soit parvenu à déchirer le voile qui nous dérobe celte portion de l’histoire des temps anciens. Les érudits de notre àgc seront-ils plus heureux quo leurs devanciers? Dans un siècle où les philosophes forment, pour ainsi dire, un peuple européen ; où la France peut placer avec orgueil 5 côté des Géséuius, des Scblegel, des Lassen , des Cotebrooke, des Wilkins et des Bopp, les noms rélenlissanis de Sacy, de Hémusat, de Burnouf, etc. ; où l'Afrique et l'Amérique livrent les secrets de leurs idiomes tes plus incultes; du sein de ce vaste mouvement qu’appelait et pressentait Leibnitz, quelle voix assez sûre d’elle-mêmc oserait en proclamer témérairement l'inutilité! Cependant lessiècles passés n'onl-ils pas aussi laissé d’immenses travaux comme une déception décourageante cl un douloureux témoignage de notre profonde ignorance ? Nous pouvons le dire, au moins pour le présent, dans cet ordre de faits, comme en presque tous ceux qui concernent l'histoire primitive do l'humanité, il faut bien se résoudre 5 ne posséder que des notions douteuses cl imparfaites. Le temps a détruit du livre du passé d’innombrables pages que n’ont pas retrouvées les lointaines générations. Nous nous garderons donc de placer un système nouveau ï côté de tant de systèmes, et d’introduire un dernier élément dans la confusion des langues.
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resî mais leurs colonnes s’avancent Je l.i droite vers In gauche, comme nos colonnes de chiffres» On finit par reconnaître les inconvénients de celte méthode; mais !e changement de direction ne fui [>as instantané, il v eut un temps intermédiaire pendant lequel, après avoir écrit une ligne de droite à gauche, on écrivait la ligne suivante do gauche à droite. Il existe encore des inscriptions greenucs écrites de celte manière, et notamment le monument des prêtresses d'Apollon Amicléen, découverte dans la Laconie par Fourmonl. On a longtemps regardé les tirées comme les inventeurs de cette manière d’écrire, qu’ils appelèrent boustrophedon , c’est à-dire écriture qui suit une direction semblable à celle des hceufs qui labourent; mais on voit dans Vossius que les Hébreux, avant Esdras, écrivaient de la môme manière.
Avec auels caractères l’inventeur de récriture alphabétique composa-t-il son alphabet? Imagina-t-il do nouveaux signes, ou choisit-il ceux dont il se servit dans les figures do l’écriture symbolique? On i’ignore.
Autres questions. Les caractères de notre alphabet sont-ils des signes purement arbitraires ou des images représentatives? Nous possédons là-dessus une foule de systèmes auxquels il est bien facile d’en ajouter d’antres, quand on ne prend pour guide que son caprice ou son imagination. Parmi les écrivains modernes, nous ne pouvons nous empêcher de citer l’auteur du Monde primitif. Pariant de ce point que l’écriture, comme le langage, est fondée sur l’imitation, il en poursuit les conséquences avec une comique bonne foi jusqu’aux paradoxes les plus ridicules. Quiconque a le bonheur de savoir faire un M ne s’imaginerait pas, à coup sûr, qu’il peint une mère ayant son fils entre les bras e l l’élevant pour le faire voir. C’est pourtant ce qu’afiirme sérieusement le >avanl de Lausanne, et il faut avouer que les opinions do ses émules en érudition grammaticale ne Je cèdent guère aux siennes.
(tOi) i Le problème de l'origine des alphabets est encore loin d'être é« lairci comme il est désirable qu’il le devienne. Il lient u'aus-i près que possible aux questions ethniques, et e*l destiné à prêter de grands secours à bien des solutions de détails. Il est, du rcsle, compliqué par une conception a priori, inventée au x vin* siècle, et sur laquelle on sc heurte à chaque instant quand il failli des grands bail» , des caractères principaux de riiisloire humaine. Les gens qui font ce qu'ils appellent de la philosophie de l'histoire, oui imaginé que récriture avait commencé par le dessin, qu«t du dessin elle était passée à la représentation symbolique, cl qu’à un troisième degré, à un troisième âge, elle avau produit , comme terme liual de ses développements, les systèmes phonétiques. L’est un enchaînement lorl ingénieux, à coup sùr, et il est vraiment fâcheux que l’ohscnaiiou en démontre si complètement pabsurdiié. Les systèmes figuratifs, c’est-à-dire de ceux d s Mexicain» et des Egyptiens, sont devenus, ou plutôt oui été, dès les premiers moments de leur invtnlion, idéographiques, parce qu’eu uièmc i.iups qu’on a eu à donner la forme
Le système le moins dépourvu uo vraisemblance est celui que WnHiter, le président ilo brosses et Wan-Helmont, avaient entrevu, et que d’autres écrivains plus récents ont établi d’une manière plus complète. 11 consiste à regarder les caractères graphiques les uns comme une esquisse des organes de la parole, les autres comme une esquisse des sons de la voix.
Dans ce système ridiculisé par l'abbé 11ergier, l’A représente le son le plus naturel; il ne faut qu’ouvrir la bouche pour le former. L’ouverture de la bouche en était donc le vrai signe. C’est aussi une simple esquisse de la bouche ouverte.
Le son qu'indique l’E est le signe de l’exislen c, le son même de la respiration. Aussi nous retrace-t-il le dessous du nez dans toutes ses parties. Les trois lignes dont il se compose sont une él>aurhe complète des deux narines et du diaphragme qui les sépare. Ceci est déjà beaucoup moins clair.
Voici qui l’est encore moins. L’I est un symbole. Le son de cette lettre est le plus aigu et le plus perçant. Elle représente une flèche, et le point dont elle est surmontée indique le but que la flèche va tom hcr. Platon observait à ce propos que I I était trèspropre à exprimer les choses subtiles et
Iiétiél rentes. C’est une question d’oreilles : Maton les avait probablement meilleures que les nôtres.
Si le son de i’I est le plus perçant, celui de 1*0 est le plus plein, et c’est pour celto raison qu’il a la forme d’un cercle. Isidoru de Séville le pensait ainsi : « L’I et l’O, » ditil dans son Livre des Slymol., ctlAp. 3, « sont deux lettres dont l’une n’ayant qu’un sou grêle, n’est aussi qu’une baguette déliée; l’autre rendant un son épais, pinynis tonus , a de même une figure pleine. Enfin, 1*1) su prononçant d’une manière gutturale, a aussi la ligure du gosier. »
La lettre la plus heurcuso pour ce système dans les consonnes est le 11, qui profile In bouche et peint les lèvres qui le forment (192).
d'un arbre, d'un fruit ou d’un animal , il a impérieusement fallu exprimer par un signe graphique l'idée incorporelle qui tnoii\aii la r< piésenialion du ces objets. Ur voilà uii des deux degrés de Iran silion supprime. Quant au troisième, il ne semble pas s 'être pioduii nécessairement, puisque ni les .M' xicains, ni tes Chinois, ni les Egyptiens n’ont Tait sortir de leurs hiéroglyphes uii alphabet proprement dit. Le procédé que 1rs deux derniers de ers peuples emploient pour rendre les noms propres est ta plus grande preuve à ofliir que le principe sur lequel se base leur système de reproduction du langage, oppose des obstacles invincibles à ce prétendu développement. Les écritures idéographiques sont donc nécessairement symboliques, et, d'autre paît, n’ont aucun rapport, ni passé, ni présent, ni futur, avec la méthode de décomposition élémenuire et de représentation abstraite des sous. Elles restent ce qu’elles sont, et n'atteignent pas à un but logiquement contraire au principe fondamental de leur construction primitive.— l’eut-on allUmer de mémo que les alphabets phonétiques que nous possédons uc soient pas des dcsccmljuis de systèmes idéogi a-
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Si rexjilicaiiou do loutes les lellres n’est l»ns aussi saisissablo, il en existe quelquesunes dont il est impossible de contester 1 exactitude. Rien n'est plus diflicile assuréil. eut que île savoir la vérité sur ce point; mais un secret instinct nous dit, ce semble, que dans un art si prodigieux il y a quelque tbose de plus que le caprice cl que le hasard. Assurément le bon sens proteste contre ces derniers avec Platon et une foule de philosophes anciens, qui regardaient l'invention des caractères de l'alphabet comme une œuvre tellement sublime qu’elle était audessus du génie de l'homme et ne pour ait venir que de Dieu. D’un autre côté, les peuples primitifs, si versés dans l'art des symboles, les auraient-ils tout h fait négligés pour leurs alphabets? Il est difficile de le croire. Quoi qu’il en soit, nous ne possédons plus ces premiers caractères qui serviraiv*nt a nous guider. Chaque peuple les a modifiés suivant ses goûts et ses habitudes. Nous ignorons le point do départ; mais, à commencer h une certaine époque, nous po ivoiis suivre h travers les siècles les modifications qu’ils ont subies; el elles sont si graves et si nombreuses, qu’il fout bien se résoudre à voir de plus en plus s’épaissir les ténèbres qui couvrent leur origine. Nous avons perdu Je secret de la forme de nos lellres, comme les Egyptiens, au déclin de leur empire, avaient perdu le sens de leurs hiéroglyphes.
C’est aux Latins que nous devons le perfectionnement de l’alphabet. Il fut aussi grossier au commencement. C'était l’alphabet grec, 5 très-peu de différence près, mais surtout l’alphabet doricn, qui se rapproche le plus des alphabets orientaux. Il se dépouilla peu à peu de sa rudesse, et acquit enfin son élégance cl sa régularité sous le
règne d’Auguste, c’e>t-à-dire au plus bel âge de la grandeur romaine. Dans le principe, les Latins ne connurent pas les huit lettres suivantes, g, h, j% q, v, x. y et z , ce qui réduit leur alphabet aux seize caractères qui se trouvent dans tous les alphabets primitifs. Le fait est continué j ar Quinlilieii (193) et par Tacite (19V.
Selon l'opinion commune, le g ne parut chez les Romains qu'a, rès la première guerre punique; car sur la colonne roslrale élevée en I honneur du consul Duilius, on voit écrits avec un c plusieurs mots qui le furent plus tard avec un g, tels que cocnaiot , cocnantesy etc. Plutarque en attribue l’invention à Carvelius.
Il, au contraire, est le premier caractère qu’ils ajoutèrent aux seize lettres primitives, selon le sentiment d’Isidore de Séville, au chap. 3 de ses Etymologies. Il y a nue question fort débattue entre les grammairiens modernes, et qui le fut également dans l'antiquité, c’est celle de savoir s’il faut ranger ce caractère au nombre des lellres proprement dites, ou seulement le considérer comme une espèce d’accent qui remplaça K, dont l’emploi fut primitivement de marquer l’aspiration, comme le prouve ce passage de Priscien ;
« Antiqui litlera f, loco aspiralionis , uti soleüant ; dicebunl enim : trxfo, vefo , pro thaiio, veuo. » Les (irecs auxquels les Latins l’empruntèrent iies'en servaient que do cette manière, au rapport de Marius Viclorinus, et y substituèrent bientôt un accent. Àulu- (iellc, un des écrivains et des philosophes les plus estimés de son temps, s’est expliqué sur celte question d’une manière très-ncllc. Il nous apprend (195) qu’on se servait de h pour fortilior le son, ut sonus estel viriüior, vegeliorque , et qu’on Je faisait à l'imitation
pliiqitcs oublié»? Poser une telle question, e’est, je le suis, affronter des axiomes qui ont acquis force de loi ; niais qu’on juge de leur valeur. On part du lype phénicien comme paradigme, comme souche «le toutes les écritures phonétiques , et l’on veut «lie la lettre guimel représente le cou et la forme du chameau ; la lettre ai/i, de môme, est censée rappeler paifaitemcut un œil: la lettre daleih une maison ou une tente, etc. Pourquoi? c’est que guimel. ain el datelh sont les initiales des mois gainai (chameau), de ain (œil) el de datelh (maison). Mais le guimel l’est également de gedi , chevreau , et s: l’on consent à examiner les choses «ans prévention , oii conviendra que le guimel ressemble tout amant à un chevreau ou bouc qu'à un chameau. On pourrait trouver, sans nulle peine, d'aussi nombreuses analogies pour toutes les Iclli-cs de l'alphabet. Il sullit d’un peu de bonne volonté. Voilà ce que c'est que le système qui fait dériver inévitablement les alphabets phonétiques des séries idéographiques, et voilà les puissantes raisons sur lesquelles il s’appuie. Aussi est-il nécessaire d’y renoncer, et au plus tôt.
« D'autant mieux que les éludes actuelles sur les alphabets assyriens font découvrir une nouvelle méthode graphique qui, de quelque façon qu'on la toiture, ne saurait nullement être rapprochée du dc'Siu syrnhul, que. Os combinaisons elavifornics affichent bien certainement la prétention la mieux
jiisliliéc à ne présenter la pensée qu'au moyen de signes abstraits.
« Puis, au besoin, on pourrait citer encore tels modes d'écriture qui ne sont ni idéographiques, ni phonétiques, ni syllabiques, mais seulement mucuioniquos, cl qui sc composent de traits sans autre signification que celle qui leur est attribuée par l’écrivain. Ce dernier système, fort imparfait assurément , et privé du pouvoir d’exprimer des mots, rappelle seulement au lecteur certains objets ou certains faits déjà connus. L’ccrilurc lennilenane est de ce gemc.
4 Voilà donc, ta question étant prise en gros , quatre catégories de ressources graphiques employées par les hommes pour garder la trace de leurs pensées. Ces quatre catégories sont fort inégales en mérite, el atteignent bien diversement le but pour lequel clics sont inventées. Elles résultent d'aptitudes très- spéciales chez leurs créateurs, de façons Irès-parliculiètcs de combiner les opérations de l’esprit, el de déduire les rapports des choses. Leur élude approfondie mène à des résultats pleins d'intérêt, et sur les sociétés qui s'eu servent, et sur les races dont elle émanent. > ((Jt>kiNEAu. De l'inégalité des races humaines, t. III, p. 129.)
j!9Â) Liv. i, chap. 5.
(194) Annal., xi, 14.
(195) Liv. t, chap. 5.
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de ta langue grecque, tludio et ertmplo linguce Alticir. Il semble même insinuer qu'au lieu d'insérer ce caractère dans le corps des mots, on l'écrivait au-dessus, h la manière des accents, et Calepin ne craint pas de l'affirmer sur l'autorité de cet écrivain : * Aulu- Gelle. «dit-il, «nous apprend que, dans le principe, l’usage n'était pas d'insérer l’aspiration h au milieu des lettres comme cela se pratique aujourd’hui parmi nous , mais de la placer au-dessus, A l'exemple des Grecs; ce qu’il témoigne avoir vu lui-même dans un manuscrit fort ancien, qu'il croyait être de la main même de Virgile. »
La forme du j, chez les Romains, fut sussi celle de l'i; ruais ces deux manières de figurer la même lettre ne sont pas néanmoins aussi anciennes l'une que l'autre. L'i droit a fait de tout temps paitic de l'alphabet, au lieu que le j courbe n’y fut admis qu’à uno époque beaucoup plus rapprochée. Ou convient généralement qu’il fut en usage près de deux siècles avant la fin de la république, mais sans distinction de voyelle el do consonne. Les modernes, au xvf siècle, frappés enfin do l’embarras et des inconvénients de celle confusion, assignèrent a chacun de ces caractères un son déterminé. L'i droit fut choisi pour être le signe de la voyelle, et le/ courbe pour être celui de la consonne. Le premier conserva son ancienne forme et son ancien nom ; le second en jirit un autre. Celte heureuse distinction n’eut pas moins de succès que celle des caractères « et v, qui so fit en même temps et pour les mêmes raisons.
Le g et lo g ne sont évidemment que des équivalents duc, dont ils ont usurpé une partie des fonctions, en jelant dans l'alphabet, et, par suite dans l'orthographe, uno gramle confusion. Le premier de ces caractères, le g, fut inventé par le grammairien Salvius, au rapport do Snllusle.
Le nom de l’inventeur du second ne nous est pas resté; il serait A souhaiter que son invention fût demeurée dans le même oubli.
Lee, qui est d’une haute antiquité, fut longtemps confondu avec l'u, comme nous l'avons dit. Les Romains sentirent bien les inconvénients de ce double emploi, et essayèrent à différentes reprises, de donner cours h quelque nouveau signe qui pût le remplacer. Les grammairiens ne furent pas les seuls qui s'occupèrent de celle lâche; les souverains eux-mêmes s’y appliquèrent, et l'empereur Claude ne crut pas manquer à sa dignité en se livrant à de pareilles rechorrlies. Comme le son ce cl fe ont une grande analogie, Il crut qu’il n’y avait rien de mieux A faire que d'employer le caractère f luiniêmoA désigner le son du e, en le renversant. Quintilien goûta beaucoup cette innovation, niais le nouveau caraclère, malgré l'éclat de son origine el le patronage d'un bouillie aussi distingué nue l'était Quintilièn, ne put obtenir une place dans l'alphabet. Les modernes plus heureux, firent, sans
effort, au «ri* siècle, ce que Clandc.avec son autorité suprême avait inutilement essayé : ils assignèrent A ces caractères la double fonction qu’ils ont aujourd'hui.
Le x ne parut chez les Romains qnc dans les derniers temps de la république. Ils sc servaient auparavant du c et du .«, comme dans apeet au lieu de apex, ainsi que l’attestent les inscriptions qui nous restent sur leurs monuments. Le x fut donc plutôt une abréviation qu’une lettre proprement dite ; c’était le dernier caractère de l’alphabet avant l'insertion de l 'y et du z, qui n'eut lieu que longtemps après.
Ou a longtemps attribué l'invention de l'i à Pytliagore el A Pnlamède , qui, au siège de Troie, devina le jeu d'échecs. On disait que le premier avail dessiné ce caraclère eu prenant pour modèle un chemin divisé en deux branches, cl dont la vue lui en suggéra l’idée; que le second, aruspice de profession , considérant le vol d’une trounc do grues, leur emprunta la forme de celte lellre, qu'il ne savait comment peindre; mais il n'est pas nécessaire de faire remarquer l’invraisemblanco et la contradiction de ces contes puérils. Voici ce qui donna lieu à l'insertion do l'y dans l'alphabet latin. Lorsque les Romains écrivaient dans leur langue quelques mots grecs où l'u devait être prononcé à la manière des Grecs, ils employaient l'y pour averti rde ce changement de son, ainsi que le dit expressément Quintilien
(196) . Avant celte époque, ils remplaçaient l'y par l’u, comme l’avait fait linnius, qui, selon le témoignage de Cicéron, avail constamment écrit rurrhus au lieu de Pyrrhus.
Sitnonido de Mélos passe communément pour l’inventeur du z , que Quintilien appelle un caractère plein de mollesse et de suavité, mollissimum et suacissimum, Les dames romaines n'ignoraient pas, & ce qu’il parait, l’avanlagc de cette lettre : car elles en substituaient volontiers le son doux au son plus ferme du g. Kilos disaient donc fixere oscula, au lieu de figer e, au rap|K>rt de Ca- |>elle. De la bouche des dames romaines, celte lettre passa dans l’alphabet; mais ellu n’v fut néanmoins admise que très-lard , cl c’est IA la raison pour laquelle elle occnpo la dernière place dans les caractères alphabétiques.
Des vingt-cinq caractères que renferme aujourd’hui notre alphabet , un grand nombre appartient donc aux Romains, qui les inventèrent, et nous sommes, relativement aux autres, entièrement de l’avis de Cicéron. Meum semper judicium fuit omnia noslrvs mil invenisse per se sapienlius ijuam Grcecos, aut accepta al illis fecisse meliora guet guiilain diona slaluissent in guibus elahorarent
(197) . « J'ai toujours peuséque les Romains avaient, en toutes choses, ou inventé d’euxniêmes plus sagement que les Grecs, ou perfectionné ce qu'ils empruntèrent quand ils jugèrent digne do s'y appliquer. »
Nous allons indiquer quelques-uns des
(197) Tuscul., I, cap. 1.
(1%) l vissât, ci al., lib. su, c. 10.
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défauts de notre alphabet ; et ce que nous en dirons convient à tous les autres avec une égale justesse. Donnez-moi un bon alphabet, a dit Leibnitz, et je vous donnerai une langue bien faite ; donnez-moi une langue bien faite, et je vous donnerai une bonne civilisation. Malheureusement le mélange fortuit de signes équivoques et insuffisants, que nous appelons l’alphabet français , ne ressemble presque en rien & celui que demandait l'illustre philosophe.
D'abord qu'est-ce que la distribution des caractères dont il se compose? Pourquoi I à occupe-t-il la première place, les la seconde, le c la troisième, et ainsi des autres signes ? On pourrait dire, en vérité, et ce ne serait pas un paradoxe que, si la disposition des signes avait été remise au hasard, on ne serait pas parvenu à un résultat plus ridicule. C'est ce que disait, dans Plutarque, avant nous, le grammairien Zophirion, qui s'affligeait de ce que l'ordre des lettres chez les Grecs était peu conforme à la raison (Sympo»., lib. ix, q. 3.) L'alphabet se composant de plusieurs sortes deleltres qui forment comme autant de classes , l’analogie demandait u’elles fussent rangées dans cet ordre, qui tait le plus naturel. Il est vrai que qucl-
3ues écrivains prétendent qu il en fut ainsi ès le principe ; mais les descendants auraient toujours la honte d'avoir défiguré j’œuvre régulière que leurs ancêtres leur avaient laissée.
La distribution irrégulièro des caractères n’est pas le seul défaut de nuire alphabet. Nous avons dit précédemment que l.i lettre appelée par nous voyelle n'exprime qu'une émission du son; qu'elle n’exige le concours d'aucun des organes ou des louches de la parole, et qu'elle ne sert qu’à vocaliser la consonne, en faisant pour elle l'oûiee du souffleldans l'orgue. Certaines langues orientales l'ont tellement dédaignée, qu'elles se sont contentées de l'exprimer par des points ou l’ont entièrement supprimée. Sur les quatorze voyelles rationnelles environ que nous possédons en français, nous ne savons en écrire que cinq ; et il est assez curieux d'examiner comment nous les écrivons. La voyelle e sur laquelle repose notre système syllabique , et qui est une des principales conditions du rbythmo de nos vers, est le signe d'un son si faible et si fugitif que la voix ne parvient à lui donner une certaine tenue qu’en In poussant au degré plus intense qui le suit dans la gamme de la prononciation. Nous lui avons judicieusement donné pour celle raison le nom d'e muet; mais qu'y a-t-it de commun entre cette insaisissable voyelle et la voyelle éclatante de liberté, et i’e emphatique de tempête ? Pourquoi les confondre sous la mime dénommanation alphabétique? Les Grecs, qui n'en avaient que deux, les avaient représentés par un double caractère ; notre indigence n’a trouvé qu’un signe pour trois que nous possédons. On nous dira peut-être qu’on a eu soin de les modifier |>ar des accents; mais pourquoi modifier un signe par des accents
et le forcer à exprimer ce qu’il n’exprime point, an lieu d’ajouter deux caractères nonveaux à celui que nous avons? Ce que nous disons de l’a, on peut l’appliquer aussi justement aux autres voyelles, qui révèlent également notre impuissance et notre pauvreté. Il est vrai que si des quatorze vnyellcs de notre alphabet, il y en a neuf qui ‘n’ont point de signe propre ; si le son ru d’Arureux qui est tres-caractérisé, se représente avec la ridicule combinaison de deux lettres, pendant que la vocale e, insignifiante et douteuse , possède un caractère dans l’alphabet ; si, dans notre incompréhensible orthographe, nous employons si souvent deux signes équivoques pour tenir place d’un signe qui se nommerait tout seul, comme dans notre prétendue diphtongue ou, et dans nos voyelles nazales an, en, on, etc.; si nous n’atons pas do caractères quand nous en aurions le plus grand besoin pour lever d’intolérables difficultés de prononciation, nous pouvons nous flatter, par manière do compensation, d’en posséder quelques-uns qui ne nous servent a rien. C’est ainsi quo nous avons deux ■' voyelles, puisque ,1’y que nous appelons si ridiculement i grec, n’est pas autre chose.
Après tout, ce serait peut-être là un défaut, jusqu'à un certain point excusable dans noire alphabet, qui aurait encore sur beaucoup d'autres, l'avantage de peindre au moins quelques voyelles, si le rédacteur des méthodes alphauétaires avait été mieux inspiré pour les consonnantes que pour les vocales: mais c’est partout le même désordre et la mime confusion. Nous citerons seulement quelques exemples, en commençant par le c, signe tellement défectueux qu'il est impossible de donner une idée de scs attributions, en le nommant, de quelque manière qu'on le nomme Tanlêt, en elfet, il est dur comme leç, devant l'a, l'o et Pu, tantôt sifflant comme les, et réciproquement en une foule du cas. Il y a nécessairement un de ces deux caracières qui est inutile dans les mois sceptre, science, et dans mille autres quo nous pourrions citer. Non rontent d’avoir dénaturé le c devant l'a et Pi, nous avons trouvé le moyen de le dénaturer encure devant les autres voyelles ; mais celle fois on a eu recours à une espèce d'appendice appelé cédille, qui, .placé au-dessous, le métamorphose subitement eu «, comme s'il n’eût pas été beaucoup plus simple d’employer V» luimême. Le t vient à son tour réclamer sa part dans cette usurpation baroque, et prend la place de s dans attenlion, contracnon , etc.
A côté du c qui 11’oflre de lui-même aucune idée de sa valeur graphique, on peut bien placer le g qu'il est impossible de nommer d’une manière convenable, si on n’y accole un auxiliaire. On peut choisir entre les sons nombreux qu’il représente dans les mots genre, gaule, guerre , signe, etc. ; ils donnent une idée de la facilite avec laquelle on peut prononcer celte langue, il est pareillement assez piquant d'examiner ce que nous avons fait de i’c des Grecs, que nous
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appelons h, cl auquel nous avons substitué noire e coiffé d'un aèrent circonflexe devant une voyelle qui s'élève ; h tient la place d'un signe, et n'est cependant pas un signe , puisqu'i l u'exprime rien. Devant une voyelle prétendue aspirée, il u'eiprime pas même une aspiration, par la raison que nous n'avons pas d'aspiration; il marque tout simplement que la voyelle ne s’élève fias, et en vérité, ce n'était jias la peine de dénaturer l’alphabet grec pour un pareil résultat.
Puisque nous eu sommes au v cousounantes inutiles, nous demanderons à quoi notre x peut servir. I.a meilleure maniéré de l'e*pliquer, c'est de dire qu'il lient lieu du q et du s, et c'est en même temps prouver sa parfaite inutilité, puisque nous avons déjà l'avantage de posséder en triple l'un et I autiu de ces caractères. Nous n'attaquerons pas celte définiliun des grammairiens , mais l'on voudra bien aussi nous avouer qu'il n'a pas la roncliun caractéristique qu'ils lui attribuent dans rxigtanl, cù il représente gz; dans liruxd'ts, où il représente ss. dans excès, où il représente te k: dans sixain, où il représente le a ; dans dixme, où il ne représente rien du tout.
Nous u'avons considéré jusqu'ici que l'alphabet sémitique, niaisn’y aurait-il |>as lieu d'admettre plusieurs souches d’écriture?
lvlaprotli eu reconnaissait jusqu'à trois pour l'ancien monde, savoir : la souche chinoise, la souche indienne et la souche sémitique. L'existence distincte de la première est un fait irrécusable. Mais ce qui est loin d'être aussi bien prouvé, c’est l’existence des écritures indiennes et sémitiques comme constituant deux souches entièrement indépendantes l'une du l’autre. On est bien plus fondé à rattacher avec Volney, Kopp , de l’rinseps et Schleiei mâcher , les écritures indiennes au système sémitique, clà réduire ainsi les souches des divers systèmes d’éenture de l'ancien monde à deux, la souche chinoise, dont l’iulluence s'est à peu près humée au Japon, à la Corée, au Tonquin et quelques parties do la Tar varie, et la souche sémitique qui s'est moditiée sous diverses influences, d'un cèté jusque dans l'Inde en passant par l'Assyrie et la l'erse, et de l'autre dans la Grèce , l’Italie et le reste de l'Iiulope.
Du reste on peut supposerai celle supposition n’est assurément pas sans valeur, que les Indiens ont dû à d'anciens rapports avec la Chine la première idée d’un système régulier d’écriture. On pourrait peut-être expliquer par 15 quelques particularités que présentent les caractères indiens primitifs. Nous sommes donc disposé à accorder une certaine part à l'iulluence chinoise dans la forinalioii de l'écriture indienne; mais en même temps nous ne pouvons nous refuser à voir, dans tant de traces d'uue analogie toute contraire, la preuve que le germe de récriture qui a pu avoir été apporté dans l’Inde par des peuples situés à l est, ou qui leur a été emprunté, y a été fécondé sous une seconde influence étrangère , partie ,
celle-ci, de peuples situés à l’ouest. Ces derniers durent à la perfection relative de leur système graphique, d'avoir une liait [dus grande dans la formation des alphabets indiens, qui constituèrent eux-mêmes un nouvel et immense perfectionnement sur l'un comme sur l'autre de leurs modèles.
Dans l'Inde, plus que nulle part ailleurs, le goût ou le caprice local semble avoir altéré le type primitif, l’eui-èire même le principe alphabétique plutôt que le type d’un alphabet particulier, y a-t-il été porlé; mais, dans tous les cas, il nous parait impossible de considérer les écritures indiennes comme un fruit du sol en présence d’analogies que I on ne peut méconnaître, et qui ne sauraient être purement fortuites, entre le système des signes écrits des Indiens el celui des Sémites. L'écriture phonétique, telle qu'elle existe dans l'alphabet sanscrit, par exemple, présente, sans contredit, un système plus complet et plus perfectionné que celui de l'hébreu ou du phénicien. Le nombre des lettres indiennes est en effet bien plus considérable que celui des lettres sémitiques; niais ce nombre n’a pas toujours été ce que nous le voyons aujourd'hui, puisque Anquctil-Duperron nous apprend, dans l'introduction qu'il a mise en tôte de sa traduction du Ztnd-Acctla. que l'alphabet sanscrit n'eut primitivement que vingt-huit lettres. Les grammairiens de l'Inde ont substitué 5 l'ordre illogique , et simplement mnémotechnique sans doute, observé dans les alphabets qui leur ont servi, selon nous, do point de départ plutôt que de modèles pour la composition des leurs, une classîlicaiion basée sur la nature des éléments phonétiques que représentent les lettres. Les voyelles y tiennent en outre une place plus grande et sont bien mieux déterminées; malgré cela, l'on ne peut se refuser 5 admettre un reste d'analogie dans la manière dont ce genre d'élément phonétique est traité des deux côtés. Si, chez les Indiens, la voyelle ne passe pas pour ainsi dire inaperçue, comme chez les Sémites, elle ne tient encore dans le corps des mots qu'une place secondaire, et nos alphabets européens, dont personne ne révoque en doute l'origine sémitique, se sont, 5 cet égard, bien plus écartés du système primitif, puisque les voyelles s'y écrivent tout aussi explicitement que les consonnes. Remarquons même qu’il y a certains alphabets Indiens, tels que le vvalch du Moullan cl le sindhou, dans lesquels les voyelles sont complètement laissées de cû:é.
On ne pourrait objecter comme un argument en laveur de l'indépendance de la souche indienne, la différence qui existe entre la direction cpie suiveni les écritures indiennes et les écritures sémitiques, puisque les nations européennes ont toutes apporté précisément le mémo changement dans la manière d'écrire. Quelques critiques croient même reconnaître, et, selon nous, avec quelque raison, 5 la forme de certaines lettres sonskrites, qu'elles ont dû autrefois
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so tracer de droite h gauclic, ronunc sc tracent toujours l'hébreu, l'arabe et leurs congénères immédiats. Une observation encoro qui n’est pas sans quelque valeur, c'est celle-ci : que l'analogie que présentent dans leurs formes le ni im et le somrcA de l'hébreu, sc reproduit entre le ma et le sa du sanscrit, sans que le fait puisse être autrement expliqué que comme le résultat d'une erreur traditionnelle, ces lettres n ayant pas d'ailleurs le moindre rapport quant aux articulations qu'elles représentent. Que si les analogies de formes ne sont pas plus nombreuses qu’on no le voit entre les alphabets indiens et les sémitiques, c'est une chose qui ne peut pas étonner, quand on considère, soit la capricieuse variété des formes des divers systèmes alphabétiques de l'Inde, que l'on fait dériver tous les uns des autres, soit le peu de traces qu'ailleurs on retrouve des sources où ont puisé les auteurs de certains alphabets de formation bien évidemment secondaire, tels quo l'arménien et le géorgien. Par toutes les raisons que nous venons do déduire, il nous est impossible de ne pas voir dans les écritures indiennes, sinon une copie, du moins une imitation des écritures sémitiques.
A l'article spécial consacré à chacun des idiomes qui possèdent une écriture particulière, nous avons eu soin d'en décrire l'alphabet.
ALPHABET DES BERBÈRES Touariks, fait très-curieux. Voy. Atlantiqub.
ALPHABET ÉTRUSQUE. Voy. Étbus-
BES
AMAZIG-ARABISÉ. Voy. Atlantique.
AMAZONES, l'oy. Caucasienne.
AMÉRICAINES (Langues), comparées avec celles de l’Ancien Monde. — Voy. nolo II, 3' question, à la On du volume.
AMERIQUE. — L'Amérique, ce double continent qui se prolonge de l'un à l’autre pôle avec une variété infinie de sites, de productions et de climats, n’est pas habitée en proportion de sou étendue. Avec ses imposantes montagnes, les plus hautes après celles du Thibet, ses lleuves majestueux, ses verles savanes, ses sombres forêts vierges, sa végétation vigoureuse, elle semble être comme line retraite préparéo à la population surabondante do l'Ancien Monde; et déjà les nations indo-européennes, qui ont donné naissance ù tant d états, entraînant h leur suite une partie du la race nègre, en ont envahi les contrées les plus belles, où elles prospèrent cl se naturalisent. Les indigènes, diminuant chaquu année cl devenus étrangers sur leur propre torritoirc, ne présentent plus qu'une image imparfaito des mœurs, des lois, dus langues de leurs ancêtres et de la filiation antique et mystérieuse qui les rattache peut-être à l’Asie. Ils appartiennent tous 6 la race rouge avec divers degrés de civilisation, el les relations K;s moins incomplètes nous les montrent Dictions, de Linguistique.
relégués dans leurs déserts, à de grandes distances les uns des autres, et morcelés en une foule de peuplades dont chacune parle un idiome différent. Le seul moyen de les classer jusqu’ici est de les grouper par régions, d'après les divisions naturelles que les climats, les fleuves et les montagnes assignent à celte moitié de la terre, et qu'on peut distinguer en régions du sud, du sudouest, du sud-esi, du centre, du nord-est, du nord-ouest et du nord
Le sud de l'Amérique, depuis le cap Horn jusqu'il l'embouchure de la Plata et le désert d’Alacama dans les Andes, comprenant les pays sauvages de la Patagonie et du Chili, présente pour peuplades principales les Pécherais, les Patagons, les Araucans et les Puclchos, subdivisés en plusieurs tribus.
Le sud ouest, haut plateau traversé par les Cordillères, el borné d'un côté par le grand Océan, de l’autre par les fleuves Paraguay et Madeira, renferme le riche Etat du Pérou dont les naturels, jadis si policés et si paisibles, sont les Guichuas, les Mocobys et les Chiquiios.
Le sud-est, cnlre lo fleuve de la Plala. celui des Amazones et l'Atlantique, oITrelcs fertiles contrées du Paraguay et du Brésil, dont les nations dominantes sont les Payaguas, les Guanas et les Guaranis, remarquables par la perfection do leur langage.
Le centre de l’Amériquo, entre Te Maragnon, le golfe du Mexique et la mer Vermeille, est divisé en deux parties par l'isthme de Panama : d'un cûlé s'étendent la Guyane, la Colombie, les Antilles, habitées par les Mozcas, les Salivas, les Cavèrcs, les Caraïbes, peuples actifs et navigateurs; do l'aulre, le Guatemala et le Mexique, où dominaient jadis les Mayas el les Azlèques, les nalions les plus civilisées du Nouveau- Monde, el où subsistent encore, sur le plateau central, les tribus libres des Anachos, des Panis ci des Caddos.
Le nord-est, du golfe du Mexique à la baie d'Hudson, et du l'Atlantique aux monts Colombiens, forme les vastes possessions des Etats-Unis el de la Nouvelle-Bretagne, habitées, dans quelques districts seulement, lier des indigènes indépendants, tels que les Colombiens, les Sioux, les Natchez, les Hurnns, les Lennapcs, subdivisés en plusieurs tribus.
I.e nord-ouest, entre les monts Rocheux el le grand Océan, pays peu connu jusqu'à ce jour, comprend les peuplades chasseresses des Waïcures, des Noutkas cl des Kolouches.
Enfin, le nord de l'Amérique, de In baie d’Hudson à la mer Glacialo, présente les côtes froides cl solitaires sur lesquelles pêchent les Esquimaux dont les tribus chétives font partie de la race jaune, et forment, par les Iles Aléoutiennes, la communication directe entre l’Amérique el l'Asie.
Nous avons à consigner ici lo résultat des recherches et des efforts de la science pour arriver à connaître d'où les habilants de ce vaste conlinenl liront leur origine el à quel*
les nations rie l’Ancien Monde ils peuvent plus particulièrement se rattacher.
Recueillons d’abord l’opinion d’un linguiste célèbre.
« Les langues, • dit Malte-Brun, « sont une des marques les pl us certaines de I origine commune des peuples (198;.
o C’est dans les idiomes de l’Amérique qu’on a cru trouver les seules prouves positives d’une émigration des nations asiatiques b laquelle le Nouveau-Monde devrait sa population. Smith Barton a le premier donné h cette hypothèse une sorte uc consistance, en rapprochant un grand nombre do mots pris dans divers idiomes américains et asiatiques (190). Ces analogies, ainsi que celles qu’ont recueillies t'abbé Hervas (200) et M. Vater (201), sont, sans doute, trop nombreuses pour pouvoir être considérées comme lin jeu de hasard; mais, ainsi que M. Vater le remarque, elles ne prouvent que des communications isolées et des émigrations partielles. L’enchaînement géographique leur manque presque entièrement; et, sans cet enchaînement, comment en ferait-on la base d’uno conclusion?
« Nous avons repris les recherches des trois savants nommés, et, sans avoir è notre disposition des matériaux bien étendus, nous avons amené des résultats qui nous ont fait croire un moment que nous allions démontrer comme une vérité historique l’o-
rigine tout asiatique des langues américaines.
« Nous avons d’abord retrouvé l’encbalnement géographique incontestable de plusieurs mots princi|*«ux qui se sont propagés depuis le Caucase et l’Oural jusquo dans les Cordillères du Mexique et du Pérou. Ce ne sont point des syllabes que non» rapprochons par des artifices étymologiques; ce sont des mots entiers, défigurés seulement par des terminaisons ou des inflexions de son, et dont nos lecteurs pourront, i*>ur ainsi dire, suivre le voyage. Les objets les plus frappants dans les cieux et sur la terre, les relations les plus douces de la nature humaine, les premiers besoins de la vie, tels sont les chaînons qui lient plusieurs langues d’Amériquo aux langues ue l’Asie. 11 se présente même quelques rapports, pour ainsi dire, plus métaphysiques, dans les pronoms et les nombres; mais ici la chaîne est plus souvent interrompue. Ce n’est nas encore tout. L’enchaînement géographique s’est souvent offert à nos recTierclies sous raspcctd’uno ligne de communication double et triple; quelquefois ces lines se confondent dans les points interméiaires, vers le détroit de Béring et dans les lies Aléoutiennes; mais elles se distinguent par les chaînons extrêmes. Le nombre des analogies certaines est plus du double de celui qu’on avait observé. Enfin, ce n’est
(198) Bien rie plus important pour l'histoire de l'Imimuc que l'élude ries brigues du nouveau eoolinent ; inallteureusement rien rie plus incertain que l«i données générales sur lesquelles celle élude a reposé jusqu ici. Les causes de celle incertitude soûl : le nombre et la difficulté rie ces langues, le mauvais vouloir des indigènes, l'incurie des observateurs, l'imperfection des mélbodes de transcription, l'esprit de système. Les indigènes de Mexico et des plaines voisines, parlant le nahuah ou mexicain, ne peuvent prononcer que peu de mots de la langue des Otomis, qui habitent les montagnes à 2 ou 3 lieues à l'ouest de la capitale, malgré des rapports continuels avec ces derniers , qui les pourvoient de charbon. Oulrc leurs voyelles nasales et gutturales, les Oloniis ont , entre autres articulations bizarres, une classe tout entière de consonnes détonnâmes , communes au Map cl à d'autres langues 'américaines , qui défient tous les efforts des Mexicains proprement dits. Lors donc qu'on écrit des langues aussi différentes avec des caractères européens quinc sauraient les représenter, no crée entre les langues mêmes , puis entre ces langues et celles de fancieu continent , des analogies qui n'existent pas, au préjudice des analogies réelles , affaiblies voilées, détruites par un système de notation vicieux. Neves, Ramircz, Yeppes et d'uuln-s pour l'olomi; Parra et Flores . pour le kiclic, le cakcbiquel et le khuluhil ; M. (laie, pour les langues de l'Amérique du uord ; M. Aubin, pour le coman- «lic, le niazahua et le mixlèquc; d'autres encore, ont cherché à remédier à cet état de choses par l'introduction de signes nouveau*. Mais l’innovation u'a pas été goûtée , et la soi icte ethnologique américaine viect de publier les vocabulaires de M. Ilale, en y transcrivant en lettres latines des sous qui n'ont que peu ou point de rapport avec ces ielircs ! Si de la transcription des sons nous passons h la signiiicaliou des mois, à la grammaire, à Utstructuie du langage, L'incertitude augmente en-
core. Tonatiuk (soleil), signifie en mexicain : qui va rayonnant; Tlaolli (mais), signifie : chose égrenée, dépiquée, détachée, gtain par excellence. Teotl (Dieu ou plutôt Seigneur) leu//, tcuili, teculitli , teccnetti , suivant les dialectes écrits et parlés, signifient: preneur de gens. local/ (nez) signifie : point-, et ainsi de suite, dans les divers ordres d’idées. Que pont être l'étude des formes grammaticales, des lois générales de la parole, dans des bogues assez, peu connues pour que l’on y confonde à ce point le simple avec le composé, le mot avec la phrase 1 Malgré ces circonstances défavorables, d'importants résultats ont clé obtenus. L'identité de la langue des Tcbuklchis sédentaires asiatiques et des Esquimaux américains est un fait dont la gravité n'cchappcra à personne.
Du temps de kirclier, vers 1G7C, les Jésuites réunis b Rome en assemblée générale, évaluaient à 500 le nombre des differente* langues américaines. Un siècle plus lard, le Jésuite Juan Lopez, né dans l'Amérique du sud, mais ayant aussi parcouru une grande partie de celle du nord , portait à 1,500 ce nombre, que Stanislas Royo , par liculicremenl versé dans les langues du Pérou, élevait jusqu'à 2,000. Nous croyons ces chiffres exagérés, sans pouvoir les rectifier, parce que beaucoup de ces langues oui cessé d’exister»
C'est principalement sur la nature des langues américaines que s'est exercé l'esprit de système. On a d'abord vu de l'hébreu , du celle, du basque, etc., dans les langues du Nouveau-Contineut. Plus tard, on a fait des Américains une race à pari, avec d< s langues à part, toutes construites sur le môme modèle, et qu’on a appelées polysynthétiqucs. La sui e permet ira de juger ce qu’il faut penser de cette hypothèse, qui a prévalu.
tl*J9) Smith -Barton : New vieu't, etc.
(200) Hun as : Dictionnaire polyglotte, p. 38, etc.
(201) Vater : De ta pupulaiion de l' Amérique t p. 155.
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pas une seule dénomination du soleil, de la lune, de la terre, des deux scies, des parties du corps humain, qui a passé d'un continent il l’antre ; ce sont, ileui, trois, quatre dénominations différentes, provenant de langues asiatiques reconnues pour appartenir a diverses souches (202).
« Tant de rapprochements inattendus, et que n'avaient pas aperçus nos devanciers, auraient pu nous engager il soutenir avec une sorte d'assurance l'origine purement asiatique des principales langues américaines. Mais, plus attaché & l'intérêt de la vérité, nous n’essayerons pas de fonder sur nos observations une assertion imposante cl hasardée; nous dirons franchement quo les analogies entre les idiomes des deux continents, quoique élevées par nos recherches il un nouveau degré ue certitude et d'importance, ne nous autorisent qu'à tirer les conclusions suivantes :
« t* Des tribus asiatiques, liées de parenté et d'idiome avec les nations finnoises, ostiaques, permiennes et caucasiennes, ont émigré vers l'Amérique , en suivant les bords de la mer Glaciale, et en passant le détroit de Béring. Cette émigration s'est étendue jusqu'au Chili et jusqu'au Groenland.
« 2* Des tribus asiatiques, liées do parenté et d'idiome avec les Chinois, les Japonais, les Aïnos et les Kouriliens, ont passé en Amériquo en longeant les rivages du Grand-Océan. Cette émigration s’est étendue pour le moins jusqu'au Mexique.
« 3' Des tribus asiatiques, liées de |1arenlé cl d’idiome avec les Toungouses, les Mandchoux, les Mongols et les Tatars, se sont répandues, en suivant les hauteurs de deux continents, jusqu'au Mexique et aux Apal.n lies.
• 4* Aucune de ces trois émigrations n’a été assez nombreuse pour effacer le caractère originaire des nations indigènes d’Amérique. Les langues de ce continent ont reçu leur développement, leur formation grammaticalo et leur syntaxe, indépendamment de toute influence étrangère.
« 5" Les émigrations ont été faites à une époqueà laquelle les nations asiatiques ne sav dent compter que jusqu'à deux ou tout au plus jusqu'à trois, et ou elles n'avaient pas formé complètement les pronoms dans leurs langues (203). il est probable que les émigrés d’Asie n'amenèrent avec eux que des diicns et peut-être des cochons; ils savaient construire des canots cl des cabanes; mais ils ne donnaient aucun nom particulier aux divinités qu’ils ont pu adorer, ni aux constellations, ni aux mois de l'année.
« G* Quelques mots malais, javanais et polynésiens ont pu être transportés dans l'Amérique méridionale avec une colonie
de Modérasses, plus facilement que par la route du Grand-Océan, où les vents et les courants ne favorisent pas la navigation dans une direction orientale.
■v 7" Cn certain nombre de mots africains paraissent avoir été transités par la mêinu voie que les mots malais et polynésiens ; mais les uns et les autres n’ont pas encore été reconnus en assez grande quantité pour pouvoir servir de base à aucune hypothèse (2D4).
« 8' Les mots de langues européennes qui paraissent avoir passé en Amérique proviennent de langues finnoises et ieltones; ils se rattachent au Nouveau-Continent par les langues péruvienne, osliaque et ioukaglièrc. Rien dans les langues persane , germanique, celtique; rien dans les langues sémitiques ou do l'Asie occidentale, ni dans celles de l’Afrique septentrionale , n'indique des émigrations anciennes vers l'Amérique.
« Voilà le résultat de nos recherches et de celles de nos devanciers. Quelques idiomes asiatiques ont pénétré en Amérique , mais la niasse des langues parlées dans ce continent présente, comme la race des hommes qui les parlent, un caractère distinct et original. Nous allons en considérer les rapports généraux,
« Parmi le nombre prodigieux d'idiomes très-différents qu'on rencontre dans les deux Amériques, il y en a quelques-uns qui s'étendent sur de vastes pays. Dans l'Amérique méridionale, la Patagonie et le Chili ont, en quelquo sorte, ure seule langue : les dialectes de l'idiome des Guarani» sont répandus depuis le Brésil jusqu’au Kio-Ncgro, et même par la langue omagua jusque dons le pays de, Quito. Il y a de l’analogie entre les langues des Lulc et des Yilela, et plus encore entre ccllo d'Aymar et deSapibocona, ui ont notamment presque les mêmes mots e nombres. La langue quichua, la principale du Pérou , partage également aveu celles-là plusieurs mots de nombres, sans parler des analogies jiarticulières qu'elle présente avec d'autres langues du voisinage. L'idiome des Maypure est étroitement lié avec ceux do (iuaypitnavi et de Cave ri; il tient aussi beaucoup de l'.ttanau , et il a donné naissance au raaypure propre, ou parene ou chirupa et à plusieurs autres qu on parle autour du Rio-Ncgro,du Haut-Orénoquo et du Maranon (205). Les Caraïbes, après avoir exterminé, dans le xvi* siècle , les Cabres, étendirent leur langue avec leur empire depuis l’équateur jusqu'aux lies Vierges. Au moyen de la langue galibi, un missionnaire asssuro qu’il pouvait communiquer avec tous les naturels de cette côte, les Cumatigoles seuls exceptés (20G). Gily considère la langue caraïbe comme la
(202) Voy. ci-après Tableau de l'enchaînement géographique des langues d'Amérique et d'Asie.
(203) Voy. les nombres cl les pronoms dans le Tableau indiqué plus haut.
(201) Vny. l'observation à ta fin du Tableau indique. (205 j Yater. p. 141.
(20b) Pellemat, dans le Dictionnaire Galibi , Préf., p. vu.
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langue mère île vingt autres , et particulièrement île celle do Tumanaca, dans laqucllo il pouvait se faire comprendre presque partout sur le Bas-Orénoquo (207). La langue saliva est la mère des idiomes ature, pinroa et qusqua, et le laparila descend de l 'otomaca.
« Dans l'Amérique septentrionale , la langue dos Aztèques s’étend depuis le lac do Nicaragua jusqu’au 37’, sur une longueur de 400 lieues (-208). Elle est moins sonore, mais aussi riche que celle des Incas. Le son il, qui, dans l'aztèque, n’est joint qu’aux noms, se retrouve dans l’idiome de Noutka, même comme finale des verbes. L’idiome do Dira a les principales formes du verbe pareilles aux conjugaisons aztèques, et les mots offrent quelques rapports (209). Après la langue mexicaine ou aztèque, celle des Otomites est la langue la plus générale du Mexique. Mais h côté do ces deux principales, il y en a, depuis l'isthme de D.irien, jusqu’au 23" de latitude, une vingtaine d’autres, dont quatorze ont déjà des grammaires cl des dictionnaires assez complets. La plupart de ces langues, loin d’ètre des dialectes d’une seule , sont au moins aussi différentes les unes des autres que l’est le grec de l'allemand , ou le français du polonais, tic n'est qu’entre l’idiome huaztèquo et celui de Yucatan, qu'on découvre quelques liaisons.
s l.o Nouveau-Mexique, la Californie et la côte nord -ouest forment encore une région peu connue, et c’est là précisément que la tradition mexicaine place l’origine de beaucoup de nations. Les langues de celle région seraient très-intéressantes à connaître; mais à peine eu a-l-on une idée obscure.Il yaunegrandeconformité de langage entre les Osagvs, les hanses, les Oltos ou Ottour, les Missourise t les Mutins. La prononciation gutturale des Hors Sioux est commune aux l'unis. Iji langue des Appaches et des Pénis s'étend depuis la Louisiane jusqu'à la mer de Californie (210). Les Eslenes et les Itumsen ou [tunsiènes, dans la Californie , parlent aussi un idiome très-répandu, mais différent des précédents.
« Les Tancards, sur les bords de la rivière Itougc , ont un certain gloussement, et la langue si |>nuvrc qu’ils parlent moitié par signes (211).
« Dans les provinces méridionales des Etats-Unis, jusqu’au Mississipi, il y a des rapports immédiats entre les idiomes des Chuklahs et des Chikkasahs , qui ont en outre quelque air de parenté avec celui de Clteerakes. Les Kreeks ou Huskohijes ot les KotahOns en ont emprunté des mots. Plus au nord, la puissante tribu des six nations parle nnc seule langue, qui forme entre autres les dialectes des Senekas, des Mo-
(2071 Dictionnaire polyglotte d’Ilerves.
(208) IIcubocdt, tissai politique, l. It, 443.
(200) lluivrs, Stujgio pralicodilingue, art. iv,p. 71.
(21e) Voyage de M. Pike, trau. fia II ç. , i, II, p. 05, 218, 258, etc.
hattks , des Onondagos, des C uyuqat , des Tuscaroras, des Cuehnetntijos, des H)/ mulots et des Onridas. Les nombreux Nadotcessics ont leur idiome à part. Des dialectes de la langue chippeucaye sont communs aux Pcnoljscots, aux Muhicanis ou Mohicans , aux Mincis , aux Narragausels , aux Alatiks.eux Algonquins et aux h'nistenaux. Les Miamis, avec lesquels Charlevoix (212) classe les Illinois,en tiennentaussides mots et des formes. Enfin, sur les confins des Knistcnaux , dans le nord le plus reculé, sont les Esquimaux, dont l'idiome s'étend depuis le Groenland jusqu’à Ounalachka (213) ; le langage des Iles Aléoutiennes parait même offrir des ressemblances intimes avec les dialectes esquimaux, comme ceux-ci en offrent avec le samoyède et l’osliac. Au milieu de cetlo zone de nations polaires, semblables par le langage comme par le teint et les formes, nous voyons les habitants des côtes américaines uu détruit de Béring continuer avec les Tcliouktchi, en Asie, une famille isolép, distinguée par un idiome particulier, par une taille plus avantageuse, et probablement originaire du nouveau continent.
« Ce grand nombre d’idiomes prouve que la plupart des tribus américaines ont longtemps vécu dans l'isolement sauvage où elles croupissent encore. La famille ou la tribu qui erre dans les forêts à la poursuite des animaux, et toujours armée contre d'autres familles, d'autres tribus qu'elle redoute, so crée nécessairement des mots d'ordre , des parolcsderallicment, enfin un argol de guerro qui sert à la garantir de surprises et do tiuhisons. Ainsi, les Mmomènes , tribu de la Haute-Louisiane, parlent un langage singulier qu’aucun blanc n'a jamais pu apprendre; mais tous comprennent l'algonquin , cl s'en servent dans les négociations (214).
« Mais quelques langues américaines présentent d’un autre côté une composition si artificielle, si ingénieuse, que la pensée en rapporte nécessairement l'invention à quelque nation anciennement civilisée; je nedis pas civilisée à la manière des modernes, mais comme l'étaient les Grecs d'Homère ayant di s idées morales développées, des sentiments exaltés, une imagination vive et ornée, enfin assez de loisir et de tranquillité pour se livrer h des méditations, pour se créer des abstractions.
« C’est principalement sur la formation du verbe que les inventeurs des langues américaines ont exercé leur génie. Presque dans tous les idiomes , la conjugaison do cetlo partie du discours tend à marquer, par des indexions particulières, chaque rapport entre le sujet et l’action, ou entre le sujet cl les êtres qui l’environnent; en général, les circonstances où il se trouve placé. C'est ainsi que toutes les personnes des verbes
(211) Ibid., t. 11. p. 159.
(2121 Histoire de son voyage, i. Vlf p. 278.
(213) Cook, Second voyage , t. IV.
(214) Pue, I. I, p. 210.
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soûl susceptibles de prendre des formes particulières.' à l'effet do rendre les accusatifs pronominaux qui peuvent s'y rattacher comme idée accessoire, non-seulement dans les langues de Quiehua et de Chili qui diffèrent totalement l'une de l'autre, mais encore dans le mexicain, le coracn, le tutonaeaen, le natiquam, lechippiwaye — dclawarien et le groerilandais.
« Ce merveilleux accord dans un mode particulier de former les conjugaisons d'un iiout de l'Amérique à l'autre favorise singulièrement la. supposition d’un peuple primitif, souche commune des nations américaines indigènes. Mais lorsqu'on sait que dns formes à peu près semblables existent dans la langue du Congo et dans la langue basque (215) , qui , d’ailleurs , n ont aucun rapport ni entre elles, ni avec les idiomes américains, on est forcé de chercher l'origine de toutes ces analogies dans la nature générale de l'esprit humain.
« D’autres finesses grammaticales achèvent l'étonnement que nous inspirent les langues américaines.
« Dans les diverses formes des idiomes du Groenland, du Brésil, et des Ketol, la conjugaison est autre lorsqu’on parle négativement; le signe de négation est intercalé dans le moscan et larawaque aussi bien que dans la langue turque. Dans toutes les langues américaines , les pronoms possessifs sont formés do sons annexés aux substantifs, soit au commencement, soit à la (in, et qui diffèrent des pronoms personnels. Les idiomes guazain, brésilien, chiquitos, quichua, lagalieu et mandchou, ont un pronom pluriel de première persoune, nous, excluant le tiers auquel on adresse la parole, et un autre qui comprend ce tiers dans le discours. L'idiome tamanacan ou tamanaquo se distingue des autres branches de la langue par une richesse extraordinaire en formes indicatives du temps. Dans le même idiome et dans ceux des Guaicures et des lluazlèques, ainsi quo dans le hongrois , les verbes neutres ont des inflexions particulières. Dans les idiomes arawaque et abipou, de même que dans les langues basque et phénicienne, toutes les personnes des verbes , à l'exception de la troisième , sont marquées par des préfixes pronominaux.
L’idiomo betoi se distingue par dos terminaisons de genre, exprimées par oj, qui manquent à toutes les autres langues d'Amérique.
« Si l'histoire des langues américaines ne nous conduit qu’à des conjectures vagues , les traditions, les monuments, les mœurs, les usages, nous fourniront-ils des lumières plus positives T
« Lorsque les Européens firent la conquête du Nouveau - Monde, la civilisation était concentrée dans quelques parties de la
grande chaîne de plateaux et de montagnes. L'Anahusc renfermait le despotique Etat de Mexico ou Tenochtillan , avec ses temples arrosés de sang humain, ctTlascala, peuple de républicains non moins superstitieux.
Les Zaques, espèce de pontifes-rois, gouvernaient du sein de la cité de Condinamarca les montagnes de la Terre-Ferme, taudis quo les fils du Soleil régnaient sur les vallées élevées de Quito et de Cuzeo. Entre ces limites, lo voyageur rencontrecncore aujourd'hui de nombreuses ruines de palais, de temples, de bains et d’bêtellerics publiques (2f(5). Parmi ces monuments, les TSocalti des Mexicains rappellent seuls une origine asiatique : ce sont dos pyramides, environnées de pyramides plus petites, comme le sont les temples pyramidaux appelés Cho-Madou et Cho- Bagoü dans l'empire birman, et Pknh-Tun dans le royaume de Siam.
« D'autres monuments ne nous parlent qu’un langage absolument inintelligible. Les figures, probablement hiéroglyphiques, d’animaux et d'instruments, gravées sur lés rochers do Siénite, voisins du Cassiquiare, les camps ou forts carrés découverts sur les bords de l'Ohio, ne nous fournissent aucun indice. L’Europe savante n'a jamais eu des nouvelles de l'inscription en caractères latars qu’on disait avoir été trouvée dans le Canada et envoyée au comte de Maurepas (217).
« On cite encore des monuments d'une nature très-douteuse. Les peintures des Toultèques ou Tollèques , anciens conquérants du Mexique , indiquaient d'une manière claire, nous dit-on, le passage d’un grand bras de mer; assertion qui , après la disparition des preuves, doit inspirer peu de confiance (218). Les peintures mexicaines existantes ont un caractère si obscur cl si vague qu'il serait bien téméraire de les considérer comme des monuments historiques.
« Les mœurs et les usages dépendent trop des qualités générales de l’esprit humain et des circonstances communes à plusieurs peuples, pour pouvoir servir de base à une hypothèse historique. Les peuples chasseurs, les peuplos pêcheurs ont nécessairement la même manière de vivre. Que les Toungouses mangent la viande crue et seulement desséchée par la fumée ; qu'ils mettent de la vanité à pointiller sur les joues du leurs enfants des ligues et des figures en bleu ou en noir; qu’ils reconnaissent la trace de leur gibier au moindre brin d'herbe courbée; ce sont là des traits communs à tous les hommes nés et élevés dans les mêmes circonstances. Il est sans doute un peu plus remarquable de voir les femmes toungouses et américaines s'accorder dans l'usage de coucher leurs enfants tout nus dans un tas du bois pourri et réduit en poudre (219); cependant les mêmes besoins et les rnêpies lu-
(215) Vateh, p. 210.
(211)1 A. ne llcUBul.ai , fars cl monuments des Cordillères.
(217) A. cr. IIchboidî, Adsielncii, p. 79.
(218) Borvciuat, triai d' mm storio i/i Messiro, cité par M. Valer.
(219) Georcif. , Peuples de la Ilussic , p. 52 t. — Lest., Voyages dans le Canada, p. 54 (ni anglaH).
c.ililés expliqueraient encore celte ressemblance. Il est aussi digne de remarquo que les anciens Scythes aient eu, comme les Américains, l’usage de scalper ou d’enlever h leurs ennemis la peau de la tête avec les cheveux (220), quoique sans doute la férocité ait partout inspiré h l'homme des excès semblables. Un certain nombre d’analogies plus importantes rattache le système religieux et astronoiniquo des Mexicains et des Péruviens à ceux de l’Asie. Dans le calcn- •Irier des Aztèques, comme dans celui des Kalmouks et des Tatars , les mois sont désignés sous des noms d’animaux (221).
Les quatre grandes fêtes des Péruviens coïncident avec celles des Chinois; les Incas, à l’instar des empereurs de la Chine, labouraient de leur propre main uno certaine étenduo de terrain. Les hiéroglyphes et les cordelettes en usage chez les anciens Chinois rappellent d'une manière frappante l’écriture Qgurée des Mexicains et les quipos du Pérou. Enfin tout le système politique des Incut péruviens et des Zatjites de Condinamarca était fondé sur la réunion du pouvoir civil et ecclésia-lique dans la personne d’un dieu incarné (222).
« Sans attacher è ces analogies une imp irtauce décisive, on peut dire que l’Amérique, dans ses mœurs comme dans ses langues, montre l’empreinte d’anciennes communications avec l'Asie. Mais ces communications ont dû être antérieures au développement des croyances et des mythologies actuellement régnantes parmi les peuples asiatiques. Sans cela , les noms de quelques divinités auraient été transportés d'un continent dans l’autre.
« Un savant Américain a prouvé que toutes les nations éparses depuis la haie d’Hudson jusqu'au golfo du Mexique, bien qu’inconnues lus unes aux autres , et parlant un idiome différent, n'avaient jadisqù’unc seule et même religion. Elles adoraient un Etre suprême, créateur de toutes choses, qui aime h se communiquer h certaines Urnes choisies; elles ne se permettaient nas de le représenter sous aucune forme. Elles reconnaissaient aussi des génies lulélaires dont elles faisaient des images. Elles croyaient è l'immortalité de l’âme et à des peines et des récompenses dans une autre vie (223).
« Aucune tradition américaine ne remonte à l'époque infiniment reculée de cos communications. Les peuples do l’Amérique méridionale n’ont presque pas de souvenirs historiques. Les traditions des nations septentrionales se bornent à assigner U région où jaillissent les sources du Missouri , du
(220) llcana., t. IV, seci. 6t.
J22I) A. an lluMnm-DT, l »« el monuments.
(222) Fl SC 1 1 C R , Curç/wlxre» su r Cor ginedrs Américains.— Palus, Soureaux mémoires sur le fiord, t. lit. p. 260-522. — Scur.RCR, Recherches historiques et géographiques sur le Xoureau-Monde, Pari», 1777. Oi écrii ancien a éic copié textuellement dans une xtiite d’articles insérés daus le Moniteur, en 1816.
Colorado et du Itio-del-Norte, comme la pa ■ trie d’un très-grand nombre de tribus.
« En général , depuis lu vu* jusqu'au xin* siècle , la population parait avoir continuellement reflué vers lo sud et vers l’est. C’est des régions situées au nord du Rioflila que sortirent ces nations guerrières qui, les unes après les autres, inondèrent le pays d’Anahuac. Les tableaux hiéroglyphiques des Aztèques nous ont transmis la mémoire des époques principales qu’offre la grande migration des peuples américains. Celle migration a quelque analogie avec celle qui. au v* siècle, plongea l’Europe dans un état de barbarie dont nous ressentons encore les suites funestes dans plusieurs de nos institutions sociales. Les peuples qui traversèrent le Mexique laissèrent, au contraire, ries traces de culture et de civilisation. Les Toultèques y parurent pour la première fois l'an 6*8 , les Chichimèques en 1170, les Nahualtèqucs l'an 1178, les Acolhues et les Aztèques en 1196. Les Tout tèques introduisirent la culture du mais el du coton; ils construisirent des villes, des chemins, et surtout ces grandes pyramides que l'on admire encore aujourd'hui, ot doi t les faces sont Irès-eiaclcment orientées. Ils connaissaient l'usage des peintures hiéroglyphiques ; ils savaient fondre des métaux el tailler les pierres les plus dures, ils avaient une année solaire plus parfaite que celle des Grecs et des Romains. La force de leur gouvernement indiquait qu’ils descendaient d'un peuple qui , lui - mémo , avait déjà éprouvé de grandes vicissitudes humaines dans son étal social (224). Mais quelle est la source de cette culture? Quel est le pais d’où sortirent les Toultèques et les Mexicains ?
« Les traditions el les hiéroglyphes historiques donnent à la première demeure de ces peuples voyageurs les noms de Uxtehuellapatlan, Tollan et Action. Rien n’anmme aujourd’hui une ancienne civilisation de l’espèce humaine au nord de Rio-Gila, ou dans les régions septentrionales parcourues par Hearne, Fiedler et Mackenzie; mais sur la côte nord-ouest, entre Moutka el la rivière de Gook, dans la baie Norfolk et daus le canal de Cox , les indigènes montrent un goût décidé pour les peintures hiéroglyphiques (225). Quand ou se rappelle les monuments qu'un peuple inconnu a laissés dans la Sibérie méridionale, quand on rapproche les époques de l'apparition desToultèques, et celle des grandes révolutions do l'Asie, lors des premiers mouvements des lliongnoux, ou Turcs, on est tenté do voir dans les premiers conquérants du Mexique
(225) Jxrvis, Discoursc ou tlte religion of ilie ludian tribus of Sorlh America, etc., iVsv-Yui X ,
(224) lltMDOLDT, Essai politique , t. I , p. 570 et
(225) Voyage de Marchand , t. I , p. 258,261, 575. Pixo.v, p. 532.
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une nation civilisée qui avait fui des rives de l'irtyclie ou du lai: llnïkal , pour se soustraire au joug des hordes barbares du plateau central de l'Asie (226).
« Le grand déplacement des tribus américaines du nord est constaté par d'autres traditions. Tous les indigènes des Etalsrnis du midi prétendent y être arrivés de l’ouest, en passant le Mississipi. Suivant l'opinion des Muskobges, le grand peuple ilon! ils sont sortis demeure encore dans l'ouest ; leur arrivée lie parait dater que du xv»' siècle. Les Sondas en étaient autrefois des voisins. Les üclawares ont trouvé sur le Missouri des naturels qui parlaient leur langue (227). D'après M. Adair, les Chakishs sont vonus avec les Chikkasalis , postérieurement aux Muskobges.
« Les Chipiouant ou Chepcwyans, ont seuls des traditions qui paraissent indiquer leur sortie de l’Asie. Ils habitaient, disentils, un pays très-reculé vers l’ouost, d'où une nation méchante les chassa; ils traversèrent un long lac, rempli d’Hes et déglaçons ; l’hiver régnait partout sur leur passage; ils débarquèrent près do la rivière du Cuivre. Ces circonstances ne sauraient s’appliquer qu’à une émigration d'une peuplade de Sibérie, qui aurait passé le détroit de Béiing ou quelque autre détroit inconnu et encore plus septentrional. Cependant, la langue des Chipiouansn'otîie , as un caractère plus asiatique que les autres idiomes américains. Leur nom ne so trouve pas plus parmi l'immense nomenclature des tribus asiatiques anciennes et modernes que celui des Hurons, qu'on a si mal à pro|>os voulu comparer avec les lluires do Marco-Polo et les Iluiur de Carpin, qui ne sont que les Ouigours.
« En dernière analyse, les traditions, les monuments et les usages comme les idiomes rendent très-probables plusieurs .invasions de nations asiatiques dans le nouveau continent; mais toutes les circonstances concourent aussi à reculer l'époque de ces événements jusque dans les ténèbres des siècles antérieurs à l'histoire. L’arrivée d'une colonio de Malais, mêlés do Madécasses et d'Africains, est un événement vraisemblable, mais enveloppé d’une obscurité encore plus épaisse. La masse des Américains est indigène. '
« Après avoir exposé l’ensemble do nos recherches et de nos conjectures sur l'origine des Américains, ceserailfatiguerinutilement nos lecteurs que d'analyser longuement tou-
(226) Comparez IIchroldt, Estai politique, t. I, p. 373; II. 602; lit. 251.
(2271 Smith Hartor. p. i7.
(228) Adair , llistorg o ( i ht Amzriran ludions, p. 15-220. — Garcia, Origen de lot Imliot de e I- Nuevo-Mundo, liv. Ht, Valcncie, 1607. — Nouv. cdil., par Barda, Madrid, 1720.
(229) Huet, De narigal. Salontonis.
(230) Sicuenza, exilait dans Eqciara, Diblio- I liera messicana. — Cour;». IIimculdt, inet et muiiii- I nenlt.
tes les opinions qu'on a proposées à ce sujet. Il suflit de savoir que tout a élé imaginé. La ressource banale do la dispersion des Israélites a été employée par un grand nombre d’écrivains, parmi lesquels un seul mérite d'être remarqué, c’est l'anglais Adair, oui avec beaucoup d'érudition, a démontré les ressemblances de mœurs qui existent entre les anciens Hébreux et les peuples de la Floride et des Carolines (228). Ces ressemblances ne prouvent qu’en général une communication avec l’Asie, et quelques-unes, toiles que l’usage do l'exclamation hallela yak, paraissent illusoires. Les Egyptiens ont éié donnés pour ancêtres aux Mexicains par le savant Huet (229), par Alhanase Turcner et par un érudit américain, dont les vastes recherches n’ont pas été imprimées (230). Les systèmes astronomiques et chronologiques di HTèrent totalement; le style dans l'architecture et la sculpture peut se ressembler chez beaucoup de peuples, et les pyramides d'Analiuac sc rapprochent plus de celles de l'indo-Chine que de celles d'Egypte. Les Cananéens uni été mis en avaiil par Gomara, d'après de faiblos analogies do mœurs remaruées dans la Terre-Ferme (231 ). Beaucoup 'écrivains ont soutenu la réalité des expéditions carthaginoises en Amérique, et on ne saurait en nier absolument la possibilité (232). On connatt trop peu la langue de ce peuple fameux, né d'un mélange d’Asiatiques et d’Africains, pour avoir droit de décider qu’il n'existe aucune trace d'une invasion carthaginoise. Nous pouvons, avec jdus de certitude, exclure les Celtes, malgré les artifices étymologiques employés pour retrouver des racines celtiques dans l'algonquiil (233). Les anciens Espagnols ont aussi de bien faibles droits; leur navigation était bien bornée. Les Scandinaves ont conservé les preuves historiques de leurs navigations au Groenland et a Terre-Neuve; mais elles ne remontent qu’au x' siècle, et elles prouvent seulement que l'Amérique était déjà peuplée en totalilé, argument très-fort pour la haute antiquité des nations américaines. Le célèbre Hugo Grotius (234) a très-maladroitement combiné ce fait historique avec quelques étymologies hasardées pour attribuer la population de l’Amérique septentrionale aux Norwégiens, qui, hors l'Islande et le Groenland, n'y ont laissé que de faibles traces.
• L’origine purement asiatique a trouvé de nombreux défenseurs. Le savant philologue Brcrewood (233) est peut-être le premier qui l’ait proposée. Les historiens espagnols no l’ont admise qtl'en partie.
(231) Gomara, Dis!. indiana, tom. I, p. fl.
(232) Garcia, I, c., liv. il. — CarporasI-5, Antiguedad muriliina de Carlhago.
(233) Valeh(ai, Anliquinj of the Irish langage, etc., rtc.
(23f) Hugo Grotius , De origine genliutn nmeri~ cnn. — De Laet . Hotte nd dissertât. Ilug. C rot., Anislerilaiii, 1643.
(233) Enquirtj touebing the dieertitg o[ langnm.e* ami of religions, London, 1651.
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« De Guignes (236) et William Joncs (237) c induisent sans beaucoup de peine, l'un ses Huns et Tibétains, l'autre ses Hindous, dans le Nouveau-Momie. Fontiel, dont nous n'avons pu consulter l’écrit, a le premier insisté sur les Japonais, qui, en etfet, peuvent réclamer un grand nombre de nmts américains.
Fonler a attaché beaucoup d’importance A la dispersion d'une flotte chinoise, événement trop récent pour pouvoir avoir produit une grande influence sur la population américaine (238).
« Depuis plus d'un demi-siècle, lo passage des Asiatiques par le détroit de Béring a clé élevé au rang d'une probabilité historique par les recherches de Fischer, de Smith ltarton, de Vater et d'Alexandre de Humboldt. Mais ces savants n'ont jamais soutenu que tous les Américains fussent les descendants des colonies asiatiques.
« Une opinion mixte, qui réunit les prétentions des Européens, des Asiatiques, des Africains et même des Océaniens, a obtenu quelques suffrages de poids. Acosta (239) et Clavigero (240) en paraissent los partisans. Ce dernier insiste avec raison sur la haute antiquité des nations américaines. L'infatigable philologue Uervas (241) admet aussi riiypothèse d'une origine mixte. Elle a été savamment développée par Georges de Horn (242). Cet écrivain ingénieux exclut de la population de l'Amérique les Nègres, dont on n’a trouvé aucune tribu indigène dans le Nouveau-Monde, les Celtes, les Germains et les Scandinaves, parce qu'on n'a vu parmi les Américains ni des cheveux blonds ni des yeux bleus; les Grecs et les Romains, et leurs sujets, à cause de leur timidité comme navigateurs; les Hindous, parce que les inylliologies américaines n'olfrent aucune trace du dogme de la transmigration des êtnes. Il cherche ensuite l’origine primitive des Américains chez les Huns et les Tatars- Kalhayens ; leur migration lui parail trèsancienne. Quelques Carthaginois et Phéniciens auraient été jetés sur lo rivage occidental du nouveau continent. Plus tard, les Chinois s'y seraient transportés; Facfour, roi de la Chine méridionale, s’y serait enfui pour éviter le joug de Koublai-Khan ; il aurait été suivi de plusieurs centaines de milliers de scs sujets. Manco-Capac serait aussi un chinois. Co système, hasardé lorsqu'il parut, s’acorde avec plusieurs faits postérieurement observés cl que nous avons recueillis; quelque écrivain hardi et |>ou scrupuleux n’aurait qu’à s’emparer de ces faits, les combiner avec les hypothèses de llorn, cl nous donner ainsi l’hisloiro cerlaine et véridique des Américains.
« Dans l’étal actuel des connaissances, lo
sage s’arrêtera aux probabilités ,que noua avonsindiquees, sans tenter vaincmcntdelcs combiner en forme du système. »
Telle est, sur l’origine des peuples américains et sur leurs langues, l'opinion du célèbre géographe et du savant phllologuo Malte- Brun (243).
Les nations américaines, considérées dans leur ensemble, ne présentent pas. A beaucoup près, autant d’uniformité, autant de ressemblance, au moral et au physique, qu’on lo croit communément, et la ligne de démarcation entre elles et les autres branches de l’espèce humaine n'est pas si fortement arcusée ni si distincte qu’on l’a bien voulu dire. Toutefois, il faut convenir qu’il y a certains caractères qui sont communs A toutes ces nations ou à presque toutes; qu’il exisle pour elles, sinon des preuves, du moins rie fortes indications d’une origine commune, ou d’une très-ancienne parenté ; cnlin, que, lorsque nous considérons l’ensemble des peuples du Nouveau-Monde, la nature humaine se montre A nous sous un aspect particulier. En comparant entre elles les nations américaines, nous trouvons, je le répète, des motifs pour croire qu’elles ont dû former, depuis les premiers Ages du monde, un groupe détaché; nousnedevonspas, parconséquent, nous attendre A ce que les recherches entreprises dans lo but de découvrir les relations entre ces peuples et le reste du genre Immain, nous conduisent jamais A Ta preuve qu’ils tirent leur origine de telle tribu ou do telle nalion particulière du vieux continent; leur existence, comme race distincte et isolée, date probablement de celle époque si ancienne où les habitants de l’ancien monde se séparèrent en diverses nalions, cl où chaque branche de la famille humaine prit un langage et une individualité propres.
Les traits qui servent A caractériser les nations américaines pris r.ollccliyement, ne sont pas, comme je l'ai dit, aussi apiiorents que quelques personnes le supposent. Ges nations sont désignées fréquemment sous lo nom do Peaux-Rouges ; mais d’une part il y a en Afrique et dans la Polynésie des Iribus également rouges, et qui même méritent peut-être encore mieux celle épithète; d'une autre, les Américains ne nous offrent pas tous cette teinte dite « rouge », c’cst-A-dire cuivrée. Quelques iribus sont aussi blanches que beaucoup de nations européennes; d'autres sont brunes ou jaunes; d'autres sont noires, car les voyageurs les dépeignent comme rcssemblant'heaucoup par la couleur aux nègres de l'Afrique. Certains anatomistes ont distingué dans les crânes humains ce qu’ils appellent la forme américaine; c'est une distinction qui n'est pas admissible, une
(236) Mémoires de l Académie des inscriptions, ». XVIII, p. 505.
(237) Atialical llesearclies, I. I. p. 426.
(238) Histoire des découvertes fuites au Sord. (23U) Acosta, Hisloria nutural y moral de las
Imitas, I. 1. C. 20.
(340) Clavicluo, Storia di Mesuco, IV, Jjss I.
(241) IIf.avas, Saggio pralico delle lingue, p. 36. Xocabulnrio poliololto, p 36.
(242) Oorg. llmtN, lie origièiibus Ameruanis, libri IV, Hag. Com. IttlHI.
(243) Y oy. son Mrécis dé géographie universelle, I. VI, p. lu el suiv., cüit. de I8i7.
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généralisation erronée, à laquelle ils sont arrivés en considérant comme universels les caractères fortement prononcés que leur présentent quelques trilius particulières. Les nations américaines sont répandues sur nno immense étendue do pays, habitent dans des climats très-dilTérenls et la forme de leur tète diffère suivant les liens. Ajoutons que, de même qu'on lie peut trouver dans leur conformation corporelle aucun caractère physique qui leur soit commun à toutes, on ne peut non plus tirer de leur genre de vie un caractère ethnologique qui soit général. Tous les naturels de l'Amérique no sont pas chasseurs ; il y a parmi eux lieaucoupde trihusde pécheurs; il y a des tribus nomades; d'autres qui s’appliquent à la culture de la terre et qui ont des demeures fixes. Une partie de ces peuples étaient agriculteurs avant l'arrivée des Européens; d autres ont appris de leurs vainqueurs à labourer la terre et ont changé les anciennes habitudes île leur race, ce qui prouve que ces habitudes n’étaient pas un résultat nécessaire de leur organisation ou celui d'un penchant instinctif, inné et irrésistible. Si donc nous voulons nous faire une juste idée des particularités caractéristiques qui forment réellement le lien d'union entre les races américaines et les constituent en un groupe bien distinct, nous ne pouvons nous contenter u’uti coup d'oeil superficiel, et il est nécessaire que nous entrions profondément dans la question.
La preuve la plus décisive, la plus clairement marquée d’une parenté entre ces nations se trouve dans la structure caractéristique do leur langage. C'est un sujet sur lequel les travaux des philologues, surtout ceux des philologues américains, ont jeté depuis quelques années beaucoup do jour. A la vérité, Hervas avait déjà réuni dans co but quelques matériaux (244), mais le docteur Smitu-Harlon de Philadelphie, est réellement le premier qui ait fait une tentative sérieuse île classification pour les langues de l’Amérique du nord ; de Uumhohll et Valer ont continué son oeuvre sur une plus grande échelle et avec de beaucoup plus amples ressources; toutefois, c’est à M. du Ponceau que nous devons les éclaircissements les plus importants (245). L'histoire de la philologie américaine est un sujet très-étendu, nous devons nous contenter d'en exposer lo résultat général, résultat qui, ainsi que le remarque le célèbre voyageur, M. do Humboldt, est un fait de la plus grande importance pour l'histoire du genre humain.
« En Amérique, » dit .VI. do Humboldt, « depuis le pars des Esquimaux jusqu’aux rives rie l'Orenoque, et depuis ces rivières brûlantes jusqu'aux glaces du détroit de Magellan, les langues mères, entièrement différentes par leurscracines, ont, pour ainsi dire.
une même physionomie. On reconnaît des analogies frappantes do structure grammaticale, non-seulement dans les langues perfectionnées, comme la langue de Plnea, l’aymara, le guarani, le mexicain et le rora, mais aussi dans les langues extrêmement grossières. Des idiomes dont les racines ne sa ressemblent pas plus que les racines du slave ct du basque, ont des ressemblances de mécanisme intérieur qu’on trouve dans le sanscrit, le persan, le grec et les langues germaniques. »
Ces remarques que faisait, il y a bien des années, M. île Hnmboldt, ont été confirmées par îles recherches plus étendues, dont la conclusion est présentée par M. Galatin, dans les termes suivants :
« Au milieu de la grande diversité que présentent les langues américaines, quand on les envisage seulement sous le rapport de leurs vocabulaires, il existe entre elles, relativement à la structure cl aux formes grammaticales, une ressemblance qui a été aperçue etsignalée par les philologues américains. Le résultat do leurs recherches parait confirmer l'opinion déjà soutenue par MM. du Ponceau, Pickering it autres écrivains, savoir, que los langues parlées en Amérique, non-seulement par nos Indiens, mais encore par toutes les peuplades indigènes que l'on rencontre depuis l'océan Arctique jusqu'au cap Horn, ont un certain cachet qui leur est commun à toutes et qui ne permet de les assimiler à aucune des langues communes de l'ancien continent (246). »
On remarquera que les idiomes des Esquimaux se trouvent ici compris dans la classe des langues américaines, et c’est en effet l’opinion à laquelle se sont arrêtés, mirés un mur examen, M. du Ponceau et plusieurs autres écrivains qui se sont occupés de la question. Les Esquimaux doivent donc être compris dans la catégorie des nations parmi lesquelles fut originellement répandue la forme ancienne de langues propres au Nouveau-Monde. Ils appartiennent à la souche américaine, quoique différant par plusieurs caractères très-saillants de la majorité des autros tribus. Du reste, ils ne sont pas les seules nations du Nouveau-Monde qui présentent de pareils exemples de déviations.
Il y a des conclusions tirées par la science ethnographique de l'observation do phénomènes, tant généraux que locaux, qui ont complètement renversé toutes les dillicultés provenant de la multiplicité des langues américaines. Et d'abord l'examen de la structure commune à toutes les langues américaines ne permet plus de douter qu elles ne forment toutes une famille individuelle, tissu serré fortement dans toutos scs parties
fiar le plus essentiel de tous les fils, l’anaugie grammaticale. Cette analogie n'est | as
(244) Calalogo dclle lingue, tld aliNatc Hervas.
(2 ta) Les savants ouvrages de MM. Pickering et Gntlaiin nul apiHirlc de grands secours à l’ellnmgrapliie américaine. Toi/, la note 11 à la ttu de ce
Dictionnaire : clic renferme l’extrait d'un rapport trcs-iulcn ssaut sur les langues américaines.
(246) Areheeotugia Amertctuu, vol. U.
AME
DICTIONNAIItE
AME
d'une espèce vague et iiuléllnic, mais complexe au plus haut degré Qtalfeclnuï les parties les plus nécessaires et les plus élémentaires île la grammaire; car elle consiste spécialement en des méthodes particulières de modifier, en forme de conjugaison, le sens et lés rapports des verbes par l'insertion des syllabes, et cette forme a engagé M. de Huiniioldt & donner aux langues américaines un nom do famille indiquant qu'elles forment leurs conjugaisons parce qu’il appelait l'agglutination. Cette analogie n'est |ms partielle, mais elle s'étend sur les deux grandes divisions du Nouveau-Monde et donne un air de famille aux langues parlées sous la zone torride et au pèle arctique, par les tribus les plus sauvages et les peuples les (dus civilisés. Celle merveilleuse uniformité, dit un écrivain cité plus haut, dam la manière particulière de former les conjugaisons des verbes, depuis une extrémité de I Amérique jusqu'à l'autre, favorise singulièrement thy pu thèse d'un peuple primitif qui aurait formé la souche commune des nations indigènes de l'Amérique (2A7). Suivant la remarque d'un autre, la conclusion la plus naturelle que l'on puisse tirer en voyant une allinité si extraordinaire entre des langues séparées par tant de centaines de lieues, c'est que toutes ont rayonné d'un centre commun de civilisation (218).
Secondement, plus on donne d'attention à l'étude des langues américaines, plus on les trouve soumisesaux lois des autres familles; ainsi, par exemple, cette grande famille tend chaque jour à se subdiviser en larges groupes d'idiomes, ayant entre eux des afliuilés plus étroites qu'avec la grande division, dont, à leur tour, ils forment une partie. Les missionnaires avaient do bonne heure observé uuo certaines langues |>ouvaieiit être considérées comme la clef des autres dialectes, en sorte que celui qui les possédait apprenait très-facilement les autres. Cette remarque a été quelque part faite par Ilervas, et les recherches subséquentes l'ont pleinement continuée. Aussi llalbi, dansson tableau des langues américaines, a-t-il pu les diviser eu certaines grandes provinces, ayant chacune de nombreuses dépendances.
Voilà donc l'objection contre l'unité des nations américaines, que l'on tirait de la multitude de leurs langues, résolue d’uno manière satisfaisant par l'étude même qui l'avait fournie; et en mémo temps disparaît la difficulté de rattacher ces peuples à la souche commune des habitants de l’ancien monde. Ma is la collection el la comparaison des laits liés aux recherches linguistiques ont conduit à un autre résultat nou moins satisfaisant ; car vous remarquerez qu'il nous reste encore à expliquer la dissemblance des dialectes ftarlés par des nations ou des tribus limitrophes el composées d'un petit nombre d'individus. Or il a été observé que ce phé-
(Ü7) Màlte-Urus, loco cil.
(SIS) Vxter, p. S2U.
(SU!) licchcrchct asiatiques, vol. X, p. Iti2.
■ (fin. île» Indiens de l’Archipel , II, p. 70.
nomène n’est nullement particulier à l’Amérique, mais commun à tous les pays non civilisés. Si nous n'avions d'aulre critérium de l’unité d'origine que le langage, nous pourrions peut-être éprouver quelque embarras sur ce point. Mais une autre science, !a cranologic, confirme puissamment les conclusions que je lire, et peut établir des caractères à l’aide desquels les connexions de tribus formant une race unique sont aisément déterminées. Nous observerons que dans des cas où l'on ne peu! douter de l’unité originaire île certaines hordes sauvages, il s'est formé cependant parmi elles une variété de dialectes infinie; qu'on n’y peut découvrir que peu ou point d’aflinilé; et de là nous lirons celle règle, que l'étal sauvage en isolant les familles et les tribus et en armant le bras du chacun contre ses voisins, a une innurnee essentiellement contraire à toutes les tendances de la civilisation, qui rapprochent et unissent. Cet état introduit nécessairement une divcrsiié jalouse, des idiomes inintelligibles, des jargons qui assurent l'indépendance des dilférentes hordes.
Nulle part celte puissance de désunion n'a été plus attentivement observée que dans les tribus Je la Polynésie.
Les Papaux ou nègres orientaux, dit le docteur Lejnlen, semblent tous divisés en petits Etats,' ou plutôt en petites sociétés, qui n’onl que très-peu de rapports ensemble. Oc là leur langage esl brisé en une multitude de dialectes qui, à la longue, par séparation, par accident ou par corruption orale, ont presque perdu toute ressemblance (2V9). Les langues, dit M. Crowford, riment la m/me marche: dans l'étal saurage elles sont très-nombreuses; dans la société perfectionnée elle le sont peu. L'état des langues sur le continent amérieoin fournil une prrure convaincante de ce fait, el il ne se manifeste pas avec moins d'indépendance dans les Iles de l’océan Indien. Les races nègres qui habitent les montagnes de la péninsule malaise, dans l'état de la dégradation la plus profonde, quoiqu'elles soient tris-peu nombreuses, sont divisées en une très-grande quantité de tribus distinctes, parlant autant de langues différentes. Parmi la population éparse et grossière de illc de Timor, on croit qu'il n'y a pas moins de quarante longues parlées. Dans les i les de Entle et de Flore, en trouve aussi une multitude d'idiomes, et panai la population cannibale de Bornéo, il est pro balle qu’on en parle plusieurs centaines (250) Les mêmes faits s'observent chez les tribus de l’Australie, qui appartiennent à la même race ; quand on examine les listes des mots particuliers à chaque tribu, que le capitaine Kiiig nousadonnées ;25i),la plus gratidedissemhlnnce existe entre eux. Quelques-uns, cependant, comme les équivalents du mot ait, se retrouvent dans tous ces dialectes, et il arrive aussi, comme dans les mots qui si-
(Î5!) Narrative of a surecy of the intertropical and western cornu of Australia, Loildun, 182C, val. Il, Appelai.
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gmfieiU chevelure, que Jes tribus on contait immédiat durèrent essentiellement, tandis qu'on les trouve en accord avec celles d'Ues fort éloignées. Or, si ces causes agissent ainsi ailleurs, elles doivent-être bien plus puissantes en Amérique; car là, comme l’a très-bien observé de Humboldt, la configuration du 10I, la vigueur de la végétation, la crainte qu'ont les montagnards loin Ici trofiiquci , de s'exposer à la chaleur brûlante des plaine », sont des obstacles de communication et contribuent à l'étonnante variété de dialectes américains. Cette variété, comme on l'a observé, est plus restreinte dans les savanes et tes forêts au Nord, qui sont aisément traversées par le chasseur, sur les bords des grandes rivières, le long des côtes de l'Océan et dans les contrées où les Incas avaient établi leur théocrulie par In force des armes (25*2).
Ainsi donc, je pense que dans celle brauclio de ses recnerches, l'ethnographie a fait son devoir, en réduisant d'abord le nombro immenso des dialectes américains à une seule famille, et en expliquant par l’analogie leur extraordinaire multiplicité.
Outre les ressemblances dans le caractère général de leurs langues, les nations américaines otTrent dans leur état social et leur condition moralo divers traits communs qui indiquent entre elles une sorte de parenté , et ijui servent à les distinguer des races de 1 ancien monde.
Ces deux ordres de faits extrêmement remarquables ont été diversement interprétés; mais, quello que soit l’hypothèse qu’on adopte relativement à leur nature et à leur cause, l’impression qu’ils produisent est toujours la même : c’est de nous donner une haute idée de l'antiquité de la race américaine, de reculer très- loin dans les temps l’époque à laquelle elle s’est séparée du reste de l'espèce humaine. Un savant et ingénieux écrivain, qui a fait une étude attentive du caractère des Américains aborigènes, et qui a su profiter habilement des facilités toutes particulières qu’il avait pour acquérir sur ce sujet d’amples renseignements, a été amené à penser que l'état de barbarie dans lequel nous voyons les nations du Nouveau- Monde n'esl pas leur état primitif; que ces nations no doivent point être considérées comnio conservant jusqu'à ce jour la simplicité originelle d'uno nature inculte; mais, au contraire, comme nous offrant les restes d'uno race qui a été anciennement assez haut placée dans l’échelle de la civilisation, et qui, aujourd'hui au dernier degré do la décicpiludc, est pour ainsi dire sur le point de s'éteindre.
Le docteur Martius a observé, parmi plusieurs tribus américaines, des traces d anciennes institutiuus, qui semblent n'avoir pu naître qu’au milieu d'une civilisation assez avancée , qui indiquent un rtat social fort éloigné de la simplicité primitive : ainsi
il trouve des formes très-complexes de gou vernement, des monarchies, qui ne sont pas de purs despotismes, des ordres privilégiés, des cérémonies d'investiture pour certaines dignités, une ordination sacerdolato , uti corps de lois bien lié dans toutes scs parties, régissant le mariage, les héritages, les relations de parenté ; bien d’autres coutumes enfin, qui ne contrastent pas moins que celles-ci avec les habitudes simples et irréfléchies des nations restées toujours étrangères à la civilisalion (253).
La langue de ces nations, ainsi nue le remarque Te savant voyageur, abonuo en exi. rossions qui indiquent une certaine familiarité avec les conditions métaphysiques, les conceptions abstraites. Leurs croyances relativement à un état futur, à la nature et aux attributs des agents invisibles, diffèrent d'une manière frappante de celles des nations qui ne sont jamais sorties do la barbarie primitive, lin autre fait qui, ainsi que le remarque M. Martius, tend à nous confirmer dans l'opinion que les nalurels du Nouveau-Monde sont déchus d’un état de civilisalion plus avancée, c'est l’usage qu'ils ont, de temps immémorial, de certains animaux domestiques, de certaines plantes cultivées , et l’idée qu’il se font des moyens par lesquels ils sont venus originairement en possession de cos biens. L'économie rurale de l'ancien continent a scs espèces animales et végétales qui lui sont particulières; celle du Nouveau-Monde a également les siennes qui diffèrent complètement dos premières. Nous no savons, dans notre vieux monde, quels sont les types primitifs de nos chevaux, de nos chiens, de nos hèles à corne et des diverses espèces de céréales que nous cultivons ; les nations américaines sont également hors d'état de nous apprendre quelle est la souche sauvage du chien muet des Mexicains, du lama, de la raciuu de manioc, du maïs et du quinoa.
Nous voyons figurer, dans les traditions de l’ancien monde, certains êtres mythologiques bienfaiteurs de l'humanité, Cérès, Tnptolème , Raccltus, Dallas et Poséidon, à qui l'on doit lu blé, le vin, l’olivier sacré et le cheval, et nous en inférons que toutes ces choses ont été connues parmi nous dès l'antiquité la plus reculée. De même, chez les Américains, la tradition attribue la connaissance des plantes cultivées, des animaux domestiques et l'art du labourage à quelque personnage fabuleux qui descendait des dieux, ou qui était apparu soudainement au milieu de leurs ancêtres: tels sont le Mancu- Capac des Péruviens, le Xolntl et le Xiulillato des Tollèqucs et des Cbichimecas.
Maintenant, quand nous voyons les premières conquêtes faites sur la nature, les arls, qui sont le résultat le plus simple d'un commencement de civilisation, et qui a; partieuuciit nécessairement à la première
(232) Vue* des Cordillères, vol. I", p. 17.
(iôà) Menus, I citer die Ycrgangcahcit und die Zukunft dtr Atnericanischen Mcnsclihcit .
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enfance des sociétés, attribués b certains personnages dont l'histoire est conservée dans les légendes mythiques, et que lions trouvons ces légendes différentes pour chacune dosgrandes divisions du genre humain, nous sommes nécessairement portés b fairo remonter jusqu'aux premiers âges du monde l'époque de leur séparation.
Enfin , comme preuves matérielles b l'appui do l'hypothèse du docteur Martius, on peut citer les restes anciens de sculpture et d'architecture répandus dans le Mexique, lo Yucatnn el le Cliiassa dans la haule plaine de Quito et dans d'autres parties de l'Amérique méridionale , ainsi que les grands ouvrages d'art , tels que les fortifications cl vestiges de temples ou de palais, découverts tant dans Tcnessi que dans l'intérieur du Nouveau-Mexique, lion ioin de la rivière do Cj ï la.
Si nous interrogeons les traditions des Américains eux-mémes, nous trouvons que ces traditions nous les représentent comme un peuple émigrant et descendant du nordouest vers lo sud. Les Tollèques, puis les Sept-Tribus, comme on les appelle, les Checheoecks et les Aztèques, sont tous représentés dans l'histoire mexicaine comme des nations successives, arrivant dans l'Anahuac ou Mexique. Dans les peintures hiéroglyphiques représentant les migrations de ce dernier peuple, on le voit, sinon Borlurini, traversant la mer, probablement le golfe de Californie, circonstance qui ne peut laisser de doute sur la roulo qu’il suivail. Ces traditions racontent , en outre, l'arrivée d une colonie plus récente, qui avança grandement la civilisation de ces contrées. Manco-Capac est le plus célèbre de ces colons, comme étant le fondateur de la dynastie et de la religion des Incas. Un écrivain d'imagination a basé sur celle circonstance et construit une histoire complète d'une conquête du l’érou et du Mexique par les Mongols (251). Il suppose que Manco-Capac était le (ils de Kuhlaï, empereur mongol, petit-ûls de Gengis-Khan, qui fut envoyé par son frère avec titte Hotte considérnble'contre lo Japon. Une tempête dispersa la Hotte , au point qu’elle ne put regagner son pays , et cet auteur imagine qu elle fut jetée sur les côtes de l'Amérique, où sou commandant s'établit comme chef. Quelque ingénieuse ol même probable que puisse être cclto conjecture, les preuves que l'on fournit pour l'établir ne sont nullement satisfaisantes. Beaucoup d'analogies peuvent sens doulo exister entre les Péruviens et les Mongols , mais on peut facilement les faire venir d'aulres sources. Toutefois, les données chronologiques, la nature de la religion qu’ils établirent et les monuments qu'ils érigèrent no permetient pas de douler quo le Tbibel ou la Tartario ne fussent la pairie originaire de l’éuiigra-
1254) licrhe rehes historique i lie ftaiiking sur la eou~ quileilu l'érou etiiu Mexique, tir., doits le vin* siècle, liai les 91 ongolSfUeeompayuès d'iléphunls,Lmit\ ,1827.
ÎSS
lion de Manco-Capac. Secondement, la computation du temps parmi les Américains présente uno coïncidence trop marquée dans une matière de pur caprice avec celle de l’Asie oriontale , pour être purement accidentelle. La division du temps eu grands cycles d’années , subdivisées en portions plus petites dont chacune porte un certain nom, est, sauf, des différences insignifiantes, le plan adopté parmi les Chinois, les Japonais, les Kalmouks, les Mongols cl les Manlchoux, aussi bien que parmi les To'tèques, les Aztèques et d'aulres nations américaines. Le caractère de leurs méthodes respectives est précisément lo même, surtout si l'on compare celles des Mexicains el des Japonais. Mais une comparaison du zodiaque , lel qu’il existe chez les TbibétaillS, les Mongols el les Japonais, avec les noms donnés par cette naiion américaine aux jours du mois, satisfera , je pense , les plus incrédules. Les signes identiques soin : lo tigre, le lièvre, le serpent, le singe, le clricn, et un oiseau; signes dont aucune aptitude naturelle n'a pu évidemment suggérer l'adoption sur (es deux continents. Celle étrange coïncidence csl encore complétée par le fait curieux que plusieurs des signes mexicains, manquant dans le zodiaque larlare, se retrouvent dans les Sluulrasltindoiu, dans les positions exactement correspondantes. Et cos signes ne sont pas moins arbitraires que les premiers : c’est tino maison, une canne è sucre, un couteau cl trois empreintes de pied. Mais pour traiter convenablement ce sujet, il faudrait entrerdans des détails beaucoup plus minutieux (255).
Enfin, si tout le reste nous manquait, les traditions si claires conservées en (rails si précis et vivantes parmi les Américains sur l'histoire primitive de l'homme, sur le déluge et la dispersion, sont si exactement conformes b celles de l'ancien inonde, qu’elles rendent impossible toute hésitaiiou sur leur origine. Les Aztèques, les Millèques, les Flascallèques et d'autres nations avaient des peintures innombrables de ces derniers événements. Tezpi ou Coxcox , comme onappcllo le Noé américain, est peint dans une arche flouante sur les eaux, et avec lui sa femme, ses enfants, plusieurs animaux et différentes espèces de grains. Quand les eaux se retirèrent, Tezpi envoya un vautour qui, trouvant b se nourrir sur les corps des animaux noyés, no revint pas. L’expérience n’ayant pas mieux réussi avec plusieurs autres oiseaux , l'oiseau-mouche revint b la fin, portant une branche verte dans son bec. Dans les mêmes peintures hiéroglyphiques, la dispersion de l'humanité e.-t ainsi représentée. Les premiers hommes après le déluge étaient muets; el on voit une colombe perchée sur un arbre leur donner des langues b tous; la conséquence de
(255) Voy. 1rs planches comparatives, etc,, dans le vol. Il des I «ci des Cordillères.
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coin fut que les familles au nombre de quinze se dispersèrent en différentes direct ions (256). Celte coïncidence , qui me rappelle que je me suis encore laisse aller il une digression, suffirait à elle seule pour établir une rhatnc étroite do connexion entre les peuples des deux continents. Mais, dans le fait, si nombreuses,si extraordinaires et si minutieuses sont les ressemblances entre les traditions de l’un et l'autre monde, que, dans un ouvrage dont je dois dire quelques mots , on a inséré deux longues et savantes dissertations pour prouver que les Juifs d'abord et des Chrétiens ensuite oot colonisé l'Amérique (257).
L'ouvrage auquel je fais allusion est la collection vraiment royale des monuments mexicains publiés par lord Kingborough ; c’est un trésor de matériaux pour ceux qui se consacrent A celte élude. Il semble impossible do parcourir ces magnifiques volumes sans être frappé des caractères variés de l'art qui y est déployé. Les figures hiéroglyphiques représentant la forme humaine, dans des proportions ramassées ou difformes, n'ont rien do commun avec les reliefs sculptés. Ici nous trouvons de grandes figures posées dans des attitudes guerrières ; là des femmes assises les jambes croisées sur des monstres à double tête, avec leurs onfanls dans leurs bras, leur cou orné de colliers de perles, leur tète couronnée d’une coiffure conique et quelquefois en forme d’animaux; ailleurs nous trouvons la tortue, l'einblèmo sacré de l'Inde ; dans un autre endroit, nous voyons le serpent se roulant autour d'un arbre, ou des hommes près d’être dévorés par des monstres informes; en sorte qu'on s'imagine examiner les sculptures de quelque caverne indienne ou d’une ancienne pagode (258) ; et j'ajouterai que le type physionomique dans cos sculptures n'est nullement américain, mais rappelle vivement à l'esprit l'ancienne manière indienne. Kuûn nous avons une autre classe de monuments également distincte, et qui semble s’harmoniser avec l'art égyptien. Ce sont des pyramides construites sur le même modèle et en apparence pour le même but ; co sont des figures serrées dans leurs vêtements, de manière à no laisser paraître que les pieds en bas et les mains de chaque cèfé, comme dans les statues égyptiennes; tandis que la coiffure entoure la tête et descend de chaque côté en poussant en avant d'énormes oreilles; puis d'autres figures agenouillées où cette toilette est encore plus marquée, en sorte qu'elles pourraient, comme l'a observé E. G. Vtsconti, avoir été copiées sur lo portique de Dcnderah, dont les chapiteaux leur ressemblent exactement. Dans les figures de cette classe, la physionomie n'est nullement
(236) Dp. IIcubolpt , Khci des Cordillères, ibiü-, p. 65, tld.
(237) Les Auliquitès mexicaines, publiées pnr A r, i.io, vol. VI. p. 232 409. cl 4UU-420.
(2581 Voy. te vol. IV , part. P*, lig. 20, 3 il, 27,
la même que dans la première, mais d'un caractère qui conviendrait mieux au style de l'art (250).
Qui nous résoudra cette énigme, et nous dira si ces ressemblances sont accidentelles ou si elles ont été produites par quelque communication actuelle? Assurément c'est encore là une terre mystérieuse, enveloppée de nuages, et il faudra encore bien des éludes pour éclaircirdes anomalies, réconcilier des contradictions et placer nos connaissances sur une base plus solide. Nous ne pouvons même surmonter les difficultés de co genre qui se rapprochent le plus de noire temps; nous ne pouvons, par exemple, expliquer comment, ainsi que Muratori l'a prouvé, lo bois do Brésil était au nombre des marchandises payant entrée au port de Modine en 1306; ou comment la carte d’Andréa Rianco, conservée dans la bibliothèque de Saint-Marc, à Venise, et faite en 1136, a pu placer une Ile dans l'Atlantique avec, le nom même de Brasile. Combien plus de difficultés ne devons-nous pas rencontrer , quand nous essayons de dénouer les nœuds compliqués de l'histoire primitive, on de reconstruire les annales dns anciens temps avec quelques débris de monuments I
TABLEAU DK L'EXCHAf NEMEKT GEOCHAFIIIQl'K
DES LANGUES AMÉRICAINES ET ASIATIQUES
Observation. — Tous les mots américains sont pris dans les ouvrages do M. Smith- Barton et M. Valer (Mithridatcs d'Ailelung). Ce dernier lésa tirés d'un grand nombre de Dictionnaires imprimés ou manuscrits; quelques-uns lui avaient été communiqués par SI. A. de Humboldt. Dans ces noms, nous n'avons corrigé l'orthographe espagnole et anglaise qu'autant que cela devenait absolument nécessaire pour rendre sensible l'analogie. Les enchaînements commencés par Vatcr et Smith-Barton , et que nous n’avons pu compléter, sont marqués des initiales de ces savants. Quelquefois aussi nous marquons par des points les lacunes trèsremarquables dans les chaînes des mois, d'ailleurs certaines. Los mots des tics .iléontiennes et de file Kadjak sont tirés des vocabulaires donnés par Sauer dans la relation du voyage de Billings. Les mots kamlehadales, joukaghirs et jakoules, do la même source. Les mots Inungouscs, de Sauer, Georgi, etc. Les mots mandchuux nous ont été communiqués par M. Jules de Klaproth. Les mots japonais d’un vocabulaire par lu même, dans les Mémoires de la Société de Batavia. Les mots yoso ou aïno, d'un vocabulaire manuscrit de M. Titsingh. Les mots lieou-kicou et birmans, des vocabulaires publiés par M. de Klaproth, dans ses Mémoires asiatiques. Les mots sanskrits, uia-
28, 52; spécimen de sculpture mexicaine, en ta possession île Latour-Allard, à Paris, fig. 15, part, il, (ig. 8.
(2,V)> Voy. le spécimen de sculpture mexicain*-, pl. i, lig. I** et suiv.
AMF.
DICTIONNAIBE
AME
lais, Ole., du Milhridale». Los mots haut ol lias javanais , (les Mémoires de llutavin. Les mois poly nésiens , de Cook , d'Enlrec.isloaui, oie. Les mois ouigours, afghans, ceux des tribus caucasiennes, andi, a» are ou ehunsag, kaboulsrhc , kasikoumuks , etc., îles Mémoires de M. de Klaprolh. Les mois wogoules, nsliaks, permiens, finnois, de Valcr, de Smith-Barton, du Milhridalcs Les mots lithuaniens, courlandais, pruoziens (ou vieux prussiens) , d’un vocabulaire manuscrit.
Soi.EiL,cn Nouvelle-Angleterre kone: — on iakoute, kouini; — en ouigour, ki en : — en talar, koun; en aware ou ehunsag, kko. — En talar encore, kouyach; — on kamtohadale, kuuaaleh; en mavpouri, goule. — En vagoulc, kontai, étoiles; on ostiak, kot.
2. Idem, on chiquito, souout; — en rnosca, »oua; — en iakoute, solous , étoile; — en mandchou, rAortn, soleil; — on ostiak, «tonna, en Ichouktche, synn, étoiles; en andi, souvou ; — en vovoule, toien, étoile. — En sanskrit, tourya; en zend. sliour (2150).
Idem, en quichua, fn(i; en lulé, inni
— en aléonlo, m kak ( le firmament ) ; — En toungouse d'oeholsk , ining (le jour). — En bas javanais, yinni, le fou; en batla, Iniung , Dieu.
4. Idem, en chippaway, Ami»; en molli cane; keeschog ; — on tchérémisse, k'tsche (S. B ).
5. Idem, Ai» et h ré, soleil, en kinaï ( Amérique russe ) , se rattache à né, jour, lumière, en birman; — nie, œil, en iiéoukieou; — ne, ccd, en chilien; — néaga, œil ou yeux, en abipon.
Lise, en aztèque, mexlli. (261); — on afghan, maisleha ; en russe, msiailtch; — en avare, moz; — Cil sanskrit, mn»i.
2. Idem, en Chili couyen; — en mnssa, colle: en yeso ou aïno. kounelsou (avec l’article affixe); — en loukaghir, koninelia: en estonien, kouli; — en tinnois, koun.
Etoiles, en huazièquc, ol ; — en talar, oda (V.). — Idem, en ebikasew, phoutekik;
— en japonais foutchi. — Idem, en algonquin et chippaway, olonk ; — en kotowzc, aluyan;
— en assanô, o/aA(S. B.).
Ciel, en huazlèque, littb ; — en poconchi, la. rali... (262); en chinois, tien, et dans le dialecte de Eo-kien , tchio ; — en géor-
gien, tcha: en finnois, lotira», • — en estonien, taéicas. — eu courlandais et pruezien, detibes ou tebbcs;en letton et livonicn, debbesis.
Terre, en chili loue; aux lies des Amis,
(260) Ou peut en rapprocher le somma tlesGnlhs et des Allemands, le sol des Latins ei des Manni ou Scandinaves anterieurs auv Goltis (V), Edita sœmundiiia, alvismâl , strophe 1$, et le muions des Lithuaniens.
(261 ) In n'est qu’une terminaison commune en mexicain ou ailèque.
(2*52) Celte lacune immense nous a oflerl un seul mol congénère, savoir : liba , pluie, en ioukagliir. Le rapprochement est d’autant plus juste que tebbes et debbes, dans tes langues lithuaniennes, signifient proprement le ciel, des nuages.
tougoutou; — on lagalien. tonna; — en aïno, /oui; — en japonais et chinois, lii : — on Ulioukasse, tclii. — Le même enchaînement par le nord : en toungouse, tor; — en kitmwen, to ; — en nbasgien ou abehase, loula;
— en allikesek, Izoulu.
2. Idem, en delaware, harki: en narraganset, auke; — cil persan, ehaki; — en boukliarie, rA«A (S. Iî.);en aléouto, tchekak: — en kamatchinzi, karagassc. etc., dsclia.
3. Idem, en péruvien, lucla: — en yucatan, lououn (S. B. et V.); — en mexicain, llali; — on koliouchc, llalka; — en ioukagliir, lewié et lifu (à l'ablatif, leieiung) ; — en finnois d’OIonetz, leiieou; — en ingouchc et tchotchinguc (pays caucasiens), laite; — en birman, lai, campagne.
Fel, en brésilien, tala; — en muscogulguc, toutkah ; — en ostiak, tout; — en vognule, tat (S. B.); — en quelques dialectes caucasiens, tzah: — eu mandchou, toua; — en finnois, louti.
Eau, on delaware, mbi et beh; — en samoyède, bi et bé; — en kourile, pi (S. B.);
— en toungouse, bialga, les vagues; — on mandchou, tira, rivière; — on albanais, oui et rie.
2. Idem, on mexicain, ail; — en vagoulc, atil, le fictive (mais cela tient b une analogie générale, agua, ach, aa, etc.).
3. Idem, en vilela, ma; — en norton-sund, mooe; — en Ichouktche, mok; — en tour.gouse, mou; — en mandchou, mouke; — on japonais mys;— en lieoukieou, minzou (263).
4. Idem, on tamanaque, nono; — en zamouque, noumi; — on tchoukche et grnenlandais, noima, nouni; — en koriaque, noitteelout.
Pluie, on brésilien, ameu; — en japonais, amé (S. B.) ; — idem, en algonquin, kemevan;
— en lesgien. Arma (Job.).
Veut, en vilela, tio ; — en omagua, chuétu;
— en ostiak, rot et uat (V.) — On peut le (approcher do tend, vent, en fchlwi ; de teuihou, sanskrit; wialr, slavon; veto, islandais; vavothr ci hrithulh, dans deux dialectes perdus de la Skandinavie (264).
Air, en delaware, atrono»; — en miamis.
atcminieccA ; — en kirgliiz et arabe, aiea (S. B.) ; en sanskrit, an. — En iolique, dialecte skandinave, api (265).
Année, en péruvien, huata; — dans un dialecte ichouktche, hiout ; — en albanais, t net; — en ostiak, hoet (S. B.); — en lieoukieou, tradtï, mois.— En bindoustoni, umkht, Je temps (266).
(263) M, Valcr retrouve les mots américains,, dans le mon* des Coptes cl dans le ma mauritanien. La ressemblance esi parfaite; mais il faudrait savoir ce que II. Valet entend par mauritanien; quant au copte, il a reçu beaucoup de mots asiatiques.
(264) Edda sœmundina , t. I, p. 261 atvûmdf, strophe 20.
(265) Ibid. p. 265. Les lolcs étaient antérieurs aux Golhs ; c étaient les géants , les Euukiin , les Pain gnns du Nord.
(266) La racine de tous ces mots parait arabe.
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Montagne, en arauran, pire (nom particulier îles Amies). En ioukaghir, pea: — en
ostiak, pelle; — en amie, dialecte caucasien, pii.
Champs, en haïtien, conouco; — en iakoute, chonou (Y .). — En japonais, kouni, district. En chinois, loue , royaume, région.
Hauteur, en acadien, pamdcmou; — en mordwin, pando : — en moi kehan, panda (S. B.); — en ioukaghir, podannie, haut, élevé.
Bivaue, en ollomaqup, calili ; — en iakoute, kitto; — en lapon, kadde; — en aïno, ktulatchma kodan, rivage en pente.
Me», en araucan, languen: — en toun-
gousc, lam; — en rnalai, la oui Dans
redda-sœmundina, la et lœgi (267).
Lac, en hongrois, lo et ferto ; — en aïno, lu, un grand lac; — en tchouktche, touotlouua , golfe de la mer; — en mexicain, al oyait ; — en Iule, looion.
Fleuve, en groonlandais , kook ; — en kamtchadale, kiigh; — en samovède, kyyhe (V.); — en chinois méridional, kiang ; — en Ichiiuktche, kiouk: — en kinailzi, kg tua (chaîne un peu embrouillée).
2. Idem, en nalchez et algonquin, mitti ou mette ( Mitti-Sipi, ilitt-Ouri , Slits-Xipi, etc., etc.); en japonais, myj, eau; — en lieoukieou, mituuu.
Arbre, en niossa, ioukhoukhi ; — en ostiak, ioukli (V.); — en ioukaghir, kiokli, piaule.
FonÉT, en nadowesse, ochate; — en zninuca, ogat ; — en talar, ayaz (V,); — cil kadjak, kubogak , un arbre; — en afghan, olia (voyez Herbe).
2. Idem, en oltomaque, terhe; — en delaware, tachai i ou lauhon ( V.) ; en iakoute, lya ; — en japonais, liitini, bois. — En mongol, taëri, pin. — Aux Iles des Amis, lohou, espèce d’arbre.
3. Idem, cil guarani, caa; — en tupi, caua; — en otnagua, rata ; — en vilelo, rouit;— on maya, kaas; — en malabar, cadd.
— Tons ces mots se rattachent b ceux qui signifient herbe, deuxième série.
Écorce, en quichua, corn; — en ostiak, kar ; — en tatare, kacri: — en permien et slavon, kora; — en finnois, d'OIonelz, kor <V.i.
Pierre, rocher, en caraïbe, lebou; — en tauiacan, tepou; — en galibi, tabou; — en ynoi, tabou ; — en koliouche, té ou télé; — en lesghlen, teb. — En aztèque, tepell, montagne, rocher; en turc, tepe; — en mongole, tabaklian (pointe de rocher).
Herbe, en rhiquitn, boni; en mongol, auboutu; en kalmouk, œbtrsyn (V.). — En iakoute, botok, une branciie. — En languo de Kadjak, obocit, plantes. — Aux lies
des Amis, bougo , arbre, (l'oÿ. forêt, première série).
2. Idem, en ornagna, ro; — en guaienure, caa; — en liindoustani, gat. — En kaiutchadalc, kakain, le genévrier. — En birman , d-khi, une branche d’arbie.
Poisson, en quichua et en cliili, klialloua ;
— en cochimi, cubai: en maya , raih ; — en poconehi, car; — en kaoljak, kakhlicuiti — en koliouche, chaat; — dans un dialecte tcouktche, ikahlik ; — en samoyède, louai et karre : — en wogoule et ostiak, khoul: — en koibale, kholla. en finnois de Carélie, kala ; en tonquiuois, ca.
2 Idem, en mohima , bilan, — en iakoute,.
bal g k : en tatar, batuk; — en russe, bélouga.
Oiseau, en tamacaii, toreno;— en japonais, tori (V.). — En hindoustani , leliouri.
Oie. en chippawy, gah: — en chinois, gouh (V.). — En japonais , gang ; — eu mandchou, gaslchan, oiseau'.
Pain, en chikasaw, knutoo; — en «okkonsi , iketlan ; — en osliak de Pompokol , kai/a ; — en akouseha et koubeseha, kaU; — en pruezien, ghieylie.
Nourriture, en quichua, micunnan; — en taïtien et aux lies des Amis , maa; — en rnalai d’Asie, mucunuan; en japonais, mokhi;
(268); — en ingouche, en touschcti,
mak, pain ou gâteau; — eu alltkesch, rnikel.
Viande , en mexicain, nacall; — en grnenlandais , nekke; — en tchouktche, nalika; — en japonais , nie*/. .... (269).
Os, en tuscaror, ohskhéreh ; — en arménien, oskor; — idem, en creeli, ifoni; — en japonais, fone (S. B.).
Sang, en tolonak , lacahui; — en taraliumar, laça; — en ioukaghir, liopkol ; — en hindoustani, lohou.
Cochon, en tarahumar, coltchi; en rliippaway, coocooltche ; en mongol, khokhai; — en kathayen, khai (270).
Chien, en caraïbe, caicoutchi; — en larahumar, cocottchi; — en kamtchadale. botta;
— en kasikoumuck, kelschi. — Idem, eu cheroquée, keira; — en ostiak, koira. — Idem, en andi , awaro et autres idiomes caucasiens, kha>; — en birman, khoui; — en aléoulc, ouikouk.
Bateau, en galibi, canoua: — en haïtien, canoa ; — en aïno, selon la Pérouse, kahani;
— en groonlandais, rayac; — en Amérique russe, idem: — en samoyède, cayouc kahn (en ail. canot).
Maison , en mexicain, calli ; — en vo-
goul, ko! et kolla; — dans les langues germaniques et Scandinaves, halle. — Idem, en Iule, ouya; — en aléoute, ouludok; — en ouïgour, vu y on; — en talar, oui. — Idem ,
(267) Vuy. lo registre «les mots dans V Edita ter.muwtinu. Lo mol signifie aussi mut fluide en general. Liquor, liquidât.
lit>8) Celte lacune dans la chaîne , du eéle du nord, provient naliirellcment de ce que les liord. s septentrionales ignoraient l’usago du pain cl des
aliments prépares avec art.
(269) Les mois correspondants dans toutes I.» langues intermédiaires diflèrenl absolument • ir ceux-ci. Même observation pour le mol suivant.
(276) Vtagh-Bei. Kpocbæ Catliaiorum, cd. grsvp. 6. Klaproih, Minet (l'Orient.
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en cliikaM, chookka; — en kadjak, cheklicuii; — en japonais, choukoutche.
Homme, en arnuean, aiica ; — en saliva, coceu ; — en koliousche, ka et akkoch ; — en yeso , okkai; — en iakoute, ago (garçon)’. ; — en guarani , «en, têle.
2. Idem, en acadien , kessona; — en os- Fak, kassec ; — en kirghiz, kete ; — en iakuule, kiti (S. H.). En inkoule, kieste, homme; — kisa , vierge, etc.; — en ouïgour, kiischou.
Femme, en saliva, nacow; — en penosbeot , meteeweoch; — en polawalam, neowah;
— en tclionklche, newem, femme en général; nriruitchiik , jeune femme; — en samoyède.neu; — en osliak et vogoul, ne; — ou mordouan . n etscha; — en akouscha , nctsch; — en koubasclin , nrm; — en polonais, nieteiasta. — En zend , narré; — en pelilwi, naerik. — En hélircu, nektbak.
2. Idem, en malmcanni, teeewon; — aux Iles Carolines et des Amis, t cefainc; — en bas javanais, ateeeue (271).
Père, en mexicain, lalli; — en moxa, talu; — en atomite, lah: — en poeonchi, lut; en tuscaror. ata: — en groenlandais, atal;
— en kadjak, attag a; — en aléoule, uthan ; — cil tchouktche, alla et attaka; — en kinaï , tadak- — en turc et tatar, alla: — en japonais, tête; — en sanskrit, tada; en finnois de Carélie, lato; — en valaquc lat.
2. Idem, en Iule, pe; — en koriaike, prpe (V.;. — En .yeso, fan-pc; — en birman, plia; — en chamois, po; — en sanskrit, pida.
Idem, en vilela, op ; — en kalowsi et assanien, op (V
4. Idem, en quichua, yaya; — en yakoute, aya; — en chiquilo , iyai; — en chobay, A nia ; en esléne , uhai (V.). — En aléoute , nlAuii ; — en iakoute, ugam ou ayam; — eu voliak, ai; — en permien et sirauien, aie.
Mère , en vilela, miné: — en maïpoure, ina; — en cochimi, n ado, — en mexicain, nantit; — en polawatam, nana ; — en luscaror, unah ; — en pensv Iranien , anno; — en groenlandais, animal; ; — en langue do Kadjak, anagah; — en kinaï, anna; — en aléoute, annan; — en kamlchadale , naskh;
— en toungouso, anée; — en ioukaghir, ania ; — en tatar, anakai et ana ; — en ingonche, nana.
Fils, en vilela, inake (fils et fille); — en deux dialectes tchouktches, iegnika et ri t mka ; — en tagalc et malai, unak. — Les autres intermédiaires manquent.
2. Idem, en caraïbe, keechi; — en tcliérémisse, keechi (S. B.). — En iakoute, kisim, lille; — en kuna'ï, kisna et kitsun , tille ; —
— kistikoia, petite fille ( \oy. Homme, deuxième série).
3. Idem, en penobscot, no mon; — en sainoyède, niama (S.) (272).
4". Idem, en maypour, anis; — en algon-
(271) Ce mot se rattache aussi au mol madccassc waiatcé.
(272) On peut rapprocher niaima, homme, mâle, en inaiulchou.
(273) Ce rapprochement ne paraîtra pas forcé à
q u i il cl cliippaway,iani»(V);— en ioukaghir, antou.
Frère, en arauran, panai: — en quichua, pana; — (en kadjali, panigoga, fille; — en ioukaghir, paoulch. sœur); en lieoukicou, sienpin, frère aîné; — en hindoustani,6ei*, sœur; — en zingare, pœn (273).
2. Idem, en chippaway, onnis; — en algonquin, anich; — en japonais, ani, frère aîné, anc, sœur aînée.
3. Idem, en quichua, huapteg; en lonngouse, aki. (V). — En mandchou, a go; en tatar, aqhn; en ouïgour, akd; — en aino et en tstiou tktclic, aki, frère cadet; — en koliousclie, achaik et achaika {achkik, sœur); — en kinaï, agala, frère aîné.
Soeur, en onondga. akzia; — en yeso, zia, sœur atnée; — en iakoute, agattlm; — en lesgien, akienio.
Enfant, en quichua. huahua; — en omagua, idem (274); — en ioukaghir, oua; — eu aware, uasta et uat; — en vogoule, «mini
Tête, en guarani, aca ; — enomagua, iaca; en ioukaghir, yok.
OEil, en Chili , ne; — en ahipon, nroga;
— en mocobi, nicola; — en cubaya, nigne;
— en péruvien, nahui: — en cataw bah, neetoulh; — en kinailzi, nagnk; — en kamtcliadalc, nanit ; — en lieoukieou, nie; — (en boniau ou birman, ne, le jour, la lumière);
— en tcheckassc, ne; — en mongol, n itoun;
— en kalmouck, nïdoun; — en haut-javanais, n elra.
2. Idem, en mahiranni, keetg ; — en seneca, kakua; — en amérique russe, kaicak;
— en iakule, kasak; — en talar, kys; — en ouigour, ka s.
Gosier, en yucalan, cal: — en kalmouk chol ; — en estonien, kaœl (gosier et cou). (V); — en iakoute, kelga; — eu awarc, kal, bouche ; — en afghan, chulc.
Langue, en quichua, kalli; — en mongrd et kalmouk, kalen et kyle; — en permien, kil; — en estonien, keli; — en Illinois do carélie, kelli. (V).
Dent, en chippaway, libbit: — en osliak, fi(iuet leva ; en samoyèdo, tibbe; — on a» are, site, zib, zabi; — en birman, tahu.
Main, en Chili, kou ; à Nootka-Sound,
coucou (275); --en ouïgour, kol; — en
kasekoumuck, kuœ; — en awarc, kiter; — eu kahoulsh, koda.
2. Idem, en delaware, naschka: — en akouska, n ack (S. B.); — en ioukaghir, noyan. -
Oreille, en Chili, pilun; — en osliak et samovède, pii (S. B. et V.). — Les intermédiaires ne sont pas connus.
Ventre, en Chili, pue; — en voliaik, put (S. B.). — Les intermédiaires connus durèrent. On trouve chez les Bottas de Sumatra, boutoua; — idem, en ande, bubit; — idem, en hindouslani, pileh.
ceux qui savent combien les noms cxprimanl les rapports de famille se confondent entre eux.
(27 1) Prononcez lihouahhoua.
(275) Les langues comprises dans les deux lacunes oflrcul des mois loui 4 fait differents.
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2. Idem, on delaware, i calehey; — en finnois d'OIonelz, tcatlscho (S. B.).
Pied, en tusraror, auchtee ; — on kamtchadalo, tchouatehou; — en iakoule, attaueh:
— en japonais, aA*i clatschi; — en ouïgour, n jak.
2. Idem, en caraïbe, nougouti; en miamis, necahtci; — en ioukagliir, noel; — on samoyède, nghé.
Front, en pensylvanien, hakalu ; — en touschi (caui’asien), huka (S. B.); — en dido (caucasien), ha kit, bouche.
Barbe, en larahumar, elschagonala: — en tatar, tagal; — en kalinouk, sachyl ,V.) ; — en ouïgour, ssachal.
Noir, en ebili, court; — en aïno, kouni:
— en toukine, kom; — en kasikoumuck, chourei, la nuit (273*).
Blanc, en Iule, poop; — en rilela, pop; — en ehiquilon, pouroibi; — en zamuca, pororo; — en ioukagliir, poinnei. .
Blanc, enyucatan, zac; — en totonaque, zacuca; — en mongol, za gau (V.j.
Rouge, en mexicain, costic; — en hiriri, koutzou; — en kadjak, kouighloak; en japonais, koulzou, beau éclatant.
Nou, en grocnlandaU, atlack; — en latar, ut. — Idem, chez les femmes caraïbes, pire;
— en mongol, ngrc (V.); — en kadjak, atltka;
— en aléoute, a»ïo; — en iakoule, aatta. Amour, en quicliuo, munag; — en sanscrit, manga (V.) ; — en tculoniqne, minne, mais les intermédiaires manquent.
Douleur, en quichua, nanay; — en ottomaque, nany; — en toungouse, <rium (V.);
— en aléoute, non alick.
Dieu, en quichua, paclta-camac ; — en japonais, kaiumi ( kham , en sanscrit, en malabare, en ruultanien, le soleil).
2. Idem, cnazlèque, tco; — en sanscrit, deçà; — en zend, dite et dec; — en grec, theoi — en latin, deus, seigneur ou prince;
— en araucan, toqui, du verbe toquiu, commander; — en aléoute, tokok; — il Alchem, en Sumatra, tokko.
Manger, en eora, rua; — en larahumar, cou; en mexicain, qua; — en aléoute, kaangen (mangez); eu japonais, rira; — en allemand, kauen, mâcher.
Je, pronom, en delaware, ni; — en lara- Intmar, ne; — en mexicain, nehuatl ; — en matoure, ne (S. B.).
Idem, en guaicure, am ; —en ahisson, aym ;
— en rogoule, am ; — en waicure, 6e; on mongol, toungouse, et mandchou bi (V.).
2. Idem , en wyandols, dee ; — en inikleque, di; — en andi (caucasien), den; — en aware, dida, moi -même.
Idem, en Iule, guis; en lolonak, gmt
— en kadjak, kkoui; rn aléoute, kien ; -■ en
kainlchadale, komma, je; — kit, toi; en
tonngouse-lamoule, kie, je et moi ; — koit, toi.
4. Idem, en nadawersien, meo; — en iakoute, min;— en ioukagliir, matak ; — eu finnois et lapon, miya.
Tu, pronom, en huazlique, lata;— en ionkaghir, lal; — en mexicain, le-kualt; — en siriaine, lot (V.).
Il, pronom, en larahumar, iche; — en buaztèûue, jaju ; — en mexicain, yehuatl; — en tagalo et malai, iya (V.).
Nous et voue, en Mocobi, ocom et ocomigi; — en guaicure oco et acami diguagi; — on Abipon, akam et akamyil; — en malai, caruy^et kamy; — en tagalien, cumon et canio
Oui, en galibi, leré; — en samoyède lerem (V.).
2. Idem, en otlomaque, hua ; — à Noothasound, ai; — en kadjak et aléoute, aang: — aux Iles Sandwich, ai; — en iakoule, a k; — en osliak et aléoute, aa; — en mexicain, yye; — en nicami, iyé; — en jolonek, ya; — en toungouse, ya; — en aléoute, je; — en finnois, etc., ya.
Un, en mexicain, ce; — en yeso, zenetiou6;— en kabardieu, se; — en'aware, zo.
2. Idem, en laymon, tejoc; — en hetoi, cdojojoi; — en japonais, itjido, une fois; — en birman, /Ai/; — en lieoukicou, lids ou idski.
Deux, en pimas, A' oA; — en iakoule, ike
— en aware, ke; — en permien, kik; — en estonien, kakt.
Trois, eu lolonak, loto : — en tagale, (alto;— en ebippaway, taghi; — en malai.
tiga; — en chili, koula; — en osliak, kolite:
— en estonien, kolm; — en yarura, tarant;
— en nouvcau-zélandais, toroa (V.).
Quatre, en araucan, meli; — on birman, leh.
Cinq, en iroguois, ici* A; — en iakoule, oee; — en estonien, ici»; — en lapon, teit.
Idem, entotonak, /ai; — en samoyède
letli (V.).
Hcrr, en pimas, AiAia; — en permien, kikiami»(V.).
Neuf, en guichun, yzco n; — en aware et andi, itteh.
Observation. —Valez a trouvé trente cl une analogies de mots entre les langues américaines et européennes. Mais sur ce nombre, treize proviennent des langues finnoises et se rattachent, comme celles qui viennent du Scandinave, 6 la chaîne des idiomes du nord de l'Asie. Quelques autres sout fondées sur des erreurs; par exemple, yztic, froid, en mexicain, ne se rapporte pas au basque otza,
(2i.>‘) I.cs Touskins élaietil une lionle an nord de la Ldime. I.e mot koro répond au latare tara, ainsi que plusieurs autres mois toukins. Les Chinois eu Dictionn. dk Linguistique.
avaient fait Loin. Il se pourrait que coco, noir, eu ayinar, ei couyotil, unit, en laraliutnar, vinssent ue la même souche.
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mais au Scandinave iit, 5 l’ostiak jech, etc., elc.
Le môme savant a indiqué trente- trois analogies entre les idiomes africains et américains. Il aurait pu ajouter les suivantes :
Soleil, v eiou; en galibi ; tcege , en yaoi. — Ouwia, sur la Côte-d'Or; — eittiaa , en aimna, __ ouai; en watie, dialecte des Etals- Lois.
Mais i» en Iule; — isanga , en koussa; — idegh en barabra.— Je, di, en raizlèque; -dm et di, en koussa.
11 nous semble que ces mot3, se trouvant dans l'Amérique méridionale à côté des mots malais, indiquent l’arrivée d’une colonie de Malais mêlés de Madecnsses et de Cafres.
TABLEAU GÉNÉRAL DES LANGUES AMÉRI- CAINES.
j. _ langues de la région australe de l’amériquf. méridionale.
Pécherais.
Patagon.
Teihuelhei.
BRÉSILIENNE
Charrua. Mirmanc. Gucnoa. Kasigua.
Guachika.
Echibie. Guayana. Guayaki.
i Sans intér.
FAMILLE CUARAN1 :
Sud -Guarani. Ouett Guarani. Fit -Guarani ou Orétilienne. Omagua.
Palos. )
Carijos. J Sans intérêt.
Bugrrs. 7
FAMILLE Pl'HTS :
Pury ». C oroado». Coropo».
Guirtt.
Botecudos.
FAMILLE MACIIACARIS-CAMACAN :
Macbacarit. N aconit. Palachot. Camacan. .W«rnieng. Camacaent-Spix-Marlius. Matait.
Kiriri ou Cariris. %
Gamellas. \
Timbyras. ■
Mannajos. Gc ou Gcico? Mundrii eus. Araras»
Jummas.
Mauhes.
Parinliillliis.
Andirus. ,
Corctus. Mura*. Purupurus. Cat..
vliis. Maraulias.
Mayurunas. % , ...
Caluquinas. ,Sans mlcreL
Urubus.
Gemias. .
Cauaxis. Tnqucdas. Uacaraulias |
Maluruas.
R liges.
Apcnaris.
Cliibaras.
Tapaxanas. .
Uaraycus. Culinos. Cliimanos. Ababas.
Cabyxys. Cauiaros. Lambys. U ru- / curanys.
FAMILLE PATACUA CCAtCURFS :
Guatjacurut.
Payagua .
Lenguat.
Enimaga.
(ientute.
Cahans. ,
Chacriabas. Guanos. Bororos. Pa- ] rveis ou Pareils.
Guàtos. Baccahiris. Pammas. Sa-J rumntas.
Tamarés. Paccahas. Ubaylias. »
Mambarès. Appiacas. Tappiragucs. ) Sans mlci èt.
Guapindavas. 1
Ximbinas. Aracis. Cayapos. Cha vantes. Xcrenies. ,
Noroguagès. Appynages. Poclielys I Carajas?
J av a lié T
IV. — LANGUES DE LA RÉGION ORÉNOCO- 1MAZONEOU AKDBS'PARIMK
FAMILLE CARIDE TAMANAQUE :
Caribe. Chaymas. Gumanagotte. Palenca.
Guarive. Pariagotot. Tamanaque. Guayano».
Guaraunos. Arawaque.
Roucouyenne. Oyampis. Emcrilîon.
Gunbaribos. Maquiritare.
Guayacas. Guabiva ou Guogivos.
Guamas. Yaruros ou Japuin. l s intérêt.
Oltoniacit ou Ouomaque. 1
Manilivitanos. Marepizanos.
Manaos. Miranhas. Barès.
Baunybas. Ahbinys. Uaupes.
AME
famille sauva :
IQÎ
AME
Saliva. Attires. Quaquut ou Mnpojt.
Macos ou Piaroas.
FAMILLE CAVERF.-MWPI'RE :
C avéré ou Cabre. Parmi.
CHaypunabit. May pure.
Moxos. Meppurys ? Achagva.
Ciiibcba ou Mnzcas. \
Goahiros. Cunarunas. Cocinas. j Carlama. Copia. Popayau. I
Paes ou Pans. Guaiiuca.
Coranucn. Cilaraes. Chocos.
Ncivas. Andrikies. l'a., cires. Ti.ua- \Siins;ul<:.èl unes. Panel. i
Guaimies. Cascajral. Xibaros. Mai I nas. Andoas. 1
Ayacore. Pnrana? Encabcllada. 1 Quinlus. Cofane.
Y quitus. Urariuas. Yancacos. /
FAMILLE YARlRA-BETlU :
Yarwa.
B'tvi.
Pinctics.
V. — LANGUES DE LA REGION DK GUATEMALA
Changuencs Taukas ou Xicaques %
Terranas. Samh 's. Lencas. 1
Toi resques. Allialuiuas. Juras. I
Crinamas. Taos. I
Cavccaras. Gaulas FaïUasinas. I
Clionlal. Izil.'S. Mulucas. I
Poptiluca. Quecchi. \Snns intérêt.
Nahual. Acalaès. f
Chorii. Mopanes.
Siuca. I
Alaguiltac. 1
Mnscos ou Mosquilos.
Fuyais. I
CIiqI ou Choies.
Lacandones. Sans intérêt.
FAMILLE MAYA- QUICIIF. :
Maya ou Yucalnnc. Cuba. Ilaili ?
Porto- Rico ? J mimique. Caichi.
Mam ou Poconmm. Quiche .
Kucliiquel. Zulugii.
Kachi. Pocoucln.
Tzendal.
Chiapaneca.
FAMILLE MEXICAINE
Mexicaine ou Autqne.
Pipil. Cora.
il u a siéra. Cuitlalcca. ülhonii.
Tlapanèqiir. Tarasque. Pirinda.
VII. — LANGUES DU PLATEAU CENTRAL DK L’AMÉRIQUE DU NORD F.T DES PAYS LIMITRO' PHES A l’est ET A L’OUEST.
Tepehuaua. Topia. Tuhar. J
Cinaloa. Guazavc. Huile. Zoé. | Sans intérêt.
Guaimo* . Pians. )
rAHIIX». T ARAUl M.VH A !
Tarahutnara. Qpnln. Eudere.
Moha. Ouava. Nurc. Comoripa. t Tecoripn. I t
Aihirra. Sisibotari. Ratura. So-\Sans intérêt.
nora. (
lien. )
Atligliewi ou Talligewi.
Yuiuas. Casas- Grandes ?!».„„ ... - Mnqui? Yablpois. J bun inlérél.
A parties.
FAMILLE PANIS-ARRAPAMOKS I
Patvne ou Panis-Blanct. Arrapahoes Kaskaiat. Panis- Noirs ou Ricaras. Canenaivitn.
Toviache-Tnvakenoes. Keres. Jetons. Tetaus ou Camanches.
Kiaways. Yuia.
Tancards. Sans intérêt.
- FAMILLE CAODOS :
Caddox. Yatlasees. Adaize. Nncogdochet.
K ey chics.
Bedies. Aliehes ou Eycisb. Accocesaws. Mayes.
Atiaeapas. Cbeiimachas. Appalnusa.
Pascngolas. boluxas. Appalaches.
VIII. — LANGUES DK LA RÉGION MISSOURI- COLOMBIENNE
FAMILLE COLOMBIENNE:
Colombienne- Supérieure. Colombienne Inférieure. Multnomah. Shahala. Serpent.
Susee. Paegan. Cliegcnne ou Sl»a- 1 rha. Natcolelains. î Sans intérêt.
Aluni». ‘ \
FAMILLE SIOUX-OSACES :
Sioux. MVinebago. Olloes. Missouri. KauzJs. Omawhow.
Minetares ? Corneille f Mandant ? Quawpnws. Otage.
jsans inlér.
IX. — LANGUES DE LA REGION AL LÉCHA NI - QUE BT DES LAC
Timuarana. .
lia h a ni a. J
Sans inlérél.
FAMILLE MOB1I.E-NATCHF.7. OU FI.ORtlWFXXE
Nat chez. Crerk. Chikkatah. Chaclah.
Cheeruke. Mobile.
FAMILLE WOCCONS-KATARRA t Woccons, Kaiahba.
FAMILLE UmiAWAK — IIURONF. OU IBOQUOISC :
Mohawak. Gueulas. Qnondagos. Senccat. Cayngax. Tutcarora. Mymkustar. Wyandots. Ilnrone. Moche! agita.
FAMILLE I.ENNAPPE, CHIPPA WAYS- DFI.A WA RF. OU AIGON- QUINO- MOUF.CANE :
San< a non. Saisis- Ottogamit. Nenomene ? Miamit- Illinois. Pampticough. Lennape ou Delaware. Sankilaui. Narrangantet. Nnliks. Poivhattau. Mohegaut-Abenaqui. Etechemines. Gaspesien ou Micmak. Algonquino-Chippatcay. Knistenaux.
Skoffie Sketupushoish. Chcppewyan propre. Ta cnlties ou Carrier.
X. — LANGUES DK LA CÔTE OCCIDENTALE DK L'AMÉRIQUE DU NORD
Perica. Sans inlérif.
FAMILLE WA'CrBE :
Wnicure. Uchiti.
St* AMII
FAMILLE COCttIMI LàTMONà !
Cochimi propre. L*ymona.
San-l>i«*go. Sans intérêt.
Saiitu-Barhar*. Efttènc.
Rumsen.
F.VMH-t-F MAT.lLANS-QUIROTES :
Matalan». Salten. Quito ta. »
Giiimcii'Sonomi. Suisuni-Tarnas. I Chulptin-Tci'olovoiies. llbbio. I Sans inlcr6l. Ilanakabls. Lnckasos. /
Sliablah*. Cookoose. Kilbmuks.l uinnccliant. Quinults. /
cHitka ou Wakash.
Saumon.
Village îles Amis. ) ,
Détroit Filzliug. > Sans intérêt.
Ile de b Reine-Charlotte. J
famille KOLOt'cnr. :
Kotouche propre.
Tchinkiiane.
Port des Français.
Ougaljakhmonize. Kiuallze.
FAMILLE DES IDIOMES ESKIMALZ
Fskimnu. Tchouqatche K onega. Aïeul ion.
Aglemonte on T ckouktche- Américain.
Jcltouklche- Asiatique.
AMÉRIQUE DU NORD, description, Voy.
Boréale (Région) , et Côte occibentale ne l'Amérique du nord.
AMÉRIQUE MÉRIDIONALE, description dcsanliquilés, ruines, traditions t moeurs, etc. Voy. Orénocu-Amazone.
AMÉRIQUE, rapport sur les langues de ce continent. — Voy. note II à la fin uu volume; cl l'Introduction, § IV.
AMHARIQUE, langue sémitique appartenant à la branche abyssinique. L'aœharique comprend les langues suivantes, parlées dans les confins de l’ancien empire d’Abyssinie :
I* L'auharique parlé dans la plus grande partie de l’Abyssinie, à l'ouest et au sud du royaume de Tigré. Les pays où l'on parle cette langue sont les royaumes actuels d'Amliara , d’Ankober, d'Angole et l’Etat d’Anihara; ensuite la provinco de Lasla et quelques autres districts dépendants du royaume de Tigré. La langue amharique est aussi parlée et écrite par les Gallas, sujets de Liban, qui ont embrassé le mahométismo et qui sont les moi ns sauvages de cette puissante nation. Selon Hervas, le dialecte du Concan, partie de la vaste province de Dembea, serait la langue amharique écrite. Depuis l’extinction de 18 dynastie des Zagée, qui résidait 4 Axum, dans le royaume de Tigré, arrivée dans le xiv* siècle, l’aulorité étant passée entre les mains de princes qui parlaient la langue amharique, celle-ci devint l’idiome dedacouret du gouvernement, il parait quo depuis lors, ou commença à l’écrire, en se servant de l'alphabet gîtez, au-
(Î7ü) Voy. D’AoBvmE, J onrn. as., avr. 1839, et
quel on a ajouté sept caractères pour exprimer des articulations particulières à cette langue. On leconsidère communément comme un syllabaire composé de 251 signes syllabiques, dont 20 appartiennent aux dinhthongucs. Plus de la moitié des mots ambariques se trouvent dans le gliez, quoique la construction et la grammaire en soient entièrement différentes; sa prononciation est moins dure que celle du gliez, mais ect idiome n’a pas 4 beaucoup près cette variété do formes grammaticales, qui est un des caractères principaux des langues sémitiques, .
D'après quelques savants ( Scholî, Sait, etc.), c’est encore dans l’ambarique que l'on comprendrait.
2" Le semien, parlé dans la province de ce nom, qu'on appelle aussi Saaman; il api«rtient au royaume de Tigré.
3* L’arriko, parlé par les habitants d'Arkiko, ville siluee à l'ouest de Massoua, sur la côte de la mer Rouge, dans le Troglodvtide. C’est un langage très-mélangé d'arabe, do ghez'cl d’amharique.
V Le narea, parlé dans le royaume de Narea, dont les habitants sont les plus blancs de toute l'Abyssinie. Il parait que les Oougas parlent un dialecte de rette langue, ou du moins un idiome qui en diffère peu.
5* Le bembea, parle dans une partie do la provincede Uemhea, compriscdans le royaume d’Aæhara. La classification de ces dernières langues ne paraît guère reposer quo sur des conjectures. Il en serait de même de quelques autres dialectes, Vadari, l'a far. le tournais, le taho, la langue îles Danakil et des Adaïel, la langue du pays de Harar ou Hurrur (276).
ANAHUAC. Voy. Mexique.
ANALOGIE du Congo et du grec. Voy.
Congo.
ANALOGIE, a-t-elle été l'origine du langage. Voy. Langage.
ANALYSE, sa nature chez l'enfant. Voy.
l'fmi.i 1".
ANARIENNE, origino et nature de cette écriture. Voy. Cunéiformes.
ANDES-PARIME. Voy. Orénoco - Amazone.
ANGLI. Voy. Saxone.
ANGLO-BRITANNIQUE ( Branche ), appartenant à la famille des langues germaniques.
Cette branche comprend les deux idiomes suivants :
1” Anglo-saxon, formé parle mélange des idiomes que parlaient les Angles, les Saxons elles Jules, qui, au v' siècle, s'emparèrent de l'Angleterre, où leur langue se conserva successivement en trois dialectes principaux, qui constituèrent l'anglo-saxon, nommé ainsi depuis pour distinguer l'anglais ancien do l'anglais moderne. Cette langue n'emprunta que fort peu de chose au celtique des habitants primitifs. Le nouvel idiome qui sortit de ces trois dialectes qui ne se
juill. -août 18*5; F.wa *, etc., Sait, etc.
oogle
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distinguaient que par des différences insignifiantes, est pour l’anglais ce qu’est le latin pour l’italien et l’espagnol. Il parattavoir été plus harmonieux que l’anglais propre, dans lequel des mots sonores tels que «orna, wrno, tcilla ( nom, notre, vouloir ), sont devenus les termes sourdset peu gracieux de namt, our, trill (prononcez: nème, aour, oui I ).
L’invasion des Danois et leur domination ne firent pas éprouver à l’anglo-saxon d’altération matérielle. L’idiome des nouveaux conquérants et r.elui des premiers étaient, en effet, si étroitement apparentés, qu'A l'ô|>o— que des premières tentatives des nardis pirates du Nord contre l’Angleterre, nous voyons le roi Alfred se déguiser en barde pour pénétrer dans le camp ennemi et y chanter en saxon, devant les Danois, qui comprennent parfaitement le sens de ses vers. Depuis plusieurs siècles cette langue est entièrement morte, mais è cause de son importance littéraire on l’enseigne dans les établissements publics anglais. Biche en racines et en images, l’anglo-saxon est pauvre en formes grammaticales, mais sa littérature est une des plus importantes et des plus curieuses du moyen Age; plusieurs de ses ouvrages ont été’ traduits à cette époque en vieux français et en vieux allemand. Le savant Hask considère l’anglo-saxon comme une langue intermédiaire entre l’islandais et le leulunique ou le haut allemand. De même que les poêles islandais, allemaniques, franciques, finnois et autres, les plus anciens poêles anglo-saxons préféraient l'allitération ou la répétition des mêmes lettres, soit à la rime, soit au rhythme. Dans la syntaxe, l'anglo-saxon se rapproche bien plus de l’allemand et du latin que de l'islandais, ce qui se remarque surtout dans ses plus anciens Ages, et ce qui peut résulter, soit de la direction que les moines lui imprimèrent, soit peut-être encore de l’inlluence des anciennes formes grammaticales du saxon primitif et du dialecte des Angles. Son orthographe est très-incertaine.
2* Anglais, parlé en Angleterre, dans l’Ecosse orientale et méridionale, dans nue
(277) Les idiomes opposés du Nord et du Midi se sont tondus dans l'anglais ; mais les premiers nnt eu à sa formation La part la plus considérable. Le philologue américain Duponccau pense que le nombre des racines gothiques y est aux autres dans le rapport de plus de trois à un. Contrairement à celle opinion, cependant, l'auteur d'un mémoire couronné par l’institut il y a quelques années, M. Tlioinmerel, démontre que sur 45,50(i mots, l’anglais en a emprunté 29,834 aux langues romanes cl seulement 13,550 aux langues tculniiiques. It n’en doit pas plus de 88 aux langues ludesques. Quant aux 204 reslants, l'origine en a paru douteuse à noire auleur. Quelle que soit la proportion dans laquelle res idiomes ont concouru à la composition du vocabulaire de la tangue anglaise, ce sont leurs formes que l'on trouve dans sa grammaire ; presque tous ses verbes, la totalité de ses particules, et colin les mois qni constituent la charpente de la langue, sont d'origine septentrionale.
L'anglais a surtout retenu du saxon tes termes exprimant les choses nécessaires aux usages urdi-
pnrlie de l’Irlande et de la principauté de Galles, dans les villes principales et par les personnes les plus instruites du reste de f'Ecosse, do l'Irlande, de la jirinci|iauté de Galles, des Iles de Shetland, Gersev et Guernesey, par les descendants des Ànglaii , et par plusieurs autres individus dans l’Asie, l'Océanie, l'Afrique et l’Amérique anglaises ; en outre par la plupart des habitants de TAmérique-Fédérée; l'anglais est parlé aussi par un grand nombre de personnes de différentes nations dans toutes les parties du monde à cause de son importance littéraire, politique et commerciale; ce sont surtout ces dernières causes qui le rendent trèscommun dans le royaume de Hanovre, dans les Iles Ioniques, fo groupe de Malte, en Portugal, au Brésil et dans la république d]Haïli. La langue anglaise est un mélange d'anglo-saxon et de français ncuslrien ou franco normand, avec quelques mots celtiques et plusieurs autres romans (277). Trèsriche et très-énergique, l'anglais est le plus simple et le plus monosyllabique de tous le* idiomes de l'Europe, et celui dont la prononciation diffère le plus de l'écriture. Il n'a quo deux inflexions pour les substantifs, six ou sept pour indiquer les différentes personnes et les divers temps des verbes; il no reconnaît de sexe que dans les objets qui en ont réellement; l'adjectif, le participe et l’article y sont indéclinables. Ce n’est que sous Edouard lil qu'il devint la langue du gouvernement ; depuis lors il se fixa et se perfectionna de plus en plus. C'est vers lo commencement du xvti* siècle que cette belle langue prend son développement méthodique, et c'est vers les premières années du iviji* qu'elle aequierldes formes fixes et invariables. La langue anglaise occupe une des places les plus éminentes dans l’Europe littéraire; elle se place avec avantage h côté des langues les plus finies, elle brille au premier rang par l'énergie, f.hex elle la concision n'ôte rien à la grâce; sur la lyre ses accords sont mAles et harmonieux; comme ses soeurs du Nord, elle peint admirablement tous les grands effets de la nature;
naires de b vie,' ceux de l’agricuUnrc et ceux dr« ans mécaniques les plus anciennement connus. S), pour nommer une même matière, ta langue possède deux termes, l'un d’origine gothique et l'autre d’origine romane, le premier la désigne ordinairement comme produit naturel et le second dans' l'éial où l'a Itansfurmée l'industrie ; et, s'il existe deux expressions synonymes, celle d'origine septentrionale y est communément considérée comme la plus poétique. Beaucoup de mots saxons même, qui sontaujourd'hui hors d'usage dans le slylç familier, sa retrouvent dans celui de ta poésie avec un caractère éminemment pillercsque.
On trouve, dans les écrits des deux plus grandes notabilités littéraires anglaises de ce siècle, Byrnn et Walter Scott, une tendance marquée il (aire dominer l'élément saxon ; mais dans un certain ordre de littérature légère et dans le style familier de b conversation, surtout dans les hauts cercles, on remarque une tendance tout aussi marquée à employer les dérivés méridionaux et les mots purement fiançais ou italiens.
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comme langue de la politique el de l'élo quence parlementaire, elle esl sans rivale; elle lonnc à la tribuno, et sa franchisa égale son abondance. La littérature anglaise, qui, comme plusieurs autres, commença dans lo xii* siècle par des traductions et des chroni-
3ues, atteint le plus haut poiut de spleneur dans le xvii' et le xvut*. Aussi riche que variée, elle est maintenant la digne rivale des littératures les plus célèbres du globe. Ses plus anciens monuments sont : lin hymne à la Vierge par un certain Godric mort en 1170; la traduction du roman du Hrut de Wacc par Layamon ou Lazamon, et la paraphrase des Evangiles par Orui Ormin, du ni' siècle; le Castel of love de Robert Groslhead, de la première moitié du un* et la Chronique de Robert Gloucester do la seconde moitié du même siècle; les ouvrages de Robert Brunne, Chaucer, Ravie Adam, JohnGowercl Robert Langeland, l’auteurde la célèlNrfl satire connue sous le titre de l isions de Pierre Ploughman, qui sont tous du xiv* siècle. Il nous semble qu'on pourrait distinguer dans l'anglais les quatre dialectes suivants, subdivisés en plusieurs sous-dialectes et variétés : l’anyiui» proprement dit, ni, poli par Chaucer dans le xiv" siècle, evintla langue écrite et générale de toute la nation ; ses principaux sous-dialectes sont ceux de la Cité de Londres ( le Cookney), à' Oxford, de Somerset , du Pays de Gallet ( anglais )de l’Irlande (anglais]; ensuite le Jowring , parlé dans le Berkshire. et l'idiome rustique de Su/folk et de Norfolk. L’anglais -norlhumbricn, qu'on pourrait aussi appeler dnno-unglais, b cause du grand nombre do mots danois qu’il a conservés,el où il faut distinguer les trois sousdialectes do Yorshire, île Lancathire, de Cumberland et Wrstmoreland. L'écossait ou anglo - Scandinave, où il faut aussi distinguer: l’écossais proprement dit, OU Lotcland- Scotch, parlé autrefois b la cour des rois d’Ecosse, dans lequel Jacques V a écrit des poésies assez gracieuses, Ramsay a composé une pastorale, dont la grâce naïve rappelle parfois tout le charme do l'Aininiu du Tasse, et que Burns a ennobli récemment par des chants pleins de verve et d’originalité ; le border - language, idiome mélangé, parlé dans les provinces frontières de l'Ecosse méridionale ; il esl remarquable par ses ballades ou chants populaires ; et l’idiome des Iles Orcades, qui est mêlé de beaucoup de mots norvégiens. L’anglais-ullraeuropéen, parlé dans toutes les colonies anglaises el dans les Etals-Unis; c'est l'idiome que parle uu plus graud nombre d habitants dans le Nouveau-Monde.
ANGLO-SAXON. Voy. Anolo - britarsi-
QUE
ANGOLA. Voy. Coaoo.
ANNAMITE. Voy. I.vdo-chisoise.
ANQUET1L DUPERRON, fonde la science des langues orientales. Voy. l'Introduction, i H.
ANTILLES. Voy. Caribe.
ANTIQUITE DE LA UAUTE ASIE, a
donné lieu b des hypothèses mal fondées. Voy. Tartabes.
ANTIQUITÉS et Elises de la région de Guatemala. Voy. Cuol, Maya-uuicuk, Guatemala.
ANTIQUITÉS A LUGHEV IENNES. Voy.
Allighéwi, — et note 1, A la lin du volume.
ANTIQUITÉS CELTIQUES (Prête s dues).
Voy. note VI, à la tin du volume.
ANTIQUITÉS DU MEXIQUE. - Voy. note XIX, ibid.
ANTIQUITÉS DU PEROU.— Voy. notcXX, ibid.
ANZICO. Voy. Congo.
APACHES, langue du plateau central de l’Amérique du Nord, parlée par les Apaches, nation très-nombreuse, divisée en plusieurs tribus répandues depuis l’intendance de Saint-Louis de Potosi jusqu'à l’extrémité septentrionale du golfe Je Californie, et qui liaraissent parler des dialectes très-difrérents dont quelques-uns pourraient .bien être regardés comme des langues sœurs. A l’exception de quelques tribus fixées au sol, et qui ont la civilisation des Indios de pas, les Apaclies sont nomades, ennemis des letans cl plus encore des Espagnols; ils tiennent ces derniers dans un état perpétuel d’alarmes par leurs attaques aussi terribles que fréquentes; la plupart de leurs guerriers sont montés sur des chevaux et armés de longues lances. Les princi|iales tribus des Apaches sent : les Apachct-Paraones cl Mescalcrot, qui demeurent entre les neuves Puerco et Del Norte; les Apaches-Gilenos, qui errent
iirès des sources du Gila ; les A poches- Mimre nos. qui vivent dans les ravins sauvages de la Sierra de Acha et de celle de los Mi infinis ; ces tribus sont les plus nombreuses. Viennent ensuite les Apachet-Chiricagais, qui demeurent au sud-ouest des Mitubrcnos; les Apaches-Tontoi, qui vivent sur le bord méridional du Gila; les Apaches Lianerot, à l’est de la grande chaîne, sous le 38* parallèle et à la longitude occidentale du 100 degrés, et les Apaches-Llipanes, plus à l’ouest vers le 104‘ méridien. Selon Pike, les Nanahas, qui cirent au nord-ouest de Santa-Fé dans le Nouveau-Mexique, parlent la langue des Apaches, et en sont par conséquent une tribu. Il parait aussi que les Nabajoa, qui demeurent le long de la rive méridionale du Yaquesila, sont une autre tribu de cette nombreuse nation.
APPALACHES, langue du plateau central de l'Amérique du Nord, parlée par les Appalaclics, nation jadis nombreuse et puissante, qui donna le nom à la grande chaîna qui, réunie à l’Alleghany, traverse la région Atlantique du territoire des Etats-Unis. Les Appaiachcs quittèrent la Floride occidentale pour venir s'établir à l'ouest du Mississipi sur les rives du fleuve Rouge, où on les trouve encore, mais eu petit nombre. Voy. Mobile.
AQUITANI. Voy. Ibêriknne.
ARABE ( Langue ), une des principales branches de la famille sémitique. Elle comprend :
ARA DE LINGUISTIQUE. ARA SU
1* L’arabe ancien, idiome éteint, parlé autrefois dans l'Arabie. On a coutumo de le diviser en deux dialectes principaux, nommés l'un himyarite, l'autre kortiich.
L'himyarite était encore parlé dans l'Yemen au xiv- siècle (Soyouthi). Cette langue est analogue à l'éthiopien ou gliez. Vehkili ou mahri, parlé aujourd’hui entre lo Hadramaut et l'Oman (Mahrah, Mirbat et /.héfar), serait un reste de l'ancienne langue himyarite expulsée d’une partie de son domaine par l'arabe koreischite, lorsque celui-ci fut devenu inséparable de la conquête musulmane. Dans la seule région de Mareb, l'exploration de M. Arnaud [1843] a ajouté aux inscriptions déjà connues, cinquante six textes nouveaux, et la mine à exploiter sur ce point serait en quelque sorte infinie. Les essais de grammaire donnés par M. Kresnel et le recueil de mots et de phrases do M. Krapf ont mis hors de doute le caractère sémitique de l'ehkili, cependant avec quelques affinités avec le cophte et l'amliarique ou influences couschitcs (278).
L’alphabet himyarite procède de droite à gauche comme tous les alphabets sémitiques. C'est le même que celui quo les historiens arabes désignent par lo nom de musna<l. Toutefois la ligne de démarcation qui existe entre le caractère himyarite et les autres alphabets sémitiques, est si profonde, qu'il faut supposer quo la séparation remonte il une haute antiquité. Peut-être la tradition du séjour des Phéniciens en Arabie [Voy. HénnAïQus), et sur les bords de la mer Rouge, trouverait-elle en ceci quelque confirmation. M. Fresnel admet comme incontestable que l'ehkili est un reste de la langue de Cousch (279). Toutefois des exégètes de premier ordre, tels que Gesénius, ont nié qu’on dût chercher des Couschites ailleurs qu'en Afrique.
Le korütch était (varié dans l’Arabie occidentale et surtout aux environs de la Mecque. S’il fallait en croire les philologues arabes (Soyouthi, etc. ), la langue arabe serait le résultat de Infusion de tous les dialectes, opérée par les Koreischites autour de la Mecque. Les Koreischites, d'après ce système, gardant la porte de la Caaba, et voyant affluer dans leur vallée les diverses tribus attirées par le pèlerinage et les institutions centrales de la nation, s'approprièrent les finesses des dialectes qu'ils entendaient parler autour d'eux; en sorte que toutes les élégances de la langue arabe se trouvèrent réunies dans leur idiome. Les Koreischites, d'ailleurs, avaient, de temps immémorial, la réputation d’être ceux des Arabes qui pariaient le mieux; leur prononciation était la dus pure et la plus dégagée de provinciaisines. Ils étaient |>ar leur position au cœur de l’Arabie, à l'abri des influences extérieures de la Perse, de la Syrie, des Grecs, des Coptes, des Abyssins.
Cette opinion de la précellence du langage dus Koreischites est tellement enracinée
(178) Yoy. la note III 4 la lin du volume.
chez les grammairiens arabes, qu'ils n'ont pas hésité à établir, comme critérium de la noblesse ou de la corruption d'un dialecte, la plus ou moins grande distaueequi sépare la tribu qui le parla du pays des Koroischites. Quoi qu’il en soit, il reste du moins établi que ce fut au centre de l’Arabie, dans le Hedjaz et le Nedjed, parmi les tribus restées les plus pures, que se forma la langue lée depuis arabe.
L’arabe LiTTêiAL, langue commune à toute la nation arabe, et languo écrite et savante do la plupart des nations soumises au vaste empire fondé par les successeurs do Mahomet. C'est dans cette langue qu'est écrit le Coran. Quoiqu'elle ne soit plus parlée depuis longtemps, elle est restée la langue liturgique et littéraire de toutes les nombreuses nations qui professent l'islamisme. et qui s’étendent depuis l lle do Goram dans l’Océanio occidentale, jusqu’à l'extrémité occidentale de l'Afrique, et dopuis file de Madagascar et le cap Dclgado en Afrique jusqu’à l'Oby et à la Kaina affluent du Volga dans l’Asie et l'Europe. Ou peut dire qu’à l'exception de quelques racines tombées en désuétude, de quelques tournures vieillies et de quelques expressions qui ne sont plus en usage, la langue arabe, telle qu'elle est employée dans le Coran, est restée la même, quant aux formes grammaticales. Depuis le ix* jusqu’au xiv" siècle, la littérature arabe a joué le plus grand rôle en Orient et en Occident, puisqu’on peut dire que c'était la seule qui brillât d’une vire lumière au milieu dus ténèbres qui enveloppaient toutes les nations. Non-seulement elle a servi à former les littératures persane, ottomane ou turque et celle des prétendus Tartares, mais elle était alors aussi la base de la littérature latine et de la littérature nationale des Es|>agnols avant l'époque de Ferdinand le Catholique ; elle était même cultivée avec beaucoup de succès et d’ardeur par un grand nombre de Chrétiens. C'est pendant ce long laps de temps qu’elle produisit tant d’ouvrages originaux de médecine, de géographie, d'Iiisloire, de mathématique, de philosophie et de belle littérature, outre plusieurs importantes traductions des meilleurs ouvrages composés dans les plus savants idiomes du globe. Dès cette époque, elle tomba en décadence ; et quoiqu'elle soit encore bien supérieure à celle des nations turques les plus policées et la rivale de la persane, elle n'est pas comparable à ce qu'elle était autrefois. La langue arabe est une des plus riches cl des plus énergiques que l'on connaisse ; elle a servi à perfectionner et à enrichir l'ottomane et la persane; elle a fourni presque tous les mots métaphysiques aux langues d’un grand nombre de peuples d’Asie, d'Afrique et d’Océanie qui professent l'islamisme. L'alphabet arabe contient 28 lettres et 3 points voyelles ou motions. On connaît chez les Arabes trois genres d'écri-
(279) Journal avion, juin 1858, juillet I8S3.
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litre principaux, savoir : le coufque, ainsi nommé de Coufa, ville sur l'Euphrate ; c'est le plus ancien, il ressemble un peu A l’estranghélo et n'est plus en usage. Le neskhi, inventé par le visir lbn Moclali dans la première moitié du x' siècle (‘280), et maintenant écrit par presque tous les Arabes d’Asio et ccui de l'Afrique orientale jusqu'à Wnra, capitale du royaume de Borgou. Le maghreby, en usage parmi tous les autres Arabes d'Afrique au nord et à l'ouest du royaume de Borgou, et citez les peuplades africaines qui savent écrire l'arabe; le maglircby s’approche plusque le noskhidu coutique. Il est bon de remarquer que plusieurs nations d’Afrique et d’Asie, qui n'écrivent pas leur propre langue, et que plusieurs savants ottomans, persans, etc., écrivent et composent en arabe, qui est la langue la plus étendue en Afriquo, cl la langue savante de toute l'Asie occidentale et de la plus grande partie de l'Afrique.
3" L'araue vclcame n'est, au fond, que l'arabe littéral dépouillé de sa grammaire savante et de son riche entourage de voyelles. Toutes les inflexions finales exprimant soit lus cas des substantifs, soit les modes des veibcs, sont supprimées. Aux mécanismes délicats de la syntaxe littérale, l'aralre vulgaire en substitue d'autres, beaucoup plus simples et plus analytiques.
Au reste «les différences théoriques, » dit M. Agoub, «qui existent entre l'arabe littéral et l'arabe vulgaire ou langue parlée, sont beaucoup moins importantes que ne l'ont imaginé jusqu'ici les orientalistes qui n'ont examiné eette langue que dans les livres. On pourrait même faire connaître et préciser dans une seule phrase la nature de ces différences, et réduire ainsi la théorie du langage à une règle simple, unique, et, à quclquesexceptions près, générale. Dans l'arabe littéral, les désinences qui servent à marquer les inflexions grammaticales toiles que les cas dans les noms, et les personnes, le nombre, le genre, les temps et les modes dans les verbes, peuvent être divisées en deux classes, savoir : 1" les désinences qui consistent dans une addition ou un changement de motions ( ce sont les signes voyelles); 2' les désinences qui exigent l'addition ou le changement d'une ou de plusieurs lettres de l'alphabet; dans l'arabo parlé, les pre-
(280) Nous suivons ici l'opinion commune; toutefois il paraît que des médailles et quelques-uns des plus anciens fragments d'écriture arabe que Ton possède, une pièce de l'an Mile l'hégire, deux pièces de l’an 133, les monnaies d'Abd-cl-Mélik, de l'an 75 environ, sont en nesklii. (Cfr. De Sacv, Jour». ns., mai 1827 cl av. 4827, etc.)
Malgré les améliorations apportées à l'alphabet arabe, il est toujours resté un caractère fort imparfait. On en donne pour preuve la nécessité on l'on se trouve, dans les dictionnaires géographiques, par (‘temple, ,1’épelcr les mots, en spécifiant la voyelle, toutes les fuis qu'on veut arriver à quelque rigueur. La transcription dos noms propres étrangers, et, en particulier, des noms grecs, pour lesquels le episte n'est point guidé par l'analogie, est
mièrcs sont supprimées, et les secondes sont ou coitsarvées ou seulement modifiées. In plupart de ces irrégularités ayant pour iiut de faciliter le langage et d'alléger le discours, on doit les regarder moins comme des viciations arbitraires, que comme des concessions commandées d'abord par la nécessité, consacrées ensuite par lusage. Je ne sais pas même si en remontant aux plus anciennes traditions, on pourrait désigner une époque où la langue arabe, telle qu\d(c nous a été transmise par les rhéteurs do l’Orient et telle qu'elle existe encore dans les compositions littéraires des temps modernes, ait été introduite avec tout son attirail savant dans le commerce familier de la vie et dans le langage de la multitude. Quoi u'il en soit, les différences de la théorie crite à l'application usuelle sont, comme je l'ai déjà dit, peu nombreuses; je vais en indiquer ici les principales cl poser en peu de mois les règles de l'arabe vulgaire :
« I. Le duel est inusité dans les verbes cl les pronoms de la langue parlée ; on ne s'en sert que dans les noms, cl seulement sous la forme du génitif, qui se termine en agn : la terminaison en dn, qui, dans le littéral, désigne le nominatif ou sujet do la phrase, n'est jamais employée.
« II. Il en est de même du nominatif du pluriel régulier termiué en oun : on n'einploiedans le langage que la terminaison eu yn, pour tous les cas.
« III. Les modes subjonctif, conditinnne. et affirmatif, connus sous les noms d'imfithélique, d 'apocope et de paragogigue lourd ou léger, sont également inusités.
« IV. lj conjugaison so trouve donc réduite, dans le langage, au prétérit, à l'noriste et à V impératif ; encore y faut-il faire de nouvelles réductions : les deuxième et troisième personnes du pluriel féminin y sont partout supprimées. Les deuxième et troisième personnes du masculin pluriel de l'aoriste, changent le noun qui les termine eu un alef muet, comme cela arrive dans [ aoriste antilkétiqueile l'arabe littéral. Quelquefois ce même alef muet précédé d’un traie est substitué au mim, qui sert de désinence à la seconde personne du pluriel masculin du prétérit; ainsi l'on dit ; katabtou, vous avez écrit, au lieu de katublom. Le noun tinai de la seconde personno du singulier
devenue, dans les manuscrits arabes, d'uuc telle inexactitude, qu'une foule de précieux renseignements, transmis par les musulmans sur les littératures et t'bisloirc de l'antiquité, sont pour nous lettre close. I.es langues, enfin, qui ont adopté l'alphahrt arabe, telles que le ntalay, ont subi le cunlre-coup de ces graves défauts, et on peut dire que l'alphaliet arabe, de plus en plus défiguré par les caprices des scribes orientaux, est devenu, pour les langues de l'Asie, un véritable agent de destruction. li est remarquable que le moment de l'introduction des points-voyelles dans l'écriture arabe coïncide avec l'introduction des mêmes signes chez tes Syriens et les Hébreux. (Cfr. E. Hsttss, /fis!, des longues tém., p. 321*. j
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féminin île Vao rûlt, esl toujours retranché, et l’on dit, comme dans les futurs antithétique et apocopé ; taktouby , tu écriras, toi femme, au lieu de taktoubyna.
« V. J'ai dit que toutes les désinences qui ne consistent qu’en motions sont généralement suppriméesdans l'arabe vulgaire (281). Il est pourtant, sinon une exception, du moins une modification à cette règle, pour les désinences qui ont un kasra en signe de féminin. Comme on n'écrit pas les motions dans la langue vulgaire, on est obligé, pour maintenir la distinction des genres, de remplacer ce kasra par un yé. Ou écrit donc avec un yétinal les mots suivants : nutarty, tu as vu, loi, femme: eslahhammayty, lu t'es b. lignée ; dhurabouky, ils t'ont frappée.
« VI. Dans les verbes sourds, la radicale doublée par le tachdid n’est jamais séparée en 'leux lettres lorsque dans le paradigme régulier la dernière radicale doit i>ortcr un sokoun. On conserve au contraire le signe de la réduplicalion, et l'on ajoute un ye après la lettre double; exemples : maddayt, j’ai ou lu as étendu ; hluibbaytom ou hhabüaylou, vous avez aimé ; dharrayna, nous avons nui ; au lieu de madadlou ou madadta, hhababtom, dhararna. Le participe présent se forme régulièrement; on dit : m dded, étendant; hlidbeb, aimant; tirer, réjouissant.
« VIL Los vérités naliès ou défectueux, qui ont un traie pour troisième radicale, transforment, dans l’arabe vulgaire, ce me en yi : il faut dire : daeyt, j’ai fait des vœux; y aafy, il fera g ré ce ; au lieu de daoulou, yaafou. A l'impératif les verbes concaves et défectueux ne retranchent pas leur lettre faible dans le singulier masculin : on dit, rouhh, va-t’en , ermy, jette, en conservant le uaïc et Yyé.
« VIII. Il est rare qu’en parlant on tourne le verbe actif en passif, comme cela se pratique dans le littéral au moyen d’un dhamn ta sur la première lettre "radicale et d’un kasra sous la seconde. Dans l’arabe vulgaire on se sert presque toujours, pour exprimer le passif, des cinquième, septième et huitième conjugaisons dérivées.
« IX. Les verbes réguliers dont la seconde lettre radicale porte un dhumma au prétérit, ne sont point usités dans le langage.
« X. Le prétérit du, verbe kdn, être, est toujours employé avec le sens de l'imparfait.
i XL La lettre kaf, pronom aflixe de la seconde personne du singulier, se prononce, dans le littéral, ka pour le masculin et ki pour le féminin. Dans le vulgaire on transpose In voyelle, et l’on prononce ak cl rit. Si le pronom masculin est précédé d’une lettre de prolongation, on retranche entièrement la voyelle dans la prononciation; exemples : chatamouk, ils t’ont injurié; yanfyk, il t’exilera. Dans ce même cas, le pronom féminin prend un yé final, ainsi que nous l'avons vu
plus haut dans le mot dharabouky, ils t’ont frappée. Quant au pronom alliie de la troisième personne du singulier masculin, on le prononce oh et plus souvent ou, sans faire sentir l’aspiration de la lettre hé; on dit kétiboh ou kéldbou, son livre. Si au contraire co pronom esl précédé d’une lettre de prolongation, on ne prononce pins que le hé, sans voyelle ; exemple : ramaynih, nous l’avons jeté.
« XII- Les Arabes ont contracté dans quelques pays, et particulièrement en Egypte, I habitude d’ajouter un bé initial à l’aoriste, et ce bé se convertit souvent en mim è la première personne du pluriel : ainsi ils disent bdkol, je mange; béladherb, tu frappes ; byeflahh, il ouvre; ménechtéru, nous achèterons; au lieu de dkol, tadhreb , yeflahh, nechtéry.
« Telles sont,»ajouteM. Agoub, « les principales différences grammaticales quidislinguent l’arabe parlé de l’aralio littéral : il y a, en outre, les différences qui résullent du choix des mots, de leurs acceptions reçues, des divers tours de phrase et surtout des locutions familières qui ont été consacrées par l’usage et qui sont en grand nombre dans la conversation, dont elles sout les ornements. »
L’arabe vulgaire est parlé dans l’Arabie, dans la plus grande partie de la Syrie et de la Mésopotamie dans l'Asie ottomane; dans une partie du Khusistan et du Fars, le long du golfe Persique, dans le royaume de Perse ; dans quelques endroits des côtes de Malabar et de Coromandel dans l’Inde; dans toute l'Egypte; dans une partie de la Nubie, surtout la long du Nil; dans les pays de Chendy, de Damer, de Scheygya, etc., depuis l’Egypte jusqu’au delà dosennaar; dans toutes les villes des Etals barbaresques par les Arabes et les Maures, et dans une partie de leurs campagnes, par les Arabes Bédouins; dans une partie du Bilcdulgerid; dans une partie des oasis d’Augila, de Fczzan, etc., dans le Sahara;dans une partie des royaumes do Kordofan, de Darfour, de Bargou et même de Bornou propre, fonçant partie de l’empire Bornou; dans les différents Etats do la côte de Zanguebar, dont les Arabes sont la nation dominante ; en lin dans Plie de Socotra, le long d’une partie des côtes de celle de Madagascar, dans les campagnes du groupe de Malle, et, à ce qu’il lierait, dans le petit archipel des Lakedivos, dépendance géographique de l’Inde. Les peuples qui parlent l’arabe se servent partout des mômes mots; les dialectes diffèrent peu les uns des autres; ils ne se distinguent ordinairement que par des différences do prononciation et l’emploi d’un petit nombre de mots particuliers ou d’acceptions particulières. Voici les dialectes qui passent pour différer le plus les uns des autres : celui de l’ycmen parlé dans l’Yemen; on le considère comme le plus pur, surtout tel qü’oii le parle
(281 ) Si le Taiiouiii-I'iuhlia e»i quelquefois employé, c’e»l précisément parce qu'il est accompagné de Vatef, l'une des lelucs de l alplialiet.
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3 la cour de Sans. Celui du thehuma, parlé dans le Thehama. Celui de la Mecque et de ses environs, considéré comme un des plus corrompus. Le bédouin, parlé dans un grand nombre de sous-dialectes et de variétés par les nombreuses tribus nomades. Le syrien, parlé dans la Syrie et la Mésopotamie. Le maronite, parlé tlans le pays des Maronites, qui se distinguent de tous les Catholiques pour avoir conserve l'antique institution du mariage des prêtres. Le drute, parlé dans le pays des Druses, qui forment une espèce de république régie par tin prince héréditaire; ces deux derniers dialectes sont très-mélangés. Le mapoule, parlé dans l'Inde par les Arabes nommés Mapoulels sur la côte de Malabar, et Chaliate» sur celle de Coromandel. L’égyptien, parlé dans l’Egypte et les contrées limitrophes. Le mogrebin ou monr , parlé dans les Etats barbaresques, savoir : ae Tripoli, Tunis, Alger et Maroc et dons quelques parties du Biledulgerid qui leur appartient. Le mosarabe ou maranitch, parlé jouis dans la plus grande parlio de l'Es|>agne par les Arabes, qui en étaient lus seigneurs, et par les Chrétiens les plus instruits; il s’est éteint depuis longtemps; on prétend cependant qu'on le parlait encore vers la lin du xvtf siècle dans les montagnes de Grenade et dans plusieurs endroits de l’Andalousie et des royaumes de Valence et d’Aragon. On croit aussi en retrouver quelques traces dans des familles qui habitent la Sierra Morena. Le maltais, parlé dans les oampagnes du groupe de Malte, dépendant de la monarchie anglaise ; c'est un jargon composé d'arabe, d'italien et de provençal, dans lequel Quintin, Maius, Agius, Hervas et Vallencey ont prétendu il tort rei on naître la langue puuique. Voy. Sémitiques (Langues).
On a demandé si l'arabe est supérieur aux autres langues sémitiques. On peut lépondrc que l'arabe exprime |>arfaitement l’ordre d’idées auxquelles il etsapproprié; cet ordre est tout différent de celui de l’hébreu et du syriaque. Une foule de nuances que l'hébreu et lo syriaque ne rendent que d’une manière embarrassée, ou ne rendent pas du tout, ont en arabe des formules grammaticales consacrées. Le style arabe a une ampleur, une liberté que no connurent point tes langues sémitiques plus anciennes. Mais ce progrès a été obtenu au prix de bien des défauts. Les formes sobres, harmonieuses de l'hébreu
(2S2> La prodigieuse richesse lexicographiquc do l'arabe entraîne elle-même beaucoup plus d'inconvénients que d’avantages. Elle aboutit h une latitude vague qui ouit beaucoup à ia clarté. L'n philologue composa, dit-on, un tivre sur tes noms du lion, au nombre de cinq cents; un autre sur ceux du serpent, au nombre de deux cents. Firuzabadi, l'auteur des Kamous, dit avoir écrit un livre sur les noms du miel, et assure nu’après en avoir compté plus de quatre-vingts, il était encore reste incomplet. Le même auteur assure qu'il existe au moins mille mots pour signilicr lepéc, et d’autres en ont trouvé plus de quatre cents pour exprimer le mal-
sonl détruites ; le timbre charmant du parallélisme, qui donne è la poésie hébraïque une grâre inimitable, est brisé. Le style asiatique l’emporte ; de petits ornements de rhéteurs, des finesses de grammairiens ont remplacé la grave beaulé du slylc antiquo. Avec tous les efforts de sa syntaxe, l’arabe n’arrivera jamais à celte limpide précision (fui semble le partage exclusif des langues indo-européennes. Comprendre leur idiome littéral a toujours été un travail pour les musulmans (282).
La langue arabe est, sans contredit, l'idiome qui a envahi ia pins grande étendue de ;>ays. Deux autres langues seulement, le grec et le latin, partagent avec elle l’honneur d’élre devenues langues universelles, je veux dire organes d’une |>cnsée religieuse ou politique supérieure aux diversités des races. Mais l’étendue des conquêtes du latin et du grec n’approche pas de celles de l’arabe. Le latin a été parlé de la Campanie aux tles Britanniques, du Rhin à l'Atlas; le grec, de la Sicile au Tigre, de la mer Noire A l’Abyssinie. Qu’csl-co aue cela, comparé è l'empire immense do In langue arabe, embrassant l'Espagne, l’Afrique jusu’à l'équateur, l’Asie méridionale jusqii’è ava, la Russie jusqu'il Kasanî C’est bien â la langue arabe qu'on a pu appliquer la prophétie :
titra tiaramanlas et ludos
ProfiTul imperium
Voy. Sémitiques,
ARABIE. Races qui l’ont occupée. — Voy.
note XVII, A la lin du volume.
AKAM. Sens de ce mot. Voy. Sthiaquk.
ARAMÊliNNE. Voy. Syeuquk.
AB A1I AT, élyinologie. Voy. Aiimé.xiksnk.
ARAUCANS. Voy. Cdilienxe. Leur civilisation. Ibid.
ARAWAQUE. Voy. Canine.
ARCHEOLOGIE ORIENTALE. Babvlone, Ninive, etc. — Voy. note XII, A la lin du volume.
ARCHIPEL BRITANNIQUE (Laxgues de l), groupe de la division des langues des nCgres océaniens, qui comprend les idiomes parlés dans les Iles qui forment l’archipel de ce nom. On distingue les langues suivantes :
1' NocvELLK-BnETiGSK, par plusiet) rs-tribus de l’ilc de ce nom, qui ressemblent aux
heur. (Pocoke, de Sacy, etc.) l>e tels faits ccsseut de paraître extraordinaires quand on songe que les synonymes ainsi recueillis ne sont, le plu» souvent, que des épithètes changées en substantifs cl des tropes employés accidentellement par un poêle. Celle synonymie exubérante so remarque surtout dans les noms des choses naturelles : or la langue arabe n’e,st pas U seule qui réunisse pour les idées de cet ordre, on grand nombre de synonymes; le lapon compte, dit-on, plus de trente mots pour désigner le renne, selon son sexe, son lige, sa couleur, sa taille; on remarque une richesse analogue dans la langue licbiaiquc.
AKD DE LINGUISTIQUE. ARM ïl*
Papous do la Nouvelle-Guinée pour le physique et pour le moral.
2" Nouvellk-Irlaüde, per plusieurs Iriiius de nie déco nom, entre autres par celle qui demeure dans le port Praslin. Leur taille est inférieure et leurs traits moins beaux que ceux des Papous de la Nouvelle-Guinée. Selon les mesures prises par M. le docteur Garnot leur angle facial est presque aussi aigu que celui des nègres de Sidney. Cependant ces sauvages sont très-adroits à gouverner leurs belles pirogues, dont quelquesunes ont parfois jusqu'à 90 pieds de long. Ils ont aussi un culte et des temples avec des idoles à ligure humaine et d'autres représentant des animaux, auxquels ils font des olfrandes. Leur longue est, selon M. Lésion, sonore et très-douce, quoique bien différente des langues parlées dans ia Polynésie orientale, qui ne sont composées que de voyelles, tandis que celle-ci renferme beaucoup de consonnes. Le son du k y est trèsfréquent. Ceux des voyelles e, ou, i sont dans bien des cas de simples pronoms ou correspondent à nos articles le. In. On remarque une sorte de gradation de mots dans ceux qui servent à désigner des parties du corps, dont d'autres sont dépendantes; par exemple : limane pour bras, siselimane pour avant-bras, batanimane pour la main, oulimane pour les doigts, pitralimane pour les ongles, etc. 1-a comparaison du vocabulaire recueilli dans le fort Praslin avec différents idiomes malais nous a signalé quelques racines appartenant à ces derniers, auxquels appartiennent aussi celles des noms des nombres.
ARDRAH, famille de langues africaines du groupe de la Nigritie maritime. Elle comprend les langues parlées sur la côte des Esclaves depuis le Rio-Volta jusqu'au Banco ou Bony. Ces langues sont les suivantes :
1* Ardbah-Jidah, parlée en deux dialectes très-peu différents par les Ardrah et les Jndah ou Fidah, dans les deux royaumes d'Ardrah et de Judah, jadis très-puissants et parvenus à tel point ue civilisation, que les Ardrah correspondaient entre eux par le moyen d'une écriture particulière , qu’on pourrait comparer aux quippos des Péruviens. Depuis le commencement du xvm’ siècle ils ont été soumis aux Foys, nommés plus lard Dahomey, qui sous leur terriblo conquérant Guadja Trudo ont aussi soumis les États de Torri, de Dtdouma, d'Agiroh cl de Jacquim, qni composent le vaste royaume de Dahomey. Il parait que les Dahomcys parlent un dialecte de celte langue, qui, selon Robertson, contient plusieurs racines arabes, ducs à leur commerce avec les Maures. Selon .MM. John et M. Lccod, le daliomny n'a pas les sous nasaux et gutturaux particuliers aux nations qui demeurent à l’ouest d’Acra; scs mots se terminent presque toujours (par des voyelles et sont agréables h I oreille.
2* Papas, par les Pupaa, improprement nommés Topo, nation de la côte des Esclaves, et divisée en plusieurs peuplades. Se-
lon M. Edward, les Nagoes de Fidah parlent un dialecte de cette langue.
8’ Watje, parlé dans le royaume de ce nom, placé dans l’intérieur à côté des pays habités par les Sokko, les Amina et les Tjemba ou Kassenli. Selon Oldcndorp les Atje, nation des Watje, parlent un dialecte de la langue de ces derniers.
A' Bexix, parlée en plusieurs dialectes dans le vaste et puissant royaume de Bénin ou Adoo, dont la partie basse forme les subdivisions de la cote des Esclaves connues sous les noms de côte de Bénin et de côte do Calabar.
ARGONAUTES. Yog. Caucasikxne.
ARGYLLA, la plus ancienne cité d’Etrurie. Yoy. Étrusques.
ARIANOIS. Yog. Ossète.
ARIENS. Yog. Sasskmt.
AHKIKO. V'oy. Auhahiqie.
ARMÉNIE, sens do ce mot. Yog. Ch aidées.
ARMÉNIENNE^.), classée dans lo groupe de la région caucasienno, mais appartenant à la grande famille des langues indo-européennes.
Suivant les Arméniens, le berceau de leur nation, situé au centre de la monarchie, portait anciennement le nom A'Airarad ou d 'Ararad. Ces noms seraient composés d'earth, erde, ard, qui signifient terre ou page et de ara, rappelant évidemment la grande famille des Aris ou Arians dont les Arméniens seraient originairement descendus. Quant au nom d 'Arménie, ils prétendent qu’il vient d'Aram, un de leurs anciens rois, que les écrivains grecs appelèrent Arinen. Les habitants se donnent à euxmônies le nom de Hai, et à leur pays celui de Uaïasdan.
Les Arméniens font remonter leur langue h leur ancêtre Ifoïg, arrière-petit-fils de Gomer, fils de Japhet. A l’appui de cette opinion, ils citent plusieurs noms dont ils tirent un sens en rapport à la fois avec la tradition locale et avec nos livres sacrés. Ainsi ils disent qu’Erivan, apparition, est la première terre que Noé vit s’élever au-dessus des eaux qui se retiraient; Nakhdchavan, premier séjour, le lieu où il se fixa à sa sortie de l'arche; Agori, le jet du sarment, celui où il planta la vigne; Marant, le champ de la mère, le lieu de la sépulture de la femme de Noé, etc.
Les anciens ne nous fournissent que des données extrêmement vagues, pour ne pas dire erronées, sur la langue arménienne.
Malgré l'obscurité qui entoure son origine, on ne peut douter que l’arménien ne soit un des plus anciens idiomes du globe.
Klaproth fait de celte langue le sixième et dernier rameau asiatique de la famille indogermanique. C'est aussi dans cette famille que JIM. Petermann do Berlin, Neumann et Windischmann de Munich, classent l'idiome arménien, tout en- lui reconnaissant dans scs racines do nombreux rapports avec les langues médo-persanes. Il suffit, eu otlet. do jeter les yeux sur le vocabulaire arménien
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|n>ur y reconnaître une foule de radicaux qui lui sont communs avec le sanscrit et avec lo persan, lîl l'on ne saurait voir IA des emprunts postérieurs à l'époque de la fixation de la langue, car ces radicaux se rapportent A des idées dont l'expression appartient au fond de tout idiome ; ils forment les noms d'une foule d'objets qui répondent aux premières sensations et aux premiers besoins de l'homme, et, en grande partie aussi, les termes qui expriment les premières relations sociales, celles de la famille. Les noms de nombre présentent dans ces trois langues, sanscrit, persan et arménien, les ressemblances les plus frappantes.
D'un autre côté, par suite de la domination successive, directe ou indirecte dos Assyriens, des Macédoniens, des llomains et des Partîtes sur le sol arménien et aussi par l'clfet de ('incorporation, dans la nation, de plusieurs tribus de race étrangère, il s'est introduit dans la langue arménienne, dès une époque fort reculée, un certain nombre de termes cbaldéens, syriaques, grecs, latins, persans, tarlares, etc., emprunts toutefois qui n'ont point été assez nombreux pour altérer d'une manière sensible la physionomie générale de la langue nationale.
L'arménien compte environ quatre mille racines qui, dans la composition des mots, se combinent entre elles d’après des lois régulières, semblables A celles qui s'observent en sanscrit, en grec, en allemand et autres langues synthétiques.
Du reste, les monuments nous manquent pour suivre, autrement que dans des conjectures, les diverses phases par lesquelles est passé l'idiome de l'Arménie. Si les fameuses inscriptions cunéiformes de Van doivent, comme quelques savants le pensent, s'expliquer par I arménien, c'est à cet état primitif qu’il sera possible de le reconstruire. Ce qu'un connaît jusqu'A présent d’inscriptions arméniennes n'a pas plus d’intérêt pour le philologue que pour l’antiquaire. La plus ancienne ne remonte pas au delA du x* siècle de noire ère. La numismatique ne jette pas plus de lumière sur la question.
La prononciation de l'arménien affecte d'une manière peu agréable line oreille européenne par la fréquence des aspirées et surtout des articulations sifflantes cl des sons nasaux qui s’y rencontrent. Joignez il cela un accent très-prononcé, qui, tonifiant uniformément sur la dernière syllabe des mots, produit par sa force mime une monotonie fatigante.
En arménien, la distinction des genres n’existe pas, et il n'y a, dans les noms romain dans les verbes, que deux nombres. La déclinaison offre dix cas qui se distinguent par des désinences et par des prélixes. Elle a, outre les six des Grecs et des Latins, l'instrumental du sanscrit et du russe, le locatif du saiiscrit, et enfin le narratif et le circonférentiel qui lui sont particuliers- Les grammairiens admcllcul sept, huit, dix et
même jusqu'A vingt déclinaisons. En arménien, comme en persan, lo verbe substantif forme la base de toute la conjugaison, cl se retrouve, du moins par ses consonnes, dans les ilésinences de tous les temps. Une chose particulière A la grammaire arménienne, c'est l’emploi de l’articulation k, dans les verbes et dans les noms comme marque du pluriel. Les Arméniens sont répandus dans presque toutes les villes marchandes de l'Asie ottomane cl russe, île la Perse, de l'Inde, de flndo-Chine, du Turkcslan et de l'empire chinois, où ils font les plus im|>orlontes affaires; il y en a aussi beaucoup dans les villes marchandes de la Turquie d'Europe, surtout à Constantinople, et il s'en trouve plusieurs milliers eu Hussie et dans l’empire d'Autriche, su.toutcn Câline, en Transylvanie et en Hongrie. » La lillérature arménienne, »dit le savant philologue Saint- Alarlin , « la littérature arménienne, comme une des plus intéressantes de l'Orient, remonte jusqu'au IV siècle do notre ère. L'établissement du christianisme contribua alors A resserrer les liens qui existaient déjà entre l'Arménie et l'empire romain. Le goût et l’étude de la langue et du la littérature grecques se répandirent. Il se forma alors un nombre très-considérable de savants et d’écrivains, qui tiennent encore le rang le plus distingué, el qui doivent faire regarder le v* siècle comme l'Age d’or de la littérature arménienne. Ces hommes illustres instruits presque tous à Edesse, A Antioche, A Alexandrie, A Constantinople el A Athènes, se formèrent sur le modèle des Grecs, el traduisirent en leur langue un grand nombre d'ouvrages anciens , parmi lesquels il en est plusieurs qui sont parvenus jusqu'A nous. Les ouvrages historiques sont assez nombreux en arménien. Plusieurs sont assez anciens et écrits avec un talent remarquable. Parmi ses historiens on distingue Moïse de Khorcn et Elisée, qui vivaient au v" siècle, Lazare Pharbetsi, du vi* siècle, Thomas Ardzrouni et le patriarche Jean VI, qui tous deux écrivaient après l'an 900. Les Arméniens regardent Moïse de Khoren comme le premier do leurs auteurs classiques. Il composa un ample traité de rhétorique où sont cités plusieurs ouvrages grecs actuellement perdus et en particulier une tragédie d'Euripide. On possède aussi en cette langue une version complèlo de l'Ecriture, que l'on doit placer au premier rang parmi les livres de ce genre. Le reste des livres arméniens se compose en grande partie d’ouvrages ascétiques ou théologiques, de commentaires sur les Livres saints, ou d'homélies, parmi lesquelles il en est un grand nombre de très-estimées sous ie rapport du style. Les ouvrages poétiques sont en petit nombre et peu propres A être goûtés des étrangers. Leur plus célèbre poêle est NersèsClaïetsi, qui vivait au xii* siècle. Les vers riinés ne remontent pas chez eux au delà du xi* siècle. Après le xiv" siècle, la littérature est déchue considérablement chez les Arméniens; elle n'a produit que des ou-
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vrages médiocres et mal écrits. Ce n’est qu’au commencement du xvnr, que le goût de solides études s’est réveillé, mais seulement parmi les Arméniens établis dans la petite lie de Saint-Lazare dans les lagunes de Venise. Ces savants moines arméniens (les Mtkhilharisles ) qui y ont un collège et une typographie ont rendit ce coin du ci-devant Dogado le foyer princi|>al des connaissances scientifiques et littéraires :1e la nation arménienne. Leurs travaux ont contribué à ramener la pureté de la langue, tout A fait dégénérée partout ailleurs. Cependant leurs ouvrages, tous plus ou moins rédigés selon l'esprit des Européens et pas toujours avec le jugement et les connaissances convenables, ne doivent pas être considérés comme faisant réellement partie de la véritable littérature arménienne, pas plus qu’on ne pourrait ranger dans la littérature classique, les productions ou les imitations des savants de l’Europe moderne, écrites en latin. * Les Arméniens sont aussi remarquables |>armi les Asiatiques par l’empressement qu’ils ont montré à établir des imprimeries dans toutes les villes principales où ils se sont fixés, comme à Constantinople, Venise, Amsterdam, Leipsick, Livourne, Lemberg, Astrakan, Smvrne, etc., etc., etc. Ils ont aussi une typographie à Edchmiadzin, renommée par plusieurs éditions de la Bible et des traductions d’anciens auteurs grecs, latins cl persans. Dans le v* siècle Alesrob inventa l'alphabet arménien composé de 38 lettres, dont 30 consonnes el 8 voyelles; on l’écrit de gauche è droite. Les Arméniens ont deux sortes de lettres : les majuscules et les minuscules, qui diirèrenl beaucoup entre elles. Les premières furent les seules en usage jusiiu au xi» siècle environ, époque à laquelle les aulres s'introduisirent. Dans l'origine, l’alpbaliet arménien n'avait que 36 lettres ; c'esi postérieurement qu'on y introduisit Vf ei l'o. Les Arméniens de Constanlinoplc et de la Crimée écrivent la langue turque avec leurs caractères ; en Géorgie ils se servent de leur alphabet peut écrire le géorgien, et d'autres fois ils emploient le géorgien pour écrire leur langue. L'arménien vulgaire diffère surtout du littéral par la grammaire et la construction des phrases qui sont totalement changées, par de nouvelles acceptions et des déviations do sens qui s y sont introduites. Au lieu des phrases coupées et extrêmement variées de I ancien arménien, il n’a que de longues périodes à la manière des Turcs, toutes composées régulièrement de la même feçon, coupées symétriquement selon les règles de la syntaxe turque. En outre presque tous les mots turcs peu vent être employés concurremment ou préférablement A leurs synonymes arméniens. Ses principaux dialectes sont les sui-
(Ï83) Ce nom veut dire, en scylliiquc, la raslc terre. Le» inscriptions de Persépolis el d'Ecbatnnn ont une phrase ainsi conçue : fiai de cette grande terre , au loiu el auprès. Elle est rendue par le scylliiquc : Vurun tu uUura hauaîlika farsaliaika.
vants : celui de l'Arménie centrale ou de h'oghlhen, sur les bords de l’Araxes; c'est le plus pur; c'est aussi dans celle partie do l'Arménie que se trouve Edchmiadzin, la résidence du patriarche dos Arméniens et ui furent les capitales de l'Arménie. Le ialecle de Constantinople, qui csl un des plus répandus, mais aussi dos plus différents de l'arménien littéral, A couse du mélange des mots et de la phraséologie turque. Les dialectes de Gapan el de Djoulfah dans l'Arménie orientale, qui sont les plus corrompus ; les mots persans y abondent ; ce dernier appelé Dclioughaictsi par les Arméniens, du nom de la ville do Djoulfah (en arménien Dchougha) est répandu chez les Arméniens de la Perse el de l'Inde, tous descendants de ceux de l’ancienne Djoulfah soumise par Scliali Abbas. Le dialecte de la Çilicie et de la Fetite-Armcitie remarquable surlout par ses formes grammaticales, assez différentes de celles de l'arménien littéral, quoiqu'il soit moins altéré itar l’inilueuco de In langue turque.
ARRAPAHOES. Uy. Panis.
ARTICULATION chez lenfakt. Voy.
17i»jni, j 11.
ARTS, A Babylone, A Ninive, elc. — Voy.
note XII, A la fin du volume. — Chez les races antiques, persane, chaldéenne, arienne, grecque, oie. Voy. Uni. — Dans la Grèce. Voy mite XVI, ibid.
• ARYANNE (Lanqus), ses rapports avec la langue sémitique. Votj. l’Introduction, § IV.
ARYAS, leur origine. Voy Sanskrit. — Leur portrait, leur rôle. Voy. l'Introduction, § III. — Leur ittlluence. Voy. ibid , § 111.
ASIE (283). — L'Asie, celte antique patrie des peuples, ce foyer commun de leur civilisation, celte terre si riche et si féconde où le genre humain a pu croître et s'étendre sous la puissante influence de la nalure, est partagée par une chaîne continue de montagnes, formée par THimalaya, l'Altaï et l'Oural, en Asio occidentale, habitée j«ar la race blanche, cl subdivisée en régions du sud-ouest, de l’ouest et du nord-ouest, et eu Asie orientale, habitée par la race jaune, et subdivisée en régions du sud-est, de l'est et du nord-est'. Les deux races se rencontrent sur les bords du Gange, nù elles sont en contact avec la race brune disséminée dans l'Océanie, tandis que, par leurs extrémités, l'une louche à l'Europe el à l'Afrique, et l'autre s’éleml jusqu'en Amérique.
Le groupe de peuples qui occupe ta région sud-ouest, d’où il s'est répandu sur presque toute l'Europe, est celui qu'on a nommé successivement Indo-Persan, Indo-Germanique ou Indo-Européen, A mesuro que la comparaison des langues a prouvé plus clairement sort immense extension. En effet, cotte population innombrable, échelonnée de
Le mot perse durait/ « au loin > est traduit par le
abaeeatkka, de liaesn i loihtain, i el il csl pro.
e que le nom de l'Asie n'eal autre cli#»e que ce ternie des Scyllies.
ASl
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la mer des Indes A l' Atlantique et île l'Ile de Ceylan à l'Islande, ne forme qu'un seul cl même système, qu’uno même tribu etnogral'Itique qui [tarait avoir eu pour berceau la riante vallée de Cachemire, d'où elle aurait peuplé, dès les temps les plus reculés, d'un côté le vaste désert de l'Europe, de l’autre une partie de l'Asie, où elle subsiste encore en deui familles. La famille indienne, entre le Gange et l'indus, constitue celle nation jadis si fortunée, si pleine de vie intellectuelle, chez qui toute l'antiquité venait puiser les sciences et les arts, mais qui, déchirée dans les suites des siècles |>ar des invasions meurtrières et confondue avoc ses oppresseurs, a produit les populations diverses des Bengalais, des Soikhs, des Mahratles, des Malabars, des Tamouls, des Telingas, plus nu moins éloignés îles Indiens aborigènes; celles des Mojols ou Indiens-Turcs, des Zingones ou Bohémiens errants, des Cingalais et îles Maldivicusdans les llesctcellesdcs sauvages montagnards. La famille persane, entre l'indus et le Tigre, comprenait autrefois l’empire des Perses et des Partîtes, tout composé de nations belliqueuses. Elle survit maintenant dans les Guèbres ignieolcs, dans les Persans modernes, les Kourdes el les Boukbares, dans les Afghans et les Béloulches sur les contins de l'Inde, et dans les Ossètes du Caucase. Cetto famille touchait à celle de l'Asie Mineure el de l'Europe, dont nous nous réservons do parler plus tard.
A l’ouest do l'Asie, un autre groupe de peuples composant une seule famille appelée Sémitique ou Chaldécnne, s'étendait autrefois de l'Euphrate à la mer Bouge et du golfe Persique à la Méditerranée. 11 comprend quatre branches principales : Assyrienne, Hébraïque, Arabe et Abyssinienne. A la première appartenaient les "pasteurs de Chaldée, les guerriers de Ninive et do Babylone, ainsi que les Mèdes et les Syriens; à la seconde, le peuple hébreu, dépositaire de la loi sainte, les Cananéens, les Phéniciens, les Carthaginois, nations industrieuses et commerçantes; è la troisième, les Arabes, que l’enthousiasme religieux transforma d’obscurs nomades r.n invincibles conquérants; à la quatrième, les colonies établies en Afrique dans les roynumes d’Ascum el d’Amhora. Sortie de ses anciennes limites et répandue dans d'autres régions, cette famille est représentée de nos jours par les Juifs, les Arabes et les Abyssins.
Dans la région nord-ouest, depuis l'Altaï jusqu’au Caucase, s’étend une série de familles diverses qu’on pourrait nommer groupo Caucasien. La plus puissante est la famille turque, qui couvre acutcllement la plupart des pays situés entre l’Altaï et l’Archipel, d’où elle s’étend sur une partie do l’Ëuro|ie, comprenant les Turcs, les Ousbccks, lesTurcomans, les Kirghis.les Tchouvaches et les Taboulés. La famille arménienne, entre l’Euphrate et la mer Caspienne et la mer Noire, touchent aux tribus barbares des Lesgiens, des Mizjeques, des Circassiens et des Abasscs, qui parlent divers idiomes
dans les gorges inhospitalières du Cancase.
A l’orient de l’Himalaya, où commence In raco jaune, la région sud est de l’Asie est occupée dès les temps primitifs par des nations nombreuses que distinguent do toutes les autres leurs moeurs, leurs traditions et leurs langues monosyllabiques. A la télé de ce groupe, désigné sous le nom d’Indo-Chinois, se place l’immense famille chinoise, qui, |ioiidant quarante siècles d’une existence prospèro et d’une domination absolue, a ébauché mutes les sciences, préludé h toutes les découvertes et fondé une civilisation d’autant plus remarquable qu’elle a élé sujette à moins de vicissitudes. Autour d’cllo habitent la famille tibétaine, dans les hautes vallées de l’Himalaya, les Birmans, les Péguans, les Siamois et les Anamites dans la presqu’île de l'Inde nu délit du Gange; les Coréens sur les bords de la mer Jaune, cl enfin la nalion japonaise, que son activité el son courage ont rendue justement célèbre.
A l’est (îo l’Asie, sur le vaste plateau qui la domine, cl de là jusqu'à la Manche de Tarlnrie, erre une masse de peuples moitié civilisés, connus sous le nom de groti|>e Tatnre cl répartis en deux grandes familles. L'une est la famille mongole, colle réunion de hordes indomptables qui, traversant les steppes dans leurs maisons roulantes, ont semé t’épouvante en Asie et en Europe, el qui, repoussées avec peine dans leurs déserts, y végètent maintenant sous les noms de Mongols, de Kalmoucks et de Bourètes; l'aulre est la famille turquoise, divisée eu deux branches : les Mandchous, maîtres de la Chine, dont ils ont adopté les usages, et les Tungouses nomades, soumis à la Russie el restés dans leur abrutissement.
Au nord-est règne une région glacée, habitée par un dernier groupe, que nous appellerons Sibérien; peuples infortunés qui, sous un ciel sans lumière, paraissent ignorer toutes les jouissances de la vie, et chez qui cependant l'amour de la patrie est plus constant que partout ailleurs. On distingue parmi eux la famille Samoyède, répandue sur toutes les côtes de la mer Glaciale, les tribus moins nombreuses des Jénisséens, des Knrièques, des Youkaghirs, des Kamtcbadales, et enfin celle des Kouriliens, à l’extrémité orientale de l'ancien monde.
LANGUES DE LA RÉGION CAUCASIENNE
Famille géorgienne.
Géorgien ancien, Mingrilien.
Géorgien moderne , Souane, Latien .
Famille arménienne.
Arménien ancien ou littéral.
Arménien moderne ou vulgaire .
Langues Lesghiennes.
Famille Aware :i
Tibétaine propre, Uuigat ? Bhutias?
Indo-Chinoise, subdivisée eu langues polies et écrites :
Buk'heng-Barma ou Araean-Birman.
Moituy, Moau ou Peguane , Laos-Siamoise.
Khomcn ou Camboge, Anamite.
Langues incultes et non écrites :
Kolun, Play, Dhanon? Palé, Pa/aungf hadu? Lumnntj, Moi? Muong.
Kemoys ou Moys ? Andaman, Nicobar ?
Chinoise, subdivisée en langues qui forment la famille chinoise :
Kou-wen ou Chinoise ancienne.
Kouanhoa ou Chinoise moderne.
Chinchen ou Tchang-lcheou •
Langues particulières :
Aware propre , Andi.
Didoélhi ou Dido U nso.
Kaszi Kumuk, Akusclia, Kura.
Autres langues.
ÜÜzdjeghi, Tchcrkesse ou Circassiennc, Abassc.
VI. — GROUPE DES LANGUES TARTARF
divisé en trois familles.
Famille Toungouse ;
Mandchoue ,
Toungouse.
Famille Talare ou Mongole :
Tatare ou Mongole propre.
Kalmouke ou Olcl, Bourete.
Famille Tu» ke :
Langues qui forment la famille sanskritc :
Turke, Yakoute, Tchontvache.
Langues mortes.
Sanskriie ou Samskrile.
Bali ou Pâli.
Langues vivantes ou Pracril.
Hindi ou Ilindoustani, Brouj, llaroiiti.
Juya-Poura, Ondouya-Poura, Maraouar.
Bikanrir, Petijabi, Dougoiira, Cachemire.
Caboul, Moullari, Oulch, Sindi, Sml-Sindi. Bohémienne ou Zingaue, Koutch, Guzcîale ou Gourjara.
Kounkouna , BJaleyalam ou Malabare , Maldivienne.
Cingalaisc, Tamoule, Tamia ou Aravan.
Caniatara, Carmada ou Couniata.
Telinga, Calanga, Télougou ou Dadaga.
Orissa, Oul-Koul ou Ouriga.
Bengali ou Gaurn, Booinga, Rossawan.
Banga, Assam, Kshpoura, Koicli-Biliar ou Népal. Nord - Kocbala, Mithili, Magudha, Maharalte ou Maharashtra, Bounddkhune.
Malwah ou Maluwab. — Voy. Draviriennes (Langues.)
Langues particulières.
Touppahs, Garrow, Coucis ou Lnnkias.
Choumis ou Choomeas.
Cattywar ou Cauitywaurs.
Gonds ou Goands, Cliotisghour.
Wadasse ou Bedahs. — ( Toutes sans intérêt.)
ML— LANGUES DE LA RÉGION SIBÉRIENNE, divisées ainsi :
Famille Samoycdc :
K assotv o ou Samoyède propre. Touroukansk. Tawghi , Tas, Nanjm, Laak, harasse.
Kamasche-Koibale , Soyotc? Ouriangkhui.
Famille Ycnisseï :
Denka, Imbazk, Anne.
Poumpokolsk, Kotten-Assane.
Youkaghire.
Famille Koryèque :
Korieke propre. Korièque du Kamtchatka.
Karaga, Koryèque de Pallat.
Famille Kamtcbadale:
Kamtchadale-Tigil, Kamtchadale moyenne, üukeh, Kamtchadale australe.
Famille Kourilicnnc :
Kourilienne propre.
Yesso, Tarakai.
ASS. Voy. OssèTE.
ÀSSINIBOINES. Voy. Sioux.
ASSOCIATIONS DK SIGNES; par un effet de l'habitude, l’esprit oe procède souvent que par des combinaisons verbales ou
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associations de signes, sans allacher aux mots un sens actuellement distinct et précis. Voy. l 'F, mi, 5 III et IV.
ASSYRIE, scs monuments et ses ruines, recherches et découvertes: — Voy. note XII A la fin du volume, et CcttéiroeiiBS.
ASSYRIENS, leur histoire antique, leurs grammaires, leur chronologie, etc. l’oy. Cu-
SélFOBMES.
ATLANTIQUE, famille des langues africaines de la région de l'Atlas. L'immense chaîne de l'Atlas, qui s'élève majestueuse au-dessus des vastes plaines de cette région de l’Afrique, dont elle tempère les ardeurs, et dans les flancs de laquelle sourdissent les fleuves qui la fertilisent; les terribles volcans des Canaries, que quelques géologues regardent comme une de ses dépendances; le détroit de Gibraltar, qui sépare à peine l'Afrique de l'Europe, si célèbre dans l'histoire de la géographie, dans celle des systèmes géologiques et des Actions mythologiques; l'immense et affreux Sahara, qui est Te plus vaste désert du monde, et les deux redoutables courants qui entraînent les vaisseaux sur ses côtes inhospitalières le long de la Grande Syrie et de l’océan Atlantique, où les souffrances du plus dur esclavage attendent les malheureux échappés A la fureur ■les-ondes : tels sont les traits principaux de la géographie physique de cette région. Elle offre sur sa vaste surface, réunis dans des proportions immenses, les extrêmes de l'abondance et de la stérilité : IA, dans les terreins fertiles qui longent en grande partie la Méditerranée, ou sont assis sur le dos mémo de l'Atlas; ici, dans les vastes plaines du Sahara, couvertes de sable et balayées sans cesse par le souffle brûlant du désert. Plus grand que la Méditerranée avec toutes ses mers secondaires , empiétant tous les joursA l’ouest sur ledomainede l'Atlantique, au nord-est sur relui de la Méditerranée et A l'est sur le sol fertile de l'Egyplo, dont il a déjA englouti tant de beaux monuments, le terrible Sahara jouit, depuis bien des siècles, d’une malheureuse célébrité. Les bourrasques, qui déplacent ses collines de sable, cent fois plus terribles que les vagues des mers les plus orageuses, out coûté la vie A bien des milliers ue victimes depuis l'audacieuse expédition du cruel Cambyse jusqu'à la grande caravane de Maroc, engloutie de nos jours dans sa traversée A Tambouctou. Des espaces couverts de verdure, que les Egyptiens désignaient sous le nom d 'lies Fvrlunéet, que les indigènesappellent omis, et qui dans les premiers temps du christianisme étaient des lieux de bannissement, offrent l’image de la vie au milieu de ses affreuses solitudes, et présentent comme autant de ports placés par la Providence pour les rendre praticables et pour garantir de ses fureurs ceux qui osent traverser cet océan de sablo. Depuis un temps immémorial, ces oasis sont habitées par des peuples qui presque tous appartiennent A une souche commune, cl qui, depuis les Carthaginois et les Romains, sont les conducteurs des caravanes
ou les courtiers du commerce de l’Afrique intérieure avec ses contrées du nord et de l'orient. Parmi ces Iles de verdure, nous remarquons celle de Siouali, jadis si célèbre sous le nom à'Ammonium, par son oracle qu’on venait consulter des extrémités do la terre, par son gouvernement théocratique, par ses temples superbes, par sa source périodique du soleil, par scs bosquets de palmiers et d'oliviers, et par la visite d'Alexandre le Grand, que la basse flatterie de ses courtisans ne rougit pas d'y saluer lils de Jupiter; cette oasis, jadis si riche, et centre d'un grand commerce, n'offre maintenant que les débris de ses superbes monuments, et n’est plus que le triste séjour d'une petite peuplade aussi misérable que corrompue; celles du Fezzan et du IJar-Four, beaucoup plus grandes, sont comme les deux ports principaux de cette mer de sable, et doivent A l’étendue et A l'importance do leur commerce le peu d’aisance dont jouissent leurs habitants. Passant du Sahara a la côte fertile de la Méditerranée, nous trouvons d’abord à l'orient la Cyrénaïque. Tantôt royaume, tantôt république, opposant d'un côté des bornes aux conquêtes des Carthaginois, et cédant de l'autre successivement aux armes des Ptolémées et des Romains, cette importante colonie grecque fut toujours renommée par la fertilité incomparable do son territoire, ar les monuments superbes de ses villes orissantes et par la grande civilisation de ses nombreux habitants. Vient ensuite la célèbre république de Carthage, la reine des mers cl la première puissance maritime de toute l'antiquité, qui possédait le centre de la côte africaine et étendait son influence politique vers l'Occident, bien au delà des colonnes d’Hercule. Plus loin, nous trouvons le royaume de Numidie. D’abord vassal des Carthaginois, ensuite des Romains,; si florissant sous Slassinissa, qui changea en agriculteurs paisibles ses nomades habitants; si renommé plus tard sous Jugurllia, qui donna tant A faire aux Romains corrompus par son or; ce royaume est célèbre dans tuute l’antiquité par sa cavalerie, non moins nombreuse et redoutable que celle des Parthes, des Scylhes et des Sarmatbes. Enfle, vers l'ouesl, nous trouvons le royaume de Mauritanie, aussi vanté par la fertilité prodigieuse de son sol que par la bravoure et lo nombre de scs cavaliers. Régi d’abord par le perfide Bocchus.ce royaume respira quelque temps sous le règne de Juba, prince aussi célèbre par la prospérité dont il fit jouir ses sujets que par son vaste savoir et par sa relation des Iles Fortunées, qu'il tira lo premier du domaine des Actions mythologiques. Dans l'intérieur, la géographie ancienne nous signale un grand nombre de peuples, parmi lesquels se distinguent les A'<t samons, ramas de brigands errant non loin de la Grande- Syrie, et connus par leur course dans l'intéricurde l'Afrique; les PsyUes, leurs voisins, que la cbarlatancrie et I ignorance ont rendus célèbres dans toute l'antiquité, par leur prétendu pouvoir sur les serpents,
ut dont les prétendus prodiges sont opérés aujourd'hui par lus fanatiques Vssaouis de l'eiupire de Maroc; les Lothophagi, ainsi uomuiés du iothos, végétal dont ils tiraient leur boisson et leur nourriture, et qui figurent tant dans les épopées des Grecs et des Latins; les Garamunles, répandus sur toute la partie orientale du Sahara, où, moulés sur des chars, ils donnaient la chasse aux Ethiopiens pour les réduire en esclavage; les Geluli, répandus dans toute la partie occidentale, et subdivisés en plusieurs tribus, parmi lesquelles il nous semble qu'on pourrait compter les P/tarusiens , destructeurs dus colonies carthaginoises sur la côte de l'Atlantique. Après la chute de la domination romaine en Afrique, on voit paraître dans ces contrées le vaste royaume des Vandales, création du formidable tienseric, et dont les Ncardic des monts Auress dans l'Ktat d’Alger, peuplade si différente pour les traits, les mœurs et les usages, des Kabyles qui l'environnent, serait, selon quelques voyageurs, le misérable reste. Sur les débris de la puissance des empereurs d'Orienl qui lui ont succédé, on voit s'élever une série d'Etats arabes, dont les discordes et les guerres civiles préparent la chute, et font passer la plus grande partie de ces pays sous la domination des Ottomans, l'arim ces Etals se distinguent par leur importance : les monarchies des Aglabiles et des Edrissiles, qui pendant quelque temps se partagèrent les anciennes possessions des Humains dans cette partie de l'Afrique; cqllc des Almorat tides ou Marabouths, fondée par le fanatique Aboubekhr vers la moitié du xr siècle, si missanle sous son successeur Youssouf, orsque l'empire du Mogreb embrassait presque toute la région Atlantique, une partie du Soudan et les principaux Etats uiahométans de la presqu'île Hispanique ; celle des Altnohades ou IHouahédins, fondée par un autre fanatique, nommé Ahdalmoumen, vers le milieu du siècle suivant, aussi puissante et presque aussi vaste quo la précédente. C'est sur les débris de ces monarchies arabo-afrir aines , que s’est élevé l'empire actuel de Maroc, ainsi que les autres Etals barbaresques qui reconnaissent la suprématie religieuse et politique du sultan ottoman , à l’exception d'Alger, une des belles conquêtes de la France. Le géographe signale encore dans celte région le théâtre principal du laraéux périple d'Hauriou, que des admirateurs trop zélés de l'antiquité ont voulu étendre jusqu'au centre do la Guinéo, mais que des géographos beaucoup plus savants ont su, de nos jours, réduire à ses véritables limites; il y voit aussi le théâtre de l’importante expédition de Cornélius Balbus, qui, sous Auguste, traversa le Sahara et triompha des Garamautos, et celle de Suétonius Faulinus, qui, sous Claude, fut le premier général romain qui conduisit uue armée au delà de l'Atlas.
Sans tenir compte ni des langues parlées anciennement par les Mauritaniens, les Nu mides, les Gélules, les Garamunles et outres peuples, éteintes depuis longtemps, et qu’on peut regarder comme la souche de laquelle dérivent les idiomes actuels formant la famille atlantique, ni des langues turque et arabe que parlent des peuples ap|>artcnant aux familles turque et sémitique, on a classé commo il suit les idiomes que l’ethnographie signale dans cette région. Les philologues les regardent comme autant de dialectes d’une même langue.
llenniiH ou Asmzigii, parlé en plusieurs dialectes par les Amazigh (284), improprement appelés Berlier, Barbur ou Berebber, nommés aussi Schila et Schuluh. Ils occupent les hautes vallées de l’Atlas et partie des plaines dans les Etals de Maroc, d’Alger et de Tunis, où ils vivent divisés en plusieurs tribus dont la plupart sont indépendantes. L’Atlantique propre nous parait offrir au moins deux dialectes principaux très-différents : l 'amazigh propre, parle en plusieurs sous-dialeetcs par les Amazigh dans les provinces du nord de l’empile de Maroc. On les trouve surtout dans la province de ltif, dont les terribles Errifi tirent leur nom; d’autres tribus moins farouches s’étendent des contins de cette province jusqu’aux environs de Fez et Meuuinez, où elles occupent les montagnes et les plateaux, tandis que d’autres vivent dans la partie moyenne de l’Atlas. Leurs principales tribus, outre les Errifi, sont les Gomera, dans la province do Kif: les Gagroan, dans les environs de Fez; les l'imous, dans l'Atlas depuis Mequinez jusqu'à Tedla; les Chatoya, do Tedla jusqu’à buquclla, les Michbuya, de Maroc vers le Sud. Le Schotciah, parlé en plusieurs sousdialeclos par les Kabyles , Cabali , Gebali ou Cubaili (285); selon Shaw et Venlure, ils vivent dans les montagnes et dans une partie des plaines des Etats de Tunis et d’Alger, ainsi que dans l'ilc do Girbé et à Motiastir. Leurs principales tribus dans l’étal d’Alger, selon Venlure, sont : les Eelillat ou Alcllil, dans lo districtde Selieau, à environ 18 lieues à l’est d’Alger; de Uouallacas, souvent en guerre contre les Fclillat leurs voisins; les Zeroara, à deux petites journées de Bonne; les Elbereni, qui sont les plus puissants de ceux qui demeurent à l’ouest d’Alger. Selon Valer , l’idiome de ces Kabyles serait en partie formé sur les restes de l’ancien numide, opinion, selon nous, bien plus probable que celle de plusieurs savants qui le considèrent comme du carthaginois corrompu. Le schowiah diffère tellement dans ses mots de l amazigh ou tumazugh, qu’on pourrait bien le regarder comme une langue sueur; ou pourrait presque en dire autant du dialecte que parlent ios Muzabis. Ces derniers vivent dans un pays environné de hautes montagnes à vingt journées au sud d’Alger. Selon Shalcr, ce peuple forme unu
(281) Signifie en berber noble, mahre.
Dictions, un Linguistique.
(285) Mots qui sigeiôcnt tribu.
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petite république divisée en cinq districts nommés Gardica, Birigatt, Vargala, Engensa et Nadrarna. Ils sont industrieux, et ce sont eux qui. tiennent tous les bains et les moulins h Alger. Le berber forme ses cas A laide des prépositions (286), et le pluriel de ses substantifs diffère beaucoup du singulier; la conjugaison ressemble beaucoup A celle des langues sémitiques. C’est aussi a l'arabe que celte langue a emprunté les mots équivalents A mer , ondes, villes, etc., et tous ceux relatifs A la religion, aux arts, ainsi que tous ceux qui se rapportent A des idées abstraites et qui expriment les nombres supérieurs; elle leur donne une terminaison amaziçh en mettant un I au commencement ot A la fin du mol; par exemple : de macas, qui en arabe veut dire ciseau, elle fait, selon Vcnture, lemacasl; de même, elle emprunte A l'arabe des épithètes qui lui manquent, et se les approprie en les faisant précéder de la syllabe da; ainsi de radon, ancien, elle forme fe mot amazigh.dacndon. Nous remarquerons aussi que cette langue abonde en grasseyements comme l'arabe, et qu'on y trouve souvent le thêta grec ou le th dur des Anglais, ainsi que lu j pur usité des Français, des Persans, des Turks et des Russes (287). Les tribus amazigh les moins sauvages, ainsi que les autres appartenant A cette famille, écrivent leur langue avec le caraetèro arabe magrebi, auquel on a ajouté trois lettres de l'alphabet persan pour exprimer des sons particuliers (288). Yoy. lien tutus.
Tocantes, parléparlcs Touaricks, Touarikt, Tuareks, qui sont les Terga do Léon Africain. Ce peuple nombreux et guerrier occupe toute la partie moyenne du Sahara depuis les confins des pays habités par les Bcrbcrs de Maroc, d'Alger et de Tunis et les Arabes de Tripoli jusqu’A Tombouctou et Bornou, et depuis les contins des pays parcourus par les Maures occidentaux du désert jusqu’A ceux des Tibbos. La plupart des Touariks vivont en nomades. Partagés en un grand nombre de tribus encore très-peu connues, ils sont, depuis les Carthaginois et les Romains, les conducteurs dus caravanes, les courtiers et en partie même les marchands qui font le commerce actif et régulier, qui de temps immémorial se fait entre le nord et le centre de l'Afrique. Leurs principales tribus paraissent être : les Kollooy ou A'oflewi, qui dominent dans la vaste oasis d'As-
ben, qui parait former un royaume puissant et dont dépendent plusieurs autres moins considérab'es, ainsi que les pays deSamfarat ou /.an fa ni et de (iouher; les IJhadjara, A l'est des précédents; los Tagama, sur les confins du Soudan; les Matkara, etc., etc. Les Touaricks habitent aussi une partie des oasis du Fezzan (A Sokna, etc.) et de Ghadames, dépendantes du dey de Tripoli; le pays d'Aliir, dont la capitale est Açoudi ; les petites oasis de Gazer, de Tagazy et Djcnnel, ainsi que le pays de Twart, Tawat ou Touat, et la république oligarchique de Grliaal. Dans la rajiilatc de ccito dernière, on tient tous les ans une foire fréquentée par un grand nombre de tribus du Sahara. On dit qu'une grande partie de la population de Tombouctou et de Haoussa est composée de Touaricks, qui se trouvent aussi en beaucoup d’autres endroitsdu Sahara et du Soudan. On connaît encore très-pou cette langue, qui passe parmi ceux qui la parlent comme la plus ancienne du monde; les Touaricks en sont très-fiers, et prétendent même que Noé la parlait de préférence A toute autre I Ce peuple est presque toujours en guerre avec ses voisins auxquels il enlève un grand nombre d’esclaves.
Tibuo, par les Tibbos, qui occupent toute la partie orienta'e du Sahara, et sont répandus dans la partie nord-est du Soudan. Ils sont divisés en plusieurs tribus, parmi lesquelles les suivantes paraissent être les principales : les libbos de Bilma, qui demeurent entre le Fezzan et l'empire de Bornou; ils vivent au milieu de peuples entièrement nègres, et leur chef demeure A Dirke. Plusieurs de leurs tribus errent avec leurs bestiaux dans les déserts qui s'étendent depuis Tegherri jusqu’A Bilma; pauvres et hospitaliers, ils entretiennent les puits, et ne demandent aux passants qu'une légère rétribution; ce sont leurs tribus qui sont le plus exposées aux. incursions elaux violences îles belliqueux Touaricks. Les Tibbos de Borgou ou Birgo u, dont le chef-lieu parait être Yen. Selon les relations des Arabes, les femmes seraient en commun chez ce peuple abruti, dont uue grande pvartio est encore idolâtre et n’a aucune sorte de culte. Les Tibbos- Bechadth ou Tibbos des Rochers, ainsi nommés |>arce que plusieurs de leurs tribus vivent dans des cavernes; il parait que leur chef demeure A Abo. Les libbos d'Arna, qui
(28f>) M, Newman, de Lombes, admet des cas formés au moyen de prélixes. Ge même grammairien croil découvrir l'article défini dans le ui prélixe de la plupart des noms masculins, cl dans le t prctixe des noms féminins. La formation du pluriel est tort irrégulière. Beaucoup de noms ont à ce nombre une racine différente de cette du singulier.
(287) La prononciation du berber est très-dure, surtout citez les habitants des montagnes. L’articutalion gutturale que les Arabes désignent par leur ÿAiitn y domine.
1288) Valero Maxime parte d'un alphabet particulier aux Numides, que t’on désespéra longtemps de retrouver et qui parait presque complètement déchiffré aujourd'hui. Les premières études en ont
été faites sur une inscription bilingue, découverte à Tbongga, dans la régence de Tunis, en 1031. Cette inscription a été analysée et lue récemment
Kar M. de Saulcy [Josrn. asiut., lév. 1843, et la Irrite archêol. de nov. 18-15.) lin fait bien curieux, relatif à l'alphabet des Berbères, c'est la découverte qui a été faite, dans un tumulus indien, étevé sur tes bords de l’OItio, d’une pierre écrite, sur les vingt-deux caractères de laqnclle cinq ont été identifiés par M. lotnard avec autant de lettres des Touaricks (1843).
Les Berbères ont des contes en prose et des chants en vers, duni quelques-uns ont été recueillis par 11. Delaporte, ancien consul de France à Uogador.
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demeurent !t l'est des Borgoti.On trouve, en région (289) et ceux que parlaient autrefois outre, plusieurs tribus de Tiblios nomades les Guanches, Tes anciens habitants des Cadans le Bahr el tiazel, pays qui parait être naries, ramènent ce peuple célébra, détruit situé au nord-est de l'empire de Bornou et par le glaive impitoyable des premiers consur les confins septentrionaux de ce même quérants espagnols, dans le domaine ethno- Elatj d’autres vivent à Galrone, ville du graphique de ce groupe. Dé|jouillé de tout ' Fezzan. Celte langue a beaucoup de con- ce qui appartient aux brillantes fictions mysonnes, et les sons représentés par nos let- thologiques et il l'exagération de sesenthoutres l et » y sont très-fréquents. Selon les siastes admirateurs qui les premiers nous habitants d’Audjelah, les dialectes des Tibbo l’ont décrit dans de nombreux récits, ce peu- Febabo et des Tibbo Borgou ressemblent au pie nous présente encore, dans ses usages gazouillement des oiseaux. et dans la géographie des Iles, où pendant
Athstiock àbvbisé ou amazigh-abxihsé, tant de siècles il vécut ignoré du reste du dénominations sous lesquelles nous propo- monde, assez de traits importants pour mésons de comprendre provisoirement les jar- riler de figurer dans ce tableau. La taille gons mêlés d'arabe et d'amazigh que parlent élancée et la grande force musculaire des plusieurs tribus nomades des parties occi- Guanches, si vantées par les anciens auteurs, dentale el méridionale du Sahara et les ha- nous autorisent à regarder ce peuple comme bitants de quelques oasis de ses parties les Patagoni de In géographie classique j la orientale et septentrionale. Celle langue parfaite conservation et l'affuble ment de scs encore inconnue, que l’on regarde généra- momies nous oITrenl il l’extrémité du monde lement comme une subdivision du dialecte connu des aociens cet usage si remarquable maure, est une langue très-mélangée qui en d'embaumer les morts, propre presque cxditfère beaucoup, el qui nous parait tenir le clusivement aux Egyptiens; tandis que les milieu entre l’arabe et l’amazigli. Outre cordelettes et les petits disques, qui parfois beaucoup de mots arabes, cette langue a leur sont attachés, nous présentent quelque adopté les formes et la syntaxe arabes. Nous chose qui ressemble aux fameux quippus proposons d’y distinguer provisoirement les des Péruviens, des Mexicains el des Cintrais dialectes suivants : Maure amazi/jh , nois (290). D’un autre côté, ses institutions parlé par plusieurs Iribus des J taurr.t, qui politiques nous retracent le système féodal errent dans les |>arties occidentale et méi i- de l’Europe au moyen âge, qu’on retrouve dionale du Sahara; l’état imparfait de la établi, depuis un temps immémorial, sur les géographie et de l’elhnograpliie de ces cou- hautes plaines de l’Asie centrale et dans Irées ne nous permet encore d’en nommer presque tout le monde maritime; et son haaueune avec précision. Le tyouah, parlé par bitucle singulière de donner h une femme les indigènes de l'oasis do ce nom; ce dia- plusieurs maris nous rappelle la polyandrie, locte, selon Scholz, est très-chargé de sons qu’on croyait naguère n être en usage qu’au gutturaux. Selon Bclzoni, les habitants de la Tibet, mais que des voyageurs dignes de foi petite oasis parleraient entre eux ce même ont retrouvée depuis dans d’autres régions, dialecte. L’audjelah, parlé par les indigènes au nord do l'Inde, h Ceylan, dans le Decan, de l’oasis de ce nom. Nous remarquerons sur les tords de l'Orénoque cl en quelques que presque tous les individus qui parlent autres endroits de l'Amérique et jusqu'au celte langue parlent aussi l’arabe, ce qui a centre de la Polynésie. Presque toutes les donné lieu à plusieurs méprises et aux con- lies de l’archipel des Canaries offrent en tradiclions que l’on trouve parmi les voya- particulier quelque trait digne d’être signalé, geurs à l'égard- de la nature de l’idiome que Celle de Ténéritfe nous présente le siège parlent toutes ces peuplades. principal des Gtiancheset le pic majestueux
Chellouh, tamazihck ou amazibckt, par qui fut réputé pendant longtemps comme l.i les Chcllouhs ou Sktlhihs au sud et à l’est plus haute montagne du monde, et auquel de Maroc dans les paysde firaba ou Dara, de le savant Hiccioli u’assignait pas moins de Haha, de Susa et autres endroits de cet em- deux fois et demie la hauteur du Chimbopirc en deçà et au delà de l’Atlas. Celte lan- raço. Canarie est remarquable par le nom guo a, selon M. Jackson, beaucoup d’affinité qu'elle donne à toutes les autres et par sa avec l'amazigh-arabisé de Siouah et arec le fertilité prodigieuse. Palma l'est autant sous guanche. Les principales tribus shelluli sont ce rapport que par le premier méridien qu'y les hlaulii, les Ait- Aller, les Siuka ou Schtuka, transjiorta l'astronome Riccioli, innovation les Kilitra, les Kmsekina ou Usegina, les fc’/a- qui fut la source de mille erreurs et qui la, etc.» etc. La plupart sont indépendantes augmenta sans nécessité les difficultés de la de l’empire, et soumises h des chefs hérédi- géographie. Gomère est renommée par la taires qu’elles nomment amrgar. ridicule vanité de quelques savants indi-
Guanche. Des analogies frappantes signa- gènes, qui attribuent sa découverte et sa lées par un éminent philulogue entre Jcs première population à Gomer, fils de Japhet, idiomes que parlent les indigènes de celte et pour avoir olTerl à l’immortel navigateur
(280) Toutefois nous devons dire que M. Macédo, de Lisbonne, a soutenu, dans un mémoire fort ingénieux qu'il a communiqué à la Société royale géographique de Londres, nue la langue des C'iancbes cuit dilférenlc de celle des autres Iles, et
différente aussi du dialecte lierbère. Ce sujet demande de pins amples éclaircissements.
(290) IMuineiihaeli a cru découvrir quelque res* semblance dans le système d'ornements des momies guanches et celui des momies égyptiennes.
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italien une relâche dons sa mémorable expéilitio», qui dota l'univers d'un nouvel hémisphère. Lan ce rote est remarquable par la grande civilisation de ses anciens habitants, réputés les plus policés do tout l’archipel, et par la grande muraille qui, semblable A celles élevées par les Romains au nord de l'Angleterre et en Ecosse, par les Persans dans le Caucase, par les Pérouviens et les Chinois dans leurs empires, sé|>arait les possessions des deux pelits Etats rivaux entre lesquels elle était partagée. Enlin, l’aride Ilot, connu sous le nom d 7/e de Fer, jouit d'une célébrité encore plus gronde par ses deux fontaines merveilleuses citées jiarPotnpnnius Mêla, dont le Tasse a su tirer une si belle allégorie dans son admirable poëuie, et A la recherche desquelles de graves auteurs n'ont pas rougi de consacrer do longues veilles; par sou yarod, arbre célèbre par les contes merveilleux auxquels il a servi d'étoile, mais qui, comme tant d'autres phénomènes naturels, exagérés ou déguisés par des circonstances invraisemblables ajoutées par l'ignorance, peut très -bien avoir fourni de quoi désaltérer le petit nombre des habitants de cette lie, qui est sans contredit un des points les plus importants do la terre, avant été, depuis Plolomée jusqu'à Riccioii, l'endroit du globe par lequel tous
les géographes faisaient passer leur premier méridien.
I,e guarche fut parlé jadis en plusieurs dialecles par les Guanehi s, qui étaient les anciens habitants des lies Canaries, peuple qui s'est entièrement éteint depuis deux siècles. Au commencement du xvu- siècle, on ne trouvait plus à la Candolaria et à Guimar que quelques vieillards de cette intéressante nation. Les Gunnches étaient partagés en plusieurs |ielils Elats presque toujours en guerre les uns contre les autres. 1 a: peuple qui les a remplacés descend des Espagnols cl en très-peli le partie des Normands. Ces nouveaux insulaires, comme les Biseayens et les Catalans en Espagne et les naturels des Açores et du Minlm dans le royaume de Portugal, se distinguent par tin esprit inquiet et entreprenant qui lésa conduits partout où il y a des établissements espagnols et portugais, depuis le Chili et la Californie jusqu’aux Philippines et aux Mariannes. Il esl bou aussi d’observer que c’est surtout aux Canaries et aux quatre autres peuples que nous venons do nommer, que sont dûs en grande partie les progrès de l'agriculture (fans les vastes établissements d'outro-mor esjiagnols et portugais. Voy. Berbères.
TABLEAU FOLTGLOTTE tlE LA FAMILLE iTLAETItfUE.
OmurGRAPUi. Soleil.
Atlantique Propre, Ber ber do l'Elit d'Alger.
1 française
lefoukt
Tamazeah de l'empire «le Maroc.
9 danoise
lafugt
Schotvuih
de l'éial «le Tunia.
3 anglais
lupin >n le; kylah
F!rt ar * no Toüarice de Sœkna.
4 anglaise
lefookt
Tiebo «le Gulroue.
5 anglaise
tooggoo
A tl am tut e Arabisée dt Sitcah.
G française
ilfuei
Smixib ou Cbu-ha.
7 anglaise
(aUuet)
Laine.
Jour.
Terre.
Ei. K.
y eu.
\ liiiry
VM
teglmimllE
aman ; cman
litnfs
a aiur
tzal
ikal
aman
3 LUecr ; youl#
elkaa ; lamoul
ainam
4 tajeeri
ttill
aman
limai
5 aowreo
arc
oonee
6 lajeri
egldi
aman
lin»!
ghoss
berr
apliungo
Pire.
Mère.
Œil.
Tète.
Set.
1 blbl
yemma
ÜdU
ikhf; acaroui
inrrr
nutum*
Ul
agaio
eue bar
allen
fouse
anscrue
4 leeai
ighrooi
luckMium
eemi
eooaa
dafon
tehâ
6 abban
layuun
akhfû
lemert
7 (ladagb ; babbagb
ymma; maïunu
clu; awin ; ictlcn
eaglipti
rbuofur
Bouche.
Langue.
Dent.
Main.
1 Uni
ilis
ougbol
efous
adar; oudar
a ami
aQus
adar
3 rineo
onglan
•fuse
Uiareel
4 fous
lishkunt
klgen
sium
3 inchee
awaua
libbi
G ombô
elles*
taknw»
teidin
Ur
7 eminongl»
apbeose
A üiv
AUS
Un.
Deux.
Troie.
Quatre
yavan; ianlvet
lin; aiiial
keral
koui
àewmous
jen
si h
karad
kur
sotuus
cwan
seen
shard
fi
irono
che\r
«goioc
luuavr
fo
yeau
scen
crat
k OOi.t
vunuiosl
Six.
Sept.
finit.
1 fenf.
Dix.
sedis
(sel)
(laou)
dru
uteraa
sadis
sa
dleral
ad Ua
msrae
dessee
lOOlüuSOO
issae
mordu*»
sulheast
sad
lenipl
murrow
ATLAS. Voy. Atlantique. naissefelle lui présenta la détroit ue Mn-
ATTIQUE. Voy. Grecque. gellnn, qui est le plus long et le plus célô*
AUSONIiS. Voy. Italique. Ere Ue tous, et dont le nom lui rappelle l'in-
AUSTRALE (RÉsioa) DE L’AMÉRIQUE trépide navigateur qui, en le découvrant, MÉRIDIONALE. — De mémo que l’exlré- exécuta la nremièro circumnavigation de la mité australe do l’ancien continent nous of- terre; elle lui signale enfin, dans le Coreofrc, A côté des beaux CalTres et dos Hollan- vado, qui s’élève majestueux sur la côte du dais à formes athlétiques, les hideux Bos- continent vis-à-vis l’Ilo Cliiloé, le point culchimens, do môme la pointe australe du nou- rainant de tout l’hémisphère austral au delà veau nous présente, à côté des habitants du WP parallèle.
courts et trapus de la Terre de Feu, les Ses confins sont : au nord, en deçà des Anbeaux hommes de la race moluche et les des, l'embouchure de la Plata, le Saladillo géants de la Patagonie. Ce coin du globe, si et les vastes plaines qui s’étendent au sud disgracié sous lo rapport physique, dans la dos établissements espagnols de l’ancienne partie qui porte cette dénomination, est jus- vice-royauté do Buéuos-Ayres , et au delà tement la pairie de quelques tribus dont la des Andes, le désert d’Atacama, qui sépare taille dépasse de beaucoup celle de tous les le Chili du Pérou; à Vount et au sua, le autres peuples de la terre. Uo phénomène, Grand-Océan; à l’Océan Atlantique,
dont on ne peut plus raisonnablement révo- Dans ces limites cette région embrasse tout quer en doute l'existence, forme lo trait le le Chili, l’eitrémité méridionale des terrains plus caractéristique de celte région, qui of- regardés commo faisant partie de la vicol're dons son extrémité australe los contrées royauté de Buénos-Ayres, la région qu'on se habitées les plus méridionales de tout le niait à nommer Patagonie, l'archipel magclglobe, et sur laquelle lat civilisation, assez laniquo ou de la Terre de Feu, l’archipel avancée et toute particulière dès Araucans, de la Mère do Dieu et ceux de Chonos et de et l'abrutissement des misérables Pécherais Chiloé.
et d’autres hordos sauvages jettent un nou- A l'exception du bel idiome chiliduga, on vel intérêt. Cette région otTre aussi au géo- ne sait presque rien des langues parlées graphe une série de volcans en activité, dont dans cette région. On a toutefois hasardé la quelques-uns figurent parmi les plus hautes classification suivante qui est provisoire . montagnes de l'Amérique, tandis que d'au- Pkcuekais, Patagoüb, Tebueluet, Cuilies- Ires sont los plus méridionaux que l’on cou- as et Plelcbe. Voy. ces mots.
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AUSTRALIENNES (Langues) ou IDIOMES MALAIS AUSTRALIENS, division de In famillo dos langues malaises. On signale les idiomes suivants :
!• Maeais-lb-siaire , uarlé par quelques Iri bus de la Nouvelle-Guinée.
2* Moyse, par les naturels de cette petite Ile située près do la côte septentrionale du la Nouvelle-Irlande.
AUSTRALIENNES (Lanuues), groupe de la division des langues des Nègres océaniens. Les langues australiennes proprement dites comprennent tous les idiomes parlés dans le continent austral ou Nuuvelle- Hollando et dans les petites Iles qui en sont des dépendances géographiques. On y distinguo les langues suivante», qui n'ont offert jusqu'à présent aucune analogie, ni entre elles ni avec les autres idiomes connus.
1" Sidney, parléo en plusieurs dialectes très-différents parles tribus qui errent dans les environs de Sidncy et sur les bords du Hawkesbury. Selon M. Collins celte languo est harmonieuse et expressive, et plusieurs de ses sons peuvent être rendus par les caractères anglais, dont il lui manque ceux exprimés par l’a et le r. Lo dialecte parlé sur les bords du Hawkesbury diffère beaucoup de celui de Sidney. Les sauvages, qui parlent cette langue, sont très-abrutis; ils coupent les deux premières phalanges du petit doigt de la main gaucho aux femmes, et arrachent une dent aux jeunes gens; ils se colorent la figure en blanc et rouge; ils n'ont qu'une faible idée d’une existence future, et, ce qui est plus singulier, ils croient comme les Alforèsesde file de Ce ram qu’à leur mort ils retournent aux nuages, d'où ils prétendent être originairement descendus. Ces nègres, dont la teinte peut être comparée à celle du café au lait foncé en couleur, offrent d’après les intéressantes tbservations faites par le docteur Garnol,la variété humaine dont l'angle facial est lo plus aigu, ne différant presque pas de celui de l'orang-outang. Aussi montrent-ils moins d’aptitude à s'instruire que les autres peuples connus.
2' Port-Stephens, par une tribu qui erre dans les environs du port de ce nom, dans la Nouvelle-Galles méridionale.
3“ Lac-Wallis, par des tribus assez nombreuses, qui demeurent dans les environs du lac île ce nom, non loin du cap Hawke dans la Nouvelle-Galles méridionale. Ces sauvages ont un grand nombre de bateaux sur lesquels ils pèchent.
k“ Hastisg, par des tribus assez nombreuses, qui demeurent sur les bords du fleuve de ce nom, dans la Nouvelle-Galles méridionale.
5' Raie ukla Verrerie (Glass-llouse), par
une tribu qui erre dans les environs de la l>aio de ce nom, dans la Nouvelle-Galles méridionale. Celte peuplade abrutie ressemble siugulièrernenl par sa laideur aux difformes sauvages demi-singes do Mallicolo.
6“ Kndeavoor-Parkinsos, par une tribu ni erre dans les environs de la rivière Kn eavour, dans la Nouvelle -Galles méridionale.
7" Port-Western , par des tribus assez nombreuses, qui demeurent dans l’extrémité australe de la Nouvelle-Galles méridionale près du port Western. Ces sauvages, d'un caractère féroce cl inhospitalier, sont moins hideux et moins abrutis que les autres; ils vivent dans dns hameaux sous les ordres de chefs, qui se peignent en roue, blanc et jaune, et se font porter sur les poules do leurs sujets.
8' Raie no Géographe, par une tribu trèsfarouche, qui erre dans les environs de la baie de ce nom dans la Terre de Lcuwin.
9“ Terre j>e Witt-Dampier, par une tribu de la Terre de Wilt, vue par Dampier. Ces sauvages sont très-laids; iis uni les membres très-longs cl décharnés et la tête excessivement grosse ; il leur manque, à Ions, deux dents de la mâchoire supérieure; ils vivent presqu'exclusivement de poisson, et couchent en plein air à la manièro des brutes.
10“ Lacbi.an’s-Oxi-ey , par des tribus do l’intérieur du continent austral, qui errent à l’ouest de Rathurst le long du fleuva Lachlau.
Tous les voyageurs nous représentent sous des traits hideux les naturels de l’Australie, sur quelques points qu'ils lus aient observés; leurs grosses pommettes, un front fuyant, la saillie de leur énorme maxillaire supérieure, leur moustache et leur barbu crépues, l’énorme ouverture de leur bouche, les rides épaisses qui sillonnent leur face, tout cela forme un masque repoussant et dont nul animal ne fournit d’exemple. Leur chevelure en longues mèches tournées généralement en tire-bouchon leur fait une tète énorme, qui contraste d'une manière désagréable avec la maigreur de leurs membres. Enfln leur gros veiuro flasque et pendant ajoute encore à la laideur de cet ensemble pauvre et mal fait (291). Leur condition spéciale et intellectuelle parait être le dernier ternie de la dégradation humaine, l’ar l'élude des dialectes, quelques éilmologues croient avoir retrouvé dans l'archipel de Timor des traces de l’origine de la rare australienne, et se flattent même de découvrir dans quelle direction ce continent de l’Australie s’est peuplé, en recherchant les lignes suivant lesquelles les différents dialectes d’une même langue-mère se sont propagés.
IÏJI) Annaiet maritimes, r- (Oj, juin <84 i.
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Il est évident quo si l'un des dialectes de la côte septentrionale se trouvait roïncideravcc un de ceux de la côle méridionale, la ligne de migration d'un point à un autre pourrait être regardée comme très -approximativement déterminée, y ayant uno grande probabilité que lo continent s'est peuplé du nord au sud et que les migrations ont suivi les côtes ou les grands cours d'eau. Uno autro question s'élève, c’est celle de l'avenir de la race australienne. Que gagnera celte race malheureuse au contact de l’Europe? Va-t-elle se transformer sous le souille de la civilisation , ou bien , comme les Peaux- Rouges de l'Amérique du Nord, est-elle condamnée à disparaître peu à peu devant losdéveloppemcnts de l’activité européenne? Cette question semble déjà résolue, mais dans ce dernier sens. Voy. l'Introduction, § IV.
AUSTRO-SIBÉRIEN. Voy. Tire.
AUTRICHIEN. Voy. Tectonique et Russo-
IU.TRIK.XSB.
AUVERGNAT. Voy. Romanes.
AVARES. Voy. Ocbalienne.
AAVARES. Voy. Lksguienxk.
AXUMITE. L'une des branches de la division des langues sémitiques, l'abyssinique (r oy. ce mol). L'axumito comprend :
i* Le guet ancien ou axcmite, parlé jadis dans tout le puissant royaume d'Axum et à sa cour, ainsi qu'à celle de Saba dans l'Yémen, pendant la domination abyssinique dans ce royaume. Eteinte depuis longtemps, c’est la langue lithurgique et celle dans laquelle sont écrits les anciens livres des Abyssins. Les tribus Agaali en parlent encore un dialecte tpès-corrompu. Sa grammaire a la plus grande ressemblance avec celle do l’Arabe, et la moitié de ses mots sont arabes. Il n’est er. réalité qu'un dialecte de l'arabe : les particularités qui distinguent l'arabe de toutes les autres langues sémitiques, les pluriels brisés, le mécanisme dos cas et des voyelles finales, certaines formes du verbe, s'y retrouvent on co quelles
ont d’essentiel. Par sa physionomie extérieure, le ghez semble se rapprocher de la simplicité ue l'hébreu; il possède d'ailleurs un assez grand nombre de racines qui, appartenant également à l’hébreu et à l’araméen, ne figurent pas dans le vocabulaire arabe. Tout cela rattache le ghez ou plutôt l'himyarite, à un état fort ancien des langues sémitiques. La prononciation soûle s'écarte îles analogies sémitiques; quelques lettres sont fort dures et presque impossibles à prononcer pour tout autre qu’un Abyssin.
Le ghez a un alphAbet particulier composé) de 26 consonnes et de ? voyelles, considéré , communément comme un syllabaire de 182 ' caractères qu’on écrit de gauche à droite. (Voy. Abvssiniqub.) I.» littérature ghez, qui est tombée en décadence depuis bien des siècles, est la plus riche, la plus ancienne et la plus importante de toute l'Afrique, quoique bien inférieure à l'arabe et môme à l’ottomane; on peut la considérer comnio la seulo africaine; toutes les autres, la cophte ou égyptienne exceptée, étant étrangère. La littérature ghez, telle quelle nous est connue, se compose d'environ deux cents ouvrages, presque tous traduits du grec ou de l'arabe. Dans l'étal actuel des études, il est impossible d’établir une chronologie rigoureuse entre ces monuments divers ni de déterminer fâge et lo caractère de leur style.
2* Le GHEZ MODERNE OU TIGRÉ (TUGRAï),
dérive du ghez ancien dont il a conservé l'alphabet et la grammairo. Sa prononciation est la plus dure de tous les idiomes sémitiques. Celte langue est parlée dans presquo tout le royaume de Tigré ou Tugray, démembré de l'empire d'Abyssinie. Quoique le ghez moderne, depuis le xiv* siècle ne soit plus la languo dominante à la cour do Gondar.elle est toujours restée lalanguc littéraire des différents Etats qui se sont élevés sur les ruines de l’empire d'Abyssinie, oit Ton parle la langue amharique (Voy. ce motj. Le hansa deSeelzen, parlé dans la province de Hansa, est évidemment un do ses dialectes ou du moins une langue sœur.
AZTÈQUES. Voy. Mexicaine.
BABEL, époque do sa construction fixée donnaient ce nom à toutes les nations quipar ses monuments. Voy. Ccnéieormes. étaient étrangères à leur civilisation. Ce mot
BABYLONK, éludes des inscriptions eu- vient des mots grec et latin et bar-
néiformes. Voy. Cunéivormks. — Intlucncc haras, qui paraissent eux-mèmes dériver du des arts babyloniens sur l'art grec, etc. — sanscrit rartooro», venant de la racine hrri, Voy. note XII, à la fin du volume. tourner, friser; vancaras signifie en effet les
BALABANDI. Voy. Mauratte. hommes aux cheveux crépus: c'étaient des
«A LJ. }oy. Pau. nègres papous qui occupaient l’Inde lorsque
BALLANlHE, cité sur le langage. Voy. les Aryas v descendirent pour eu faire la 1 Essai, IV. conquête.
BALMES, cité sur le langage. Voy. l'Essai, J I. Au v" siècle, le mol barbare servit de V . ^ terme générique pour désignor les iieuples
BARBARES. —Les Grecs et les Romains qui envahirent l'empire roaiaiu, GolUs,Vau-
dales, Suéves, Alains, Gépides, Huns, Ilérulos, Allemands, Bourguignons, etc. Les Francs ne furent pas compris sous celle appellation; ils ne pouvaient l'Aire. Elle entraînait en elfet l 'idée d'habitudes sociales et de mœurs qui n'éiaient point celles des Francs. Ces derniers d'ailleurs ne prirent point part à l'invasion; ils essayèrent au contraire de l'arrêter, ei ils en furent sur le Rhin les premières victimes. Les barbares du v* siècle étaient cens «pie, quelques cenniinos d'années auparavant, on connaissait snus le nom do Scythes. Ce n'est pas ici le lieu do parler des révolutions qui changèrent, h plusieurs reprises, l'étal social de ces nombreuses populations; il sufTUdo noter ici qu'elles avaient en grande partie consorvé les moeurs do temps primitifs; elles étaient encore en quolques sortes au premier Age de l'humanité; elles étaient soit b peu près, soit tout b fait nomades; quelquesunes faisaient leur séjour dans les bourgades temporaires; la plupart habitaient soit sur des chariots, soit sous la tente; mais lorsqu'elles faisaient une expédition, elles avaient également pour habitude de marcher en corps de nation, emmenant sur des chariots leurs femmes, leurs enfants et toutes lçurs richesses. Chaque nation était formée de diverses tribus dont tous les membres se considéraient comme unis par les liens du sang, comme formant une même famille et comme descendant d’un même père. Si l’on prend le système social établi chez les Golbs comme exemple de celui qui régnait chez les barbares en général, on trouve que, parmi ces tribus, il y en avait qui étaient considérées comme possédant de naissance une supériorité particulière sur toutes celles qui formaient la nation, et dans chaque tribu on obéissait aux habitudes d’une hiérarchie héréditaire. Ainsi le nom de Goth était celui d'une tribu supérieure dont il rappelait l’origine céleste. Les Golhs étaient divisés en deux hordes, les Ostrogoths et les Visigoths, c’est-à-dire en Golhs orientaux et en Golhs occidentaux. Les Oslrogoihs choisissaient leurs chefs dans la famille des Amales, qui, disaient-ils, descendaient directement des fondateurs de la nation; on Jour donnait le nom de Anes, c’est-à-dire do dieux ou de demi-dieux. Les Visigoths élisaient leurs chefs dans une famille moins distinguée, c’était celle des Balthes. il est probable que chacune des tribus qui composaient une nation, et chacune des iamillcs ou hordes qui composaient une tribu, tirait son origine de quelque service spécial dont elle était héréditairement chargée, ou de quelque fonction accomplie dans un temps quelconque par les premiers de la race. Ainsi, la division en Ostrogoths et en Visigoths, qui indique bien positivement une distribution purcoiont territoriale, ayant sans doutu pour but la iléfense du sol national des deux côtés où il éuit principalement menacé, l’est et l’ouest, cette division était devenue héréditaire; elle avait engendré deux tribus, ayant chacune dus chefs et
même des intérêts à part. Aminien Marcellin nous a conservé les noms de la subdivision des Grulingues chez les Ostrogoths et des Tcrvingues chez les Visigolhs. Procope ap- |>elle nations gothiques les Vandales, les Gépides et les Alains. Doit-on inférer de ces paroles que ces peuples étaient des subdivisions ou des tribus de la nation gothique? Doit-on au contraire considérer cette alfirmation cnmnio une généralisation purement arbitraire faite par l'historien? Procope nous répond en nous avertissant que ces nations ont la même constitution physique, la même languo et la même religion, à savoir, l’arienne. Certainement ce ne serait nas agir témérairement que d'en conclure l'identité de nation.
Les barbares qui prirent part à l’invasion du v’ siècle doivent être divisés en deux bans, savoir : ceux qui la commencèrent et fondèrent sur le sol de l'empire des établissements réguliers plus ou moins durables, et ceux qui renouvelèrent l'invasion, trouvèrent le sol occupé et furent repoussés. Celte distinction est importante. Lu premier ban était en majorité composé de ceux que Procope appelle les nations gothiques, plus les Bourguignons ou Burgondes. Ceux-ci étaienl en général ariens, et s’il y avait cucore parmi eux beaucoup de païens, au moins leurs chefs étaient tous sectateurs d’Arius ; ils avaient eu des rapports fréquents avec les Bomains, et leurs mœurs en avaienl été profondément moditiées. Le second ban de liarbares était en majorité composé de Huns; ceux-ci étaient purement |uùens; ce que nous savons do leurs superstitions nous apprend qu’ils avaient reçu quelque chose de la grande réforme dont Odin fut l’auteur. D’ailleurs ils ne devaient pas avoir un système social très-différent de celui des Coins. Ce que nous connaissons des Tartares par les extraits que d’Herhelot nous a donnes des annales chinoises, permet de le penser. Les Iluns étaient divisés on tribus, obéissant à un chef sorti d’une famille dont i’origino était divine. On voit en effet dans les annales chinoises que les fondateurs de dynasties tartares ont été tous mi* ntl monde par une vierge ou une femme qui a conçu par quelque opération surnaturelle.
Les Golhs et les Huns présentaient d’autres différences non moins caractéristiques; ils ne se ressemblaient nullement quant à l'aspect physique. Ainsi que nous l'apprend Procope, lès individus appartenant aux nations gothiques étalent reconnaissables au premier coup d’œil ; ils avaient la peau blanche, les oheveux blonds ou roux, la taillu élevée, la figure ouverte. Lus Huns, au contraire, si nous nous en lions au porirait que Jornandès fait d'Attila, étaient do petite taille; ils avaient la poitrine largo, la tèlo grosse, les yeux petits, la barbe claire, le nez épaté, les cheveux crépus, enfin le teint basané, c'est-à-dire à peu près le facics des Tartares de nos jours. Ajoutons que les
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Goths se battaient principalement à pied et les Huns à che-al.
Cette différence remarquable entro les barbares a servi de teste aux conjectures des historiens modernes. Ils ont fait venir les premiers des eûtes de la Baltique et les seconds des frontières de la Chine. Mais les hypothèses no se sont point arrêtées à ces limites raisonnables: on a voulu rendre compte des mouvements de diverses tribus; on a cru devoir admettre presque autant d'individualités particulières et tranchées que l’on rencontrait de diversités dans les noms; on a ensuite tenté de fixer les points de départ de chaque tribu et scs migrations non pas seulement aux époques voisines de celles où elles entrent en relation avec notre société européenne, mais en reculant jusqu'au passé le plus éloigné. Toutes ces hypothèses sont engendrées, selon nous, d'une fausse doctrine sur les races, dans laquelle on ne lient aucun compte de l'influence que l’esprit et les croyances exercent sur la nature physique de l'homme, et l’on prend chaque différence corporelle, mémo la plus petite, pour quelque chose d’éternel et d’absolu. En effet, il y a une écolo moderne, c’est l’école éclectique, qui décrit la race comme un ensemble de raractères fixes, indestructibles, impérissables, créés, en quelque sorte, primordialement, transmissibles per génération. Celle école définit la race comme les naturalistes définissent les espèces dans le règne animal. Alors, là où d'autres no verraient que des migrations d’idées ou de doctrines, il leur a fallu trouver des migrations de peuples. Alors, au lieu de faire l’histoire des nations, c’est-ii-diro de certaines croyances et de certaines fonctions adoptées comme but d’activité par un certain nombre d'hommes, ils ont fait l'histoire du génie particulier de certaines races; ils ont étudié les peuples comme les chimistes étudient les corps qu’ils analysent; ils en ont décrit les propriétés et ont noté les effets ■le celles-ci. Ils ont donné à l’organisation physique do l'homme plus d’importance qu’à sa puissance spirituelle; ils ont, en un mot, nié, autant que possible, l'unité humaine. Or, cette doctrine des races est contraire à la tradition i osilivo, aux monuments historiques les plus authentiques, à l'expérience cl à la physiologie elle-même. Kn effet, s’il est démontre que certaines variétés produites dans l'organisation physique de l'homme par la nature des milieux où il vil, et surtout par ses habitudes sociales, sont transmissibles |iar génération, et se conservent et s’accroissent successivement au fur et à mesure que les générations se suivent dans le même système de croyances et d’actes; il est démontré également quo ces variétés disparaissent, non-seulement par le mélange Ides hommes, mais bien plus encore |>ar les 'changements dans l’état social et dans les habitations. Ce qu’une ceitaiiie éducation, certaines habitudes, certain climat ont produit en un certain temps, disparait, dans un temps paroil, par l'effet d'une autre édu-
cation, d’autres habitudes et d'un autre climat. Enfin, il r.-t prouvé par le témoignago de la Bible et de tous les fragments historiques, que nous possédons sur les premiers temps de l’humanité, que tous les peuples sont sortis d’un môme père et d’un même centre religieux. Les barbares dont nous nous occupons étaient, de tous ceux qui étaient aux époques dont il est question en eo lieu, les moins éloignés de la vie primitive que pratiquèrent les descendants de Noé. Leur existence nomade avait été longtemps cello de l’Asie, d’où ils venaient, et qui fut appelée à cause de cela le pays des uses ou tics dieux; elle avait été celle de la terre entière. Ils étaient également et à peu près au mémo degré, dans notre vicuv monde, les derniers représentants de ceux auxquels il fut ordonné d'aller et de multiplier, c'est-à-dire de découvrir et de peupler la surface du globe- Dans les mêmes fragments sur l’histoire des Chaldéens, où Bérosc nous raconte que Nembrod vint camper avec ses chariots au lieu qui fut appelé Bahylonc; il ajoute qu’il y avait en Scy'ltio un centre religieux qui prétendait posséder la doctrine de Noa Saga, ou de Noé le Saint. Ce même Bérose nous apprend que Noé lui-mèmo, c'est-à-dire sans doute, quelqu'un de ses représentants, a été peupler l’Italie. Les traditions primitives, recueillies par Syncelle, rappellent à tous moments le système d’idées dont nous trouvons des traces en Chine, en Tat Tarie, aussi bien u'en Grèce et à Home, aussi bien qu’en mérique et dans les lies de la mer Pacifique. Quo serait-ce, si nous consultions les signes matériels du culte, c’est-à-dire ce que les hommes ont toujours tenu pour le plus respectable? Nous trouverions partout le même typo dans les monuments primitifs.
Ce serait donc nier et les traditions et les faits que rejeter, comme l’école allemande moderne, l’unité primitive d'espèce parmi les hommes, et de la remplacer par la multiplicité des racei, que rejeter, en un mot, l'existence primordiale d’un même type social, moral et physique. Ce serait se mettre en contradiction directe avec les enseignements de l’Evangile sur la fraternité humaine ; ce serait introduire le protestantisme dans l'histoire.
D'après ces considérations, il parait peu nécessaire do s 'arrêt* r longuement à étudier l'individualité de chaque peuplade, à se demander si elle est autochtone, quelles en sont les parentés, par quels mélanges elle a été altérée, et par quelles migrations des individualités analogues se trouvent placées à des distances considérables les uns des autres. Ces recherches sont sans intérêt, du moment où l'on ne reconnaît point qu'il y ail pluralité de races, c'est-à-dire, pour parler plus exactement pluralité d'espèces parmi les hommes. Elles no conduisent d ailleurs qu’à dos conjectures dénuées de preuves, où la philologie elle-même ne trouve rien du moment où elle so propose de démontrer plus que l’unité primitive du lan-
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gage. Il vaut mieux aborder de suile la tradition historique. Les problèmes, qui s'élèvent sur ce terrain ouvrent déjà une carrière trop grande à l'imagination et k la critique.
Ainsi, dans le cas particulier, on a I habitude de chercher quelle a pu être la raison qui, dans le V siècle, a précipité les masses barbares sur l’empire romain. L’oninion commune est qu’elles ont été poussées les unes par les autres. En conséquence, ou admet que les auteurs de ce déplacement général de l'est A l’ouest seraient les barbares dont les hordes ont paru les dernières sur les frontières do l’Europe civilisée. Ce seraient les Huns qui auraient chassé tous les autres peuples devant eux. Selon Deguignes, les Huns sont los Hioug-Nou des annales chinoises. Cette nation nomade, forcée de quitter les frontière de l'empire du milieu, aurait traversé la Tartarie , et serait venue s’établir dans les Monts (Jurais. De là elle se serait mise en route un peu avant l’an 37S de notre ère ; et, passant le Volga, elle aurait marché vers le couchant. Elle n'aurait |>as tardé à rencontrer les Alains, dont elle extermina une partie et prit l'autre dans son alliance. Continuant à s'avancer, elle trouva les Oslrogolhs et les poussa devant elle; les Visigoths, attaqués h leur tour, essayèrent vainement de résister, et furent réduits à reculer. Dans leur fuite, ils atteignirent les rives du Danube, qui étaient gardées par des soldats impériaux. C'est ici que commenco l’histoire positive; nous ne nous en occulterons pas ici, mais nuus parleronsdo quelques autres hypothèses destinées à expliquer le mouvement des barbares. Celle dont il vient d'être question n'a pas satisfait tout lo mon le; tout le monde n'a pas admis que les Huns et les Hiong-Nou fussent un môme peuple; on s’est demandé aussi pourquoi ces irétendus Hiong-Nou avaient quittés los lonls Ourals. On a proposé d'autres solutions. Au lieu de considérer les barbares eouime poussés les uns parles autres, on a pensé qu’il se pourrait bien faire que ce fussent au contraire les peuplades les plus avancées qui, ayant fait un mouvement en avant, auraient entraîné toutes les autres à loursuile. Cette opinion nous parait de beaucoup préférable, non que nous admettions, comme quelques historiens, que l'amour du vin soit la raison déterminante de l’invasion ; mais parce que ces peuplades, depuis longtemps en rapport avec l’empire lui fournissant des soldats, prenant part aux intriguos qui l'agitaient, avaient mille motifs pour tenter 1 invasion. L'histoire positive montre d'ailleurs que les barbares ne firent nas spontanément un seul mouvemeut et qu'ils furent toujours appelés par un intérêt romain.
i II. Ce reproche banal de barbarie que les nations s’adressent si légèrement entre elles, n'est ordinairement qu'une injustice réciproque. Trop souvent on s'arrête h l'ôcoree : on prend des nuances extérieures pour des différences fondamentales, ou bien on juge d’après quelques individus privilé-
giés, au lieu de considérer la masse des peuples, qui est presque au même degré partout et en tous temps. Dans tous les cas, il man- ' que un juge desintéressé, pour prononcer sur des prétentions opposées. Il en est de la civilisation comme do la beauté. Ce sont des rapports de convenance, qui n'ont sans doute rien d'arbitraire, mais qui n’ont rien non plus d'universel. Chaque peuple a raison en se défendant, et tort en attaquant les autres. Les peuples d'Europe sont choqués de la physionomie des Chinois, do la saillie de lour joues, de la direction oblique de leurs yeux; mais il faut voir comment, à leur lour. les Chinois raillent la forme ovalo des visages européens, et leurs joues plates, et leur nez proéminent. En cefa ils ne raisonnent |ias autrement que nous. Ils n’estiment beaux que les hommes qui leur ressemblent. Les Osrnanlis sont incontestablement ceux de tous les peuples sortis de Tartarie qui ont fait les plus grands progrès dans la civilisation : cependant combien do fois leur acharnement il détruire le» monuments de la Grèce, leur négligence è les recueillir et à les conserver, et leur mépris pour dos chefs-d’œuvre qui excitent notre enthousiasme, n'ont-ils pas servi de texte à de faciles déclamations! Nous autres descendants des Gaulois et des Francs, qui voyons si tranquillement disparaître, les uns après les autres, les monuments mémo de notre histoire, les antiques manoirs de nos guerriers, les tours et les temples de nos ancêtres, nous faisons un sujet de reproche aux Turks de leur indilférence pour les vestiges de peuples qui ne leur sont rien, dont ils ont subjugué les descendants dégénérés , nous trouvons mauvais qu'ils ne s'intéressent |ias à ce qui nous intéresse. Celte inconséquence et cette injustice sont uno nouvelle marque de la légèreté avec laquelle nous jugeons les nations des autres parties du monde, d'après nos préjugés, sans nous embarrasser des leurs, sans penser quo cette préoccupation, qui les rend ridicules à nos yeux, produit chez eux les mômes effets, et qu'un obser-. valeur désintéressé qui verrait (es différents peuples rire ainsi les uns des autres, pourrait, è plus d'un litre, rire également et des uns et des autres.
Sans entrer dans los détails des raisons qui doivent préserver un homme sage de cette manie de prononcer magistralement sur les mœurs, les usages et le degré de civilisation de certaines nations qui nous sont k poines connuos, n'y a-t-il pas, dans le reproche même qu’on fait aux Turks, une légèreté et une manière superüciolle de voir et do juger, peu digne de l'esprit philosophique dont on se pique en Occident?
Depuis quand prétend-on que les monuments des arts aient droit à intéresser les hommes indépendamment de leurs mœurs, de leurs habitudes, de leurs croyances ou de leurs souvenirs? El sous tous ces rapports, quels titres les antiquités d'Athènes ou d'Argos peuvent-elles avoir à l'admiration des pasteurs du Tuikcstau, devenus souverains
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rie l'Helles|>oiit et du Péloponése? Comment les fragments d’un marbre représentant une divinité inconnue, et qui, depuis si longtemps a vu périr le dernier de ses adorateurs, attireraient-ils l'attention d'un Turk iconoclaste, auquel le prophète a défendu d'avilir, par d'impuissantes imitations les merveilles que Dieu a créées? Quelle idée les ruines d’un temple périptèrc, les vestiges d'un hippodrome ou d'un amphithéâtre, peuvent-ils réveiller dans l’imagination d'un Musulman, quelque instruit qu’on le suppose, qui n'adore et ne connaît d'autre Dieu que le Dieu d'ihrahim et de Mohammed, qui n'a aucune idée des chefs-d'œuvre d’Eschyle et de Sophocle, et qui n'a jamais enteiidu parler des jeux olympiques 1 Lui reprocherat-on son ignorance I La nôtre est-elle moins grande à l'égard de la captivité des Talars dans l’Ergone-koum, de I origine céleste do Boudangjar, et de cet usage antique par lequel, chaque année, on célébrait la délivrance des Mongols, en forgeant solennellement uno masse de fer? Les souvenirs d’un Turk, s’ils n'étaient modiliés par la religion que ses ancêtres ont adoptée, pourraient remonter aux Ogous, aux ll-Khan, aux Assena; son coeur pourrait s'émouvoir aux noms do Toghrulbek, de Salaheddin, de Bayazid et de Souleïinan. Mais que lui sont Achille, Hector, Ajax, Idoménée? On ne l’a point accoutumé dès l'enfance è chercher dons une histoire étrangère et fabuleuse les objets de son respect et de son admiration, des motifs d'attendrissement et d'enthousiasme; è fouiller dans les productions des anciens Grecs, que les nouveaux lui représentent sous de si tristes couleurs, pour y trouver les sources du beau cl d'éternels modèles offerts à son imitation ; nous-mêmes , dont toute la littérature est fondée sur celle de la Grèce et du Latium, comme une double base que nous nous sommes appropriée, que le temps a consolidée, que la religion même a consacrée, que sont pour nous les Arioviste, les Vercingétorix, les Eporédorix? En vain on ferait résonner à nos oreilles ces noms qui ne parlent pas i> nos cœurs. L'intérêt factice qu'on a voulu, dans ces derniers temps, attacher au non) do Hermann n'a jamais eu d'existence que (dans l’imagination froidement exaltée de quelques romanciers allemands. Nous avons totalement oublié nos sauvages ancêtres : nous avons changé notre héritage contre un domaine assurément bien plus précieux; nous nous sommes faits Grecs ut Homains; et je suis bien éloigné de prétendre que nous n'y ayons pas infiniment gagné: mais sommes-nous en droit pour cela, de blâmer les Türks d’être devenus Arabes par les mœurs, par la religion, par la littérature, plutôt que Grecs ? Leur choix n’a pas été aussi heureux, je le crois ; mais il a été aussi («u éclairé et aussi involontaire. Maintenant que ce choix est fait sans retour, sont-ils barbares par cela seul qu’ils voient autrement que nous , ou |>arce qu'ils no prennent pas |>our modèles, dans leurs compositions, les auteurs que nous avons choi-
sis pour nos maîtres? Doit-on en conclure qu’ils sont dépourvus de goôt et de génie, qu'ils croupissent dans l’ignorance et dans la grossièreté, et quo rien n'est digne de notre attention dans leurs productions littéraires,quelque empreintes qu'elles soient de cet esprit original que produisent des habitudes presque nomades , une civilisation moins raffinée, et l'absence même de tout modèle à imiter?
BARBARIE. — Où faut-il chercher l'origine des noms de cette contrée. Voy. Berbères.
BARCHOU DE l'ENHOEN, cité sur le langage. Voy. l'Essai § V.
BAS-BRETON. Voy. Celtiques.
ÜASA-KRAMA. Voy, Javanaises.
BASIANS. Voy. Tur&b.
BASQUE. Voy. Ibérienne (famille), — et note 11, 3* question, à la fin du volume; — et / Introduction § II.
B-iTAVl. Voy. Saxonne.
BATTA. Voy. Sumatbiknnes.
BAUTAIN, cilé sur le langage. Voy.
l'Essai § V.
BAVAROIS. Voy. Tectonique.
BEAUCE (Patois db la). — Dans l’impossibilité de donner l'hisloire de tous los patois parlés en France, nous nous liorncrons à décrire quelques-uns des plus remarquables. Nous empruntons à M. Ernest Menault la description de celui de la Beauco;
s La lies uce n'est pas, comme on pourrait lo penser, le nom d'une ancienne province; c'esl une division naturelle, un terrain uniforme, qui comprenait autrefois sous sa dénomination le Pays Chartrain, le haut et lo bas Perche, le Thimerais, une partie du Hurepoix, d'Ktampes et du pays Danois.
■ Plus tard, elle fit partie de l’Orléanais, et alors elle comprenait le Pays Chartrain, le Dunois, le Vendosmois, le Blaisois et la Sologne.
• On n’entend plus guère maintenant sous le nom de Beauce que les vastes plaines qui s'étendent entre Etampes, Chartres et Orléans, et qui font partie des départements do Seinc-et-Oise, Loiret, et Eure-et-Loir surtout, dont lo chef-lieu, Chartres, a toujours conservé le titre de capitale de la Beauce.
« Le mot Beauce ou Beauise semble venir du celtique bel, source, fontaine, sy. défaut, parce que le pays manque de rivières et de fontaines; ou encurc de bel, jaune, »y, contrée, è cause de ses moissons abondantes.
• La plus ancienne description de la Beauce remonte â je ne sais quel auteur latin, dont il nous est resté deux vers, encore no nous sont-ils point arrivés vierges :
Délits, triste sotum cet désuni ht* tri* jolum.
Foules, prata, uemus, lapides, arbusta, raceiuus,
Ou bien :
Delsia, triste sotum, eut désuni bis tria tantum,
Colles, prals, uemus, routes, srbusta, racemus,
dont voici la traduction du bon Andrieux : Le triste pays que la Besuec t Car il ne baisse ni ne hausse.
Kl de sis choses d'un grand pris :
Collines, foulâmes, ombrages.
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VeudangPs, bols, pâturages,
En Bcauce il n’en manque que six.
«Quels que soient les vers latins, ils «'inspirent guère «l'amour |>our le pays beauceron. J'aime à croire que le poêle n'a pas eu le temps «l'être captivé par cette bonne terre; il ne la nas trouvée belle et lui a jeté, comme par derrière, deux mé. hauts vers, pour aller peut-être mourir de faim au milieu des beaux sites d’une contrée moins fertile.
«On ne rencontre, il est vrai, en Boauce, ni fleuves, ni montagnes, ni vignes, ni prés; mais cependant celle vaste plaine, semblable a un immense désert, etqui contraste si bien avec i'étendue deseaux, otfrede loin en loin au voyageur fatigué de belles oasis. Mérévillc, ce charmant château qu’on aime tant è revoir, où l'art et la nature semblent avoir réuni tout ce que peuvent enfanter d’agréable les rivières, les beaux sites cl les ombrages, est sans contredit le plus joli boudoir de la Beaucc et de la France.
«Chalou-Moulineux.avec ses roches gigantesques, ses marais, son étang, sa vieille tour, ses souvenirs historiipies, ost bien aussi pour le peintre lu plus charmant paysage, et pour le géologue le sol le plus intéressant. I.è, on dirait que la nature, un jour, s'est révoltée contre son terrain uniforme, et sans doute le poêle latin u'avait nas vu toutes ces beautés, car il ost impossible pour une imagination un peu ardente, de ne pas trouver dans tous ces charmants caprices «lu sol une coquetterie indicible.
«Mais, pourquoi allerchercher les caprices «le celte belle nature, quand au printemps on a vu la Beaucc avec sa verte parure, et quand, l'été, ou s'est dérobé au soleil sous ses nombreux épis, où courent les joyeux coquolicots et les tendres bluets?
« L'hiver est venu; elleest bien laide, c'est vrai , mais elle n'a point & regretter son passé, el elle se console en nourrissant les malheureux, qui jamais vainement ne lui ont teniiu la main.
«Déplus, elle travailleencore pourl'avenir; elle s'occupe à faire germer, grandir cl centupler le petit grain de blé qu’on a contié à son sein.
« Cette uniformité du sol nous a toujours paru déterminer une certaine uniformité dans les idées du Beauceron, de même que lu pays de montagnes donne de la saillie aux idées du montagnard. Mais si l’esprit du Beauceron n'est pas saillant, il n'est pas non plus inégal. Ses idées, en quelque sorte ramassées sur un même plan, lui sont plus faciles ïi embrasser, è rapprocher, et, plus rapprochées, elles sont, quoique moins vives, plus denses, plus fortes, plus solides et plus stables. De cotte force nait la vigueur du la raison, le bon jugement, l’opiniâtreté, quelquefois l'entêtement, ce que justifie le preverbe : b'ntclé cumme un Beauceron.
«Pour quiconque vit quelque temps parmi les habitants de la Beauce, il est facile «le remarquer le bon sens, le naturel d’une foule do gens qui n’ont reçu aucune éducatiou; et ce bon sens, ce naturel, se retrouve encore
chez nos lions vieux poètes Beaucerons , chez les Jean Itotrou, les Malhurin Kegnier, les I’anarii, les Collardcau, etc., etc.
■ De plus, ce vaste horizon de la Beauce, ce ciol immense, rette nature si belle, si bien harmonisée , où lout respire le calme d’un équilibre parfait, imprime au Beauceron des sentiments religieux, une vie simple, régulière et presque sans passion.
« Pour se faire une idée netto de celte influence du sol, on n'a qu'è établir, pour un instant , un parallèle enlre l’homme de la montagne el celui de la plaine, et immédiatement ou voit les deux types los plus opposés.
«Le montagnard, en général, est un homme à imagination vive , h fortes liassions; h lui le courage, à lui l'audace, les grandes entreprises , les grandes vertus , comme aussi les grands défauts.
« Le Beauceron, lui, est plus simple dans ses idées; si elles sont moins élevées, elles sont souvent et plus justes et plus stables; s'il est moins audacieux, il est aussi plus prudent, si les grandes vertus lui man«|uent, les grands défauts nu l'atteignent pas. De telle sorte que l'opiniâtreté de son caractère jointe à une constitution harmonisée comme son terrain, tempérée comnio son climat, fait que le Beauceron, comme la tortue, arrive au but , tandis que l'homme h imagination u'atleiul souvent que le désespoir du lièvre,
« Nous ne voulons pas, cependant, rabaisser l'homme do la montagne ; nous «Jésirons seulement tenir le Beauceron h son véritable niveau, et prouver que lout dans h nature a son utilité, que les éléments les plus opposés sont nécessaires à l’équilibre cl à l'harmonie de l'univers.
« L'influence du sol est donc une réalité. En vain, on établira des divisions départementales : toujours la division naturelle subsistera avec ses effets, et toujours on dira :
« fluié comme un Normand , hâbleur comme un Gascon, franc comme un Picard, entéti comme un Beauceron.
« L’influence du sol surlesidées élan! connue, voyons si, è leur tour, les idées n’influent fias sur la langage. Voyons si nous ne retrouverons pas dans le parler de nos Itères la même densité, la même harmonie que dans leur esprit.
«Nos vieux parents, vaincus par les Romains, puis par les Germains, subirent les lois, comme l'empreinte du langage de leurs vainqueurs, tout en réagissant également sur eux, et do cette fusion de peuple et du langage est né un idiome nouveau; mais cojnme dans la réaction il y avait des éléments plus forts les uns que los autres, la combinaison ne s'est pas faite è proportions égales.
« Les Romains, par leur incomparable supériorité, s'assimilèrent facilement le Gaulois, et il y eut è cette é|ioque plutôt corruption du latin par nos pères, que corruption du gaulois par les vainqueurs.
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« La conquêlo germanique se trouvait dans d’autres conditions; les Germains barbares, illettrés, essayèrent de se modeler sur les vaincus; tuais ils apportèrent des organes rebelles dans le parler du latin, déjà défiguré, corrompu, et dans le gaulois, également altéré par sa combinaison avec le latin. intendant mal , les Germains prononcèrent de même; on vit alors de nouveau la langue s’altérer, les consonnes diminuer, les mots se resserrer, les sons s’affaiblir.
«On conçoit, du reste, parfaitement que des gens illettrés aient procédé, dans ce nouvel idiome, par la voie de synthèse plutôt que par l’analyse, qui est le cachet de l'instruction.
• Mais ces traces latines, gauloises ou celtiques, dont la recherche dans tout pays pourrait être si utile pour l’étude de la formation des langues, nous les retrouverons surtout dans les campagnes, où les vieilles traditions sont plus fortement enracinées, par cela même que le progrès y pénètre plus difficilement.
« Heureusement que déjà l'influence d’une bonne instruction se fait sentir partout; le langage des campagnes perd peu à peu la rouille qui le rongeait depuis si longtemps.
« Avant donc que toute cette vieille oxydation ait disparu, cherchons si l'on ne pourrait pas en tirer quelque utilité.
« Déjà les études faites sur le patois mériridional nous ont révélé tout ce que le latin lui avait laissé de profondes racines, tandis que le rouchi nous a surtout montré les traces germaniques, et, contrairement aux
{>récédcnts, le resserrement des mots, l’airévialion des sons.
■ La itvauce,qui est au centre, tient de l'un et de l’autre; on y rencontre surtout la conservation de l’ou des Latins ; l’u se prononce ou. Ainsi, le citm latin se dit coume, et avec la même signification, Cetlo sonorité se retrouve encore dans l'o. Ainsi, on dit Ooune, chouse, cathoulique, pour bonne , chose, catholique, etc.
« L'o, qui a plus de sonorité que l’e muet, lo remplace toujours : on dit raligion,libarté, tarlu, piarre, par, larre.
«Nous ne pouvons donner ici toutes les transformations do ce langage; mais, en énéral, ce qu’il y a de remarquable, c'est, 'un côté, la plénitude des sons, tandis que, 4’un autre, on voit, contrairement, une abréviation, une économie notable.
«Ainsi, on dit font, fanions, f étions, pour nous (irons, nous «rions, nous étions: ou encore st'affaize, ci st’heuze, pour cette a/paire, à cette heure. Il y a dans ces formes comme un reflet du caractère économique ou beauceron.
«Ou rencontre oncore dans lo langage certains mots qui ont conservé presque intact leur acte de naissance latine.
• Ainsi , on dit : itou, pour ainsi, de item : eoger, pour forger, de cogéré ; paigis , pour pays, de pagus; lantet, pour seulement, de tantum; devalter, pour descendre une vallée,
de vallis , val le ; souater, mettre son cheval avec celui de son voisin pour aller à la charrue, vient de suo, assembler, joindre ensemble; et comme autrefois on prononçait souo, on s’explique facilement cette origine.
« Beaucoup d’autres encore.
«On trouve aussi des expressions donfl’origine est des plus anciennes et qui sont au langage ce que.sonl aux mœurs, à la religion antique, ces grandes pierres druidiques qu’on rencontre encore çà et là dans la licauce.
«Ainsi, on entendra, à l’époque du premier de l’an, de vieilles gens qui viennent vous demander à la porte :
« l,' Agtiianneu, c’est-à-dire le gui pour l'un neuf, ancienne coutume gauloise.
« Comme traces gauloises du langage, il y a certain auteur qui a fait un travail fort curieux : il est allé chercher dans le gaulois que parlaient les habitants de l'ile d*Albion des étymologios qui, malgré tout ce qu'elles pouvaient avoir d'ingénieux et de subtil, ne doivent pas, je crois, être prises au sérieux; car, selon la remarque judicieuse de M. Gérusez, on ne doit pas confier les étymologies à l'imagination.
«Le Tangage est un monument historique, et dans ce monument chaque mot a son histoire particulière.
« Néanmoins, pour la curiosité des faits, je me permettrai de citer quelques exemples. Ainsi fromage viendrait de celte phrase, VBom sti/A a uet rat, qui signifie aliment tiré du lait. En la décomposant, on trouve que la première lettre de chaque mot vient sa ranger à côté do celle du précédent pour donner lieu à un composé plus simple, mais contenant un peu de chaque élément primitif. A cette rétraction si curieuse, à c emodus faciendi, il ne manque qu'un peu d’authenticité. De même g lutoof, Good, abondance de bien , devient gogo, tnking nighl u étal it zat , qui signifie métal où l'on fait bien le manger, donnerait naissance au mot marmite.
« Voilà certainement un travail d'enfantement ingénieux , mais bien difficile. Laissons donc là toutes ces étymologies, faites, s'il est permis de dire ainsi , do pièces et do morceaux, et revenons à notre sujet.
« Le langage beauceron n’est pas ce qu’on peut, à proprement parler, appeler un idiome, ni même un patois; c’est une conservation non progressive de la langue primitive, ou bien une corruption, une altération dans les mots, dans les sons, que l’ignorance, ce despote de la vérité, a tenue si longtemps sous le joug.
«Nous donnerons bientôt un dialoguebeauceron qui sera un résumé de ce langage, avec lequel il sera facile de constater que le parler de la campagne et celui de la ville peignent, en quelque sorte, leurs habitants.
«D’un côté, on ala force, la plénitude, la sonorité, la franchise du son.
« I)e l'autre, c'est la maigreur, la vacuité, la faiblesse, la pâleur.
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«Ici.c'eslla (leur aux couleurs délicates; IA, c’csl la simple avec son vif el naturel éclat.
«Quand on entend prononcer tarre.piarre, fiar, dur, on croit voir un homme robuste, vigoureux comme le Beauceron. Transportez ce même Beauceron à la ville, bientôt il perdra scs fortes couleurs; il pâlira, ses forces diminueront, et vous l'entendrez avec l’a muet dire : Pierre, terre, fier.
< Celte sonorité semble aussi résulter de la franchise du Beauceron.
« Voyez l’homme dissimulé : ses lèvres ne laissont échapper que des mots brefs, doucereux; il a peur de se faire trop entendre, et glisse sur tout ce qui peut le mettre à découvert.
«Elquand on étudie sérieusement les différentes époques du langage el ses transformations, on peut facilement se convaincre de celte analogie, que, dans les monuments des différents âges , il existe aussi véritablement do l'histoire el de l'histoire réelle. Car les monumonls, comme le langage, sont, en quelque sorte, le résumé certain, positif, des mœurs d’un pays, d'une nation. C'est jiourquoi j'ai pensé qu’il ne serait peut-être pas déraisonnable d’aller chercher dans ces ruines guelques éléments de vérité.»
BÉCIÏOUANA. Voy. Câpre.
BEDOUIN. Voy. Arabe.
BELGES. Voy. Saxonne.
BÉL0UTSCH1S, langue asiatique appartenant au groupe des langues persanes, famille indo-européenne. C’est l’idiome parlé par les Béloutscbis qui se prétendent descendus des premiers mahométans qui envahirent la Perse. Il forme deux dialectes, le bélouttchi propre, qui est celui de la branche principale A laquelle appartient le khan de tout le Béloulschislan (292), et le babi, particulier aux individusdu cette race qui se sont établis dans le royaume de Caboul.
Le béloutschi a emprunté au persan au moins la moitié des termes qu'il emploie, mais il l'a singulièrement altéré par la prononciation. On y remarque surtout la fréquence de la double articulation du th anglais que les Béloutscbis représentent par les lettres dial et Ha.
Le béloutschi, comme le persan, ne distingue ni les genres ni les nombres dans les substantifs. Ceux-ci ont sept cas dont quelques-uns, par leur caractéristique, s éloignent complètement du persan ; l'adjectif n’est pas susceptible de flexions. Les noms de nombre présentent avec ceux du persan la plus étroite analogie. Quant A la conjugaison, elle rappelle en partie le système; elle se fait au moyen de divers auxiliaires, comme le verbe substantif et autres, sans quo l'on puisse, toutefois, y reconnaître, comme en persan, un système régulier de conjugaison.
Cette langue s’écrit avec un caractère arabe auquel on a ajouté quelques lettres
pour représenter des sons particuliers. Voy. BrahooI.
BENGALI ou G AURA, langue de l'Inde, dérivéedu sanscrit, parlée dans toutes les parties du Bengale, A l'exception peut-être île quelques districts voisins des frontières. Il est la langue maternelle de vingt-cinq millions d'hommes, et bien que l’hindoustani y soit en même temps répandu dans les hautes classes, le peuple n'en connaît pas d’autre. C'est la langue de la conversation, de la correspondance et des affaires. Elle est au sanscrit ce que l'italien est au latin. Le bengali contient en outre un petit nombre de mots persans et arabes qui peuvent aujourd'hui être considérés comme faisant partie du fond de la langue.
Quoique cet idiome renferme moins de termes étrangers que les autres langues do l'Inde, il offre, suivant Bopp, sous le rapport des formes grammaticales, moins d'analogie avec lo sanskrit que n'en offrent le persan, le grec, le latin, l'allemand. La grammaire est-d'une simplicité, d'une précision remarquables. Il a aussi beaucoup do régularité et de clarté dans sa construction. Bans le bengali, l'o bref se substitue A l a bref du sanscrit, et s'intercale entre les consonnes toutes les fois quelles ne sont pas séparées par une autre voyelle. L’alphabet n'est que le dôvanâgari modifié et rendu plus cursif.
La conjugaison a cela de particulier que l'impératif présente le verbe A l'état de racine et que tous les temps de l'indicatif, A l'exception d’un présent, d'un prétérit et d’un lutur, se forment dH participe présent combiné avec le verbe être. Il y a quatre manières do former la voix passive. Il n’y a que trois verbes irréguliers, aller, venir et donner.
Par politesse, on met souvent, comme en français, le verbe au pluriel quoique le nom soit au singulier, et par dédain, le verbe au singulier quoique le nom soit au pluriel.
Six feuilles hebdomadaires sont aujourd'hui publiées dans cette langue.
BENGUELA. Voy. Congo.
BENIN. Voy. Aiidrah.
BEKBER. Voy. Atlantique et Nubienne.
BERBERES. — La dénomination de Berbère> ou Berbers a été appliquée d'une manière générale A diverses parties de la population aborigène de la Barbarie (Afrique). On a fait dériver ce nom du latin barburi vonant du grec (lâpèapo; qui aurait élé produit comme le mot latin balbus, de l'imitation du son quo fait une personne qui bégaie. Nous aituODS mieux faire venir le mot latin et le mot grec du sanskrit varvaras (de la racine hvri, tourner, friser), qui signiBc les hommes aux cheveux crépus et désigne les populations sauvages nègres qui occupaient l'Inde avant l'arrivée des Aryas (Voy. Sanskrit). Quaut à i'origine du mot Berbère, nous préférons le dériver de burbrera, qui
B est surtout parlé par la partie indépendante de la population dn Bctoulschisian, parmi le BuduwAns et les Binds.
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signifie murmurer, ou, avec le Tunisien Ibn- Knaldoun, de irriterai, signifiant en arabe un mélange de sons confus et inintelligibles.
Les Berbères occidentaux ne se reconnaissent pas eux-mémes sous ce nom , niais bien sous celui d'Amzig ou Imazig, ou Amazig , appellation qui signifie libre, maître; et il laralt que par ce nom ils so glorilient, dès a plus haute antiquité, d’avoir conservé leur langue et leur indépendance au milieu des nations étrangères. Le capitaine Lyon dit que ces peuples vantent l'ancienneté do leur langue, et Léon l’Africain, qui écrivait dans le xvi* siècle, nous informe que la langue de ces peuples s'appelait aquel amarig ( langue nti6/e).SIicliaboddin-el-Fassi rapporte que, lorsque les députés des Berbères se présentèrent au calife Omar, après sa conquête de 1'Egvpte, ils lui dirent que leur nation était celle des enfants de Mazig , qui avaient été, de tout temps, les maîtres du |iays qui est entro le golfe Arabique et la Mediterranée. Les noms d' Amazig et d' Imazig ne diffèrent de Mazig que par les voyelles par lesquelles ils commencent et qui paraissent èlro des préfixes ou articles; ainsi les Berbères disent ouromy et au pluriel iroumg au lieu de roumy, chrétiens; intlemin au lieu demozfrmin, musulman.
Avant la période des Arabes, le nom des Mazyces était celui d’un peuple très-vaillant qui fatigua les Romains par ses révol tes; ruais, selon Ptolomée , ce peuple n’occupait qu’une partie de la Mauritanie, selon Etienne de Byzance, Ethicus et beaucoup d’autres auteurs anciens, on trouvie, comme nom générique des peuples africains, lesnoms de d a Mazices et de
Afnznces, qui ne permettent pas de douter que la grande nation qui peupla le nord de 1 Afrique ne portât, du temps des Romains, le même nom d 'Amazig qu’elle porte encore aujourd'hui, et non pas, comme l'ont avancé quelques auteurs, celui de Numides et de Maures, noms dérivés de la vie nomade de ces peuples et do la couleur -de leur teint; ces noms mêmes ne remontent pas à une grande antiquité, au lieu que l'on trouve celui de Màîvi; dans Hérodoto comme celui d'un peuple qui demeurait près du lac Tritonis. Le HeuveAmpinja, qui coulaitcnlre les deux royaumes de Masinissa et de Siphax, est dérivé de la nation des Amzig, et celui de Maxilani , que donne Justin aux indigènes de l'Afrique à l'occasion de la fondation de Carthage, est encore le même, aiusi transformé par une uiétalhèse fort commune et fort simple. Enfin les noms de Maca et Macii ne sont que des altérations de celui d'.fmziÿou Mazig ; ces dénominations étaient très-génériques, et ils ont produit plusieurs noms des peuples et des pays de l’Afrique ; tel est celui des Adrymachidœ (Adrar-Mm æ), Mazig montagnards. Ainsi les Mqcumiani de Corippus et les Macomades de Ruinart paraissent dériver de Macte - Ammonii ou Macœ-Ammii (Mazig-Atnmoniens). Les tirées ont fait Mcesamones et ensuilo Nasamones; les auteurs grecs ont voulu trouver l’origine
de ces dénominations dans leur langue, mais il est certain que le nom dMmmonnrns, dérivé du culte d’Ammon, s’étendait, comme celui des Nasamones, non-seulement aux habitants de l'oasis, où existait le temple de cette divinité, mais aussi à tous les peuples de la Libye , jusqu'aux côtes de la Méditerranée, ou se trouve une ville nommée Ammonium, qui était située au sud de la grande Syrie, et Te promontoire d'Ammon, appelé par les Romains Caput Yada, sur lequel l'empereur Justinien bâtit une ville qui conserva chez les Arabes les noms de Communiait et de Capudia.
Du même nom de Marte ou Mazues et de ceux du fleuve Cinyps et de la Syrie dérivent ceux de Cinyphii- Maroc et de Macai- Syrktte. Ces derniers habitaient près de la grande Syrte, dans le lieu où les Arabes indiquent la ville de Sort , qui parait êtro Macomades-Syrtis. Eulin le nom de Massylii n’est autreque Maxsaduêvcc , Mazig-Libyens , comme Massœsyli, Maziy-SItillous est celui des Shillous, royaume de Eez.
Les Arabes partagent les Berbères occidentaux en cinq pvuplcs appelés lus Gomara, les Uaouarra, les Zinatts, les Sanhagia et les Muusmedis. Il parait que cette ancienne division, qui su trouvo indiquée par l'auteur de la géographie attribuée h Ibn- Haukal et par Ibn-Raschiq, écrivain des x* et xi* siècles, a été aussi connue des Romains, et que c'est de lit qu'est dérivée la dénomination de Quinqucgenlani, que leurs historiens indiquent comme une nation barbare qui infestait la frontière dos provinces d’Afrique du temps do Dioclétien. Chacun de ces peuples se subdivisait en un grand nombre de tribus, telles que celles des Mograea et des Yefroum, appartenant au peuplo des Zénales, et celle des Hculates, faisant partie de celui des Musamedis. Ces divisions et subdivisions étaient portées si loin, qu’Ibn-Raschiq en comptait plus de six cents.
Nous venons de voir que le nom générique de la nation des Amzig et sa division en cinq peuples étaient connus des anciens : il en est de même rie plusieurs de scs branches. Les Leouatha des Arabes sont les Aeûx&u on ArGaiiOai de Procope; ce sont, selon toute probabilité, les Libyens des écrivains plus anciens. Les Mozubis sont les Musunei de Tullius Honorius, Jlfuzonii de la table théodosienne. Le nom des Lemtunes est celui des Atlantes, ainsi prononcé par les Orientaux, comme Lamla est chez eux le nom du mont Atlas. Les Lemtunes habitaient le Sahara, à l'ouest du Eezzan, à la même place qu’Hériidote assigne aux Atlantes. Les Gesulites sont les Gceluli de Pline. Les Mograva ou Magroa, qui hahitonl les monta-
f;nes placées au sud de Mostagannim sont es Macurèbes de Ptolémée, les Maeares do Corippus. Les Zeouagha sont les Z.auekes d'Hérodote et les Varuales des Romains. Les Ollclcyts paraissent être les Auloles ou Autololes des anciens. Les Shillous sont les Salinses de Ptolémée. etc., etc.
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Enfin, si quelques autres noms îles peuples de l’Afrique septentrionale, que les anciens nous ont conservés, ne trouvent pas leurs correspondants dans ceux des peuplades berbères, ils ne nous montrent pas moins la haute antiquité de l’état actuel de ces contrées et de la langue de ses habitants. Ainsi, le nom de Gherma , l’ancienne Garrama de Ptolomée, Char-aman à l'eau (ad aquas), répond parfaitement à sa position dans une vallée où il y a plusieurs lacs, et qui est appelée parles Arabes Ouadey-Chati, valide qui borde les eaux. Les noms géographiques quo Pline nous a conservés dans son réi it de l’expédition de Balbus au pays des 6’«ramawfe.«,se rencontrent, pour la plupart, dans les relations des voyageurs modernes. La roule, suivie par ce général, est encore celle parcourue par les caravanes d'Alger. Kl le est plus longue que celle d’Ocea. qui fut celle que parcourut le capitaine Lyon*, elle passe par une des extrémités de la chaîne des Baroudje , mot qui dérive d'azgretc, pierre , en langue berbère, ce qui fait dire b Pline hoc iter oocatur prœter caput saxi. Iæ première place, nommée par cet écrivain Tabidium oppidum , la Tnbuda de Ptoléinée et des écrivains sacrés, c’est Tebid. Niteris natio es Nadrama , un des cinq districts du Mozabis , Nrgtigc-mala porte le nom de Necnu, et Bubeium natio doit être le peuple qui donne son nom à la place frontière de la Tripoli taine, nommée Limes bu~ bensis. Ainsi on retrouve YEnipi na/iodans Khanniba; le Mons niger est la continuation de l'Haroudje noir. Thuben cl Tapsagum (Tibbous akham ), maison, séjour des Tibbous, tirent leurs noms de la nation des Tibbous qui habite le district de Tibesty.
La source d'eau chaude, dont parle Pline, est indiquée par Lyon, et se trouve dans les montagnes du Tihesly. Boint Baracum , Maxula conservent leurs noms dans ceux d-’Abo, de Brac, de Mejuiei. Le mont Gyri, Girgir de Ptoléinée, limite de l'expédition de Balbus, se retrouve dons le mont A’yri, qui forme le circuit de la vallée, ou oasis du Fezzan, et touche b un désert nui porte aussi le môme nom Hair. Alete , ville principale des Phazanii (Fczzanois), est Mourzouck, appelé Zéla par les habitants du Bornou; enfin Cydamis, le Gudabis do Corippus, est Gâdamis.
Débris oppidum et Descira natio sont deux noms génériques appliqués en particulier, puisque Descira (Daschkra) est encore aujourd’hui relui que l'on donne aux villages des Berbères montagnards, comme Débris (Dowara), dérivé d’une racine que la langue de ces peuples partage avec les langues sémitiques, s’applique aux noms des Bédouins de la plaine. Il est résulté de là que les mots dabberani, dabrikan, ou plutôt duoucranij daourikun, puisque la lettre b ne parait j>as entrer dans les mots d’origine berbère, sont devenus, chez les Berbères montagnards, synonymes d'étranger , et enfin «Jo noir, parce que les habitants de la plaine qu\ louchent à leurs montagnes, du ( ôté du sud,
sont (le cette couleur, et c’est là l'origine du nom de Daoura , donné 5 une partie de la Nigritie, située au sud du Fezzan. Si do l'oasis de ce pays on passe à l’oasis de Siouaken d’Ammon, on y retrouve également la môme similitude dans les noms.
Nous avons déjà dit que du mot azgrew (pierre) dérive celui de Uaroutke ou lia roudje , qui désigne en Afrique les montagnes de basalte. Les anciens avaient formé de ce mot celui d'Arzuges ou Azruges , qui avait aussi la môme signification générique, mais s’appliquait en particulier, comme aujourd’hui celui de Baroudje , aux districts méridionaux de la province tripoli taine, lesquels formaient une province ecclésiastique particulière ( provtncia arsugitana) située au nord du pays des Gai amantes.
Lo nom d'Agalymnus , donné par Corippus h la région la plus élevée de l’Atlas, signifie, en langue berbère, montagne des eaux (aghal-eman), ce qui nous indique que les rtuminentes de J. Honorius sont les habitants de la contrée arrosée par les fleuves qui sortent de ses flancs; ce pays est appelé par les indigènes Edaut-Eman (inférieur aux taux).
Du mot berbère atrir, sarra ou sert qui a été l’étymologie du nom donné aux Syrtes, et que tous les écrivains ont confondu avec &ihara (plaine), qui a la môme valeur eu arabe, et de celui d'aghat (montagne), dérivent ceux d’U-Sargnla (avec le préfixe) et de Zerquetis (zer-aghal), pltyno de montagne, nom conservé par Ptoléinée et Corippus au plateau inférieur de l’Atlas, qui ne jouit pas autant que le plateau supérieur du bienfait des eaux.
Zerquilis artalis habuii quos liorrûJa eampis
Zerquilis horruh rura
(CuRirros, l. Il, v. lit).)
Le nom do la Marmarique semble dériver du mol berbère marragli, salé, par une réj>éti lion emphatique dont cette langue antique nous olfrc beaucoup d’exemples, comme ceux de diadigà, de pulptu, vinavinu, iyilyilis , derenderen, récrée, egue/enguilguit. La qualité saline des pays de l’Afrique placés le long de la Méditerranée était connue «lès le temps d'Hérodote, et il paraît qu’elle peut être attribuée à l’éloignement successif de la mer, qui, du temps do Corippus, formait encore sur la côte de la Marmorique des marais très -étendus qui communiquaient avec lo Nil; ces marais sont maintenant desséchés, et sont appelés par les Arabes Bahar, billa màa , mer sans eau.
Le mol Giru , qui, selon la remarque de Ruinait, commence plusieurs noms des fieux d’Afrique, comme Giru-Monies, Giru - Marcelli , Giru-Turasi , n’est autre que la particule ghour , auprès, ad des Latins, avec le préfixe ou ajouté mi mol qui suit, en sorte que ces noms signifient ad Montes, ad Marcelli, nd Tarasi.
Gurzil, le Jupiter des Maures, et le dieu du tonnerre. AT Curn, dans la langue des Berbères, A- Corn dans celle des Guanches des Canaries, est le nom de Dieu. Tenzilt,
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ou plutôt xilj est celui du tonnerre en berbère.
Ces exemples prouvent que c'est dans la langue berbère qu'il faut chercher l'origine de la plupart des anciens noms géographiques de la Barbarie, origine que les anciens unt cherchée, sans succès, dans le grec, comme les modernes dans l’hébreu et dans l’arabe. De là il résulte deux faits : le premier est que la langue berbère atlantique n’a soulfert presque aucune altération, depuis le temps des Romains, si ce n'est de lapait des Arabes, après l'islamisme; le second fait n'est qu’une conséquence du premier, c'est que l'analogie éloignée, existant entre celte langue et les langues sémitiques, ne saurait appuyer les conjectures de ceux qui veulent y trouver une langue punique corrompue. En elfet, ce que nous connaissons do l'ancienne langue des Carthaginois, et surtout les témoignages les plus positifs de saint Jérôme et de saint Augustin, nous montrent qu’elle avait si bien conservé sa nature des langues sémitiques dont elle dérivait, que presque toutes ses racines lui étaient communes avec l'hébreu, perte omnia, dit saint Augustin, ce qui est bien loin d’exister dans la langue berbère. Il faut donc chercher l’origine asiatique de celte langue à une époque plus reculée, postérieure, à ce qu il parait, à la dispersion des nations et à l'établissement des anciens Grecs et Latins; c’est ce que nous indiquent les traditions des peuples qüi ont toujours considéré la langue de celte nation comino une langue particulière bien distincte de celles des peuples qui ont été autrefois, ou qui sont maintenant ses voisins, tels que les Egyptiens, les phéniciens, les Arabes et les Nègres. — Voy. la note IV, à la fin du volume.
BERCEAU de$ peuples indo-européens.
Voy. Sanskrit.
BÉROSE, son autorité prouvée par les inscriptions cunéiformes. Voy. CUNÉIFOR- MES.
BERTON (m. l'abbé), cité sur le langage. Voy. l' Allai, j V. — Réfute M. de Ghalamborl. Ibid., | IV.
BÉ10I. Voy. Yarura.
BIBLE, ses toiles confirmés par les découvertes d’inscriptions cunéiformes. Voy.
CüstiroMii.
Blt'.HARlENNE. Voy. Troglouxtique.
BlkAMR. Voy. Praciut.
1)1 K. MAN ou BARMAN. Voy. Inuo-Chinoise, et l'Introduction, g IV.
BISOUTOUN, inscriptionsexpliquécs. Voy.
Cunéiformes.
BLANC (Mlle Le), fille sauvage trouvée près de Chiions , son histoire. — Voy. la note G à la fin de l’Assoi.
BLANC SAINT-BONNET, cité sur le langage. Voy. l' L'uni, g V.
BLASTODERME, analogie avec la synthèse. Voy. l'Assai , g I.
(Î95I Cest la Vrndo-pelonaiee de M. EichhoO jParil, 11(39.)
BLAüD (le 1)'), cité sur le langage. Voy. l'A’uai, g V.
BOHÈMES. Voy. Slaves.
BOHÉMIENS. Voy. Zingases.
B0HÉM0-P0L0NAISE(293). — Branche de la famille des langues slaves, ainsi nommée des deux nations principales qu'elle comprend, les Bohèmes et les Polonais. C'est celle division que Dobrowski appelle slavinisch ou occidentale. Celle branche renferme trois idiomes :
1“ Le Bohème ou Tcrekue, dans lequel on distingue le bohème proprement dit, et les idiomes qu'on pourrait regarder comme des dialectes principaux de cette langue, qui sont tous parlés dans l'empire d’Autriche.
Le bouème proprement dit, ou tcberiie, parlé en plusieurs sous-dialoctes irès-différents par les Tchekhes ou Cxechs, plus connus sous le nom de Bohèmes; ils sont répandus dans tous les cercles de la Bohême, celui d'Etlnbogen seul excepté; ils forment les deux tiers de la population de ce royaume, où ils occupent presque exclusivement les cercles de Hakonitz, de Prachin, de Czaslau, de Beraun et de Knurzin. D'autres Bohômes sont nommés Tchekhet Moravee, parce qu’ils habitent la frontière occidentale de la Moravie dans les environs do Saar, Neustadtet Pernstein dans les cercles d'iglau et de Znaym. Le dialecte de Prâgue est le plus élégant et le plus pur : poli et perfectionné do bonne heure, il devint In langue écrite de toute la Bohême et des différents peuples qui sont regardés comme des branches de cette nation.
Ig> slowaqck, dans lequel il nous parait nécessaire de distinguer les sous-dialectes suivants : le slovaque de Moravie, parlé par les Charvales ou Slovaques proprement dits, qui occupent presque tout le cercle de Hradisch et une |>artie de celui de Brnnn, et par les Slovaques, nommés improprement Wallaquee, qui vivent dans une grande partie de la seigneurie de Hochwal, et dans celles de Meserilz et de Weslin; le slovaque de Siléeie, par les Slovaques répandus dans une partie du cercle de Tescnen et dans la plaine qui environne Troppau dans celui de ce nom; ce sous-dialecle est un mélange de slowaque, de polonais et d'allemand; il forme l’anneau d'union entre lu tchekhe et le polonais; le slovaque de Hongrie, parlé en plusieurs variétés, par les nombroux Slovaques proprement dits; ils sont les plus anciens habitants de en royaume, où on les trouve répandus en 34 comtés, savoir : dans ceux de Trenchin, Arva, Liptau et Zolyoïu ou Sohl, qu’ils occupent exclusivement; dans ceux de Nentra, Thuroez, Bacs, Honth, Zips, Gornor, Saros, Zemplin et Abaujvar, où ils sont en majorité; dans ceux de Pesth, Prosbourg, Ncogrnd, Bacs, Koæorn, Sluhlweissenburg, Torua, Borsod, Szabot, Bekes, Unghvar, où ils sont
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f>n minorité; et dans ceux (Je Raab, Tolna, Simegh, Vesprim, Heves, Boregh, Szathmar, Arad, Csongrad et Torontal, où ils sont encore en moindre nombre. Le slowaquo se distingue |>ar sa douceur des autres dialectes du bohème, et ceux qui le parlent et qui habitent dans la Hongrie, passent pour être les descendants des fameux Marahni ou Moravet, si puissants sous Swalopluk. Les variétés de Neutra et Trenchin sont estimées les plus pures, et celle parlée entre Presbourg et Komorn est réputée former la transition du bohème au croate.
Le hannaqub, par les Hannaquet, qui habitent le centre de la Moravie, et proprement aux environs des villes d’Olmütz, de Vischau, de Cremsier et de Prosnitz. Ce sont les plus anciens habitants de cette province, et leur dialecte se distingue par la dureté de ses expressions et la rudesse de sa prononciation; les Hannaques sont subdivisés en Hannaquet proprement dits, en Hlatniaquet et en Sabettchaqutt ou Zabetxaquet.
Le sthasiaqi’b, par les Slraniaquet, oui habitent un village k l’extrémité de la Moravie sur les frontières de la Hongrie. Le pattekartche, par les Paitckartchtt, ainsi nommés parce qu’ils habitent 73 petites cabanes appelées dans le pays patteken près de Frankstadt, dans le cercle de Prerau.
Le sallaschaqce, par les Sallaichaques, ainsi nommés parce qu'ils vivent dans 29 cabanes appelées tallaichen, situées près de Burbiau, dans le cercle de Hradisch.
Le szotaque, qui n’est qu'un mélange de slowaque, de rusniaque et de polonais; il est parlé dans la Szotakema, district du comté de Zcmplin en Hongrie, formé par 73 endroits habités par les Sxotaktn ou Sxo taquet.
Le tchexhe est, comme les autres idiomes de cette famille, très-riche en racines, et se plie avec une souplesse remarquable b la formation des dérivés et des composés.
Grèce aux inflexions que, par l'addition d'une seule lettre bien souvent, on peut faire subir aux initiales et aux tinales, il y a telle racine qui se retrouve dans cent dérivés. On forme avec une égale facilité des composés analogues è ceux du grec et de l’allemand. Si l’on compare le vocabulaire des mots primitifs bohèmes avec celui de telle autre langue européenne que ce soit, on ne sera pas moins étonné de la variété des expressions que le bohème possède pour rendre des uuances d’idées que les autres langues expriment par un terme commun, que du nombre des transformations qu'il ;ieut faire subir à chaque racine. Le bohème, à la fois pittoresque, mêle et précis, doit autant ces qualités k la liberté dont il jouit pour ses constructions qu’à la richesse de son vocabulaire.
La déclinaison a sept cas, les cinq des Grecs et de plus l'ablatif et l'instrumental. Chacun de ces cas, à l’exception du nominatif et du voralif, est susceptible de servir de complément a quelque préposition. L'ad-
jectif a une déclinaison pour chacun des trois genros, et fait k quelques cas, par un changement dans la désinence, la distinction des objets animés et des objets inanimés.
Le verbe peut se conjuguer sans l’emploi des pronoms personnels. Le seul auxiliaire est byti, être. Il sert k former tous les temps du passif, le passé et quelquefois aussi le futur de l'actif. Par la variété des formes du passé cl du futur, le verbe peut, non-seulement énoncer avec plus ou moins de précision ou d’incertitude l’époque où un fait a lieu, mais aussi en exprimer la durée et la répétition. Les verbes, tant intransitifs que transitifs et réfléchis, se conjuguent tous sur un même modèle.
Le participe joue un grand rôle; il est susceptible des trois temps, et prend, ainsi que les temps composés qu’il sert k former, la marque des genres. Cette richesse do formes dans le participe permet de restreindre beaucoup l’emploi des particules, soit prépositions, adverbes ou conjonctions.
Un grand nombre de mots do toutes les classes, et la plupart des désinences, tant de la conjugaison que de la déclinaison, se terminent par des voyelles. Une prononciation fortement articulée donne au tchckhe une énergie supérieure k celle des langues ses sœurs, sans exclure cependant un degré très-remarquable de mélodie dans l'accent national. La distinction des longues et des brèves est très-marquée, et aucune langue européenne, après l’italien, no se prête mieux k la musique.
Los Bohèmes emploient indifféremment, pour écrire, le caractère latin ou le gothique, en modifiant l’un et l’autre par des accents particuliers.
La littérature bohème, plus ancienne que la polonaise, et jadis plus riche et aussi variée qu’elle, après avoir eu son ège d’or sous le règne de Charles IV et ceux de ses successeurs de la maison de Luxembourg, ainsique sous celui de son plus grand Mécène, l’empereur Rodolphe li d'Autriche, tomba dans la plus grande décadence, k la suite des troubles qui agitèrent la Bohême pendant les disputes religieuses et politi-
ues des Hussites et du xvn* siècle; c’est
ans ces malheureuses époques qu’elle perdit un grand nombre d’ouvrages qui furent détruits ou brûlés. Rendue k une nouvelle vie depuis 50 ans, la littérature bohème s’est plus enrichie dans cette période que pendant les deux siècles qui l’ont précédée. Elle compte maintenant des productions originales dans tous les genres, outre un grand nombre de traductions. On y publie actuellement deux journaux politiques, et trois ou quatre littéraires. Ses monuments les plus anciens sont : un bymno ecclésiastique composé par l’évêque Adalbert, vers l’an 990; le fameux psautier latinbohème de Wittemberg, qu’on comptait k tort comme la pièce la plus ancienne écrite en polonais; ou le croit du xu* ou xitt* siècle, époque k laquelle on suppose aussi
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8*oir été composé le manuscrit sur parchemin trouvé dernièrement par M. Hanka it Koniginnhof dans le cercle de Kôniggraetz, ut remarquable par ses belles poésies historiques, et sur d'antres sujets; viennent ensuite la Chronique de Dalemil, écrite en vers en 1310, et la traduction rie la Bible. On a publié à Vienne une collection de 300 chansons populaires que le gouvernement a fait recueillir dans les différents cercles du royaume, el parmi lesquelles plusieurs sont d'une haute antiquité. Le bohème a été pendant quelque temps la langue savante et diplomatique do toute l’Allemagne, depnis que Charles IV ordonna dans sa fameuse bulle d’or, que chaque électeur eût à l’apprendre.
2" Langue Polonaise, pariée par les Polonais. Le nom rie Polonais vient de celui de la tribu des Polines qui faisaient partie rie l’ancienne nation slave des Lèches ou Liekhes, dont le nom signilie /tommes libres. Le nom de la tribu des Polèncs dérive du substantif polé , plaine, c'est-à-dire habitants du pays plat. Ce fut, suivant Adelung. après le départ des Goths et des autres peuples « rmaniques antérieurement en possession u soi, que les Polonais s'établirent dans les pays qui furent dans la suite la Grande et la Petite Pologne, la Poméranie, la Prusse propre el la Silésie. Ils forment plus des trois quarts de la population du royaume actuel de Pologne dans l’empire Busse, ainsi que presque toute la population de la république de Cracovie, et de la partie occidentale du royaume de Galicie dans l'empire d'Autriche; ils forment aussi plus des trois quarts de la )>opulation du grand-duché de Posen, environ deux tiers de celle rie la Prusse occidentale, une partie de celle de la Silésie, ils occupent quelques districts du gouvernement de Gumbinnen, et un coin do ta Poméranie, dans la monarchie Prussienne. Le polonais est en outre ta languo nationale de ta noblesse et d'une petite partie de ta bourgeoisie dans tous les pays qui formaient le ci-devant royaume de Pologne, comme aussi la tangue nationale do plusieurs milliers de colons établis en Russie, surtout dans ta nouvelle province de Bessarabie, dans les gouvernements de Kherson et de Saratow, et des habitants de tout un village dans celui d'Irkoutzk. Le polonais a adopté un grand nombre de mots allemands et latins, dus au fréquent usage de ce dernier idiome, et aux expressions empruntées au premier, pour exprimer des idées nouvelles importées par les Allemands avec ta civilisation. Ses principaux dialectes offrent de petites différences entre eux, et nous paraissent être les suivants : celui de la Grande-Pologne, parlé dans la plus grande partie du royaume actuel de Pologne, surtout dans ses voïvodats occidentaux el sepienlrionaox, ensuite dans le grand-duché de Posen; ce dialecte, poli et perfectionné, devint la langue écrite el générale djtoute.la nation; celui de la Pt- UtorPoiogne, parlé dans la république
de Cracovie, les parties méridionale et orientale du royaume actuel rie Pologne, et la partie occidentale de celui de Galicie; ceux qui le parlent dans ta Galicie y sont connus sons le nom rio Mazuraques; celui de la Prusse Occidentale , parlé dans la plus grande partie de la provinco de co nom ; le kassube , parlé sur les bords de la Léda, dans l’extrémité orientale de la Poméranie, par quelques milliers de Kassubes, reste de ta nombreuse nation de rc nom, qui occupait jadis une grande partie de cette province; ce dialecte e=t aussi inculte et corrompu que le majure, parlé dans ta Mazovie et ta Podlachie, dans le royaume actuel de Pologne ; le polonaissitisien, parlé jadis dans toute ta Silésie, et maintenant borné à une partie rio la Haute-Silésie prussienne et à quelques endroits de ta Basse, et dont le medziboricn, vieux polonais mêlé d’allemand, parlé dans une commune de ce nom, pourrait êtie regardé comme un sous-dialecte; enfin lu goralien , que parlent les Goralys ou montagnards dans une partie des Krapaks en Galicie. La préférence, donnée eu Pelogne au latin sur ta langue nationale, retarda dans cette conlrée comme en plusieurs autres les progrès de la tangue et de la littérature polonaises, dont le beau siècle fut lo temps qui s’écoula depuis Sigismond 1" jusqu’à Uladislas IV. C’est pendant cetto période, et surtout sous les règnes des Sigismond, qu’on vit naltro une foule d'hommes remarquables par leur génie, dont les productions assignèrent au polonais une des premières places dans l'Europe littéraire. Tombée ensuite en décadence, à cause des guerres malheureuses et des dissensions civiles, ta littérature polonaise ne reprit un nouvel eSsor que pendant lo règne de Poniatowski, mais les événements politiques vinrent arrêter sa marche. Depuis quelques années, elle se relève de nouveau, grâce aux soins de l’académie fondée en 1801 à Warsovie pour la conservation et l'encouragement do la langue et de la littérature polonaises.
La langue polonaise a beaucoup d’analogie avec le bohème, qu'ello surpasse mémo en consonnes composées, tandis que le grand nombre de sons rudes qu’elle renferme ta différencie complètement d'avec sa sceur la tangue russe. Elle se distingue en outre des autres langues slaves par l’extrême fréquence de l'emploi qu’elle fait des chuintantes et des sifflantes. Mais nous devons faire observer que ces consonnes si nombreuses qu’on y rencontre se fondent pour ainsi dire dans la parole, ou se lient entre elles par une sorte de demi-voyelle ou de scheva qui en éloigne la rencontre et eu adoucit I âpreté. Aussi en réalité est-ce, non pas dans la rudesse des sons, mais bien dans la diversité des nuances qui les séparent, ue consiste la difficulté de ta prononciation u polonais. Moins éloigne de l'ancien slavon que ne l’est aujourd'hui ta russe, lo polonais est plus serré que ce dernier dons
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«a formation étymologique, mêlant de moins de voyelles euphoniques les consonnes radicales. Il est riche à la fois de formes comme de mots, et essentiellement flexible, créant Il volonté des augmentatifs et des diminutifs, et tirant en entier de son propre fonds des nomenclatures que la plupart des idiomes modernes ne peuvent compléter que par des emprunts continuels aux étymologies classiques, formant exclusivement, par exemple, de racines slaves la langue de l'histoire naturelle, et même celle de la chimie.
La multiplicité et la complication do scs flexions font du polonais la plus difficile de ' toutes les langues de la famille slave. Sa grammaire se rapproche sur bien des points de la grammaire latine. Les substantifs et adjectifs se déclinent par les flexions que suint la désinence. La conjugaison admet l’emploi des auxiliaires. Ouire la distinction des conjugaisons, on en admet une autre enrore, d’après laquelle on classe les verbes en verbes parfaits et en verbes inqiarfaits, selon qu’ils expriment un fait actuel ou un fait habituel. Une des principales difficultés que présente la langue polonaise consiste dans le grand nombre d’exceptions qu’offrent les conjugaisons, et surtout les déclinaisons. Le polonais est inversif. Il s’écrit avec les lettres latines, et les règles de l’ortbograplic sont basées sur la prononciation. Les voyelles et même les cotisobnes, selon ■qu’elles son tou non surmontées d'un accent, présentent des différences nolables de prononciation. L’accent sur les consonnes rend ces lettres mouillées, c’est-à-dire qu’il les fait suivre d’un y consonne faiblement prononcé. Le groupe szci se transcrirait en ■français par chtch.
3* Serbe ou Sobabe, parlée jusqn'au xiv' siècle par les Serbes. Srbie ou Sterske, nommés improprement. Sorte» ou Sorabes, et par plusieurs auteurs allemands Wendcn: ils habitaient depuis la Satie jusqu’à l’Oder dans l'Osterland, la Misnie, le duché d Anhalt, le perclo de Wittemberg. la partie australe de la marche de Brandcnbourg, une
Eetite partie de la Franconie et dans les deux usaces. Depuis le xiv' siècle, elle s’est éteinte presque partout, et n’est plus parlée ■que dans un tiers environ de la Haule-Lussce, partagée actuellement entre les ruis de Saxe et de Prusse, dans une petite partie de la Basse et dans le cercle de Cottbus, dépendant du roi de Prusse, et dans quelques villages de la Misnie sur la frontière de la Haute-Lnsnee, dans le royaume de Saxe.
■On distingue deux dialectes principaux dans cette langue : relui de la Hautc-Lusace , parlé en différents sous-dialectes dans tout le pays compris entre Kamenz, Uaulzen ou ’Budissen, Loebau, Iteicbeubach et Muskau; •c'est le plus pur, surtout tel qu’on le parle à Boulzcn; celui de la Bassc-Lusacc , parlé en différents sous-dialectes dans une très-petite partie de la Basse-I.usace et dans le cercle Je Cottbus; c’est à Cottbus qu’on le parle le plus purement. Le serbe a emprunté à l'allemand beaucoup de mots, l’ar-
ticle et autres particularités inconnues aux idiomes slaves non-raélangés. Presque entièrement sans littérature jusqu'à la première moitié du iviii' siècle, celle languo compte maintenant des dictionnaires et des grammaires, la traduction de le Bible dans Te dialecte de Bautzen et dans celui de Cottbus, plusieurs livres ascétiques et quelques autres pour l'instruction populaire; elle possède aussi quelques poésies nationales, qui paraissent être très-anciennes. On a traduit dernièrement quelques chants du Messias de Klopslock dans le dialecte de Bautzen.
BONALD (M. de); tentatives impuissantes de ses adversaires, Yay. l’Essai, | IV; — vengé contre les attaques de M. de Chalamberl par M. l'abbé Borlon, Ibid. — Réfutation des attaques de M. l’abbé Maret et du R. P. Chaslel, Ibid.
BORÉALE (REGION) DF. L'AMÉRIQUE DU NORD. — Placée à l’extrémité du Nouveau-Monde, celte région nous offre dans la plus grande partie de sa vaste surface des contrées affreuses, où nul arbre n’ombrage le sol, où la verdure de quelques mousses et d'un petit nombre de plantes rabougries est la seule végétation dent elle peut se parer, et où l’homme abruti n’a, dans plusieur* endroits, d’autre abri qu'une carérne qu'il est obligé de se creuser au milieu de la neige. Mais ces régions polaires, ces nombreux archipels, que des glaces presque permanentes réunissent à celte partie au continent, que l’on |>eut regarder comme l’asile de l’hiver et le séjour privilégié des bourrasques et des frimais, n'inspirent ;ias moins d'intérêt, malgré le |ietit nombre et l'abrutissement de leurs habitants, que bien d'autres régions autrement favorisées de la nature. Elles offrent au géographe observateur les contrées constamment habitées les plus noréales de tout le globe; le théâtre de tant de navigations hardies et de tant do malheureuses entreprises pour découvrir le fameux passage du nord-ouest; celui des explorations non moins difficiles et non moins périlleuses faites de nos jours pour compléter la géographie de ces légions hvperboréennes ; et cnGn, celui des conquêtes paisibles et désintéressées de ces pieux missionnaires qui, malgré les rigueurs de ces climats affreux et les privations qu'ils imposeut, n’ont pas craint d'apporter à leurs sauvages habitants les lumières et les bienfaits de l'Evangile. Elles lui montrent, dans le nord du Groenland, une peuplade d’Eskimaux ayant vécu ignorée de ses voisins pendant des siècles, n'ayant aucune idée de ce que c'est qu'un arbre et du bois,, se croyant les seuls habitants de l’univers, et pensant que tout le reste du monde n'était qu'une niasse de glace ; elles lui présentent, dans le Groenland Méridional, ces fameux établissements fondés par les audacieux Scandinaves, qui sont les premières colonies européennes en Amérique dout l'histoire fasse mention, cl qui précédèrent de trois siècles ces établissements immenses qui, à la
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suite îles découvertes de l'immorlel navigateur italien, devaient embrasser tout le Nouveau-Monde ; elles nppllent son attention sur des peuplades qui, quoique répandues sur un espace immense, ne se sont nulle part enfoncées dans l’intérieur (Tes terres. Toutes adonnées à la pêche, et ne se livrant point ou ne se livrant que peu à la chasse ; remarquables pour n'avoir su, nulle port, dompter le renne utile, pour n'être encoro parvenues b associer à leurs travaux que le chien, pour être d'une saleté dégoûtante qui ne le cède qu’à celle des Hottentots, et pour avoir adopté toutes, à l’exception d’une seule, cette singulière et ingénieuse construction de bateaux, qui fait du navigateur, pour ainsi dire, un homme poiston. Au milieu de glaces éternelles et de solitudes immenses, ces régions présentent au naturaliste, dans les abîmes de la mer polaire, la demeure ou l’asile supposé do ces myriades de harengs, dont la pêrhr, par ses produits énormes, a fourni à la Hollande la première base de la puissance et de la prospérilé qu'ello atteignit dans le xvii* siècle; la patrie du narwal, dont la corne a été long-temps l’objet d’un respect superstitieux, à cause du remède universel qu’on en tirait; le séjour de ces phoques et de ces prodigieux colosses qui peuplent les abîmes, b l’existence desquels est si étroitement liée l’i xistenco des peuples de ces contrées désolées, pour lesquels ces vastes masses de chair vivante sont ce que le renne est pour le l.apon, pour le Samoyède, pour le Tcliouktche et pour le Koryeke, le coco pour les nombreuses tribus Océaniennes, et le chameau et le dattier pour les habitants du Sahara et des brûlantes solitudes de l’Arabi'e; mais plus utiles encore, elles fournissent aux Eskimaux, non-seulement le nourriture, le vêtement, des ustensiles ot des meubles, mais aussi la lumière, le feu, la couverture de leurs tentes et les matériauxpour la construction de leurs cabanes et de leurs pirogues. C’est encore dans les mers de celte région et dans les parages qui en sont voisins, que depuis plusieurs siècles des milliers de navires, montés par plusieurs milliers de matelots, viennent tous les ans
B 1er pendant quelques semaines ces soes glacées et ces parages déserts, pour faire la pêche de la baleine et de la morue ; pêches, dont les produits sont de beaucoup supérieurs à ceux de la récolte entière des précieuses épices de l’Océanie, et égalent, pour ne pas dire surpassent, les produits de toutes les mines du Pérou, en même temps qu’elles forment des milliers de navigateurs hardis et des marins habiles. D’un autre côté, le physicien place, d’après les dernièresobservations, dans ces mêmes contrées, le pôle magnétique boréal du monde, qui joue un si grand rôle dans tant de phénomènes importants, sujets do ses méditations; ily observe la température moyenne la
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plus basse que l’on connaisse sur le globe; il y admire ces prodigieux amas de rochers entremêlés d’immenses blocs de glace, qui lui retracent l’image réunie du chaos et de l’hiver; il y contemple, à l’orient, les fameux jets bouillants de l'Islande et la terrible activité de ses nombreux volcans; et à l’occident, cette longue chaîne volcanique qui lie les monts ignivomes de l’Amérique à ceux do j’Ancien-Coiitinènl. L'ethnographe voit de son côté, dans celle famille, i'anueau qui unit le territoire des langues du Nouveau- Monde au territoire de celles de l’Ancien; ily classe, avec un célèbre géographe, parmi les ancêtres de ses peuplades orientales, ces Indiens mentionnés dans un passage de Cornélius Népos, qui. jetés par la tempête sur les côtes des Gaules', furent présentés k Quintes Mélelius Céler, proconsul de cette province; il y observe avec surprise le phénomène de plusieurs langues très-analogues, parlées depuis la côte orientale du Labrador jusqu'au delà des bouches de-l'Anadyr en Asie, sur un continent si remarquable par l’élonnanto variété des idiomes qu’on y parle ; phénomène que rendent encoro. plus remarquables les grandes ditférenccs physiques offertes par quelques-unes des tribus de cette famille, tandis que, à quelques exceptions' près, elles se ressemblent toutes par leurs habitudes, leurs mœurs, leurs inclinations |iacifiques et la gaieté de leur caractère. Il épuise en vain son esprit pour résoudre le problème difficile que lui présentent des langues dont la richesse extraordinaire des formes suppose des abstractions incompatibles avec l'abrutissement de ceux qui les parlent, et surtout avec lour extrême pauvreté de termes abstraits et leur impuissance d’exprimer les qualités, impuissance telle, que pour la plupart de ces idiomes le nombre au delà de vingt est synonyme do l'infini. — l'oy. la note I, à la fin du volume.
Los limites de celle région sont : au nord, l’océan Glacial Arctique; à l’etl, l'océan Atlantique, une partie du golfe Saint-Laurent et de la baie d’Hudson; au sud, la réion Alléghanigue et en quelques endroits o la côte occidentale de l'Amérique du nord ; à l'ouest, cette même région, le Grand- Océan, la mer de ltehring et Tes territoires asiatiques occupés par les Tchouktcbes compris dans la famille Koryeko et par d’autres peuples sibériens. Dans ces limites, ce groupe embrasse presque toute l’Amérique Danoiso, une grande partie de la ltusse avec l'extrémité nord-est do la Sibérie, et une partie de l’Amérique Anglaise avec toutes les grandes lies découvertes dernièrement.
Toutes les langues connues juqu’à présent dans ce vaste espace montrent assez d affinité ontre elles pour autoriser l’ethnographe à en former une famille que l’on a nommée famille des idiomes esxiuacx ou esqciMitx. Voyez eskimacx.
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TABLEAU rOLYQLOTTE DBS LANGUES DE LA RÉGION BORÉALE DE l'aUERIQUE BU NORD.
FAMILLE ESKlMALX
GHOTNLANDAIS Pr&f>rt.
Rois ou de la Rate du Prince Régent.
Dobk.
Parrg ou de Ile (Mirer, eic.
Tchol’o atche-K<'*eg » . Tchougatche Prop.
K onega de Me Kndjak.
Alex-tien de Me OuuaUuka.
Tcmol'ktchc-A Même ou Aglemoctc. Aglegnwttle Propre, de Me N un m'ôte, de Me Saint- Laurent.
Tcboiktt.be Asutiq.,4u Cap TchoukUhi.
de l'Anadir.
* Lune,
i kaurneh S >
5 lalrock
4 anninga
5 tgaluk * yaalock
7 looheedak H jaluk
Jour.
ultac; ulluil
oupulluke
Terre.
ipsouch ; uuna
1 al lause
2 allausll
A aüowseuk
5 alcballok
6 ataoodzek
7 atoken
8 alawlschik
9 alawlschik ♦0 alwischigak
11 alaschek it attajlik
Six.
1 arbonec
5 (arbangcl)
4 argwLMirak
6 ahoilune
7 aloon
8 agawnik
9 agwüngog
lt «ewinlak
12 aUlschitn
marluk
ailek
(mardluk)
madleroke; ardlek
mallok
ail ha
arlok
alpa
aipa
ruamofik
malgok
niaguch
Sept.
arlech
(atuusek)
likkeemool
malehonheen
oolloon
aipak
malguk
malgukaweil
(ningasut)
pingahuke
piniçaeA
peengasvak
kankoo
pintsok
phigaju
prengaju
pjgajul
pmgaju
Huit.
OlITROCII ATBE.
1 allemande
2 anglaise
3 anglaise 4v anglaise
K allemande
6 anglaise
7 anglaise
8 allemande
9 allemande
10 allemande
1 1 allemande
malscbamück
mok
takik
agamk
mina
mok
taukiik
gannak
nunna
mok
iraliuk
aghünak
nun a
emak
Père.
Hère
Œil.
Tête.
allala; angutla
agna ; okooch
irsich
niackok
pisink
allaluak
annanalha
shick
aeawcock
allais
amama
eieega
neakoke
alaga
anaga
ingelek
naskok
adaga
anaha
inbalak
naskok
a ih 3k
annak
lhak
kamhck
alawül
alnawüt
ina
atakka
annaka
igikka
alanna
nauga
ischichka
alla
iik
naschko
alaka
iik
naskok
Bouche.
Langue.
Dent.
Main.
kanerà
ockà
klnlich
akseit
kanneck
alguile
kanneera
okkara
keoteelka
ivuteka
ulu
algel
kanok
ooloe
hoodell
taleba
aheelrek
aboak
keahoozee
chianh
kanka
umoka
luulka
aiebanka
kapka
uliulu
kchulel
aichanka
kanka
uliupa
kchuianü
aikanka
Ul’ljO
gulûk
«Hui
wuilioka
Un.
Deux.
Trou.
Quatre.
alssimal
•issimal
(sissamat)
siltamat
stameek
seecheen
Ischlallsak
Ischtamik
slaman
ischtamal
l sla ma
SoUiU
aackanach
surranuk
sukkinuck
neiya
tsrhingoguk
madiak
puchssliamuk
tsrhikinuk
acbekenak
malschak
Fétu
Ignach
innick
(ekotna)
ikkooma
knk
knok
keyhnak
knuk
künük
kinga: kingera
kinjack
cringrauk
keinak; kingare
kaak
keenaga
anhnzin
knaka
knaka
knaka
lalùk
cliungak
Pied.
isickaka
laleemeelr
chaan
lalimik
lasslimlk
lassliraan
lailimal
larhlima
Dix.
arboneepingasut
kollln illoel
kollllh
(arbangelmardlik)
(kollin Illoel)
(kolllt)
klilnkleemool
rnikkcelukkamool
eerklikoke
inglnhin
koolnhooen
koolen
kanebeeu
seecbeen
alek
kolln
kutin
allia
plgajuk
agblntlk
kulla
piogaja
slammo
kulle
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BÛRNÉENNES (Langues). Division de la famille des langues malaises. On y a distingué les idiomes :
1* Biaju, parlé en différents dialectes par les Biadjout, nation nombreuse, guerrière et assez industrieuse, mais anthropophage (intérieur de Bornéo) ;
2” Triions, langue incertaine, parlée par les Tedongs, tribu d'Haraforas;
3* Haraforaj du Bornéo, parlé par des tribus cruelles , ressemblant au physique et au moral aux Haraforas des Motuques, Célèbes, Philippines, etc.
BORNOUANE, famille de langues du Soudan ou Nigritie intérieure. Elle comprend deux idiomes :
f Birni ou Bohnouan , parlé dans le royaume de Bornou propre. Les Bornouans, ainsique les Mobba et les Baghermeh, appartiennent aux nations nègres les plus civilisées. Il paraît qu'on avait beaucoup trop exagéré l'étendue et la puissance do l’empire de Bornou, dont on faisait dépendre, outre le Bornou propre, une trentaine d'autres pays, parmi lesquels nous nommerons le Maïba, l'Affadeb, cl Baghermeh, le Mobha, le Dar-Four, le Bahr-el-Ghaze! , le Dar- Katakou et le Kanem. Ce dernier est surtout remarquable pour être régi par le sebeyk Alameen el-Kanemy, qui, par sa valeur et par sa prudence, après'avoir délivré l’empire de Bornou du joug des Foulahs, et en avoir fait reconnaître l’indépendance par le célèbre Bello, parvint è être le véritable empereur de cet état, le sultan de Bornou ne jouissant, depuis quelques années, que des honneurs annexés à sa dignité, sans aucune influence dans les affaires. Le scheyk réside è Kouka, et le sultan dans le Nouveau Bornou ou Birnie. Quoique tontes les personnes les plus instruites et tous les employés parlent et écrivent l’arabe, le birni n’en est (tas moins enseigné publiquement et écrit avec des caractères arabes.
2" Maiha, par les naturels du pays de ce nom, dont on ne saurait indiquer exactement la position, et qui, selon Bowdicb, dépend de l’empire de Bornou. La couiparatson des noms de nombres donnés par ce savant voyageur avec ceux de birni donnés par Burckhardt, nous a signalé tant d’affinité entre ces deux langues , que uous nous sommes crus autorisés & les regarder comme appartenant à une même famille.
BORSIPPA ou tour de Babel, inscription traduite. Voy. Cunéiformes. (Appendice.)
BOSCHJESMANNS. Voy. Hottentote.
BOSSUET, cité sur le langage. Voy. l'Es-
sai , S V.
BOTANIQUE, application de la linguistique à cette science. Voy. Linguistique ,
(lll.
BOTECÜDOS, langue de la région Guarani-brésilienne (Amér. mérid.) parlée parles Bolecudoi ou Bolocoudyi , qui s’appellent eux-mêmes Engerecmoung, connus jadis sous les noms d 'Aymoris, Aimbores ou Am- Aourr*. Ces terribles anthropophages occupent l'espace parallèle à la cèle comprise
entre le Rio-Pardo et le Rio-Docc dans les provinces de l’orto-Séguro et de Babia; à l’ouest ils s’étendent dans l'intérieur jusqu'aux cantons habités de la province de Minas-Geraes, et selon M. Mawe jusqu'à Fan-José de Barra-Longa, près des sources du Rio-Doce. Leurs habitations principales se trouvent le long du Rio-Doce et du Rio- Belmonte. Les Gheriru , qui étaient les habitants d’Almada sur le Taïpe, bourg actuellement presque désert, étaient une tribu de Botecudos. Selon le prince de Neuwied, celte langue est très-simple et riche en onomatopées; elle n'a point de genre, et sa déclinaison n'a que deux cas ; elle forme le pluriel en ajoutant le mot rouhou ou ourounou, qui veut dire beaucoup , plusieurs; les verbes y sont tous à l'infinitif et au participe, et leur forme ne parait pas différer do celle des substantifs. Le mol soleil laroutipo veut dire courrier dont le citl, expression qui correspond à celle du mol grec uperion, qui signifie oui marche en haut dans le ciel. Le notecuuos n’a pas de son guttural, mais le nasal, semblable à celui du français, y est très-fréquent; il abonde en voyelles, mais bien souvent le son des différentes consonnes y est très-confus et ne se distingue pas, ce qui rend cet idiome quelquefois inintelligible, quoique moins obscur que quelques autres langues du Brésil. Il lierait que chaque tribu de cetlo nation parle un dialecte très-différent des autres.
« La prononçiation des Botocoudes, «dit M. de Saint-Hilaire, «est encore plus barbare que celle des autres nations indiennes. No pouvant faire usage de la lèvre inférieure, ils parlent encore davantage de la gorge et du nez. » Dans leur bouihe, a se confond avec o, e avec i, b aveem, l avec n ou r, do sorte qu'il est diflicile de dire , par exemple, si lo mot par lequel ils désignent à la fois Dieu et le ciel est larou ou talou. Ce qui leur rend impossible l’emploi do la lèvre inférieure , c’est l'usage où ils sont de se la percer d’un trou où ils liassent une rondelle de bois qui fait projeter outre mesure la lèvre en avant.
BOUDDHA, sa patrie. Voy. Psli.
BOUDDHISME. Voy. Pau et Tibétaine.
BOl’KHARES. Voy. Persan.
BOULLAM, langue africaine du groupe de la Nigritie maritime, parlée parles Boullam qui demeurent le long de la céte de la Séoégambie, depuis le cap Schilling jusqu'aux frontières occidentales du royaume de Cap- Monte, et qui occupent aussi les lies Bananas, Plantain, etc., etc. Ce peuple s’étend de 100 è 120 milles dans l’intérieur, et possède un petit territoire au nord de Freetown. Son roi vendit aux Anglais le terrain sur lequel ils fondèrent leur colonie de Sierra-Leone. L’idiome boullam est doux et a les sons correspondants k toutes nos lettres, excepté le x ; mais il est rempli de sons nasaux, dont un tris-fort. La conjugaison est riche, et l’article est placé après le substantif. Plusieurs particules et même des
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sous correspondant aux lettres ch, a, i. o, k, n sont souvent arbitrairement intercolés aux mots sans eu modifier pour cela la signification. La construction et la grammaire du boullam sont entièrement différentes do celles de l’idiomo des Sousous, qui sont voisins des Boullam, mais elles en ont une assez grande avec le timmanie, avec lequel même le boullam a quelques mots communs. On a publié en celte langue une traduction de la Bible, une grammaire, un vocabulaire et quelques autres livres ascétiques.
BOURGUIGNONS. Yoy. Scandinaves.
BOURIOTE. Voy. Mongole.
BRAHOU1E (L.), fait partie du groupe des langues persanes, famille indo-européenne. Elle est parlée par les habitants des hauts plateaux du Béloutschistan central, par les tribus des Saharavâns et des lhalawins dans l’est ; elle y est désignée par le terme de kur gali ou le patois, suivant le voyageur anglais Masson (1843). Elle contient, dit ce vovageur, beaucoup de béloutschi ou plutôt du persan; mais les mots persans qui s’y trouvent présentent dans leur forme le caractère de la langue de la Perse moderne, et leur adoption no date sans douto que de l'introduction de la religion de Mahomet.
Les Brahouïs paraissent réunir, dans leur prononciation, les éléments phonétiques des
Persans et ceux des Indiens, mais ils n'emploient que l’alphabet persan.
Cette langue offre, dans les désinences de sa déclinaison, une étroite parenté avec les idiomes du Delthan, et, suivant dames Prinseps, les cas brahouïs sont pins près de la forme sanscrite que ne le sont ceux d’aucune des langues modernes de l’Inde. La conjugaison est complète. L'infinitif se décline, et l'indicatif, outre le présent, a deux imparfaits, deux parfaits et deux futurs. Les rapports exprimés par des conjonctions dans les autres langues se sous-entendent ordinairement en brahouï.
Le brahouï et le béloutschi (coy. ce mot) sont les deux langues principales du Béloiitschistan.
BRÉSILIENNE (Lingue). Voy. Guarani.
BRETON - BIIETONNAN T Voy. Celti-
ques.
BREYZAD. Voy. Celtiques.
BROTONNE (M. de), cité sur le langage.
Voy. VEsia i, { V.
BROUJ ou BRL'J. Voy, Peaceit.
BRUCTERI, Voy. Saxonne,
BRÜTII. Voy. Italique.
BUCHEZ, cité dans le langage. Voy. l'Essai, S V.
BUGIS ou BOUGCI. Voy. Célébiennes.
BULGARES. Voy. Olealienne et Russo* illyrienne.
BUNDA. Voy. Congo.
CABOUL. Voy. Prackit.
CACHEMIRE, de Caciapamar, temple de Çuciapa , ou de khaçiumar, demeure des Khaços, habitants du pays montagneux le long du cours supérieur de l'Indus. La langue cachcmirienne, sur ccnl mots, en a emprunté vingt-cinq au sanscrit, quarante au persan, quinze à l'hindouslani et dix è l’arabe; il s'y trouve en outre un certain nombre de mots thibétains. Elle abonde en voyelles, parmi lesquelles on trouve le son du Vu français. La partie indouedosou vocabulaire en parait former l’élément primitif. Les noms de nombre, ceux des divisions du )cmps, etc., sont hindous.
On forrno le pluriel dans les notps, soit en changeant les voyelles qui entrent dans le corps du mot, soit en ajoutant un i final. Ainsi de gour, cheval, on l'ail gourri, chevaux ; de lioul, vase de terre, lilli ; de «candour, siuge, t candar; de mohnyn, homme, mahnivi.
La déclinaison a un cas postpositif: gouris nich, près du cheval; gouris py al, sur le cheval.
Le genre s’indique souvent par la désinence : gour, cheval, jouir, jument; tôta, perroquet, loûli, perruche. Le verbe distingue aussi les genres : boulehous, je suis, si c’est un homme qui parle, batchai, fi c’est une femme.
Les Cacbemiriens te servent plus volontiers du persan que de leur propre idiome. Ils l’écrivent fort rarement. L’alphabet n’est qu’une modification du dêvanègari. Le sanscrit est la langue savante du pays, exclusivement employée dans les compositions sérieuses.
CADDOS, famille de langues américaines du plateau central de l’Amérique du nord. Elle comprend plusieurs langues très-peu connues. Les peuples qui les parlent considèrent les Caddos comme la souche dont ils sont descendus et sont leurs alliés. Ils étaient autrefois beaucoup plus nombreux, et leurs restes vivent, actuellement è l’ouest du Fleuve-Rouge. Cette famille comprend les langues suivantes :
1* Caddos, parlée par les Caddoi, Caddoues ou Cadoaaguioux, qui vivent non loin u bord occidental de la branche principale du Fleuve-Bouge sur une anse nommée Solo, à environ 120 milles anglais au nord de Natchitncbes dans le nouvel Elat de la Louisiane. Les Nabadaches et les Inict ou Tachiet, qui demeurent sur une petite branche de la Sabine nommée Naches , parlent un dialecte de cette langue, ainsi que les fiandakoei. Les Yattasecs, les Adaize, les Nacogdoches et les Kcycbics parlent aussi le caddos outre la langue qui leur est pjrti* culière;
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2* Yattaskes, par les Yallasect, qui demeurent à50 milles anglais au-dessus de Natcliiloches. et qui sont réduits à un très-petit nombre d'individus, ainsi que les Natchilochei; ceux-ci parlent un dialecte de cette langue, et demeurent dans les environs de Nalchiloches.
3” Adai/.f., par les Adaixe ou Adayes, qui demeurent h 40 milles anglais des l’attasees et non loin du poste espagnol qui porte leur nom. L’adaizc passe pour être un des idiomes les plus dilliciles à apprendre, à cause de la difficulté de sa prononciation. Cette nation, ainsi que les autres de celte famille, est prête b s 'éteindre, le nombre de tontes ne s'élevant ]>as même à un millier d'individus.
4" Nacog boches et Keychies, par les Kaeogdockes et les Keychies; ceux-ci demeurent sur le bord oriental du fleuve de la Trinité.
CAFRE (294), famille de langues classées dans le groupe de l'Afrique australe. Elle comprend :
1* Le caerb méridional ou capre propre, dans lequel on distingue plusieurs dialectes, dont le principal est le kouita. Ce dialecte est remarquable par l'absence de l'articulation r et la présence de quelques sons claquants empruntés aux Hottenlots. On y observe des lois régulières de dérivation et de flexion. Aii paraît y être une désinence féminine ; l’on dit : oumfaii, femme ; inxjokaii, chienne. Anu est la désinence des diminutifs; on dit : ouhmtoana, petit homme. Il y a plusieurs manières de former le pluriel. De gabaanlo, peuple, on fait gobabaanto, et de omitou, doigt, iminou. On n’exprime ni le verbe substantif ni les verbes qui, tels que avoir, venir, peuvent facilement m sous-entendre. C’est sur le pronom personnel, et non sur le verbe, que s'opère la modification nécessaire à la distinction des temps, « je • se rendant au présent par dia, au passé par di, au futur par do. Tous les verbes se terminent en a. Les intransitifs ne sont pour l’ordinaire que le substantif même d’où ils dérivent. C'est ainsi que lamba signifie faim et être affamé, (sala satisfait et se réjouir.
2' Le séchouana (295) ou cafrb occidentale, parlée en plusieurs dialectes par les Bcchouanas, qui forment plusieurs tribus, dont chacune porte un nom particulier, bien que la langue soit partout radicalement la même; les Maaljapingt, les Banouloi, etc.
3° Le CAPRE ORIENTAI OU MOZAMBIQUE,
langue peu connue, dont les dialectes seraient parlés dans le Quiloa, le Mozambique et le Sofala.
4* Le cafre moyen ou de la raie Lagoa.
Les permutations de lettres, dans la prononciation, constituent une des plus grandes différences qui existent entre le séchouana et le cafre propre. Les habitants de la côte de Lagoa nomment le fer chipé, les Bassou-
(294) De Ca/ir, infidèle , nom donne aux Cafrcs par 1rs Arabes.
(295) Le radical ehouana prend le prclUe H
tes prononcent ste'pi. Les Béchouanas disent ithouba, cou, et pouhla, pluie, mots que les Coussas prononcent isifottba et infouhla. Les articulations d, j, e. et z manquent au séchouana, qui a en revanche l’articulation r, en laquelle il est l'a des Coussas. Le b et l'm s’échangent constamment. Il se rencontre rarement deux consonnes de suite.
La première syllabe de tout mot n’est qu'un préfixe, et elle joue dans cette langue le rôle des terminaisons dans les autres. Cependant, l'unique cas oblique que présente la déclinaison, et qui parait avoir la valeur de l'ablatif ou plutôt du locotif, est caractérisé par la terminaison n g : moi a polilong, doux par (ou dans) la parole ; mo piloung, dans le cœur. Le vocabulaire des substantifs est riche, et exprime, dans l'ordre physique du moins, des nuances de signification fort délicates. La distinction dos nombres se fait par un changement dans le préfixe : ainsi, mofoti, homme, fait au pluriel tatou ; tilipi, hache, fait liiipi. Le préfixe so répète pour se placer, comme l'article des Arabes, entre le substantif et l'adjectif son attribut. L'on dit léfati té tigalou, l’arbre le grand pour le grand arbre.
Le vorabulaire des adjectifs est, comme dans les langues sémitiques, fort limité, et l'on fait par cela même un fréquent emploi du substantif comme attribut. C'est ainsi que l'on dit matou oa moussa homme d'amabilité (pour homme aimable).
Le verbe présente aussi, par le nombre et la nature de ses formes, quelque chose du système sémitique. Une même racine verbale peut passer par les formeseffective, causative, relative, dans chacune desquelles elle estsuscentible des voix active, passive, moyenne ou réfléchie, et souvent encore d'nne voix réciproque. La conjugaison se forme en partie au moyen de deux auxiliaires : na pour le passé et ila pour le futur. Le verbe substantif 6a s’emploie rarement. La construction est directe. Une chose remarquable, c’est l’influence que le préfixe du sujet exerce sur toute la phrase, dont il modifie, en lui imposant sa propre initiale, les pronoms et les propositions.
La métaphore a singulièrement enrichi la langue des Cafres, et leur style a un caractère éminemment poétique.
On peut remarquer en général que les idiomes cafrcs, composés de mots très-courts, sont doux et sonores, qualités qu'ils doivent à leur richesse en voyelles simples et ouvertes, à l’intonation qui tombe presque toujours sur l’avant-dernière syllabe, au petit nombre de sons nasaux et a celui encore moindre de sons gutturaux. Ces idiomes ont cependant des sons sifflants, entièrement inconnus aux langues de l'Eurojie, et le béchouana et le koussa ont même uno espèce de gazouillement inconnu à toutes les autres langues et qu’on n’a trouvé jusqu’è présent
pour désigner la nation et le préfixe lé pour désigner la langue.
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que dans les idiomes de la famille hotlcntute.
Malte-Bran, Marsden, et plus récemment M. Casatis (184t), ont signalé des rapports étymologiques frappants entre le séchouana et la famille congo; phénomène remarquable en Afrique, où le domaine de chaque lauguo ne s’étend qu’à de très-petits espaces.
TABLBAU DE LA CONJUGAISON DR LA LAN6UK C4PRB.
Vkubîia , appeler.
PASSIF
Singulier.
Dibizwe, je suis appelé,
Ubizurc, lu - es appelé,
Ebizwe, il est appelé.
Pluriel.
Sabizwe, noua sommet appelés,
NeWzwe, voua êtes appelés,
Pabizwe, ils sont appelés.
La syllabe tui donne au verbe la forme interrogative. Ainsi, débizena signifie : appel é-je ?
La forme négative est exprimée de la manière suivante :
PASSIF
Amlibizwanga, je u'éiais pas appelé.
Le verbe reçoit par préfixe la première lettre ou syllabe du sujet d’où il dépend.
Exemples :
llamba, marcher.
Un la na uahaniba, l'enfant marche ,
Indodo ihamba, l'homme mu relie, lhaslii iaUainba, le cheval marche, fnkobo ihamba, le bœuf marche ,
Ziukobo ziabaniba, etc.
Le cafre manque d'expressions pour rendre les idées abstraites. Les missionnaires eurent beaucoup de peine à faire comprendre à un Cafre la signification du mot hypocrisie. A la fin, saisissant l’idée, il s’écria : « Ahl oui, c’est endosser le kross de votre femme pour travailler au jardin 1 1 Pour comprendre cette exclamation, il faut savoir que chez les Cafres le travail du jardinage étant l’occupation obligée des femmes, tes hommes croiraient so déshonorer en la f»artageant ; en sorte qu’un homme qui voudrait travailler au jardin endosserait le vêtement de sa femme, |*>ur n’êlre pas reconnu (296).
;496) Les Cafres sont de tous les barbares, ceux douce, romantique et en même temps sauvage de
qui possèdent le plus d'intelligence et de talent, leur délicieux pays. L'histoire primitive des Cafres,
Leur type est bien eu rapport avec l’harmonie en Afrique, est peu connue ; leur» traditions les foDt
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CAMACAN. Yoy. Machacabis.
CAMBA. Yoy . Congo.
CAMBOGE. Yoy. Indo-chinoise.
CANAAN, sens de ce mot. Foy. Syriaque.
CANADA. Yoy . Mohawk.
CANANÉENS, leur langue élail l’hébreu; difficulté et solution. Foy. Hébraïque.
CANARIES. Foy Atlantique.
CANTABRI. Foy. Ibérienne (Famille).
CARAÏBES. Yoy. Caribe.
CARAPUCHOS, langue de la région péru- Tienne (Amér. mérid.), parlée par les Carapuchos, anthropophages des bords du Pachitea, affluent de l’Ucayale. Beauté des femmes comparable à celle des Géorgiennes; langue remplie de gutturales qui la font ressembler presque aui alioiemens des chiens.
CARDAIELAC, cité sur le langage. Fou.
1 Essai, J V.
CAIUBE-TAMANAQUE, famille de langues de la région Orenoco-Amazone ( Amér. mérid.). Elle lire son nom des deux nations principales et comprend les langues suivantes :
1* Caribe, par les Cariée» ou Caraïbes,
ui 's'appellent eui-mêmes Carina, Calina et
allinago, nation très-nombreuse, quoique beaucoup moins qu'autrefois, lorsque par son audace, par ses entreprises guerrières et par son esprit mercantile, elle exerçait une grande influenco sur le vaste pays qui s’étend de l’équateur vers la mer des Antilles lorsqu'elle dominait sur tout le cours du bas Orénoque depuis son confluent avec l’Ujapi jusqu'à son embouchure, et lorsqu’elle occupait toutes les Petites-Antilles. Dans ces dernières la race des Caribes s’est entièrement éteinte, puisque les prétendus Caribes- Noirs, qui habitaient la côte orientale de )’!!e Saint-Vincent, une des Antilles anglaises, et qui étaient presque tous d’une race mixte de zambos descendants de Caribes et de nègres fugitifs de la Barbade et des autres lies de cet archipel, en 1795 ont été déportés par les Anglais dans 171e Ratan, dans le golfe de Honduras. D’autres Caribes vivaient aussi dans le pays de la Nouvelle-Grenade, qui,
venir du nord-est, où habitait leur Dieu Vmkulumkula. D'après les meilleures sources, il est presque certain que leur origine est celle des tribus errantes d’Arabie qui descendent d'ismaél , (ils d'Aliraliam. Les douze Dis d’Ismaël sont tes pères de toutes ces tribus. Ils occupaient d'abord les pays qui s’étendent d'Hétiiath sur l’Euphrate (un peu au-dessus de la jonction avec le Tigre) aux déserts sauvages de Shur, qui forment une partie de l’isthme de Suez. Leur nombre augmentant , ils se répandirent le long de !a mer Rouge et , de siècle en siècle , descendirent toujours de plus en plus vers le sud. Les Gafres sont tfes hommes superbes, leur taille varie de 5 pieds 9 pouces à G pieds t pouces ; leurs formes sont bien développées; leurs dents sont d’une blancheur remarquable, ils portent la tète lièremeni et leurs mouvements sont pleins de grâce. •
La langue cafre est excessivement douce et a quelque analogie avec l'italien, car d’après une règle universelle à laquelle il n'y a que dix-huit exceptions, on doit mettre une voyelle à ta fin de chaque syllabe. Les femmes ont un idiome à part
sous le nom de Çsribana, s’étendait du Rio Sinu au golfe de Daricn. Les Caribes du continent, qui sont peut-être, après les Patagons, les hommes les plus robustes et les plus grands du globe, faisaient autrefois la traite des esclaves, et, quoique très-féroces et cruels dans leurs incursions, ils n’ont jamais été anthropophages comme leurs frère* qui habitaient los Petites-Antilles, chex lesquels cet horrible usage était tellement commun, qu’il a rendu synonymes les mots cannibales, caribes et anthropophages. Outre les Caribes des Petites-Antilles, qui paraissent s’être établi* dans ces Iles en en chassant les Arawaques, et ceux qui, snus le nom de Galibis, occupaient toute ta Guyane occidentale française, depuis le Mahttry jusqu'au Marony, les tribus suivantes [tassent |iour parler ou avoir parlé des dialectes de cette langue : les Tuapocas et les Cunaguaras, qui habitaient originairement les plaines entre les montagnes de Caripe et le village de Maturin; les laoi ou Faoi de l’Ile de Ta Trinité et de la province de Cumana, la première appartenant aux Anglais, la seconde comprise dans la capitainerie générale de Caracas; les Guachiri et peut-être aussi les Guarives, alliés aux Palenques. M. le baron de Humboldt penche à croire que les Purugoles, les Ararigoto, les Acherigoto, les Arinagoto, les Kiriktrisgoto ou Kirikiripas, peuplades qui occupaient jadis les paj's qui ont été si longtemps sous la domination caribe, pourraient bien être des tribus appartenant à la belle race caribe. Tous ces peuples caribes, actuellement existants, vivent dans les provinces de Cumana et de la Nouvelle-Barcelone ainsi que dans les Guyanes espagnole, anglaise, hollandaise et française. Le plus grand nombre vit dans les llanos de Piritu et sur les rives du Caroniet du Cuyuni dans les missions. Plusieurs tribus de Caribes, beaucoup moins nombreuses, vivent indépendantes et sauvages à l'ouest des montagnes de Cayenne et de Paracaymo enlrt les sources de l'Orénoque, du Caroni, de l’Essequebo et du Rio-Branco, formant une es-
appelé upuhlompa , parce qu’il leur est défeudu d exprimer leurs idées par un son pareil à la terminaison des noms de leurs proches parents. Les Cafres emploient beaucoup les métaphores et les allégories. Les phrases suivantes donneront une idée de la douceur de cet idiome :
Indoda i Myekile où I. m. lalilile — Vmfati Raya ; un bomme qui a abandonné sa femme.
iniflj i i yi Botnie ikenmyana yoga : la vache qui a abandonné son veau.
Uaku be Jimgako u fnn ukuba Au fie juta : qu'il toit fait comme vous le désirez.
Aken (anele abakonù ukuba la kauyeze iultor» zaba : les esclaves ne doivent pas contredire leurs maîtres.
Ingasi ukuba ayinauga namhla ine gomsa ; il pleuvra aujourd’hui ou demain.
Jrtkliziya yam ïseti Alliai : mon cœur est plein, de tristesse.
Roda xela : adieu, ami, etc., etc. (Extrait do Francisque Flekinc , Soullurn Africa, London 1858.)
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pète île confédération politique. Le» Galibis de la Guyane française sont réduits b un très-petit nombre, s'oit par les guerres et les maladies, soit par la désertion de leur ancien territoire. Malgré l'opinion généralement adoptée sur l'unité de cette langue, nous croyons qu'il serait plus exact de regarder comme deux langues sœurs les prétendus dialectes galibit et insulaire ou des Petites-Antilles. On a rédigé des grammaires et des dictionnaires et quelques livres de dévotion dans cet idiome, qui est un des plus sonores et des plus doux de l’Amérique, finissant presque tous ses mots par des voyelles. Sa conjugaison, quoique riche, l'est moins que celle du tamanaque et du chevillas; le passif s'y forme b l'aide du verbe et du substantif, et la négation s'y fait de même qu'en arawaque, eu ajoutant un m au commencement des verbes, dont une voyelle est la première lettre. La déclinaison offre quelques exemples de flexion, quoique le nombre et le genre n'y soient exprimes que par l'addition des mots beaucoup et tout, et par celle des mots femmelette et petit-homme. Les prépositions sont toujours ajoutées à la Un de leurs compléments respectifs. Cette langue a une grande alünilé avec le pariagolo et Te cumanogotc. Les périodes du caribe sont longues et nombreuses sans jamais être embarrassées ou obscures. Des flexions particulières indiquent d'avance la nature du régime, selon qu'il est animé ou inanimé, comprenant une seule chose ou une pluralité d'objets. De petites formos annexes ou suffira ont le pouvoir de nuancer le sentiment; et ici, dit M. do Humboldt, comme dans toutes les langues formées par un développement non entravé, la clarté naît de cet instinct régulateur qui caractérise l’intelligence humaine dans les divers états de barbarie et de culture. Les Caribes voyageurs, que M. de Humboldt appelle élégamment des Buclthares de l'Amérique équinoxiale, se servaient des quippos ou cordelettes pour supputer les objets de leur petit commerce et se transmettre des nouvelles. Comme chez les Oraagtias, les Guaranis et les Cbiquitos, la languo des femmes diffère beaucoup de celle des hommes; chez les Caribes elle offre même des différences encore plus grandes que celles présentées par l'idiome des femmes chez ces trois nations.
2* Chavmas, par les Chaymae, nation nombreuse, qui occupe, le long des hautes montagnes de Cocollar et du Guachero, les rives du Guarapiche, du ltio Colorado, de l'Areo et du Cano de Caripe dans la partie orientale du gouvernement de Cumana dans la capitainerie générale de Caracas. Cette langue a une grande aflinité avec la tamanaque, soit dans Tes mots, soit dans la grammaire, particulièrement dans tout ce qui regarde la conjugaison, qui, comme celle du tamanaque, est très-riche en temps. Les sons correspondants aux lettres 6, f, d de l'alphabet espagnol manquent au Chaymas, dans lequel aucun mot ne commence par un /. Le chaymas est moins sonore que le caribe, le salive et
autres langues de l'Orénoque; les terminaisons gua:, ez,puecct et pur y reviennent souvent. Toutes les prépositions et la négation pra y sont incorporées à In tin comme en lamnnàque et plusieurs autres idiomes américains ; on dit : rpuec charpe gua;, je suis gai avec toi, proprement toi at-ec gai moi être; quenepra quoguaz, je ne l’ai pas vu, proprement te voyant pas je suis. Le verbe être a; sert non-seulement à former le passif, mais il s'ajoute aussi, comme par agglutination, au radical des verbes attributifs dans un nomlire de temps. La syntaxe ou l'arrangement des mots est en chaymas tel qu'on le trouve dans toutes les langues du globe qui oui conservé un certain air de jeunesse. On place le régime avant le verbe, le verbe avant le pronom personnel. L'objet sur lequel l'attention doit être principalement fixée, précède toutes les modifications de cet objet. Le Chaymas, comme bien d'autres peuples des trois mondes, dirait ; toi acre heureux suie-je, au lieu de je suis heureux arec toi. Le père Tansto a rédigé la grammaire et lo dictionnaire de cet idiome pour l'usage des missions.
3* Cl'UiSoooTTE , par les Cumanogottes , nation très-nombreuse répandue dans la province de Barcelone, appartenant à la capitainerie générale do Caracas, où elle vit dans les missions do Pirilu, dont le cheflieu est le village de Pirilu. Cette langue est aussi parlée par les Tomuzas, les Piritus, les Cocheymas, les Chacopalas et les Topucuarcs, qui vivent aujourd'hui confondus avec les Cumanogottes, et qui peut-être en ont été originairement des tribus parlant autrefois une langue sœur peu différente du cumanogotte. On doit considérer celui-ci comme une sœur du tamanaque , auquel, selon le baron de Humboldt, il lient encore de plus près qu’au caribe, quoiqu'il ail aussi une grande affinité avec ce dernier. Le père Kuiz-Blanco a publié une grammaire, un dictionnaire et quelques ouvrages théologiques dans cette langue.
A" Palenca cl Gcabive, par les Palcncas ou Palenqucs el les Guarires, qui vivent dans la province de Barcelone, appartenant à la -capitainerie générale do Caracas. Ces deux idiomes, de même que le cumanogotte, se trouvent placés, selon le baron de Humboldt, entre le tamanaque et le caribe, mais plus rapprochés du premier. Il parait cependant que le guarivc a plus d'aluuité avec le caribe qu'avec le tamanaque.
5* Pamaootos, par les Pariagotos, Parias ou Pariacotti, qui habitaient autrefois les environs du golfe Paria, dans la Nouvelle- Andalousie , appartenant à la capitainerie générale de Caracas, et qui se sont fondus en partie avec les Chaymas de Cumana ; d’autres ont été Axés par les Capucins aragonais dans les missions du Carony A Cupapay et Alta-Gracia, où l’on parle leur langue. Le pariagoto, que le missionnaire Peliepral trouva avoir la plus grande ressemblance avec le caribe île Cayenne, parait au luron
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de Ilumboldt tenir le milieu entre le taoianaquc et le caribe.
6" Tamasaoue, par les Tamanaques, proprement dits, nation jadis très-puissante et réduite aujourd’hui à un petit nombre d’individus, qui vivent sur la rive droite do l’Orénoque, au sud-est de la mission d’Kncaramuda. Les Pareehi, les Vara-Mucuru, les laraca-Paccili, les Puiure, les Acherecotti, les Avaricotli et les Oje ou Oji, qui vivent lo long du Cuccivero, affluent méridional de l’Orénoque, passent pour parler tous des dialectes plus ou moins différents de cetie langue, ainsi que les Chirichiripi ou Quirquiripo, qui vivent au milieu ues Caribes, sur la rive droite de l’Orénoque, et les l’oekrari. On prétend que ces deux derniers 11e rivent avec leurs femmes qu’une fois par an. Le tamanaque propre est parlé en trois dialectes principaux, savoir : le Maitano, qui est le plus joli et le plus étendu; le Cralaima et le Cuccivero. Les sons correspondants aux lettres f, g.j et s de l’alphabet espagnol, manquent au tanamaque, qui a en revanche le ch des Espagnols, correspondant au ci des Italiens. Le tamanaque est une des langues les plus riches et les plus polies du Nouveau-Monde, surtout à l’égard de la conjugaison, qui dans chaque mode a un grand nombre de temps, savoir : 2 présents 4 prétérits et 3 futurs; par exemple, un prétérit pour exprimer ce qui est arrivé depuis un jour: un autre pour exprimer ce qui est arrivé depuis une ou deuxsenmines ; un troisième pour exprimer ce qui estarri vè depuis un ou six mois; enfin, un quatrième pour exprimer ce qui est arrivé depuis très-longtemps. A l’aide de certaines particules qui précèdent les verbes et qui en modifient le sens, le lamanaquo obtient uu grand nombre de verbes dérivés; il peut exprimer les plus petites différences ues formes verbales mieux peutêtre qu’aucune autre langue ne peut le faire. Cet idiome forme les passifs à l’aide du verbe substantif, et la conjugaison négative en ajoutant à la tin du verbo positif la particule pra. Sa déclinaison se fait en partie par flexion, et elle offre des péjoratifs formés des substantifs auxquels on ajoute la particule taje, mais elle n’a pas de formes pour exprimer la différence des genres. Les prépositions sont toutes placées après leurs compléments respectifs. Le tamanaque, qui est parlé ou pour le moins compris dans tout le Bas-Orénoque,e$l aussi remarquable pour offrir, comme le tagalog, le quichua et le chiquito, le pluriel que quelques auteurs nomment exclusif.
T Guayaeos, par les Guayanos, qui avec les Caribes et les Guaycas, forment la masse
firincipale de la population indigèno dans es missions Catalanes de la Guyane, vaste contrée à laquelle ce peuple a donné son nom. Il ne faut i>as confondre cette nation avec les Guayanas ou Guayanos du Parana, malgré l’homonymie des noms de ces deux peuples.
8’ Guarauhos, par les Guuraunos , qui sont presque tous indépendants. Ils vivont dispersés dans le delta de l’Orénoque appar-
tenant è la capitainerie générale de Caracas, où ils favorisent le commerce clandestin, dont l’tle de la Trinité appartenant aux Anglais est le centre. Cette nation, qui n’est composée, pour ainsi dire, que île matelots, et qui vit ou sur des arbres ou dans des bateaux, est d’une grande importance politique, puisqu’elle pourrait faciliter toute expédition militaire qui voudrait remonter l’Orénoque |>our attaquer la Guyane espagnole. Quelques centaines de Guaraunos vivent réunis aux Chaymas dans les missions h Santa-itosa de Ocopi , et 5 à 000 dans les villages de Zacupana et d’Imalaca, sur le bord septentrional de l’Orénoque, à 25 lieues du cap Bariua. Les Gu aiqueris ou Guacheris, qui passent pour être les pêcheurs les plus habiles et les plus intrépides, et qui habitent dans le faubourg de Cumaua, dans l’tle de la Marguerite et sur la péninsule d’Araja, paraissent avoir parlé un dialecte guaraunos, ou du moins une langue qui en diffère très-peu. Maintenant ils no parlont qu’espagnol.
9” Arawaqub, par les Araicaques, Arauaques ou Aruacas, qui demeurent dans la province espagnole de Cumana et sur les rives malsaines de Berbicc et du Surinam, dans les deux Guyanes anglaise et hollandaise. Une partie a déjà embrassé le christianisme et vit dans des villages. Il parait que les Arawaques ont habité les Petites- Antilles avant les Caribes. Les sons correspondants aux lettres c et f de l’alphabet allemand manquent à l’idiome arausque. La conjugaison est très-riche en formes. Le radical actif devient passif en changeant l’n de l’infinitif en Aitn, réciproque ou réfléchi en le changeant en nnuo, et on lui donne la signification correspondante au faire faire du français en ajoutant Auttun; par exemple, de assukussun, laver, on fait uetukuteahün, être lavé; assukussunnua, se laver; et assukussukuttun, faire laver. On forme le mode négatif en mettant un m au commencement du verbe radical; par exemple, aAuMuit, manger; makisttun, ne pas manger; dansika, j’aime; mansika, je n’aime pes. Les prépositions sont toujours placées après leurs régimes, et les conjonctions sont toujours mises à la fin de la phrase. Les Arauaques donnent à leurs nombres des terminaisons différentes lorsqu’ils se rapportent à des objets qui ne sont pas des hommes ou dos femmes. On a fait une traduction de la Bible en cette langue.
CORINTHIEN. Voy. Rlsso-illyriesse.
CAHNATAKA, cannada, eourrata, langue de l’Inde, dérivée du sanskrit, parlée do l’est à l’ouest depuis les premières Gates, qui séparent les Mysore du Carnatic et du Madoura, jusqu'à la côte du Malabar, et du nord au sud depuis la province de Ceimbetoure jusqu’aux confins septentrionaux de celle de Visapour. Dans ces limites, le canada est parle dans la province anglaise du Mysor ou Meissour, où se trouve Seringapatnam, jadis capitale du royaume de Mysore sous les célèbres Hyder-Ali et Tippé, et dans le royaumo actuel de Mysore, dont le
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roi, tassbI des Anglais, réside à Mysore i ensuite dans la vaste province de Visapour ou Bejapour. Celle langue a un alphabet particulier qui diffère peu du lelinga, mais qui est plus complet que celui du tamoul. La grammaire et la syntaxe ressemblent à celles du tamoul et du lelinga.
CARNIOL1EN. Voy. Russo-illtbienne.
CARTHAGINOISE. Voy. Puniqoe.
CARTON (M. l’abbé), beau tableau du développement intellectuel de l'enfant. Voy. l' Aviai, i IV.
CAST1LLANNE. Voy. Espagnole.
CAUCASE, tableau do cette contrée. Voy.
Caucasienne.
CAUCASIENNE (Groupe des langues de la région). Ce groupe tire son nom de la grande chaîne de hautes montagnes qui , d'orient en occident, traverse les pays compris entre la mer Caspienneet le Pom-Euxin; de celte vaste chaîne que les Mèdcs, les Perses et les Romains regardèrent comme le boulevard du monde civilisé. l.es peuples qu'il renferme réunissent dans leur taille cl leur physionomie les traits caractéristiques des races principales de l’Europe et de l'Asie occidentale, ce qui engagea le savant Blumenbach è nommer caucasienne la première variété de l'espèce humaine. Ca multiplicité des productions animales et végétales, dont quelques-unes sont indigènes à ces pays, les souvenirs mythologiques, ceux de l'histoire civile et naturelle, tout, jusqu'aux traditions populaires, contribue à jeter le plus grand intérêt sur ces contrées. C est dans un coin de cette région que ces traditions populaires placent les Mères Amaxones, cette nation de femmes belliqueuses dont l’existence et la demeure sont encore aujourd'hui ai douteuses, malgré la sagacité et les recherches savantes de tant d’érudits ; c'est sur le mont Caucase que la mythologie fait éprouver kPromélhée le châtiment de son impiété; c'est aussi vers la Colcbide qu'elle dirige la fameuse expédition des Argonaute t. Man ce n'est point assez que la fable lui prête ses brillantes ligures ; l'histoire primitive du genre humain vient encore 1 entourer de pompeux souvenirs. C’est dans l’Arménie jiersane que beaucoupd’auteurs orientaux et môme plusieurs écrivains chrétiens ont placé la vallée d'Eden; c'est sur le majestueux Ara rat rju’on lait arrêter l’arche de Noé, cette arche dont Dieu lui -même avait dirigé la construction, afin de léguer aux hommes un premier monument de sa puissance et de sa justice. C'est aussi dans cette région qu'on retrouve Mtskheta, Ataxata et Tigranocerla, qui brillèrent d'un si vif éclat dans les beaux temps de la Géorgie et de l'Arménie; Théodosiopolis, devenue célèbre plus lard par les richesses immenses que le commerce y accumulait; et Dioscurias, dont le port fut', diton, le rendez-vous de trois cents nations uitférenles. C'est ici qu'il faut placer cette fameuse roule commerciale qui, dans le moyen âge, passait par le Cyrus et le l’hasis , servait à échanger les marchandises d'Europe contre les riches produits de l'Asie,
et enrichit tant les Vénitiens et les Génois, lorsque ces deux peuples, alors si poissants, possédaient 'fana et Catîa, la première â l'embouchure du Tanaîs, la seconde sur la cète orientale de la Crimée. Parmi les nombreuses nations comprises dans ce groupe, On remarque : les Géorgiens, qui, snusles règnes brillants de David le restaurateur, de Georges III, et surtout sous celui île la Sémiramis Caucasienne, la célèbre Thamar, méritèrent et obtinrent une double gloire politique et littéraire; et ces Arméniens, si puissants dans le premier siècle avant notre ère, lors-
2ue, sous AVaghanhag et Tigranne II, ils tendaient leur domination sur une si grande partie de l’Asie, et que le grand Milhridate venait à la cour du roi des rois implorer un asile et du secours contre ses implacables ennemis; ces Arméniens qui, dans le moyen âge, reprirent une partie de leur importance politique et brillèrent tant par leur littérature. Mais la région du Caucase est aussi In contrée où, de temps immémorial, on a fait le commerce infâme des esclaves, commerce qui, dans le moyen âge, était poussé avec une activité prodigieuse par les Génois, et qui n'a pas encore cessé tout à fait, malgré les mesures aussi vigoureuses que philanthropiques prises par le gouvernement rosse pour le détruire entièrement. Elle est aussi la patrie de la plupart de ces esclaves-soldats, si célèbres sous le nom de mameloukt dans les annales de l’Egypte, qu’ilsont ravagée d'abord sous les dynasties des Baharites et des Bordgilcs, et plus lard sous la tyrannique oligarchie de leurs beys, remplacée de nos jours par la sage administration de l'intelligent Mohammed, qui a rendu à celte terre classique une partie de son ancienne splendeur. C’est dans les hautes vallées du Caucase que vivent ces Lesgbiennes, ces Circassiennes et ces Géorgiennes, si renommées par leur beauté, don funeste qui ne sert qu’il conduire les plus jolies d'entre elles à vivre emprisonnées dans les principaux harems de l'Asie et de l’Europe musulmanes. La férocité et le brigandage des Souantt, des Tchares, des Kaeiikumuke, et de quelques autres tribus Icighiennet , circassicnnes et mixdjcghet par le contraste qu'ils offrent avec la loyauté et l'industrie si vaniées des Koubachcs, l’intelligence et l'infatigable activité cotnmercia'e des Arméniens, devenus les courtiers de l’Asie et d'une partie de l'Europe, ajoutent encore è l'intérêt qu'inspirent ces pays, où l'ethnographe étonné observe, au milieu d'une foule de petites nations indigènes, quelques débris ne ces immenses hordes asiatiques, qui, dans la grande migration des peuples, passèrent et repassèrent tant de fois l'isthme caucasien. De tous les pays connus de l'ancien continent, aucun autant que le Caucase oriental ne présente tant de nations différentes sur un aussi petit espsee. Abulfeda le nommé Djebal al Kailak, et Al-Azizi l'appelle Vjebal-Allesan, c'est-à-dire Montagne des langues. Quoiqu'on n'y parle pas à beaucoup près trois cents langues différentes, comme
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le prétend le second de ces deux savants appartient à l'empire ottoman ; l'Abassie. Il Arabes, leur nombre cependant est encore Circassie, le Daghestan et le Shrrwan, dont assez considérable pour mériter au Daglics- presque tous les habitants sont vassaux do tan le titre de Montagne des langues. l'empire russe; enlin l'Arménie, qui est
Les limites de ce groupe sont : au nord, le partagée inégalement entre les Persans et territoire des Cosaques de la mer Noire et le les Ottomans.
gouvernement russe du Caucaso; & l'est, la Toutes les langues parlées dans cette rémer Caspienne; au sud, une ligne qu'on ne gion sont excessivement âpres et se distinsaurail déterminer avec précision et qui guent par la réunion extraordinaire de rerpasse par les frontières des provinces pet* laines consonnes, et |>ar l'accumulation de sanes et ottomanes, où l'on ne parle pas l'ar- voyelles et de diphlhongues obscures, larges ménien; à Vouai, la mer Noire. Les pays et prononcées du gosier. Les langues armécompris dans ces limites sont : la Géorgie et nienne et géorgienne sont les seules qui l'Iméritie , qui forment deux provinces soient écrites; les personnes instruites uni russes; le Gouriel et la Mingrélie, qu'on parlent les autres se servent pour écrire des peut regarder comme deux grands fiefs hé- idiomes arabe, géorgien ou turk. Voy. Géorréditaires de cet empire ; lu pays des Lasi, gienne, Arménienne, Lksghiknnks, Mizcjkqui, avec une petite partie de la Géorgie, gui, Tchereesses et Ab aze.
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1 marna
deda
tVali
t’awi
tchwiri
3 murai
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dodl
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CAUCASO-DANÜBIKN. Voy. Tibre.
CAVERE-MAYPCRE, famille de langues de la région Orenoco-Amazone (Amérique méridionale), ainsi appelée des noms des deux nations les plus célèbres. On a classé provisoirement, comme il suit, les idiomes qu’on croit appartenir à ce groupe :
1* Cavere ou Cabre, par les Catertt ou Cabrer, nommés Cabtret par Gumilla, nation jadis nombreuse, puissante et guerrière, qui disputa aux Caribes la prépondérance politique sur le Bas-Orénoquo. Après la grande défaite essuyée par ces anthropophages, sous la conduite de leur-cacique Ten, ils furent tellement affaiblis qu'il ne fut plus question d’eux. On trouve encore des restes de cette nation sur les rives de Cuccivero, affluent do l’Orénoque, et dans les missions de Cabruta et d’Uruana, où ils vivent à côté d'autres peuples.
2’ OcAvrcNAHis, par les Gunypunabie ou
Guaupunaret, nation anthropophage, quoique la plus policée de toutes ccllos qui demeurent sur le Haut-Orénoque. Les Guaypunabis arrêtèrent les progrès des armes des Caribes dans ces régions, et firent une guerre à mort aux Manitivitanos, leurs rivaux sur le Rio-Negro ou Guainia. Originaires des rives de flnirinda, les Guaypunabis, sous leur apoto ou chef Macapu et sous son successeur Cuseru, exercèrent, vers, le milieu du xviii* siècle, la suprématie politique sur toutes les peuplades du Haut- Orénoque; ce dernier Gxa sa demeure dernière dans les montagnes de Sipapo. Amies des Espagnoles, quelques familles s’waiem établies, avec la permission de Macapu, è llruana et à May pures; Cuseru se fixa avec les siens à San Fernando de Atabnpo, où il changea sa souveraineté avec la marrie de ce village.
3’ I'arem, par les Pareni, Parent ou Pa-
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renus. peuple anthropophage qu’il ne faut pas confondre ni avec les Pareras , ni avec les Paravenes du Rio-Caura. Cette langue, que le père Gili regarde, ainsi que le cavero et le guaypunabi, comme un simple dialecte du mavpure, a le son du (h des Anglais et du Isa îles Arabes. On la parle dans la mission de Maypures.
4* Maypure propre, par les Maypures ou Meepures, nation du HaulOrénoque, jadis nombreuse et puissante, maintenant réduilo è un très- petit nombre d’individus. On trouve des Maypures dans la mission de Maypurès et sur le Ventuari, et leur langue, qui est une des plus répandues dans le Haut- Orénoque, est aussi parlée à Aturès, quoiue la mission ne soit habitée que par des uahibos et des Macos. Selon le Père Gili, los Avanes, lesCaveres, lesPareni, lesGunypunabis et les Chirupa ne parleraient que de simples dialectes de cette langue, qui est beaucoup plusdoueeque l'idiome des Avanes et exempte des sons gutturaux et désagréables si fréquents dans le langage de ces derniers. Quoique le maypure soit clair, précis et plein d'expressions, ses fermes grammaticales ne sont pas aussi abondantes et artificielles que celles du tamanaque, avec lequel il a une assez grande affinité. Son verbe substantif ressemble à celui du quichua. Les prépositions sont toujours placées après leurs compléments, et les conjonctions, dont il a un très-petit nombre, à la lin de la phrase. Les Maypures donnent des terminaisons différentes à leurs noms de nombre, selon qu’ils se rapportent à des hommes, des animaux, des habits ou à d'autres objets.
5* Moxos, par les Moxos, Moxa, Mossi ou Moha, nation nombreuse, qui occupe une grande partie de la vaste province des Moxos comprise dans la région péruvienne. Les Moxos sont divisés en plusieurs tribus, et vivent en partie dans des missions et en partie dans les forêts. Les sons correspondants aux lettres d, f, l de l’alphabet espagnol manquent è cette langue, qui ne redouble jamais les consonnes, et qui, mêlant dans une juste proportion ces dernières aux voyelles , est très - harmonieuse et trèsdouce. Le moxos a beaucoup de verbes fréuentatifs, et ne forme les passifs qu'è l'aide es verbes qui expriment une douleur quelconque, auxquels il donne une forme particulière. Les principaux dialectes connus de cet idiome sont : le baure, parlé dans la mission de Nostra Signora délia Concezione, San-Gioachino et Sari-Niccola; le ticomeri, parlé dans la mission de San-Francesco de Borgia, et qui paraît en différer plus que les autres; le cbuchucuptno, le comobocono, le mosotie et le mochono , parlés tous dans la mission de San-Xaverio. On a publié une grammaire et un catéchismo dans cette langue.
(297) Nous citerons un adage qui est souvent dans la bouche des hommes instruits , dans les parties les plus civilisées de la .Maiaisic :
* Le p.'ison du cent-pieds ! insecte venimeux de la famille des myriapodes) est placé dans sa télé;
Diction x. ur. Linguistique.
6' Meppdrys, par les Meppurys, nation assez nombreuse de In Guyane portugaise. Ceux qui ont déjà embrassé le christianisme vivent réunis à d’autres indigènes sur le Rio-Negro, dans les paroisses de Santo-Ànlonio de Caslanheira et de Nossa-Senhora do Nazareth. Les autres vivent encore sauvages sur les rives du Maria et du Curictiriau, affluents du Rio-Negro, è côté des Macus.
T Akhagua, par les Acliagua, nation nomade et abrutie qui vit non loinduCasanare, affluent du Meta. L’idiome arhagua , que Hervas considérait à tort comme une branche ou dialecte du maypure, est, selon Gumilla, une langue différente qui a seulement quelque affinité avee cet idiome ; il ajouto qu’elle est très-douce et facile b prononcer.
CÉLÉBIENNES (Langues), division de la famille dos langues malaises. Ces idiomes sont les suivants :
1' Rugis, parlé par les Wougui, Bougui ou Bugis, nation actuellement la plus puissante de l’Ile Célèbes et divisée en quatre li ats principaux nommés Luwu, Boni, Waju et Soping. Cet idiome parait être plus poli et plus abondant, mais moins doux que le macassar; sa littérature en est aussi plus ancienne et plus riche (297). Elle consiste principalement en romans fondés sur des légendes et des traditions nationales; en traductions des meilleurs ouvrages javanais et malais et des livres arabes de dévotion et de jurisprudence; en histoires relatives aux transactions politiques après l'introduction de l’islamisme. Le bugis, dans ses compositions poétiques, qui, sous le rapport du génie, sont supérieures i celles de tous les Océaniens, emploie des mètres qui ressemblent à quelques-uns de ceux du sanscrit, et a des vers blancs ou non rimés. Celte langue, ainsi que les autres de ce groupe, s'écrit avec un alphabet particulier aussi différent des autres alphabets océaniens que l'arabe l’est du nôtre. Cet alphabet est composé de vingt-deui consonnes et de six voyelles, et s'écrit horizontalement de gauche à droite ; ses lettres suivent l'ordre du devanagari. Les principaux dialectes bugis sont : celui de boni, qui parait être le plus pur, et qui est parlé dans l'Etal de ce nom, maintenant le plus puissant de toute l'Ile; celui de Waju, parlé dans l'Etal de ce nom cl dans une partie de celui do Rassir, dans l'Ile de Bornée, ainsi que dans l'Ile de Poulou-Laut, qui tn sont des colonies ; ces Bugis sont les premiers navigateurs et commerçants do l'archipel indien, et forment presque tous les équipages des prallus employéesdans le commerce maritime de ces régions ; viennent ensuite les dialectes de Luwu et de Soping, parlés dans les Etals de ce nom. On a traduit dernièrement la Bib'e dans cet idiome.
2* Mac.assar, par les Macassars, Mangka-
cclul du scorpion dans » queue; celui du serpent dans ses dents. Ou sait donc où se trouve le poison de ces animaux ; mais le poison d’un méchant homme esi dans toute sa personne , on ne peut en approcher. >
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«a ou Mangkasara, qui occupent la presqu'île sud-ouest de Célèbes, depuis Balukumba jusqu'à Segere, savoir : les petits Etats do Balukumba, Hontain, Tarabaya, Gua, Goa ou Macassar, Maros et Segere. Cette langue est moins polie et moins riche, mais beaucoup plus douce que le bugis et le malayou t elle ne souffre jamais la rencontre de deux consonnes, et de même qu'en bugis, à l’exception de la nasale douce ng, aucun de ses mots ne se termine en consonne. On l'écrit avec un alphabet, qui, à quelques modifications près, est identique b celui des Bugis, et sa littérature, quoique riche et ancienne, l'est moins que celle de celto nation. Les principaux dialectes du macassar sont : macassar propre, parlé dans l'Etat de Goa ou Macassar; c’est le plus pur, et ceux qui le parlent ont été, dans le xvir siècle, la première puissance maritime de l'archipel Indien; les rois de Goa dominaient non-seulement sdr l’Etal de Boni, mais ils exerçaient la suprématie politique sur presque toute l'ilc de Célèbes , et possédaient, en outre, les lies Butung, Bongai, Baril, Kute et le groupe de Xulla; maintenant leur juridiction ne s’étend que sur l'extrémité de la péninsule sud-ouest de Célèbes, et encore sous la suprématie des Hollandais. Le luratea, parlé dans la petite principauté de ce nom; il est remarquable pour être le plus corrompu, et celui dont la prononciation est la moins douce. L'idiome macassar nous paraît être plus mêlé do malais que le bugis. On vient de traduire la Bible dans cet idiome.
3 ■ Masdar, par les habitants du petit Etat de Manuarou Mamlhar, et par ceux de quelques cantons limitrophes. Il y a un code fameux, dans tout l'arcliipel Indien, écrit dans cette langue.
k- Turajas, parlé par les Turajat ou T&- Itaija, qui paraissent être les plus anciens habitants de l'tle Célèbes, et que le docteur Leyden regarde comme les Haraforas. Cette nation vit dans le centre de file, où elle conserve ses anciens usages et son ancienne religion. Ou dit que le turajas a des formes
f;rammaticales plus simples que le bugis et e macassar; on ne sait pas si les Turajas écrivent leur langue.
5" Mau ado, par les habitants du district de Manado ou Menado, dans la péninsule nord-est de l lle Célèbes. Cet idiome ditfère beaucoup du bugis et encore plus du gunung-talu, qu’on parle dans son voisinage.
6" Glscng-Tamj ou Gorontalo, |>ar les habitants du district do Gunung-Talu ou Gorontalo, dans la péninsule de l'ile Célèbes. Il offre peu d’aflinité avec le bugis et encore moins avec le manado.
7" Buton, par les naturels de l'ile Buton ou Butong, dans le groupe de ce nom, et, à ce qu'il paraît, en deux dialectes différents par les habitants dos deux autres Iles Pangansane et Cainbvna, qui, avec la première, forment le royaume de Buton.
CULTES. Voy. Celtiques et Française. —
Leur origine et leurs migrations. — Voy. note A IL à la lin du volume.
CEl.TIBfCRES. Voy. Française.
CELTIBÉKIENS. Voy. Ibérienne (Famille ).
CELTIQUES (L. ), constituent une des branches de la famille indo-européenne. Ces langues étaient parlées par les Celtes (KOwt) de Ceill, qui signifie habitants des forêts. l/origine des Celles se rattache aux premiers souvenirs do l’histoire du monde. Celte grande famille a neiiplp les contrées centrales et occidentales de l'Europe; elle en a été dépouillée par d'autres races barbares et par la conquête romaine, et refoulée aux extrémités de l’Occident. Aujourd'hui, les débris de la race celtique, réfugiés dans la Bretagne, dans le pays de Galles, en Ecosse et en Irlando, conservent encore leurs traditions, leurs mœurs antiques, et sont restés l'image vivante de ce que leurs ancêtres furent autrefois. Mais les souvenirs du passé ont presque tous disparu, et l'histoire de cette race est aujourd'hui bien incertaine. Les anciens ne nous ont conservé que de rares indications, auxquelles la critique moderne a ajouté toutes les lumières de la linguistique. C'est avec îles preuves tirées de l'histoire des langues, et même de la conformationpliysiquedes races, que M. Amédée Thierry, dans son Histoire des Gaulois, a éclairci les origines de la race celtique. — Voy. la note VI, à la lin du volume.
M population primitive des Gaules était divisée en race galliquc et en race kimbriqne. Les Kymri et les Galles ou Coites sont regardés, |>ar los historiens anciens, Plutarque, Appien, Strabon, Diodorc de Sicile, comme étant de la même famille. De plus, il est démontré que les Cimbres sont les mêmes que les Cimmeriens des Palus-Méotides; les Celtes se trouvent par là rattachés aux Cimmériens; et ces trois noms, Celtes, Cimbres et Cimroériens, représentent des peuples frères. Cos tribus errèrent d'abord dans les immenses plaines qui s'étendent entre la Caspienne, le Pont-Éuxin, le Tyras (Dniester) et la mer du Nord. C'est dans ces limites que les anciens placent d’abord la Celtique, mettant en face la Scythie, dont les tribus combattent et poursuivent les Celtes et les Cimbres. La Celtique s'éloigne ensuite de l'Orient, où elle a pris naissance, et elle ne s'arrête dans ce déplacement successif que sur les bords de l'Océan. Dans cette longue marche, depuis la Caspienne jusqu'à l'Atlantique, les Celles ont laissé derrière eux de nombreuses traces de leur passage. Les t imbres, dans la presqu'île danoise; les Boiens, dans la forêt Hercynienne; les Seordisces et Taurins sur le Danube, et beaucoup d'autres, sont autant de Celtes restés derrière la masse de la nation, qui vint se concentrer dans la Gaule. Les Cimbres s'étendirent dans la Belgique et la Grande-Bretagne, où les habitants du pays de Galles s'appellent encore Cymrn. — Voy. la noto VII, à la lin du volume.
Les Galles ou Celtes se répandirent dans
CEL
le reste rtc l.i Gaule. A différentes reprises, plusieurs tribus celtiques recommencèrent en sens inverse le voyage que toute la nation avait fait, et émigrèrent vers l’est : les unes rentrèrent dans la vallée du Danube; les autres allèrent en Asie Mineure et y fondèrent le royaume des Gâtâtes; d’autres, passant les Alpes, établirent uncGaule en Italie. C'est là que les Romains rencontrèrent d'abord les Gaulois. Après les avoir vaincus dans la Cisalpine, ils les poursuivirent dans la véritable Gaule. Les tribus celtiques résistèrent avec héroïsme; elles s'unirent à Anuibal ; partout elles combattirent avec opiniâtreté le génio grec et romain. Mais, épuisée par cette longue lutte, la nation gauloise tomba en décadence au il' siècle avant l'ère chrétienne; les chevaliers et les prêtres, c'est-à-diro les ordres prépondérants dans chaque tribu, se disputèrent la souveraineté, et bientôt César parut pour les mettre d'accord en les subjuguant. Il trouva la Gaule divisée en trois régions : la Belgique au nord, la Celtique au centre, l'Aquitaine au sud.
La Celtique était peuplée par les tribus celtiques ou galliques proprement dites.
Elle était circonscrite par l'Océan, depuis la Garonne jusqu’à la Seino, à l'ouest et au nord-ouest; parla Seine, la haute Marne, et les Vosges, au nord-est; par le Rhin et les Alfies à l’est; par la Durance, le Rhône, le golfe de Lyon, les Pyrénées orientales cl la Garonne ait sud. Déjà les Romains s'étaient emparés d'uno partie de celte contrée, et en avaient fait la Narbonnaise. Les Celtes étaient divisés en grandes tribus gouvernées soit par des rois, soit par l'aristocratie des prêtres ou des guerriers. Ces tribus empruntaient presque toutes leur nom à la configuration du pays qu'elles habitaient.
Toutes cos tribus celtos furent soumises par César, ainsi que les Belges d'origine cimbrique. Dès lors, avec leur indépendance, les Gaulois perdirent leurs mœurs, leurs coutumes, leur langue et leur religion. Ils se tirent Romains. L’île de Bretagne fut le seul lieu ou se conservèrent leurs antiques traditions. Les druides s'y réfugièrent avec leur religion, leur langue et leurs mœurs; et aujourd'hui, dans quelques contrées de l'Angleterre et de l’Ecosse, et à l'extrémité de notre Bretagne, ces débris des Celles se maintiennent encore, à peu près purs de tout mélange étranger.
La famille indo-européenne, comprenant tout à la fois les langues les plus développées, les plus cultivées du monde entier, et celles qui nous sont lo mieux connues sous tous les rapports, semble devoir offrir, d’une manière plus complète que tout autre, les éléments du grand problème de l'origine du langage, ou du moins des lois de sa formatiou. Si la question |ieut être résolue, soit complètement, soit approximativement, c'est
assurément par un examen comparatif approfondi des idiomes indo-européens. Leurs monuments écrits offrent une chaîne traditionnelle à peine interrompue depuis les temps les plus anciens jusqu'à nos jours. Liés entre eux par des analogies si frappan-i tes que leur commune origine ne peut êtro mise en doute, ils offrent en même temps la plus grande variété de formes; ils se complètent et s'expliquent les uns par les autres; ils représentent, par leurs degrés divers de développement, toutes les phases de l'histoire des langues, à l'exception, toutefois, de la première époque do formation qui se perd dans la nuit des temps. Où trouver ailleurs la réunion de semblables avantages? Comment contribuer mieux à l'avancement do la philologie comparée, qu’en travaillant à compléter la connaissance de cette vaste et belle race de langues?
Le groupe des langues celtiques, après avoir servi pendant quelque temps à étayer d’absurdes systèmes, est tombé, par un effet de réaction, dans un oubli très-peu mérité. Les savants linguistes allemands, Grimm, Bopp et Schlegel, qui ont le plus contribué à I avancement de la philologie comparée, les ont laissées entièrement en dehors du cercle de leurs travaux. M. Schlegel même a énoncé îles doutes sur la parente des langues celtiques avec la famille indo-européenne (298). Il est temps de trancher enfin c ette quoslion : l'ancienneté de ces idiomes, le nombre et l’im|>ortsnce historique de leurs monuments écrits, presque inconnus encore, le fait qu'ils renferment une partie des origines de la langue française : tout se réunit pour réveiller l'intérêt sur ces curieux débris de la primitive Europe. En attendant des travaux plus complets sur leur histoire, travaux qui ne peuvent être entrepris avec, succès que par les savants nationaux, on peut, au moyen des matériaux existants, les rattacher à leur véritable souche, qui est, sans contredit, indo-européenne. C’est là l'objet spécial du Mémoire publié par M. Pictel (299).
La marche que jo me propose de suivre, dit ce savant philologue, est de coaqiarer les idiomes celtiques directement avec le sanskrit. Celle méthode me semble offrir plus d'un avantage. Elle dispense, en premier lieu, d’un examen critique des sources, puisque tout ce qui se rattachera évidemment à l'ancienne langue de l’Inde portera avec soi son certificat d’authenticité; elle irévient ensuite toutes les objections que 'on pourrait élever, en s’appuyant sgir le fait d’une transmission directe, si, au lieu du sanskrit, je conqiarais les langues classiques ou germaniques. Enfin la philologie comparée est assez avancée maintenant, pour qu'un rapprochement avec le sanskrit implique une comparaison avec toutes les langues de la famille. Il suffira de renvoyer
(898) Dans son Mémoire sur l'origine des Hin- (299) De l'affinité des langues celtiques avec le dons, inséré dans les Philosophical transactions do sanskrit. Paris, 1857.
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do temps h autre aui excellents travaux de Grimm et de Bopp, pour déterminer la place relative que le groupe celtique doit occuper dans l'ensemble. Le groupe celtique se compose de deux branches bien distinctes :
f La branclio oxeliouk (300), qui comprend {'irlandais et Verse;
2' La branche crmugcE (301) Il laquelle appartiennent le gallois, le bas-breton cl le comique.
Ces deux branches, tout en offrant des caractères communs assez saillants pour les distinguer d’une manière tranchée de toutes les autres langues indo-européennes, diffèrent assez entre elles pour constituer des langues bien séparées. L'irlandais s'éloigne bien plus du gallois, par exemple, que le Scandinave du gothique, et presque autant, à certains égards, que le grec du latin. Les idiomes de la branche gaélique sont plus rapprochés entre eux que ceux de la branche cymriquc. L’irlandais et Verse ne sont réellement que des dialectes assez fortement caractérisés d’une même langue. On peut en dire autant peut-être du gallois et •lu continue; mais le bas-breton offre des différences plus prononcées.
L’irlandais, par son extension, sa culture et l'ancienneté de ses monuments écrits, est de beaucoup le plus important des dialectes gaéliques. Sans entrer ici dans des détails qui nous mèneraient trop loin, je me bornerai è dire que ces monuments sont fort nombreux, qu'ils embrassent l’histoire, la philologie, la législation, la poésie, qu'ils datent sûrement, pour la plupart, du x* au xiv- siècle, et que quelques-uns remontent très-probablement jusqu'aux su" et vP. On trouve, sur ce sujet, une mine très-riche de documents dans le bel ouvrage publié par le docteur O’Connor, aux frais du duc de Buckingham, et intitulé : Rerum hiberuicnrurn scriptores veteres, A volumes in-Vv O'Connor est le premier qui ail porté, dans 1rs études de l'ancienne Irlande, un esprit de critique sage et éclairée.
L'erse est la langue des montagnards de l’Ecosse. Ses monuments écrits sont bien moins anciens et moins nombreux que ceux de l’Irlande, et ne paraissent pas remonter au delà du xv siècle. Les poésies traditionnelles recueillies et publiées sous le nom d’Ossian, vers la lin du siècle dernier, sont ce qu'elle possède de plus remarquable.
Comparé h l'irlandais ancien, l'erse offre do nombreuses traces de celte décomposition qui s’opère sur les langues par l'effet du temps, et il se rapproche, è cet égard, de 4'irlandais oral moderne.
le ne citerai ici que pour mémoire le mana, qui n'est uu’un dialecte fort corrompu du gaélique parlé dans l'ile de Man, et qui mérite à peine une mention spéciale.
(500) En irl. gaoidlieat, en erse gaidheat.
(501) Cyn, premier, et bro changé en mro, pays; c’est-à-dire le premier pays de ta confédération des peuplades britanniques.
L« gallois ou cymriquc proprement dit, occupe, dans sa branche, la même place que l’irlandais dans le gaélique. Ses monuments écrits sont fort anciens et assez nombreux. L’ Archeology o( Wales, publiée en 1801, en offre une collection extrêmement intéressante, et encore trop peu explorée. Les plus anciens sont dos poésies que l’on peut reporter, avec assez de vraisemblance, aux vi”, vu' et vin' siècles. Il existe sur celte question un ouvrage plein d'érudition cl de jugement, par Sharon Turner, auquel on doit aussi une histoire estimée des Anglo- Saxons.
Le comique, dialecte actuellement éteint de la province de Cornouailles, diffère assez peu du gallois. Il n'en reste que quelques débris manuscrits, dont l'ancienneté n'est pas grande, et deux vocabulaires fort incomplets, publiés par Lhwyd et W. Price.
Le bas-breton est plus connu, et a déjà été en France l’objet do travaux plus systématique! qu'éclairés (302). Les matériaux de grammaire et do lexicographie sont assez nombreux (303).
Les recherches consignées dans le savant Mémoire de IU. Pictet, autorisent à poser, comme des vérités acquises è la science, les concluions suivantes :
1* L’ensemble du système phonique du groupe celtique se lie de près è celui du sanscrit. Les moditicaiions subies nar quelques-uns des éléments vocaux s'opèrent d'après des analogies régulières.
2" Les langues celtiques ne participent point è celle loi de modification dos consonnes, que Grimm a signalée pour les idiomes ermaniques, sous le nom de Laulrerschieung: elles se placent, sous ce rapport, sur le môme rang que le zend, le grec, le latin elle lithuanien; c’est-è-dire que leur système do consonnes correspond, en général, exactement au sanskrit.
3' Les voyelles, tout en subissant les changements que leur impose, en quelque sorte, leur mobilité, ne sortent point cependant de la sphère des analogies qui résultent de leur nature propre.
A” Les lois eupnoniques du sanscrit ont laissé dans les langues celtiques des traces assez évidentes pour qu'on puisse en conclure qu’elles existaient déjà, è un assez haut degré de développement, avant la séparation de ces idiomes.
5* Le système de la permutation des consonnes initiales remonte pour le groupe celtique è une époque très-reculée; mais il ne s’est développé, toutefois, que depuis sa séparation de In souche commune.
6* Le fond des racines celtiques est en grande partie identiquo h celui des radicaux sanscrits.
T Le système de la dérivation et de la
(502) Je dois faire une exception trés-hono-able pour les travaux de M. Le Gouidec,qui ont toujours éui dirigés par un esprit de sage critique.
(503) Vojf. la note VIII, à la lin du volume.
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composition des mots est le même dans tes langues comparées, soit sous le rapport des analogies générales, soit sous celui des formes spéciales employées à cet effet. Un grand nombre de composés celtiques ne trouvent même leur eiplication que dans le sanscrit, ce qui prouve que leur formation est antérieure à la séparation de ces langues.
8" Le système tout entier des formes grammaticales, quelques mutilations que le temps lui ai fait subir, se rattache intimement au sanscrit, et ne trouve que lè l'explicatioti de ses anomalies, et quelquefois l'origine de ses éléments.
9* D'où il résulte avec évidence que les langues celtiques appartiennent à la grande famille indo-européenne, dont elles forment le point exlrêmo à l’occident, et que leur étude, devenue indispensable pour compléter les recherches entreprises sur l'ensemble de celte famille, pourra contribuer à éclaircir les grandes questions qui ont surgi de ces recherches. — Yoy. la note IX, & la un du volume.
Je suis loin de prétendre cependant que tout ce qui se trouve dans les idiomes celtiques soit d’origine indo-européenne. Toutes langues, et en particulier l'irlandais, offrent des traces de mélange avec des éléments étrangers à cette famille. Séparer ces éléments hétérogènes et en rechercher les origines, est un problème d'une solution bien difficile, et qui ne peut être entrepris avec quelque chance de succès que lorsque toute la portion indo-européenne aura été étudiée d'une manière complète. — Yoy. la note X, à la lin du volume.
Nous terminerons par quelques considérations sur la nature du système grammatical des deux branches du groupe celtique.
La déclinaison du gaélique (30k) ou galique qui a les six cas du latin se fait en partie par flexion et en partie à l'aide de prépositions. La conjugaison est riche en modes , mais pauvre en temps, parce qu’elle a un mode négatif, qu'elle emploie après les négations ni cha et autres, et parce que, h l'exception du verbe 6i (être), elle n'a que deux temps, le prétérit imparfait et le futur, formant tous les autres temps soit simples soit conqiosés par des périphrases, au moyen de l'auxiliaire bi précédé île la préposition ag , ou iar : p. e. ta mi ag bualadh (je bals), mot à mot je suis après à battre ; la lu ag bualadh (tu bats), mot & mot lu es après à battre. De même que le kumbre (305), celte langue a trois auxiliaires, savoir bi (être), quiy jouele plus grand rôle dans la conjugaison; dean (faire) et raeh (aller), qui comme l’auxiliaire oêer en kumbre et do ou anglais servent à donner plus d’expression à la phrase; p. e. dean tuidhe (assieds-toi), mot a mol fait asseoir ; rinn e seasamh (il était debout), mot à mot il faisait être debout. Ces deux mêmes verbes
(301) Ou gaêlic.
joints à d'autres forment une multitude de phrases particulières. Le galique forme ses verbes passifs comme le latin, sans recourir aux auxiliaires, è l’exception des modes optatif et conjonctif. Les seuls temps des modes conjonctif et impératif ont dans chaque personne des terminaisons différentes comme en grec, en latin , en français et autres langues ; dans l'indicatif, la terminaison reste la même au singulier et au pluriel pour toutes les personnes, et le pronom personnel est place après le verbe. La seconde personnedu singulier de l'impératif est la racine de chaque verbe, comme en allemand, en persan, en turc et autres idiomes. Cette langue peut comme le latin et l'italien conjuguer ses verbes actils sans les pronoms personnels; elle a un grand nombre de particules ou syllabes, quon pourrait nommer semipropositions; telles que di. ao. ea. eu. eas. mi. neo. an. etc., etc. etc. et qui jointes à un adjectif, è un substantif ou a un verbe en changent ou modiüent le sens. L'article, tous les verbes et les pronoms possessifs sont placés avant le substantif, mais le nominatif ou le sujet est placé ordinairement après le verbe; les prépositions précèdent toujours leurs régimes. Cot idiome a des diminutifs faits par flexion et beaucoup de mots composés, et possède, comme le grec, l'allemand, le persan et autres idiomes, la faculté illimitée d'en faire : p. e. oglach (serviteur) bean (femme) , banoglach servante ; uisge (eau), /!or(vrai),/!onmoe(eaude sources). Le galique emploie l'alphabet latin, dont il n'a adopté ue 18 lettres, parce qu'il n'a jamais besoin e se servir des lettres k. q. v. tr. x. y et x.
Les voyelles a, o, u, suivies ou précédées des lettres m, mh,n, nn,ontunson nasal, ressemblant à celui du mot français bon: la prononciation de IV avant les trois voyelles susmentionnées est très-difficile. Cette langue no connaît pas de voyelles muettes h la tin des mots comme en français, en allemand, etc., et elle a plusieurs lettres qui sont aspirées. La prononciation diffère beaucoup de l'orthographe, puisqu'en lisant on ne prononce pas plusieurs consonnes écrites , ou on les change en d’autres plus douces.
Le kumbre ou cymrique forme sa déclinaison b la manière du français, en modifiant l'article; il n’a que 2 genres, et dans les acceptions générales, il se sert comme l'hébreu , du genre féminin: p. e. divexad ta nnézhi (il est tard), mot à mot tard est d'elle. Le pluriel des substantifs diffère beaucoup de leur singulier; mais les adjectifs ne varient jamais leur terminaison, ni par rapport au genre, ni par rapport au nombre. Cette langue a beaucoup de diminutifs, formés par l’addition des syllabes ik ou ig au primitif; sa conjugaison est très-difficile, mais riche en temps, qui se font par flexion comme dans le latin. Elle a deux manières de conjuguer tous ses verbes : au personnel , en
(305) C'est une autre dénomination du cymri.jur.
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omettant le pronom et donnant une terminaison différente A chaque personne; d l'impersonnel, en employant un des verbes auxiliaires au personnel arec l’infinitif du verbe principal; pour le présent de tous les verbes neutres et actifs, elle a même A conjugaisons différentes. Le Itumbre, comme le gaëlic a 3 verbes auxiliaires, savoir : beta (être), qui sert A former les passifs; kaout (avoir), qui sert A former les temps |>assés composés, et ober (faire), qui sert A énoncer le complément ou la confirmation de l’action.
On écrit le cymrique avec l’alphabet latin, dont le bas breton a adopté 22 lettres, A l’aide desquelles, moyennant certaines compositions, il rend tous les sons de cette langue, on v remarque l’n nasal, le j, le ch et •’ mouillé des Français et le ch des Allemands. La prononciation diffère peu do l’or-
thographe lorsque les consonnes muablet ou sujettes A permutation (b, k, d, g, m, p, (,) sont écrites, autrement elle diffère beaucoup, parcequ’il faut les charger d’après certaines règles établies pour adoucir la prononciation, ce qui forme une des plus grandes difficultés de celte langue. On distingue dans le breyzad ou bas breton quatre sous-dialectes ou variétés, savoir : la Uonarde, parlée dans le ci-devant diocèse de Saint-Paul île Léon; elle passe pour être la plus régulière ; la trtcorienne ou breton - br donnant , parlée dans le diocèse de Trcguier ; elle parait moins corrompue que les autres; la cornounillèrc, parlée dans le diocèse de Quintper-Corentin; la vanneleute, parléo dans le diocèse do Vannes ; c’est la plus corrompue.
TABLEAU POLYGLOTTE DES LANGUES CELTIQUES
()»Uyc, Ou ClLTIQtC Paopae.
CuiAAia, Kwmi ou Cilto-Dilaioca, Wttih.
Bas Breton ite Leon.
OnTHOGiurut.
1 celtique X Arelsti 3 flauçaise
Soteit.
pbn bout . tes héuut (hvaul)
Lune.
km la cli lleuad
Jour.
U , 1 allia
Terre.
lir, fofui , lalatnb
Eau.
uiage, a , abli dwr.aweddror
Feu.
laine
dydd
tir , daiar
tan
loar (loèr)
delz (de)
douar
dour
lau
Père.
albalr
Mère.
maillai r
auil
Tète.
cean
Ne*
sron
Uadwys, lad
BMI fil , IllalDWTS
llygad, golwg
pen , pennod
irwyo
Ud
au mm
lagad
penn
Douche.
beul
Langue.
leanga
tafod
Dent.
fhiacaill
Main.
lamh
ried. ras , Iroidh
genau , safn
danl
llaw
iroed
guenou (becq)
léaud (lead)
dant
doura
iroad (Iroed)
Un.
son
Deux.
da
Trois.
ire
Quatre.
celtbir
Cinq.
etiig
on
dau , dwy
tri
pedwar
punip
uuau (unon)
dau , cüou (deü , diû)
Ujr (uyr)
pevar (péder, pédyr)
peoip, (pe<fmp)
Six.
SM
Sept.
Mirbd
Unit.
oebd
Neuf.
Naoidh
deich
chwéch
salih
wytb
MW
deg
c'huec’b c'houec’b (hueh) seii (seih)
eur. (eih)
nao (naû)
derg
CELTIQUES (PRÉTENDUES ANTIQUITÉS). — Voy. noto VI, A la tin du vol., et l'Introduction, j 11.— Eléments indo-européens mélés aux langues celtiques. — Voy. note IX, A la tin du vol.
CELTO-ROMAN1QUE. Voy. Rouanïb.
CÉPHÈNES ou ETHIOPIENS ORIEN- TAUX. Yoy. l'Introduction, § III.
CEKETRI. Yoy. Argylla.
CHAKTAWS. Voy. Mobile.
CHALAMBERT (M. V. de), ses attaques contre Al.de Ronald réfutées par Ai. l'abbé Berton. — loy. la note F, A la un de l'Essai.
CH ALDÉE (de l’aeten). — Foy. note XII, A ta fin du volume.
CHALDÉEN. — Cette langue parlée autrefois dans la Chaldée, et éteinte depuis bien des siècles, était la langue mère des Babyloniens , des Assyriens ; et probablement de tous les habitants de l’Aram noAarim (Arménie des fleuves), c’est-A-dire do la Aiésopotamie. Dans la Bible (lIReg. xviu, 26; Jei. xxxvi, U; / Ksdr. iv, T; Dan. ii, A), cet idiome s’appelle d'une manière générale , l’araméen ; rarement il porte , comme dans Daniel (u, 4), la dénomination
spéciale de langue dit Chaldéent. C'est dans celte langue qu'étaient écrites les précieuses observations astronomiques les plus anciennes dont l'histoire fasse mention, et qui furent trouvées A Babylone par l'astronome Callisiène. Celte langue, apprise (taries Juifs
f tendant leur captivité et ntèlée A l’ancien lébreu, donna naissance au dialecte hébraïque nommé chaldèen. Il parait qu’elle était écrite avec l'alphabet connu maintenant sous le nom de caractère hébreu, A cause de son usage qui s'est conservé parmi les Juifs. Le cbaldéen ne diffère pas plus du syriaque que le toscan ne diffère du romain.
il est impossible de dire A quelle époque' le cbaldéen fut généralement adopté comme langue nationale, il est toutefois certain que les Alésopolamieus le parlaient déjA du temps de Aloïse, c’est-A-dire au moins quinze siècles avant l'ère chrétienne ; car on se rappelle que Laban, le Alésopotamien , dont il est question dans la Genèse (cb. xxxi, 471, donna au monceau de pierres, sur lequel il conclut une allianceavec Jacob, le nom chaldéen de monceau du témoignage, iegar ta lindouta ; Jacob lui douna le même nom , tuais
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CD hébreu : gai ét. A n’en juger que d'après ces mots, lu chaldéen devait, à relie époque reculée, différer notablement de l'hébreu. Cependant il est démontré que les Hébreux et les Assyriens se comprenaient réciproquement sans l’intermédiaire d'aucun interprète.
Il ne nous est parvenu aucun morceau de la littérature chaldéenne proprement dite. Quelques érudits se sont emparés de ce fait pour contester au chaldéen le caractère d’un idiome national ; ils l'ont considéré comme une espèce de jargon mixte d’hébreu eide syriaque, ayant pris naissance dans les écrits des Juifs. Mais cette doctrine est dépourvue de fondement , comme le démontrent les recherches de linguistique comparée.
Chez les peuples tant anciens que modernes , on rencontre des dialectes qui so font remarquer par la suppression de la sifflante », qui est presque toujours remplacée par d ou t. Ainsi chez les Grecs de rAttique les mots npàaïui, —i.fiau, pbàaja, etc., sont remplacés par «tpAicta, r./fjTTtj, yàiLttx , etc. Chez les nations germaniques, les Hollandais semblent avoir de même horreur des sifflantes, auxquelles ils substituent dans une infinité de mots les linguales d et t. C'est ce que les Allemands appellent plat [platter dialekt ).
Or, le chaldéen se trouve exactement dans le même cas : c'est un dialecte plat , qui est è l'hébreu ce que le hollandais est à 'allemand. Pour s’en convaincre, on n’a qu’a jeter un coup d'œil sur le tableau comparatif que nous donnons plus loin. Ainsi au lieu de tiour rocher, zahnf, or; rhafar, rompu, on dit, en chaldéen, tour, dehab , lebar.
Le chaldéen est tout h la fois concis et prolixe. Il est concis par ses inversions fréquentes, qui contribuent souvent à rendre le texte obscur, comme cela arrive daus plusieurs passages do Daniel. Il est prolixe par l’allongement des noms cl par l’emploi des particules accumulées, dont une seule pourrait suffire.
Les grammairiensappellenl l'allongement des noms status emphalicus. Le plus fréquemment les syllabes esn, én, ékh, etc., sont changées en ma, «ta, ekha, etc. Exemples :
hébreu. cbalilécit. valeur.
klielem, klielema, songe.
efén , efenn. pierre.
méUkh, matekha, roi.
Celte tendance à allonger les noms par des désinences en a ou en uft se remarque aussi dans la formation du pluriel. Ainsi malkim est le pluriel du mot meltkh, roi. Pouravoir le pluriel chaldéen, il suffit de changer on en in, melkhine, mais la forme favorite est ia. Exemples :
Rois, mtilkliaîa, au lieu de mnlkhine.
Lieux, cliemaïit, au tieu de chemaïne.
Pierres, afnuia, au lieu de afninc.
Jours, ioniaiu, au lieu de iominc.
On cite souvent l'italien comme uue langue dont presque tous les noms sont terminés en t ou en o. Le chaldéen pourra être cité comme une langue tout aussi singulière, car l'a y est la terminaison prédominante.
En hébreu, le n est éliminédans beaucoup de cas et remplacé par le point dageseh, qui redouble la consonnu suivante. En chaldéen, la «test le plus souvent conservé, ce qui introduit dans le mot quelquefois une syllabe déplus. Cela se remarque particulièrement dans les pronoms, comme le montre le tableau suivant :
chaldéen,
hébreu.
valeur.
ana ou anokhi,
ani.
je, moi.
antah et aiilh ,
alla.
tu, loi.
hhou, fera, hi,
lihou, fém. hi,
il. elle.
anakhna ,
anou.
nous.
auloun.
a Item,
vous.
inoun.
hem ,
ils, eux.
initie.
hen.
elles.
L’article indéfini ékhat, un, une, est rarement employé en hébreu. Il estait contraire assez fréquent en chaldéen tkhad, un, khada, une.
Le pronom démonstratif celui, celle, zéh, xbt, est en chaldéen dén, dé nu.
Le plus ancien dialecte grec, tel qu'on le trouve dans Homère, se fait remarquer par des accumulations de particules souvent intraduisibles. I,a même observation se présente pour lo chaldéen. Ainsi kol-kebil di signifie parce que, ou littéralement, tout devant qui.
Les langues modernes offrentdes locutions somblables ; l'allemand alldietceil , qui a la même signification, a ici beaucoup d'analogie avec le chaldéeu.
La particule mine, de, joue surtout un grand rôlo dans la formation des adverbes ou des locutions adverbiales. Exemples : iatsif, certain, mine iatsif, certainement ; kadam, partie antérieure , mine-kadam , de devant, qui correspond à l’hébreu mipné.
— Disons en passant que kadam est généralement employé comme particule prépositive, à la place de l’hébreu I, pour indiquer le datif. Exemple : chaldéen , kadam molka; hébreu, lemélekh, au roi.
Certaines particules sont si fréquentes qu'elles n'ont pas toujours de sens bien précis. Tel est le cas de di, qui n'a pas constamment, quoi qu’en disent les lexicographes, la valeur de l’hébreu acher, qui, quee, quod. Le mot kitenah qui correspond au français comme cela , forme aussi souvent une rédondance.
Il existe en chaldéen, comme dans d’autres langues orientales, une espèce de redoublement qui s'applique non pas aux verbes, comme en grec, mais aux adjectifs et aux substantifs. Ainsi le mot rab signifie tout à la fois beaucoup, nombreux, grand et «naître; par redoublement : r abereban, il prend la signification augmentativedecAc/’»iipr<?m« ou maître des maîtres. En hébreu, pour désigner la chose la plus sainte, ou répète trois fois le mol katosch, saint. On se rappelle
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qu'Hotuère, en parlant du séjour des bienheureux, emploie les expressions de xp\ç pi- Kapeç xa\ -.t-.pix't trois fois heureux et quatre fois.
Cette répétition do noms, pour en faire sentir l'importance, est tout à fait naturelle A riiorame : on la retrouve chez l'enfant comme dans le langage primitif des nations.
En poursuivant notre examen comparatif du chaldéen et de l'hébreu, nous allons encore signaler les différences suivantes :
1* En hébreu, le pluriel masc. im, (en chaldéen Ai), se change en Aou, quand il reçoit le suffixe qui remplit l'office de pronom possessif.-Exemple : abedim, serviteurs, abedehou, ses serviteurs. En chaldéen on change Aon en Ai et on dita&rdoAi au lieu de abedehou ; raghelohi au lieude raghelehou, ses pieds.
2* Substitution et différence d'orthographe. Nous avons déjà signalé la substitution des linguales aux sifflantes. Nous ferons ici remarquer que les gutturales Ae et ts sont remplacées par a, e, i. Exemples :
hébreu. chaldéen, valeur.
kélt. lu, arbre.
<i iltital/l, itekalil, du verbe kaial, frapper.
Le 6 se change en p, emmo dans bnrtel, fer ; en chaldéen , panel. Le g se substitue au b comme dans n ego, qui signilie en chaldéen la planète rte Mercure, pour nebo. De IA le nom d’Àbadntgo , pour Àbadncbo.
Le î se substitue quelquefois A l’i dans les futurs. Ainsi : Ikelot, il frappera ; en chaldéen likeiol. Le futur, dans ce cas, ressemble beaucoup A l'infinitif, avec lequel il faut se garder de le confondre.
a remplace souvent l’o. Exemples
. ,, J ênosclt, f Inaclt, homme,
hébreu, | W(> chaldéen, } k< voix.
En chaldéen les terminaisons en d se substituent très-souvent A celles en uA.
L'i se substitue au A comme dans talakh, il alla, pour l'hébreu halakh. Quelque chose de tout A fait analogue s'observe dans plusieurs mots introduits du grec en latin. Exemples : &g, eus; C«r|t tilva.
3" Différences caractéristiques relatives aux verbes. Les kophal et niphal du verbe hébreu manquent en chaldéen. La 3" personne sing. du prêt, change souvent a en é, de même que la 3* personne plur. du prêt, change ou en o. Exemples :
chaldéen. hébreu. valeur.
an eh , anali, il répondit,
eiio, anou, ils répondirent.
La deuxième pers.sing. du prêt, offre aussi quelque différence. Exemple : chaldéen :
amérlt, hébreu : ameral, lu parlas.
D'autres différences se remarquent dans la formation du futur : Exemple : chaldéen: iémar, hébreu : iômer, il parlera.
C'esl dans Daniel surtout (ch. u, 4 et suiv.) qu'il faut chercher la matière d’un vocabulaire chaldéen. L'essai que nous donnons ici sera peut-êlre bien accueilli dos chaldéologues.
chaldéen.
hébreu.
valeur.
malca.
milikh,
roi.
alam.
Aluni,
éternité (306).
khclem ,
songe.
pechar.
patar.
il interpréta (307)
khateli.
k liiv ah,
il indiqua.
an ah.
il répondit.
miltâ ,
milah ,
discours, chose.
asad.
niai,
il sortit.
kaddam (à peu prés le même en
syriaque).
membre.
netali.
souillure.
nephitbah, en persan, noutcaza,
don.
ickur,
honneur , chose
précieuse.
tnqhih.
grand.
lakén ,
lakén.
parce que.
linjanout ,
cité ntl ,
la seconde fois.
ialtif.
certain.
di.
acher.
qui.
hîdan, ( Itadan
en syriaque,)
temps.
chtèl.
chu al.
il demanda.
iôruh.
loi, édit.
ditih.
dcchêh,
herbe (graminée).
il ah ,
étsah,
conseil.
éaajin ,
Ata,
alors.
liait (308),
étoha,
Dieu.
mandait (309),
madda.
science.
nehorah.
ôr,
lumière.
galoulah ,
galoal.
exil.
uc lie fine,
oc ha fi me.
mages.
khurtumine (M0),kharlumime,
scribes sacrés.
qatrine ,
astrologues.
beramt
aroum,
eu vérité.
secret.
iselènte.
Itêlêmc,
statue (ombre).
dehaf ,
taltaf.
or.
khadine.
khaseh.
poitrine.
de ni h.
zerouh.
bras.
catpah ,
khitéf,
argent.
tneah, idur. méime.
ventre.
nekhach ,
nekhochet ,
cuivre, airain.
chvk.
jambe.
bartel.
ter. (511)
khotaf.
écaille (chaux).
kliatah ,
raah ,
il vil (ridit).
hour.
fétu.
katl.
kaïis.
été.
lour,
isour,
roche, montagne.
aralt.
êrclt.
terre (l'inférieur).
takfah.
lokiph.
puissance.
khohnah ,
khottène.
richesse.
(306) Lealmin kkéji, que tu tire* éternellement ; telles sont les parides avec lesquelle» les mages chlldéens abordèrent le roi Nébucadnezar. t'était IA sans doute le salut le plus usité dans laClialdée.
(307) Ou se rappelle que, dans les langues sémitiques, on indique toujours comme racine d'un verbe, non pas l'infinitif, mais la troisième pers. Sing. du prétérit.
(308) I.C mol était est presque toujours suivi du mol qui signilie ciel ; de là Dira du ciel.
(309) Le mot grec pawela , teitttee divinatoire, a probablement, comme la chose elle-même, uue origine cbaldéenne.
(310) te mot vient sans doute d’un mot hébreu qui signilie graver, jrapdTToi, et correspond exactement au grec tepvrpappavrîî.
(311) Les interprétés rendent ce mot par argile. Sa racine est un mut hébreu qui signifie racler , raà~u, eo allemand, tcltabcn.
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teluirnh.
iek/ir.
honneur.
tef/ir,
chu far.
il brisa.
abba.
père.
raf (312),
padot.
grand.
if,
fruit.
aderasda,
avec raison, cer-
ta inc ment.
i.lerah ,
zerunh
bras.
amh.
bnhnr ,
il brûla.
larghèm ,
héiik ,
il interpréta.
Yoy. Sémitiques (Langues).
CHALDÉEN. Yoy. Hébraïque.
CBAMITE (Race), règne sur l’Assyrie ; confirmation des textes bibliques. Yoy. Cunéiformes. — Son rôle. Yoy. l’Inlroduction, S III.
CHAMOURIA, dialecte albanais. Yoy. Albanaise.
CHARMA (M. le professeur), réponse à une objection, Yoy. l'Essai, 5 IV. — Cité sur le langage. Yoy. l'Essai, § V.
CHASTEL (le B. P.), Réponse à ses attaques contre les doctrines de M. de llonald et contre le rôle du langage dans l’évolution do l'intelligence. Yoy. l’Essai, § IVpoAsim. — Applaudi par M. de Rémusal. Yoy. la note 1), h la ûn de l'Essai. — Le P. Cba-tcl et la sauvage champenoise. Yoy. la note G à la Qn de l'Essai.
CHAYMAS. Yoy. Caribe.
CHELLOUH. Yoy. Atlantique.
CHEROKEES OU CHEERAEE. Yoy. Mo-
BILE
CHERUSCI. Voy. Saxonne.
CHIAPANECA, langue américaine de la région de Guatemala, parlée par les Chiapanèqucs, qui habitent dans le partido de Chiapa, dans la province de ce nom. Lors de l'arrivée des Espagnols, les Chiapanèques formaient une puissante république, qui était l'Etat dominant de la province actuelle de Chiapa, et qui avait soumis par la force des armes les Zoques, les Tzendales et les Quelenes, peuples qui leur étaient inférieurs en civilisation et en industrie. Selon les traditions antiques recueillies par l'évêque François Nuûez de la Vega, fo Wodan des Chiapanéuues était petit-fils de cet illustre vieillard, qui, lors de la grande inondation dans laquelle périt la majeure partie du genre humain, fut sauvé dans un radeau, lui et sa famille. Wodan coopéra à la construction d’un grand édifice que les hommes entreprirent pour atteindre les cieux. L’exécution de ce projet téméraire fut interrompue. Chaque famille reçut dès lors une languo différente, et le grand esprit l'eotl ordonna à Wodan d’aller peupler le pays d’Anahuac. Celle tradition américaine, observe le savant auteur des Vues des Cordillères el des monuments de l'Amérique , rappelle le Menou des Hindous, le Noe des Hébreux et la dispersion des Couschites de Singar. En la comparant, soit aux traditions hébraïques et indiennes conservées dans la Genèse et dans deux pouranas sacrés, soit à la fable
do Xelhua le Cholulain et à d’autres traditions américaines, il est impossible de ne pas être frappé de l’analogie qui existe entre les souvenirs antiques des peuples de l’Asie et de ceux du Nouveau-Monde.
CHlBCHAou MOZCAS, langue de la région orenoco-amaione (Amér. Méridionale), parlée jadis par les Mozeas ou Muyscas, nation très-puissante, maîtresse du plateau do Bogota. De même que les Japonais, les Muyscas étaient gouvernés simultanément par deux chefs : l’un d’eux, espèce de pontife, résidait a Iraca, où il était, comme le Dalaï- Lama et le Daïre, l’objet de la vénération d’un grand nombre de pèlerins qui allaient lui offrir des présents; l’autre, qui était le ehef politique ou le roi, avait le titre de laque et résidait à Tunja; les sippa ou princes du Bogota lui payaient un tribut annuel. Par les victoires du zaque Huncahua, par celles des zippas el par rinfluence du grand pontife d’Iraca, le chibcha ou langue des Mozeas devint l’idiome dominant sur une vaste étendue de pays, depuis les plaines de l’Ariari et du Meta jusqu’au nord de Sogamozo. Les Mozeas adoraient le soleil, et avaient fait de si grands progrès dans la civilisation avant l’arrivée des Espagnols, qu’on peut les regarder, après les Mexicains, les Zapotèques, Tes Péruviens, les Queches el les kacbtqueles, comme la nation la plus policée du nouveau continent. Leur système arithmétique était par vingtaine comme celui des Mexicains, des Guaranis du Paraguay, des Jaruros de l’Orénoque, ainsi que celui des Basques, des Kymns et d’autres peuples. Les Muyscas paraissent avoir eu des hiérogly phes dans le genre de ceux îles Mexicains; ils possédaient 3 calendriers différents, représentant les trois années, rurale de 12 à l'J lunes, ecclésiastique de 37 lunes et civile de 20 lunes. Co peuple est aussi remarquable pour avoir eu la semaine la plus petite offerte jusqu'à présent par l’histoire do la chronologie, n'étant composée que de 3 jours. Il parait que le calendrier lunaire sculpté sur une grande (lierre, découverte vers la tin du dernier siècle, est le monument graphique le plus ancien que l’on connaisse en cette langue. Le chibcha, depuis la fin du dernier siècle, n'est plus parlé nulle part; il a été partout remplacé par l'espagnol et lo quichua. Les sons correspondant aux lettres d, l et s de l'alphabet espagnol manquaient à cet idiome; il avait en revanche plusieurs sonsgutluraux inconnus aux langues européennes. Le chibcha ne distinguait Tes genres et les nombres qu'en ajoutant aux substantifs les mots chha qui veut dire homme, fhchha qui signifie femme; aux substantifs pluriels il ajoutait celui do mabié qui veut dire beaucoup. Pour former le verbe négatif il joignait dans certains temps et modes la négation au commencement de la racine verbale; dans d’autres il
(312) flaf a aussi la signification de seigneur. De là le mot de r ubbi, monseigneur , qu’on trouve dans le Nouveau-Testament.
cm
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la plaçait au milieu, c'est-à-dire entre le commencement et la lin de la racine verliale; les prépositions suivaient presque toujours leurs compléments. Les missionnaires espagnols ont publié deux grammaires dans cette langue, dans laquelle ils ont composé quelques livres ascétiques; elle a été enseignée pendant longtemps par un professeur dans les écoles de Santa-Fé de Bogota.
CIIICimiÈOUKS. Voy. Mexicaine.
ClllkKASAH. toy. Mobile.
CIIILIOUCA. V«y. Chilienne.
CHILIENNE (Famille), parlée au Chili, dans la région australe de l'Amérique méridionale. Ou a partagé cette famille en trois principaux idiomes :
1° Cbiliddga, Chilien proche ou Araücan,. parlé en plusieurs dialectes par les Molouchct, nommés AraucJnt par les Espagnols. Cette nation très-nombreuse, qui forme la masse principale do la populalion du Chili ancien et nouveau, et dont une grande partie conserve encore son indépendance, se divise, selon Falkner, de la manière suivante : les I'icunche ou les Gcm du Nord, qui habitent dans les montagnes de Coquinibo jusqu'au-dessous de Santiago, et s’étendent du cèlé de l’est presque jusqu’à Mendoza dans le Cuyo ou Chili oriental; les habitants de celte dernière contrée s'appellent aussi Puelchct, c'est-à-dire Orientaux. Les Fchuenche, qui habitent la partie du Chili comprise entre le 35' et le AO' parallèle; ils sont quelquefois nommés Iluilliche, c’est-à-dire Gens du Midi par les Picunche, à cause de leur imsitiou méridionale à leur égard. Ceux qui demeurent entre les rivières de Biobio et de Valdivia, sont les Auca Molouchct propret ou Araucant, si célèbres par V Araucaria d'Alfonso d'Krcilla et quatre autres poèmes dont ils sont le sujet. Cetto nation forme une puissante république, qui après avoir fait une longue guerre oui Espagnols, grâce à la sage conduite de Don Higgins de Vallenar, président du Chili, reconnut la protection do l’Espagne vers la fin du dernier siècle. Les Araucans fiassent justement pour être la nation indigène encore indépendante la plus policée de l’Amérique méridionale, el paraissent le premier peuple du Nouveau- Monde qui, en se procurant de nombreuses et bonnes races de chevaux, s’accoutuma de bonne heure au uianége, et forma des corps de cavaliers; selon le Viagers» univertal, vers l’année 1568 il eut déjà plusieurs escadrons de cavalerie dans soit armée. Comme plusieurs autres nations du Nouveau-Monde, il conserve- le souvenir d’un grand déluge, auquel il n’échappa que peu de monde. Les Araucans savent déterminer, par le moyen des ombres, les solstices, et leur année («ipantu ) offre encore plus d’analogie avec l’année égyptienne que celle des Aztèques. Les 365 jours sont répartis en 12 mois (oyen)
(313) Les missionnaires qui ont entrepris d’évangéliser ces tiers Indiens, se sont trouvés fort gènes par l'excessif purisme de leur auditoire, qui interrompait les plus pathétiques sermons pour ro-
d'égale durée, auxquels on ajoute à la fin de l'année au solslice d’hiver ( huamuthipantu )
5 jours épagomènes. Ils divisent le jour naturel, qu'ils commencent à compter depuis minuit, en 12 parties, six de jour et six autres de nuit, comme font les Chinois, les Jal uni-, les Tailiens et quelques autres nations. Ils divisent les étoiles en plusieurs constellations, qui prennent leurs noms du nombre des étoiles principales qui les composent, comme les pléiades, la croix antarctique, etc.; ils appellent rupuepeca ou chemin de la table \o voie lactée. Ils distinguent les planètes des étoiles, et les croient autant de terres habitées comme la nôtre. Ils pensent, comme Aristote, que les comètes viennent des exhalaisons célestes, qui s’enflamment dans la région supérieure de l’air, et les regardent comme les avant-coureurs des malheurs. Malgré l’état imparfait de leurs connaissances géométriques, ils ont dans leur langue des mots pour désigner les différentes espèces de quantité, comme le point, la ligne, l’angle, le triangle, le cône, la sphère, le cubé, ils cultivent avec succès la rhétorique, la poésie el la médecine, autant qu’on v peut réussir sans livres et sans écriture. Ils font beaucoup de ras de la première, qui chez eux, comme dans l'ancienne Borne, mène aux honneurs politiques et au maniement des affaires. Ils s'efforcent do bien parler leur langue, se donnant bien garde d'y introduire des mots étrangers (313). Ils cultivent beaucoup la poésie, qui chez eux, comme parmi tous les peuples non policés, n'est qu’un assemblage d’images fortes el vives, de figures hardies, de fréquentes allusions et d exclamations pathétiques. Leurs vers sont presque tous de huit ou de onze syllabes; ce sont ordinairement des vers blancs, quoiqu'on y rencontre quelquefois des rimes placées au gré du poète, nu hasard et sans dessein. Leurs chansons roulent pour l’ordinaire sur les hauts faits de leurs héros. Leurs amfibet, qui équivalent à nos médecins empvriques, sont de bons herboristes et connaissent bien le fiouls et les autres signes diagnostiques. Depuis très-longtemps, et avant l’arrivée des Espagnols, ils font usage de la saignée, des lavements, de la sonde, des vomitifs, des purgatifs et des diaphoniques; et leurs nutarces, ou chirurgiens, savent remettre (es os à leur place, consolider les fractures, traiter les plaies el les ulcères. Ces professions sont séparées comme les étals de forgeron, d’orfévre, de charpentier et de potier, tout imparfaits qu'ils sont encore parmi ce peuple. Une >ar!ie de la nation s’adonne à l'agricullure, 'autre à l'éducation du bétail. Les Iluilliche ou 6'rns du Midi, qui s'étendent depuis Valdivia jusqu’à l'archipel de Chiloé et au delà du lac Nanuclhuampi. Le picunche, qui n’a pas d’«, le remplace par un r ou un d; il n'a
lever, d'une manière fort irrévcncicuse, les fautes de syntaxe et de prononciation qui échappaient au ptcdicatcur.
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pas non plus le s, mais il a un g nasal exprimé par ng et le Ih des Anglais ainsi quo ru et I >i des Espagnols et Indes Français. Les dialectes pehuenche et huilliche, qui n’ont pas IV et lo d, substituent un s à ces deux lettres. Le chilien est doux, riche et sonore : c’est un des idiomes les plus polis et les plus réguliers du nouveau continent. Lu conjugaison est uue des plus riches et des plus artificielles qu'on connaisse, tant pour le nombre dos temps que pour les modifications qu'elle (tonne ou verbe radical |>our en modifier de mille manières le sens. On dit, par exemple : incAe elun eimimo, jo donne pour toi ; clueimi, je te donne; clueimu, je donne à vous deux ; fiurtrtm, je donne à vous (plusieurs), etc., etc., etc.; eluclen, être après à donner; eluduamin, vouloir donner; elujecumen, venir en donnant', e.'umen, aller donner; elupan , venir donner; tlupun, passer en donnant; clurumen, dounertout à coup; eluvalcn, pouvoir donner; elupin, promettre de donner; tlugue n, donner davantage; eluyaun, aller en donnant; eluilen, donner tout de bon; elumon, il faut donner; elupen, douter de donner; elurchen, paraître donner; clutun, donner de nouveau; eluvalun, feindre de donner; elumepran, aller donner en vain;ete., etc.,elc. Les verbes neutres deviennent actifs en y ajoutant les syllabes ca, Ica, le. Ici, ma ou u. On ajoute aussi plusieurs mots aux verbes, qui ensuite se conjuguent régulièrement dans tons les temps et modes ; par exemple, de in manger, duam vouloir, cto avec, on en forme le verbe composé, dont la première de l’indicatif induamclolavin signifie je na veux pai manger avec lui. On forme les passifs en intercalant devant les terminaisons verbales la particule nge, et le mode négatif en intercalant dans les verbes actif et passif des particules négatives différentes selon leurs modes et temps différents. La déclinaison des substantifs, des adjectifs et des pronoms, s’y fait par fiexion, mais on y emploie les mots a ica (homme) et domo (femme) pour exprimor le genre; les prépositions tantôt y précèdent, i mlôt y suivent leurs compléments ou régimes. La conjugaison cl la déclinaison ont le nombre duel. On ;i publié quelques grammaires et dictionnaires dans celte langue, dans laquelle on u publié aussi un poetue, et dont nous inclinerions è regarder quelques-uns des principaux dialectes comme des langues sœurs.
2* Hisvxno-Chii.ikn, parlé dans les environs de Chiloé. Cet idiome singulier est très-mélangé; la plus grande parue de ses mots sont espagnols avec une tournure chilienne ou araucane.
3* Vuta-Hulliche, par ces Huilliche. de Falkoer, qui habitent au sud des Huilliche, qui parlent le chilien propre, et qui s’étendent, selon lui, jusqu’au détroit do Magellan le long de la cote. Les Vuta-Huilliche
(314) Ce si vie intermédiaire, appelé won lebang, uns «voir toute U concision <iu Lou-weri, s'éloigne
sont divisés, selon Falkner, de la sorte; Chanos ou Chonos, qui vivent dans les tins de l’archipel de Chiloé; Pog gus ou Peyet, qui demeurent entre le 48" et le 52" parallèle; et Key yus Key yuhuei ou Keyes, qui s’étendent depuis le 5'2" jusqu’au détroit de Magellan. Ces peuples forment la population de la Patagonie occidentale, et parlent un idiome qui parait Ctro un mélange d’araueau et de tehuelet. Il parait aussi que c’est parmi ces peuples qu’il faut classer les Cunchi, qui demeurent depuis Valdiviaius-
u’au golfe de Guayalèca, et sont les alliés
es Molouches propres. De même que les montagnards Molouches et d’autres branches des Huilliche, les Cunchi qui habitent dans les montagnes ont tous en général une taille supérieure à celle des Européens les plus hauts. Montés sur des chevaux, à la manière des Tarures, ils se réunissent subitement, et ils font des marches de deux à trois cents lieues pour piller le pays ennemi.
CHIN-CHÉU. Toy. Chinoise.
CHINANTECA. Voy. Caocnoax.
CHINOIS. La langue des Chinois appartient à la division des langues de la région iransgangétique. Celte branche comprend les langues suivantes ;
1* Kou-wf.n , ou chinoise ancienne. On suppose qu'elle a été parlée jadis dans une grando partie de la Chine. C’est dans cette langue qu’ont été écrits les Atrij ou livres classiques et les livres historiques; c’est aussi la langue des monuments; elle est morte depuis longtemps. Elle est vagua et morcelée quoique très-concise. Elle passa pour la langue la plus monosyllabique du globe et celle qui contient le plus grand nombre de mots homophones. Les livres d'histoiro, de géographie, de philosophie et la haute littérature, ainsi que les écrits relatifs à la politique, sont encore composés dans une langue qui s’approche beaucoup du kou-wen (314).
2* Kouxn-uoa ou chinoise moderne, parlée en un grand nombre de dialectes dans presque toute la Chine propre, le long des côtes de l’ile Haïnan , de la côte occidentale da File Formose et par les personnes les plus instruites des autres parties de i’empir» chinois ; en outre par les nombreux Chinois, établis dans Flndo-Cbine et dans l'Océanie occidentale, surtout à Java, Bornéo, Célèbes, Timor, Manille, etc., etc., etc. Celte langue est aussi pour le moins entendue par les personnes les plus instruites des empires japonais et anamite. Le kouan-hoa vulgaire de, la province de Kiang-nan, poli et perfectionné, parait être devenu la langue écrite et commune ittoute la nation, ou lo koum-hotn écrit, dit aussi la langue mandarine ou de* magistrale. C’est dans cette langue qu'on «Si rit les instructions et les proclamations adressées au peuple, les lettres familières, les romans, les pièces de théâtre, certains commentaires des livres anciens, les com-
enenre beaucoup de ia clarté du hou»n-bo* ou stylo moderne.
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positions légères de loule espèce, el généralement ce que les Chinois comprennent sous la dénomination de »ioo chout' ou petit tangage (315).
Les Chinois manquent des articulations b, d, o et i, et les remplacent parp, t, f et ». Leurs syllabes sont toujours terminées soit par une voyelle pure, soit par une nasale, ou bien par une articulation qui tient le milieu entre le son de IV et celui de 17. Les diphthongues s’y rencontrent fréquemment; mais les seules articulations doubles y sont It, tch et ng. On a dit que, dans tous les autres cas, les Chinois ne pouvaient articuler de suite deux consonnes sans intercaler entre elles une sorte de scheva, et que leurs néophytes chrétiens lisaient le mot Chritlut comme s'il était écrit Ki-li-iou-louêou. Le fait est cependant qu'on indique souvent par un signe |iarticulier la suppression de ce prétendu scheva.
C'est en partie à l'imperfection de notre système de transcription que lient le petit nombre des valeurs phonétiques que l’on assigne au chinois. Le dictionnaire composé en Chine par l’ordre de l'empereur Khan-hi présente en effet une liste de trentesix consonnes et de cent huit voyelles ou diphthongues que notre alnhabeth ne nous fournit pas le moyen de distinguer toutes par l'écriture. Le nombre des syllabes radicales varie suivant le système que chaque voyageur a adopté. On le trouve fixé selon les auteurs à 328, à 330, à 411, à 460 et b 629. L'accent fournit le moyen d'étendre celte nomenclature, le ton sur lequel une syllabe se prononce la distinguant u'une autre composée d’ailleurs des mêmes éléments alphabétiques, et formant d’une seule syllabe autant de mots différents qu'il y a de tons. La psalmodie qui semble devoir en résulter dans la conversation est toutefois peu remarquable, surtout ii mesure qu'on s'approche de la capitale. Une oreille européenne a do la peine à en saisir les nuances, bien que, daus l'usage, un Chinois no s’y trompe pas, et que l’étranger, qui ne met pas à chaquo syllabe le ton qui lui est propre, soit tout b fait inintelligible pour les gens du pays. C’est dans une certaine distribution des tous joints h l'emploi de la rime que consiste le mécanismo de la versification chinoise. Les théories que l'on a cherché à établir pour donner les règles de l'accent chinois varient beaucoup entre elles. Quelques auteurs n'admettent que quatre tons, un ton élevé, un ton bas, un ton ascendant et un ton descendant; d’autres en ajoutent un cinquième, et d'autres en reconnaissent huit, en divisant chacune de ceux du premier système en deux, l'un plus haut et l'autre plus bas. Enfin , en faisant entrer l'aspiration dans leur calcul , quelques-uns
(315) Aujourd'hui , à la cour de Pékin , les princes de la famille impériale emploie entre eux le tariarc mandchou, langue de leurs ancêtres; mais on y conserve, pour les rapports oflicicls, le
ont compté jusqu'è treize manières de |rononcer une même syllabe.
Le nombre des racines monosyllabiques de la langue chinoise varie, d’après ces divers systèmes, de 1,200 à 7,000. Un monosyllabe a donc une variété de significations d après l'accent qu'on lui donne. C’est ainsi que fcAu peut signifier seigneur, pourceau, cuisine, colonne, imprécation, beau, tous, étendre, etc. Il arrive souvent qu'un mot a un plus grand nombre de sons qu'on ne peut distinguer par l'accent. Alors on réunit deux monosyllabes qui s'éclairent l'un par l’autre. C’est ainsi qu'au mot fou, qui a jusqu’à quatre-vingts significations , on donne le sens unique de père en y joignant le mol fcAt'n, parent, qui lui-même, s'il était prononcé seul, imurrail être pris dans plusieurs sens divers. Le terme mou-<cAin, mère, est composé d'après le même principe. Ainsi, bien que chaque syllabo, prise isolément, soit significative et puisse former un mot, il y a, dans la langue parlée, une foule de cas où, pour la clarté des sens, on en groupe plusieurs , dont chacune n'est plus alors qu'un des éléments composants d'un véritable polysyllnblo. M. Rémusat avait élevé des doutés sur la nature exclusivement monosyllabique que tantd'auleurs ontattribuée à la langue chinoise. Ces doutes , M. Bazin les a partagés, ou plutdt ils sont devenus pour lui uno certitude, quand il a cru reconnaître dans la langue moderne l'existem e de mots composés non-seulement de deux , mais encore de trois, de quatre et même de cinq syllabes, comme hiang-pa-leat, campagnard; la-mou-tche-theou, le pouce ; hnofoung-tchheng-ti-iin, flatteur, etc. Sur les 8,000 mots ou locutions que renferme le Tchtng-iu-thio-gao, traité des principes généraux de la langue chinoise commune, publié en Chine par Tsing-ting-kao en 1834, on compte à peine, selon le même sinologue, cent mots vraiment monosyllabiques.
L'objection la plus sérieuse contre cille opinion est celle que l'on peut tirer de l'absence de syllabes non accentuées, si tant est qu'elle soit démontrée.
Il n’y a pas, dans les radicaux monosyllabiques chinois, non plus, il est vrai, que dans ceux des autres langues, de distinction des parties du discours. Chacun peut changer de valeur grammaticale en changeant de position, et devenir, selon le besoin de la phrase, substantif, adjectif ou verbe. Il y a cependant un certain nombre de mots dont l'usage a fixé la valeur. Les grammairiens chinois partagent ces mots en deux catégories : dans l’une , qu'ils appellent la classe des mots pleins , ils mettent les noms et les verbes; ils mettent dans l'autre ce qu'ils appellent les mots vides, c'est-à-dire les particules ou termes de rapport. Us donnent
knuan-hoa qui, cependant ici, présente, dans l'usage habituel, quelque différence avec la langue de Nankin.
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encore au rerbe la désignation de mot rivant.
On sait que les Chinois ne font pas subir aux mots ces flexions qui servent ailleurs à l'expression de tant de nuances d'idées et forment le double système de la déclinaison et de la conjugaison. Il est certain que souvent les différences de cas, de temps et do modes ne se déduisent ici que du contexte; mais il est vrai aussi, comme l'a démontré M. Stanislas Julien, que les désinences des cas, par exemple, y ont souvent un équivalent dans des particules, dont les unes se placent avant et les sutres après le substantif.
Le pluriel s’exprime tantôt par un mot placé devant le nom ou le verbe, et signifiant plusieurs, beaucoup, tous, tantôt par la répétition du nom. L'adjectif est parfois suppléé par un nom de qualité accompagné de la particule du génitif. Par un procédé analogue, les pronoms personnels deviennent possessifs. L'usage des pronoms des deux premières personnes et toutefois fort restreint ; on y substitue diverses expressions d'humilité et de respect. Le comparatif se rend par une particule qui précède l’adjectif, et le superlatif tantôt par le mémo procédé, tantôt par la répétition du positif. Dans le style moderne, les temps du verbe se distinguent de môme par des particules. Leur emploi, il est vrai, n'a pas lieu dans le style antique, où la plupart de nos conjonctions n'ont point non plus d'expression.
Avec, ses nombreux mots composés et ses nombreuses particules significatives, le chinois moderne est une langue grammaticalement organisée comme les nôtres. Dans le chinois ancien, la phrase ne se compose que de mots placés d'après un système de juxtaposition, sans lien apparent, et où la penséo doit suppléer la plupart des termes de rapport.
La construction de la phrase chinoise suit l'ordre que les grammairiens appellent direct,en ce sens que lesujel précédé le verbe et que celui-ci est suivi de son régime; mais elle s'en écarte aussi en ce que le qualifiant se place invariablement avant le qualifié, c'est- k-d ire que l'adjectif précède lo substantif, l'adverbe l'adjectif, et la proposition incidente la proposition principale. On eut diviser le chinois moderne en deux ranches : celui du nord , que l’on parle è Pékin, et celui du midi, qui a cours a Nankin. Ils diffèrent non-seulement par la prononciation, mais encore par les idiotismes.
La langue parlée s'éloigne tellement de celle de la littérature, qu'une personne versée dans la connaissance de l'une pourrait être tout è fait étrangère è celle de l'autre; et qu’un homme du peuple qui assiste à la lecture d’un livée éciitdàns le style antique en peut rarement sai-ir complètement le sens. Les deux styles diffèrent également par les tournures et par les termes. Une foule de particules dont on fait usage dans la langue de la conversation ne s'écrivent
jamais; aussi y a-t-il • tel lettré, • dit le P. Cibot, « qui ne viendrait («s à bout d'écrire passablement un dialogue en kouan-hoa. Il ne saurait môme pas les caractères dont il faudrait se servir, »
Sous le titre do Kan -po-kouan-hoa-tecissicn, un excellent vocabulaire de kouanhoa , tant du nord que du midi, a été publié en Chine par Tchang-iu-T cheng en 1820.
La langue chinoise n’est pas exempte de mots étrangers, bien que l’opinion contraire ail été longtemps admise. Le nombre en est mémo assez considérable, d’après les recherches d'Abel Kémusat et de Klaproth.
Dans le nord de la Chine , il existe un dialecte composé d'un mélange de chinois et île tarlare, et qui, suivant Murisson, prend tous les jours plus d'importance.
Dans un aussi vaste empire, on comprend qu'ildoivese trouverde nombreux dialectes, et que même plusieurs langues distinctes puissent exister. Il y a peu de communication entre les habitants des différentes parties de l'empire. Les Chinois quittent rarement leur lieu de naissance, et, comme on ne trouve point dans la campagne ces habitations isolées qui, chez nous, relient entre eux les centres de population , il s'ensuit ue ces centres se trouvent en Chine plus trangers les uns aux autres que chez nous, et quvon observe des différences de patois en passant d’un village à l'autre. Le docteur Leyden a avancé, dans un Mémoire, que les idiomes parlés en Chine sontaussi nombreux et aussi différents les uns des autres que ceux delà presqu’île indo-chinoise. On doit, selon lui, compter dans les seules provinces du sud et de loucst au moins dix langues différentes.
Malheureusement, nous avons encore peu de données sur ces idiomes populaires, dont la connaissance serait pourtant de nature h jeter tant de lumière sur plus d'une question intéressante d’ethnographie et d'histoire. Nous savons seulement qu’en général les idiomes du midi sont plus doux que ceux du nord, et que, dans ces derniers, on rencontre de fréquentes et fortes aspirations. Les dialectes de Canton , nommé kong ; de Macao, nommé hyoug-san; de Java, de Timor, de Sumatra, et ceux des Japonais, des Coréens et de, Anamitcs, quand ils font usage des caractères chinois, paraissent différer le plus du kouan-hoa.
3‘ Cbiiv-cbeu ou Tchxsg-tcheou , langue
farlée par les habitants de la province de o-kien ou Fou-kian, nommés improprement Chinchcos par les Espagnols lorsqu'ils fréquentaient le port d’Emouy , ce qui fit donner ce nom è cette langue. Elle diffère beaucoup du kouan-hoa , non-seulement dans la prononciation, mais mémo dans l’acception des mots et dans la grammaire.
Il existe encore en Chine quelques langues particulières , parmi lesquelles on pourrait classer les suivantes :
k* Muosse, parlée par les Miaosse, Mtao-
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stes ou Miao-tseu, nation nombreuse ei encore presque sauvage, qui parait être le peuple primitif des provinces de Yumiam, de Koueï-tclieou, deHoukouang, de Kouangsi et de Sse-tcliliouan, dont ils n'occupent plus que les parties les plus monlueuses et les plus stériles. Les Miaosses, divisés en plusieurs tribus gouvernées par des princes indépendants, infestaient, par leurs incursions, les Chinois habitant les plaines. Ce n'est qu’en 1776 que le général Akoui réussit à les soumettre, ou du moins it les obliger de se reconnaître vassaux de l'empire chinois. Les Grands et les Petits- Kinlchoucn, qui formaient deux Etats indépendants dans le Sse-tchhouan , cl les Karai , qui vivaient dans le Kouci-tcheou , après avoir défendu héroïquement leur indépendance, Unirent par être entièrement détruits ou réduits cil esclavage. Il parait que l'idiome des Miaosse qui demeurent vers Li-ping est un mélange de chinois et de miaosse, puisque le P. Duhalde dit que les Chinois et ces Miaosses s'entendent très-bien. Selon quelques passages des historiens chinois, le miaosses semble appartenir li la branche tibétaine.
5‘ Lolos. Les Lotos forment une nation nombreuse, qui demeure dans la partie méridionale du Yunnam, où elle vit partagée en plusieurs principautés, qu'on doit considérer comme des nefs héréditaires de l'empire chinois. Les Lolos jiaraissent avoir été la nation dominante du Yunnam, et ont repoussé pendant longtemps les attaques de Chinois. On dit que leur langue ressemble à celle de Darma ou Birmans dont ils suivent le culte. Leur alphabet parait être imité du pâli.
6’ Miestiso , est parlée par les Mienting , nation nombreuse qui demeure dans le haut Yunnam, le long du Yang-lse-kiang, connu en Europe sous le nom de Kinclta. Les Mienting sont entièrement soumis aux Chinois. Ou prétend que leur langue ressemble à celle des Barna.
7* Haïra*, est la langue des habitants do l'intérieur de l’ile d'Haïuan, dont les Chinois n'occupent que les côtes. On ne sait rien sur la nature de cette langue, qui probablement est divisée en un grand nombre de dialectes ou même de langues sœurs. D'après les auteurs chinois, il parait que ces Uaïnans authoctones ne sont pas des Papous, comme le prétendent quelques géographes, et qu'ils ont fait quelques progrès dans les arts les plus indispensables à la vie.
ÉCRITURE ET LITTÉRATURE CHINOISE
Ecriture. — Si l’on en croit les traditions locales, l'usage de l'écriture en Chine est
(516) Selon quelques écrivains chinois, Tsaugkic, ministre de lloang-li, aurait pris pour modèles des caractères qu'il inventa, non pas la ligure des objets qu’ils étaient destinés à représenter, mais les traits confus et irréguliers formés sur une plage de sable par l'empreinte des pieds d'oiseaux qui s'y étaient arréiés. C’est d'apres une origine si peu vraisemblable que l'on donne quelquefois aux an-
antérieur de plus de vingt-cinq siècles h notre ère. Les images grossièrement dessinées dont se composèrent les caractères primitifs des Chinois ont presque complètement disparu dans les traits roides des caractères postérieurs ; et il serait fort difficile de deviner l’origine de ceux-ci, si l’on ne connaissait, grâce aux travaux des philologues nationaux, les diverses phases par lesquelles leur écriture est passée jusqu’à la fixation du système calligraphique actuel. Les premiers signes représentaient des objets isolés, soit naturels, sou façonnés (316). On ne tarda pas, pour exprimer certaines idées, à groiqier ensemble deux ou plusieurs images. C’est ainsi que les ligures réunies du soleil et de la luno indiquèrent la lumière; une flèche et un oiseau, les espèces que l'on lue à la chasse ; un homme sur une montagne, un ermite.
Les figures d’un oiseau et d’une Itouehe signifièrent chanter; celles d’une porte et d’une oreille, entendre; l’idée de larmes fut exprimée par la réunion des caractères de l’œil et de l’eau. Quelques-unes de ces images présentaient des allusions difficiles à saisir. Ainsi, le caractère qui désigne le tonnerre se composait do quatre roues réunies par des lignes en zigzag, ce qui ne s’explique que par le fait que les Chinois représentent le génie qui préside à ce phénomène naturel, sous la lorme d'un jeune homme marchant sur des roues enflammées. Pout exprimer les idées abstraites, on détourna le sens des caractères exprimant des objets matériels. De celle façon l’image d’un cœur représenta le sentiment, la pensée, etc. Enfin, dans un grand nombre de groupes, l’un des deux signes n’eut plus qu’une valeur phonétique. C’est ainsi que le signe qui signifie lieu et se prononce fi, ne représente qu'un son lorsqu'il compose , avec le signe de poisson, un groupe qui signifie la carpe, c'est-à-diru l’espèce de poisson appelée en chinois li.
Les traits quitteraient entrer dans la composition des caractères étant devenus trèsconfus à mesure queceux-ci se multipliaient, l’empereur Sinan-Wang, au tx' siècle avant Jésus-Christ, en fit réduire le nombre et fixer la forme. Une nouvelle réforme fut jugée nécessaire sous Tbsin-chi-Houatig-li, au tu* siècle de noire ère. L'écriture chinoise fut encore retouchée plusieurs fois avant de prendre la forme carrée sous laquelle elle existe aujourd'hui dans les livres. Une dernière dégradation du ty pe a produit l'espèce d’écriture cursive employée dans les affaires, laquelle n'a pas conservé la moindre trace de l'image primitive.
Pour classer les 46,000 signes simples ou combinés qui forment leur langue écrite, les
ciens caractères chinois le nom des niao tsi-wen ou caractères ttc vestiges d'oiseaux. On les nomme souvent aossi ko-iCou, c'est-à-dire en forme de têtard. Le plus ancien monument écrit qu’on ail découvert en Chine, est une Inscription gravée sur un rocher du mont lleng-chan, près des sources du Hoang-ho.
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Chinois les ont soumis à une analyse minutieuse, et classés d'après les traits élémentaires qui entrent dans leur composition. Ils en ont ainsi extrait une série de radicaux désignés chez eux par le nom de pou, qui signifie quelquefois par extension une réunion de magistrats, un tribunal, mais répond le plus généralement aux idées de classe et de genre, par opposition îi celle d’espèce. Ces radicaux ont reçu des sinologues européens le nom de clefs ; mais il ne faut pas y voir, avec Etienne Fourmonl, les éléments primitifs de l’écriture chinoise, qu'il supposait en avoir été formée au moyen d’une synthèse historiquement inadmissible. Le nombre des clefs a varié beaucoup depuis leur création. Hiu-Chin, à qui en appartient la première idée , rangea tous les caractères sous 540, dans le dictionnaire CAoue-ioen, qu’il termina l'an 121 do notre ère. Ce nombre fut porté à 707 dans un autre dictionnaire intitulé Haipian-thoung-huci. Il fut au contraire réduit à 83 dons le Lochou-fou Kn lGlti, il fut Dxé, dans le Tsu-wei de Mei-Tan, aux 214 actuellement en usage. Ces clefs, dont au moins une se retrouve dans la composition de tout caractère chinois, sont elles-mêmes d’une forme plus ou moins simple, étant formées chacune d’un nombre de traits qui varie do 1 à 17. Une assez grande quantité de ces radicaux ne s’emploient jamais seuls et ne sont en usage que dans la composition.
Depuis longtemps, les Chinois ont cessé d'augmenter la liste de leurs caractères; ils tendent même à la restreindre. La langue moderne écrite n’a pas eu besoin d'en emprunter plus de 3,000 à la langue savante et ce nombre suflit à toutes les combinaisons de ses mots composés (317).
Littérature. — La littérature chinoise est certainement la première de l’Asie par l'importance de scs monuments. Leur nombre est prodigieux. On en peut juger par le catalogue de la bibliothèque impériale de Péking, qui contient 12,000 titres d’ouvrages avec des notices détaillées : le texte imprimé de ce catalogue remplit, suivant les éditions, 96 à 112 cahiers in-12 de 140 à 150 pages chacun. Les ouvrages chinois sont divisés en kiven, livres ou cahiers de 50 4 80 feuillets ou doubles pages ( on n’imprime pas sur le revers du papier chinois parce qu'il est trop mince); chaque Aient est subdivisé en tchang, articles; et ceux-ci en en tsiei, paragraphes. Deux ou trois Aient, brochés ensemble, forment un pen ou volume, et plusieurs peu renfermés dans une couverture de carton forment une enveloppe ou lao. La collection chinoise de la Bibliothèque royale de Paris comprend actuellement plus de 16,000 pen.
1317) Les marchands, les artisans se servent, pour ctia<|ue syllabe, d’un seul caractère, sans cnn* sidérer, bien souvent, sa valeur idéographique primitive, et ils se constituent ainsi par le fait un véritable syllabaire, lia ne réussissent pas toujours 4 représenter ainsi, d’une manière reconnaissable, la prononciation des umts étrangers. Les trois ca-
C'est la plus riebo qui existe en Europe. Ne pouvant présenter un tableau complet d’une littérature aussi vaste, je me bornerai à donner un rapide aperçu des richesses qu'elle renferme, et je renverrai les personnes qui en voudront avoir une connaissance plus intime 4 l’Introduction du dictionnaire chinois de Morrison, è un article du Chinese Rcposilory, vol. III, pages 14-37, et 4 l’extrait du catalogue de la bibliothèque impériale de Péking, que M. Bridgman a douné dans sa Chrestomalhie chinoise.
Dans les principaux catalogues, la littérature chinoise est divisée en quatre grandes soclions. La première section est celle des livres classiques; elle présente en première ligne les cinq livres sacrés, King, qui sont les monuments les plus anciens de la littérature chinoise et contiennent les principes fondamentaux des anciennes croyances et des anciens usages consacrés par l'assentiment do l’autorité supérieure depuis le a" siècle avant notre ère. Le plus ancien et le plus estimé de ces livres sacrés est le Livre des changements, Y-King. C’est un livre de divination fondée sur la combinaison de 64 lignes, Iles unes entières et les autres brisées, appelées Koua, et dont la première découverte est attribuée è Fou-hi, créateur de la civilisation chinoise plus do deux mille ans avant notre ère. La rédaction du Y-King est attribuée 4 Confucius, et le catalogue impérial énumère plus de 1,450 traités en forme de mémoires ou de commentaires sur cet ouvrage. Le second livre sacré est le Chou-King ou Livre de l'histoire, dans lequel Confucius a réuni les souvenirs historiques des premières dynasties de la Chine, jusqu'au vin" siècle avant notre ère. Il est divisé en chapitres qui contiennent les allocutions adressées par plusieurs empereurs de ces dynasties 4 leurs grands officiers; il fournit beaucoup de documents utiles sur les premiers âges de la nation chinoise. Le troisième livre sacré, je Chi-King ou Livre des vers, est une collection, faite encore par Confucius, des anciens chants nationaux et olliciels , depuis le xrui* siècle jusqu'au vu* siècle avant notre ère. Ces chants sont rimés et on peut en extraire des renseignements très-intéressants et très-authentiques sur les anciennes mœurs des Chinois. Le Chou-King et le Chi-King ont été l'objet de nombreux commentaires, et leur texte a été revu avec une attention toute spéciale dans les éditions qui en ont été données è diverses époques : tous deux sont expliqués par les candidats aux concours supérieurs. Le quatrième livre sacré est le Li-Ki ou Livre des rites. L’original a été perdu dans l’incendie des anciens livres ordonnés par Thsin-Chi-Hoang, 4 la
ractêrcs donl ils *e servent pour représemer le mol français, par exemple, se prononcent fat-lan-iai.
Pour écrire sor le papier, les Chinois emploient, an lieu d’une plume, un pinceau. Leur écriture forme des lignes perpendiculaires qui se succèdent de droite à gauche.
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fin du m* siècle avant noire ère. Le Li-Ki actuel est une réunion do fragments, dont les plus anciens paraissent ne pas remonter au delà de Confucius, et qui furent réunis à la renaissance des lettres, au n* siècle avant notre ère ; il contient quarante ki venou I ivres, et a été commenté pjr un grand nombre de savants. Enfin le cinquième livre sacré est le Tchun-Thticou, ou livre du printemps et de l'automne, écrit par Confucius. Il comprend les annales du petit royaume de Lou, patrie de ce philosophe, depuis l'an 722 avant notre ère jusqu'à l’an 480. Confucius l'écrivit pour rappeler les princes de son temps au respect des anciens usages, en leur montrant les malheurs survenus à leurs prédécesseurs depuis que ces usages étaient tombés en désuétude; son titre singulier signifie purement qu’il comprend les événements de chaque année.
U seconde section est celle des ouvrages historiques. Après \tsChou-King et le Tchun- Thtieou, compris dans la section précédente, le plus ancien monument de l’histoire chinoise est le Tto-Tchouen, composé sur la même période que le Tchun-Tthieou. |>ar Tso-Hieou-Ming, contemporain de Conlucius.
La troisième section est celle des Tseu- Po u, ou ouvrages spéciaux relatifs aux sciences et professions.
La quatrième et dernière section de la littérature chinoise comprend les œuvres de littérature légère, telles que les poésies, les drames, les romans et les nouvelles. La principale règle de la versification chinoise est la rime lantèt régulière tantôt alternée. Les anciens vers chinois étaient irréguliers; la mesure ordinaire des vers modernes est de cinq ou de sept intonations monosyllabiques.
L'art dramatique en Chine est encore actuellement dans l’enfance, si nous nous en rapportons aux récits des voyageurs qui ont pu assister à des représentations théâtrales S Canton et même à Péking. Peut-être celte imperfection tient-elle en grande partie à la condition dégradée des acteurs chinois, qui ne sont à peu près que des valets aux gages d'un entrepreneur, et qui doivent s’adresser presque toujours à une multitude ignorante pour gagner leur misérable vie. biais, si nous trouvons peu d’intérêt, comme étude du théâtre, dans los chefs-d'œuvre chinois qui ontété présentés aux lecteurs européens, leur lecture ne peut qu'être très-curieuse comme élude de mœurs, et sous co rapport nous ne pouvons que remercier sincèrement les savants qui nous les ont fait connaître.
L'impression , depuis si longtemps en usage à la Chine, y répand les écrits avec une activité égale à celle dp. la presse européenne. Les livres chinois sont imprimés sur un papier fin mais solide; ils sont divisés en chapitres et munis de notes et d’index qui en rendent l’usage facile, en même temps que le peu d'élévation de leur prix les met à la portée de toutes les fortunes. Ajoutons
qu'outre la Gazette impériale de Péking, qu'on pourrait comparer à notre Moniteur ci à notre Bulletin det Lois, il existe une toute do gazelles provinciales qui s’impriment dans les principales villes. La liberté de tout écrire est du reste singulièrement restreinte en Chine par la sévérité des lois relatives à la répression des délita de la presse.
Exempte de style chinoit. — Il faut distinguer entre la langue chinoise écrite, qui est précise cl ne permet pas la moindre méprise, et la langue chinoise parlée, qui reste condamnée à des malentendus nombreux. Abel Rémusat, dans son Estai sur la langue et la littérature chinoise (Paris, 1811 , p. 56), raconte, entre autres, que bien souvent deux personnes en conversation se voient forcées de se demander avec une politesse mutuelle l'explication de tel mol par écrit; de sorte qu'un mol simple, qui peut s'entendre de plusieurs manières, so trouve exprimé |>ar écrit en deux mots écrits dont l’un détermine de plus près le sens de l'autre. Cette manière de s'exprimer n'a rien de choquant pour les Chinois.
La conversation contient beaucoup de ces compositions synonymes qui sont caractéristiques pour le génie de la langue: par exemple les mots lao' et loû, avec accent égal, signifient : lao\ dérober, renverser, atteindre, couvrir, un étendard, du blé, conduire, fouler aux pieds, le chemin; le mot loû signifie : la voiture, la rosée, le corbeau do mer, une certaine rivière, une sorte de bambou, forger, détourner, le chemin. Mais composez les deux mots, et vous verrez que tao’-loû ne signifiera que le chemin, puisqu'ils ne coïncident que dans cette signification seule. Il faut donc se repcésentcc ces mots comme des racines pures et simples, dont chacune renferme tant de significations et de relations ( infinitif, nominatif, etc. ) ; dans chaque mot chinois il y a une foule de relations pour ainsi dire à l'état latent, et qui n’en peuvent ressortir qu'au moyen do la combinaison avec d'autres.
Le sexe, le nombre, Ie3 cas, etc.,peuvent ainsi être exprimés en lescomparant avec des mots qui signifient mâle, femelle, multitude, etc. Ainsi, tschoug-iin, c'est-à-dire, foule de personnes; non -tse, homme-enfant, c'est-àdire, fils ;mou-<sâ, femme-enfant, c'est-à-dire, fille. Le génitif peut s'exprimer par la particule tschi ou li, qui est aussi un pronom corrélatif, donc min (peuple) — li (force), ou min-tschi-li (dans le kou-ren), on min-li-li (dans le kouan-hoa), ce qui doit signifier in force du peuple. De même, pour exprimer l’accusatif, le vocatif, le datif, l'ablatif, l’instrumental, on se sert de certains mots commede prépositions ; l'instrumental, par exemple, se rend à l’aide du mol y, qui signifie employer : avec ou par la force du peuple, se traduil y min-li, littéralement employer la force dupeuple. Lcsuperlatifs'exprime d'uno manière semblable : le meilleur de tous les hommes doit être rendu par pe fou tschi té.
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c’est-à-dire, littéralement «ni hommes bons; les mots cent hommes sont ici accompagnés de la particule -du génitif, ce qui l'ait de cent hommes. De même le verbe n’est reconnu comme tel que par sa place dans la phrase ; il ne se distingue en rien de tous les autres mots de la phrase ; l’actif et le passif ne diffèrent que par leur place, quelquefois aussi le passif doitêtre exprimé parundétour, par exemple, voir protection, c’est-à-dire, être protégé : kia n paà. Lo mode cl le temps pourront être reconnus à l’aide des mots environnants; le nombre et la personne ne s'expriment jamais au verbe chinois.
Je vais citer une pièce, choisio.dans le ileng Tse (vers la fin du iv" siècle avant Jésus-Christ, d'après l’ouvrage de Saint-Julien, lUengTseu, velMencium, ea. Latina interprétations instruxil, etc., 1824, Paris). Je me sers , en transcrivant les mots chinois en lettres occidentales, du dictionnaire de Basile de Clémone; les accents au-dessus des mots expriment l'intonation chinoise.
Meng Tseu, éd. Saint-Julien, p. 1, lig. 5. Je fais imprimer dans la traduction enitaliquecequi y estajouté pour compléter le reste. Meng tse voie liang lioci warig Meng tsè kien Itlcàng lioéy ouing Meng Tse visita de r empire, Liang, le prince Hoei Wang (318).
Roi parler, vieillard non loin mille lieue et Oukng yoùe scéu pé youèn chy ty cul venir aussi vouloir avoir pour (319) avantage lùy y tsiàng yeou y ly’
moi (mon) empire?
où kéue hoù.
Le mot hoù exprime l'interrogation.
« Le roi dit : Vénérable vieillard (le mot seèu est un litre d’honneur donné aux gens âgés) , v puisque tu es venu jugeant non loin mille lieues, aurais-tu peut-être (le mot teiang, verbe auxiliaire, détermine ici le mode de yèou) quelque chose pour l'avantage (pour futilité) de mon empire? »
Meng Tse répondre parler.
Meng Tse toùy yéue.
< Meng Tse répondit et parla. >
Roi, quoi nécessaire parler utilité aussi avoir
Ouüng hé py yéue ly y y eéu
humanité justice et Hoir, chy y’ eùl y’ y’.
Lo deuxième mot y exprimo ici la 8n de la phrase, c'est la particule ünale.
« Roi, à quoi est-il nécessaire de parler de « l'utilité? Aussi moi j'ai de l'humanité et de la justice, rien de plus. >
Roi parler, comment pour avantage je (mon) Ouùng voue hé y’ ly’ oû empire grand homme parler comment pour
hoiie là fou voile hé y'
avantage je (mon) famille, savants multitude ly’ oû kih ssé rhô
518) Ce mot signifie Roi des bienfaits.
31b) Ce mol y' exprime primitivement employer et on s'en sert comme d’une préposition.
(320) Le mol oéy signifie : tomber en ruines.
Dictions, us LtNOtisTiqcs.
homme parler comment pour avantage je (mon) jin yoùe ho y' ly’ où
corps dessus dessous unir arracher avantage
chin cbàng hià kiaè Isclting ly’
et empire en danger être, eul konc oéy (540) y' (la particule finale)
« Si lo roi parlait : Comment dois -je agir pour l' utilité de mon empire, alors diraient les grands: Comment devons-nous agir pour l’utilité de notre famille? Les savants et la populace diraient: Comment devons-nous agir pour l’utilité de notre corps? Si les supérieurs tt les inférieurs s’arrachent les uns aux autres l'avantage, alors l’empire est en danger. >
Meng Tseu, p. 32, lig. 6.
A gauche h droite tous ensemble dire sage Tsè yeèu kiay yoùe hiéu
non encore permettre (la particule finale). Tous ouéy ké yè Tscb
grand homme tous ensemble dire sage Bon encore U foù kiày yoùe hién ouéy
permettre (la particule finale) ; empire homme ko yè koùe jin
tous e semble dire sage ainsi après examine
kiâv yoùe hién jén héou tsu
lui (ptônonc. »• pers.) voir sage comme (comme
tschy kièn hién yèn
en sage, yèn est ici adverbe) après' faire usage jén bcùn yéng
(de) lui.
chy.
A gauche h droite tout ensemble dire non Tso yéo Itiiy yoùe pii
permettre, non entendre. Tons grand bonime
ké vùe ting. Tachù U foù
ensemble dire non permettre, non entendre,
kiày yoùe pé ké yée ting
empire homme ensemble non permettre comme, kouè jin k’sy pé ké yén
après abandonner lai.
jén liéou hoù chy.
t Si les ministres assis à gauche et à droite tous ensemble disent ; tel homme est un sage, alors il n’est pas encore permis de leur ajouter foi. Si tous les grands ensemble disent : C'est un sage, t"! n'est pas encore permis; mais si les gens de l’etnpire tous ensemble disent: C’est un sage, et qu'alors, quand il a été examiné, tu vois qu'il est sage, alors sers-toi de lui.
« Si tes ministres assis à gauche e< à droite fous ensemble disent : Cet homme ne peut être élevé à un haut emploi, alors ne les écoute pas. Si tous les grands ensemblo disent : lui ne peut être élevé à un haut emploi, alors ne les écoute pas. Mais si tous les gens de l'empire disent: Il ne peut être élevé à un haut emploi, et qu’alors, quand il a été examiné, lu vois qu’il ne peut être éltvéà un haut emploi, alors abandonne-le. >
Meng Tseu, p. 56, lig. 2.
Meng Tse dire, humain ainsi honneur, Meng Tsé yoùe chy lsé(32!) yéng non humain ainsi déshonneur, maintenant bair, pé chy laé jé kin où
(32!) Une mesure quelconque, les lois, l’usag-, apres, doue, tout de suite. {Dictionnaire ai Clémotte.)
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dédtoiincur et persévérer non humain, cela
jù (AI kù pù chy cliy*
comme leur humidité cl p révérer dessous yéou où là (322) cûl kù ùià
(la particule finale), yé.
• Meng-Tseit dit : Quand un prince est humain, alors il te prépare de I nnmicur ; i/uand il etl inhumain, il se prépare du déshonneur,maintenant les princes Inussent le déshonneur, cl ils persévèrent néanmoins dans l'inhumanité ; cela est comme si quelqu'un liaissuil l'haondué tout eu demeurant d ans un endroit bat (dans un marais). »
la langue chinoise est celle d'une population extrêmement nombreuse, et cultivée depuis des milliers d'années. Ne dites pas qu'elle soit la moins perfectionnée de toutes. Guillaume de IlumbolJt en avait une opinion favorable. « On ne saurait nier, » dit-il, { sur la langue Kami, 339), « que la langue chinoise possède une structure trèsrigoureuse, très-conséquente, tandis que les autres langues , qui n'admettent pas de flexion, tout en manifestant le désir d’y arriver, s'arrêtent en chemin. La langue chinoise marche seule sans détour. Elle est certainement moins propre à devenir l'instrument de l'esprit, que les langues sanskritiques et sémitiques. Mais malgré sa pauvreté, qui consiste dans le défaut è peu près complet d’expressions phonétiques nu acoustiques pour les relations grammaticales, elle est une rude gymnastique appliquée A l'esprit. Je ne crains pas de |>ar. -litre amateur de paradoxes , eri disant que c'est celle absence grammatical)) qui augmente la sagacité de la nation. > Sans adopter entièrement le mépris que Guillaume do Huinboldt éprouve pour les langues nombreuses qui su tiennent au milieu entro la classe monosyllabique et la classe h fluxion, nous avouons ce|>ciidant que dans la classe agglomérante, la relation s'exprime d’une manière un peu grossière, qui efface quelquefois le mot de signification.
CHINOIS, Origine ou point de départ de cette nation. Joy. l'introduction, § IV. — Considérations sur leur longue, Ibid. — Est-elle monosyllabique. Voy. Momosyl- Li BIQUE.
CHIl’PEWAYS. Voy. Le a sape.
CHIQUITOS, langue de la région péruvienne (A mériquo méridionale) , parlée par les Naquinoneis (hommes) plus counus sous le nom de chiquitos. — Ils occupent la. plus grande partie de la vaste province de Chiquitos. Cet idiome est doux et harmonieux, quoiqu’il ail quelques sons gutturaux et du nez ; il est très-riche surtout, pour exprimer les différents rapports des objets entre eux ; par exemple : pour exprimer la hauteur d'un arbre on emploie le mot ppetaiciris ; et ceux de ilacuicirit et gu isuriquis, lorsqu'on |>ar!e de la hauteur d’une tour et de celle d'une maison. Il dis-
lingito aussi de celte manière les différences des états de la vie journalière et les nuances des affections de l'Ame. La langue des hommes diffèro en plusieurs mots, phrases et flexions do celle des femmes ; et les hommes se servent aussi de ce langage des femmes, lorsqu’ils veulent s'adresser A Dieu, aux auges, et aux hommes d'une condition supérieure, ou bien A ceux auxquels ils veulent témoigner du respect. Il nous semble qu'on pourrait lo comparer au basakrama des Javanais et autres idiomes des nations malaises. Malgré cette richesse extraordinaire de mois et de styles, le chiquitos n'a pas de verbe substantif; sa déclinaison se fait è l'aide des prépositions, et non per flexion, et il a emprunté A l'espagnol ses noms de nombre. Le chiquitos était parlé autrefois en quatre dialectes principaux par un grand nombre de tribus. Deux de ces dialectes, le penoqui et la manazi, se sont déjA éteints; lu Mo est encore parlé par plusieurs tribus nommées Tao, Boro, Tabiica, Tunepica, Xuliereca, Zamanuca, Bazoroca, Punaxica , Quibicuica, Pequica, Bocca, litbacica. Aruporeca et une partie dus Piococa; le Piiiococo est parlé par les Fi'hoco, les Quimeca, les Guapaca, les Quitaxica, les Poxisoca, lus Motaquica, les Zamaquica, les Taumtoca et le reste des Piococa. Une grande partie de ces tribus ont déjA embrassé le christianisme, et sont soumises aux Espagnols.
CHOCHONA, Mazatkca, Mixo, ChinantAca, langues parlées par autant de nations dans l’Oaxaca (Mexique).
CHOL. — Langue américaine de la région de Gualémala, parlée par les Choies ou Chol, nation indépendante et assez nombreuse, qui habile sur les confins du Yucalan et de la province de Verapaz. Une partie de ce peupie, après avoir été convertie en 1676, abandonna les missions, et se relira dans les montagnes. C’est sur le territoire où l’on parle cette langue, ou non loin, qu'on trouve encore plusieurs antiquités du la plus grande importance. Voici de quelle manière s’exprime A leur égard le colonel Juarros dans son intéressant ouvrage sur Gualén.ala : « Co grand cirque (le circo inaiimo de Copan) était une place de forme circulaire, entourée do pyramides da pierres fort bien cannelées, d’environ 6A 7 varas de hauteur. Au pied de ces pyramides se trouvent des figures d'hommes ét de femmes de taille colossale, parfaitement ciselées, et conservant encore les couleurs dont on les Avait peintes. Mais ce qu'il y a de plus singulier, c'est que ces hommes et ces femmes sont tous vêtus à la castillane. Au milieu de la place, sur des gradins, on voit l’autel des sacrifices. Don Francisco de Fuenles, chroniqueur de re pays, rapporte u’A peu de distance du cirque se trouve gaiement un portique de pierre, sur les colonnes duquel est représenté un homme vêtu ainsi que ceux du cirque, è la caslil-
fâîil Un ûenve, humecter. (Dictionnaire île démons.) D'après Saint-Julien, ce mol signifie humidité.
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latie, avec des bauls-de-chausscs, le ton enveloppé d'une étoffe jaune, l'épée, le bonnet et le manteau court. Kn entrant par ce portique, on admire de très-belles pyramides de pierre, très-grosses et très-élevées, d'où descend un hamac, dans lequel sont placées deux ligures humaines des deux sexes, vêtues â l’indienne. Mais ce qui est étonnant dans celle construction, c'est que, malgré sa grandeur, on n’y voit ni point de jonction, ni soudure. A peu de distance de ce hamac se trouve la caverne de la Tibulca, qui paraît être un temple fort vaste, creusé au pied d’une montagne, et orné de colonnes avec leurs bases, socles, chapiteaux et couronnements, le tout parfaitement conforme aux principes de l'architecture. On voit sur les côtés un grand nombre de fenêtres en pierre, travaillées à très-grands frais; ce qui peut convaincre que, dans les temps anciens, le commerce et d'autres communications ont uni les habitants des deux mondes. >
M. de Waldeck(1838) a fait remarquer les ressemblances qui existent entre le raaga et le chol.
CHRETIENS de Saiat-Tbohus. Voy. Sv-
EIAQUE.
CHRÉTIENS de Saint-Jeüi. Voy. Sv-
RUQDE.
CHRONOLOGIE des Assvriem et des Babylosiess. Voy. CuaéiFonuES.
CIMRRES. Voy. Celtiques.
Cl M BRIQUE. Voy. Saxoskb.
CIMMERI1. Vog. Thraco-Illtrikskb.
CINGALAISE. — Langue de l'Inde, dérivéo du sanskrit, parlée dans la plus grande partie de l’ile de Ceylan, qui dépend des Anglais. L'idiome cingalais est riche, énergique et harmonieux ; sa construction, quoique très-compliquée, est toujours régulière. Les substantifs y ont trois genres, deux nombres et six cas ; les adjectifs y sont indéclinables; le comparatif et le superlatif s'y font, comme eu français, à l’aide de particules. La conjugaison est assez complète. Le cingalais a un alphabet particulier composé de 48 lettres, outre 480 signes pour exprimer autant d’abréviations de syllabes. Sa littérature est très-pauvre, à la poésie près. Ses principauxdialectessont: le cundyoumangala, parlé dans l'intérieur de Vile ; c'est lo plus harmonieux et leplus poli ; il était parlé ii la cour de Candy; le tinghala , parlé le long des côtes, et particulièrement dans les environs de Colombo; c’est celui qui abonde le plus en mots étrangers, tels que malais, tamoules, malabares, etc. , etc. L'tle de Ceylan, si célèbre dans tout l'Orient sous le nom arabe de SeretuUb et sanskrit de Langa, est un des sièges principaux et plus anciens du bouddhisme; son Hamalel, si connu sous le nom de Pic d’Adam, est visité tous les ans par un grand nombre de pieux bouddhistes.
CINQ-NATIONS. Voy. Moiuwk.
C1RCAS5IENS. Voy. Tcmeeesssses.
CIVILISATION. Dans la théorie histori-
que du xtiii* siècle, l’homme primitif avait longtemps vécu dans un état de nature, qui ne s'élevait guère au-dessus de l'animalité. Pou à peu cependant le langage s'élait formé, des familles s'étaient établies, et la société avait commencé : c’est l'âge de la sauvagerie ou de la barbarie. Les peuplades sont nomades; elles vivent du produit de la chasse ou de la pèche, et y joignent plus lard celui des troupeaux; puis le progrès continue , et aux peuples chasseurs, pêcheurs, pasteurs, succèdent des peuples agriculteurs qui se fixent sur le sol et se le partagent: c’osl l’aurore d'une nouvelle époque. Bientôt des villes sont fondées; les facultés humaines s’y fécondent et s'y développent par la sociabilité; les gouvernements se régularisent; les mœurs s'adoucissent: la science naît; dès lors règne la civilisation.
Ce mol avait donc, dans celte théorie, un sens assez déterminé; on l'opposait â celui de barbarie. C'étaient deux termes contradictoires qui se définissaient l'un par l’autre, dont I un désigne le premier état par où avaient passé les sociétés humaines, et l'autre l'état meilleur où elles s’étaient naturellement élevées.
Aujourd'hui celle théorie est tombée, on sait que l'humanité n'a pas débuté par l’état de nature, et que la sauvagerie n’est pas la première époque de l'histoire. L'homme n’a pas été abandonné à lui-même sur la terre où il venait d’être jeté et d’où il aurait bientôt disparu ; mais, après avoir créé le premier couple, Dieu créa aussi la première société, et, par la révélation de la parole, par l’enseignement dos vérités fondamentales de la religion et de la morale, par l'institution du mariage, fonda la première civilisation dont toutes les autres sont sorties, et b laquelle se rattachent tous les peuples, les sauvages et les barbares comme les civilisés.
On ne peut donc plus aujourd'hui opposer d'une manière absolue la civilisation à la barbarie ; c’est une nomenclature qui est devenue fausse depuis qu'a disparu lo système pour lequel elle avait été faite ; et cela est si vrai, que le sens du mot civilisation a déjà changé. On dit, en effet, communément : la civilisation germaine, la civilisation patriarcale, quoique les Germains et les patriarches n'aient pas été civilisés, suivant l'ancienne acception du mot.
Cette ancienne acception n'a pas disparu, fl est vrai, de noire langue la plus moderne. Qu'il s’agisse, par exemple, d’un peuple naïf, mobile, impétueux, on dira qu’il est barbare, qu’il est jeune, tandis qu'on appellera civilisé le peuple plus raisonnable et plus discipliné, qui maîtrisera davantage ses instincts. D’après cela, le mot civilisation devrait désigner plus particulièrement l'époque de la maturité des Dations, mais en Bit il s'applique presque indifféremment à tous les peuples, quel que soit le degré de leur culture, pour exprimer leur état social, car il n'a pas d’autre signification. Qu'il
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s'emploie seul et ait un sens philosophique, ou qu'il soit suivi d'un adjectif qui le détermine et prenne alors un sens historique, c'est toujours un terme général, sous lequel on comprend également les croyances religieuses, les institutions civi es et politiques, les mœurs, l'industrie, le développemcnr'littéraire et scientifique ; en un mol, toutes les manifestations de la vie sociale.
Or, il y a eu sur la terre plusieurs degrés de civilisation, et il y a encore de nos jours ltien des peuples qui sont étrangers les uns soi autres par leurs idées et les coutumes. Comment comparer et juger ces civilisations diverses? Comment le» classer? Y a-t-ii entre elles un rapport do croissance, de sorte qu'on puisse dresser une série des plus imparfaites aux plus parfaites? Y en a-t-il une qui l'emporte sur toutes les autres et qui doive cire regardée comme le modèle à suivre? Ce sont les questions auxquelles nous allons essayer de répondre.
La religion fournit lemeillour moyen de classer les peuples et d'établir de grandes familles entre lesquelles ils sc partagent naturellement. Tant qu'en histoire naturelle on n'a employé que des méthodes artificielles de classilication, on a réuni dans les mêmes groupes des êtres très-différents ; on tomberait dans un inconvénient semblable en groupant les peuples d’après des analogies secondaires, telles que le développement de l'industrie ou la forme du gouvernement : il faut s'attacher à un caractère plus important et plus général, c'est-à-dire à la religion. Celle-ci, sans doute, n'est pas la civilisation, puisque des peuples peuvent professer la même religion et différer sur presque tout le reste; mais si elle n'est pas la civilisation, elle en est le principe. Cest d'elle, c'est des devuirs quelle impose, du but qu'elle assigne à la vie humaine, des rapports qu'elle établit par les enseignements entro les sexes, entre les classes, entre les peuples, c'est de sa doctrine morale, en un mot, que découlent, plus que de toute autre source, les institutions et les mœurs; si elle so plie à des formes sociales •t politiques très-opposées, c’est pour les modifier toutes en les imprégnant de son esprit et les soumettre à une règle commune.
Les diverses civilisations doivent donc d’abord être groupées d’après leurs principes, c'est-à-uire d’après la religion, d'où elles sortent : mais cette classiUcation est trop générale pour être suffisante; allons plus loin.
Quand une doctrine nouvelle s'implante dans un pays, elle y trouve des lois et des coutumes qui sont nées dans une autre atmosphère morale et qui sont trop enracinées pour être facilement détruites; elle les accepte donc, non pas comme un bien, mais comme uno nécessité, et, par une action continue et prolongée, elle travaille à les transformer pour les pénétrer de sa propro vie : c'est ainsi que le christianisme a transformé les lois et les coutumes tant des Hu-
mains que dos Germains; or, cette transfor^ malion, qui dure pendant des siècles ot qui s'étend à toutes les directions de la vie sociale, est plus ou moins avancée, plus ou moins complète, et, en ce sens, on dit justement que tel peuple est plus civilisé que tel autre.
Mais pour établir ainsi une gradation entre les peuples, on peut so placer à des points de vue divers : un artiste se préoccupera surtout dos monuments qu’aura élevés une nation, et un littérateur des écrits qu’elle aura laissés, tandis qu’un économiste s'informera de sa richesse et un jurisconsulte de ses lois; évidemment ccs éléments doivent tous entrer dans l'appréciation générale d'une civilisation ; mais lequel d’entre eux doit être, surtout, pris eu considération? Ce ne sera pas, à notre sens, l'élément artistique cl liltéraiie, malgré sou importance réelle, ni même l'élément scientifique : la science, en effet, ne meurt pas ; elle passe de génération en génération, et chaque époque en sait toujours plus que l'époque précédente. Nous ne prendrons pas, non plus, le chiffre de la production pour la mesure de la civilisation ; il serait trop impie de juger les peuples comme on jugu les machines par les résultats du travail et la quantité du produit.
il ue faut pas oublier l'étymologie du mot civilisation, dont la racine est citiiat; la véritable civilisation, c'est celle qui organise la cité, qui établit l'Etat sur la base de la justice, qui assure aux citoyens la jouissance des biens terrestres et celle plus précieuse encore de leurs droits sociaux ; hors de là, il n’y a qu'une civilisation fausse et trompeuse. La perfection morale des individus elle-même ne serait pas une bonno mesure pour comparer les sociétés, sans quoi telle petite lie de l'Océanie, récemment convertie au christianisme , devrait l'emporter sur la France et l'Angleterre Les institutions civiles et politiques, la hiérarchie sociale, les lois qui règlent la famille, le mode de distribution des produits entre les diverses classes, voilà les vraies marques de la civilisation, les sûrs indices qui i>ermettent de la juger et de dresser la série des progrès sociaux.
En résultat, donc, distinguer les civilisations d'après les principes motaux enseignés par les religions, et dans le sein de chaque civilisation, établir des divisions secondaires, suivant le degré d'avancement dans la réalisation de ces principes, telle est la seule méthode qui nous paraisse donner une classification raisonnable en ces matières.
On doit comprendre combien serait vaine et stérile toute comparaison directe établie entre des peuples qui appartiennent à des civilisations opposées. A quoi bon tenter un parallèle entre les Indous et les Français, quand il y a entro eux un antagonisme constant, qui ne permet pas de le» juger par les mômes règles et qui les empêchera toujours d'arriver à des résultats semblables;
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quand ils n'onl pas les mêmes idées du bien et du mal; quand ils n’attachent pas le même sens au mot de justice? Le type do la civilisation n’est pas un produit de notre raison ni une découverte de la philosophie : l'histoire nous montre comment il a varié selon les doctrines; il n'était pas pour les Grecs ce qu’il est pour nous; c’est des notions morales posées par la religion qu’il découle. Si Platon renaissait chrétien, il changerait les bases de sa république imaginaire; il n'y détruirait pas l'esclavage.
Il résulte de ;là que les civilisations opposées ne peuvent être comparées fructueusenient que dans leurs principes, c’est-àdire dans la morale religieuse qui les a engendrées, et qu’on ne peut les mesurer et leur assigner ues rangs que par ce moyen. Nous ne pouvons exposer ici avec détails comment les civilisations se sont succédé sur la terre; nous nous contenterons d'indiquer la solution que nous donnons à cetto ijuestion qui est capitale Sans la science do l'histoire.
Il n’y a pas eu autant do civilisations qu’on le croirait au premier coup d’oeil ; les systèmes sociaux des différents peuples se rapportent tous à quelques types communs qu'on retrouve dans tous les lieux et dont la continuelle répétition est une des grandes preuves de l’unité d’origine do l’espèce humaine.
En remontant jusqu aux premiers âges, on trouve des familles cl des tribus qui se dispersent sur la terre pour In peupler, et dans le sein desquelles le seul lieu social est une parenté commune. C’est à ces sociétés qui paraissent avoir occupé la surface presque entière du globe, et dont on voit encore do nombreux exemplaires en Asie, en Afrique, eu Amérique et dans POeéanie, que les historiens ont surtout donné le nom de barbares. Le principe moral reçu chez ces peuples est l’union des hommes d'un même sang conlro tous les hommes d’un autre sang; chaque peuplade se vante de son origine divine et se croit appelée à dominer toutes les aulros; la société n’est qu’une famille étendue. Tel fut le principe ■ le la première civilisation, dont les caractères sont assez tranchés pour qu’on la reconnaisse aisément. Il n’on est malheureusement pas de même pour celles qui suivirent: alors les peuples na furent plus isolés et dispersés par petits groupes ; de grands empires furent fondés, où des populations étrangères étaient unies sous une même domination, et une civilisation nouvelle naquit, dont on trouve les principaux monuments dans les Indes, en Egypte, en Perse et en Assyrie. Le régime ordinaire de ces sociétés ost celui des castes ; le cercle social s’ost étendu, mais les diverses fractions du peuple ne sont pas fondues ensemble; elles restent séparées par un abîme que la religion creuse elle-même en assignant à chacune une origine différente. Dans l’état antérieur, les races viraient à part; elles sont maintenant juxtajiosées plutôt qu’unies, et
il n’y a pas ou d’autro organisation que celle de l'inégalité.
C’est a ces sociétés, mais par une parenté lointaine et à travers bien des influences étrangères, que se rattachent les cités du monde occidental, qui ont abouti à la civilisation græco-romaine et ont préparé le terrain au christianisme. Ici les castes ont été abolies; tout le vieux moule du monde oriental a été brisé par l’anarchie, et l’influence religieuse, en s’amoindrissant, a laissé la première place aux intérêts politiques. Mats l’inégalité des diverses races humaines continue à êlre acceptée par les peuples; les hommes libres et les esclaves sonten présence les uns des autres, et la philosophie, ne sortant pas du cercle tracé par les anciens dogmes, justifie et légitime l’esclavage qu’elle fait dériver de la nature.
En résumé, toutes les civilisations antérieures à Jésus-Christ se ressemblent donc en ceci , qu'elles nient l’égalité originelle des hommes, et les Juifs eux-mêmes, qui avaient le dépôt des vérités morales et religieuses, n’admettaient cette égalité qu'avec des restrictions qui la rendaient stérile : or le fondement do notre morale religieuse est la fraternité de tous les hommes créés par le même Dieu, descendant du même père, doués d’âmes égales, membres dispersés d’une même famille; c’est là la barrièro infranchissable qui s’élève entre les civilisations antiques et notre civilisation moderne, dont la source est dans l'Kvangile et dont tous les progrès ont consisté à faire progressivement passer le grand dogme de la fraternité religieuse de l'Eglise, où il était enseigné, dans l’Etat, qui l'applique et le réalise.
Telle est la suite des principes de civilisation oui ont régné et régnent encore parmi les nommes. Si nous ne parlons pas du mahométisme, c’est qu’il n'est qu'une hérésie du christianisme, qu’il a souillé en y introduisant la sensualité et la fatalité. - Voy. la note XI à la tin du volume.
CIVILISATION na la haute Asie, réfutation. lou. Taiitakes.
CIVILISATION, d’après M. Guizot ol G.
de Humboldt. — loy. note XI à la fin du volume.
CLAQUEMENT un langui es paklaxt.
l'oy. Hottestotk.
CLAUDE (L’khpekei'r), compose vingt livres sur les antiquités étrusques, l’oy.
Etrusques.
CLIMAT de l'Afrique australe, l’oy. Afrique australe. — De la Laponie, loy. FIN- NOISE.
COCHIMI -LA YMONA. — Famille de lan gués do la côte occidentale do l’Amérique du Nord, ainsi appelée des noms des deux nations principales qui la composent. Cette famille comprend cinq langues, considérées à tort comme autant de dialectes d’un même idiome; elles sont parlées dans des missions, qui, quoique très-peu nombreuses, occupent la plus grande partie de la péninsule au nord du territoire des langues w.it-
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cures. Les deux suivantes sont les plus connues et les plus importâmes
1* Cochihi vropue, parlée dans la mission de S. Xaverio.
2* Laymona, parlée dans les environs de Lorello.
COfiRK. Foy. Argylla.
COLOMBIE. Yoy. Missouri-Colomrienne.
COLOMBIENNE. — Famille de langues américaines de la région Missouri-Colombienne, qui comprend les langues parlées dans le bassin de la Colombia et l'extrémité supérieure de celui du Missouri. Ces langues sont les suivantes
1‘ Colombienne supérieure, parlée en différents di loctes par tous les peuples qui demeurent le long de la Colombia et de ses affluents au-dessus des Grandes-Cascades (Gréai Fatls), et parmi lesquels les suivants nous paraissent être les principaux : les Eneetkur, qui demeurent sur la Colombia près des Grandes-Cascades et au-dessus des Ecbeloots ; les Tuthepawi , peuple nombreux, qui vit près des sources du Missouri et de la Colombia et s'étend même plus bas que cette dernière, et auquel appartient la peuplade Oolltuhoolt, si remarquable par la fréquence des sons gutturaux de son langage, qui, au dire de M. Lewis, ressemble au cri des poules ou b ceux des perroquets; les Chopunish ou Ncx-Perct (Pierced NoseJ, ui vivent sur le Koostooskee, affluent droit u Lewis ou Snake, et sur ce même Suake, biaocbe de la Colombia-, les Sokulkt, qui résident sur la Colombia, unis b une partie des Chimnapum, dont la masse de la nation vit b l’oncst sur un affluent droit de la Colombia ; les Wuhhowpum, qui habitent sur la rive gauche de la Colombia.
2' Colombienne inférieure, parlée en différents dialectes par tous les peuples qui demeurent sur la Colombia et ses affluents au-dessous des Grandes-Cascades, et parmi lesquels les suivants paraissent être les principaux : les Echtlools , voisins de Enoeshur; les Skillooti, h la droite de la Colombia; leur dialecte s'éloigne plus que celui des autres de la langue générale; les Wahkiacum, les Calhlamahs et les C/u'nnooE», qui demeurent sur la rive droite, et les Clattopt, sur la gauche de la Colombia, tous quatre non loin de son emb luchure, et différant si peu les uns des autres, uu'on pourrait les considérer comme un seul et mémo peuple; les Chiite, qui vivent au nord de la Colombia au-dessous du Point Lewis.
3‘ Multnomah, par les Multnomah, nation nombreuse, dont la tribu principale vit dans l’Ile Wappaloo située au conilueut du Multnomab avec la Colombia, et b laquelle appartiennent les Cathlaeumup, les Cuthlanahquiah et les Caihlacomatup, qui demeureut entre la Colombia et le Multnoinah; les Clannahminamum et les Clahnaquah qui résident sur Plie Wappaloo; les Quathlapotlee à la droite de la Colombia, et plus haut sur le même fleuve IcsSholot; les Catlilahaiee iHablts plus lus et dans un village de l'tle
du Daim ou Deer; enfin, les Clackumot vivant en li villages sur les rives de Clackamos, affluent droit du Multnomah.
V* Shahala. par les Shahala, nation assez nombreuse, divisée en plusieurs peuplades, dont celle nommée Shahala parait être la principale; elle réside b la droite de la Colombia au-dessous de l'embouchure du Canoë; les autres sont les Yehhuhs, les Wahclellaht, les Clahclellahs et les Neerchokioot.
b’ Serpent, par les Serpent (Snake des Anglais), nommés aussi Alliaian ou Alyutans et Shothoneet, dénominations vagues données par les Anglais et les Anglo-Américains à plusieurs tribus qui habitent sur tous les affluents méridionaux de la Colombia, princqialameiit le Lewis ou Snake et le Multnomah et le pays intermédiaire, et lesquelles s'étendent le long des monts Sloiiy ou Rocky depuis les sources du Missouri josqu’à celles du Rio Norlc, s'avançant même quelquefois surtout vers le sud b l'orient de ces mêmes montagnes. Outre les Shothoneet proprement dits, dont une partie habite près des sources du Missouri, les tribus principales paraissent être 1rs rounnahiockt et les Chilluckitlequawt.
On peut dire en général que la plupart des peuples compris dans cette famille ont des mœurs douces, habitent dans de vastes cabanes assez bien construites, et vivent presque exclusivement de poissons et de racines. Presque tous ont l’usage d'aplatir extraordinairement les têtes de leurs enfants, ce qui leur a valu la dénomination générale de Tilei-Platee on Flat-Ueadt. Les Shoshonees, les Cbopunnish, les Sokulks, les Eohcloots, les Eneeshurs et les Chilluckitlequaws, sont bons cavaliers, et les trois premiers possèdent même un grand nombre de ces utiles animaux. I.es langues de ces peuples paraissent en général être chargées d'aspirations, de sons gutturaux et d’intonations extraordinaires.
COLONIES GRECQUES. Foy. PElasgo- HellEnique.
COMMERCE des Juifs et des Phéniciens avec l'Inde. Foy. Sanskrit; — avec les Grecs, ibid.
COMPRÉHENSION chez u'enfant. Foy.
l’Essai, { I.
CONDILLAC, cité sur le langage. Foy.
1 ’Etiai, $ V. .
CONGO (Famille), appartenant au groupe de langues de l’Afrique australe. — On y a classéles langues suivantes dont plusieurs sont douteuses :
1* Loango, parlée dans plusieurs dialectes très-peu différents dans les royaumes de Yutulia ou Ma-joumba, de Loango, de Kakongo ou Malemba, d’Angoy, N'gojo ou Cabinde, et dans d’autres petits Etats. Les dialectes de Loango et de Kakongo n'ont pas les sons correspondant aux lettres A, r et x des alphabets européens; les sons correspondant aux voyelles a et o sont feux dont l’emploi est le (dus fréquent, et qui terminent la plu-
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part des mots. Cet idiome manque presque entièrement de conjonctions (323).
ï° Camiia, par les Camba, nation qui, selon Oldeudorp, demeure j»rès du royaume de Loango et non loin de la province Sundi, appartenant à celui de Congo.
3e À n z ico, par les -4 mica de Dapper, nommés aussi Makokko. Cette nation, qu’on représente comme assez industrieuse, commerçante et policée, parait demeurer au nord-est des peuples de Los n go entre les peuplades que Bowdich nous a fait connaître sur la côte de Gabon et les Molienemougi à l’est. Peut-être ces Anzico sont identiques aux Grands- Angeka de Baltel et aux Pfteka do Proyart.
V* Congo, parlée en plusieurs dialectes très-peu différents dans lo royaume île Congo, dont la domination, qui s'étendait dans le xv* siècle sur presque tous les pays compris entre le cap I^opez et le cap Negro, est resserrée actuellement entre le Zaïre ou Congo et le Denda. Tous les dialectes congo sont extrêmement doux, quoique peu sonores.
5° Ile nda ou Angola, parlée en trois dialectes principaux, savoir : ï'angola , par les Angolas ou Ângolain$t dans le royaume d’Angola dépendant des Portugais; le mahunga,
tar les Mahnnga, qui demeurent le long du oango ou Mocongo, qui est le Zaïre ou Congo de nos cartes; et le cassange, par les Cassange , plus connus sous les noms de Jagas , Giagas ou Agag, qui demeurent è l'est des Mabunga et à l’ouest des Molua. Cette nation, que les Portugais nous présentent aujourd’hui comme paisible, et avec laquelle ils entretiennent des relations commerciales, est identique è ces terribles Jagas , que Bail ol nous a joints avec de si horribles couleurs, et qui, sous leur fameux Ziinbo et leur cruelle et célèbre Ginga ou Temba-Ndamba, furent la terreur de toute l’Afrique australe, lorsque dans le xvi* siècle ils s’étendirent d’une côte à l’autre, répandant partout la désolation et la mort. Le blinda est très-doux, et, à l’exception des adverbes interrogatifs, aucun mot n’y finit en consonne. Cet idiome emploie très- rarement le verbe substantif, et est très-richo en prépositions, adverbes et conjonctions.
6* Benguela, parlée en différents dialectes dans le royaume de Benguela, qui appartient aux Portugais, et dans le pays de
(323) Pour distinguer les genres, on ajoute ces mots bakala, mâle, ou kenlo , lennlle ; ex. nsousou. bokata (coq) ; n-sousou ken tu (ponte). Les pronoms personnels du verbe : je, tu, etc-, se rendent par i, ou, ka, tou. Ion, ba. — Les verbes ont tous les temps de la langue française, et plusieurs encore que celle-ci n’a pas. l-lia, j’ai mange, dans un temps indéterminé; i-IHi, j'ai mange il y a peu de temps; ub4Ht, j'ai mangé il y a longten ps ; in lin, j’ai mange il y a très-longte i ps. Il est à remarquer que cetU! tangue d'un peuple que nous traitons de sauvage présente, sous ce dernier rapport, la plus grande analogie avec la langue du peuple le plus civilisé de l'antiquité, aux celle des Grecs, qui expriment aussi les diflcrenles nuances «lu passé par plusieurs prélciïtcs, etc. Chaque verbe simple a plusieurs
Quisamas, qui s’étend au sud du Coutiza entre ce lleuve et le Lotign. Il parait que le langage, parlé dans les pays de Dumbo et tVAuyla au sud du fort Canon da, est un dia lecle de celte langue.
7° Mandongo, par les Mandongo, nation nombreuse, qui paraît vivre dans l'intérieur du Benguela, et qui, selon Oldeudorp, serait divisée en trois branches principales, nommées Colombo , Cando et Bongolo , gouvernées par trois chefs reconnaissant la suzeraineté d’uti autre encore plus puissant.
8* Molua» par les Aloluas , nation puissante, assez civilisée cl industrieuse, qui demeure à l’est des Cassange et au nordnord-ouest du Monomotana, et dont le va>to territoire est beaucoup plus près de la cèle de Mozambique que de celle du Congo. Le roi et la reine, qui ont le titre de muata, vivent dans deux capitales différentes, et no so voient que dans certains jours de l’année.
Les idiomes loarigo, congo et bu nda offrent, dans leurs grammaires, la singulière analogie commune à plusieurs langues de l'Amérique d’avoir les déclinaisons difficiles et imparfaites, tandis qu’elles possèdent du grandes ressources pour varier les temps des verbes et pour en modifier de plusieurs manières la signification, moyennant des
Iiréûxes au liea des terminaisons ou inlexions. Il faut remarquer aussi que les langues de celte famille diffèrent très-peu entre elles, et que, d'après l’observation faite récemment par les savants philologue.»
Marsden et Malte-Brun, elles présentent une assez grande affinité avec les idiomes de lafamille cafro, e*l notamment avec celui parlé sur la côte do Mozambique, qui eu est séparée par 30 degrés de longitude.
CONGO. — Voy. note 11,3* question, à la lin du volume.
CONJUGAISON len nappe, algonqi i ne. etc.
Yoy. Lbnnappe.
CONSONNES. — Lo premier élément «le la parole c’est la voyelle, le second c’est la consonne ou articulation qui se forme par I» contact d’une des parties de la bouche. Moins mobile, moins fugitive que )«i voyelle, elle porte eu elle un type indélébile qui ne peut se modifier que d’après certaines lois fondées sur les organes qui la produisent. Ces organes «lo fonctions diverses sont le gosier, les deuts et les lèvres qui, avec le concours do la langue,
'niotlcs que noirs ne pouvons rendre que par des 9 périphrases; ex. : sala, travailler; saltla, faciliter le travail ; salifia , travailler avec quelqu’un ; salui «, faire travailler au profil de «Ttielqu’un ; sa lia, aider quelqu'un i travailler; salungn, être dans l'habitude de travailler; salisiana, travailler les uns pour les autres ; sulungana , être propre au travail. Il y a quelque chose d’analogue en hébreu, dans les significations différentes que donnent au verbe acid les modes désignés par hiphit, niplial , piël, hôpital, hilhpaël. Le loango manque du vérin; vivra, comme les langues sémitiques manquent des verbes être cl avoir.
Le système décima! est en usage chez ce peuple ; ainsi les dix doigts des mains sont le premier abattis des hommes.
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forment comme les trois louches de l'instrument vocal.
L'air sonore soumis à leur influence se transforme en trois classes de consonnes, les gutturale/, les dentale! et les labiale!, qui sont fortes, faibles ou liquides suivant leur degré d’intensité, sourdes, sifllanles, nasales ou linguales selon que le souffle se comprime et s’arrête, s'aspire et s’échappe, se refoule ou vibre dans la prononciation, ce qui constitue autant d'ordres divers. Les lourde! doivent être considérées comme les consonnes fondamentales de chaque classe, tandis que les lif/lantei, les nasales et les linguales, que nous réunirons sous le nom de demi-consonnes, sont des articulations plus molles et plus légères qui conduisent insensiblement aux voyelles. Le sifflement ou aspiration s'étend également aux trois classes ainsi que la nasalité, tandis que le lingualisme vient se placer entre elles sans appartenir proprement à aucune. Voici le tableau général des consonnes rangées suivant leur afflnité.
Sifflantes....
Sourdes
Nasales
Linguales.. .
coasoasas simples.
Gutturales. Dentales.
h* eli* j* i" lli'* r" h* cli* dp i" Ih" s" p* d”
Ces trente sons, tous également simples, c'est-è-dire produits par un seul contact malgré leur représentation compliquée , constituent les articulations vraiment distinctes et positives. Quant aux valeurs intermédiaires, telles que les consonnes dures ou emphatiques etdivcrscs aspirations orientales, on no doit les considérer que comme des variétés plus ou moins rapprochées qui, pour la prononciation comme pour le sens, se rattachent toujours à une espèce principale b laquelle on les ramène aisément.
Les consonnes formant comme le contour des syllabes que les voyelles ne font que nuancer, sont, par re motif, beaucoup plus importantes dans la structure et la comparaison des mots, dont la physionomie se détermine surtout par les divisions primitives que nous venons do signaler, et qui, fondées sur la nature même, sont soumises b peu d'exceptions. On doit toutefois remarquer qu’en étymologie les consonnes sourdes ou contacts, éléments constitutifs de la racine, ont plus de poids que les demi-consonnes ou assonances qni, plus flexibles et plus variables, servent ordinairement d'initiales ou de Anales dans les divers degrés de dérivation. On doit remarquer encoie que, dans les modifications d'uno même syllabe, tes consonnes respectives de chaque classe peuvent quelquefois s'échanger entre elles, sans que I essence et la valeur du mot en soient aucunement altérées.
COSSOSNES MIXTES.
Classement et Prononciation.
t, y, sifflante liquide aiguë (i articulé), dans ayons.
2, 3, h, h, sifflante aspirée, faible dans haine, forte dans l'allemand Aeld.
i, 5, ch, ch, sifflante gutturale, faible dans l'ail. icA, forte dans /'«Il bttcA.
6, 1, j, ch, sifflante palatale, faible dans jour, forte dans cAose.
8, 9, g, k, sourde gutturale, faible dans yarde, rorte dans cœur.
10, gn, naso-gulturale dans liyno.
11, 12, x, », sifflante pure, faible dans xèle, fbrte dans saint.
13, U, th, th, sifflante dentale, faible dans l'anglais (Aat, forte dans l’anglais lAick.
15, 16, *', »', sifflante cérébrale, faible dans l’arabe xa, forte dans l’arabe sad.
17, 18, d, t, sourde dentale, faible dans doigt, forte dans tuile.
19, n, naso-dentale, dans neuf.
20, n, nasale pure, dans an, in, on, un.
21, te, sifflante liquide grave (ou articulé), dans oui.
23, 23, v, f, sifflante labiale, faible dans fin, forte dans faire.
2lt, 25, b, p, sourde labiale, faible dans Aoire, forte dans pas.
26, m, naso-labiale, dans mois.
27, 28, r, r, linguale pure, ordinaire dans rat, liquide dans Pangl. «arm.
29, 30, l, I, linguale molle, ordinaire dans lois liquide daus l’angl. bott/e.
Outre les consonnes redoublées qui, comme los voyelles longues, sont homogènes avec leurs simples et ne font que prolonger la durée du son, il existe, dans toutes les langues, des articulations mixtes correspondant aux diphlhongoes, et consistant comme elles en deux sons distincts prononcés d'une seule émission de voix. Comme rien n'est arbitraire dans la nature, ces sons complexes, fondés sur le mécanisme de la parole, résultent de la rencontre et de la fusion sponlanéo des consonnes simples les plus analogues entre elles. I.a première de ces combinaisons, fort usitées dans les anciens idiomes, mais presque entièrement ctfacée dans los langues plus douces de l'Kurope actuelle,, ost celle que produit l’aspiration placée après les sourdes et devant les nasales et les linguales.
gh dli bu
kli tti pli
im bui
ür i>l
Une autre fusion, beaucoup plus commune, puisqu’elle n’a jamais cessé d’étre usitée, est ccllo de la sifflante pure placée devant les fortes, les nasales ot les linguales auxquelles elle s'unit dans les combinaisons suivantes :
sck alla si
sb >1 sp
sn sut
si si
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La nasale s’unit aux sifflantes et aux sour- les Coi des, et s'identifie avec elles à la fut dos syl- nais. I labes : Chine (
nch
ni h
mf
HR
ntl
ni b
ni
ni p
Enfin, les sourdes et les sifflantes des trois classes peuvent toutes se combiner entre elles et produire un grand nombre de’ consonnes mixtes, dont les plus usitées sont les suivantes :
Ëj gz g» dj di d* bj bi br
ch ks kf tcb is tf pch ps p[
Rd pb dg
kl kp tk
db bg bd
Ip pk pt
La prononciation de chacun de ces groupes s'explique par les éléments qui le composent. L’office des consonnes mixtes, en étymologie, est de servir d’intermédiaires” et de points de transition entre les diverses classes d’articulations, auxquelles, selon le jeu des organes, elles participent plus ou moins ittlimement.
COPTE, est la langue de l’ancienne Egypte. Voy. Egyptienne. — Ses rapports avec la langue sémitique. Voy. l'Introduction, $ 111. — Est-elle le prototype des idiomes sémitiques, ibid.
CORA. — Langue du Mexique. Voy. Mexicaine.
CORÉENNE ou S1AN-P1 (Langue). — Une des branches de la division des langues de la région Iransgangélique. Cette langue, qui est celle des Coréens actuels, a été parlée par plusieurs peuples qui figurent beaucoup dans l'histoire de la Chine et de la Tartarie, mais
qui se sont éteints depuis longtemps. Les
Jtrincipaux sont : les Toung-hou, les Outouan et les Sian-pi, qui sont les plus an-
ciens. Us demeuraient sur les frontières septentrionales de la Chine. Les 5ian-pi même, vers la moitié du if siècle de notre ère, fondèrent un grand empire qui fut détruit en 235; les Tho-po ou So-theou, dont le chef, nommé Kuei, fonda, en 308, l'cmpiro des Goei, qui dura jusqu'en 53k et qui embrassait la Chine septentrionale; les Jouan-jouan ou Jcou-jan, qui fondèrent le vaste empire de ce nom, une des puissances prépondérantes de l'Asie dans le v‘ siècle; les Ma-han, les Kao-kiuli ou Kooli et les H'outsiu, nations très-nombreuses qui dominèrent, li différentes époques, dans la Corée; les Kaoli y ont possédé la plus grande partio du territoire et leur royaume réunit presque tous les autres. Vu rélat imparfait de la géographie de cette presqu’île, l'ethnographe ne peut classer actuellement que la langue coréenne, parlée dans le royaume de Corée et, è ce qu’il paraît, dans les lies voisines par
les Coréens, nommés Sian-pf par les Japonais. Le royaume de Corée relève de la Chine depuis 1 120, mais le roi est indépendant pour l'administration intérieure. La langue des Coréens diffère du tartaro et du chinois auquel elle a emprunté beaucoup de mots (324). L’écriture vulgaire, formée, selon A. Rémusat, de caractères chinois entiers ou tronqués, forme un véritable alphabet composé de onze voyelles et de treize consonnes (325). Dans les sciences et dans la haute littérature, les Coréens, en vrais disciples des Chinois, se servent des caractères de ces derniers. Les lettrés subissent des examens, comme en Chine, pour pouvoir parvenir aux emplois. Ils se distinguent des autres par deux plumes dont ils décorent leur bonnet.
CORNIQÜE. Voy. Celtiques.
COSAQUES. Voy. Slaves cl Risso-illy-
BtENNE.
COSMOGONIE des Océaniens. Voy. Océanie.
COTE OCCIDENTALE DE L’AMÉRIQUE DU NORD. — La côte immense qui se développe entre le cap Saint-Lucas b l’extrémité de la Vieille-Californie et la presqu'île d’Alaska, forme, h quelques exceptions près, le territoire des idiomes appartenant à ce groupe. Ignorés des nations même les plus entreprenantes de l’Europe, la plupart des peuples répandus sur cette vaste lisière du Nouveau-Monde ne sont entrés en relation avec l’ancien que depuis la seconde moitié du dernier siècle. Fidèles à leurs superstitions, à leurs usages bizarres, è leurs sauvages habitudes , ces nations offrent encore au philosophe l’image des premières sociétés humaines. Tous chasseurs , un grand nombre ichthyophagos, et quelques-uns seulement exerçant une agriculture très-imparfaite, ces peuples n’en font pas moins, avec les Européens, un commerce très-important, depuis que les précieuses fourrures de l’Amérique ont commencé è devenir moins abondantes dans les vastes terrains qui s’étendent b l’est des Montagnes Rocheuses. De faibles postes militaires, des stations de pêcheurs et de chasseurs russes, anglo-américains et anglais, établis dernièrement à d’immenses distances les uns des autres, sont les loges où se fait ce commerce important, auquel, depuis quelques années, parait se joindre sur quelques points l'infâme trafic de la chair humaine, exploité par des capitaines anglo-américains, au mépris de toutes les lois divines et humaines. Cetto côte , si remarquable par sa conliguralion et par son climat, la première si semblable à la configuration, le second si différent du climat de celle opposée qui se développe le long de l’Atlantique, cette côte offre au géographe, dans sa partie septentrionale, l’immense colosse de Saint-Iilie, qui est le point
(524) Le capitaine Basil Hall, dans la relation ci lui semblât se composer de caractères chinois,
de son voyage à la cèle de Corée, dit qu'un Chi- (325) Ces figures, imitées des caractères chinois uois qui l'accompagnait ne put comprendre un les plus simples, produisent en se combinant les
sent mot de ta tangue parlée des Coréens, ni un unes avec les autres, un des plus riches syllabaires
seul mot de leur langue écrite, quoique celle- qm existent.
oogle
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culminant de Inul le monde connu au nord du 50' parallèle , et dans sa partie méridionale, le phénomène curieux ue deux nations habitant les extrémités orientale et occidentale de l'Europe , les Russes et les Espagnols, devenus limitrophes sur un continent où ils sont arrivés par des routes opposées. Mais ce qui mérite surtout d'attirer les regards du philosophe, c’est le contraste que présente l'état social des peuples qui habitent au nord de la Colombia avec celui des tribus errant au sud de ce grand flouvo. Tandis que ces dernières ont offert dans la Vieille-Californie et offrent encore dans la Nouvelle, è quelques exceptions près, les nations les plus abruties du Nouveau Monde, des nations toutes nues, aux peux hagards, aux traits stupides, ignorant jusqu'aux premiers principes de da société, incapables même de construire un informe canot , les autres présentent des nations vêtues, d'une physionomie agréable et spirituelle, élevant des maisons à plusieurs étages, construisant très-artislement des pirogues , cultivant jusqu’à un certain point les lieaux-arts , et vivant sous un gouvernement régulier. Sans adopter l'ingénieuse hypothèse avancée dernièrement par un savant marin sur l'origine de celle civilisation et sur los rapports incontestables qu'elle offre avec les mœurs, les usages et les croyances religieuses des peuples Aztèques , nous empruntons è son auteur le morceau suivant, dans lequel ue savant navigateur français , en résumant les traits épars dans la relation de Marchand, en fait en peu de mots l'éloquente peinture :
« Les peuples qui habitent la côte du nord-ouest du l'Amérique , ne se sunt pas montrés, è l'époque de la découverte, danscel état de simplicité primitive qui, peut-être, ne fut connu sur notre continent que dans les descriptions fantastiques de nos poètes : ils n'étaient même plus dans la première enfance de la vie sociale. L'homme de la nature, l'homme des forêts, n’est pas occupé de frivolités, de superlluités; le besoin toujours renaissant de pourvoir à sa subsistance absorbe toutes ses facultés morales et physiques : l'homme même qui commence è se réunir en société de famille , n’a point encore d'autres idées que celles qui ont pour objet la conservation de soi et des siens. Mais nous avons trouvé, sur la côte nordouest de l’Amérique, des maisons è deux étages, de 50 pieds du long, 35 de profondeur, 12 è 15 de hauteur, dans lesquelles la combinaison de la charpente et la force des bois suppléent ingénieusement aux matériaux plus solides, qui exigent, |>our être détachés des lianes des montagnes ou extraits des entrailles de la terre , des machines trop compliquées pour que les Américains eussent pu déjà les avoir imaginées : nous voyons, dans de petites lies qu'à peine on croirait habitables, chaque habitation présenter un portai! qui occupe toute l'élévation de la façade, surmonté de statues de bois en pied, cl orné sur ses chambranles
de figures sculptées d'oiseaux, de poissons et d'autres animaux ; nous y voyons des espèces de temples, des monuments en l’honneur des morts; et, ce qui sans doute n'est ]>as moins étonnant, des tableaux peints sur bois, de 9 pieds de long et 5 de haut, sur lesquels toutes les |«irties du corps humain , tracées séparément, sè trouvent figurées en différentes couleurs, dont les traits, en partie effacés ,. attestent l'ancienneté de I ouvrage, et qui nous rappellent ces grands tableaux , ces peintures emblématiques, ces hiéroglyphes qui tenaient lieu d’histoire écrit» aux peuples du Meiique : tous les meubles à lusage des naturels, sont chargés d’ornements divers de ciselure, en creux et en relief, etd’espèces d’hiéroglyphes; et ces ornements ne sont p«sdépourvus d'agrément et d’une sorte de perfection : des habillements recherchés et bizarres, mais très-compliqués et très-variés, sont réservés pour les eux, les fêles, les cérémonies, les comlats : enfin, on trouve chez ces peuples des flûtes ou sifflets de Pan, à onze tuyaux ; et la harpe, cet instrument compliqué, y fut connue dans des temps anciens, puisqu'ils en ont la représentation dans quelques-unes de leurs sculptures. Ainsi, ('architecture, la sculpture, la peinture, la musique, so trouvent réunies, et en quelque sorte naturalisées, sur une terre dont les habitants, sous d'autres rapports, se montrent encore dans l’état de sauvages.
• Ce n'est pas en poursuivant les animaux des forêts , que l'habitant de la côte du Nord-Ouest, qui aujourd'hui parait faire de la chasse son occupation principale, parce que le besoin la commande, a pu acquérir 1 idée d’une architecture composée, et ce goût, ce talent de l’imitation. Le chasseur, au retour de sa course, se repose, mange, dort; la hutte, qui suffit à le mettre à l'abri des injures dit temps , suffit aussi pour sa demeure habituelle, et il ne cherche et no s'occupe ni à l'agrandir, ni à la décorer ; le luxe, les su|ieilbutés, les arts d’agrément, mime grossiers, n'apjiartiennent qu a l'homme qui, ayant des loisirs, est tourmenté par le besoin d’occuper son oisiveté. On peut donc en conclure que le peuple, aujourd'hui livré à la chasse, chez lequel lo goût de ces arts est dominant et leur emploi général, n'a pas créé ces arts dans la solitude des bois; u'i! les y a apportés d’ailleurs ; qu'il lésa 'emprunt; et qu’il ne descend pas, en dernière origine, d'un peuple qui n'aurait été que chasseur.
« Si nous examinons les habitants de la côte du Nord Ouest sous des rapports moraux, nous découvrons d’autres vestiges d'une civilisation ancionno. Nous trouvons dans les langues parlées une abondance de mots que les peuples sauvages n’ont pas, et qui annonce l'abondance des conceptions; nous sommes étonnés de l'avancement de leur raison, qui les rend susceptibles desaisir des idées abstraites , expliquées pour ainsi dire par des signes cl des gestes, puisqu'elles le sont pour des éliangers qui à
us
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peine sarent quelques mots de la langue de celui qui écoute, et la seule qu'il entende : nous admirons les efforts du génie luttant avec de petits moyens , et cependant avec succès , contre de grandes difficultés ; dans leurs constructions navales , une perfection qui , en petit, égale celle des nôtres ; dans le maniement de leurs bâtiments de mer, une dextérité qu’à peine nous pourrions égaler; dans tous les ouvrages de leurs mains, une recherche et un ftui qui dénotent une industrie anciennement perfectionnée par des principes que le temps n’a pu tout à fait détruire ; leur intelligence et leur habileté singulières Hans le commerce des échanges, leurs ruses même, nous conduisent à penser que ce genre de trafic date de loin parmi eux, et que ce n’est pas nous qui l’y avons introduit : enfin, l’idée fixe et déterminée qu’ils ont de la propriété, nous porte à présumer l’existence d'une espèce ue pacte social dicté par la nature, sanctionné par la raison et observé entre eux plus religieusement peut-être que si dos lois pénales en commandaient l’observation. • « si jamais nous parvenons à entendre les diverses langues parlées sur les divers points de la côte, peut-être, dans ces concerts en parties qu’ils répètent en famille, à 1 issue des repas et dans les heures de repos , et auxquels chaque assistant mêle sa voix, avec un recueillement des sens qui
annonce celui do l’âme, peut-être découvrirons-nous quelque trace de leur origine, ou la fable qui leur tient lieu d’histoire; ces chants peuvent être une tradition orale comme leurs hiéroglyphes une tradition écrite : un peuple qui chante est un peuple poêle ; et l’on sait que, dans tous les pavs uu monde, les poètes furent les premiers historiens, et ue la première histoire ne fut qu'un recueil o chansons. »
Les confins de cette région sont : au nord, les régions boréale et alléghanique ; à l'ouest et au sud, le Grand-Océan; à l'est, une ligne qu'on ne saurait encore déterminer exactement, et qui est censée séparer le lerritoiredes langues parléesdans ce groupe du territoire de celles qu'on parle dans les régions du plateau central, Missouri-Colombienne, alléghanique et boréale.
Parmi les nombreux idiomes compris dans ce groupe, plusieurs, parlés dans sa partie septentrionale, offrent quelque affinité éloignée avec ceux des familles des idiomes mexicains et eskimaux.
Outre celles de ces langues pour lesquelles nous renvoyons au tableau général des langues américaines, parce qu’elles offrent peu d'intérêt vog. les familles suivantes : Waicure , Cociumi-Layuora, Koloccue, et de plus les langues : Sartâ-Bahbara , Hauser, Kslèrb , Wakash ou Noutka , Saumon, OUGALYAKBUOUTZI, KlRAITZE.
TABLEAU POLYGLOTTE DES LARGUES DE LA CÔTE OCCIDEKTALE DE l'aMÉRIQUB DU HORD.
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COl'FIQUE. Voy. Ababk.
COURNOT , cité Mir le langage. Voy.
V Essai, 5 V.
COUSCHITKS ou Ethiomcxs. Voy. l'Introduction, { III.
EOL'SIN, cité sur le langage. Voy. \’Eitai, $ V.
CREER S. Voy. Mobilk.
CROATE. Voy. Hi’sso-iu.rnmxüiii.
Ct'BA. l'oy. Maya.
CU1TLATKCA , langue parléo dans une I artie du diocèse de Mexico.
CUNÉIFORMES ( Ecbitcbes ) ; on a désigné ainsi des caractères d’écriture en forme de coin , nommés aussi cludiformes ou en forme de clou. Cette écriture fut répandue autrefois dans une grande partie do l'Asie, mais toutes les traditions de l’Orient sont également muettes sur l’origine et la valeur de ces caractères. L'élément générateur de celte écriture est la ligure d’un coin ou d’un clou, comme nous venons de le dire , et plus exactement celle d’un fer de flèche, comme l’indinue le terme de arroxe-he aded , qu’ont adopte de préférence les archéologues anglais. Diversement groupés et com-
binés, ces deux signes forment un système de caractères essentiellement phonographique, et dans lequel on chercherait en vain è retrouver, comme dans les systèmes des Egyptiens et des Chinois , les traces d’une de ces écritures figuratives , premier résultat des efforts de l'intelligence humaine pour donner à l’expression de la pensée une formo visible et permanente.
Des inscriptions, dans ce genre de caractères, tracées en creux sur des rochers, des tables de marbre ou de pierre, sur des briques et de petits cylindres, ont été trouvées sur les bords de l'Euphrate et du Tigre, aux lieux où furent ftabylono et Ninive; en Perse, à Istakhar et à Nakschi- Rousiam : \h sur le site, ici dans le voisinage de l'ancienne Persépolis; è Chorister, l’ancienne Suse ; à Mourgab , l’ancienne Pasargadc; près d’Ilamadan, l’ancienne Ecbataue, sur le mont Alvande, l’ancien Oronte; près de Kirtnanschah , sur le rocher de Bisoutoun , ou llihistoun, le Ilaghistan des anciens; en Arménie, à Van, l'ancienne Chamiramaguerd (326); au nord du Caucase, àTarkou, près de Derbend, l’ancienne
(326) Sémlramis, après avoir fait la conquête du pays, fonda la ville de Van, qu'elle appela de son nom Sémiramidocertc, et elle y écrivit sur la pierre son histoire et celle de ses successeurs. Ces témoignages de sa puissance, tracés en caractèrees cunéiformes sur 1 immense rocher qui s’étend derrière la ville cl d’où s'élevait la citadelle, sont les seuls qui nous soient parvenus.
Tout le rocher, dit 11. P. de G., Hans une lettre datée de lloisoul, 24 décembre 1944, et dont un
fragment a été inséré dans la Revue britannique (mars 1845), tout le rocher est couvert de ces inscriptions cunéiformes : il y cii a une qui pourrait faire plusieurs volumes à elle seule, car celle page de pierre n’a pas moins d'une demi-lieue de long, s'élevant à pic tout U; long de la ville quelle protège contre les vents. Une de ces inscriptions est suspendue à plus «le trois cents pieds de t -rre, et il y en a au moins deux cents à pic au-dessus : il es* impossible d'y arriver ; on ne poul les copier qu'à
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Albana; on Syrie, près de Bairoul, sur les bords de la rivière Nahr-el-Kelb , l’ancieir Lyeus ; en Egypte , 4 Abou-Kescheïd , non loin de Suez.”
En 1827, le docteur allemand Schultz, qui faisait, aui frais du gouvernement français, un voyage d'exploration scientifique en Arménie, releva quarante-deux inscriptions, tant sur le Ghourib ou rocher du château de Van que dans diverses églises arméniennes construites des débris de monuments antiques, niais sou travail, dit-on, est plein d’inexactitudes.
M. Uich a découvert sur remplacement de Ninive des murailles chargées d'écriture cunéiforme. Le consul de France à Mossoul, M. Botta, au moyen do fouilles exécutées au village de Nimouah, situé dans t'cnceinto des ruines, y a mis au jour une foule d'inscriptions tant sur brique que sur pieire, et, àKhorsabad, 4 cinq lieues au nord de sa résidence, il a exhumé de dessous un monticule tout un palais assyrien. La découverte de cette construction lui a permis de porter au chiffre considérable de deux cents le nombre des inscriptions recueillies par lui. M. Itouet, gérant du même consulat, en a trouvé d’aui res 4 Arbelles, et M. Lavard 4 Nimroud. Koûnjd. Flandin et M. Cos’te promettent d’en publier dans la relation de leur voyage en Perse plusieurs d'inédites encore.
Les limites géographiques dans lesquelles fut en usage récriture cunéiforme ne furent d’abord, selon U. Lassen, autres que celles des monarchies assyrienne et médique ; mais elles s'étendirent avec la domination des Perses, et finirent par comprendre toute l’Asie occidentale. La conquête en porta l'usage en Arménie et en Egypte. 11 est permis de douter que son introduction dans le premier de ces deux pays, soit, comme le veulent les Arméniens, l'œuvre do Sémiramis. Mais on doit facilement admettre que ce furent les Perses venus avec Cambyse qui l’introduisirent dans le second.
Cette écriture semble avoir pris naissanco 4 Babylone, d'où elle s est étendue au nord dans l'Assyrie et au midi dans la Susiane, pour nasser successivement, de 14, d'abord en Medie et ensuite dans l'ancienne Perse, où elle reçut son plus grand degré de perfectionnement et de simplification. L'usage parait en avoir cessé dans l'empire des Perses 4 l’extinction de la dynastie des Achéinénides. En Assyrie et dans la Babylonic, il disparut sans doute plus tôt encore, dès que ces pays passèrent sous une domination étrangère.
On n'a jamais découvert aucun manuscr.t
la longue vue. Ou arrive aux avares par des escaliers taillés dans le roc, niais sans aucun appui du célé du vide; marches usées, inégales, où la pierre a éclaté, et qu’il faut descendre avec précaution pour ne pas faire un saut de deux cents pieds. Le rocher contient une espece île palais souterrain, des pières immenses creusées avec une patience et un art admirables, car ia pierre est des plus dures. Ces inagnifi pics salles ont du couieuir des louiOeaui
tracé avec l'écriture cunéiforme ; et l’on peut conclure, de la nature seule des caractères dont elle se compose, qu'elle doit avoir été exclusivement réservée aux inscriptions monumentales. Les habitants des contrées où elle avait cours pour cet emploi devaient donc avoir, ainsi que le pense 41. Qualremère, une autre écriture d’une nature plus cursive, et consacrée aux usages ordinaires du commerce de la vie.
Les écritures cunéiformes constituent une brandie importante de la paléographie orientale. Elles admettent un assez grand nombre de genres, parmi lesquels ou eu compte trois principaux, que l'on est convenu do désigner par les qualifications de babylonien, de médique et de persan. Le premier genre, selon toute appareitco le plus ancien, et en même temps le plus compliqué do tous, so subdivise en plusieurs variétés. Le dernier, au contraire, est 4 la fois le -moins ancien et le plus simple. Ce genre présente un emploi a peu près égal des traits verticaux et d<s traits horizontaux. Dans le genre médique, le second, les traits verticaux sont plus rares, et l'emploi de l'angle est beaucoup plus fréquent. Enfin le troisième système se fait remarquer par la présence de traits diversement inclinés en so croisant les uns les autres.
Sur les monuments cunéiformes de la Perse on trouve presque toujours les trois genres d’écriture employés simultanément et en regard. Ils sont placés dans un ordro inverse ue celui dans lequel nous les avons nommés; c’est-4-dire que le genre persan occupe la première place (la colonne de gauche, si les inscriptions sont placées de front, la partie la plus élevée, si elles sont superposées); le genre médique occupe la seconde place, et )o genre assyrien la dernière.
Il est facile de comprendre que les inscriptions qui présenlent ainsi trois systèmes d’écriture ont dû être conçues dans trois idiomes distincts. On voit, du reste, par divers passages des livres bibliques, ceux d'Esther et d’Esdras notamment, que c'élait la coutume des anciens monarques persans de faire rédiger leurs édits et les documents publics en plusieurs langues , de manière a ce qu'ils s'adressassent 4 ht fuis aux diverses nations qui étaient réunies sous leur domination. On comprend combien le fait de l'application des caractères cunéiformes 4 la transcription de plusieurs idiomes complique la question du leur déchiffrement.
Parmi les nombreuses dérouvertes qui so font chaque jour dans la vieille histoire do
des rois assyriens; on y a découvert des restes d'urnes cl d'ossements. Les sépultures furent pillées par les soldats de Geugis-Khau. La plus grande salle peut avoir Irentc pieds de haut et soixante de long, tout e* la laillé dans le rue ; il y a un nombre iulini de petites salles e> quatre autres grandes salles.
Toutefois on doute que ces inscriptions soient Pieuvre de Séuiiratnis.
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l'humanité, il n'y en a point do plus importante que celle des monuments ue Babylone et de Ninive. Chacune do ces décou séries est destinée À prouver et A éclaircir les faits racontés si brièvement dans la Bible. C’est, pour ainsi dire, une outre Bible écrite par la main de ces enfants de Noé, qui, séparés de la famille choisie de Dieu, n’ont malheureusement pas conservé pures les traditions de leurs pères. Mais parmi ces découvertes inespérées, il n'en est pas de plus importantes, de plus curieuses et de plus précieuses, que celles de cette bibliothèque de briquet, que M. fayard a trouvée dons les touilles qu'il a fait exécuter, il y a quelques années.
Depuis lors, cette bibliothèque a été apportée a Londres. A peine est-elle placée et cx|K>sée au public, qu’un savant assyrologue français, M. Oppert, déjà connu par de sérieux travaux sur la langue cunéiforme, est allé explorer cette précieuse collection, sur l'invitation de M. Forloul, le regrettable ministre de l’instruction publique, Qui nous aurait jamais dit que nuits pourrions retrouver des grammairet, des diclionnaitret, des Imité t d'astrologie, d'astronomie, le recueil des révélations des dieux assyriens, révélations qui ne seront sons doute que des restes plus ou moins bien conservés des révélations et des sciences primitives? Quelles preuves à citer pour les origines bibliques! Quelles belles explications des textes!
Nous donnerons ici on entier le Rapport adressé par M. Oppert au ministre de l'instruction publique et des cultes.
« .Monsieur le ministre,
I. — Archires ninirites, trouvées par M
Lnyurd. — Grammaires et dictionnaires de
la langue assyrienne.
• Votre Excellence a bien voulu m'honorer d'une mission en Angleterre, pour étudier les monuments assyriens, conservés au Musée britannique. J'ai l'honneur de vous soumettre, dans ce rapport, les résultats de ce vuyage. En laissant a d'autres le soin de les apprécier, il me sera pourtant permis d’assurer au ministre que les recherches faites à Londres ont puissamment aidé mes études, et, à ce titre, je prie Votre Excellence d'agréer l’expression profondément sentie de ma respectueuse reconnaissance.
« Si jo voulais rendre compte de tous les lésuttats de ma mission, il nie faudrait écrire un traité complet sur le déchiffrement des inscriptions cunéiformes : car, pour faire , ressortir mes propres progrès, il me faudrait exposer un ensemble de petits faits isolés, et démontrer quel caractère, quel mot a été décbitfré ou interprété à l’aide des données nouvelles que renferme la collection anglaise. Il convient, en outre, de faire observer que la nature même de mes investigations leur imprimait plutôt le caractère de moyen, que celui de but déjà atteint,
< Convaincu que, dans une science aussi
ardue que l’est le déchiffrement des inscriptions cunéiformes, il fallait commencer i>af le commencement, j’ai laissé de côté tout ce qui ne peut être interprété que dans un avenir plus ou moins reculé.
a Que je m'explique à ce sujet.
a Le Musée britannique ne renferme pas seulement des inscriptions monumentales s M. Layard a trouvé beaucoup de documents formant des archives ninivites, écrits, en très-petits caractères, sur des tablettes d’argile, Toutes les sciences connues des Chai* déens y sont représentées; mais j'ai cru devoir abandonner encore tous les documents très-oliscurs qui se rapportent à l’astrologie et à l'astronomie, au droit particulier, aux coutumes, à la mythologie, pour me souvenir que j’étais philologue avant tout, et qu'il fallait d'abord chercher à comprendre et à utiliser les documents ayant trait à la grammaire assyrienne et qui se trouvent en st grande quantité dans la précieuse collection britannique.
« Les rois |>erses nous ont laissé à Persépolis, à Suzes, à Ecbatane, à Van, à Bisoutoun, des monuments do leur langue, accompagnés de traductions assyriennes. On y rencontre une soixantaine de noms propres qui ont aidé à fixer la valeur des caractères ninivites. Mais môme ce nombre considérable de données certaines ne renseignait les investigateurs que sur des valeurs syllabiques de beaucoup de signes, sans leur fournir des moyens pour sortir des difficultés qui ne tardaient pas à les embarrasser.
« Ces obstacles, qui s'opposaient tout d'abord au déchiffrement des inscriptions assyriennes, et dont nous indiquerons la rature et l'origine, résidaient surtout dans la grando quantité des signes et des groupes complexes, et ensuite dans une circonstance que l'on ignorait, à savoir, que le même caractère peut avoir plusieurs significations. On comprend que les Assyriens cux-uiémes qui, comme nous le savons seulement depuis peu, avaient reçu celte écriture, d’anord hiéroglyphe, d'un jieupie ourulien ou latare, devaient rencontrer assez d'obstacles pour apprendre à lire leur propre langue. Celle circonstance engagea le roi Sardanapale A' (vers 030), à créer une Bibliothèque d'argile, et à faciliter ainsi à ses sujets la connaissance de la religion et de l’histoire.
Bibliothèque réunie par le roi Sardanapale
« Los inscriptions de ces lablcttes sont divisées en colonnes très- régulièrement disposées, et même ceux qui n'auraient pas la moindre connaissance des inscriptions cunéiformes verraient tout de suite que, dans ces documents, il s’agit do signes expliqués par d'autres caractères.
« Les tablettes sunt de différente nature; quelques-unes expliquent des signes compliqués par d’autres plue communs; d'autres interprètent des complexes de monogrammes idéographiques par ie mot qu'ils
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expriment; d’autres sont des dictionnaires dans une langue scythique d’un côté, et en assyrien de 1 autre, il y en a qui expliquent des mots assyriens par des synonymes de la même langue; puis, il y a des paradigmes de conjugaisons. Généralement ces tablettes portent en l>as le nom de Sardanapale, (Ils d'Essar-Haddon, fils de Sennochérib, fils de Sargon; voici une inscription plus explicite qui se trouve il la tin d'un document grammatical :
• i'alais de Sardanapale, roi du monde, « roi d’Assyrie, il qui le dieu Nébo et la déesse « Ourmil ont dunné des oreilles pourenicn- « dre, et ouvert les yeux pour voir, ce qui est « la base du gouvernement. Ilsont révéléaux « rois, mes prédécesseurs, celle écriture cu- « néiforme. 1-a nnuiifostaliondudieuNébo.... « du dieu de l'intelligence suprême, je l ai
• écrite sur dos tablettes, je l’ai signée, je l'ai
• rangée, je l'ai placée au milieu de mon pa- « lais pour l’instruction de mes sujets. >
• Ces tablettes, dont j’ai pu copier une centaine, peuvent être considérées comme uniques dans l’antiquité tout entière, et certainement comme les restes les îdus précieux de l’antiquité asiatique. J’ai étudié surtout les tablettes et syllabaires, et les documents assyro-seylliiques, qui prouvent incontestablement l'existence d une civilisation antérieure à celle d’Assyrie, et dont le peuple se rattache à la grande famille de l’Asie centrale.
< Qu’il me soit permis de formuler déjà ici, brièvement , les faits que je développerai plus longuement dans ce rapport.
III. — De l’écriture cunéiforme et des cinq
idiomes quelle servait à représenter. —
Monuments divers.
« L'écrilure cunéiforme à laquelle j’ai donné le nom d’écriture anarienne, pour la distinguer de récriture des Perses désignée par le nom d'arienne, est un développement d’un système hiéroglyphique.
« Cette écriture anarienne servait d’interprétation à cinq idiomes au moins, qui sont: iassyro-chaldéen , Varméniaque (l'arménien antique), le susien, le medo-scythique (langue plus connue sous le nom de seconde écriture achéménide ), cl le casdo-scythiquc, ou le langue qui se trouve en regard de l'assyrien dans les tablettes de Sardanapale.
• Celle écriture est polyphone, c’est-à-dire qu’un signe peut avoir plusieurs valeurs. Celte polyphonie provient de ce que tel signe fut transporté d’un peuploà l’autre comme expression d’une idée, en conservant le son qui exprimait celte idée dans la première langue. La notion Dieu se disait en scythique Annap; les Assyriens adoptèrent et la valeur syllabique An, et l’idée Dieu; mais, pour exprimer celle-ci dans lour langue, il leur fallait ajouler un son nouveau.
■ La langue des Assyriens et des Babyloniens est un idiome sémitique, indépendant de l’araméen, de l'hébreu ut de l’arabe.
« Je reviendrai sua ces sujets.
a En dehors des documents grammaticaux,
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j’ai examiné ensuite tous ceux qui peuvent jeter quelque lumière tur l'histoire primordiale de l’humanité. J’ose exprimer au ministre l’espoir que cette partie de mes recherches no sera pas la moins importante, et qu’elle pourra même influer sur l'enseignument de l'histoire dans les collèges. Membre du corps enseignant avant mon voyage en Orient , j'ai en la satisfaction de voir que quolques-uns des faits historiques contenus dans mes publications antérieures ont déjà été arceptés dans des cours d’histoire autorisés par l'Université de France.
« Je n'ai pas besoin de faire observer que l’étude des inscriptions assyriennes est appelée à exercer une haute influence sur l’histoire, parce quelles confirment l'exactitude îles faits racontés dans les saintes Ecritures. Seulement quelquefois les Assyriens se taisent sur des événements exposés dans la Bible, notamment quand il s'agit de défaites essuyées par les monarques de Ninivo. En voici un exemple :
« Un prisme hexagonal en argile, conservé au Musée britannique, raconte en 550 lignes les exploits du roi Sennaiherih ( 7U* H7ti ), pendant les huit premières années de son règne. Dans la troisième année de sa domination (702) , le roi d'Assyrie entreprit iîhe grande expédition contre l’Asie occidentale et l'Egypte; Hérodote en fait mention. Louli, roi de" Sidon. s’était révolté. Semiachérib marche contre lui, soum'et la Phénicie, et remplace Louli par le Sidonien Toubaal. Déjà ies deux Sidon ( l'antique et la nouvelle ), Sarepta, Ecdippa, Acco sont tombés sous les coups du conquérant, qui éternise sa victoire pardes stèles lai liées dans le roc à côté de celles de Sésoslris, au-dessus do l'embouchure du Lycus ( Nahr-el-Kelb) , où elles existent encore aujourd'hui. Il se dirigo vers l'Egypte, mais il est arrêté à l’élusç, et forcé de rebrousser chemin. Alors il se jette surJiula, dont Ezéchias occupe In trône, assiège Laclos et reçoit le tribut des Juifs, triomphe qui forme le sujet d’un superbe bas-relief de Koyoundjik. Le conquérant lions dit qu'il attaqua Oursalimmi (Jérusalem), ville de Uasukia, mais il ne nous dit pas qu'il la prit, fions savons d’ailleurs quel désastre préserva la ville sainte de sa fureur, et le força de retourner à Nmive, où, vingtcinq ans plus tard, il périt victime d’un parricide. Mais, bien qu’il ne |>arle pas de sa défaite, nous pouvons bien la deviner par ces mots qui commencent le chapitre suivant: « Dans ma quatrième année, je me recom- « mandai à la grâce d’Assour, mon seigneur; i j’assemblai mes serviteurs et marchai sur « la Chaldée. » C'est seulement ici que le superbe conquérant parle de sa dévotion envers son Dieu, et l’on connaît la raison pour laquelle il ne parut plus du côté de l’Occident.
« Le fils de Sennachérib , Assai batldon , n'oublie pas de parler de la soumission des Juifs ; il raconte qu’il réduisit Minasi ( Manassès), roi de la ville de Juda.On comprend le silence du père, qui dut mieux aimer se
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taire sur la ville de David, qu'émettre un fait, qui nécessairement aurait été démenti par ses sujets. La Bible , au contraire, met en évidence la défailo de l’impie Manassis par le roi d'Assyrie.
« Après ces remarques préliminaires, nous voulons maintenant eiposer les questions dans leurs détails.
IV. — I” Partir : Origine et nature de l'écriture anarienne
« I. Cinq langues s'écrivent avec le même caractère , qu'un est convenu de désigner plus spécialement par le nom d'écriture cunéiforme assyrienne, ce sont :
« 1* La langue des Babyloniens et des Assyriens ;
« 2" La langue des inscriptions de Van, l'arméniaque ;
o 3* La langue de Susiane ;
« W La langue de la seconde espèce des inscriptions achéméniennes(327), médo-scytbique ;
« 5’ La langue des dictionnaires de Sardanapalc, casdo-scythiquo.
« Depuis longtemps on avait reconnu l’identité des inscriptions de Van, de Suzes et de Ninive; on avait même tiré, des documents de Van, des conclusions fausses sur la langue des Assyriens, parce qu'on ignorait le lait de la diversité ues idiomes recouverts par les mêmes caractères. La découverte des inscriptions de Suzes a donné un autre exemple de l'application de l’écriture anarienne è une langue nouvelle qui, peut-être, résistera longtemps encore aux tentatives d’interprétation. Les vocabulaires dontje faisais mention tout à l’heure nous montrent une quatrième tangue, écrite par les mêmes signes, et très-voisine de l'idiome nommé faussement médique , occupant la seconde place dans les inscriptions trilingues des rois perses. On avait cru longtemps que le second système de ces documents était, de sa nature, différent du troisième, qui recouvre la langue même de Babylone. Nous pouvons démontrer l’identité de ces deux styles d’écriture. M. de Saulcy avait déjà fait quelques rapprochements graphiques entre les systèmes babylonien et médique; M. Norris. Ü qui le courageux dévouement du colonel Rawlinson avait procuré des matériaux plus étendus, s’était contenté de signaler les exemples les moins incontestables. Sur 109 lettres que coutient le second système des rois perses, j’en ai pu assimiler à des signes assyriens 96; et, en prenant pour point de départ les signes connus j'ai pu faire un pas en avant, et expliquer les signes médo-scythiques encore obscurs par leurs correspondants assyriens dont la valeur n’était plus un mystère. En retrouvant ainsi l'identité
(327) lt sera mile de rappeler ici que tous les documents, eu partie trcs-dcveloppés, des rois de l'erse, sont rédigés invariablement en trois langues qui sc suivent ainsi : — Premier système : langue perse dool provient le persan, et rapprochée du sanscrit et uu zend. — Second système : langue
de l’origine et de la forme , j'ai pu achever également le déchiffrement de ce système talare ou touranien qui, dans la suite, acuerra pour nos connaissances historiques e l'Asie une importance à laquelle on était loin de s’attendre.
« J'ai dit que les idiomes assyrien, snsfen, arménien et scythique, étaient interprétés par In même écriture originairement hiéroglyphique, dont on peut préciser la forme dans un nombre de cas donnés. La transformation que la représentation figurée subit d’abord, présente un phénomène analogue à celai qui a formé l'écriture hiératique des hiéroglyphes d'Egypte, et les lettres chinoises actuellement usitées, des images dont elles dérivent. On remplaça l'image par quelques traits qui, sans rendre exactement la forme , en rappelèrent du moins les apparences. Les plus anciens documents de Babylone et de la Chaldée sont produits dans cette écriture qui n'est pas encore cunéiforme. Un seul monument véritablement hiéroglyphique , et dont l'examen serait de la plus haute importance, a été trouvé à Suzes : mais malheureusement il n'est pas à la portée de l'étude.
« De ce système hiératique se forma la véritable écriture cunéiforme qui paraît avec le xtx* siècle avant notre ère. La forme du coin ou du c/c h ne doit son origine qu’à une circonstance fortuite; deux coups de ciseau le constituent, et il est plus facile et {dus expéditif de graver en pierre dure une écriture de ce genre que d'v sculplerdes figures entières. I?écriture hiéroglyphique, ainsi transformée, se simplifia ; on oublia peu à peu l 'image, véritable prototype de la lettre, et on réduisit le nombre de coins qui constituaient une lettre, de manière qu’il s'en forma une lettre en apparence toute nouvelle.
« Donc, de l'image se développe une écriture hiératique: de celle-ci, la première écriture cunéiforme, que nous nommons arcAaique. Elle est encore fort compliquée, mais elle se simplifie dans un quatrième genre, qui est le plus employé de tous, et dans lequel est conçue l’immense majorité des monuments assyriens : nous le nommerons moderne. Dans son application à l’usage journalier, il a pris une forme spéciale que nous appelons cursive, et qui, tout à la lin, a déénéré dans une espèce d'écriture démoliqur, ont on trouve de rares exemples
V. — Monuments qui nous restent de ces diverses langues. — Travaux sur ccs monuments.
• Chacune de ces langues nous a laissé des spécimens de ccs différents styles. Les écritures archaïques de Babylone, do Ninive et de Suzes se ressemblent beaucoup entre elles; de sorte que, lorsqu'on en connaît
médo-scylhiquc, d'origine tatare. — Troisième système: langue assyro-cnaldéenne, l'idiome de Ninec et de Baliylone. Ce n'est que par ces traductions qu'on est parvenu à déchiffrer 1rs inscriptions assyriennes.
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uno, on |icnl les lire toutes. Il en est de môme pour les styles modernes des mêmes localités. La nuance île celte écriture récente, quiétaiten usage à Babylone.a été employée, avec les modifications les plus légères, par les rois do Perse; ce style particulier est connu sous le noin de troisième espèce des inscriptions achéméniennos, et ressemble beaucoup au style ordinaire de Ninive. Mais il est complètement impossible de lire une inscription archaïque de liahylonc avec l’alphabet de Bisoutoun (328). Pour déchiffrer une seule brique de cette ville, on avait è Taire un second travail, qui consistait dans l'identification des formes archaïques du style do Babylone avec les caractères également babyloniens, mais plus modernes, do Bisoutoun.
« M. Grotefend.avee cette sagacité fécondo qui a illustré son nom, a reconnu qu’un fragment d’un cvlindre en terre cuite de Babylone, et publié par Ker Porter, ne contenait autre chose qu'une transcription en caractères simples d'un passage de la grande inscription de Nabuchodonosor , conservée à Londres au musée de la compagnie des Indes. On a pu confronter doux exemplaires d’une même inscription dont la comparaison, instructive ïi plus d’un litre, a fourni les premiers éléments de l’identification des caractères archaïques et modernes. Le nom de Nabuchodonosor étant écrit sur le cylindre en caractères phonétiques, on a pu attribuer à leur autour les briques do Babylone, et M. Grotefend seul a, par ce fait, le droit de revendiquer comme sa découverte la lecture du nom du grand monarque chaldéen.
« Si l’on possédait tout entier le cylindre dont Ker Porter n’a trouvé qu'un petit fragment, ou aurait pu identifier tous les caractères archaïques aux formes plus simples qui leur corres|>ondent. Nous avons pu continuer cette ueuvre par induction, en comparant d'autres passages et d'autres textes; mais quelques signes compliqués, dont la signification est pourtant connue, ne sont pas encore assimilés b leurs représentants dans l'écriture plus simple. Comme quelques-uns bien communs de cette dernière classe ne se trouvent pas encore classés dans le système archaïque , le travail d’assimilation n'est donc pas fini, bien que peu de cho>e reste encore à faire. Quelques tablettes de Londres sont spécialement destinées è celte indcniilication.
« Il faut débuter dans la voie du déchifiïement des inscriptions assyriennes par les noms propres de Persépolis et de Bisoutoun. Avant la publication du texlo babylonien de Bagastdna (320), on lie connaissait que les noms de Cy rus, Darius, Xcriès, Artaxerxe, Hystaspcs , Achéinénide , Orzmud, et les noms de pays Perse et Médie. C’était bcau-
(328) C'est (l ins le roc de Bisoutmiu qu'est gravée la grande inscription trilingue de Darius, (ils dTlysuspe. Ce document a fourni la principale clef pour le dérlultremcnt de, signes assyriens, par les noms propres très-nombreux qu'il cutilieut.
Dictions di; Lihouistiqih.
coup trop peu pour pouvoir entreprendre le déchiffrement d'une écrilure aussi compliquée. Le document mentionné y ajouta un nombre suffisant de noms propres perses, ceux d’Arsatnès, d’Ariaramnès , Tcispes, Smerdis , Cambyse , Gomalès , Martiya , Phraortès, Cyaxarès, Hvdarnès, Sithranlacümès, Phratlès, Veïsdalés, Xatlirilès, Uysparès, Olanès, Soolirès, Dadyès, Ardimanès, Omisès, Dadarsès, Osacès, Asimlhinès; ensuite les noms des pays et villes d'Arabie, Sparda, Ionie, Ariane, Àsagarlie, Chorasmie, Baclriauc, Sogdiane, Paropamisus, Sattagydes Arachosie, .Margiane, Parlltie et plusieurs noms do villes. Les noms babyloniens de ce document, à l'exception de ceux d'Arsacès et d’Anirès, no pouvaient être d'aucun secours pour le déchiffrement ; ils n'aidaient qu'à reconnaître dans des texles sans traduction et sans les expliquer los noms d’Assyrie, do Babylone, d’Elymaïs , de Nabuchodonosor, de Nabonid, de Nidintabel; maisilsdevaient égarer, comme ils l’ont Tait, ceux qui voulaient les épeler par les lettres fournies résultant des noms propres perses. Le nom de Nabuchodonosor devait se lire, d’après ce système phonétique, Anpasadouah; le nom deNabonide, Anpuï;et pourtant ilsse prononçaient l’un Nabioukoudourriousour , l’autre Nabiounaid. Le nom de Babylone enfin devait être Dintirki, au lieu deBahUou. Comment se tirer de cette difficulté?
« M. Kawlinsona le premier établi le principe qu’un même signe pouvait avoir plusieurs valeurs; il le nomme la polyphonie. Franchement, il était fort naturel que l’on attaquât, comme on l’a fait, une anomalie qui .semblait contraire aux plus simples notions de l’écriture , et que le savant colonel n’a jamais pu expliquer. Voici la raison do ce phénomène :
VI. Comment on a procédé au déchiffrement
des caractères cunéiformes. — Curactères
idéographiques ou hiéroglyphiques.
« Déjà les premières études sur l’écrituro assyrienne, entreprises par M. Grotefend, avaient constaté un fait : la présence de signes idéographiques. En examinant la traduction assyrienne des courtes inscriptions de Persépolis qui avaient mis le savant de Hanovre sur la voie du déchiffrement, celui-ci s’aperçut que quelques signes n’exprimaient pas des lettres, mais tles idées. Les notions de Dieu, père, fils, roi, pugs, langue, homme, maison, porte, étaient rendues par de simples signes, et, sans pouvoir donner des sons à ens idées, M. Grotefend en constata la signification, et signala leur présence sur d’autres documents.
« Le docteur Hincks et le colonel Rawlinson s’aperçurent d'un autre fait : plusieurs des signes employés comme représentants
(529) Bagaslèna t demeure des dieux i rsi ta forme perse du grec x5 Biyfyçzvav fiyoç, d’où dérive te moderne Itchislnon . plus c&nnii sous l'appellation complètement défiguicc de lU-tosioun * sans culoimcs. s
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d'une idée se trouvaient, dans les noms propres jierses, comme expression d'une syllabe. l*iir exemple, le signe pour Dieu avait une valeur syllabique An, dans les noms de Sitrantachmes, Zazanna; le mot pire, celle de Al, dans les noms Saltagydes, d'Arcadri ; l’idée pays avait dans les inscriptions assyriennes, très-souvent le son mat, ainsi que dans le nom de la ville d'Hamat. Ils constatèrent en outre que très-souvent ces signes idéographiques ne devaient pas être prononcés, mais qu'ils indiquaient seulement è quel ordre d'idées appartenait un signe suivant, ou même un mot tout entier. L’inscription de Bisouioun fournit à sir Henry
Kawlinson deux exemples où le signe >>• | «Dieu» n'est que lo déterminatif du signe J^rrpo, qui, précédé du premier, indiquait le dieu Piebo; ainsi avons-nous prouvé que
le signe
MI
qu'on rondait par t' (bien
qu’en réalité ce soit un» aspiré), précédé du déterminatif pour Dieu, signifiait lo ciel et se prononçait «ami. Donc on ne pouvait plus douter qu’une grande partie de l'écriture assyrienne ne fût un système idéographique.
« On a pris ces caractères pour des signes ou des abréviations, mais h tort. Ces signes provenaient de certaines images; ainsi la lettre Dieu n'est autre qu’une étoile, l'idée roi est représentée par une abeille, le mot pour porte, maiton en rappelle les formes. Le caractère déterminatif pour « terre » re-
présente
un enclos avec des sillous ;
l’idée de «tour» est figurée par l’image d'une tour bien reconnaissable. Nos études nous ont mis ii même de reconnaître un grand nombre d'hiéroglyphes par la forme que révèlent encore des caractères bien dégradés ; ainsi le
caractère , pris idéOgraphiquement ,
change, dans les mêmes textes, avec le mot noun a poisson,» et réellement la forme archaïque assyrienne de cette lelim
-appelle l’imagcdecot animal. 11 vasans dire que jusqu'ici les études ne sont pas assez avancées pour pouvoir poursuivre jusqu'à l'image 1 origine de tous les signes; mais ces exemples, que d'heureux hasards nous ont fournis, en constatent suffisamment lo principe.
VH. — Identité de signes et différence de sons ou de langues.
« Nous avons établi plus haut que la même écriture servait aux habitants de la Suziane, de l’Arménie, de la Chaldée; ot non-seulement les signes syllabiques, mais aussi les caractères idéographiques sont partout les mêmes. Nous avons pour cette assertion les preuves les plus incontestables et les plus
intéressantes en même temps. Le roi Sargon nomme, parmi les rois vaincus, l'Arménien Argistis et le Susien Soulrouk Nakhounta. Le temps a épargné quelques inscriptions de ces mêmes rois à Van cl à Suzes.
« Ces documents de l’Arménie et do l’Élymais ne seront peut-être pas d'accord sur les victoires que s'attribue le superbe constructeur de Kliorsabad ; mais la coïncidence prouve incontestablement l’identité de l'alphabet. Les signes idéographiques sont les mêmes; les langues ne lu sont pas; mais puisque le même signe rendait les mêmes idées h Suzes et à Ninive, il est clair que le caractère pour roi ne pouvait avoir la même valeur phonétique dans ces localités.
« Il est clair que ces prononciations des signes idéographiques devaient changer ainsi avec chaque pays. Mais un système d’écriture aussi compliqué que celui dont nous nous occupons n'a pu être inventé en cinq pays à la fois; il n'a été en usage d'abord que chez un peuple, qui l'a transmis ensuite h son disciple en civilisation. La première nation donna à la seconde, non lias seulement le signe idéographique, mais également le son interprétant ce mot dans sa Tangue. Le monogramme (pour me servir du mot adopté) pour père, roi passa chez la seconde natiou comme expression de l'idée; mais avec celleci se transmit également la syllabe ouïe mot qui veulait dire père, roi dans la première langue. Ce signe ne convenait plus à l’interprétation audible de l’idée; la valeur a t, qui suffisait pour le premier peuple, chez lequel af signifiait père, ne suffisait plus pour les Assyriens ou pire sc disait a bou.
« Mes recherches à Londres m’ont révélé lo fait nouveau, que les verbes sont représentés également par des monogrammes ou signes idéographiques. Ainsi, le même caractère qui se lit phonétiquement sis, est expliqué, dans les syllabaires, par frère et protéger; la lettre ïr signifie ville et multiplier : et souvent deux ou plusieurs verbes ont le même représentant monogrammalique. Cette circonstance devait encore multiplier lo nombre de sons syllabiques attachés è la même lettre.
VIII.— Quel est le peuple primitif qui a inventé l'écriture hiéroglyphique cunéiforme.
« II. Quel peuple a inventé cette écriture?
« On comprend l'intérêt qui sc rattache à cette question. Nous pouvons, dans notre réponse, tout d'abord procéder par voie d’exclusion. Cette nation ne pouvait être une nation sémitique, donc ce n’étaient pas les Assyriens. En effet, le système convient assez mal h une langue de la race de Sem, k cause du syllabisme qui en forme le caractère distinctif. Mais en dehors de celte remarque générale qui, après tout, ne peut être considérée comme définitive, comment expliquerait-on donc la circonstance que jamais la valeur phonétique d’un caractère assyrien n'a le moindre rapport avec le son qui exprime l’idée affectée au signe? Dans
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quelle langue sémitique sis, ou même une articulation semblable, exprime-t-il frire et ' proléger ? Où trouverait-on un mot sémitique an pour (lire Dieu, a t pour père, bib pour créer et infester ?
« Le peuple qui inventa IVcriture anarienne appartient à la grande famille ouralicnne. Déià, avant mon départ pour Londres, j'ai eu l'honneur d'exprimer cette idée à l'Académie des inscriptions et belles-lettres. La découverte des vocabulaires lui a donné une éclatante confirmation. Seulement, ne connaissant pas alors le casdo-scythigue ,jo signalai comme la nation inventrice celle qui parla l’idiome de la seconde écriture, et que je nomme maintenant le médo-scythique, par des raisons qui paraîtront très-acceptables. L’affinité de ces deux dialectes, qui atteint aux proportions de la presque identité, m'autorise à persister dans ces conclusions, à utiliser dans l'argumentation notre connaissance du médo-scythique, basée sur les traductions des inscriptions trilingues, et h regarder ce diale.cle comme le représentant de la famille entière.
* Voici les raisons qui justifient l’honneur fait à la nation des Scythes, ou Tatares, ou Ouralicns, ou Touramens, car le nom ne fait rien à l'affaire ; elles résident daus l'examen des signes mêmes. Quand un caractère a deux valeurs, une syllabique et une autre idéographique, alorsla signification phonétique se justifie par la langue scythiquc; ainsi
le signe — J a la valeur de père. Cctto
idée s'exprime, chez les Touranicns, par alla ; c'est pour cela que les Assyriens lui attribuent la valeur phonétique de «(. L’idée de fils, pal en assyrien, est interprétée par un signe dont la valeur phonétique est tour: tour veut dire fils en scythiquc. L'hiérogl ypho pour étoile et Dieu est lu, comme syllabe, un, |iarce que anuap en scythiquc signifie celle notion, exprimée en assyrien par ilvu. ttilgu signifie en seylhique année, le perse larda; le signe qui interprète l'idée de l'année est le même que celui pour la syllabe bil ou bal.
« Les monogrammes pour les verbes fournissent des exemples plus incontestables encore. Les syllabes pap et bil expriment, selon les tablettes de Sardanapale, et l’idée de créer et celle de te révolter. Nous voyons que le mol scythiquc bibda rend lo perso hamithri’/a abava, il se révolta, et le mol biptusda, le perse add, ileréa. Mit, en scylhique, veut dire aller. Nous n'avons plus à nous étonner que la syllabe mat ait également en assyrien le sens de ce verbe.
« Ces exemples, que l'on pourrait multiplier, suffiront pour établir d’une manière incontestable l'antériorité de l'écriture sevthique. La languese rapprocha, comme M. Noris l'a surtout prouvé, des idiomes ouraliens de la Russie.
• Le style médo-scythique de l’écriture anarienne contient également des monogrammes, et pour les distinguer, il y a un signe
spécial t- qui ne se rencontre que dans ces cas; M. Noris ne l'a pas reconnu, bien que son emploi soit très-évident. L'écriture, en outre, 11e contient pas tant de polyphonies, quoiqu'il y en ait nécessairement; mais, en général, l'écrituro scythiquc établit des différences inconnues aux autres écri-
tures. La croix
signifie, en assyrien,
et bar et m as ; en scythiquc, sa forme est mo-
difiée, ■— J rend bar, et rend mas.
« Quoique les exemples cités parlent assez haut pour notre assertion, on peut faire valoir une autre raison qui ne manque pas d'importance. Les Perses placent ce système toujours avant celui desChaldéens, qui pourtant avaient été encore naguère très-puissants,et dont l'importance scientifique a survécu même à l’empire de Cyrus. Les Achéménides eurent donc quelque raison spéciale pour donner h l’écriture scythique la préséance sur lo système babylonien, et puis-
3u’on n‘en peut guère chercher le motif ans une puissance qui n’existait plus alors, il faut le trouver dans l'ancienneté de Touran.qui n'était pas un mystère pour les vainqueurs ariens. A vrai dire, s'il n'y avait que cette raison-là, elle serait 'l’une importance minime; mais elle acquiert du poids quand on l'envisage conjoinlemeulaveclesfaits philologiques que nous venons de constater.
« Bien que très-éloigné d'accepter tous les rapprocheuienis du savant anglais qui, souvent, a mal transcrit les lettres scylhiques, j'adopte pleinement le principe signalé, et c’est, je le répète, dans la Russie cis-ouralienne, qu'il faut chercher les descendants du peuple que les rois perses jugèrent assez important pour lui accorder l’insigne honneur d'immortaliser sa langue sur les rochers de Bisoutoun et d’Ecbaiaue.
IX. — Origine et explication des noms de
Scythes. — Quels pays ils ont habité. — Etymologie des mots Asie et Médit.
« Mais quel était ce peuple dont nousavons désigné les descendants? Evidemment il devait être un peuple antique et puissant ; et quoique son empire se lût écroulé du temps des Achéménides, sa langue devait avoir pris du telles racines, dans quelque, contrées, que la faveur qu'on lui accordait fût nécessaire. Je crois le reconnaître dan, une de ces nations que le père de l'histoire et les autres historiens antiques nomment Scythes.
« Je sais quelle ob|ection j’aurai a écarter; on me dira, et avec raison, que ce nom n'est qu’un nom vague qui 11e comprend |ias qu'un seul peuple, mais toutes les peuplades Irèsdilférentes qui habitaient depuis les embouchures de l'isler jusqu’aux montagnes de l'Himalaya. Je |iourrai moi-même aggraver le poids des contestations par le fait, que ce nom de Scythes est un nom germanique, et, selon moi, n’est autie que l'ancien allemand skiatlia, sagittaire ; et qui ne sait pa, que les
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Scythes étnicnl surtout connus comme archers et employés comino tels ? .<
« Si l'on ne considérait que ce dernier point de vue, on pourrait en tirer la conclusion que les Scythes n'étaient |>as, i coup sûr, des nations ra/ares. Mais le nom que les Grecs donnaient i toutes ces peuplades en général avait été emprunté à l'idiome d'une hationqui habitait les bords de Pister, parce qu’elle était la plus rapprochée de la pres-
aii’Ile hellénique. Mais au nord de ce peuple 'archers étaient établies des nations hilares, tout comme aujourd'hui; ces anciens riverains du Dniester, du Dniéper, du Don, en avaient éloigné les Celles ariens: ils furent chassés i> leur tour, et refoulés vers les steppes inhospitalières du nord par la migration des peuples qui y substitua dos Germain» d'abord, des Slaves ensuite; de sorte que les Bis des anciens Scythes latares no se trouvent plus qu'adossés il l'Oural et à la mer Blanche.
« La langue do la seconde écriture des Achéménides est très-rapprochée de celle qn'Hérodote , au quatrième livre do son œuvre, appelle scylhique. Lo peu que l'historien ri'Halicarnassc nous en a laissé démontre la parenté, et beaucoup des noms propres sont parfaitement intelligibles par récriture des Achéménides. Les mots o ooîrari, homicide, kpipinteo borgne, semblent lo prouver; co mot est ruhirbattu; rnhir, sigmlle homme; — bal, dans le scylhique achéménicn, veut dire tuer. GAar est un, et c'est avec la particule immas, ajoutée au ■numéral qui se rencontre bien souvent, gharimmas. Hérodote traduit par un.
Quelques-uns des noms de divinités dont aucun no peut élro expliqué par les langues indo-germaniques trouvent leur source dans celle langue. lui terre, nommée Axi«, vient du mot Api, Dieu, le naruür Dieu suprême, d eApupi, Dieu des dieux. Le premier homme, d'après Hérodote, se nommait Tapyieenc, Tourgaia, signifie fils-homme; et, réellement, on nous dit que cet homme était, selon les Scythes, le fils de Jupiter et du la tille de Boryslhènes. Beaucoup de noms propres de Scythes, qui résistenlaux étymologies sanscrites, se laissent interpréter par la langue fuédo-scythique; je ne cite quo inapyxirsiOaç, sbarrakpikti, qui aide danslccombat e«3nc, Kuktammas-adda ou père de t'ajfectton. De même, le dieu de la mer, Bapipkrutiie, d'après Hérodote, s'explique par le Scylhique Sam-immasadda, père de l'infini. Sam ou saou m exprime, dans la traduction scylhique, la mot |>ersc amdtd, non mesurés, tout-puissauls, sam immas ou saoun immat indique l'infinité. Le t’èrc de l'histoire nous dit que le scylhique Kîoforcûvr signifiait Upai oJoi, les chemins sacrés. Or, dans la dernière partie de ce mot, nous retrouvons le scylhique Annup, Dieu; lo mot pour chemin qui se rencontre dans l'inscription scylhique do Nakchi-ltousiam où il traduit le perse pathim, y est malheureusement rendu par un monogramme.
« Les jieuplades que les Grecs compre-
naient sous le nom de Scythes étaient désignées, chez les Perses, sous la dénomination/ commune de Sakas; l'assertion d'Hérodote est confirmée par les inscriptions. Or, le mot Suk, qui se trouve dans les noms de tant de peuplades mongoles (voire même dans celui des Cosaques), signifie fils en scylhique et en susieu. Le nom des Sakes n'est donc pas celui d'un seul peuple, mais l'appcllalif commun de toutes les tribus qui se nomment fils de, précisément comme les Arabes so distinguent par le mot béni, et comme les Juifs u'avaient d'abord pas d'autre nom de peuple que celui de fils d’Israël. Chez les Assyriens le peuple désigné par Scythes et Sakes a l'appellation Navtrri ou Navri, et ce mot Nam ou Nav indique famille, dans le scylhique des Achéménides, ainsi quo dans plusieurs langues de la même souche, le magyar, par exemple; ri est, comme en sakri, navri, lo suffixe post-positif de la troisième personne, correspondant au turc er“ ou is . Los Babyloniens ne désignaient donc ces peuplades que par le mot qui indiquait famille dans l'idiome de ces dernières.
« Hérodote distingue les Scythes des autres peuples qui l'entourent, et parmi ces derniers il y en a qui sont bien des Germains; je me contente do citer les «li;uni qui, d'après l'historien d'Halicarnasse, ne sont pas Scythes, et dans lesquels il est impossible de ne pas connaître le golh Alasunius, les fils du peuple. Donc toutes ces tribus portent le nom de fils; et je puis compléter cette digression , par le fréquent usage de tour, tils, en scytliique, dans les noms des peuplades mongoles; les Talares et les Turcs en ont conservé la trace. Los querelles antiques des Iraniens et des Touraniens, ou des Arya et des Tourya des livres zends, peuvent être alléguées ici. Les adversaires de Zoroastre et de sa loi ont toujours été considérés comme appartenant è la race de l'Altaï. Le serpent des Touryas, quo les Persans personnifient dans Afrasiâb, a bravé les étymologies ariennes, il ne so rencontre pas dans les textes zends sous cette forme; c'est peut-être le mot par lequel le document scylhique de Bisouloun désigne les ennemis marchant contre les Perses : farrursarrabba.
« Nous trouvons uans ce monument, un des plus importants que l'antiquité ait éi>argnés, une indication que nous ne pourrions négliger. Le nom du Sace vaincu par Darius est hkounka.
« J’v vois une nouvelle preuve de l'exactitude de l’appellation adoptée. Le rocher do Bisoutoun nous montre un personnage, sur lequel il y a écrit en perse : Ceci eslSkounka, le Sace. La traduction scylhique porte /»kounka akka Salika. On conviendra, avec nous, que cette forme est frappée au coin de la langue du second système des Achéménides. Nous pourrions y voir le seul nom de Scythe qui nous soit conservé dans sa forme originale, si une circonstance ne nous forçait Jt y reconnaître tout simplement le mol scylhique pour roi.
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— ' Le titre suprême des ruis assyriens est Sakkanakkou , et ce terme est inexplicable I ar les langues sémitiques; il est donc importé d’un autre idiome dont lo peuple fut assez puissant pour imposer i> Ninive un mot qui pût devenir l'oxpression suprême de la puissance humaine. Personne ne pourrait nier la similitude de Sakkanakkou et de son protolype Iskounka, et on y trouvera un appui assez puissant pour l'opinion qui fait îles Saces ou des Scythes les représentants d'uno antique et puissante civilisation.
« Mais cette nation do l’Asie, comment so retrouverait-elle dans les contrées entre le l’rulli et le Don? Hérodote rapporte un récit qui lui parait très-acceptable. Les Scythes habitaient d’abord l’Asie; chassés de leurs demeures par les Massagèles, ils se jelèrent sur les Cimmériens, qui occupaient alors la Itussie méridionale, et dont le Père de l'histoire reconnaît encore partout les races.
« Ce récit dont l’ancien historien fait mention également è un autre passage do son histoire, est on ne peut plus probable. Les Cimmériens Celtos, les premiers Ariens qui se soient séparés de la grande famille indo-germanique, furent chassés de leurs demeures au Pont-Euxin par des Talares.
Ce fait eut lieu au commencement du xv’ siècle avant Jésus-Christ, et précéda les migrations des peuples celtes à travers l’occident européen, comme leur conquête des Gaules et de la llretagnc. Les Scythes euxmêmes avaient été forcés d’abandonner leurs demeures par les Massagèles, qui étaient également des Talares; leurs moeurs ne ressemblent pas & celles des Arabes, le nom des Massagètcs s’explique par les syllabes scythiques, Mich-chaggatou, chef de horde.
« Justin dit, 11, 3 : Hit ( Scylhit ) itjilur Aria per mille quingentos annot verUgalis fuit, l'tndendi trihuti fin em A’inui rex Assyriurum imposuit. L’Asie fut tributaire des Scythes pendant quinze cents ans. El ccttc partie du globe a conservé, jusque dans un nom actuel, les vestiges de l'antique domination des Scythes. Ce non) do l’Asie n'a jamais été expliqué suffisamment. D'après les mylhographes grecs, Asia fut la femmo de Prométnée. Hérodote, qui connaît cette étymologie, nous dit, on outre, que les Lydiens la contestaient, et qu'ils faisaient venir le nom de l’Asie du nom d’un de leurs rois (iv, 45). Asie veut dire, en srythique, la vaste terre. Les inscriptions de Persepolis et d'Ecbatane ont une phrase ainsi conçue : Hui de celle grande terre au loin et auprts. Elle est rendue par le Scythiquo: tutrun hi ukkuva hatsaikka fartalinika. Le mot perse dirait/, au loin, est traduit par le mot hatsaikka, de hatia, lointain; et je crois que le nom de l'Atic n'est autre chose que ce terme des Scythes.
(330) On sait par Hérodote (i , T3) que le roi f'.yaxarès rontia aux Scythes des entama qui devaient apprendre leur langue cl Part de l'archer. Peut-être celle intéressante tradition n’a été inventée que pour expliquer l’existence cl l’usage répandu Ce lu langue srythique en Médic, dont les pi entiers
« Dans l’idiome casdo-scylltique , kliuta veut dire pays. Dos Ouralicns ont donc imposé lo nom au pays arien tloMédie, lequel, du reste, résiste h toute étymologio indogermanique. Cette circonstance m'a engagé à voir dans la seconde écriture l'idiome des Scythes habitant la Médie (330), et lormant encore une partie considérable do la population, sous la domination arienne.
a Les Scythes, dominateurs antiques de l’Asie centrale, sont distingués des autres nations qui les entourent. Ce ne sont pas des Cimmériens ou des Tauricns qui appartiennent à la souche celtique; ce ne sont pas des Alazones, ou des Agathyrses, ou des Gèles, dont les noms révèlent un coloris germanique très-prononcé; les Scythes ne sont pas parents des Nèvres, des ïindines, qui sont Slaves, ni des Uélones, qui sont des Grecs transformés en Slaves. Ils sont différents des Sauromales qui se servent poui tant de la langue scylltique, mais en la corrompant par des solécismes, parce quo leurs mères, les Amazones, ne la leur ont pas bien apprise. La légendo de l’union des Scythes et des Amazones, rapportée par Hérodote, semble s’expliquer par un contact de deux peuplades, et qui a produit un peuple mixte.
X. — les restes des anciens Scythes sont les Tezidis, ou Chaldécns d'Assyrie.
« Les Scythes ne sont rien de tout cela; mais que sont-ils donc? il nous sera permis de supposer qu'ils appartiennent au groupe lalure. El, en vérité, Hérodote compte parmi eux les Androphagcs demeurant au nord, ayant un dialecte spécial, mais se servant des usages Scythes, et les Melanehlènos. Ces derniers sont les ancêtres des Finnois, Ksthoniens et autres qui ont peuplé la Itussio avant les Germains et les Slaves : ils sont parents des Scythes.
« Toutes ces données réunies rendent notre thèse très-probable. Un peuple qui a su maintenir sa domination pendant un laps do temps aussi considérable n’a pu être dépourvu de toute civilisation. Arrivé è un certain degré de culture, il a dû connaître l'art d’écrire, qui, quoi qu’on en ait voulu dire, doit avoir été bien répandu déjà deux mille ans avant notre ère. Ce sont les Scythes qui ont pu arrêter les progrès des Ariens, personnifiés dans Zoroaslre et les propagateurs de sa doctrine; niais ils n'ont pu résister aux Sémites venus de l’Arabie méridionale. Celte dernière défaite a arrêté la civilisation que les Scythes s élaicnl acquise, et plus tard refoulés dans des régions négligées nar la nature, forcés à-eetle vie nomade qui les rendit complètement incapables d'oceiipatious civilisatrices, ils n’apparais-
liahilants lonraniens furent soumis par une race arienne, parlant la langue perse. Nous croyons que par ce fait ta langue de la seconde écriture a enfin trouvé sou explication : nous la nommons m/dotçyshigue, cl non médique, parce que l’idiome ainsi appelé u’ était autre que celui des Perses.
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sent jilus que connue ennemis des sciences et des nets.
« Mais quelles sont les traces que ce peuple, jadis si puissent, a laissées dans les contrées de l'Asie centrale? Je crois reconnaître les re-tos de cette race dans une peuplade dispersée par tout le pars nu Irord de Ninive. et dont beaucoup de "représentants habitent la ville île Mossoul. Je parle des Yezidis, une tribu qui adore le diable, le mauvais principe, et qui ne sc soucie pas du bon, parce qu'elle croit n’avoir rien à craindre de lui. Ces hommes que le code musulman nu l hors la loi, que les Juifs croient llétrir en les nommant □'"ttre Chaldéens , et que tout dernièrement les Anglais ont mis li l’abri des vexations qu’ils avaient è supporter jusqu'alors, se nomment eux-mêmes Dasim la tribu, d’un uvt obscur; les Arabes e i ont formé le pluriel 5v'*'1,-> . Or, dans le scvlhique, le mot ponrprup/e, correspondant "nu perse Kdra, est Dassumir, que je crois dérivé de Vassum, avec le r suffixe qui se retrouve comme nominatif indéfini h la lin îles noms de peuples, ilabilur, Markus-ir, etc. (.cite coïncidence m’a fait énoncer l'hypothèse que, dans les Yezidis, sont conservés les débris de l’ancienne population seythique de l’Assyrie.
XI. — Principe s de l'ancienne écriture cunéiforme , d'après les grammaires assyriennes nouvellement découvertes.
« III. Après celte digression, qui nous a paru pourtant nécessaire pour défendre l’opinion de l’antériorité des Ouraliens, et qui, en elle-mêiue, explique la polyphonie du système cunéiforme, nous revenons h la question principale, et nous croyons être plus compréhensible, en formulant brièvement les principes de celte antique écriture. Ce sont les recherches de Londres qui ont confirmé re qu'il y avait de vrai, mats je lo dirai également, rectifié ce qu’il y avait de faux dans mes opinions. Je suis d’autant plus prêt à revenir sur des opinions erronées, que des hypothèses timidement émises ont dû s’éclipser devant l’autorité souveraine des Assyriens eux-mêmes, et que j’ai pu remplacer l’erreur par la vérité. Dans d’autres cas, le progrès de mes étoiles m'a démontré un autre fait, que je n’hésite pas h formuler : des questions de détail d un nombre moins considérable, et que je croyais résolues, ont dû être ouvertes de nouveau; car les mémos documents qui nous oui donné des réponses certaines sur un point, nous fournissent la preuve que nous ne pouvons pas en résoudre un autre, A moins qu’une découvcitc nouvelle ne fasso cesser celle impossibilité momentanée.
« Voici les principes corroborés par les documents de Londres :
« 1“ Tous les signes cunéiformes proviennent d’une image hiéroglyphiyue. Une tablette de Londres nous mon ire des images transformées en signes cunéiformes archaïques; on peut retracer l'origine figurative do beaucoup d’autres,
« 2* Tous les signes ont nu moins une valeur idéographique, et chaque idée pouvait être écrite avec des monogrammes , soit exprimée par un simple signe, soit par «ne suite de caractères. Il est bien entendu que nous ne parlons pas de son expression syllabique on phonétique. Par eiemple, I e'fns s'écrit, ou par un signe qui a les valeurs syllabiques ni, tour , l/il. ou par nue suite de caractères qui, phonétiquement, se lisent an, is.l/ar, mais qui sont expliqués par Deus , malcriœ purificator. En assyrien , le feu se dit nouvour , TE; c'est ainsi que les documents expliquent ce groupe.
• 3" Beaucoupdc caractères ont des valeurs d'un ordre d’idées différent, et expriment des notions absiraites et concrètes à la fois. Ainsi nous avons acquis la certitude d'un fait dont nous ne doutions pas, mais qui est rendu incontestable par des documents grammaticaux : il y a des monogrammes
pour les verbes. Ainsi , le signe
ïïï’
qui
n’a pas, que je sache, de valeur phonétique, signifie lumière, en assyrien otir; et ensuite il veut dire échauffer, en assyrien hamam , et
engendrer, ilid. Le signe pour frère ^ S
signifie également protéger; et ceci explique pourquoi lo caractère pour frère, que M. de Sautcy a bien transcrit ahou, sc trouve également comme dernier élément du nom de Nabuchodonosorjrar le mot assyrien nastsr, qui interprète le verbe perso pA, est donné comme une valeur du signe en question. Le
dont la valeur phonétique est
an, a les significations de étoile et de veil-
ler; sa forme archaïque est dérivée
de l’imoge même de l’étoile; mais, comme interprétant ces idées, il se prononce en
assvrien Ho u et dimir. Le caractère i
If
7, est expliqué flans les la b! elles par hibou et kdbou, que je crois allié h l’arabe cl h l’hébreu tXî 3p voûter; ellccliveinent, ce signe, précédé du signe pour Dieu, explique le perse açmnn , ciel, et indique alors proprement le Dieu voûté. Ces inscriptions nous apprennent que les deux signes ainsi unis se prononcent Sami en assyrien.
« 4“ De celle écriture, purement idéogra phique dans l’origine, s'est développé un système syllabique, précisément comme lo môme cas est arrivé en Chine, en Egypte, en Phénicie. Le peuple qui , le premier, inventa cette manière d' interpréter scs pensées. attacha aux caractères, en dehors do la nolion, le son qui exprimait l'idée. Ainsi, il s’est fait qu’une grande partie des signes idéographiques sont devenus syllabiques.
On fit de l’image du poisson l’expression du son ha, celle de la maison se prononça ni s , l’étoile an, la lèlc sak , l’oreille pi , I œil si , la main su, l'eau dégouttante a, la terre sil-
ioogle
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lonnéo ki etc. Je n’ai pas besoin d'ajouter que, dans l'immense majorité des cas, il serait plus que téméraire do vouloir identifier les signes cunéiformes avec des imagos jj’osnèro que les preuves quo j'ai dénuées suffiront pour rendre plausible le principe lui-même.
• 5' Mais puisque les hiéroglyphes servaient 4 exprimer également des" idées abstraites, il s'ensuivait forcément qu’ils se prononcèrent de différentes manières. L'hiéroglyphe pour frère , signifiant également protéger, prit les deux valeurs de sis et de nas. Le signe ouf exprime les notions de soleil et de marcher; il avait donc les deux valeurs ouf et par.
« G" Le peuple qui inventa celle écriture n'est pas celui qui nous a laissé une quantité si énorme de monuments. Ce no tut ni un peuple arien, ni un peuple sémitique; mais il se rattache , par ses racines et par l'organisation de sa langue, aux idiomes ouraliens. J'avais eu l’honneur de développer, devant l'Académie des inscriptions et belleslettres, cette opinion, depuis pleinement corroborée par mes éludes au Musée britannique. Je retrouve dans la langue de la seconde écriture achéménienne les raisons pour lesquelles un signe donné avait telle valeur syllabique et telle signification idéographique, et je crois avoir démontré l’antériorité de cet idiome mystérieux.
« Je suis heureux de pouvoir soumettre au ministre des preuves autrement incontestables que celles qui, aux yeux do l'Institut, ne pouvaient avoir que la valeur de simples hypothèses. Je parle des dictionnaires rédigés dans deux langues; l’une d'elles est celle des Assyriens, l'autre un idiome qui, de nature, se lie très -étroitement 4 la languo dite médique ou scythique sans pourtant être complètement le même idiome. On jugera de leur différence, comme de la parenté, par les exemples suivants : adda veut tliro père dans les deux langues; seulement son père se dit, dans le dialecte niuivilc, addani ; dans l'autre, addari; <1 ion père, dans le premier, addunikou; dans I autre addariki; les pères se dit, dans l’un cl l'autre, addalti; leur père, addaalibini dans l'un, adda abilni dans l’autre. Ce peu de mots suffiront pour établir au moins la parenté de ces deux idiomes, et l’on pourrait parfaitement défendre l'opinion que la languo des tablettes de Ninive, et celle des monuments perses, sont exactement la même, prise 4 deux siècles du distance cl dans dos pays différents.
• Le peuple qui parla celte langue a inventé l’écriture cunéiforme. «
s T Les Assyro-Lhaldéens reçurent ce système déj4 avant le xx' siècle avant l'ère chrétienne. Ils adoptèrent non-seulement la valeur idéographique, mais aussi les sons attachés aux lettres. Ceux-ci ne suffisant plus pour la langue assyrienne, le peuple sémitique dut attacher aux signes des prononciations nouvelles; on ajouta au son do sis, frère, et de nos, protéger, en scythique, ceux de ah et de nosur. Le caractère bib (qui
signifiait également donner et se révolter, parce que, dans la langue primitive, bibtusdn exprima il créa, et bibdas, il te révolta), est expliqué, dans les tablettes assyriennes, par nakar,sertvoller,eldana, créer. La polyphonie n'est donc qu’une conséquence prusquo forcée du système hiéroglyphique transmis d'un peupleè l’autre, surtout quand on considère quo l'image était polylogue , qu'elle servait à exprimer plusieurs idées 4 la foisr
« 8" Les Assyriens, en acceptant l'écriluro des Anaricns, l'ont modifiée pendant les quinze siècles durant lesquels nous pourrons les poursuivre. Ainsi, ils attachèrent nu signe une idée qu'il n'avait pas eue dans
10 premier idiome , mais seulement une valeur syllabique qui, en assyrien, interprétait la nouvelle notion. Ils acceptèrent, eu revanche, des groupes entiers do caractères avec la signification de la première langue, en les prononçant en assyrien; et les tablettes de Londres donnent une immense quantité de faits pareils. Ces groupes idéographiques forment la plus grande difficulté qui s'oppose 4 la lecture; mais à côté du mal nous avons le remède. Il n’est pas impossible que les entraves dont on entourait une étude aussi simple n'aient pas été maintenues sans raison; les prêtres, dépositaires de la sagesse et de la science, voulaient en conserver le monopole , et rendre le plus épineuse possible la connaissance des lettres. Cette opinion me parait d'autant plus acceptable, que les peuples qui n'étaient pas soumis 4 une classe de prêtres , comme les Susiens, se sont servis du même système d 'écriture syllabique, sans adopter les nombreux monogrammes de l'écriture de Ninive et de Babylone. Lus inscriptions de Suies sont, de toutes les inscriptions cunéiformes, les plus faciles 4 transcrire en lettres européennes, mais les plus difficiles 4 compren - ■Ire, parce que nous n'avons pas de clef pour l'interprétation. Mais tandis que la simple lecture des noms royaux d'Assyrie est toute une science, et réclame des recherches sans nombro , le nom des rois de Sûtes sont lisibles 4 cause du syllabaire le moins compliqué ; c'est 4 peine s’il y a quatre monogrammes pour exprimer les idées les plus usitées dans les inscriptions.
«9* Les Assyro-Cbaldéens sentaient euxmêmes les difficultés de leur système d'écriture; ils redoutaient les méprises que forcément devaient entraîner les complications que les siècles leur avaient léguées.
11 ne faut donc pas s’étonner s'ils pensaient 4 rendre plus clairs leurs écrits, surtout ceux que les rois destinaient 4 la lecture publique; mais, malheureusement, ils n'eurent pas toujours recours 4 l'expédient le plus simple, 4 l'écriture purement syllabique, qui so composait de 90 signes simples. Ils employaient des monogrammes , mais ils voulaient en rendre les valeurs le moins douteuses possible. Voici le procédé qu'ils employaient, surtout dans les derniers temps, et qui a été une source féconde d'erreurs, jusqu'4 ce quo nous ayons été assez
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heureux pour découvrir !o mol de l'énigme :
« Quand un monogramme a plusieurs valeurs, on lui ajoute fréquemment la dernière lettre qui constitue le mot en assyrien, La sv Halte oui veut dire tottil et jour, et se prononce, en assyrien, «ainsi, nahara; on ajoute donc bout, si, pour indiquer que c'est le soleil dont il s'agit, et ra pour faire voir qu'il faut lire nahar. Mais, pour cela, le signe oui n'a pas la valeur syllabique de tant ou de fia, comme les Anglais l'avaient cru. Ainsi la môme ^ lettre, mal, indique
aller et te lever (du soleil). Généralement, on la trouve avec la première signification au prétérit, absout, j^altai, et on y ajoute alors oui; te lever so dit en assyrien napah; dans ce cas, on ajoute très-souvent un ha. Des phénomènes semblables m'ont fait adopter des valeurs erronées; j’ai cru, par exemple, que le signe avait aussi la valour de nap, mais c'était faux. Une idéo heureuse m'a éclairé sur ce principe, qui, une fois établi, a fait tomber immédiatement beaucoup d’attributions de valeurs, imaginées ou [Mtr mes devanciers, ou par moi- Biéinc,
XII. — Grande parenté de la langue de ce peuple primitif avec l'hébreu.
«Il me reste un mot à dire sur la dénomination d’écriture anarienne , pour l'opposer 1 celle U’orfenite, réservée au système perse que j'ai choisi. Cinq différentes langues s'écrivent avec le même système; trois langues touraniennes ou ouraliennes, celle des tablettes de Ninive, et celle des monument t eusiens. Une langue, peut-être indo-gerraanique, s’en servait, comme nous le savons : c’est l'idiomo des inscriptions arméniennes. Mais l’immense majorité dos monuments est due au burin des Assyriens et des Babyloniens; ce sont eux qui, avant tous les autres, sont dignes de notre examen. Cette langue, conformément & la table généalogique de la Genèse, est sémitique, ainsi que tous mes devanciers, sans exception, l’ont reconnu.
« Le peuple qui peut, ajuste titre, réclamer la désignation d’une des grandes nations do 1 humanité, parlait une langue étroitement liée ,’i Y hébreu et à Yaraméen, plus éloignée déjà de 1 arabe et de Y éthiopien, mais complètement indépendanledes idiomes mentionnés. Déjà nous entrevoyons les principaux éléments de son organisme, déjà nous pouvons établir certaines lois phonétiques qui seront notre guide pour l'explication scientifique des précieux documents de Ninive et de Babylone. Nous sommes déjà avancés au point de pouvoir prouver que le système phonétique de la langue assyrienne a, quant aux racines, la plus grando ressemblant e avec l'hébreu. C'est une règle, que le tchin de l’hébreu y est représenté par la même lettre ch, le samech par le «. jamais le B ne s'abâtardit au l chaldécn ou au Isa arabe, (.e y de l’hébreu y est constant, et ne devient
pas c, comme en arsrnéi n ou dà et k connue en arabe. I.e v ne se change |ws en 1 citai — iléon, ni ne prend la prononciation du b de la langue du Koran. Seulement, le * initial des racines devient k en assyrien. Quant à l'organisme pourt mt, la grammaire diffère considérablement de l'hébreu, et elle offre plusieurs points de rapprochement avec les dialectes araméens et Y arabe ; aussi le dictionnaire de la langue syriaque renferme-t-il beaucoup de racines qui peuvent servir avec Iruit à l'explication des textes mêmes, quoique l'hébreu fournisse toujours un contingent très-nombreux de racines identiques «celles de la langue des Chaldéens. Mais en dehors de ces rmlicaui, pour l’interprétation desquels les langues sémitiques éclairent nos pas chancelants, il y en a bon nombre qu’on ne retrouve pas dans les autres idiomes des fils de Sent, et alors c’est ou la traduction perse qui guide nos recherches, ou il ne nous restera qu’à en expliquer le sens par le contexte lui-même, chose toujours épineuse cl sujette à des méprises et a des contraventions.
XIII. — La grammaire de la langue assyrienne
est très-rapprochée de celle des idiomes sémitiques.
« IV. Grammaire. — be caractère rigoureusement sémitique de la langue assyrienne facilitera l'interprétation des inscriptions. De toutes les branches d'idiomes, celles des Sémites sont les plus inaltérables, les plus indestructibles, lus plus tenaces. Pendant les quinze siècles qui séparent les monuments chaldéens les plus anciens des inscriptions cunéiformes des Séleucides, la langue des Assyriens s'est peu modifiée. Les règles phonétiques, une fois établies, ]ieuvent être regardées comme inaltérables, et il ne faut pas s'eu départir; la rigueur de celte maxime empêche des résultats incertains, et ajoute plus de poids à ceux qu'on obtient.
« La grammaire de lu langue assyrienne est trèsrupprochéc de celle des autres idiomes sémitiques. C'est le même principe; seulement l'écriture donne ici à la langue de Ninive et de Babylone un avantage sur les inscriptions sémitiques de Phénicie et d’Arabie, parce que le système syllabique fait voir les voyelles qu’il faut unir aux consonnes.
« Un autre avantage, non moins précieux, résulte des documents grammaticaux de Londres, dont un nombre assez considérable donne des formes étymologiques, des suffixes et des flexions verbales. Je ferai mention ici d'un fragment que j'ai été assez heureux pour découvrir. Il contient, d’un côté, les formes pronominales do l'idiome easdo-scythique, et de l'autre celle de l'fiisyrien.Leumt choisi est itti, avec, enscythique,
Scytliique.
Assyrien.
kini la
tltichou
avec lui.
kinanni la
itltchûunou
avec eux.
kimou ta
itlya
avec moi;
kiHii la
itiini
avec nous.
kizou la
illika
avec loi.
kizounanui ta
illtkounou
avec vous.
PLURIEL
Masc.
Fém.
ni
koun
kin
choun
ch in
« La conjugaison ressemble beaucoup à celles des autres idiomes sémitiques. Il y a un kaly niphaly paël% if ta* al (avec la seconde redoublée), saphcl , istaphelt aphel , iftaly et le paradigme montrera l'analogie de la languo assyrienne avoc les autres langues.
Nous donnons ici les formes du verbe régulier sakar , se souvenir :
AORISTE Singul.
r* p. azkour 2* p. ni. tazkour
2‘ p f. tazkouri
5* p. in. izkour
3' p. L tazkour
Plur.
nnzkour
tazkourou(n)
lazkoura(v)
izkourou(n)
iikouru(n)
IMPÉRATIF ET PRÉCATIF.
Singul. Plur.
2' p. m. zoukour zoukour ou
2* p. f. souk{ou)ri zotikoura
3' p. ni. lizkour tizkourou
3* p. f. lizkour iizkouràl
NI PII AI.. PAF.L. IPQTAAL
Aoriste. azzakir ouzakkir azzakkir
Partie, moiizzakir mouzakkir mouzzakkir Infinitif, nazkar zoukkour zilkour
SA P1IE L. ISTAPIIAL. API1EL. IPHAL.
Aor. ousazkir oustazkir ouzkour azzakar
Part . mousazkir moustazkir mouzkir nwuzzakar
Inf. souzkour sulouzkour ouzkour zilkit.
« Nous connaissons également beaucoup de règles concernant les verbes défeclits ayant de l’analogie avec l’hébreu.
« Mais il est temps de quitter les ques-
tions fondamentales pour examiner, dans la seconde partie de notre travail, r histoire et la chronologie des Assyriens et des Chaidéens.
XIV. — II* partie : Chronologie des A ssyriens et des Babyloniens.
« En soumettant au ministre les résultats de mes recherches chronologiques è Londres, je ne me dissimule pas les difficultés de celte entreprise. J’uborde un sujet qui n'est pas nouveau comme ceux que je viens d’exposer; il a été travaillé depuis bien des siècles, et pourtant la question n’a pas été résoJue. Rien, en effet, ne nous justifierait de reprendre une matière aussi souvent traitée et aussi souvent abandonnée, si la découverte des monuments assyriens ne nous portait pas è examiner lequel, parmi les systèmes de tant de savants, a été celui de Niniveet de Babylone.
« Heureusement pour noire tâche, les documents assyriens, si obscurs ailleurs, offrent dans cette question moins de difficultés que partout ailleurs. Les renseignements généraux, qui sont les plus importants, sont donnés par les tables généalogiques; souvent les rois d’Assyrie se rapportent à un de leurs prédécesseurs qui, tant d'années avant telle époque, accomplit tel fait désigné dans l’inscription. Ces nombre» sont donnés en chiffres, souvent continués par différents exemples du môme texte.
« En dehors de ces notions qui ont trait seulement à l’histoire d’Assyrie, nous trouvons des synchronismes avec l'histoire sainte. Les noms bibliques n’offrent pas de difficulté pour le déchiffrement, parce qu’ils sont exprimés par dos caractères connus depuis longtemps, et c’est justement aux noms d’Ezéchias et de Juii», qui se trouvent dans les inscriptions d’un roi de Niuive, que l’on a reconnu que ce monarque, le constructeur du palais de Koyondjik, devait ôlre Sennachérib y sans pouvoir alors prouver la lecture du nom assyrien.
« Si la Bible a éclairé nos pas dans les commencements, ce sont les auteurs grecs et latins qui nous ont fourni les cadres pour y grouper les personnages révélés par les inscriptions. Mais les ouvrages classiques ne sont pas d’égale valeur pour nous : nous ferons donc quelques remarques sur le degré d’autorité que peut réclamer chacun des représentants de l’historiographie antique.
XV. — Valeur de l'autorité d'IIérodote et des autres historiens grecs.
«L’autorité du père de l'histoire, que les inscriptions perses nous ont appris a res-
(331) Je n'ai pas besoin d'ajouter que le redoublement du z h i’iphtaal et à l'iphlal n’est, dans ce cas spécial, qu'un changement euphonique du t en z y comme en hébreu . el que les formes devraient être : aztnkkir, uwuziakkir, aztukar, mouztakar. p. c . artabbity nptassiiy etc. Ou aura vu que l'idiome assyrien est different de l’aramécn , et on devait s'attendre à celle diversité. Assour, fils de Sein, a uiic indivulu.ililé differente cl bien distincte de sou
frère Aram. Il y a des savants qui ne veulent croire à l’assyrien que quand on leur présentera le Chaldaîquc de Daniel , qui est nommé araméen et bien distinct de « la langue des Chaldccns. » Et pourquoi donc le peuple assyrien n'aurait-il pas eu sa langue propre, aussi bien que la nation araméenue, qui n'a jamais eu l’importance historique de Niuive cl de Babylone?
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neeter, reste «'gaiement inattaquable dans les points généraux. Aucun des noms royaux qu’il fournit ne peut être mis en doute; bien «me l’inaptitude do son oreille d’Hellène à s'approprier les noms sémitiques lui ait fait confondre Nubuchodonosor et fiabonid, et prendre le «lernier pour le dis du premier, cette inexactituile est presque la seule que nous puissions relever. Est-il donc le seul qui, avec raison, ne connaisse pas un roi d’Asayrie du nom de Sinus f La durée do 520 ans qu’il assigne au grand empire assyrien est confirmée d’une manière éclatante par Bérose. Cet écrivain, Ctialdéen do naissance, mais qui rédigea en grec l’histoire de son pays, est la source principale, et nous devons une grande reconnaissance il Eusèbe, de nous avoir transmis avec autant d’exactitude la succession et la durée des différents règues qui occu|.èrent le trône «le Babylone. Après Bérose, ce sont surtout les Orientaux qui écrivirent en grec, «pii sont dignes de notre attention, et principalement Josèphc, Strabon, Abydène et Ntcolaüs de Damas. Quant à Ctésias, on aurait tort do dédaigner ses données sans s’y arrêter; car la bunno critique no so montre pas par le rejet pur et siraplo de ce qu’on no peut expliquer tout do suite, mais par la consciencieuse investigation qui recherche l’origine de l’erreur. Nous verrons que l’historien deCnide.le médecin d’ArtaxerxcMnéinon, loin de renverser le système d’Héro- «lote et de Bérose, le confirme en ce sens que Ctésias comprend dans le nom d'empire assyrien toute la suite des dynasties sémitiques qui ont régné 5 Ninive. Quant h son appréciation de l’histoire des Assyriens et des Mèdes, il no faut pas oublier quelle fut sa position officielle à la cour de Perse, position qui a dû fausser les vues de l’historien. Il raconte cette histoire comme un Perso devait ia raconter, et l’inexactitude, quoique fâcheuse pour nous, est tellement systématique, qu'on peut rectifier et expliquer ses égarements.
« Nous ne pouvons que déplorer la perte de tant d’hislor:ens grecs et surtout romains qui, il faut lo reconnaître, envisageaient I histoire antique déjà d’un œil moins partial et plus universel.
XVI. — Autorité des auteurs alexandrins
— Cause de leurs erreurs.
* Les savants d’Alexandrie ont beaucoup traité cette matière, bien qu’ils n’aient pas toujours apporté la connaissance nécessaire «le la longue du pays; pour cela ils ont commis dans les listes des rois d’étranges erreurs, que les inscriptions elles -mêmes nous ont permis de contrôler et d’apprécier. Ainsi, Clitarquc nous fait savoir qu’une inscription à Tarsus racontait que Sardanapale, fils d' Anakyndarajarès , bâtit Tarsus et Anchialo dans un jour. Mais celle généalogie n’est autre chose que les titres du roi mal expliqués et conservés par les inscriptions. Il y avait :
Aisour-idtiîina-fia/ta . anakou. nadou. *sar. .4s»ortr. Sar lanapalus. ego. auguslus. rcx. Assyri.T- « C’est de ce protocole de l'inscription que les tirera ont fait le nom ou
Xmjvtupùîns •, et ce n’est pas sans raison que l’ignorant interprète du document a vu dans cet assemblage do mots le père de Sardanapale; Assour-idannapalla signifie : Le dieu Assour a donné un fils , et c’est le dernier élément de ce nom. palla, qui a occasionné celle erreur.
< Ce même nom royal A été la cause d’uno autre erreur : les Grecs nous disent que Sardanapalo s’est aussi appelé Kovovxovxo) tço; ; c’est là encore un titre royal qu’on a pris pour un nom, et ici la lecture des inscriptions cunéiformes nous fournil directement le mot de l’énigme. Voici les lettres qui suivent le nom de Sardanapale :
Anakou. -ê'ar . ta ak — ka — Ego. rcx. vicem gcrcus
h -ni--
na ak — kou il. A — sour
bid Assori.
lu à tort ; Kounussakkanakkil assour.
« Nous ftouvons même signaler les méprises : les deux premiers signes pris ensemble signifient moi; mais le premier seul indique qu’un nom d’homme va suivre, et le second seul la syllabe kou. On a donc pris le clou vertical pour un signe indiquant un nom propre commençant par kou. Le signe roi a la valeur phonétique de ma; et le KovoTx.yndlrpoc s’explique mieux encore par la prononciation scylhique de ce mol ouralien, telle qu’elle se trouve à Bisoutoun dans le nom des rois des Saces,Skotrnka Lo titre «le Saklmnakkou était le plus sacré de ceux des rois d’Assyrie, qui l’emploient devant les mots des grands dieux ou de llabylone. Nous y trouvons le mol Z17i.ur de Bérose, lo titre suprême; et la première des deux combinaisons nous a porté à rendre par vicaire ce terme que nous 110 savons pas expliquer, parce qu’il est d'origine scylhique.
« La lecture erronée du titre de Sardanapale K ou nis, skounk il asour a valu nu roi un surnom dont il no pouvait pas se douter.
XVII.— Noms de villes pris pour des noms de rois, — l)t fonts de Ctésias. — Les Sémites seuls ont le sentiment historique.
«J’ai donné ces deux exemples pour démontrer que, dans les opinions même les plus étranges des Grecs, il y a toujours un fonds de vérité : dans ces deux cas, l'erreur se fonde sur une inscription mal lue, mais quelquefois la méprise est moins pardonnable. Nous trouvons une suite de rois mal à propos insérée dans le canon d’Eusèbe, et manquant dans celui que donne Moyse de Kliotèue. L’écrivain arménien place ces
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noms daus l’ordre que voici : Ninus, O'slaos, Arbelus, Anelios, Babios, Bel.
« Il est impossible de ne pas y voir, non pas des noms de personnages, mais les noms des villes de Ninive, Chala (Nimrod aujourd'hui), Arbèles , Nipour (Kala-Sherghal), Bahylone, qui est personnifié comme Te fils de Bel. Ces noms n’indiquent donc que l’émigration des Babyloniens du sud au nord , exactement comme nous l'indique la Genèse. Dans le canon d’Eusèhe, qui semble remonter è Ctésias, on trouve à côté de quelques rois authentiques les noms de fleuves, tels que Ophratmis, l'Euphrate; Acraganct, canal cité par Abydcnus ; Dercyllus , le Tigre (Digtat) : ensuite des noms susiens, perses et même grecs, comme celui de Laosthènes. Malgré les altérations cruelles que les premiers noms de la liste ont subies, on peut y reconnaître encore quelques noms d'une suite de rois assyriens, et je ne serais pas étonné do voir un jour que toute cette chronologie apocryphe a sa raison d'être dans une description d'un roi assyrien mal interprétée.
« Il ne faut nas oublier que la confusion qui embrasse les chronologues est due à Ctésias en grande partie; il a exercé sur cette portion de l'histoire l'influence la plus désastreuse, car il puisa ses renseignements chez un peuple qui a été et qui est encore, après ses proches parents les Indiens, celui qui a le moins le sentiment de l'histoire. Ce sens historique manque à Bisoutoun, où Darius donne bien les jours et les mois des faits racontés, mais oublie les années; ce défaut se manifeste chez les Persans moJernes, seul peuple dont le grand |K>ëie soit encore le plus grand historien, et qui seul a pu avoir un Livre îles Bois. Je me rappelle que cette même infirmité scientifique m'a frappé dans les conversations avec des Persans qui passaient pour dos lettrés de leur pays, et qui sur l'histoire moderne de l'Asie avaient les idées les plus étranges. Et comment attendre d’uno nation des renseignements exacts sur ses ennemis vaincus, quand, dans sa propre histoire, elle laisse échapper le nom du grand Cyrus.qui a fondé son empire; comment s’étonner que les Perses aient placé Sémiramis dnu.e siècles plus lit qu'il ne le fallait, quand les Persans de nos jours ne s'aperçoivent pas d’une énorme lacune dans leurs annales entre Gusiasp et Ardichir, qui, d'après eux, ont été réunis par un lien étroit de famille, et pourtant séparés l’un de l'autre par uu espace de peutêtre dix-sept siècles I
« Le véritable sentiment historique en Asie 11e se trouve que chez les Sémites. XVIII. — Autorité de Ber ose , prouvée par les inscriptions. H
• Parmi les historiens, Béroso seul (332)
{53î)_ M. Cli. Lcnnrmant a déjà exposé celle même idée dans son Cours it'lihlaire ancienne en I83H. lorsque les découvertes épigraphiques qui confirment l'autorité d'Hérodnlc n’étaient pa- faites. I.a date précitée seule parle avec assez d'éloquence
noos a laissé une liste des dynasties successives, avec les nombres des rois et celui des années qui s'écoulèrent sur leur dorninanation. La liste a pour point de départ l'année de la chute de Surdanapale , le dernier monarque du grand empire assyrien, auquel l'écrivain cbaldéen assigne une durée de 52ti années, conformément au Père de l'histoire, qui dit que les Assyriens ont régné sur l’Asie 520 ans. Celte concordance ajoute un crédit énorme aux données du prêtre cbaldéen, confirmées du reste par les inscriptions qui nous fournissent plusieurs jalons et points de re|>ère. La plus ancienne de toutes ces dates remonte jusqu’à la moitié du xx* siècle avant Jésus-Christ, puisqu'un cylindre do Tiglalpileser I" (vers 1 200, parle de la reconstruction d'un temple détruit par le roi Samsi-Uou, fils d ' Ismidnqan , 6'rl ans avant l’époque de son grand-père à lui, qui lavait détruit. Une date plus précise est donnée par l'inscription du roc de Bavian, qui rapporte que Sennachérib , dans sa première année, enleva de Bahylone des idoles que Mirodueh-idanna-ukhi , roi de Chaldée, avait ravies à Tiglalpileser, roi d’Assyrie, M8 ans auparavant. Ce fait eut donc lieu en 1122 avant Jésus-Christ.
« Mais la date la plus importante pour notre but est celle qui se développe des documents , pour la chute de Sardanapale, et à laquelle se rattache la chronologie de Bérose. Ce dernier roi du grand empire fut dépossède par le Mèdo Arbace et le Babylonien Bélesys (Balasou des inscriptions), que Bérose, la Bible et Josènhe nomment Phul; ce nom se retrouve également dans les inscriptions sous la forme de Poulli, comme celui d'un membre de la famille royale de Babylone. Il veut dire tout bonnement voici mon fils, et se compare à l'hébreu Ruben p»n. C’est cette signification du nom Poulli, forme babylonienne de l'assyrien Palli, qui explique le changement du nom en celui de Balasou, que je traduis par terrible. L’identité du Phul de la Bible et du Bélesis des tirets a été soutenue déjà, il y a longtemps.
« Ce roi fit la guerre à Ménaliem, roi d’Israël, qui régna de 711-71)1. Tiglapilescr se souleva à Ninive contre le Babylonien Phul , dont il n existe pas de monument dans cette ville, qu'il parait ne pas avoir babilée. Le successeur de Phul sur le trône d’Assyrie (car celui-ci continue à régner à Bahylone, qui ne figure pas dans les nombreuses villes soumises au sceptre de Tiglalpileser) fit également, dans la 8' année de son règne, la guerre à Ménahcm. Puisque le roi d'Israël ne régna que 10 ans, il est clair que l'expédition de Phul no peut avoir lieu que dans les premières années de sa domination, et celle de Tiglalpileser doit tomber dans les dernières. Nous ne nous tromperons pas de beaucoup quand nous placerons l'avéuement
pour la sagacité du savant académicien. Il fixa avec une grande justesse le déclin momentané de la puissance assyrienne à ItOÜ, et nous savons mainte-.ant qu'en effet les UabylonicDs saccagèrent vu 1 1 22 la capitale d'Assyrie. ’
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du lusurinteur Tiglalpileser on 709 avant Jésus-Christ.
XIX. — Fixation des période » des dynasties sémitique , touranienne et médique.
• Maintenant il existe une inscription, trouvée par M. Hincks, à qui j'en dois la connaissance, et dans laquelle Tiglalpileser, en descendant jusqu’à la 42‘ année de son règne, dit qu'il inunla sur le trône dans la 20" année de son prédécesseur. Cette étrange manière d’annoncer son avènement fait croire qu'à cette époque, ce dernier existait encore; ce silence sur lo nom do son père nous montre un usurpateur. D'après Castor et lîusèbe, le successeur de Sardanapale qu'ils appellent Minus II, parce qu'il fonda une nouvelle dyuanstic, régna 19 ans, et ces deux données conformes nous autorisent à mettre la tin du grand ompire d'Assyrie en 788 avant Jésus-Christ.
« M. de Saulcv, dans son savant Examen du canon des rois mèdes (333), est arrivé à la même dato pour le soulèvement d'Arliace. Je ne reproduis pas ses raisons; elles sont souveraines et fondées sur les chiffres, tels que les auteurs les transmettent. Cette coïncidence, dont personne n’osera nier le poids considérable , est encore continuée par un passage d’Hérodote, qui, dans sa forme aetuolic, n 'offre aucun sens, mais dont le changement semble évident. L'historien d’Halicarnasse donne à l'indépendance des Mèdes une durée de 128 ans , chiffre que condamne son propre système. Mais si l'on lit 228 ans, on arrive juste à l'époque que nous avons obtenue pour le renversement du trône de Ninus.
« Nous aurons donc pour les dynasties sémitiques les périodes suivantes :
*9 rnis clnddcens pendant 458 ans . . 2017-1559 8 rois arabes pendant 245 ans. . . . I 559 lot* *5 rois assyriens pendant 520 ans. . . 1314-788
« La domination do l'Asie centrale par les Sémites est donc de 1230 ans; Castor l'évalua à 1280 ans, mais il faut changer lo ren A, cl l’on obtient le chiffre que peut-être lo chronographe a mis.
«C'est presque à cette époque que remonte Ismidagan , roi d’Assyrie : son nom signifie Hayon entend. Est - ce que le nom do ce roi amique, dont la Chaldée nous a révélé des documents, aurait donné naissanco au mythe do Sémiramis , reine historique du tx* siècle avant Jésus-Christ, mais rapportée ici par une similitude de nom? Est-ce que la tradition qui unit le nom de cctto souveraine à ta déesse Derceto aurait son origine dans le Dagon du roi assyrien? Nous n'osons pas nous prononcer à cet égard.
«Cest donc en 2017 avant Jésus -Christ que nous plaçons la fondation de l’empire sémitique d’Assyrie, personnifié dans Ninus. Mais Babylone existait; onze rois avaient régné immédiatement auparavant.
« Rérose so tait sur leur nationalité; nous croyons que co ne furent ni des Sémites ni des Ariens. La durée de leur domination est évaluée à 48 ans; époque évidemment trop courte pour onze monarques. La seule correction que nous proposions , c’est de lire XII, 208, au lieu de MH, 48, et nous aurons pour lo commencement de cette domination, touranienne d'après nous, la date de 2223 avant Jésus-Christ. Cette opinion semble se confirmer par la donnée de Sintpliciu«, que les tablettes astronomiques des Chaldcens, envoyées à Aristote par Callisthènes, remontaient à 1903 avant Alexandre. Jji limite supérieure des observations astronomiques est donc do 222C avant Jésus- Christ.
« Cette coïncidence est d'autant plus remarquable que l’épigraphie assyrienne ellemême nous conduit forcément à une origine touranienne de l'écriture cunéiforme. Il n'y a aujourd'hui plus do doute à eu sujet, et je vois avec une grande satisfaction que le colonel ltawlinson vient d'accepter 1 idée que j'avais émise et que je crois reposer sur des bases solides.
« Les annales babyloniennes inscrivent sur leurs tables une dynastie médique antérieure à celle dont nous venons de parler; elle a régné 224 ans. Parmi ces rois figure Zoroastre, le grand prophèto des Bactriens. Nous déclarons que nous ne sommes pas contraire à l'opinion qui donne un Age aussi reculé à la religion du Zendavesta, quelque postérieure que soit la forme des livres sacrés que le temps nous a épargnés. L’opinion unanime des Grecs sur ce point , le silence absolu du Vondidad sur l'Assyrie, la géographie de ce livre, qui no connaît pas les désignations anariennes de Médie, de Parthie et de Perse, sans ignorer l'existence de ces pays, les légendes antiques sur la propagation de la loi dualiste dans l’Asie, la résistance opiniâtre des Touraniens, à la fin vainqueurs, tout cela ne rend pas invraisemblable notre opinion, que la dynastie médique, qui occupa le trône de llabyloiie de 2449 4 2223 avant Jésus-Christ, se rattache aux tentatives avouées de propager la doctriuo d'ürzmud par le glaive, et il ne nous est pas permis de traiter légèrement l’opinion de Grecs, qui voyaient dans Zoroastre un roi antique de la'ltacirinne, et un des conquérants les plus illustres.
XX. — Rectification du règne fabuleux de
la dynastie cusite, la première après le
déluge.
s Le silence que gardent les Ariens sur l'époque suivante est d'autant moins surprenant, qu'ils ne recouvrèrent la domination sur la haute Asie que quatorze siècles plus lard. Ils avaient chassé la dynastie cusite de Niinrod, qui, du reste, ne semble jamais s'être étendue fort loin. Les données babyloniennes, transmises par Alexandre Poly-
(333) Ce beau cl XX (3* série).
travail de M. de Saulcy, comprenant 10 articles, a été publié dans les Annales, l. XIX
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Iiistor, donnent une durée fabuleuse J» colle dynastie, 33,091 ans. Nous eroyuns pouvoir démontrer que, dans la chronologie chaldéenno, il no s’agit que do 1,091 ans, pendant losquels 86 rois régnèrent immédiatement après lo déluge. Voici l’origine de cotte erreur ancienne de 32,000 ans, dont, fort heureusement une inscription de Nabuchodonosor nous confirme et l'existence et la rectification.
« Pol yhistor exprime ce chiffre par 9 sares, 5 itères et 8 sossos. Cette expression, mémo d’après les valeurs qu’Apollodore et iùisèbo donnent à ces mots, no produit pas lo nombre cité, mais 33,880 années; il ne s’agit que d'uno ditréronce de 28 siècles. Nous croyons pouvoir prouver que dans les mots grecs ïanh, ïapos. nhpoï, ïarros, ïoïsoï, il y a les mots sémitiques pour an, moi», jour, heure et minute. D’après Iiérose qui évaluo le saros ou mois à 3,600 ans, nous aurons forcément la table suivante :
Sane rop an cosmique, équiv. Il 43,200 ans sol.
Saros -inc mois cosmique, 3,6U0 * »
Pieros VU jour cosmique, 120 ■ >
Sonos PVC’ heure cosmique, 6 > >
Sossos CO minute cosmique, ^ t mois sol,
« Ce système astrologique était basé sur le mois solairo, qui se résumait par une minute cosmique; 9 mois, 5 jours , 8 heures cosmiques ne donnent pas non plus, d’après le véritable comput, le chiffre de 33,091, mais celui de 33.GG0. Mais si, en respectant rigoureusement ics nombres, on lit 9 jours , 5 heures et 8 minutes cosmiques, on obtient le résultat de i,09U ans, 8 mois solaires, ou plus court, 1,091 ans.
« Et comment une erreur de 32,000 ansal-elle pu s’introduire ?
« La réponse est facilo à donner : immédiatement avant précède le cliilfredt‘432,000 ans, c'est-à-dire 10 ans cosmiques, durée do la dénomination des dix rois antédiluviens. On a compté le chiffre de 32,000 doux fois, et cette erreur fut d’autant plus facile à commettre que dans la notation grecque comme dans celle des Babyloniens, le chiffre 400,000 est séparé de celui de 32,000.
« On obtient donc, pour cette première dynastie posldiluvienue, l'époque de 3340 à 2i49 avant Jésus-Christ, et 3430 pour celte où les Babyloniens, à tort ou à raison, pla-
cèrent la date du déluge ; elle ne diffère pas trop de celle acceptée par l’Eglise orierdale. II est connu que, d’après l'Eglise d’Antioche (334), nous serions maintenant dans l’an du monde 7365.
XXI. — Preuves tirées de l'époque de lacons
Iruction de la tour de Bauel, fixée par scs
monuments.
« Mais voici comment les Clialdéens euxmêmes démontrent la vérité do notre calcul. On sait que la tradition de la confusion des langues, qui se place immédiatement après le déluge, et cello de la tour de Babel, existèrent chez les Babyloniens comme chez les Juifs (333). Nous avons déjà établi que, dans le nom de Borsippa (le Birs-Nimroud d’aujourd'hui), s’est conservée cette légende : le nom mentionné veut dire tour des langues. C’est à Borsippa que Ao, le dieu de la lumière intelligible (♦«,- voutov) s’est construit la demeure de la vaticination, comme le dit Nabuchodonosor dans l'inscription de Londres (col. îv, I. 57). La manière d'écrire en monogrammes le nom de Borsippa indique ville delà dispersion des langues, tandis quo trois signes idéographiques, pool l'ensemble se lit Babilou, est à expliquer par ville de la réunion des tribus. La vénérable ruine vie la tour de Babel a été restaurée par Nabuchodonosor; dans les fondements, le colonel Rawlinson a trouvé dctii cylindres qui portent la même inscription, et qui sont de la plus haute importance. Ce document détruit l'opinion topographique de celui qui a eu le mérite do le découvrir, et qui nie, on ne sait pas trop pourquoi, l'identité de la ruino du Birs-Nimroud avec le monument antique (336) auquel se rattache la tradition de la dispersion. Le roi de ltabylone dit qu’il a restauré ce temple, dédié aux sept lumières de la terre, et qu’un roi avant lui (ou le premier roi) avait bâti 42 amar auparavant. Or, le mot babylonien amar correspond au mot arabe qui signifie rie humaine ; c’est uno période de70ans solaires ou 14 heures cosmiques, et le double du dar de la génération, équivalant à 35 ans solaires ou 7 heures cosmiques. La durée de la génération , dans l'astrologie chaldéennc, se rattachait à une superstition babylonienne qui a créé les noms de nos jours do la semaine, à savoir que les sept planètes présidaient chacune à
(334) Nous avons la conviction , et nous n’hésitons pas à la formuler, que ics Massoiéihcs ont diminué les générations posldiluvicunes du initie ans. Le système de la redaeliou hébraïque actuelle est étrange. D'après lui, Noé est mort 42 ans avant fa naissance 3’lsaac, et Sein est moit dans la .Mi' année de vie de Jacob, après avoir survécu à tons ses descendants jusqu'à Abraham inclusivement. Selon nous, Arphaxad n’est pas né 2 ans après !e déluge, mais 202 ans; il n'ctil pas son (ils Sclah dans sa 37*, mais dans sa 137* année, et ainsi de suite. Les Hassorèthcs ont tenu à rapprocher ta durée des générations après le déloge dus nôtres. Nous reviendrons sur ce sujet en nous bornant à énoncer ici que le délaye hébraïque ne tombe pas en 2012 avant Jésus-Christ, mais bien en 3512 avant Jésus-Christ,
Nous ne sommes pas les premiers 4 dire que l’intervalle entre Noé, le cataclysme cl Abraham est beaucoup trop court.
(355) L’inscription de Borsippa dit : En désordre ifs proférèrent l'expression de leurs pensées.
(330) Le Talmiid babylonien regarde Rursippa, ce faubourg do Babylone , comme le théâtre de la confusion des langues. Pendant l’exploration du Bibylone, nous avons recueilli à lbralnnw i-blialil, la ruine près du Birs, une petite inscription datée tic Borsippa (Harsip), le 30* jour du 6* mois de la 13' année de Nalionid. Nous avons ainsi donné la démonstration délinitivo du fait avancé depuis longtemps, à savoir que ta ruine de la tour de Babel était le Uns iXiinrud.
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une lieuro do la journée. En sept heures, les planètes avaient fini leur cercle.
« Ces V2 vies humaines équivalent A 2, 940 ans. Nabucbodonosor commença à régner en 004 avant Jésus-Christ ; il mourut en SCI avant Jésus-Christ; la tialo en question est donc entre 3,544 et 3,501 avant Jésus Christ, ce qui cadre merveilleusement avec les données de Bérose, rattachées è la date de 788, pour la fin du grand empire, également prouvée par les inscriptions. Nous avons religieusement conservé les chiffres, sauf en deux cas contrôlés |>ar d'autres notices, et exigés parla plus simple léllexion, c'est-Atliro :
« 1” Nous avons changé HH en 2H , parce que le laps de 48 ans Semble trop court pour 11 rois; que la correction, nu point de vue paléograpnique n’est pas forcée, et que le résultat est continué d'ailleurs par la donnée de Callisthènes ;
« 2* Nous avons restitué 1,091 ans au lieu do 33,091 ans, chiffre ridicule, en expliquant et la naissance du uombro et l'origine de l'erreur.
* Tout le système est contrôle dans son ensemble. |>ar le passage de l'inscription de Borsippa, qui nous rapporte, tour la date de la construction de la tour de Babylone, selon les Chaldéens, A l'époque entre 3,544 et 3.501, tandis que les chiffres contrôlés de Bérose placent le déluge dans le milieu du xxxvf sicle avant l'èrc chrétienne.
« Entre le déluge et la première dvnaslio sémitique se sont écoulés quinxe siècles et cette période antérieure n'est pas non plus inconnue aux anciens. Trogus Pompeius , qui puisait dans les meilleures sources et dont nous ne pouvons trop déplorer la perte, dit expressément que les Scythes ont régné pendant quinte cents ans. L'autorité do l'historien romain est-elle A dédaigner comme on l a fait, en présence de la concordance des chiffres proposée et soutenue par nous? Nous ne le croyons pas. De quel droit donc négligerait-on ‘le témoignage d'un écrivain A qui nous devons tant d'éclaircissements sur 1 histoire primordiale des peuples fondée sur des documents originaux? Qui, parmi les Humains, a eu dos idées plus justes sur les Juifs que lui? Qui a raconté avec plus de vraisemblance , la fondation de Carthage? Oui a mieux expliqué l’origine des Partîtes? gui a donné de plus probables renseignements sur les habitants primitifs de l'Europe occidentale ?
» Dans tons les chapitres consacrés aux Scythes, l’écrivain de l’histoire universelle est très-explicite, et il n'y a pas lieu A suspecter ses données. Il se peut que sous le nom de domination scythe, il ait compris des dynasties chatniles, ariennes ou touraniennes; mais encore est-il fort probable que les Touraniens ont peuplé l'Asie centrale avant l'invasion des Ariens,
(ô5j) Monuments Je Maire, par Butta
XXI bit. — Epoques des monarchies postérieures àSardtmupale. — Différentes rectifications historiques.
« Après avoir suivi les dynasties en remontant plus haut que Sardanapale, il nous faut fixer les époques des monarchies postérieures. Nous avons vu que Bélesys fonda la monarchie rhaldéenne , mais que Tiglatpileser, le IV du nom, s'érigea cri roi A Ninive. Il y resta au moins 42 ans, alors jusqu'A727avanl Jésus-Christ, au plus tôt; son (ils Salmnnassar IV lui succéda. Sargon usurpa le trône et régna au moins 15 ans; nous le voyons par les inscriptions historiques rie Kliorsahad qui furent conçues dans la 15* année de son règne. Mais quand commençat-il A régner? Un passage précieux des documents (337) l'établit d’une manière certaine.
« Le canon des rois de Babylone, conservé par Théon, nous démontre que dans la 38* année de l'ère de Nabonassar, en 709, Arkéauos succéda A Mardokcmpad. Depuis longtemps différents savants ont identifié le rentier A Sargon et le second A Merod.ichitladan. Lo premier rapprochement a été lait par M. de Saulcy et abandonné ensuite, A tort selon moi, car le nom de Sargon se trouve aussi écrit Sarkin. Le pas-age cité dit que le roi d'Assyrie vainquit Merodachbaladan dans la 12' année de son règne ; il monta donc sur lo trône en 720 avant Jésus- Christ. Probablement il détrôna Salmanassar, occupé alors A Samaric, et détruisit tous les monuments où se trouvait le nom de son prédécesseur. C’est A celle opinion et A celte date que se sont arrêtés également MM. Uincks et Ilawlinson.
< Sargon régna IG ans; il fui roi de Bahylone de 709 A 704 avant Jésus-Christ , roi d’Assyrie de 720 A 704. C’est A celte époque que lui succéda Scnnachérib, qui, dans la 3* année de son règne, c'est-A-dire en 702, fil la guerre contre Ezéchias. Il est clair qu'il faut lire la 24' année d’Ezécliias au lieu de la 14*, où Sargon régnait encore. Pour me résoudra A cette rectification, il a fallu la concordance absolue du canon do Plolémée avec les inscriptions, et l'arrangement complet qui résulte de ce changement produit par une confusion de deux lettres assez ressemblantes dans l'antique écriture, le m et le h : mCT yant est à changer on Dt-imn saut.
s Nous n’avons ici qu'à nous occuper des cadres généraux ; nous établissons seulement que la dynastie des Sargonides, la dernière des Assyriens, finit avec la seconde et dernière destruction de Ninive. Je dis la seconde, car le fait d’un sac complet par Arbace et Bélesys est constant par la nonoxistence A Ninive do grands monuments antérieurs A Scnnachérib. Les palais de Kuy undjik et de Nebbi-ï ounès datent dece rui et de ses successeurs; même Sargou n’y a laissé aucun monument. La catastrophoqui lit périr Sardanapale dans les llammcs avait mis au ni-
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veau du sol de sa capitale tous les monuments de la dynastie de Belitaras. %
« La seconde prise de Ninive cul lieu en G25 avant Jésus-Christ. Il s'était écoulé , depuis la fondation du premier empire sémitique, 139-2 ans. Ceci nous explique lecalcul do Ctésias, qui évalue la duréo de la monarchie assyrienne à 1300 ans et un peu plus. Je crois que Ctésias a écrit 1390 ans et un peu plus; car le ifaon* de l'iouicn a parfaitement pu se changer en Ctésias
comprit donc sous le nom de monarchie assyrienne toutes les dynasties sémitiques.
« Du reste, tous les historiens de l’antiquité en sont là : quelques-uns même comptent de Ninus à Cyrus, en fondant tout dans le nom de dynastie assyrien ne. Ainsi Velleius donne des chiffres qui ont évidemment ce sens ; seulement l'unique manuscrit que nous ayons contient une transposition des deux C dans les nombres romains, ce qui lui fait avancer une grosse erreur. Il dit que l'empire d’Assyrie Unit 770 ans avant le consulat de Vinicius, après avoir duré 1070 ans. Cela no donne aucun sens, d'après aucun système, il parait qu'il faut lire 570 et 1170; alors nous sommes trans|<ortés en 510 avant Jésus-Christ, date approximative do la prise de Bahylone par Cyrus , et eu 2010 avant Jésus-Christ pour la fondation de l'empire de Ninive.
« En résumé, les différentes dynasties sémitiques qui ont régné sur la Mésopotamie ont été confondues un une seule par les Crées, qui lui donnèrent le nom do montirc hic assyrienne. Il est constant qu'un de ces empires a été fondé par un roi Ninus ; qu'une de ces séries différentes de rois a été illustrée par les talents et les conquêtes d'uue reine; qu'une dynastie a fmi avec un Sardauapaic, nom célébré dans les annales assyriennes. Mais les Grecs, ne distinguant plus entre Chaldéens, Arabes et Nlnivites, tirent de ces ditférents empires un seul, un lui attribuant des victoires ou des désastres, qui avaient signalé le commencement ou la chute de l'un d'entre eux.
XXII. — Monarques qui ont régné sur T Assyrie. — 1” race Chamite. — Eclatante
ciinfirnuihon des textes bibliques.
« Nous reprendrons maintenant toute la suite des dynasties et y rangerons les différents monarques qui ont régné sur l'Assyrie.
« La première race qne les Chaldéens placent immédiatement après le déluge, eut l'empire pendant 1,091 ans, c’est-à-dire de 3510 jusqu'à 2119 avau! Jésus-Christ. Nous la nommons Chamite , car les plus grandes probabilités se réunissent pour faire agréer notre opinion. Le nom du premier roi est, selon les leçons les moins défigurées, evii- Kooz, il est assimilé auNimrou de la Bible. En effet, nous croyons voirdans ce nom d'Evechoos une altération des mots égyptiens Si-en-Kouchou Sev-en-Kouch (T), Mis deCus, et si, comme nous n'en doutons pas, notre étymologie a quelque fondement , nous
trouverions dans celte coïncidence une éclatante confirmation des textes bibliques. D'après les saintes Ecritures, le berceau de la puissance du grand chasseur devant l'Eternol était Bahylone, Erech, Accad cl Chalanno;sa puissance alla nu delà, jusqu'en Assyrie, où il fonda les villes de Ninive, de Calëch et de Itesen. La première de ces cités, la plus célèbre, mais la moins antique, porte un nom sémitique qui signifie simplement demeure. Mais tel n'est pas le cas des deux autres, à ce que je crois ; quant à Rcscti, dont le nom s est encore conservé dans une localité entre Calacb (Nimroud) et Ninive , son existence comme cité parait même antérieure à l'époque chaldéenne où l’on ne trouve plus de ville ainsi appelée.
« Selon nous, il semble établi que la race chamite a pouplé l’Asie avant les enfants de Sein qui l'en ont chassée. Ne trouveraiton pas une indication allégorique de ce fait dans la malédiction du leur aïeul commun ? La descendance du fils maudit s’étendit sur toute l’Asie occidentale en deçà d’Iran, et de là elle déborda sur l'Afrique , où eilo resta maîtresse, les Sémites, venus de l’Arabie méridionale et orientale, expulsèrent ou anéantirent ces premiers habitants. Co fait nous est avéré par le x' chapitre de la Genèse, qui no soulfre pas d'autre explication, car je ne crois pas qu’il nous soit permis, jusqu'à preuve du contraire, de contester ces antiques données. Comme les premiers habitants de la Chaldée furent des Chamites, ainsi les plus antiques colons de la Phénicie le furent également ; mais la sève qui anima dans tous les temps les descendants de Sem, et qui les vivifie encore , ne rencontra pas chez les parents de Nimrod et de Chanaan un élément irrésistible; et ainsi il est arrivé que même les idiomes originaires de Sidon et de Bahylone disparurent, pour faire place aux langues indestructibles de Scm,
x Nimrod est uno figure très-antique, elle est déjà presque mythique dans la Genèse ; et, à l’époque très-reculée do sa rédaction, ce nomelaii devenu proverbial et vivait dans des chansons dout le |iassagc si connu, Genèse, x, 9, nous a réservé un fragment.
Puis, on ne le nommait plus par sa véritable appellation chamite : les Sémites lui avaient donné le surnom do rebelle, comme rejeton d'una race maudite qui s’était arroge une terrible puissance.
• Faut-il s’étonner, après ces raisons, que nous ne rencontrions sur aucun monument chaldéen le nom de cet antique héros?
■ Mais ce ne furent pas eu Chaldée les Sémites qui détruisirent la prépondérance de Cham : celui-ci n'avait déjà pu résister aux agressions des Ariens qui vinrent, le glaive ii la main, propager la doctrine de Zoroastre. Mais la Mésopotamie qui a toujours servi de point de rencontre à des races différentes, ne resta pas longtemps dans le pouvoir des Baclriens ; elle tomba entre les mains d'une autre race forte, d’une antiquo civilisation. Cette dernière fut une nation «ton arienne.
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Qu'on la nomma louranienne, ouralienne, - dagun qui soient sûrement lus, le premier,
scythique ou larlure, toujours est-il vrai que c’est île ce |>euple du Nord que l 'écriture es I venue aux Assyriens.
« La domination de la race louranienne ne fut pas de très-longue durée; nous la plaçons de 2225 à 2017. Nous avons signalé la curieuse coïncidence qui existe entre la date îi laquelle remontent les données astronomiques des Babyloniens, et celle que nous obtenons en faisant subir au chitfrc impossible MU le changement si naturel £H,
« L’influence de cette suprématio fut énorme: c'est co peuple qui a donné le uom à V Asie, à la Médie, à la Perse: il imposa son système d’écriture aux Chaldéens, qui le subirent pendant vingt siècles. Mais la supériorité du génie sémitique le déposséda et le refoula jusqu'aux montagnes d'Iran.
XXIII.— 2* race, sémite, son commencement
— Premiers monuments historiques.
« Vers le commencement du xxn' siècle, vers 2100, nous voyons poindre la domination sémitique. La Genèse nous a transmis la connaissance d'une guerro des quatre rois contre la pentapole de la mer Mot te: ce sont Amraphel de Scnnaar, Arioch d’Ellasar, Kedorlaomer d'Elarn, et Tidat, roi des peuplades. Je ne sais, je l’avoue, où classer les deux noms d' Amraphel et d'ArtoeA; mais je crois reconnaître dans celui du roi d’Elarn un uom touranien, et dans le dernier une allure incontestablement sémitique. La suprématie est encore au Touranien, le Sémite n'a encore sous lui que des peuplades non réunies ; mais elles forment une masse compacte un siècle après.
« C’est à la lin du xxi' siècle avant l’èro vulgaire que commence l'empire sémitique, et c'est ici que commencent aussi rto.< documents. Nous avons déjà eu l'occasion de citer lieux rois dont l'âge remonte jusqu'au milieu du xi’ siècle, et dont M. Loftus a découvert des monuments en Chaldée. L’eipédition française de Mésopotamie a également recueilli un case en albâtre portant le nom de Naramsin, qu'un roi du temps des Perses (Nabou-imtouk) cite comme un monarque qui a construit des palais. Mais ces documents ne sont pas de nature à élargir nos connaissances historiques. Rarement ils donnent une filiation ; lo vase de Naramsin, qui était un des documents les plus curieux de cette époque reculée, n’indique pas le nom du père. Mais la plus grande tnfliculté résulte de la manière presque inextricable dont sont écrits ces monuments.
Bien presque n’y est phonétique, tien ne nous guide pour reconnaître le nom du roi et pour le distinguer de ses litres. Il n’y a que les deux noms de Naramsin et d'Ismi-
(558) M. de Rougé croit que ces rois arabes sont identiques aux rois des Klsela des inscriptions égyptiennes. M. Lli. Lenonuant, au contraire, émet l'opinion que tes Assyriens oui désigné sous le nom d'Arabes tout simplement les Egyptiens. Celle der-
pari-o qu il commence I inscription et qu i est suivi du titre royal ; le second, parce qu’on le retrouve dans une autre inscription. J'ai copié presque toutes les inscriptions de Warkah, mais je ne puis pas les lire; j’en sais assez pourtant pour pouvoir affirmer que sir Henry Uawlinson a complètement échoué dans la lecture des noms royaux qu'il a donnés comme tels. Il me semble évident que, daus plus d’un cas, il s'est trompé de ligne, et qu'il a pris pour un nom royal ce qui n’est qu’un des litres du monarque. On peut bien dire que, quoiqu’on connaisse beaucoup de signes qui composent ces inscriptions, on ne les lit pas encore.
■ Rien ne nous serait connu do l’époque arabe (338), sans la donnée de Bérose: mais à partir du grand empire d’Assyrie de 130k à 788, les documents commencent d affluer, cl nous avons presque toute la suite des générations jusqu’à Surdananapale IV. Non |>as que nous sachions les noms de tous les »5 monarques de celte période, rar nous ne connaissons pas los règnes des rois qui furent les ascendants collatéraux des premiers rois qui ne nomment que leur aïeul en ligne directe ; mais au moins nous les avons en grande partie, et les données des Grecs nous remplissent les lacunes.
« Nous savons par Agathias, confirmé par les documents cunéiformes, que pendant cette période de 526 ans, deux dynasties ont successivement occupé les trOnos de Ninive. Il appelle l’une celle de Sinus et de Sémiramis, qui a fini avec Heleous, fils do Dclkootades, et l’autre celle de l’usurpateur Béli- (aras, dont le dernier rejeton fut Sardanapale.
« Ces noms sont historiques. Dans uno inscription de Kalah Sherghat, le- roi Tiglatptlcser I" (vers 1200) rend compte de ses ancêtres. Le fondateur de l’empire, le 4’ ascendant de ce roi, se nomme Ninip-palloukin, « le dieu Ninip a donné un fils, et do ce Ninippalloukin est venu le nom de Nin us qui, soit dit à l’honneur d’Hérodote, no figure |ias comme un roi d’Assyrie chez le père de l’histoire. Voici les cinq noms de l’inscription avec le fils de Tiglalpileser 1" :
s 1. Ninippalloukin, premier roi;
« 2. Assourdayan (la prononciation de ce nom est très-peu sûre, quoique toutes les lettres soient bien connues);
« 3. Moutakkil-Nabou, confiant en Nabou ;
« V. Assour-ris-ili, 4 ssour est le chef des dieux ;
« 5. Tiglat-pallou-slr, adoalrion au fils du zodiaque (Tiglalpileser 1") ;
i 6. Assour-tddaua-palla, Assour a donné un fils (Sardanapale I").
« l’uis est nommé par Sennachérib, comme
nière idée a, nous ne le nions pas, quelque chose du très- séduisant. Nous croyons devoir prendre acte de rcs deux opiuiuns, sur lesquelles tes documents ue latdcroul pas à prononcer.
ayant été <ie^>ouillé en 1123 par Mardouktuanna-nkhi, Mérodach a donné de s frères , roi de Chnldée, un antre Tialalpileser 11, que j'identifie avec le Velkelades d’Agathia*, jièrc de Beleous (Ilou-likhkhous) que je nomme Belochus I", dernier roi de la première race, et dépossédé par Belitaras, son jardinier.
XXIV . — Monuments établissant lagénéalogie de Belochus, roi de la 2" race.
« Nous connaissons tonte la généalogie île ce roi, d'abord parles briques qui établissent la filiation de sis rois déjà reconnus comme tels par MM. Layard et de Saulcy, et ensuite par un curieux monument dont plusieurs exemplaires sont conservés, et dont un se trouve nu Musée britannique. Nous donnons ici une traduction qui peut être regardée comme sûre, quant aux points principaux. L’inscription est gravée sur le pavé d'une porto :
« Palais de Belochus (III), grand roi, roi
• puissant, roi du monde, roi d’Assyrie, le « roi que , parmi ses (Ils, a élu le dieu « Assour, le maître des dieux; il a rempli « ses mains de l'empire des nations. l)e la « grande mer du soleil levant, jusqu'il la « grande mer du soleil couchant, s'etctidit « la puissance de son bras: il régna en « maître des tribus.
< Kits de Samsi-llou, grand roi, roi puis- « saut, roi d’Assyrie, roi des nations, le fils « de Salmanassar (III), roi des quatre ré- « gions, qui dévasta les pays de ses cnne- « mis, et anéantit et le père et le fils ; le « petit-fils de Sardanapale (III), le vaillant,
« le terrible, qui avança les frontières du « pays.
« C'est Belochus, le fort, le majestueux,
« dont Assour, Samas [le soleil), Ao cl Mée rodacli accomplirent les vœux ; ils ngran- » dirent son pays à cause des vertus de Ti-
• glatpilescr(lll), roi d'Assyrie, roi deSou- « mir et d'Accad, et fils de l’arrière-petit- « fils do Salmanassar (11), grand rot, roi « puissant, qui a construit le grand temple « du Sennaar, qui est le berceau des pays("),
« et qui fut fils de l'arrière-petit-fils de Br- « lilaras, le roi mon aïeul, l'origine de la « royauté. »
a Avec les inscriptions qui nous restent des autres rois, nous pouvons reconstruite presque en entier la suite généalogique : mais il ne serait pas possible encore de donner la succession des rois, par la cause que nous avons déjà signalée plus haut. Voici la liste :
« I. Belitaras (Bel-kat-irassou), Bêla fortifié ma main ; '
« 2. Salmanassar 1", fondateur )de Calah (Nimroud)
» 3. Sardanapale II (Assour-idannou-palla) Assour a donné un fils ;
• V Salamanassar II, arrière-petit-fils de Belitaras, fils du précédent ;
» 5. Assour-dan-il I", fils du précédont ;
« 6. Belochus II, petit fils du précédent •
- 7. Tiglatpilescr III, fils du précédent '
« 8- Sardanapale III, le grand fils, du précédent ;
« 9. Salmanassar III, fils du précédent;
« 10. Samsi-Hou II, fils du précédent;
« 11. Belochus 111, fils du précédent, époux de Sémiramis (Sammouramit).
i C'est de ce roi et de celle reine que le dernier roi du grand empire, Sardanapale IV, fut probablement le fils. Ce fut un roi fainéant , et l'on comprend comment s'est formée la fable de Ninyas efféminé et fils de Sémiramis. Ninyas , du reste . n'est pas un nom d’homme, c'est tout simplement la personnification du nom assyrien' de Ninive, Ninoua.
" Nous n’avons presque pas de documents sur Sardanapale le Grand. Une petite lessère se trouve au Louvre et porte le nom du Tiglatpilescr III, maie, malgré les mémorables exploits de ce roi, il ne semble pas que de grands monuments en soient conservés. En revanehp, les inscriptions portant le nom de son fils abondent ; nous avons ses annales conservées sur une belle stèle au Musée britannique et sur des dalles restées à Niinrottd, ainsi que beaucoup d'inscriptions d’une moindre étendue.
« Salmanassar III reçut les tributs de Jéltn, roi d'Israël; cette donnée précieuse pour là chronologie, se trouve sur un obélisque en basalte noir, actuellement i Londres. Ce monument, curieux h cause de scs bas-reliefs, contient les annales qui s’étendent jusqu'il lafifannéc du règne de Salmanassar.
« Une stèle, en caractère assyrien archaïque, a été trouvée h Nimroud en 185k ; nous ne la connaissons pas, mais nous savons qu'elle provient de Samsi-Hou, fils de .Salmanassar. C'est ce roi quo sir Henry Itavvlinson a nommé II tort d’abord Satnsi-Adar, ensuite Sliamashphul.
« Le fils de ce monarque fut l'époux de Sammouramit, Sémiramis, qui régna après lui. Une inscription historique a été déterrée l'année dernière è Nimroud, par SI. i.oitiis: elle raconte les guerres que Belochus III fit dans l'Asie occidentale. Le document généalogique traduit plus liant provient de ce roi, que M. Rawlinson a lu successivement Herenk , Adrummelech , Phultukha , Pliai luch, et tout dernièrement Phulukh (339). Quant h ces lectures, nous crevons que les unes ne valent pas mieux que les
autres. Le nom se lil^-é4^ * — Hou-likli-
klious et signifie simplement : « Que le dieu Ao (+£t vosTo»; donne un bon augure. » Le colonel Rawlinson, avec l'idée préconçue que ce roi devait être le Phulde la Bible, a
(359) La leçon «frdAcoyç se trouve en / Parai., v, 26, où d'autres nus. ont d’air.»:. It faut remnripier que rc nom de html ne se tronrr pas dans la traduction syriaque, un n'y fil que le nom de T ici ai pile Dictîovs. DE ï.lNOf ISTIQl'E.
**r. La traduction arabe parle d’un roi de Syrie llalak. Dans les passages où ce nom «le Pliul ke trouve incontestablement , la forme des Septante est ♦Ol’A, évidemment défigurée «le *OÏ*A.
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cru irouver dons les Septante la forme *«V.,jr pour le Phul hébreu ; donc il a lu ^ Phal et
lukh. Plus tard il vit que la lettre J ®Tec l*quc"6 '• confondit
aussi écrite /!*=*■ ne peut
avoir que la valeur oukh; il changea donc lo nom en Pliul-ukh. Mais la valeur Phal ou Phul qu'il attribue faussement à la lettre ^ Ou et f/ou, n'est qu'une pétition de principes, un cercle vicieux, pour arriver à l'identification de ce uorn avec Phul de la Bible.
XXV. — Epoque du règne de Sémiramis. — Roi» set successeurs —Rois qui ont transporté les dix tribus d'Israël « Nous ne pouvons encore savoir avec sûreté la durée du règne de Sémiramis, qui, selon Hérodote, dont il faut toujours respecter même les erreurs, régna cinq générations avant Nitocris, reine de Babylone, et selon lui, épouse et mère des Labynetus père et fils. Si Sardanapale a régné environ 15 ans, son avènement, et probablement alors la mort de Sémiramis, tombe vers 803; cinq générations, c'est-à-dire 165 ans plus tard, nous conduiraient à la date de 6'i0 environ. Assourdan-il 11, le Kiniladan des tirées, dernier roi de Ninive, régnait alors à Babylone; est-ce quo ce roi fut l’époux de Nitocris, qui, probablement fut une Egyptienne? Nous n’oserions nous prononcer affirmativement. Seulement nous devrons nous résigner à Irouver ici en défaut le père de l'histoire, qui confond avec N’abopolassar et Nabuchodonosor le roi Labynetus (I, 74), dont le nom est la transcription très-reconnaissable de Nabonid. Il nous paraît évident qu’Horodote a désigné par Labynetus tous les monarques dont le nom commence par Nabo, et nous émettons l'hypothèse que la reine Nitocris fut, en effet, la femme du premier Labynetus (Nabopolassar) et mère du second (Nabuchodonosor).
Elle ne peut avoir été la mère du dernier Labynetus (Nabonid), parco que les inscriptions, conformément avec Bérose, établissent que le père du dernier roi de Babylone (Nabou-balat-irib) n'a pas régné. Nitocris vivpitdonc déjà vers 640, date de la naissance de Nabuchodonosor, comme épouse du satrape de Babylone Nabopolassar, et il n'est pas invraisemblable que les travaux qu'Hérodote attribue à la reine soient les mêmes dont le roi Nabuchodonosor fait honneur à son père, déjà âgé et débile, selon Bérose. Celte opinion nous parait d'autant plus plausible, que le père de l'histoire no fait pas de Nicolris l'auteur des murailles, mais simplement des travaux hydrauliques dont lo destructeur de Jérusalem lui-même attribue l'exécution à Nabopolassar.
» tjuoi qu’il en soit, l'âge de Sémiramis,
ainsi que nous l’avons établi, cadre |>arfailomenl avec les données de l'historien d'Halicarnasse qui, seul parmi les Grecs, n'en a [Mis fait une reine mythique et imaginaire, et seul n'a pas été démenti par les inscri|>— lions. Elle peut avoir fait de grandes œuvres à Babylone, et avoir entrepris dans l'Orient lointain des guerres dont les Perses placèrent l’époque beaucoup trop longtemps avant leur propre domination.
« Sémiramis fut probablement la mère du dernier roi de cette race que la grande autorité des Grecs nous permet de nommer Sardanapale; toutefois, nous n’avons pas de monuments de ce prince. C'est lui qui fut dépossédé par les satrapes révoltés, Arbaco et Bélesys, qui est le même que Phul.
«Nous n'avons |«is de monument du Chaldéen Phul, qui fut détrôné par Tiglnlpilcser IV , vers769 avant Jésus-Christ. Ce prince entreprit une guerre contre Pckah, roi d'Israël, vers 740, mais il resta sur le trône de Ninive encore jusqu'à 727 au moins, puisque nous avons une date île sa 42" année. C est alors que, lui succéda Salmanassar IV, connu par les annales sacrées comme destructeur de Samarie.
« Bélesys, quoique remplacé à Ninive, semble être resté sur le trône de Babylone, tandis que Tiglatpilcser s'établissait à Ninive. Il fut père ou grand-père de Nobonassar, qui a attaché son nom à l'ère de 747, quoiqu'il ne (lit, comme le remarque Arago, guère digne de cet insigne honneur. L’illustre savant que nous venons de citer a déjà constaté que l'ère de Nabonassar, immortalisée parles travaux de Claude Ptoléméc, no se rattache à aucun fait historique.
« A partir de Sardanapale IV, l'histoire de Babylone devint indépendante de celle do Ninive, bien que souvent les rois de Ninivo eussent reconquis la ville sainte. Bélesys prit le premier le litre de roi de Babylone, quo ses descendants et successeurs conservèrent; mais jamais les rois de Ninive ne l’ont porté. Ceux-ci se réservent l'appellation de vicaire de Babylone, ce qui équivaut à un titre religieux, lieutenant des dieux d Babylone: c’est le mol antique sakkanakkou, pris des Touraniens.
« Ce n’est que sous Sargon, en 709, que In cité des Chaldéens retourna pour quelques années sous la domination nini vite. Tiglatpileser IV ne la nomme pas parmi les villes soumises à son empire; ou s'il la prit, il ne la conserva pas longtemps.
« Nousavonsditque ce prince fil la guerre à Pckah, roi d’ Israël, vers 740; il emmena en Assyrie les habitants île Galaad, de Galilée ci de Naphtali. C'est là le commencement de la captivité des dix tribus. C'est ainsi queJosèphc compte 240 ans del'avénement de Roboam (980) à l'événement précité.
« Salmanassar IV (T25-720) continua l’œu- * vre de son prédécesseur; il lit la guerre à Osée et mit lin au royaume d'Israël. Mais il parait que, pcndaiit qu’il était occupé dans I ouest, un usurpateur, Bel[>atisas$our, s’empara du trône et prit le nom de Sargin (Sar-
loogle
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gon de la Bible). C’est ce dernier qui acheva la transportation en Assyrie des dix tribus; tes inscriptions de Khorsabad attestent qu'il emmena à Ninive 27,280 Israélites » (340).
« Cet événement eut lieu en 718 avant Jésus-Christ, exactement 180 ans selon Josèphe avant la destruction du premier temple par Nabuchodonosor (588). Sargon lit de grandes expéditions en Phénicie; il soumit Plie de Chypre, où une ttèle avec une inscription de lui a été trouvée ; ce monument remarquable fait partie de la collection du Musée de Berlin.
• Il n'entre pas dans le but de ce travail de s’occuper particulièrement des campagnes entreprises par les divers rois de Ninive; seulement nous devons répéter le fait déjà mentionné que, dans la 12’ année de son règne, Sargon soumit Babylone, où Merodach-baladan avait également régné 12 ans, selon le canon de Tnéon [en 709). Après Merodach-baladan, la liste des rois donne Arkeanos pendants ans; ce nom n'est que celui do Sargina ou Sarkin estropié.
« Cette identification vient d’étre corroborée par une trouvaille de M. Place, faite 5 Korsabad. Le savant consul de France a déterré 17 petits cônes d’argile, sur lesquels sont des inscriptions courtes, qui toutes portent la date du 11* mois de la 9", do la 10' ou de la 11* année de Mardouk-palliddin (Merodach-baladan), roi de Babylone. Je crois que le 11* mois correspond ou mois loot des Macédoniens. Selon Bérose, ce fut le 15* de ce mois (et en réalité le seul monument qui donne la date exacte porte le 15* jour) que se célébrait la fête de Sacèes, des saturnales Babyloniennes. Il est possible que res 17 petits cônes d'argile se rapportent à cette solennité. La circonstance que nous oyons la 11* année du roi Chaldéen, mais qu'il manque la 12', où il a été détrôné et dépouillé, prouve d’abord que Merodachbaladan ne peut être que le premier de re nom, qui régna de 721 d 709, ensuite elle explique la présence de ces petits monuments dans le plais de Ninive.
« Sargon, qui finit le palais de Hisr-Sargon (Khorsalad) dans la 15* année de son règne, peu de temps avant son décès, mourut en 704, et son fils Sennachérib lui succéda. Alors Babylone se révolta, l'autorité de Ninive ne put pas s’y maintenir, et au bout de cinq ans seulement, le roi réussit & imposer à la cité sainte son fils allié, Assonrinaddinson (dont les Grecs ont fait AnAPA- N 4 A t L pour A sauna Ain, qui s'v maintint jusqu'à 693, où probablement il fut tué et remplacé par Dans ce dernier
je crois reconnaître le mot chaldéen Iribakhi-Bel (Bel a multiplié les frères), il ne régna qu'une année,
« Nous n’insisterons pas sur les campagnes de Sennachérib. Ce roi dont le nom assyrien est Sin akhi-irib (Sin a multiplié les frères), régna, selon nous, 28 an«. I«i traduction arménienne d'Eusèbe ne lui
donne que 18 ans de règne; mais ce chiffre est faux, car lesTurcsont trouvé, dans leurs fouilles à Nebbi-Younès, une tablette où on lit la 22* année de Sennaohérib. Nous croyons devoir assigner à sa domination une durée de 28 ans au lieu de 18; car si l'on y joint les 8 ans que régna Assnrhaddon sur Ninive, nous arrivons, |>our la mortd’Assarhaddon, à la date de 668, qui est également donnée par le canon de Ploléme'e.
« Après des révolutions assez longues, Sennachérib réussit à imposer aux Babyloniens son second fils Assour-akh-iddin (Assour a donné un frère), en 680 avant Jésus- Christ. Pendant qtt’Assarhaddon (car ainsi nous nommons ce prince) s’occupait des embellissements de Babylone, deux de ses frères, Adramelech et Saresserassassinèrent leur père dans le temple de Nisrnch. Mais les parricides ne purent recueillir le fruit do leur forfait, ils furent forcés de se réfugier en Arménie et de céder le trône à leur frère aîné Assarhaddon (en 676).
« Assarhaddon régna 8 ans sur les deux villes, et porta pour la dernière fois, dans des régions lointaines, la gloiro des armes assyriennes. Il soumit la Phénicie, attaqua Abdimilchus, roi de Sidon, envahit l'Egypte et même l’Ethiopie. C’est lui qui amena Menasse à Babylone. Il démit de ses fonctions de satrape de Babylone Samas-dar-oukin (Saosdouchin de l’tolémée), qui sn rendit indépendant aussitôt que son maître eut fermé les yeux et laissé le trône h son fils Tiglatpileser V.
« Nous ne connaissons rien de ce prince que le nom; mais nous en savons beaucoup plus sur son frère et successeur Sardanapale V. Sous lui, l arl assyrien parvint i sa plus grande splendeur; M. Hormuzd Bassani et M. Loflus ont découvert son palais b Koyoundjik, et les bas-reliefs qui le décorent sont tout ce qu’il y a de plus fini en fait d'art ninivite. Sardanapale fit la guerre il Tioumman, roi de Susiene ; beaucoup de bas-reliefs immortalisent ses victoires. Mais jamais il ne détrôna l'usurpateur Saosdouthin, qui ne succomba qu'à son fils, dernier roi de Ninive, Assour-dan-il II.
• Ce roi, qui soumit Babylone en 647, est nommé généralement Kiniiadan ou Kiniladal. Au lieu de celle forme on a également ICInIaaaaaoC ; et le K ne semble que les deux lettres IC réunies. Nous avons une courte inscription de ce roi, qui succomba en 625 sous les efforts réunis des Babyloniens et des Mèdes, précisément comme Sardanapale avait été détrôné par ces deux puissances
• C’est alors que Ninive disparut définitivement et ne revécut plus. L’cmiiire passa aux Babyloniens qui, sous ffubnchodonosor, atteignirent h la plus liante puissance que jamais nation sémitique ait exercée dans l’Occident avant l'islamisme. D’anciennes légendes attribuèrent b ce même roi la conquête de l'Afrique et de l’Es|iagne
• Son génie (car le destructeur de Jérnsa-
(346) Botta, Inicripiittns 4t Niai re, pljncli. 145, |ig. 12.
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lent fut un homme de génie) se manifesta Mirloitl dans ses constructions à Babylone; -il en ht la plus vaste cité dont l'humanité ait gardé le souvenir. Il mourut après un long règne de A3 ans, en 561 avant Jésus-Christ, laissant à ses successeurs la tâche de coraliattre une nation qui se révélait alors, les Perses.
u Evil-Mcrodach, son Gis; Ncrgal-sar-ossor, son gendre; Bel-akhi-isrouk, son petit-fils, purent encore régner après lui, selon la prophétie de Jérémie. Mais la foudre tomba sur Nabonid (Nabounahid, Nabo est majestueux), fils de Nabou-balat-irih, choisi parmi les Chaldéens comme le plus digne de la couronne. C’est contre lui nue marcha Cyrus. I.e roi des Perses prit Babylone proprement dite; mais Nabonid se retrancha dans llorsippu. Ce dernier boulevard de l'empire sémitique dut tomber, et la domination des Sémites ne se releva que douze siècles plus tard, lorsque le Koran fit trembler le monde.
« Il est vrai qu’il y a eu des tentatives pour se débarrasser du joug des Mèdes et îles Perses. Nous savons que, sous Darius, la cité des Chaldéens se révolta. Deux imposteurs, Nidintabel et Arakh, se donnèrent successivement pour Nabuchodonosor, fils de Nabonid; mais la malheureuse cité paya son obstination par le massacre de ses grands, et plus tard par la démolition de ses grandes murailles.
s II parait pourtant, et c'est un point presque déciilé, que dans l'époque comprise entre 508 et 487, Babylone se rendit do nouveau indépendante. Nous avons étudié & Londres des monuments appartenant h un roi, selon nous Nabou-imtouk, qui régna au rttoins 16 ans. Il nomme comme son fils Bel-sar-oussour, que le colonel Rawlinson identifie avec le laineux Balthasar de Daniol. Nous adoptons et la lecture et l'assimilation. Le savant anglais n’a vu dans Nabouimtouk qu'une manière différente d'écrire le nom de Nabonid, de sorte que Bel-saroussour aurait été un fils du dernier roi de Babylone. Mais il y a une objection dont il faut, je crois, tenir compte. Le musée de Londres possède quatre cylindres en terre portant tous la même inscription, trouvés par M. Taylor en Chaldéo, provenant de Nabou-imtouk. Sur ces quatre monuments, se trouve une fois et il la même place, dans le corps de l'inscription, le nom de Nabonid écrit de la manière ordinaire connue par l'inscription de Bisoutoun. Nulle part ailleurs il ne paraît dans ce texte; mémo il semble que le rédacteur de ces cylindres ait inlligé un blâme it l'adversaire de Cyrus pour avoir négligé le culte do Sin (/amas), et jamais autre paît le nom <ic Nabou-imtouk ne remplace les signes ayant sûrement la valeur de Nubouwiltid .
s Cela nous semble renfermer au moins
une grave présomption contre l’Idée de notre illustre ami.
• Jusqu'à ce que des documents aient
prouvé que les signes ÎT~.TT< imtouk ,
représentent un monogramme complexe du mot nahid , il sera permis do douter au moins do l'identité du roi, écrit Nubouimtouk , avec lo dernier monarque chaldéen. Je n'ai pas besoin d'ajouter que l'opinion du colonel Itawlinson n’explique pas plus que celles d'autres savants lo passage de Daniel, d'après lequel Balthasar fut un fils dn grand Nabuchodonosor, et fut détrôné par Darius le Mèdc, âgé de 62 ans.
« Si Nabou-imtouk ne fut pas Nabonid, comme nous penchons à le croire, il faudra le placer entre les dates de 508 et 487 : car nous n’avons pas, que je sache, de documents babyloniens portant une date entre la 13' et la 36’ année de Darius, roi de Babylone et des nations. En revanche, nous avons une brique dotée de la 16' année de Nabou-imtouk. Attendons que des monuments nouveaux nous éclairent sur la question, et confirment l'opinion que nous émettons ici comme une hypothèse très-probable, à savoir : que la réduction définitive de Babylone n'eut lieu qu'après le règne do Bel-sar-oussour, fils de Nabou-imtouk, et descendant de Nabuchodonosor, vers 488.
Cette idée aplanit les difficultés qui s'élevaient jusqu'ici au sujet de Darius le Mèdc, qui, d’après nous, est Darius, fils d'Hvstaspe. Ce roi avait, en effet, 62 ans (3ÎI), vers 488 avant Jésus-Christ, et notre opinion, qui place seulement à celte époque la démolition définitive de la première enceinte de Babylone, gagne de la probabilité par le témoignage direct de Darius qui, dans l’inscription de Bisoutoun [516], se lait sur cet acte do vengeance, certes le plus habile de tous sous le point do vue politique.
o Votre excellence aura pu se convaincre que mes études à Londres ont jeté un jour nouveau sur plus d'un point obscur de l'histoire antique de l'Asie. Modeste travailleur, je mai qu'une ambition : c'est d'apporter quelques pierres à l'édifice que construit la science do notre époque. Mon but n'était que d'aider à ouvrir uno voie nouvelle, à ramasser des matériaux que des mains plus habiles utiliseront, à former des cadres dons lesquels ils les placeront; et je serai heureux si je l’ai atteint. »
«Jii.es Offert. •
* Pour faciliter l'intelligence de toutes les rectifications quo nous avons faites au moyen des monuments nouveaux que les fouilles de Ninivo et de Babylone nous ont découverts, nous allons résumer dans- un tableau chronologique les principales époques de l'Iiistoi ro d Assyrie, avec le nom de lous ses roi«. et les années do leur règne.
Dgle
(341) Dan. vi, !.
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Appendice. — « I. Voici la Iraduction presque littérale de l'inscriptiou de Buraippn (312) un de la tour do Babel :
u iïubuchadonosor, roi de Babylonc, ser- « vileur de l'Etre éternel, qui occupe le « cœur de Mérodach, le monarque suprême,
« qui exalte Nébo, le sauveur, le sage, qui « niôte son oreille aux instructionsdu grand « Dieu : le roi -vicaire, jugeant sans injus- « tice, qui a reconstruit la Pyramide [Habit)
» et la Tour à étages [Htrs-.Simroud), (ils de « Nabopolassar, roi de Babylonc, moi.
« Nous disons : Mérodach, le grand sci-
• gneur, m'a lui-même engendré, il m’a en- « joint de reconstruire ses demeures. Nebo,
« qui surveille les légions du ciel et de ia
• terre, a chargé ma main du sceptre de la « justice.
« La Pyramide est le grand temple du ciel
• et de la terre, la demeure du maître des
• dieux, Mérodach. J’en ai restauré eu or
• pur, lu sanctuaire, le lieu de repos de sa « souveraineté. La Tour à étages, la maison « éternelle que j’ai refondéo et rebâtie, je « l'ai construite en argent, en or et autres « métaux; en briques émaillées, en cèdre et « en cyprès, j'en ai achevé la magnificence.
> Le premier édifice, qui est le temple « des assises de la terre, et auquel se rat- » tache la mémoire de Babvlone , je l’ai « achevé, j’en ai élevé le faite en brique et « en cuivre.
•< Nous disons pour le second qni est cet ■ édifice-ci ; a le temple des sent lumières « de la terre auquel se rattache la mémoire « de Borsippa, et que le premier roi a rom- « mcncé (on compte de là 42 vies humai- « nés), sans en achever le faite, avait été « abandonné depuis de longues années. Ils a y avaient proféré, en désordre, l’expres-
• sion de leurs pensées (343). Le tremble- « ment de terre et le tonnerre avaient ébrau- « lé la brique crue, avaionl fendu la brique « cuite des revêtements; la brique crue des « étages s’était éboulée en formant des col- « lines. A le refaire, le grand dieu Méro- « dacb a engagé mon cœur : je n’ai pas touu cité h remplacement, je n’ai pas attaqué « les fondations. Dans le mois du salut, au « jour heureux, j'ai ceint par des galeries « la brique crue des étages et la brique « cuite des revêtements. J'ai renouvelé la « rampo circulaire J’ai posé la mémoire de
• mon nom dans les pourtours des galeries. « Comme jadis ils en avaient conçu le plan,
(ôJil Elle se trouve en ce moment au Musée britannique.
(313) C'est ce que la Bible nomme la confusion des langues.
(31 1) Le mol assyrien pour victoire, succès, est lubar, et il se retrouve souvent dans le même sens dans les inscriptions. Sans aucun doute, pour nous du Moins, ce terme nous donne l'étymologie du lobarum de Constantin. Ce moi s’est introduit s Rome avec les astrologues ehaldéens.
Nous meUons ici une partie de l’inscription transcrite en caractères hébraïques :
nnc x-ew Bcra mix ra-tx v -nx rre vsk;;
« ainsi j’ai fondé et rebâti l’édifice, comme « ç’ar ait été dans les temps éloignés, ainsi
• j’en ai élevé lo faite.
o Nebo, toi qui l’engendres toi-même,
<s intelligence suprême, souverain qui cxal- « tes Mérodach, bénis mes œuvres pourque » jo domine. Accorde-moi pour toujours « une race dans les temps éloignés, la ntul-
• tiplication septuple des naissances, la so- « lidilé du trône, la victoire (344) de l'épée,
< l'anéantissement des rebelles, la conquête « des pays ennemis) Dans les colonnes do « ta table éternelle qui fixe les sorts du ciel « et de la terre, consigne la longue durée v de mes jours, inscris les naissances!
« Imite, ô Mérodach, roi du ciel et do la « terre, le père qui l’a engendré, bénis mes « œuvres, l'honneur de ma puissance, Na-
• bucltodonosor , le roi qui a reconstruit « ceci, demeure devant la face. •
a II. M. Boita a publié dans le Monument de Ninire , beaucoup d'exemplaires de l'inscription unique qui se trouve sur tous les taureaux de Hhorsabad. M. de Saulcy a fait un travail manuscrit sur ces documents dans lequel il en a collationné tous les textes et eu a constaté les variantes; il a bien voulu mettre ces dernières à la disposition de l’auteur, qui a pu en tirer d'importantes données pour le déchiffrement.
Inscription des taureaux de Korsnbad •
« Palais de Sargon, le grand roi, le roi « puissant (3'i5), le roi du monde, roi d’As- « syrie, vicaire de Babylotte, roi des Sumir « et des Accad, créature des grands dieux, « serviteur de l'Etre suprêmo, à qui Assur, s Nebo et Mérodach ont confié la royauté
• des nations : le roi qui se sourient do son
« nom, qui excite â la guerre contre l'im- « piélé, constructeur des digues deSippara, « do ,Vipur el do Habylone; qui lorce aux « travaux les captifs d’Israël, de (346). . . ., « de de de Kutlab, de A’i-
• rik, la ville où demeure le dieu Laguda, « cl qui a amené leurs habitants : le foulon « intelligent des vêtements de Baalbek, qui « courut sus sur la ville de Harran, et avec « le style d’Oannès et de Dogon, il en signa « la grâce : le pieux, le puissant, qui étouf- « fa l’opiniâtreté et se fit suivre |>ar ses ser- « viteurs pour anéantir ses ennemis.
• tl fit son subalterne de Houmbanigas, « roi d’Elyniais. Il fit tributaires les pays a de ranvtffi (Von), Kar-AUu, Andia, Zi-
cp nbn . strcKi trj » to rcr nt» 20 . train nv,ni tet . xtrop' 'oïï bd -mm tn îor npm Kcncp 'rraS . nnro' Korahnn '-a» .xtrnraS tu* . tcS 71-0 tn S52 xwtraï )x . Dibn pua:’
. wracn -cat xS .tox xb xsrwx
.jhs TzS ,xo2 p .rnrnb sa» -prn *n xt Jn.
.W® K23-IKD p* .V2'X DSIX TO2 - *13: PpO»
(31S) Ils se trouvent en ce moment au Voce assyrien du Louvre.
(3H>) Ces mots n’ont pu être lus encore.
503 CUN DICTIONNAIItE CL N 504
« karla, las villes de Kitatim, el de Kbar- « khar; les pays de Mcdie , d'Albanie ltlibi), « il les présenta au dieu Assur. Il 1H la « guerre à l'Arménie (Aararl). Il changea « en respect |x>ur sa grandeur, et en recon-
• naissance de sa souveraineté, la révolte
• <le la ville do ïuiatir ( Arsista ?) apparie- > nanti Lrsakh, l'Arménien. Il dépouilla ■ les rois de Cifcesium, Humai. Commagcne, « Aidod, des peuples des Utilité» : il ne les
• tua fias, mais convertit leur superstition « ou culte des dieux. Il institua sur les ha- « bitants. de leurs contrées des satrapes
• pour les gouverner, en y transplantant des « nommes de l'Assyrie.
« Il lit disparaître la ville de Samarie : il « subjugua la maison d'Omri (les 10 tribus) « el la Colchide. Il attaqua lubal, le peuple « du pays île Burutae. et la Cilicie. Il vain- « ç| u it l'Egypte à la ville de Itaphe (Bapik. ;
• il transplanta en le dépouillant, Hannu, « roi de tlaza \Husit). Il souilla sur la villo « de Sinukhli. Il cliassa Mita, roi des Mos-
• chiens. Il apporta des dépouilles de À'«i « (Chypre?) el de Tyr. Il traversa, comme « foui les poissons, la mer au milieu de la- « quelle est située la ville des Ionien». Il
• emmena lluiuiuun de Kammanu, et Tar- « liular de üamgum; il s'eu appropria les « sujets, et les transporta en Assyrie. Il im- « posa un tribut aux sept rois du pays de « Jalinayi. Il fit une descente d ait s les lialii- « talions du pays de lutnan (Ilanos sur l'Ilo x de Crète) qui est situé au milieu de la mer x do l'Ouest, à sept jours de navigation. Il « attaqua le pays de Ras, imposa un tribut x aux peuplades de Pukud, de Daman (347)- » jusqu'il la ville de Lahir. Il traita en subx ordonnés les habitants de lalbur. Il déx posa Mérodachbaladan, roi des Chaix déens, l’ennemi, l'adversaire qu’il supx planta avec l’accord des dieux de la royaux té de Babylonc. Jusque-là atteignit la x puissance do sa main : il emmena la ville x de Hisr-lakin, la gronde ville de la domi- « nation de Mérodachbaladan. Il entassa, x comme dans une aire à blé, dans le fond x de l'Océan, ses ennemis et ceux qui le x combattirent. Il attaqua, comme un poisx son rapace, Vpir, rot de Xituk qui est au x milieu de la mer de l'Est, à 30 kasb denax vigalion.
x Ce roi soucieux, respectant les désirs x de son empire, éleva ses regards. Il déx créta, pour peupler de magnifiques édilix ces el pour délimiter îles champs laboux râbles, l’érection de jalons. Dans la valx lée, près de l'origine des monlagucs aux dessus de Ninive, je construisis une ville, x et je nommai son nom Uisri-Sargon.
x Sur 350 rois ennemis qui étaient avant x utoi en possession, j’ai établi la dominax tion de l'Assyrie; je les ai forcés au culte x de liel. Ceux qui étaient des impies n'ont x pas purifié les terrains, n'ont pas ménagé x les habitations antérieures, ne so sont pas
(3171 Piubablemcnl U Tsjttüvtaç Je Strabou.
x souvenus du lit de la rivière, ni de l'emx placement des jalons. Pour peupler cette x ville, et pour conserver la mémoire des x temples détruits, j’ai construit des autels « aux grands dieux et des palais pour loger x ma majesté; j'ai enfoncé leurs pierres au- « gulaires.
x A partir du 12' mois, j'ai compté 100 x jours heureux; dans le 3* mois, j'ai allux mé du bois d'alois, j’ai moulé des brix ques; dans le 5‘ mois, le mois du dieu x (Ninip) qui pose la pierre angulaire de la x ville et de la maison, la totalité des feinx mes firent la génuflexion à leur souvex raine, el remiuirent l’air de leurs cris au x sujet de l'or, de l'argent, des autres raéx taux et des pierres provenant du mont x Amanus. Je choisis les emplacements aux x fondations, j'y posai les briques non cuix tes; elles jetèrent au milieu d'eux des x amulettes préservateurs contre les déx nions, comme ablution d'injures occasioux liées par le creusement, en honneur des x dieux Nisroch, Sin, Mylitta, Soleil, Nabo, x Ao, Ninip.
x Avec leur permission suprême, je bâtis x pour demeure de ma royauté, des salles x en ivoire, en bois d'ébène, de tamarisque, x de lonlisque, de cèdre, de pin, de cyprès x et de pistachier : au-dessus j'entassai du x grandes poutres courbées en cèdre que x j'ai liées par des poutres droites en pinet x en ler.lisque, contenues par des rratiqions x do fer, el j'ai conservé leurs ramilicax lions (?)
« Je construisis un escalier en spirale x 5 l’instar de celui du grand temple de Syx rio. et qu’ils nomment, dans la langue de x Phénicie , Bithilannl ), à l'intérieur des
x portes. Huit lions accouplés 6.... 5(J
x talents furent c\é> utés à la joie
x de Mylitta.
x En emplissant des coupes en cèdre de x la boisson kalia, j'ai posé sur les lions x leur kupur en pierre du mont Amanus.
x J’ai appliqué, selon les règles de l'art, eu x dehors du demi-cercle des portes, de»
e peintures représentant les bas-reliefs exé-
x cutés en pierro des montagnes
x J'ai disposé les couleurs selon le mox déle des rosaces. J'ai percé au-dessus des x fenêtres, formées de grandes pierres do x taille carrées, ce butin du mes mains. Je
x murai en briques
x 3.... 3.... 1 stade, 1 barsa, 3 mahar... x (mesures agraires) voilà les mesures de la
x ville. Sur j'ai placé ses fondements.
x Dans le sommet et la base, dans
x j’ai ouvert vers les quatre régions célestes « huit portes.
x Le soleil me fait acquérir ma propriété, x Ao creuse mes canaux; je nommai les x grandes portes de l'Est portes du soleil et x de Ao.
x Bel-Dagon conserve les réservoirs do x ma ville, Taotith triture le khesbet (348)
(548) Luc inalicrc bleue einpluvxu à peindre la ligure.
CUN
« du farci; j'appelai les grandes portes du « Midi portes de Bcl-Dagon et de Taouth.
« Oannès achève les oeuvres de ma main, « Istar agite les hommes; je donnai aux « grandes portes de l’Ouest les noms d'Ocm- « nés et d ’lslar.
« Nisroeh dirige les mariages des hom- « mes, la souveraine des dieux (Mylilta) « préside à leurs naissances; je marquai les
• grandes portes du nord par les noms de
• Nisroeh et de ilylilla.
« Assur donne la victoire au roi qu’il a « institué; il protège sou armée, Ninin pose « la pierre angulaire de la ville. Prédesti- « nez le roi à la victoire pendant de longues « années!
« J’ai régné sur les territoires des quatre
« régions Les habitants des montagnes
« et des vallées, les hommes des tribus, je « les ai resserrés sous l’ombre de mou pa-
• rasol, dans l’adoration du dieu Assur...
• J'ai jeté parmi eux le glaive do l'Assyrie.
• Ce que les rois du levant du soleil et
« du couchant do soleil avaient amassé en a or, en argent, le contenu des trésors de
• leurs palais, des objets qui réjouissent la a vue, j et) ai pris en quantité.
a O dieux qui habitez cette ville, que le a butin de ma main se multiplie I
a Ils m'ont accordé la valeur du glaive a jusqu’è la fin des jours.
a Mais celui qui attaque les œuvres do a ma main, qui efface mes sculptures, qui a enlève les jarres contenant mes richesses, a qui dépouille mon trésor, que Sin, le so- « leil, Ao, et les dieux qui habitent le cœur « de cet homme, exterminent dans ce pays i son nom et sa race, et que des calamia tés le placent dans la main de son ena nemi. >
a L'inscription est complète; les lacunes qui déparent cette traduction ne sont donc pas l’effet d'une mauvaise conservation du texte, mais uniquement celui de l’état encore imparfait de nos connaissances.
« 111. M. Place a trouvé dans les fondations de Khorsabad une caisse ett pierre, dans laquelle il y avait une plaque en plomb couverte d’inscriptions, au-dessous d’elle une autre en cuivre, ensuite une dans une matière difficile è reconnaître, probablement de l’antimoine, puis une en argent et une en or. Cette dernière pèse à peu près •200 grammes, a 8 centimètres de long sur 4 de largo (349) : voici l’inscription qui s’y trouve gravée :
o Palais de Sargon qui est aussi Belpati- « sassnur, le roi puissant, le roi du monde,
• roi d’Assyrie : qui régna depuis le lever « jusqu'au coucher des quatre régions cé-
• lestes : il constitua des satrapes sur ces « pays.
« Puis ; Je bâtis, selon mon bon plaisir, « dans le pays qui avoisine les montagnes > au-dessus do Ninive, une ville. J’en nums mai le nom Uisri-Sargo n.
« Je distribuai, dans son intérieur, des « places 4 Nisroeh, Sin (Lunus), le Soleil, Ao « (Saturne), Ninip-Sandan (Hercule) et aux « sculptures représentant leurs divinités 1 « (Nisrojh, engendre un (ils ou une lille). « Le peuple jeta ses amulettes.
• Je construisis un palais en ivoire, en « ébène, en tamarisque, en lentisque, en « cèdre, en pin, en cyprès, en pistachier.
• Je Gs un escalier en spirale dans l’inlé- « rieur des portes et je posai, dans la partie
• supérieure, des poutros de cèdre eldecy- « près.
• Sur des tablettes en or, en argent, eu « antimoine, en cuivre, en plomb, j ai écrit •i la gloire de mon nom, et je les ai posées « dans les fondations.
« Celui qui attaque les œuvres de ma « main, qui dépouille mon trésor, que As- « sur, le grand seigneur, détruise en ce pays « son nom et sa racel »
« Les amulettes dont parle l’inscription ont été retrouvées. Lorsque M. Place enleva les grands taureaux de la porte de la ville, il trouva au-dessous d'eux une couche 'en sable Gn qui contenait une infinité de petits objets en toute ospèce de pierres. On y trouva même un cachet phénicien.
i IV. Nous possédons encore beaucoup de documents assyriens et babyloniens qui contiennent des résultats géodésiques. P.irmi ces documents, un des plus! curieux est le caillou de Michaux, conservé à la Bibliothèque impériale, et dont nous donnons maintenant la traduction presque complète. Des éludes ultérieures reetiueront nécessairement des erreurs do détail inévitables ; mais le sens général est certain dès à présent. Traduction du caillou de Michaux, publiée dans le Bulletin archéologique de I Atbonœum français. (Mai 183ü.)
• Première col. — « Vingt et quarante « soixantièmes (c’est le chiffre de f'homme « do l'art) , en grandes mesures agraires, s prises dans la propriété do K... (330), dans « le circuit de la ville de Kar-Nubou , sur « le ffeuve de Mi-Kaldan ( (iyndès (331)).
• Voici la table du relèvement :
« Trois stades doubles regardant l'est, du < côté de la ville de Khoudad.
• Trois stades doubles regardant l’ouest,
• touchant au champ de Touna...
« Un stade, 54 pas, rogardautie sud, tou-
• chant au camp de K..
« Un stade, 54 pas, regardant le nord, « touchant au camp de K..
» Siroussour, (352) fils de K a donné
s ce terrain, eu éternelle propriété, à Hisr-
(549) Ces objets sa trouvent au Musée du Louvre à l'exception de ta ublelte en plomb qui a sombré avec les autres antiquités.
(350) Ce nom n’est pas encore déchiffré.
(351) U'esl le Ditila d’anjourd'liui ; en effet la pierre a été trouvée non loin du site de Ctcsipliou.
(352) I Sir protège. > Le caractère, >*_ï dé-
— ~csl un signe
rivé de la Tonne ancienne <
idéographique qui signifie Dieu cl étoile. C'est de l'image d'uuc étoile qnc provient le signe archaïque ;
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« Sarginait (353), sa Tille, la fiancée de Tab- « achap-Mardouk (354), fils de In-haram- « icbili (355) (luit l’emploi), et Tab-achap- « Martlouk, fils de ln-h« ram-ichib (suit remit plot), a, en souvenir ineffaçable, coninié- « morô la grâce de grands dieux et du dieu « Sir dans cette inscription.
« Seconde col. —(356) « dans scs districts, « dans les frères et les fils de sa tribu, ami- « lié et facilité des relations , affection du « maître et justice. Mais celui qui attaque « la propriété de K..., qui la dévaste et qui « l'afflige, qui en détruit les édifices, nui « lente d’abattre celte table et de dépeupler « ce district, que celte table le terrifie. Car « le donataire et le donateur ont invo- « qué le dieu , ont déclaré la guerre « à la méchanceté, ont amené devant leur « maître les gons de leur canton et de leur « propriété, ont renouvelé leurs vœux déjà . accomplis, et ont placé an milieu celte » table avec le relèvement. Ils ont pronon- « ci et ... la malédiction terrible inscrite « sur cette pierre dont l'efficacité est indu- « bitable, ont commandé ces images (351) T « contre lesquelles la révolto est impossible, « et cet écrit qu’on ne peut changer, et ont « fait graver l'inscription
« Troisième col. — « Ils retireront à cet « homme l'eau, ils le feront agiter par les « vents, ils le cocheront dans la terre, ils le
• brûleront dans le l'eu. Ils le dépouilleront, « ils le renverront dons l'exil, ils le placeront « dans un endroit où il ne peut vivre.
« Quo Oonnès, Bel-Dagon, Nisroch, et la « souveraine des dieux, le couvrent de honto « entièrement, qu'ils dépeuplent son dis- « trict, qu’ils détruisent sa race.
s Que Mérodach, le grand maître, lui qui « est mon roi, l'enchaine dans des liens ias déchirahles.
« Quo le Soleil, le grand arbitre du ciel et « delà terre, juge selon la mesure de sa jus-
• lice j qu'il le surprenne en flagrant dé- X lit.
« QueSin (Lunus), Nannarou, qui habile « les cicux des images, le puissant agitateur a le frappe de fatigue dans la saison des « Hyades ; qu'il le fasse trembler de froid, « à ('extrémité de sa ville, dans la saison du « Capricorne.
« Que hlar, la souveraine du ciel et de « la terre, excite à la rapine (T) le dieu et le « roi; qu’elle entraîne à sa destruction ses < ennemis (?)
« Quatrième col. — « Que Ninip, rejo- « tou du zodiaque, fils de Bel-Dagon le Su- •i préme, enlève les habitants de son district ■ et de son canton.
■ Que Nana, la grande déesse, l'épouse « du soleil hyperboréen, Ole à ses fruits « leur goût et leur parfum ; qu’elle noie « dans les pluies son coucher et son le- « ver.
s Que Hou (Ao), le grand gardion du ciel « et de la terre, le fils d’Oannès , inonde « son district.
« Que les déesses (358) détruisent
x sa primogénitur», qu’elles écoutent le x chant de la sorcellerie, qu'elles énervent x scs animaux.
x Que Nebo, l’intelligence suprême..., afi diction elterreur..., qu'il pousse sa fenuno x vers son déshonneur qu’il ne pourra x Oter (?)■
x Et que les grands dieux dont les noms x nesonl pas contenusdanscetlcinscription.
x le frappent d’une malédiction dont rien ne x pourra le relever; qu’ils dispersentsa race x jusqu'à la fin des jours. »
x Le résultat de I arpentage est facilo à vérifier, et en réalité nous voyons que la confirmation quo nous fournissent les chiffres est la plus incontestable de toutes. La terre de Siroussour présente un rectangle dont deux côtés ont 6 stades, et les deux autres 1 stade, 54 pas, c'ost-à-dire 279 pas de longueur. Le contenu sera donc de 6 x225 x9 X 31 pas carrés. Pour exprimer cette surface en grandes mesures agraires éjuivalant 5 un carré de 360 pieds ou 135 pas de côté, il faut diviser le produit par 135. Nous aurons donc
a La propriété foncière , donl le remarquable monument de la Bibliothèque impériale nous a conservé le souvenir, s'étendait sur le Heuve qui coule du nord au sud ; elle formait un rectangle do 1,13b et 23b mètres de côté, et sa surlace était de 26b, 57.
« Jules Oppebt. *
11 n’est pas nécessaire sans doute de (dire ressortir aux yeux du lecteur l'importance de toutes ces découvertes; les inscriptions de la tour de Babel et des taureaux àe Aïniv* nous révèlent ou des faits cqmplétcmenl inconnus oucontirment d’une manière éclatante ceux qui sont déjà racontés dans la Bible. Ces découvertes ne se borneront pas là, elles ne sont que le commencement de celjes que promet cette terre orientale, que des explorateurs si habiles fouillent eu ce moment. Au reste, pour faire comprendre l'estime que ces travaux concilient si justement à M. Oppert, nous allons transcrire ici la lettre que lui a adressée récemment S. M. le roi de Prusse :
ce cane ère a, en outre, la valeur syllabique ou. Ma s quand il seit.de déterminatif à un nom de dieu (pii entre dans un nom propre, il ne se prononce pas.
(553) La Khorsabadienne.
t3oJ) Propice est l’augure de Mérodach .
(5551 11 est assis dans la pyramide.
(356) Ce passage, quoique 6icn conserve, est trèsobscur.
(357) La signification n’est pas de tout proti'CC.
(358) Monogramme encore à expliquer. La forme du primitif à la troisième personne du pluriel, au féminin, nous démontre qu’il s’agit ici de plusieurs déesses. Quant au dieu llou que les Grecs expriment A(5, et qu’ils interprètent par ib çü* vorjtbv, la lumière intelligible, il est nommé nantar < te gardien, » et il préserve la terre du feu et des eaux. Pans celte qualité, il préside à la construction des canaux.
DRA
x Monsieur,
• J’ai suivi avec le plus vif intérêt les travaux importants et ardus dont l'expédition scientifique de Mésopotamie fut chargée par le gouvernement français ; j’ai donc pu apprécier doublement la valeur des conversations instructives que j'ai eues avec vous à Sans-Souci, lors de votre séjour à Berlin, et par lesquelles j’ai pu juger des résultats qui ont trait aux plus grayes questions de l’histoire primordiale de notre civilisation. C’est avec une grando satisfaction que j’ai reçu des mains de M. de Humboldt, tes prémices d'une publication qui, en honorant votro pays natal et votre patrie d’adoption, mérite toute I admiration de l’illustre savant ainsi que la mienne, et dont je vous exprime tua parfaite reconnaissance.
« Sans-Souci, ce 21 septembre 1830.
« Frédéric Guillaume. »
Ce lémoignago ne sera pas le dernier sans doute, et déjà nous pouvons annoncer que le gouvernement français, pour récompenser son zèle et le mettre a mémo de développer ses belles découvertes, a autorisé l’imprnssion d’un livre qui a pour titre : Expédition scientifique en IHe'sopolumie, exécutée par ordre du gouvernement de 1851 à 1831, par M.M. Fulgence Fresncl, Félix Thomas, Jules Oppert, publiée sous les auspices de S. K. Achille Fould, ministre d’Etat de la maison de l’Empereur, par M. Jules Oppert. — Yoy. la note XII à la fin du volume.
CUNEIFORMES (Inscbii-tionsJ. Voy. Tuait e et Zenii.
CYMRIQUE. Yoy. Celtiques.
CYR1LL1EN (Alciubkt). Yoy. Slaves .
Daces ou GETES. Vou. Tiihacu - illt-
RIENNE
DACO-VAI.AQUE. Yoy. Yilaqce.
DACOTA. Yoy. Sioux.
DAGWUMBA, famille de langues africaines du groupe de la Nigritio maritime. Elle comprend :
1* La Dagwchua , parlée dans le royaume du même nom ; habitants industrieux et policés. Ce puissant Etat est sur les confins du Soudan, capitale Yahndi, centre d’un grand commerce avec différents pays de l'intérieur.
2* Isuwa , parlée dans l'Ingwa , district du royaume de Dagwumba , capitale Ingwo, à plusieurs journées au nord - ouest de Yahndi.
DALEuARUEN. Yoy. Scandinave.
DALMATES. Yoy. Turaco-illyriknne et
R USSO -ILI.LV R IBS NE.
DANKAL1. Voy. Shibo.
DANOIS. Voy. Scandinave.
DANUBIEN. Yuy. Teutonique.
DARFOUR, langue africaine du Soudan en Nigritie intérieure.
Elle est parlée par tous les indigènes du Darfour qui no parlent pas l'arabe. Cette langue , dont on a un vocabulaire assez étendu, a plus d'un cinquième de ses mots qui sont arabes ou dérivés do l'arabe , entre autres toutes les dénominations d’objets de métaphysique et celles de tout ce qui tient à l’état politique. On pourrait y distinguer deux dialectes principaux : le Dar-Four proprement dil, parlé dans le Dar-Four, et le Kordofan , parlé dans le Kordofan , royaume jadis vassal du sultan de Dar-Four et maintenant du vice-roi d'Egypte; ce dernier apjvarlient géographiquement à la région ou
DAYAS. Voy. Océanie.
DECHIFFREMENT des caractères cunéiformes. Yoy. CtJNÉIEORMES.
DEGERANDO, cité sur le langage, Yoy.
V Essai, § V.
DELATRE, son opinion sur les aflinités des langues sémitiques avec le sanskrit. Toy. Sémitiques. — Les origines sanskrites do la langue française. Yoy. Française .
DKLAWARE. Voy. Lennafpe.
DELPHES, les Etrusques y envoient des dons. Toy. Etrusques.
DEMBEA. Voy. Amharique.
DERI. Yoy. Persan.
DESTUTT DE TRACY , cité sur le langage. Voy. l’Essai | 5.
DEUTSCHOU ALLEMAND. Voy. Teu-
TONIQCE.
DIALECTES CHINOIS. Voy. Chinoise.
DIALECTES GRECS. Voy. Grecque et
PÉLASOU-tlELLÉNIQUE.
DIALECTES FRANÇAIS. Voy. Française.
DIALECTES ITALIENS. Voy. Italiens.
DIALECTES ROMANS. Voy. Romanes.
DIALECTES SEMITIQUES, quelle est leur origine. Voy. Sémitiques.
DISCOURS, merveilleuses propriélés dès parties du discours. Voy. YEssai, J III.
DJAlN.tS. Voy. Pâli.
DOGOURA. Yoy. Pracrit.
DONGOLAH. Voy. Nubienne.
DORI EN. Voy. Grecque.
DOUZE, remarque sur ce nombre appliqué à des villes iondées en diverses contrées. Voy. Etrusques.
DRAVIRIENNES ou DRAVIDIENNES ( Langues j, famille de langues parlées par les tribus qui avaient précédé dans l’Inde les Aryas. Ces langues sont absolument étrangères au sanskrit par la grammaire et le vocabulaire. Elles se subdivisent en deux groupes , l’un septentrional, l'autre méridional. Le premier renferme les langues pariées par les tribus éparses que les descendants des Aryas ont repoussées dans les
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ntonls Vindhias , à savoir : le male ou radj- ■uabali , l'uraon, le cole et le klioud ou gond. I.e second comprend le tamoul on lamil, le télougou ou télinga , appelé encore talinga, le talava, le malayalam et le carnara ou carnataka. Comme les populations du midi de la presqu'île ont conservé pendant plus de temps leur indépendance nationale , et ont inèiue atteint une civilisation qui leur est propre , on comprend que les idiomes du groupe méridional doivent être beaucoup plus riches et plus développés que ceux du groupe septentrional. Cependant, malgré leur inégalité de développement, toutes ces langues oITrent les mêmes caractères. Un autre rameau de la même famille, qui s’étend au nord-est du bassin du Gange, nous indique par sa présence qu'une fraction de la population indigène fut rejetée au nordest, en sorte quil faut admettre que la grande nation dravidienne , coupée dans son centre , fut comme la population primitive de l'Europe, repoussée aux deux extrémités opposées de son vaste territoire. Le bodo et le dliima! sont les deux princi|>aux représentants de ce groupe séparé du tronc, dont les branches Tes plus avancées vont so perdre dans l’Assam. Loy. Anus, Inde , etc.
Tous les caractères qui appartiennent aux langues ou gro-japonaises ou ünnoises se retrouvent dans les langues dravidiennes, dont le dialecte gond peut être considéré
comme nous ayant conservé les formes le* plus anciennes. Toutes manifestent 5 un haut degré la tondance h l'agglutination . C’est ce qu’ont montré MM. Logan et Max Müler. La loi d'harmonie que l’on rencontre dans les langues finnoises reparaît ici avec le même caractère. Les fondements du système grammatical, qui sont identiques dans toutes ces langues, les constituent sans doute è l'état de famille séparée; mais cette famille est certainement très-voisine des idiomes que parlent les Tartares. La philologie comparée nous démontre donc qu'une population do race très-voisine de la race tartare, et par conséquent alliée elle-même à la race finnoise, a précédé dans l'Hindouslan la race intelligente qui des bords de l'Euphrate et de l'Indus envoyait un de scs rameaux, sous le nomd'Aryas, vers l’extrême Orient, tandis que l’autre allait peupler l'Europe (359).
DKUSE. Yoy. Arabe.
DUGALD-STKWART, cité sur le langage.
Yoy. l'Essai, $ V et passirn.
DUMONT D'URVILLE , son opinion sur l'origine des peuples de l’Océanie. Yoy. Océanie.
DUPONCEAU. Ses travaux sur les langues lennapes. l’oy. Lennapk.
DYNASTIES sémitique, lourauienne et médique à Babylone , etc. ; tixation des périodes où elles, ont régné. Yoy. Cunéifobmes.
EAP. Yoy. Polynésiennes occidentales.
ECOLES PUBUQUES chez les Etrusques.
Yoy. Etrusques.
ECRITURE, son origine. Yoy. Alphabet.
— Ecriture idéographique, a-t-elle conduit k l'invention de l’alphabet. Yoy. Alphabet.
ECRITURE CHINOISE. Yoy. Chinoise.
HDD A. Yoy, Scandinave.
KDEN, examen critique. l’oy. l'introduction, § III.
KDKISS1TES. Yoy. Atlantique.
EGYPTE, l’alphabet y a-t-il été découvert. Yoy. Alphabet. — A-t-elle commencé par une colonie indienne. Yoy. Sansebit. — Etymologie de ce nom.Voy. Ibid.
EGYPTIENNE (Langue), faisant partie des langues de la région du Nil dans l'Afrique orientale. Elle comprend 1 égyptien ancien et le cophle.
1" Egvptien ancien. — « L’origine de la langue égyptienne est inconnue; on la trouve employée sous des formes régulières dans
les plus anciens monuments de l'Egypte et de la Nubie, et si elle est descendue, avec, la population, des régions supérieures du Nil, ce serait dans ces régions antiques qu'il faudrait en chercher le berceau. La scienre a fait de vains ellorls pour le découvrir et ion ignorera peut-être toujours les origines de la langue égyptienne. On ne saurait même s'éclairer avec quelque certitude par des analogies évidentes entre les formes el les mots de cet idiome el ceux de toute autre laugue de l'Asie ou de l’Afrique; au milieu d'elles, la langue égyptienne est seule et comme isolée, sans origine et sans descendance, mais montrant sur d’immenses monuments la haute antiquité de son existence dans la longue vallée du Nil. Elle y fut en usage pendant toute la durée de l'empire égyptien, et malgré les invasions successives et violentes des Perses, des Grecs et des Romains; et nous ne mentionnons pas les invasions des Ethiopiens, parce que les rnonu-
(359) Les débris de la nationalité indienne primitive existent encore , ils sont distribués dans trois parties distinctes de la presqu'île. Toutes ces tribus vivent encore aujourd'hui comme elles vivaient il y a bien des siècles ; ce sont des populations agricoles qui défrichent de temps en temps par le feu une partie <1* la jungle ou do la forêt. Le inol qui rend chez ecs peuples l’idée de culture ne signifie rien
autre chose qu'abaUnge de la forêt. Les Aryas , au contraire, étaient une population pastorale, et, dans l'Inde, comme dans bien d'autres contrées, les pasteurs triomphèrent des agriculteurs. Tout annonce d'ailleurs citez les peuples dravidiens une grande douceur de caractère, qui est encore le Irait disliuctil des Mongols cl des populations liuooises.
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monts életés par les princes éthiopiens et en Egypte et en Ethiopie, indiquent, (Mtr les inscriptions dont ils sont couverts, que la langue égyptienne, comme les autres institutions de l’Egypte, fut commune aux deux contrées. Les monuments écrits subsistant depuis Naga et le mont Barca), à deux cents lieues au midi des frontières de l'Egypte, jusqu'aux ruines d'Alexandrie, s'expliquent par cette même langue, et tous ceux qui l’ont étudiée à fond se sont réunis dans celte opinion, qu’elle est une langue mère qui n'a de rapports avec aucune autre. Les anciennes relations des Assyriens, des Hébreux et Arabes avec l’Egypte, expliquent suffisamment pourquoi quelques mots des langues de ces peuples se trouvent dans l'égyptien, et réciproquement pourquoi des mots de la langue égyptienne se sont introduits dans l'idiome de ces mêmes peuples. Il est à remarquer seulement, en ceci, que lo peuplo le plus civilisé a dû exercer la plus grande influence, et qu'en conséquence les mots qui so trouvent à la fois dans l'égyptien et dans l'hébreu, pn peut même dire dans le syriaque, lechaldécn et le . samaritain, dialectes" de la riche famille arabe, furent vraisemblablement introduits dans l’hébreu par l’effet des rapports des Israélites avec l'Egypte, et des institutions de Moïse, élève des sciences égyptiennes. Il en fut de même a l’égard des autres nations qui fréquentèrent l’Egypte à des époques diverses, antérieurement à l’ère chrétienne : aussi, les écrivains de l’antiquité grecque ont-ils mentionné dans leurs ouvrages un certain nombre de mots de la langue égyptienne, dont l’acception par eux indiquée se trouve en général exacte (360). »
Il vient d’être dit que des inscriptions do toutes les époques de la monarchie égyptienne, soit pharaonique, éthiopienne ou persane, soit grecque ou romaine, prouvent, sans nul doute, le constant usage du même idiome national en Egypte, Dans une foule de contrats réglant les affaires civiles entre particuliers, ou d’écrits assez variés par leur sujet, et dont les uns remontent au delà du temps de Moïse, et dont les autres sont contemporains des empereurs romains, le même idiome est employé. Devant les tribunaux, aux temps de la domination grecque, le contrat écrit en langue égyptienne avait seul de l’autorité en justice, et l’expédition de ce contrat traduit en grec ne suffisait pas pour soutenir un droit. Do temps même des Itoniains, les prières dévotes enfermées dans les cercueils avec les momies étaient écrites aussi en langue égyptienne; et tous ces faits sont démontrés par les manuscrits sur papyrus conservés dans nos musées. Les écrivains anciens joignent leur témoignage à
(3tî0) Nous avons touIh présenter, en tète de cet artirtc, l'opinion de notre illustre Chainpolliim , dont le nom est si intimement tic aux plus beaux progrès des éludes égyptiennes ; nous aurons à apporter plusieurs restrictions à celle opinion, ainsi qu’on le verra plus loin.
celui des monuments. Plutarque rapporte que Cléopâtre, la dernière reine d’Égypte, répondait sans interprète aux étrangers, tandis que quelques-uns des rois ses prédécesseurs s’étaient mis très-peu en peine do savoir la langue égyptienne. Origène parle deux fois de celte langue comme d’un idiome vivant de son temps. Les soldnls romains élevèrent à l’empereur Gordien III, sur les frontières de la Perse, un tombeau sur lequel ils gravèrent une inscription en langue égyptienne et en quatre autres idiomes, aliit que le sujet de cette inscription pût être connu par tous les étrangers. On rapporte, nu n‘ siècle de Père chrétienne, un ouvrage égyptien qui contient la philosophie des gnosliques. C’est au v* siècle qu’on fixe l'époque de la traduction, en langue égyptienne, des livres de l’Ancien et du Nouveau Testament.
Saint Jérôme a fait plusieurs fois mention de la langue égyptienne dans ses écrits; il rapporte que saint Paul, ermite, était également instruit dans les langues grecque et égyptienne; que saint Antoine ne parlait que l'égyptien; que le prèlrc Chronius et le moine Isaac servirent quelquefois d’interprètes à ce saint, et qu’il avait écrit en égyptien plusieurs lettres adressées à des monastères de la haute Egypte, où l’on dit qu’elles furent longtemps conservées, et un savant moderne a publié deux fragments do ces mêmes lettres. Des faits non moins concluants que ceux-ci, en faveur de l’existence de la languo égyptienne, se produisent de siècle en siècle dans les écrits do l’Egypto chrétienne; et jusqu'à l'invasion des musulmans en Egypte, il fut d’un usage général, soit de réciter simultanément les litanies et autres prières dans les deux langues grecqno et égyptienno, soit dans la célébration des offices, de lire en grec les leçons do l’Ecriture et de les expliquer aux fidèles en langue égyptienne. Il existe un grand nombre de manuscrits ascétiques ou Ihéologines en cette même langue, la plupart ont té publiés. Tous les livres théologiques aujourd'hui en usage parmi les Chrétiens égyptiens sont écrits dans les deux idiomes égyptien et arabe. L'Eglise chrétienne d'Egypte nous a conservé celte langue jusqu’au milieu du xvii’ siècle, et le P. Vanslele, voyaeant à celle époque dans le Levant, par l’orro de Louis XIV, a vu lo prêtre chrétien ui, lo dernier de tous, a eu quelque usage c la langue égyptienne. Bien peu d’idiomes ont eu comme elle une durée constante de quatre mille ans au moins.
Il résulte naturellement de ce qui vient d’ètre dit, que nous considérons la languo vulgairement nommée cophle comme identique avec la languo égyptienne (361). Nul
501) Les mots égyptiens écrits en raraclêrcs hiéroglyphiques, sur les monuments tes plus antiques île Ttiéhes, et eu caractères grecs dans les livres eophlcs, ont une valeur identique, et ils ne se distinguent, en général, que par l’absence de certaines voyelles médiales, omises, selon la méthode
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doute, en effet, ne pouvait en ce point s'élever dans l'esprit des hommes sensés après les preuves évidentes qu'ont réunies, en faveur de celte identité, l'abbé Renaudot, Jablonski , l'abbé Barthélemy, et, de nos jours, MM. 8. do Sacy et Onatremère. Une masse nouvelle de témoignages semblables résulte des travaux de Champollion le jeune, sur les niouuments existants de l’ancienne Egypte, et du très-grand nombre d'exemples employés dans sa Grammaire égyptienne. Les’ textes antiques en caractères hiéroglyphiques y étant transcrits signe par signe, d'apres son alphabet, eu caractères copines, ils produisent une foule de mots et de phrases régulières de la langue copine qui, se trouvant ainsi exister sur les plus anciens monuments de l’Egypte, ne peut être que la langue égyptienne elle-même, et nonseulement les mots et les phrases prouvent avec toute évidence cette identité et celte unité de deux idiomes qui n'ont de différent que le nom, mais elles ressortent surtout des élémeuts mêmes du langage, de ses plus intimes parties constituantes, des articles, des pronoms, des prépositions, etc., qui sont écrits dans la langue cophte en si • gnes de l’alphabet grec, comme ils sont écrits, de toute antiquité, en signes sacrés dans la langue égyptienne des monuments. Il serait superflu de chercher sur ce point de plus manifestes témoignages. La langue cophte ost donc la langue égyptienne; cest toujours le même idiome à toutes les époques de son existence; mais cette existence se divise en deux périodes inégales, pendant lesquelles on usa successivement de deux écritures différentes pour écrire cette mémo langue : d’abord des signes antiques et primitifs nommés hiéroglyphee, et ensuite des signes mêmes de l'alphabet grec, augmenté de quelques signes du l'ancien alphabet populaire égyptien, de sorte que la langue cophte n’est plus autre chose que la langue égyptienne même, écrite avec les signes grecs au lieu de l'être avec les signes hiéroglyphes. La langue allemande, écrite avec les caractères gothiques ou avec les caractères romains, n’en est pas moins toujours la langue allentando.
La constitution grammaticale de la langue égy ptienne était propre h la préserver de la corruption et de la décadence; mais elle no pouvait prévenir absolument l'introduction, dans l'idiome écrit et parlé, des mots tirés de la longue des peuples étrangers fréquentés par les Egyptiens ; et c'est un des caractères de la langue égyptienne à sa seconde période, que d’accepter des mots exotiques composés de toutes pièces, radical, préposition et désinence, et de les employer sans les soumettre à ses propres règles. Les mots grecs surtout s'y introduisirent sous l'in-
sémilique, <l»ns l'orthographe primitive. Adelung et Vater, dans le Hilhndalei, avancent que la première introduction des mots grecs dans ('Egyptien remonte au vit* siècle avant notre ère, c'est-à-dire a Psduintélicua, qui, contrairement aux anciens
fluence de l'autorité grecque; les termes de l'administration nouvelle furent acceptés avec le pouvoir qu’ils désignaient; les noms des mois macédoniens furent employés dans les datos de quelques dédicaces de temples élevés durant le règne des Ptolémées. Un mot grec est écrit eu caractères égyptiens dans la partie intermédiaire du monument de Rosette. Avec la religion chrétienne se répandirent une foule d'idées nouvelles, pour lesquelles il fallut des mots nouveaux, et ce fui la langue des prédicateurs de la foi chrétienne qui dut les fournir. Ces mêmes mots et une foule d'autres s'introduisirent dans les traductions égyptiennes des nouveaux livres religieux qui étaient en grec, soit parce que la langue égyptienne travail
1>as de mot pour exprimer une idée setnblaile, soit parce que le traducteur n'entendait pas complètement le mot grec, ou ne voulant pas prendre le temps d’en chercher l'expression absolue, transcrivait ce mot grec dans sa version égyptienne. Il arriva donc à la langue égyptienne de subir une doubla influence grecque, d’abord lorsqu'elle adopta, l>ar nécessité, un grhnd nombre de locutions grecques, et ensuite lorsque les signes de l'alphabet grec furent substitués b ses signes hiéroglyphiques. Ce sont ces deux influences réunies qui ueuvenl servir à constater l'état présentde la langue cophte, qui n'en sera pas moins la langue égyptienne écrite avec les lettres de l’alphabet grec et ayant adopté un certain nombre Je mots de la langue grecque, sans presque perdre d'aucun de ces mots grecs, les équivalents égyptiens; de sorte que, en définitive, les dénominations de la Innguo égyptienne et de la langue cophle n'indiquent que deux époques, lune primitive et l'autre secondaire, d’un seul et même idiome.
La haute antiquité do son origine et de son usage sur des monuments publics excite la plus vive curiosité, et l'esprit doit se complairait rechercher et A reconnaître le procédé employé par le génie humain, dans ces temps considérés comme primitifs, pour la formation du langage, et comment la pensée sut se produire oralement par des' signes systématiquement ordonnés; comment enlin se manifestèrent ces doux créations jusque-lé inouïes, celte première logique de la langue, cette première grammaire de la pensée, sublimes révélations de l'intelligence humaine dans sa toute-puissance.
Exposons sommairement les faits généraux de la constitution de la langue égyptienne, telle qu'elle est connue dans la primitive antiquité.
La langue égyptienne est monosyllabique dans ses mots primitifs. Ce principe ne souffre absolument aucune exception; et l'on peut dire avec certitude que tout mot do
usages tic l'Egypte, accueillit, comme on sait, les etrangers et notamment une foule de Grecs de l'Asie Mineure, qui composèrent même en grande partie ses armées.
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pins d'une sj llahe est un mot dérivé ou (lien un mot composé.
De ces mots primitif » ou racines se forment, par dén ration ou par composition, une fouie de mots employés pour présenter, sous divers aspects qui les modifient, l’idée dont le primitif est, par convention, le signe représentatif.
Les dérivés naissent de la racine d'après des règles uniformes et constantes.
Ces règles sont fixes et limitées; chacune d'elles apporte une modification différente & l’idée que représente la racine; et chaque racine subit un nombre plus ou moins grand de ces modifications, selon que l’idée dont elle est le signe peut s’y prêter plus on moins.
Des mots formés de la racine par dérivation deviennent eux-mêmes primitifs relativement è d'autres mots auxquels ils donnent naissance d'après les mêmes principes; on peut les appeler racines secondaires.
L'union de deux ou de plusieurs racines primitives ou secondaires forme les mots composés.
Lus mots composés se partagent en deux dusses distinctes ; 1* ceux qui sont formés parla combinaison de deux racines primitives ou secondaires indifféremment; 2’ ceux qui résultent de la réunion d’une racine quelconque h un certain nombre d'autres racines qui entrent constamment dans la formation des mots composés, en modifiant d'une manière uniforme les idées exprimées |iar les racines avec lesquelles on les combine.
Des mots composés, des deux classes, peuvent être considérés comme primitifs par rapport è plusieurs autres mots qui en dérivent d’après les principes.. communs aux racines primitives et secom.xtires. On peut considérer tous ces mots composés comme des racines composées.
Iæs dérivés des racines primitives, secondaires et composées, formeut des mots composés en se combinant entre eux indifféremment.
Ces principes généraux sont puisés dans la nature même de la langue égyptienne Ils donnent une idée claire et précise de la marche qu'on a suivie dans la combinaison des éléments qui la coin|K>sent.
Le sens d'un mot-racine monosyllabique employé d'après ces principes, et modifié dans ses expiessions autant que le permet l'idée dont il est le signe, peut subir quarante-deux transformations exprimant autant de modifications régulières de cette idée racine.
Le sens de chaque monosyllabe ou mot primitif est eu effet changé par l'addition d'autres monosyllabes, signes constants des genres, des nombres, des personnes, des modes cl îles temps. Ces marques distinctives, qui font successivement passer le radical è l'état do nom commun, de nom abstrait; de nom d'action, d’adjectif privatif, d’adjectif iulensitif, de participe, de verbe actif, négatif et transitif, se placent toujours en augmentant, cl le- modifications gramma-
ticales no s’opèrent quo fort rarement par le moyen des désinences ou des terminaisons.
La langue égyptienne se prête avec une admirable facilité It la formation des mois composés, et joint à cet avantage celui d'uno extrême clarté, les formes et les mots déterminatifs y étant très-mullipliés.
La construction ou syntaxe est dans l'ordre logique comme dans la langue française, en tenant compte toutefois des monosyllalies qui établissent le rapport des mots de la proposition entre eux, et qui sont soumis aux règles que nous venons d'indiquer.
Cette langue a un certain nombre de mots communs a l’hébreu et è l'arabe; ils sont dus aux rapports suivis qui ont toujours existé entre ces peuples dès les plus anciennes époques; mais la grande masse des mots et toute la grammaire diffèrent essentiellement de ces deux autres idiomes et de leurs analogues.
On doit faire remarquer aussi que la langue égyptienne renferme un grand nombre de mots formés par onomatopée.
Nous ne pouvons nous dispenser de présenter ici quelques traits saillants de la langue égyptienne; ils nous paraissent propres d’abord è prouver l'originalité de cet idiome, et ensuite è expliquer quelques-uns de ses plus curieux procédés ; ce sont li des éléments essentiels de l'état philosophique d’une langue.
Comme toutes celles qui sont primitives, la langue égyptienne procède par imitation, en attachant un son iilutôt qu'un autre à l'expression d’une idée donnée, comme si ce son était imitatif de l'idée même. Ainsi, dans l'Egypte, le nom de la plu|iart des animaux nest que l’imitation approximative, selon noire oreille, du cri propre h chaque animal. Elle nommait donc l'âne it, le lion mont, le bœuf ihé, la grenouille crour, le chat chaou, le porc rir, la huppe pétépép, le serpent hfo, hof.
De même des objets inanimés ou des manières d'être physiques no furent pas oralement représentés par des sons arbitraires; il y avait encore imitation dans sensen, signifiant sonner, rendre un son; thophtheph, cracher; ouodjoucdj, mâcher; kim frapper; kemkem, sistre, instrument Je percussion ; kremrem, bruit; kradjradj, grincer les dents; teltel, tomber goutte â goutte; shckelkil, sonnette; omk, avaler; roajredj, frotter, polir; kherkher, ronfler; nef nifé, souffler.
Mais ces moyens d'imitation furent bientêt épuisés dans la langue égyptienne; ou chercha alors des similitudes, et, par le choix de sons doux, rapides, durs, on rappelait des objets dont les qualités physiques paraissaient analogues à ces mêmes sons; c'est ainsi qu'on exprimait en égyptien par soiisou, un instant très-rapide; par oui, voix; par chouchou, flatter, louer, caresser; par bridj, éclairer; par cherchir, détruire; par lali,loulai. se réjouir.
Enfin, on en vint aux assimilations, toutes lirées de l'ordre physique seul, quand il fallut exprimer les idées abstraites et les objets
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intclhctuelt. F.n voici de curieux exemples fournis par un seul mot, Aét, qui signifie émir, et |>ar suite etpril, intelligence, comprenant l idée de la plupart des qualifications murales, et s'exprimant par les modifications grammaticales de ce mot radical hèl. I.es Egyptiens disent donc hètchèm, qui signifie à la lettre petit cceur, et exprime l'idée craintif, lèche; harchihèt, cœur pesant ou bien lent de cœur, c’esl-à-dire patient; i/ncihét, cœur haut ou haut de cœur, orgueilleux; tsab hit, cœur débile ou débile de cœur, limide ; hèl nuscAt, cœur dur, inclément ; hètmaou, aya"t deux cœurs, indécis : lam-hèt, cœur fermé, fermé de cœur, obstiné; oudmhèl, mangeant son cœur, repentant; alhètou ai hit, sans cœur, insensé. F.tavecces mimes mots qualificatifs, par la simple addition du monosyllabe i net, qui signifie attribution, on formait les noms abstraits mèt-hèl-schem, l'attribution d'avoir le cœur petit, c'est-àdire la patience, la longanimité.
Enfin, une foule do verbes égyptiens se sont formés de ce mémo mot Art, rieur, pour exprimer par des similitudes, tirées de l'ordre physique, des actions ou des manières d'étrc purement intellectuelles ; en voici quelques exemples : Ei hct, qui signifie proprement sentir venir son cœur, exprime les idées rêver, réfléchir; tkit-hit, mêler le cœur, tempérer, persuader; ka-hèt, placer son cœur, se confier; ti-liil, donner son cœur, observer, examiner; djem-lièt, trouver de cœur, savoir, meh-hit, remplir lecœur, saiisfaiie, contenter. On voit |iar ces exemples quelle variété d'idées expriment les modifications grammaticales du mot radical hèl, cœur, il en est de mémo d’une foule d’autres mois primitifs, et c'est ainsi que de, tôt, main, on a fait litol, donner la main, aider ; hitot , jeter la main. D'autres mots d’acception physique ont aussi servi à exprimer des idées métaphysiques ; apdjir, étymologiquement , rechercheur des mouches, c'est-à-dire avare; tljerbal, œil pointu, impudent; djacebnl , œil levé audacieux ; balliil, cœurdans l’œil, ingénu, naïf; elekscha, retirer le nez, se moquer; mifchtmakli, cou dur, obstiné.
Tous ces mots nous révèlent les véritables procédés de formation de la langue égyptienne, et on même temps son originalité, Taits d'un haut intérêt à l'égard de nos modernes idiomes, qui sont de dernière formation, semblables en cela aux roches venues après les grandes révolutions de la terre, eiqui sont formées d'irrégulières agglomérations des restes dispersés des roches primitives.
Du reste, on remarque, dès une assez liante antiquité, quelque différence dans la manière de prononcer celle même langue égyptienne dans les différentes provinces du pays; ces différences furent constatées, et servent à caractériser trois dialectes principaux, le tliébàin, ou de la haute Egypte, le memphitique, ou de la moyenne el de la liasse Egypte, et le baschmoui ique, ou du Fagoum. l ancienne province de Bascliniour; les deux premiers sont communément nom-
més par les modernes dialectes i Aidi et bahhiri. Le plus ancien des trois dialectes est le saïdique ou théliain, qui fut le fond même do la langue égyptienne. Le meiupbitique vint après, mais très-anciennement sans nul doule. Le dialecte haschmuuriuue tenait à la fois du memphitique et du thébain, et le Fayoum, nommé Basrhmotir, est une province intermédiaire à l’égard des provinces de Thèbes ,et de Memphis. Ces dialectes étaient caractérisés par quelques permutations de consonnes de lun a l’autre; le p thébain devenait pA dans le memphitique ; k et t thébain étaient ch et th en memphilique; r de l'un et de l’autre devenait l dans ledialectedeliaschmour; les voyelles, vagues de leur nature, se permutaient avoc plus do facilité encore. On verra plus bas comment une seule écriture représenta cependant ces (rois manières différentes d'orthographier un mot, et c'est ainsi qu'à chaque observation nouvelle l'Egypte nous montre une preuve de plus de l'intelligence laborieuse qui présida à toutes ses institutions.
Telle fut cette langue à son époque primitive ; à l'époque trcvndaire, quand elle se nomma langue cophle, dans l'Egypte devenue chrétienne, elle était encore la mémo, mais elle avait admis tin grand nombre de mots grecs et arabes, et quelques mots latins employés concurremment avec les mots égyptiens exprimant les mêmes idées, el dont l'introduction était l'effet des longs et intimes rapports qui s’établirent entre celte nation cl scs dominateurs successifs, les tirées, les Romains et les Arabes. Mais la grammaire de celle langue ne subit pas de notable changement ; de sorte que la phrase d’un manuscrit cophtedosdermerssiècles sera logiquement construite comme le fut la phrase correspondante sur un monument des temps antérieurs à Üésostris. Il n'y aura de différents que les mots étrangers qui se seront introduits dans celle phrase cophte, el qui sont les synonymes exacts îles mots égyptiens restés néanmoins dans le langage.
Du reste, il existe des grammaires de l'idiome cophte, composées soit par dcsCojihtes mêmes, soit par des savants d'Europe, et des dictionnaires ou plutôt des nomenclatures de mots dont l'ordre a élé déterminé par la nature de l'écriture figurée de l'ancienne Egypte, antérieure à l'alplialiel cophte, el aux ouvrages indiqués plus haut, coinino écrits en copine, nous n'avons à ajouter qu'une collection d'hymnes chrétiennes en strophes et en vers riutés, et un recueil de recettes médicales contre les maladies les plus communes en Egypte.
A l'ancienne Egypte aussi nous pouvons attribuer la cultuie de la langue en ce qui pouvait s'approprier et servir aux dons do l'esprit, comme à l’expression des passions de l'àme. L ite chanson rustique est écrite dans mi tableau à la suite d'une scène peinte d'agriculture, et dans celle chanson, comme dans les strophes chrétiennes, c’est loupmrs la langue égyptienne qui se montre dans les deux époques que nous avons déjà signa-
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lées, ol dons les productions d'une seconde période, avec l'empreinte non équivoque des influences qu'elle avait subies.
Ce fui plus qu’une influence, re fui une révolution réelle par ses effets, à la fois politique et religieuse, que la langue égyptienne eut 11 éprouver, quand au système des signes par lesquels elle s'était exprimée pendant toute la durée de sa longue piospérité, on substitua un système graphique tout nouveau, quand l’écriture hiéroglyphique fut remplacée par l'alphabet eophlè. Une science habile et profonde inventa ce moyeu puissant d’élever entre l'ancienno et la nouvelle Egypte celte impénétrable barrière de l'ignoranio des temps anciens, atiri que les opinions, les souvenirs et la gloire en lussent complètement effacés dans l'esprit des nouveaux citoyens. Les nombreux témoignages écrits qui en subsistaient dans tous les lieux étaient pour eux illisibles : aussi, peu de nations ont été plus complètement étrangères à leurs propres origines, ii leur primitive illustration. La desti uction, d'autorité impériale, des livres qui renfermaient l'histoire et les doctrines des ancêtres, et l'introduction d'un alphabet nouveau, qui lit perdre complètement la connaissance de l'ancien, opérèrent cette monstruosité politique, et il a fallu quinze siècles pour en dira cesser, dans l'intérêt des sciences, les effets trop longtemps destructeurs.
Ce grand fait de l'histoire de l'Egypte |>eut Cire considéré sous deux aspects principaux : 1* l'étal ancien du système graphique ou des écritures usitées dans l'ancienne Egypte ; 2" la cause, l’époque et l'effet de l'introduction du nouveau.
L'exposé, même très-sommaire, des règles de l’ancien système graphique égyptien intéressera à un très-haut degré par la singularité de sa théorie, qui est absolument étrangère à nos idées comme à nos pratiques usuelles. Rien n’est plus commun, dans les sociétés modernes, que l’usage de l’écriture composée d’un très-petit nombre do signes suffisaril pour représenter aux yeux et rappeler à l’esprit tous les son s do la langue,’ et, par leurs combinaisons diverses, tous ses mo/s, toutes ses phrasts et toutes les idées de ceux qui la parlent; mais rien n'est plus rare que l eiamon analytique de l’origine, de la formation et des règles de celle écriture, et que l'appréciation du laps de temps et des efforts inouïs de l’intelligence humaine pour arriver à cette théorie, si simple, si exacte de l’écriture alphabétique, institution d’une utilité sans égale, l'auxiliaire indispensable de la civilisation, et qui fut, à l'exclusion de tout autre, le plus Adèle courtier de l'intelligence. I)u reste, ce qui va être dit de l'invention et du premier usage de l’écriture chez les Egyptiens, s'appliquera directement it tous les peuples qui furent inventeurs aussi des mêmes 'doses; car, en de telles matières, l’esprit humain est incapable de deux lionnes inventions à la fois.
L'ancienne écriture égyptienne est géné- Dictionx. ne Liant isiiqub.
râlement connue sous le nom cl écriture hiéroglyphique, composée de signes nommas hiéroglyphes, et qui sont cil effet, comme le dit l'étymologie, des caractères sacrés sculptés. Cès signes n'ont pas une expression uniforme, et les différences, qui les divisent en trois classes, indiquent très-vraisemblablement l'origine et le perfectionnement successif du système graphique tel qu'il estanjourd’hui constitué. Ce qui s'est passé presque sous nos yeux, paimi les peuples du Nouveau-Monde, nous révèle plus vraisemblablement encore eequi se passa dans l’ancien, et en Egypte comme ailleurs, quand l'idée d'écrire se révéla à l'homme.
1* Les objets matériels frappèrent ses regards; il reconnut leurs Formes, et quand il voulut conserver ou transmettre lo souvenir d’un de ces objets, il en iraça la ligure, et ce tracé fut un caractère d'écriture, caractère purement figuratif, peignant directement l'objet et non pas indirectement l’idée de ce même objet, toutefois sans indication de temps ni de heu ; c'est h ce |X>i:it que sont parvenus et que se sont arrêtés les peuples de l'Océanie.
2* L'insuffisance de ce premier moyen dut se faire sentir bientôt; en traçant la figure d’un homme, ou n'indiquait pas un individu en particulier; il en était de même des ligures des lieux. Le besoin de distinctions individuelles créa l’usage d’une autre sorte de signes dont chacun devint particulier è un homme ou è un lieu : ces signes furent pris ou des qualités physiques des individus ou d'assimilations à îles objets matériels, et comme ces signes étaient plus proprement figuratifs, iis rie furent que des symboles, et on les nomma pour celte raison caractèies tropiques ou symboliques, signes auxiliaires des caractères figuratifs, et employés simultanément avec eux. C’est là que sont arrivés les Mexicains, et ils ne sont pas allés au delà, il nous est parvenu des listes d'individus et des listes de noms de lieux en écri ■ tnre mexicaine; chaque individu est désigné par une tête humaine, signe figuratif, et auprès de sa bouche est tracé un objet choisi ou dans la nature ou dans l’industrie humaine, et qui était un signe symbolique, de sorte que I on voit clairement que les individus s'appelaient le Serpent, le Loup, la Tortue, la Table, le Béton, et les tilles, dont un carré était le signe figuratif, et un serpent, un poisson le signe symbolique, se nommaient la ville du Serpent, la ville du Poisson, etc.
3‘ De la représentation de ces objets physiques à l’expression des idées métaphysiques, le pas a faire était immense : les peuples de l'ancien monde le franchirent; ils exprimèrent par des signes écrits les idées. Dieu, Ame, et celles des passions humaines; mais ces signes furent arbitraires et conventionnels en quelque sorte, quoique tirés d’analogies plus ou moins vraies entre le monde physique et le inonde moral ; le lion fut pris comme l'expression do l'idée force. Celle nouvelle espèce de signes, nommés
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énigmatiques et ajoutés ans deux premières mot parlé était le signe ilireet -<le l’idée, et classes, les figuratifs et les symboliques, dans l'écriture le mot phonétique écrit néfurent inventés et employés par les Kgyp- tait que le signe direct du mot parlé, et liens et par les Chinois, et le système d’écri- ainsi le signe indirect de l’idée, criluro qui résultait de ces trois éléments Dana le système d’écriture hiéroglyphique était entièrement idéographique, c’est-è-dire des Egyptiens on doit principalement concomposé de signes qui exprimaient directe- sidérer deux choses :
mont l'idée tîesobjets, et non pas les rom des a. la forme matérielle des signes qui mots qui désignaient ces mômes objets. Ce constitue trois espères de caractères nomgenre d’écriture émit aussi une |ieinlure, niés : I. Hiéroglyphiques (362); 2. hiératipuisque la tidélilé de leur expression dé- gués ; 3. démotiques.
pondait de la fidélité du tracé de chacun n. La valeur ou expression particulière d'eux, qui devait être un portrait. de chaque signe, laquelle constitue trois
V Ce système d’écrituro pouvait suffire espèces de signes, qui sont : Figuratifs, aux usages du peuple qui, l'ayant imaginé, symboliques, phonétiques . en possédait complètement la théorie et la a. 1. L'écriture hiéroglyphique proprement pratique, mais seulement tant qu'il n'eut dite est celle qui sn compose de signes repas besoin de rendre son écriture intelligible présenmnl des objets du monde physique, à des sociétés ou li des individus étrangers, animaux, plantes, ligures de géométrie, etc.. Mais dès que ce besoin se fut manifesté et etc., dont lo tracé est ou simplement linéaiqu’il fallut seulement écrire le nom d'un te, ou bien entièrement terminé, et mémo seul individu étranger à ce peupile, les signes colorié, selon l'importance du monument figuratifs , symiioliques ou tropiques, ne qui |«>rte l'inscription, ou selon l'habileté suffisaient plus, parce que le nom de l'indi- du sculpteur. Le nombre de ces signes difvidu étranger, n ayant aucun sens dans la férenls est d'environ huit cents, langue du peuple qui voulait l'écrire et ne a. 2. L’écri'ure hiératique est une vérilalui présentant ainsi aucune idée, oc nom ne l>\c lachygraphiede la précédente. Les signes pouvait pas être écrit |iar des signes qui de l'écriture hiéroglyphique ne pouvant être n'exprimaient pas les idées. convenablement traces qu'avec la connais-
On s'arrêta donc, on ne sait comment, aux sauce du dessin, et cette connaissance ne sont qui formaient ce même nom, et on pouvant être universelle, on créa en faveur
conqirit en même temps de quelle utilité de ceux qui ne l'avaient point, un système
seraient des signes qui exprimeraient ces d'écriture abrégé, dont les signes pouvaient mêmes sons : nouveau et dernier progrès être facilement exécutés; mais ce système dans l'art graphique, et qui en fut le plus ne fut point arbitraire, chaque signe hiéra-
ingenieux perfectionnement , si régulière- tique ne fut qu'un abrégé diin signe Itiéro-
tueut favorisé par la nature des langues do glyphique; au lieu de la figure eniièro du ce temps-li, qui étaient généralement for- lion couché, par exemple, on exprima la mécs de mois et de racines d’une seule silhouette delà partie jioslérieurc, et cet syllabe. On introduisit donc dans l'usage abrégé du lion conservait dans l’écriture la lès signes des sons, signes généralement même valeur que sa ligure enlière. Ainsi, nommés phonétiques, el dont le choix ne l'écriture hiératique était composée du même fui pas difficile, puisqu'on n'eut qu'il choisir nombre de signes que l'écriture hiéroglyphtdans les signes ligures, pour chaque syllabe que, dont elle était une abréviation à i egard è exprimer phonétiquement, le signe repré- de la forme des signes seulement, et eet sentant un objet dont le nom dans la langue abrégé des signes avait la même valeur que était cette syllabe même : ainsi le disque du les signes entiers.
soleil exprima la syllabe re, parce que celle a. 3. L’écriture démotique (ou populaire, sy llabe était le nom du soleil, el ainsi do ou épistolographique) se composait des mêsuile. Les Chinois arrivèrent è ce procédé mes signes que l'écriture hiératique; c'était syllabique, cl ils l'ont conservé sans progrès aussi une abréviation des signes Itiérogly- Jusqu'à nos jours, pour écrire les noms et phiques, et conservant encore la même vales mots étrangers à leur langue. Les Egyp- leur ; seulement, le nombre des caractère» liens parvinrent par cetlo môme voie à un "île l'écriture démotique, employés pour les véritable système alphabétique, el t'inlrodui- 'usages ordinaires delà vie, était moindre. sirenl dans leur système d'éciituro sans On voit donc que les trois sortes d'écrichanger la nature do leurs signes figurés. ture usitées simultanément en Egypte n'en
Nous allons dire en quoi consistaient le formaient réellement qu'une seule un théosystème ancien de l’écriture égyptienne, la rie, et que, pour la pratique seulement, on diversité de ses éléments, leur mode de avait adopté mie lachygraphic des signes combinaison, et les modifications dans la primitifs, imilation lidèle des objets naturels forme des signes seulement, que le temps reproduits par le dessin ou par la peinture, et les besoins sociaux y firent introduire. Ces trois sorlos d’écriture élaieol d'un usa- Nous prions aussi le lecteur attentif d'éviter ne général; toutefois, la première, l'écriture toute confusion des deux idées, si ditféren- hiéroglyphique, était seule euiplovée poulies d'ailleurs, que représentent ces deux los monuments publics : mais les plus bummots écriture el langue; dans la langue le blés ouvriers s en serraient pour les plus
(502| Soigneusement dessinés , ou sculptés et coloriés, ou simplement linéaires ou silhouettes.
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communs usages. Comme on le voit par les ustensiles et les instruments des plus vulgaires professions, ce qui. soit dit en passant, contredit tant d'assertions hasardées sur les prétendus mystères de eetto écriture, dont les prêtres égyptiens avaient fait un moyen d’ignorance "et d’oppression pour la population égyptienne. La deuxième espèce, l'écriture hiératique ou sacerdotale , était plus particulièrcmenti l'usagedes prêlresqui l'employaient dans tout ce qui dépendait de leurs attributions religieuses et judiciaires. La troisième espèce enfin, l'écriture populaire et la plus facile, la plus simple de toutes, servait è tous les usages que son nom même indique suffisamment. Clément d'Alexandrie dit que, parmi les Egyptiens, ceux
3 ni reçoivent de l'instruction, apprennent ’ahord l’écriture démotique, ensuite l'écriture hiératique, et ensuite l'écriture hiéroglyphique; c’est l'ordre inverse do leur invention,mais l'ordre direct quant ê !a facilité de leur élude. On trouve souvent les trois écritures employées à la fois dans le même manuscrit.
Quant à Cexpression ou valeur graphique des signes, la théorie n'en est pas moins certaine que leur classification matérielle.
b. 1. Les signes figuratifs expriment tout simplement ridée de l'objet dont ils reproduisent les formes; l'idée d'un cheval, d'un lion, d'un obélisque, d’une stèle, d’une couronne, d'une chapelle, etc., etc., est exprimée graphiquement par la figure même de chacun de ces objets; le sens de ces caractères ne peut présenter aucune incertitude.
b. 2. Les signes symboliques, ou tropiques, ou énigmatiques, exprimaient une idée métaphysique par l'image d'un objet physique dont les qualités avaient une analogie, vraie selon les Egyptiens, directe ou indirecte, prochaine ou éloignée, selon eux encore, avec l’idée 5 exprimer. Celte sorte de caractère [tarait avoir été particulièrement inventée et recherchée pour les idées abstraites, qui étaient du domaine de la religion, ou de la puissance royale si intimement liée avec lesystèrne religieux. L’abeille était le signe symbolique de l’idée roi ; des bras élevés, de l’idée offrir et 'offrande; un vase d'où l'eau s'épand, la libation, etc., etc.
b. 3. Les signes phonétiques exprimaient les sons de la langue parlée, et avaient, dans l’écriture égyptienne, les mêmes fonctions que les lettrés de l’alphabet dans la nêtre.
L’écritura hiéroglyphique diffère doncessentiellement de l'écriture généralement usitée de notre temps, en ce point capital qu’elle employait à la fois, dans le même texte, dans la" même phrase et quelquefois dans le même mot, les trois sortes de caractères figuratifs, symboliques et phonétiques, tandis que bos écritures modernes, semblables en cela aux écritures des autres peuples ds l’antiquité classique, n’emploient que les caractères phonétiques, c’est-i-dire alphabétiques, i l’exclusion de tous les autres.
Il n’en résultait néanmoins aucune confusion, la science do cette écriture étant générale dans Itvpays: et en süp|ios»nl cette phrase, Dieu a créé les hommes, l’écriture hiéroglyphique l'exprimait très-clairement : 1" le mot Dieu par le caractère symbolique de l'idée Dieu; 2” a créé par les signes phonétiques représentatifs des lettres qui formaient le mot égyptien créer, précédé ou suivi des signes phonétiques grammaticaux, qui marquent que le mot radical créer, était è la troisième personne masculine du prétérit de l'indicatif de ce verbe; 3" les hommes, soit en écrivant phonétiquement ces deux mots selon les règles de la grammaire, soit en traçant le signe figuratif homme suivi de trois points, signe grammatical du pluriel; et il n’y avait point d'équivoque dans l'expression do ces signes, P parce que le premier, qui était symbolique, n’avait une valeur ni comme signe figuratif ni comme signe phonétique, 2' parce que le signe figuratif homme, qui termine la phrase, n'avait que ce mémo sens figuratif, 3" parce que les signes phonétiques intermédiaires exprimaient des sons qui formaient le mot indispensable h la clarté de la proposition; et malgré cette différence de signes, l’Egyptien qui lisait cette phrase écrite la prononçait comme si elle avait été entièrement écrite en signes alphabétiques.
La théorie de l'enseignement du système graphique égyptien n'offrait pas plus de difficultés ; l’élève, averti de la nature des signes figuratifs, n’avait aucun effort d'intelligence à faire pour en retenir le sens. La science des signes symboliques était une affaire do nomenclature, il devait la mettre dans sa mémoire, et apprendre successivement la raison de ces assimilations de certaines figures h certaines idées : la connaissance de la nomenclature suffisait même au plus grand nombre.
Quant aux signes phonétiques ou alphabétiques, voici comment procéda l’Egypte pour les déterminer. Habituée à une écriture idéographique, peignant les idées et non les sons de la langue, elle ne pouvait s’élever du premier bond è la simplicité tout arbitraire de nos alphabets. Obligée de combiner la forme des nouveaux signes avec ceux dont elle avait déjà consacré i'usage par une longue pratique, elle ne renonça pas à la ligure des objets naturels, elle en continua remploi, et décida seulement, après avoir analysé les syllabes de son langage et en avoir décomposé les sons jusqu’aux plus simples éléments, qui sont les lettres, que la figure d'un objet dont le nom dans la langue parlée commencerait par la voix a, serait dans l'écriture, le caractère a; que la ligure d'un objet dont le nom, dans la langue parlée, commencerait par l’articulation b , serait dans l'écriture, le caractère b, et ainsi do suite. Dans l’écriture phonétique, l’aigle, qui se nommait alhbm en égyptien, devint donc la lettre s; une cassolette, berbe, la lettre b, une main, lot, le t et le d; une hache, Itelebin, le k et le c dur; un lion cou-
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ché, lubo, lu t; une1 chouette, mouladj, le m; une bouche, ri, le n , pic., ojc. Il résulta ainsi ilo ce |>re«»i«;r principe, min pas que tous lus objets bout le nom commençait par a, devinrent le signe graphique de celle lettre (il en serait né trop de confusion), mais que uuelques-uns de ces objets seulement, les plus connus, les plus ordinaires, ceux dont la forme était le plus sûrement déterminée, et pouvait être le plus facilement transcrite, furent airectés d'autorité à représenter le son r, et ainsi des autres. Il y eut donc un certain nombre de signes homopho nés. ou exprimant le même son, dans l'alphabet écrit des Egyptiens, et cela était néressairedans une sorte d'écriture où la combinaison et l'arrangement matériel des signes étaient soumis à des règles dictées par la convenance de la décoration des monuments, dans un pays surtout où les murs do tous les édifices publics étaient couverts d’inscriptions servant d'explication aux tableaux sculptés qui rappelaient les grandes actions des rois ou les bienfaits des dieux ■lu pays. Du reste le nombre des hiéroglyphes phonétiques ne s'élevait guère au delà de deux cents, et quelques-uns des alphabets européens ne contiennent pas un bien moindre nombre de sons ou de lettres. Toutefois, c'est cille espèce de caractère qui domine dans tous les textes hiéroglyphiques; ils s'y trouvent dans la proportion des deux tiers, lu surplus appartenant par portions à peu près égales aux caractères figuratifs et aux caractères symboliques.
On comprend par là louie l'importance, pour les scènes historiques, de la découverte de l'alphabet des hiéroglyphes égyptiens. Kn disaut comment on a réussi à la faire on dira aussi loulc sa certitude.
Ou ne parvient à connaître une langue ou une écriture qu'on ignore qu'avec le secours dmn interprète; c'est un homme, ou un livre, ou un écrit quelconque. Cet interprète de l'ancienne Egypte fut trouvé en Egypte même par la France ;c’est la célèbre inscription de Rosette, pierre de quelques pieds de hauteur et sur laquelle furent gravées trois inscriptions à la suite l'une de l'autre; la première, tronquée par le haut, en caractères hiéroglyphiques , la deuxième en caractères démotiques, et la troisième en grec. On sait par celui dernière qu’elle est la traduction même de ce qui précède: voilà donc l'interprète des hiéroglyphes égyptiens, qui manquait à l’érudition moderne. Celle traduction grecque d’un lexle égyptien devait ouvrir une voie nouvelle. L’inscription de Rosette fut publiée et reçue avec empressement. Ce ne futqu'après vingt ans et vingt essais sans résultat que la lumière jaillit de ce monument, et pour l'en tirer, il fallut s'arrêter aux données suivantes après avoir épuisé toutes les autres : 1* le texte grec prouve que l'inscription est tin décret des prêtres de l'Egypte eu l'honneur de Ptolétuée Kpiphaue; 2* ce décret lontient plusieurs fois le nom de ce roi ut plusieurs autres uoms propres ; 3" on a pu traduire et
écrire en •'gyplicn toutes les idées exprimées dans le lexle grec, mais les noms propres grecs n’exprimaient aucune idée en égyptien, ils n’ont pu être traduits; il a oonc fallu écrire en caractères égyptiens les sons que forment ces noms propres dans le grer;
il doit donc y avoir dans l'inscription égyptienne de Roselte des signes hiéroglyphiques exprimant cessons; il pourra donc aussi y avoir dans l'écriture hiéroglyphique dès signes phonétiques, ou exprimant les sons et non pas les idées ; 5‘ le texte égyptien présente un groupe de signes hiéroglyphiques, distingué par un encadrement elliptique qui l'enloure : ce groupe est répété plusieurs fois dans ce texte égyptien; le nom propre du roi l’tolémée était aussi répété plusieurs lois dans le texte grec : le groupe d'hiéroglyphes encadré peut donc être le nom de Ptôlémée, et, dans cette supposition, les signes ainsi groupés écrivant ce nom en hiéroglyphes, ces signes sont alphabétiques, et le premier esluu r . le second un t, etc. Voilà déjà plusieurs des hiéroglyphes retrouvés, et il ne rcsle qu'à compléter cet alphabet si désiré. C* Bien des obstacles s'y opposent encore; le groupe encadré dans une ellipse ou cartouche , est le nom de Plolémée, ou bien il ne l'est pas : dans le premier cas, il est nécessaire d'éprouver la vérité de ce premier résultat alphabétique sur d'autres noms propres écrits à la fois en hiéroglyphes et en grec et dans lequel se retrouvent toutes les lettres déjà reconnues ou supposées l’êlre, par le nom de Plolémée. L’inscription grecque de Rosette contient plusieurs autres noms propres vers son commencement; mais le texte hiéroglyphique élanl tronqué vers ce [-oint, nous sommes privés de ce genre de comparaison, Il n'y avait donc tien de rigoureusement certain jusque-là dans le résultat de tant de recherches, et le temps seul pouvait mettre fin à tant d'incertitudes : il ne refusa pas co grand bienfait aux lettres et à l’histoire. 6* L’infortuné Bclzuni découvrit à Philistin cippe portant une inscription grecque, et un petit obélisque portant aussi une inscription hiéroglyphique : ou reconnut que le cippe et l'obélisque formaient un seul et même monument; ce point capital fut publiquement constaté : l'inscription grecque nommait aussi un roi Pbdémée , une reine Cléopâtre, et l'on remarquait dans l'inscription hiéroglyphique, au lieu même où devait se trouver le nom du roi Plolémée, le même groupe encadré que, dans l'incription de Rosette, on avait supposé être le mot Plolémée; ce premier résultat tiré de l'inscription de Rosette était donc pleinement continue* ; on avait donc avec certitude le nom du roi grec Plolémée écrit en hiéroglyphes; dès lors le groupe d'hiéroglyphes encadrés qui sur l'obélisque suivait le nom de ce roi, ne pouvait être que le nom de la reine Cléopâtre, et le premier signe du mot Plolémée p, se trouva en effet le cinquième de celui de Cléopâtre ; le deuxième de l'un, le t le septième de l’autre; le quatrième du
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premier, le l était bien le deuxième du second : le nombre des signes reconnus s'accrut donc de tous ceux qui composaient le nom de Cléopâtre, et on eut la moitié de l’alphabet. Et une fois (pie les groupes d’hiéroglyphes encadrés, ou cartouches, eurent été reconnus pour des noms de rois et de reines ainsi distingués par l’étiquette, et ces csrtouchcs étant nombreux sur les monuments, l'alphabet fut sans peine complété, et la découverte la plus désirée et la plus inespérée depuis la renaissance des lettres était enfin accomplie. Tel fut le résultat des recherches de Chompollion le jeune; la suite do ses investigations analytiques et la persévérance qui les caractérisa ont fait le reste : tes mystères de l'ancienne Egypte ont été ainsi dévoilés ; les applaudissements du monde sav.mi ont été la récompense d’un dévouement qui ne se démentit nas un seul instant pendant vingt-cinq années, et une mort soudaine et prématurée en a consacré les immortels résultats.
Il nous resterait & exposer le* principes généraux do la grammaire de celle écriture , si l'on peut ainsi parler , ou du moins à indiquer quelques-uns de ses procédés les plus singuliers, comme étant tout à fait étrangers à nos procédés graphiques si simples, si analogues à nos habitudes sociales qui n’admettent que peu d’inscriptions sur nos monuments publics et qui les excluent de leur dé< oralion ; mais cetto grammaire est déjà publiée, et il nous sera permis de nous borner à l’indiquer au lecteur.
Nous pourrions aussi considérer l’influence du procédé phonétique égyptien sur la création et riolroduction, parmi les peuples de l'antiquité secondaire, de l’usage de l’alpha- ImîI |K)iir leur écriture, et comment ces alphabets, tels que nous les connaissons, pourraient, d’après leur constitution particulière et différente, être classés généalogiquement, si on peut le dire, en alphabets de seconde et do troisième formation , et tous les alphabets de l'Europe* ancienne et moderne sont de celte troisième classe; mais cet examen d’un intérêt général dans l'élude critique de la philosophie des langues et de l’écriture, ne se railachu pas assez particulièrement au sujet de notre précis, et nous fi 'ajouterons plus quo (juelques mots sur l'antiquité de l’usage de récriture en Egypte.
L’antiquité grccquo et romaine, Platon, Tacite, Pline, Plutarque, Diodore de Sicilo et Varron font honneur à l’Egypte de l’invention de l’écriture alphabétique. La critique moderne a reconnu par l’élude des monuments, qu'aucun peuple de l’ancien monde ne pouvait à cet égard infirmer ce jugement consacré par l’autorité des siècles. L’examen des plus anciens alphabets connus prouverait peut-être aussi, quant ù leur constitution môme, l'imitation d'un type primitif qu’on n'a encore retrouvé que dans l’antique Egypte, cl il y aurait là quelques données importantes pour l’histoire des origines de quelques peuples morts ou vivants. Ou peut
donc assurer que l’Egypte arriva trè* -anciennement au complément réel de son système graphique, à l'alphabet. Mais les causes et l’époque de ce perfectionnement mémorable nous sont absolument inconnues :
est-il le résultat des efforts de la philosophie égyptienne?... n’est-ce qu’une transmission faite à l’Egypte par un peuple qui l’aurait précédée dans les voies de la civilisation?... L’esprit se confond dans l’examen de telles questions, où se manifestent une antiquité incontestablement supérieure à tous les temps historiques de l’Occident et un perfectionnement de système graphique pour l’écriture, de système grammatical pour la langue, que les principes «je l’idéologie moderne n’ont ni dépassé ni prévu. Résultat bien singulier de rautorité des faits les plus avéré*»! Quand on construisit les pyramides de Memphis, aux anciens règnes des premières dynasties, l’usage de récriture était inconnu, on n’en trouve aucune trace sur les pyramides royales; et au xxm* siècle avant i’ère chrétienne, au temps de la xvi* dynastie, le système graphique tout entier était employé pour orner les monuments publics contemporains d’inscriptions historiques ou religieuses; et alors déjà le système graphique est le môme que pour les siècles des Sésostris, des Ptolémées et des Césars, et le système grammatical du langage a les mêmes principes généraux qu'aux temps des ermites chrétiens de la Tliébaïde. On sait donc tout sur la civilisation égyptienne, à l’exception de son origine et ne ses commencements. La Fronce n’a retrouvé dans les sables du désert que la magnificence des Pharaons , le temps lui a ravi leur berceau.
Pendant une longue succession de règnes et d’événements il ne se lit dans l’écriture égyptienne aucune variation notable. Ce n est pas cependant que l’Egypte ignorât l’existence des langues et des systèmes d’écriture particuliers à d’autres |teuples, et qui différaient entièrement de ceux qu’elle avait adoptés : et quoiqu’il ne nous soit pas donné de connaître complètement les usages, en ces graves matières, des nations civilisée?» contemporaines de la hante splendeur do l'Egypte, quelques faits avérés suffisent toutefois pour nous démontrer ces différences. Le patriarche Joseph ne parla d'abord à ses frères que par le secours d'un interprète qui con unissait à la fois la langue de Jacob et celle des Egyptiens. La variété des écritures devait être connue aussi bien que la variété (les idiomes; deux papyrus écrits en phénicien ont été trouvés parmi des papyrus égyptiens dans un tombeau do la Tliébaïde; et l’on n'a pas appris que les invasions éthiopiennes aient, h cet égard, rien introduit de nouveau en Egypte. Sous les Perses, l’écriture et la langue des monuments et celles des contrats particuliers furent les mômes que du temps des Pharaons; les Perses y laissèrent cependant quelques traces d’écriture en caractères cunéiformes. Durant la domination des Grecs, les usages égyptiens uc subirent en eu point aucune
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modification, la langue égyptienne pour la nopulalion indigène, la langue grecque pour les Grecs ; récriture hiéroglyphique pour les monuments, l'écriture hiératique pour les choses sacrées; la démotique pour les contrats, et pourceui-ci une antigraphie en seconde expédition ou langue grecque (la langue du gouvernement), et avec ces deux circonstances assez remarquables, savoir: 1* que ces contrats étaient soumis au droit d'enregistrement, et que l'enregistrement était inscrit en langue grecque sur le contrat conçu en langue égyptienne; 2" que, devant les tribunaux , le contrat en langue égyptienne avait seul de l’authenticité, même à l'égard des nationaux grecs. On devine aisément combien de tels usages durent contribuer à étendre réciproquement parmi les deux populations la connaissance simultanée des deux langues. Le décret connu s m? le nom do pierre Rosette fut à la fois rédigé en égyptien et en grec, et publié en écriture hiéroglyphique, ou écriture démotique, et en écriture grecque.
Durant la domination romaine, les anciens usages égyptiens furent conservés; la langue grecque continua d'étre celle du gouvernement; les inscriptions des monuments publie.* furent tracées en caractères hiéroglyphiques; les contrats particuliers continuèrent d'être écrits en caractères démotiques, parmi les Egyptiens. Il nous est parvenu de modestes stèles funéraires, où cette écriture populaire se retrouve encore, et ces vieilles institutions de l'Egypte devaient durer jusqu’au temps marqué pour la fin dos anciennes croyances dans l’ancien monde, et pour la substitution du christianisme à toutes les philosophies antérieures qui semblèrent se prêter, presque sans combat, à voir se résumer en une doctrine nouvelle et dominante, tout ce qu'il y avait eu en elles-mêmes de vrai, de bon ët d'utile.
C'est en etTel è l'établissement du christianisme parmi les Egyptiens, qu’on rapporte généralement la substitution de l'alphabet eophle aux anciennes écritures égyptiennes : opération aussi simple dans son action, que profonde et efficace dans ses effets; car la langue égyptienne, écrite jusque- là au moyen des caractères hiéroglyphiques, hiératiques et démotiques, fort "nombreux , et d’expressions diverses, soit figurative, soit idéomaphique on alphabétique, et représentant les uns les idées mêmes, les autres les mots signes des idées, ne fut plus écrite qu’avec une série de trente et un signes, d’une expression identique, tous représentant alphabétiquement les voix et les articulations propres à composer les syllabes et les mots de la langue parlée, et de ces trente et un signes, vingt-qualre sont ceux mêmes qui composent l'alphabet grec, et les sent au 1res sont autant de signes de l'ancien alphabet démotique égyptien, introduits dans le nouveau pour exprimer les sons propres à la langue égyptienne qui, inconnus dans la langue de» Grecs , ne pouvaient pas se Trouver dans leur alphabet. Tel est l'alpha-
bet copbte qui fut substitué aux anciennes écritures égyptiennes pour la langue égyptienne, operation semblable à celle qui aurait aujourd'hui pour objet d'écrire la langue française avec les caractères grecs ou tout autres : ce seraient d’antres signes alphabétiques, mais ce serait toujours la même langue fiançaise.
L’époque et la cause de la substitution de ro nouvel alphabet à l'ancien, sont généralement rapportées à l'introduction du christianisme cil Egypte; il serait plus exact do dire que ce fut a son intluence, dès qu'il fut devenu dominant. C'est l'évangéliste saint Marc qui est considéré comme l'apôtre de l'Eglise d’Alexandrie, que saint Pierre aurait désigné à cet effet, et qui y sprait mort vers le temps de Néron. Celle première époque du christianisme en Egypte f it sans influence sur les anciennes institutions nationales; le temps seul imovail les oblitérer insensiblement; et lions trouvons, en effet, jusqu'en l'an 2M, les monuments pulvics ornes des tableaux et de l’écriture de l'ancienne religion. Les noms de Caracalla e< do Géta sont inscrits sur ces tableaux.
A celte même époque, un Déinétriuv, le onzième successeur de saint Marc, était |>ourvu de l'évêché d'Alexandrie; vint ensuite Dioclétien, qui traita les Chrétiens de telle sorte, que Père de son règne fui pour eux l’ère des martyrs; et ce n'est pas dans do telles circonstances que l'Egliie chrétienno l>ouvait être dans la nécessité de faire écrire sa liturgie dans une écriture plus expéditive que ne l'élail l’écriture égyptienne démotique. C’est de cette même écriture que la généralité des savants pense que les .soldats de Gordien se servirent dans l'inscription en plusieurs langues dont ils firent décorer le tombeau de cet empereur; circonstance qui date aussi du m* siècle, et qui, soit dit en passant, infirmé hautement l'opinion des critiques qui, tels que Laeroze et le P. Georgi, font remonter l'usage de l’alphabet eophle jusqu’au règne de Pharaon Psarnmolicniis; ou bien tels que le P. Bonjour, D. Moulfaucon, Jahlonski, ValpergaelScbow, qui le rapportent aux règnes d'Alexandre ou des Ptolomées, ou plus généralement à un temps antérieur à Père chrétienne. Mais le docte Zuéga, malgré tant d’autorités contraires, n'a pas hésite à déclarer que Paiphabetcopbie ne lui paraisait pasavoirété adopté, au plus têt, avant le ni* siècle île Père enréticnc. Ajoutons que, dans Plie de Philac, on adorait encore Isis et Osiris dans la seconde moitié du xvP siècle chrétien. Enfin, il reste assez d'incertitudes, dans l’esprit des meilleurs critiques, sur l'époque de la version copte de l'Ancien et du Nouveau Testament, pour qu'on ne puisse tirer de ces opinious diverses aucune donnée précise, et utile h la question présente. Le savant Muliaôlis a résumé loutes ces opinions, dont les unes tendent à démontrer (les rapports patents entre la version copbte et la version latine, et dont les autres la trouvent plus conforme an grec des Septante, et il existe peu du
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manuscrits copines de ces textes sacrés, dans les divers dialectes copines, qui paraissent antérieurs au vu' siècle : les plus anciens sont écrits sur papyrus; les autres sur peau de gazelle, sur vélin, ou sur papier : n connaît aussi en langue et en caractères cophtes, et des inscriptions funéraires, et un assez grand nombre de lettres missives écrites sur des fragments de poterie recueillis dans les ruines des anciennes villes égyptiennes; mais bien peu de ces débris porte des dates; et la plus ancienne qu’on y ait retrouvée jusqu'ici est de l’an 915 do l'ère chrétienne. Il est remarquable toutefois que cette inscription coplile chrétienne porte une double date, dont l'une est tirée de 1ère de Dioclétien ou des martyrs, et l'autre de 1ère de Mahomet ou de I hégire (l'an de Dioclétien 6G2, et du Sarrasin 334) ; il e.-l vrai aussi qu'à l'époque de celle inscription, déposée sur la toudio d’une Chrétienne , les Arabes gouvernaient l'Egypte depuis trois siècles révolus. Les Copbies conservèrent Icuralphabcl longtemps encore après, comme le prouvent des manuscrits copines qui ne sont ;>as antérieurs nu xvi' siècle de notre ère, époque qui fut, comme nous l avons déjà dit. celle où la littérature cophtejeta ses dernières lueurs, et qui vil Unir, sans es|>oir de retour, la tangue et tous les systèmes d'écriture successivement usités en Egypte , dont nous avons essayé de donner ici une idée sommaire.
Analogies de la langue égyptienne avec les autres langues. — Ce n'est que récemment que I on a pu étudier les analogies que l'ancien égyptien pouvait présenter avec les autre? langues de l'antiquité. Les mots qui nous avaient été transmis par les Grecs et les lloinains comme ayant cours sur les bords du Nil étaient tellement défigurés par uno prononciation vicieuse, ou par la négligence des copistes, qu’il était impossible de s'appuyer, pour une recherche sérieuse, sur do pareils spécimens.
M. Dulaurier pense que l’on peut faire tics éléments du vocabulaire égyptien, cinq catégories. La première contient les termes qui sont passés dans le copine avec leur acception primitive; la seconde, ceux qui n'y sont passés qu'avec une nuance nouvelle dans la signification; la troisième, ceux qui ont reçu une signilication toute différente do l'ancienne; la quatrième, ceux qui n'ont de rapport avec aucune langue connue; la cinquième enfin, ceux qui sans avoir laissé de traces dans lecnphte, présentent de l'analogie avec quelque terme d'un idiome étranger. Selon le même savant, c’est principalement aux langues sémitiques que se rattachent les termes qui ne sont pas exclusivement égyptiens.Déjà, lors de la publication de la troisième partie du Mithridate.vn 1812, Vater avait donné une liste de trente-quatre iiioiscophlvs en regard de vingt mots hébraïques, quatre mots éthiopiens et dix mots berbères. En continuation de ce dernier fait, nous avons To-
(363) Elude démonstrative de la langue pilénit tenue et de ta langue libyquc. Par s, 18iÇ.
union de M. Judas (363), d'après lequel la anguc libyquo fournit le moyen de reconnaître la vérité de l'assertion d'Hérodote , quand le père de l'histoire dit que celle langue ou, ce qui revient au même, celle des Ammoniens, participait do l’égyptien. La langue berbère, ajoute M. Judas, conserve des traces de cette participation. Saint Jérôme, parlant de la langue des Chauanécns, a dit qu'elie tenait le milieu entre l'hébreu et l'égyptien. Gesenius, d'accord en cela avec saint Augustine! Priscien, voit ici une faute de copiste, et pense qu'au lieu d'égyptien, c'est araniéen qu’il faut lire. M. Judas est convaincu, au contraire, que plusieurs des différences qui se remarquent cotre le phénicien et l'hébreu trouvent leur explication dans l’égyptien, ol qu'il y a d'ailleurs entre ce dernier idiome et le second des points de ressemblance qui sufliseut pour justifier la déclaration de saint Jérôme.
M. Théodore Beufey, qui a fait des analogies de l’égyptien avec les langues sémitiques l’objet’ d'un travail spécial, tire des recherches minutieuses auxquelles il s’est livré à ce sujet eette conclusion, que sous le ripportdesllexions grammaticales, la langue égyptienne repose sur les mêmes bases que le groupe d’idiomes auquel il la compare, mais que la séparation s'est faite à une époque fort reculée et antérieure à la fixation de la majorité de ilex ions d'une autre langue, leur mère commune. Le même orientaliste est persuadé que la comparaison de la constitution radicale des mots, comparaison dont il s’est encore peu occupé, mènerait, de ce cété encore, à un résultat analogue. Avec les langues indo-germaniques l’égyptien ne présente pas, selon lui, d'affinité dans les flexions, bien que ce résultat lie lui lierais se pas nécessairement exclure un degtede parenté entre les racines (364).
Déjà Lepsius avait fait paraître en 183G deux opuscules où, par la comparaison des noms de nunibre et des alphabets, il s'efforcait d'établir l'identité origincllo des trois familles indo - européenne, sémitique et copine. Voici quelques- extraits de Icllrcs écrites eu différentes cires-nuances et adressées par lui au chevalier Itunsèr ;
• Mes études égyptiennes etcopbles avancent bien, elles m'ont donné des résultats par lesquels j'ai été agréablement surpris, et dont l'intérêt plus universel pour l'histoire des langues devient tous les jours plus évident. Ce qui m'a d'abord un peu a'aruié, était la complète solitude linguistique dans laquelle le copiitc semblait placé, et le peu d’apparence qu’il y aurait que jo pusse jamais en tirer aucun secours pour mes recherches sur les antiquilés égyptiennes. En même temps, jo dois confesser que les démonstrations historiques de Qustrcmèru sur l’origine de la langue égyptienne (qui, il vrai dire, sont indépendantes du langage en lui-même) avaient laissé dans mon espiit
(3GJ) Velier das Verlailtniss drr Ægtjptisehcn Spracltc, etc. (Lcij'zig, 1811}
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plusieurs doutes insolubles, quant 6 l'identité des-idioqies égyptien et cophte. Maintenant j'ai découvert dans l'essence du langage même, non-seulement qu'il n'y a aucune apparence quelconque d'un changement grammatical, et qu’il possède peutêtre à un plus haut degré ce principe de stabilité qui caractérise les dialectes sémitiques. niais encore qu'il a conservé dans sa formation des traces d'une plus haute antiquité qu’aucune langue indo-germanique ou sémitique que je connaisse; et ces traces se trouveront, d’une manière inattendue, importantes même pour ces deux familles. En même temps, on ne peut pas appeler le cophte sémitique ou indo-germanique; il a sa propre formation particulière, et cependant sa parenté fondamentale avec ces deux familles ne peut être méconnue. Son degré de culture est A peu près le même nue celui des langues sémitiques, et par conséquent la parente est ici plus manifeste. Le progrès indiqué par vous du langage syllabique, passant à l'alphabétique, est aussi un élément très-important pour lo copbte.
« Los racines des pronoms sont une des parties du discours qui semble avoir agi des premières sur la formation du langage, et l'avoir influencé A un degré considérable. J'insiste beaucoup A la comparaison de ces racines avec les formations pronominales sémitiques cl indo-germaniques. Comparons par exemple , pour un moment, les affiles des pronoms personnels en cophte et en hébreu, alin de voir la relation entre la formation de l’une et de l'autre :
lier mer notre mer la mer m. ta mer [.
lies. juin lui jarn-nu j.im-ka pra-k(l)
Curur. jom-i join-n jom-k jom-ii
votre mer tir mer m. sa nier f. leur mer
llm jam-kem (ken) jam-loi-bu jam-til(-l) jarn-m-u' Coi ht. jom-len jom-f juin- 5 jutu-u (3C3)
« Je suis A présent occupé à préparer la publication du spécimen d'une grammaire copte, et A rendre ainsi comptée la nouvelle direction que j'ai donnée A tues études. Cependant, je donnerai d'abord une par- -lie comparative qui sera fondée principalcmem sur les racines pronominales , et assurera A la langue cophte le terrain sur lequel elle s’est élevée, et marquera sa place
Sarmi les autres langues mieux conservées.
partie nouvelle et spéciale de sa formation, celte partie qui donne A Chaque langue son individualité propre, sera ainsi rattachée d'une manière plus convenable pour l'auteur et pour le lecteur, avec l'autre partie plus ancienne par laquelle elle s'allie avec d'autres dialectes. Quelques parties importantes de ma grammaire cophte sont déjà
(505) 1° La ressemblance dans la première personne. ilu singulier t si complète, parce que la retluplir.il on de m, dans l'exemple choisi, est accidenteiie, par la rai -ou qu’on suppose qu'il est dérivé du vieux mol inusité imm (tjumnm) tcUeineni que Pailixr est simplement i, «mime dans le cophte. ia La différence dans la seconde personne tlu singulier rémiuiu est aussi plus appareille que réelle, d'au-
finies en substance; et co n est |ws, après tout, une tâche si difficile que de répandre un peu de lumière sur ce qui auparavant était dans les plus profondes ténèbres.
« J’ai été porté A donner une atienlion particulière aux noms de nombre quu j'ai trouvés d'une ressemblance remarquable avec les figures qui indiquent leurs nombres respectifs. Ce qui m'a franpé encore plus, c’est que les nombres indo-germaniques et sémitiques s’accordent exactement, même dans les détails, avec le système égyptien ; qu'en outre, les chiffres sanskrits sont essentiellement égyptiens; et que tout ceci se trouve bien plus clairement et dans un plus grand degré de proximité de son origine naturelle, dans l'égyptien. Les ligures numériques me paraissent décidément avoir passé de l’Egypte dans l’Inde, d'où elles ont été transportées par les Arabes, qui même encore leur donnent le nom d'indiennes, par la même raison que nous les appelons arabes, parce que nous les avons reçues de ces peuples. L'accord remarquable des nombril* dans le cophte, le sémitique et l'indo-germanique, el leur dérivation facile A démontrer, principalement dans l'égyptien, des trois racines pronominales, el de leur connexion l'une avec l'autre, A la manière des cbilfros, me conduira A entrer dans une discussion plus étendue sur cet important sujet.
a Enfin, un des principaux points qui m’ont occupé est la liaison incontestable entre l'alphabet sémitique cl les alphabets démotique , et conséquemment hiéroglyphique des Egyptiens. Le qui euibariasse cii grande pet ite les recherches sur la pronunc.iat on du cophte sont les caractères grecs qui furent adoptés dans le n* ou lo m* siècle; alors plusieurs dos distinction* les plus délicates, qui sans doute existaient dans l'ancienne paléographie, furent nécessairement abandonnées. En même temps la prononciation de la langue cophte, qui d'abord, A couse de l’extraordinaire accumulation de voyelles el d'autres particularités, me paraissait complètement dans la chaos, est devenue claie c pour moi; spécialement depuis que j'ai fait des recherches nlus approfondies sur 1rs accents , qui, dans les grammaires, sont considérés comme peu essentiels , cl sont en général donnés très-incorrecteinent dans le» ouvrages publiés. Mais j'ai maintenant quelques manuscrits, qu’on m’a prêtés, de la Bibliothèque, qui m’ont fourni, sur ce sujet, des lumières complètement nouvelles. »
Dans une autre lettre nous lisons le passage suivant :
« J'ai pensé qu’il serait peut-être
mieux de rédiger el d’envoyer A l'Académie
tant plus que l'hébreu, dans 1rs secondes personnes, s'éloigne de t'attise suggérée par l'analogie lu, li, ou irm , len, el prend un c au heu du I. Le coplilo éclaircit celle diilieuité en eonservaul dans eeue eircunstance les attises régulières, lundis que dans le masculin il huile l'hébreu dans scs changements. 5" 11 est évident que celle remarque s'applique également A ta seconde personne du pluieàk
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mon essai sur los noms el les signes îles nombres, desquels, ainsi que de leur intéressante famille, je crois avoir incontestablement trouvé la clefdans les chiffres égyptiens et dans les noms de nombres cophles. Ce sera prêt au plus lard dans une semaine, et les résultats me paraissent parfaitement «clairs et satisfaisants, d'autant plus qu'ils expliquent l’énigme dont la solution a été essayée si souvent, mais avec peu de succès, relativement au sens de ces aucienues racines numérales; et cela, non-seulement en ce qui regarde le rophle, tuais aussi pour les langues sémitiques et indo-germaniques; et celle découverte placera le cycle entier de ces dialectes dans une harmonie remarquable l'un avec l'autre; eu qui, à mon aris, peut être d’une grande importance pour les branches élevées de la linguistique comparative. •
Suivant M. Schwartze, le cophte formerait une famille analogue aux langues sémitiues par sa grammaire et aux langues ino-genuaniques par ses racines, mais, en général , plus rapprochée des langues sémitiques par un caractère de simplicité, par le manque de structure logique et le degré do culture auquel elle est parvenue (366).
M. bunsen adopte les mêmes conclusions et cherche à démontrer que les formes et les racines de l'ancien égyptien ne s'expliquent ni par l'arien ni par le sémitique isolés, mats par ces deux familles à la fois (367). Dans un plus récent ouvrage, M. Bunsen regarde la langue de l'Egypte comme représentant une première couche antéhistorique du sémitisme : les langues de la Cltaldée formeraient la seconde couche (368). M. K. Meier (369), et M. Paul Bcettirher (370), ont essayé d'appuyer la mêinu thèse (>ar des arguments empruntés b la comparaison des radicaux. Enfin, M. de Bougé, dans un Mémoire sur l’inscription du tombeau d'Abmés[l831|, insiste sur iesannlogies.du copine avec l'hébreu et s'efforce d’établir que plus on remonte dans l’antiquité de la langue égyptienne, plus un y trouve de ressemblances, surtout quant à la syntaxe, avec les langues sémitiques. On compte parmi les contradicteurs MM. Pou, Ewald, Wenrich , en Allemagne; M. lteuan, en France. Toutefois ce dernier linguiste ne se prononce pas sans quelque hésitation. < L'identité des pronoms, dit-il, et surtout de la manière de les traiter dans les deux lingues, est assurément un fait étrange. Celte identité s’observe jusque dans les détails qui semblent les plus accessoires ; plusieurs irrégularités apparentes du pronom sémitique trouvent même dans la théorie du pronom cophte une satisfaisante explication.
• Les analogies des noms do nombre , si-
(366) Dut riUeÆyypUn (Leipzig, 1843) ; Koptisclic Crummut:k (Uoi lin, 1830).
(367) /Eggpteus StelU, etc. (Hambourg, 1845). (308) Oui Unes of the phtlutophy of universal
AisUry, etc.
gnalées par Lepsius, ne sont pas moins frappantes. L'agglutination des mots accessoires, l'assimilation des consonnes, le rôle secondaire de la voyelle, son instabilité qui la fait souvent omettre dans l'écriture sont autant de traits qui lapprochcnt singulièrement la rammaire égyptienne de la grammaire héroïque. — La conjugaison elle-même n'est pas sans quelques analogies dans les deux langues : le présent cophte, comme le second temps des langues sémitiques, se forme par l'agglutination du pronom en tête de la racine verbale; les autres temps se forment au moyen d'une composition semblable à celle qu'emploient les langues arméniennes. On trouve, en copte, l'emploi d’une forme rausative analogue è \ hiphil, et la voix |>assivey est marquée, comme dans les langues sémitiques, par une modilication de lavoyelie du radical. — La théorie des iurticules offru aussi, de part et d'autre, quelques ressemblances; la conjonction cophte, comme la conjonction arabe, est susceptible de régime. Enfin , une entente analogue de la phrase et une conception presque identique des rapports grammaticaux établissent entre les deux systèmes de langues d'incontestables alliuilés (371). »
Les conclusions que nous nous croyons en droit de tirer de ces intéressantes recherches, c'est qu'au lieu de considérer comme complètement isolées les familles sémitique ( Voij. Sémitique ) et irnlo - européenne, ou d’être forcés de chercher un (lotit nombre de coïncidences verbales entra elles, nous pouvons les considérer rommo enchaînées l'une à l'autre, el par des points de contai t actuels et lier l'interposition du cophte, dans une mystérieuse elliuité, basée sur la structure essentielle et les formes les plus nécessaires de ces trois langages (372).
2" JEoïpties modersk ou Cophte. — Depuis que les Egyptiens se sont convertis au christianisme, leur langue a pris le uom de Cophte. Le n ot cophte, suivant les plus habiles philologues, n'est qu'une altération du mot Aiyvircio;. Cette langue n'est è proprement parler, que l’ancien égyptien, aiusi que nous l’avons dit en parlant de l'égyptien aueien; elle n'en différé que par un grand nombre de mots grecs cl arabes et quelques mots latins, employés concurremment avec los mots égyptiens, exprimant les mêmes idées, et dus aux rapports longs el intimes qui s’établirent entre eette nation et ses dominateurs successifs les Grecs, les Bornants el les Arabes. Malgré cela , la grammaire n*a pas subi ie moindre changement, de sorte que la phrase d'un monument cophte des derniers siècles sera logiquement construite comme le serait la phrase correspondante sur un monument des temps antérieurs à
(369) lUbr. WuruiH'œrterbuch. (Manli. 1845).
(370) Wursel fortrliKUijen. (liât c, 1852).
(571) l/istoice des langues témiliguet, p. 7 6, etc. (372) Cfr. Wiseinan , Conférences sur le* rapports, etc., b* rouf., u* partie.
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Sésoslris. Mais entrons nlos avant dans la nature et !o mécanisme ue celte langue remarquable.
En Egypte, deux dialectes distincts étaient parlés et écrits; l’un, le dialecte sacré, réservé aux castes sacerdotales, avait pour représentation l’écriture hiéroglyphique et la forme lachygraphiquo de celle-ci, forrno que l'on est convenu d'appeler hiératique, parce que les prêtres s’eu servaient habituellement; l’antre, le dialecte vulgaire, était parlé par tout le monde; c'était le langage habituel employé dans toutes les transactions de la vio les plus vulgaires elles plus humbles. A ce second dialecte appartenait un système d'écriture tout ditTérent, et presque entièrement alphabétique.
Ces deux dialectes avaient vécu côte h côte plusieurs dizaines de siècles, et étaient debout encore, lorsque le christianisme, s'infiltrant dans la nation égyptienne, vint en renverser l'antique théogonie. Par un ado de volonté extraordinaire, et dont il n'est cepémiant guère possible de révoquer en doute la réalité, en bannissant les dieux de lours pères, les Egyptiens pensèrent qu'ils devaient expulser de leur langue tous les mots sacramentels qui, de près nu de loin, avaient fait partie du bagage religieux des dieux détrônés. Ils firent donc table rase du tout le vocabulaire des rituels sacrés mis au rebut, il fallut donc songer à rcmp'acer dans le langage ces mots qu'il n'était plus permis d'employer, parce qu’ils offensaient le nouveau dogme, et dès lors il y eut nécessité d'emprunter à mie langue étrangère, et naturellement & la languo de ceux qui étaient venus prêcher l'Evangile, tout le vocabulaire de la religion triomphante. D un autre côté, des besoins nouveaux, importés sur les bords du Nil avaient nécessité l'euiploi de noms nouveaux; de IA cette énorme quantité d'expressions grecques passées de toutes pièces dans le vocabulaire coplile. Plus tard, la domination arabe y lit insérer, par la mémo raison, une foule d’autres mots complètement étrangers à l'idiome du pays.
[.a réprobation qui avait frappé une partie de la langue fut étendue aux alphabets qui jtisque-lè avaient servi h la représenter, et les lettres grecques furent adoptées pour construire l'alphabet de la langue régénérée; mais l’alphabet grec ne sulhsait pas pour représenter tous les sous de l'organe égyptien. Force fut de laisser subsister dans ialphabet coplde quelques signes de l'ancienne écriture ; ainsi les sons, eh, /.A, hh, dj, f et ou ont conservé précisément les formes sous lesquelles ils étaient représentés dans l'écriture vulgaire ou démotique. Dans quelle pro|iortion lit-on le départ des deux dialectes sacré et vulgaire pour constituer la lanl ue nouvelle î C’est ce qu’il n'est pas possible de préciser, bien qu’il soit facile de constater que les écrivains qui se chargèrent de mettre à la portée du peuple, qui ne savait que l'égyptien, les écrits religieux cl liturgiques dont il fallait nourrir l'esprit des néophy les, emploi èrenl communément des mots
empruntés aux deux dialectes. Je dis qu’il est facile de le constater : car les lexiques nous donnent souvent deux radicaux totalement distincts , commérages d’une seule el même idée; et la nature de la langue égyptienne ou cophte, la langue du monde la plus précise el la plus simple de furme, no permet guère de voi(r dans ce fait autre chose que la conservation des expressions propres A chacune des deux langues.
Plutarque nous apprend quo les éléments alphabétiques égyptiens étaient au nombre de vingt-cinq. Effectivement, si de l'alphabet copbte nous retranchons les articulations gamma, delta, zêta, xi cl psi, qui sont étrangères à l’organe égyptien, il nous reste dixneuf caractères seulement. J’ai eu, plus liant, occasion de dire que les eophtes avaient conservé dans leur alphaliet les ligures démotiques de six articulations essentielles el étrangères A l'organe grec : A savoir, ch, f. hh, hk, dj, et ou. I.'cnscmldc de ces deux séries de signes forme exactement le nombre vingt-cinq cité par Plutarque. En adoptant les lettres grecques, pour représenter les sons de leur propre langue, les Egyptiens conservèrent a ces lettres la valeur numérique qui leur avait été assignée par les (îrecs, tandis que lus six articulations étrangères A l'alphabet grec restèrent sans emploi dans la représenistion des nombres. Ce fait aclièvo de démontrer l'origine purement égyptienne de ces six lettres particulière*.
Ün des caractères essentiels de la langue cophte, c’est d’èlre monosyllabique. Ainsi, tous scs radicaux primitifs sont îles monosyllabes; et toutes les fois qu'un mot cophte se présente sous une foro e polysyllabique on peut n priori aflirmer que ce mot est un dérivé ou uneoui|>osé. Eu général, les radicaux peuvent subir certaines modifications de forme qui entraînent des modilinalions constantes de sens. Ainsi la forme |>assive régulière d'un verbe radient s'obtient en changeant sa voyelle primitive en éia. Ainsi encore, l'addition du l'articulation ch devant un radical lui donne une forme intensive. (Je soupçonne querelle formation de dérivés n'a pas d'autre origine que l'emploi du signe >, Iransitif el intensif, de l’éccituic et do la langue hiéroglyphiques.)
On rencontre Irès-fréquemmenl dans les radicaux cupides des articulations finales qui ne font pas partie essentielle du radical, et que l'un est convenu d'appeler des lettres paragogiques; telles sont les lettres r, i, et f, dont la présence A la lin des radicaux, dont elles ne fout pas partie intégrante, ne peut s'expliquer que par des caprices de prononciation, ou ; ar l'existence des consonnes finales primitives que l’usage a fait tomber dans la prononciation de presque luut le monde.
On conçoit que de l’association de deux radicaux primitifsou monosyllabiques ilpuisse, dans une langue quelconque, naître facilement un mot composé furl intelligible; c'esl ce quia Irès-fréquemment lieu eu cophte, où ces concrétions de radicaux sont toujours
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logiques el claires. Le cophle a de plus l'avantage de posséder un assez grand nombre de parlictiles signilicatives et dont l'emploi en préfixe des radicaux impose 5 ceux-ci une modification de sens constante. Ainsi, il y a en cophte une particule négative, une autre intensive, une autre abstractive, une qui désigne l’agent, une autre qui note la profession , une enfin qui marque la présence de faction désignée par le radical. Toutes ces particules sont d’un emploi si simple et si net, qu’il n’est jamais possible de se tromper sur leur valeur.
Le cophte comporte plusieurs articles :
1" l'article défini, qui e-t p pour le masculin, et ( pour le féminin (le neutre n’existe pas). Au pluriel l’article défini, ne, ni ou n, est le même pour les deux genres;
i* L'article indéfini, qui joue devant les noms le râle de notre nombre un, comme dans l’expression une maison, un palais. (Jet article est le même pour les deux genres; il s'écrit ou au singulier, han au plurie’;
3" Enfin le cophte possède un article possessif qui n’existe dans aucune autre langue. Sa forme est pa pour le mascu'in. la pour le féminin et na pour le pluriel des deux genres. Son véritable sens est rendu par le grec
6 TOÜ, f, TO'J, ol OU al TO’J.
Je ne saurais mieux faire que de donner ici la transcription d’un passage de l'admirable grammaire de Peyron, passage qui résume en quelques lignes l’esprit tout entier de la langue cophte. Voici ce passage :
Generalis adnotatio in universam grammaticum. — Radices Coplica nihil ex se significant, a particulis rero seu prirfixis, se u suffixis, determinanlur, ut verbum vel nome n notent. Sic a sont accedentibus particulis, naminum, fit creator, crealio, creatura, etc. Sin affigas particulas verborum, habeas universam conjugntionem verbi creare , voce sont immulabili semper manente. Quare grammatica Coplica to ta in eo versatur, ut catalogum conlexat parlicularum , quibus logica accidenlia, cum nominum, tum verborum, indicantur.
Il suffit d'avoir feuilleté une grammaire copine avec la plus faible dose d'intelligence pour être il même d’apprécier toute la justesse de la théorie, si simplement énoncée dans les quelques phrases qui précèdent. Ainsi, par exemple, il est évident que l’élude de toute la conjugaison cophte consiste à fixer dans sa tête le paradigme des pronoms personnels et des particules caractéristiques des temps passé, présent el futur. En dernière analyse, tout se réduit dans l’étude du cophte, a la connaissance d’un certain nombre de particules, et b la compréhension des radicaux monosyllabiques primitifs; en d’autres termes, pour peu qu'on ait la mémoire des mots, on est en droit do se croire capable d’étudier et d’apprendre vile une langue qui n'offre aucune difficulté sérieuse, el qui d’ailleurs procède toujours géométriquement, s'il est permis dos’exprimer ainsi. Ainsi, pas d’inversion, pas de
tournure et de phrase entortillée : le sujet, le verbe et le régime se suivent invariablement et de telle sorte que pour commettre des contre-sens il faut ou ignorer la signification des mois ou torturer la grammaire. Les textes cophles publiés jusqu'à ce jour sont en assez grand nombre. Ce sont des textes historiques ou sacrés comme le Peutateuque, le Psautier, les petits Prophètes et le Nouveau Testament; puis des actes de martyrs, des vies do saints ou des sermons. Il existe à Oxford un manuscrit cophle, fort ancien, int'tulé la Parfaite Sagesse; une copie en a été prise par les soins de M. I)uiaurier et par l’ordre du gouvernement français. Espérons que ce curieux livre verra enfin le jour, et que l'élude qu’on en fera jettera quelque lumière nouvelle sur la science des écritures égyptiennes.
Sur les affinités du cophle avec les langues sémitiques, Voy. plus liant Egyptien ancien. — Voy. Arahe.
Ellkll.l. Voy. Arabe et Hérraïqce.
ELA.M, ËLAMITES. Voy. Sémitiques.
ENDAMKNES. Voy. Océanie.
ENFANT, première enfance, seconde enfance, son développement intellectuel, comment il apprend à parler, comment il unit le signe è l'idée, etc. Voy. V Essai, § I, III et IV. — Ses premières sensations, ses premières idées, ses premiers mots. Ibid. — Tableau de son développement intellectuel par M. l’abbé Carton. Voy. V Essai, 5 IV.
EOLIEN. Voy. Grecque.
KItHIFL Voy. Atlantique.
Lit SE. Voy. Celtiques -et noleVIlIà la fin du vol.
ESCUARA. Voy. Ibérienne.
KSKIMAL’X (Famille des idiomes), npp.- u tenant à la région de l'Amérique du Nord. Voy. Boréale ( Région ). Celle famille ne comprend jusqu'ici que les idiomes suivants :
Eskimau, parlé par plusieurs peuplades très-peu nombreuses, disséminées sur louto l’extrémité boréale de l’Amérique. On y distingue ordinairement les trois dialectes suivants, que nous aimerions mieux classer comme autant de langues sieurs.
Le Grobsi.andais, ainsi appelé du nom du pays où habitent les Karalits ou Kalalits,
Î[ui le parlent, nommés communément (Iroenandais; c'est le plus connu et le plus important de lous. il nous semble qu'on pouirait y distinguer trois sous-dialectes principaux, savoir : du nul ou de julianeshaab, parlé dans la partie méridionale du (iroënland; de disco ou moyen, parlé dans l'tle de ce nom et dans la partie centrale de la tâte occidentale; cest à ce sous-dialecte que, d’après les récits des indigènes, parait appartenir le langage des Eskitnaux , qu’on dit vivre dans In partie orientale du (iroënland, et celui qu’on parlo à Holsleinborg; ce dernier passe pour être le plus pur, et la Société biblique de Copenhague s’occupe actuellement d’y faire traduire la Bible; et du nord ou d'upernatcick, dit aussi liumouke, parlé dans les établissements danois du Groenland septentrional par plusieurs tribus encore
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idolâtres, et par celle que le capilaiuo Ross a découverte dans lo Haut-Pays Arctique (Artic Highland); celte dernière tribu est surtout remarquable pour être la seule de toute cette nombreuse famille qui ignore l'usage des bateaux; elle est soumise à un chef qui réside S Petovack, près l’ile Wolstenholine. Le gruëulaudais est un des idiomes qui abonde le plus en formes grammaticales pour los verbes, les pronoms et les substantifs, tuais il est extrêmement pauvre à l'égard des' noms de nombres, des adjectifs, îles préposilionseldes mots qui se rapportent à des idées abstraites et h tout te qui regarde la religion, la morale, les arts et les sciences, objets qui étaient inconnus aux E-kimaux avant leur communication avec les Européens, et que pour la plupart ils ignorent encore. Selon le savant Cranz, auquel nous empruntons la plus grande |iarlie de cet article, cette langues quelques mots dérivés du norvégien, qu’il attribue aux anciens colons détruits par ces sauvages. Les formes grammaticales de col idiome, dont plusieurs sont analogues A celles d'antres idiomos du Nouveau-Monde, parlés A d'immenses distances, et qu’on regarde comme les plus parfaits, tels que le mexicain, le cora, le tamanaque, le quichua, le clieerake, l'araucan, etc.., etc., offrent trop de bizarrerie et d'importance pour que nous n en citions quelques-unes, afin d aider nos lecteurs à so former une idée de cette classe de langues, queM.de Humboldi appelle justement par agglutination. Le peu de noms adjectifs du groënlandais sont presque tous des |>articipes, cl sont conjugués connue des verbes ; par exemple : angekaunga, je suis grand ; angekaulit, tu es grand; angekaug, il est grand; angekuugat, nous sommes grands; anijrktiuse, vous êtes grands; angekaut, ils sont grands. Les degrés de comparaison y sont exprimés par des indexions; par exemple : angekau grand; angckitja, un peu plus grand ; angtkaik uu angesorsuaek, le plus grand. La conjugaison et la déclinaison ont les trois nombres du grec, du lithuanien, de l'arauran cl autres langues, mais la seconde, qui n'a pas de genre, ni d'article, a des terminaisons particulière- pour exprimer des diminutifs et des augmentatifs d'estime et d’amitié, d’injure cl de mépris; |<ar exemple : nuna, le pays; nunak, le pays (au duel J; nu nul, les pays ; nunu nguak, un petit pays -, niui'i rtoak, un grand pays; nuna-piluk , un vilain pays; nuna-piturksuak, un grand vilain pays. Les prépositions, dont il n’y en a que cinq seulement, et les pronoms, soûl toujours joints h la fin du oom, avec lequel ils lie forment qu'un seul mol; par exemple: nuita, le pays; nuna-ya, mon pays; nunet, tou pays ; mm a, son pays (terra cjut ) ; nitnune, son |iays ( terra sua); nuna-rput, noire pays; nuna-rpuk, le pavs de nous deux; nuna-rse, votre pays; nuna-rsil;, lo pays de vous deux; nun-àt, leur pays (illorum); nunok, le pays d'eux deux; nuna-rlik, sou et leur pays; mma-mit, du (préposition) pays; iiutia-unil, de mon pays; nuna-ngnit, de ion
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pays, etc. Graux partage tous les vérins groënlandais eu ciuq conjugaisons, d’après leurs terminaisons différentes, sans comprendre la sixième formée par le mode négatif, qui en forme réellement une autre aussi; il regarde lalroisièmepersonnecomme la racine du verbe. Mais la conjugaison, qui est très-richo en modes, n'a que trois temps, savoir : le présent, qui sert à exprimer également le présent et un temps passé depuis peu; le prétérit et le futur; ce dernier est double pour exprimer un futur imJéliui et un futur peu éloigné; par exemple : trmisa- 10k, il se lavera; ermigomarpok, il se lavera dans quelque temps. Les six modes sont : Vindicatif , par exemple : ermikpok, il se lave ; Y interrogatif, par exemple : ermikpaf se lavera-t-il? Yimpératif, qui est de deux sortes : un qui rappelle seulement avec politesse la chose h la personne A laquello on parle, |iar exemple : ermina, lave-toi cependant; l'autre qui commande, par exemple : ermigit, lave-toi ; le prrmirjiea», où il faut aussi distinguer celui qui demande seulement une chose et celui qui prie pour obtenir uno permi-sion quelconque, ce qui s'exprime par ermigle et erminaunga; mais si la chose demandée doit avoir lieu sur-le-cbamp, on y intercalera on i, comme ermigile ; le conjonctif, où il faut distinguer lu causait», par exemple : ermikumt, puisqu'il s'est lavé; et le conditionalis, par exemple, ermik une, s'il se lave. Dans ce même mode, le groëulandais distingue par de petites nuances, dans la troisième personne du singulier et du iluriel, ce quo les grammairiens appellent es deux agentes; l’infinitif, qui exprime par des indexions différentes les trois modifications suivantes : ermik tune, qu'il lave, etc. ; ermiksillune, pendant qu’il se lave, elc., etc.; eriniksinnane, avant qu'il se lave, elc., etc. Dans ce même mode, le groënlandais emploie souvent le verbe pyok, qui joue le rôle du gel et du du dans l'anglais et du Ihun chez les Allemands. Le groënlandais, selon Cranz, i n tenant enmptedetoutes les flexions, dont chaque mode et chaque temps est susceptible, donne la possibilité de conjuguer chaque verbe jusqu'A 180 fois. Mais au milieu de celte richesse dans la conjugaison, le groënlandais n'a de formes particulières, ni pour les verbes déponents, ni pour les verbes passifs; mais il eu a en revanche une pour la conjugaison négative, et il possède uu grand nombre de verbes composés, soit avec des particules qui prises séparément n’out point de sens, soit avec quelques auxiliaires, surtout avec le verbo pyok, soit avec d’autres verbes. La règle qui prescrit d'intercaler toutes les parties du discours dans lo verbe, fait naître des mots d'une longueur démesurée. En voici quelques exemples : du verbe uglekpok (il écrilj, on en dérive agleg-ialorpok, il va IA écrire; agleg-iartor-asuar-pok, il va vitemenl là écrire; agleg kig-iartorasuur-pog, il va vilement la de nouveau écrire; agteg kig-iartor asuur-niur pok , il va vilement là et lèche de nouveau d'écrire. Ces verbes composés sout très - fréquents
ri iif. trXCCTSTIQCE. . ô.l B
dans celle langue, el s'.v conjuguent comme les autres. Un Groënlandais, qui sait In manier, |icnt fondre les dix mots suivants en un seul pour en former nu verbe : taititj (rouleau) ét (beau)-smi' (acheter) ariartork (là aller)-«*uar (vitemenl)-omor (vouloir)-y ( également )-ol il (lu)-loy (aussi)-oj (il dit), qui réunis ensemble d’après le gofit de cette langue, forment le verbe sauigiksiniariatokasuaromaryotittogog. Le groënlandais n’a pas de mots propres pour exprimer les noms do nombres que jusqu’à cinq, et s’aide des mots exprimant les d-igls des mains et des pieds, accompagnés de gestes relatifs pour compter Jusqu'à vingt. Lorsqu'il veut exprimer un nombre supérieur, par exemple le misante, il dit trois hommes ou innuit pingasut II place les conjonctions après le mot auquel elles se rapportent, comme le latin ag.t à l'égard de son que. La syntaxe a des règles fixes el a une marche toute particulière. Nous ajouterons aussi avec Cranz, que cet idiome n’a presque pas de monosyllabes ; comme plusieurs autres de l'Amérique et do l'Océanie, il a des mots particuliers pour exprimer, pour chaque espèce d’animaux, l'âge et le sexe (373), et le verbe pécher y a amant do verbes particuliers qu'il y a d'espècos de poissons différentes qui sont pêchées. Les snns correspondant à quelques lettres de l'alphabet danois manquent à cct idiome, dans lequel aucun mot ne commence par les lettres danoises b, d, f, g, I, r et z, et dons lequel les consonnes k, r el t dominent el y produisent par leur accumulation des sons très-rudes; c'est surtout ce qu'on remarque dans la prononciation de l'r, qui est très-gutturale. Il est bon aussi d’observer qoe l'accent tombe presque toujours sur la dernière syllabe des mots groënlandais, qui ont différentes significations, d'après la plaeo qu'on lui assigne ; et nue les femmes de ce peuple, comme celles de beaucoup d'autres, ont l'habitude de donner à plusieurs mots line intonation particulière, et de l'accompagner |>arfois de gestes et de grimaces auxquelles il faut faire attention si on veut les comprendre. Ce prétendu dialecte possède depuis plus de 80 ans des grammaires, des dictionnaires, des livres ascétiques, des traductions de la Bible et du Thomas a Kempis l)e imilatione Christi ; quelques-uns ont eu déjà plusieurs éditions.
L'tsxniti propre, parlé le long do la plus grande partie des tôles du Labrador |>sr les Esquimaux proprement dits, ainsi nommés |iar les Abenaki, leurs voisins, du mot tskimnntik, qui dans l'idiome mohegano veut dire mangeur de poisson cru, dénomination qui convient exactement à plusieurs tribus
(374) Les voyageurs remarquent avec étonnement que les Lsktinaux ont un terme particulier pnur.cl>ai|ne objet et pour chaque action, si petite que soit la différence qui les distingue, et qu'ils désignent, par exemple, par des noms differents les animaux de même espère, selon l’âge, le sexe et les autres particularités qu'ils peuvent présenter t'est un Usage qui n'est pas tellement spécial aux Êtkimaux
de celle famille. Los Fskimaux convertis par les frères Moraves. et établis dans leurs colonies de Nain, Okkak el Offentbal, sur In côte orientale du Labrador, sont les peuplades les plus connues el les moius incultes de celle 'tranche; ils sont aussi les plus méridionaux do tous ces peuples; quelquesunes de leurs tribus demeurent vers le 50‘ parallèle sur le golfe de Saint-Laurent, te prétendu dialectcdiffêre tellement du groënlandais dans les mots et surtout dans les formes, que les livres ascétiquespubliésdans ce dernier, ne pouvant servir à ceux qui le l>arlent, les frères Moraves furent obligés de traduire en eskimau la Bible el autres livres pour l’usage de leurs prosélytes.
L’eSKIM VU OCCU1ESTAL OU ESKIMAU MAC- KfXSlF DOBB PARRV, qilC nOUS proposons de nommer de la sorte à cause de la position qu’occupent ceux qui le parlent, et |>our rappeler le nom des voyageurs qui les premiers nous les ont fait connaître. Ces Eskimaux errent près des embouchures du Mackenzie et du fltMtve de la Mine de Cuivre, dans les environs du cap Dobh, dans ceux de la Repulse Bay sur la presqu'île Melville, sur les tôles des Iles Winter (Hiver), lgloolik, Southamplon et autres qui forment l’arcl)i|iel que nous nous proposons de nommer de Badin, à l’honneur de l'intrépide marin qui le premier fit le tour de la mer qui porte son nom. Nous y comptons aussi provisoirement les tribus non encore visitées, qui errent sur les parties du mutinent qui restent encore à explorer, el celles qui probablement habitent dans l’archipel Géorgien- Boréal {Norlh-Gcorgtan l.'lands). D'après la comparaison faite par le savant capitaine Parry, entre le groënlandais et le langage de l'Ilc Winter, il y aurait la plus grande ressemblance entre les mots el les formes de ces deux dialectes'; dans ce dernier, on ne rencontre jamais de sons correspondants à ceux représentés par les lettres anglaises f, j, q, r, x et s.
Tgiiougatche - Koncg \ , parlé par deux peuples de l'Amérique russe en deux dialectes très-différents, que nous aimerions mieux classer comme deux langues sueurs. Ces dialectes sont : lu tchougatehe, |>arlé par les tchougatchet, qui habitent la presqu'île formée par le golfe Teliougalchien (l’riiiz William Sound des Anglais) el lu golfe Kenaitzieu (Cook's Intel des Anglais); le konega, par les Konegues, Kunius, Konajenou Koniaghcs, qui demeurent dans file de Kadjak Kodiak, sur une partie de la tôle opposée duconti tient el dans la |>artio orientale de la péninsule d’Alaska. D’autres Konegues ont été transportés par les ltusscs à
qil'on ne le trouve, dans des limites pins restreintes, chez bien d'autres peuples : chez noos, par exemple, où l'on a tes tnms poitevin, poulet, poulette . poule, poularde, coq, chapon, (mur désigner un certain nombre de conditions différentes dans lesquelles peut se trouver une même espèce de votantes.
Silka dans l'archipel du Roi George», où il» ont remplacé les féroces Kalouches et quelqnes autres se trouvent dans leur étahlissemeul de Budega dans la Nouvelle-Californie. Il paraît que la tribu chez laquelle Portlock a recueilli un petit vocabulaire lorsqu'il visitait le golfe Ti hougatebien, parle un autre dialecte de cet idiome, uu bien une langue sieur. Le tchougatche-konega semble Cire très-riche en formes grammaticales.
Attims, par les indigènes île l'archipçl des Aïeules et à ce qu'il parait parreuido l’extrémité occidentale do la presqu’île d’Alaska. Celte langue possède déjà une grammaire rédigée par M. Eschscuolz, qui i'a trouvéo très - riche en formes grammaticales. Ses dialectes durèrent beaucoup les uns des autres et noirs semblent pouvoir Ctro classés provisoirement de la sorte : celui du groupe des Renards ou Katcalany, dont les lies principales sont Unalaschka, Kigalga, Akutan, Unimak; ce dialecte est lu plus connu, et il a, selon M. Lisianski, le son correspondant h celui que les Anglais représentent par le th; celui uu groupe Nego ou Andrconoicskt, dont les lies princi|mles «ont Tanago, Karmga, Alscha et Aiulja ; celui du groupe des Aïeules proprement dites, uu le groupe occidental, dont l'He principale est Afin. Quelques Aleutes ont été transportés par lus Russes dans leur établissement de Budega dans la Nouvelle-Californie, et deux ou trois cents viennent de s'établir dans les lies désertes de Saint-Paul et Saint- George dans la mer de Kamtchatka, à cause de la riche pèche des lions marins.
Tcuouktcue Américain ou Aclemoute, ainsi appelé du nom de Tchouklches donné par les premiers voyageurs à ceux qui le parlent, a cause de leur grande ressemblance avec les Tchouklches sédentaires d'Asie, et de celui des Aglemoules, qui sont le peuple le plus connu et étaient naguère le plus poissant. Nousy distinguons provisoirement quatre dialecies, dont deux nous paraissent mériter de figurer comme langues sœurs par les grandes différences qu’offrent leurs vocabulaires. Ces dialectes sont : i'aglemoule, parlé par les Aglemoules, peuple belliqueux et cruel, naguère assez nombreux et formidable i toutes les peuplades voisines de-
iiuis le golfe Kamischatzkaja ou U.iie de Irislol jusqu’au Norton-Sound, mais réduit par ses guerres h un petit nombre, et vivant sous la protection des Russes; il parait que leurs principaux établissements sont le long du Nussegak. Le nunimok et le stuart, parlés dans les lies do ce nom et le long d'une partie de la cèle du continent voisin. Le kitegne, parlé le long de la côte de l'Amérique et sur les Iles voisines, depuis le détroit de Behring jusqu’au delà du golfe de Kolzebue, par les kitegnes, qui sont les plus septentrionaux du tous les Américains occidentaux connus. Le itchuakak, parlédans ITIuTschuakak, nommée aussi Tschibono, Saint-Laurent, Sindow ou Clarke.
Tciiot ktcuk asiatique ou Tchourtchr rsoruE, par les Tchouklches ou Tchoutkchis
proprement dits, nommés aussi Tchouklches sédentaires, pour le* distinguer de leurs voisins nomades, nommés improprement Tchouklches à rennes, qui appartiennent a une branche entièrement différente, |>arlant un des idiomes compris dans la famille korveke. Les Tchouklches demeurent le long des côtes de l’extrémité nord-est île l’Asie, et sont, avec les Koryekes de Pallas, les seules nations de la Sibérie qui n'aient pas encore reconnu la domination russe, quoiqu’ils aient avec eux de fréquentes relations commerciales. Les principaux dialectes connus do cette langue sont celui parlé dans les environs du cap Tchuklchi. et celui parlé lo long de la côte du golfe d'Anadur, surtout à l'embouchure du fleuve Anadyr, par les Aitcanski ou Aiicanschija. Ces deux dialectes diffèrent beaucoup l'un de l'autre. On ne connaît pas encore la grammairo de cette langue, qui sous ce rapport nous est aussi inconnue que le tchouktche américain. — Top. la note XIII à la fin du volume.
LSKIMALX, leurs qualités physiques et morales. — Yoy. la note V et la noteXIll à la fin du volumo.
< ESLÈNK, langue de la côte occidentale de l'Amérique du Nord, parlée dans les environs de la petite ville de Monlerey par les Eslènes, qui habitent à l'est de Rumsen, et dont les Ecclemach île Lamantin paraissent une tribu; du moins le langage de ces derniers en est un dialecte ou bien une langue sœur. L’tcclcmach est l'idiome le pins riclio de tous ceux que l'on connaît dans la Nouvello-Californie , et sa grammaire, selon Lamanon, offre la singularité remarquable de ressembler plus nui grammaires des langues européennes qu’à celles des idiomes de l’Amérique.
ESPAGNOLE ou CASTILLANE (L.), appartenant à la branche italique, division gréco-latine, famille indo-européenne. — Quelle a été la langue primitive de l’Kspagne?Les recherches auxquelles on s’est livré pour rc-oudre cette question, ont conduit à reconnaître au moins trois langues principales qui auraient été parlées anciennement dans fa Péninsule, l'esjiagnol ancien, le cantabre et le celtibérien. On ne sait s’il faut voir dans la première celle des Turdetani, ce peuple de la Bétique occidentale qui se vantail d’avoir des annales remontant à six millo ans, ou bien celle de leurs rivaux d'antiquité, les Bustuli. La seconde est évidemment le basque qui subsiste encore aujourd'hui; la troisième était parlée dans cette partie nord-est de la Péninsule qui, du nom des deux races dont la fusion avait formé la population, s'appelait Celtibérie.
On trouve sur les plus anciennes médailles de l’Espagne trois alphabets distincts , d'après lesquels on doit naturellement admettre aussi trois langues différentes dan* les trois provinces où r.es monuments ont été découverts; ces alphabets appartiennent à trois des quatre peuples que nous verrons de nommer, l.’al plis bel bastule était presque
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entièrement phénicien ; le lurilitain, fariné en grande partie (le lettres grecques , avait autrefois admis un certain nombre de signes phéniciens et même quelques signes libyques ; l'alphabet cellibéricn offrait, avec quelques altérations, les caractères grecs primitifs et quelques caractères pélasgiques. I.es langues de ces trois peuples ont laissé, comme traces de leur existence, des inscriptions encore en grande partie indéchiffrées: mais celle du quatrième qui s'est perpétuée jusqu'à nous vivante citez une portion delà population moderne ne possède aucun titre historique écrit, et cependant, si l'on fait attention, d'une part, au caractère emprunté de l'alphabet des peuples qui en avaient un, et de l'autre, à la physionomie originale de la langue, qui n'avait point d'alphabet, on ne peut s'empêcher de penser que des quatre dont nous venons de reconnaître l’existence, celle qui aurait te plus de litres |iour être reconnue comme antérieure aux autres serait précisément celte dernière. Le baslule, le lurilitain et le ccllibérien n'él.iient qu'autant d’idiomes de formation secondaire, où l’élément indigène se trouvait allié ici avec le phénicien ou punique, là avec le grec, U encore avec le celtique.
Le basque actuel est-il le canlabrc antique? Il est même possible qu’il ait existé autrefois dans la Péninsule un nombre de langues plus grand que celui que nous avons constaté, et que parmi celles qui se sont éteintes sans laisser de traces, il s’en soit trouvé quelqu'une d’un caractère plus primitif encore que celles qui sont venues jusqu'à nous.
L’influence do l'élément punique ne s’était fait sentir sur la langue des indigènes que par quelques altérations loca’es. Au temps de Cicéron encore, la langue des Espagnols était réputée une des plus barbares et des plus éloignées du lalin. Un siècle et demi plus tard , Martial parle à peu près dans les mêmes termes de la langue de ses compatriotes. Ainsi, ce ne fut pas la conquête romaine qui transforma le vieil idiome liispaniquo; ce fut le christianisme. Lo latin était la langue de la religion, celle qu’employait le clergé espagnol qui conserva sa célébrité savante à une époque où le reste de l'Europe était en proie à la barlmrie. L'invasion des Visigolhs, déjà chrétiens, laissa au latin sa prééminence, et cette langue resta intelligible aux populations illettrées jusque sous le règne de saint Ferdinand 11217], Mais le latin va toujours s'altérant; In prononciation se transforme; les lettres changent, les cas disparaissent; remplacés par l'article des langues septentrionales, les verbes perdent une partie de leur temps, la conjugaison passive est remplacée nar les verbes auxiliaires. A cette époque la langue de l'Espagne no diffère que par des huaiices de celle de l'Italie et de la France méridionale; c'est un dialecte de la langue romane. Le talencicn cl le catalan ont même conservé jusqu'à nos jours celte intime parenté avec notre vieille langue d’oc. — -Mais
des différences profondes ne tardent pas à su manifester sous l'action de la conquête arabe. Pendant neuf rents années, de 711 à 1614, les Arabes habitent l’Espagne, conquérants ou vaincus, mais plus ou moins mêlés aux populations. Es langue arabe était alors celle de la science; un nombre d’écrivains espagnols l'employèrent dans leurs Ouvrages, et lorsque l'Espagne fut reprise par les Chrétiens, on trouva des populations entières qui avaient oublié leur idiome national sans oublier leur culte, et qui invoquaient le nom du Jésus-Christ dans la langue de Mahomet.
Les savants auteurs du discours préliminaire de la grammaire publiée par l'académie de Madrid indiquent ainsi les origines de la langue espagnole : « Elle est composée, disent-ils, de mots phéniciens , grecs, gothiques, arabes et autres, empruntés aux langues de ceux qui, amenés par la guerre ou attirés par le commerce dans ces belles contrées, les ont habitées comme dominateurs ou fréquentées comme négociants :
mais elle abonde surtout en mots latins, soit entiers, soit altérés. *
D’après lu calcul lait par un grammairien, sur cent mots, on doit en rapporter soixante au latin, dix au grec, dix au gothique, dil à l'arabe ou à l'hébreu , enün dix à l'italien, au français et aux langues des deux Indes, (in peut réduire à trois principales le nombre des sources où s'esi formé l'espagnol. De ces (rois la source latine est évidemment celle à laquelle il a, de beaucoup, le plus abondamment puisé; la source gothique occupe , par l'importance du contingent qu'elle a apporté au vocabulaire, la seconde place; l'arabe occupe la troisième. Cette dernière langues toutefois fourni plusieurs des termes les plus fréquemment usités dans le langage de la conversation , par exemple, le terme de politesse «Ked.qui s'emploie à peu près constamment au In-u du pronom de la seconde personne. Quelques grammairiens ont à tort regardé ce terme comme une contraction de tueslrn in treed (votre grâce); c’est l'arabe usted qui signilie maître, seigneur. Les noms île fonctions, alcade et alguazil , sont également arabes, et viennent de el caïd et de cl ghazi, qui ont à peu près la même signilicalion.
Les radicaux latins, en passant dans l'espagnol, ont subi des moiiiflcatiunsdont voici les principales : e se change en ie et o en tir, comme dans tiempo et bueno, formés de temput el bonus; c dur se change en g, f en h, p en 6, ( en ri; cl, pl et fl en II; li en j et en g, comme dans seguro, hacer, sobre, rida, llumar, llcno, llanta, Itijo ,muger, dérivés de seeurus, facere, eupero, cita, clamare, plcnas, flamma, fthus, ratifier.
L’aspiration gutturale, si fréquente en espagnol, et qui se trouve transcrite par ; dans hijo et par g dans muger, a été regardée par quelques grammairiens comme devant être d’importation arabe. Ils s'appuient sur ce que le son de celle lettre, soit qu’on l'assimile au khaoa au ghain, est d'un usage
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fréquent dans tes langues sémitiques. D'autres, retrouvant dans le ch des Allemands une valeur analogue , ont depuis considéré celle lettre, que tes Espagnols nomment jota, comme ayant été introduite par les tribus germaniques. D'autres sont fort disposés à croire, contrairement il l'une et il l'autre de ccs opinions, que l'emploi de celte gutturale est antérieur et A la conquête des Arabes et A l'invasion des Barbares , et qu'elle est indigène sur le sol espagnol, où, par la nature toujours si persistante des habitudes de prononciation, elle résista h l'iidlueuce des Lan lis.
Eue autre particularité de la prononciation des Espagnols, c'est le son qu’ils donnent aux, sou qui est celui du Ih des Anglais. Les grammairiens fout de la double l (II) et de I » accentuée (A) doux lettres particulières, quoique les talours qu'elles représentent soient communes aui Espagnols avec beaucoup d'autres peuples. La première, en eiret, répond h notre I dite mouillée, et la seeonde A la na«o-gutlurale quo nous écrivons par y n dans bagne, digne, etc. Disons ici que l'orthographe de la langue espagnole olfre avec la prononciation, surtout depuis les réformes modernes, un accord parfait.
L’accent des Es|iagno|. n'est pas moins marqué que celui dus Italiens. La syllabe acconluée, ou la syllabe longue, comme la désigne l'académie de Madrid, est ordinainaireinenl dans les polysyllabes la pénultième. Elle est aussi répondant quelquefois la dernière, et, dans le cas fort rare de rortn:ns mots dérivés, elle remonte jusqu'A la cinquième place A partir de la lin du mot.
Sous le rapport de la composition de son vocabulaire, l'espagnol n'esl comparable, pour la richesse, la variété et la soutdesse, ni A l'allemand, ni A l'anglais, ni A l'italien. Il est riche eu superlatifs, augmentatifs, diminutifs, fréquentatifs, mais pauvre en termes techniques d’art ou de science. Il emprunte la plupart de ceux dont il se sert au français. .Mais on cite comme une richesse importante de l'espagnol le nombre inlini de ses oipressions proverbiales et de ses locutions populaires.
Des diverses langues modernes dérivées du latin l'espagnol est celle qui, dans ses formes grammaticales, a le mieux conservé le caractère de la langue antique dont elle est sortie. Tandis que l'italien a rejeté A peu près complètement les consonnes linalcs, et que le français, tout eu les gardant dans I orthographe, les a fait disparaître dans la prononciation, l'espagnol, imité en cela par le portugais, lésa plus souvent conse'rvécs, dans la conjugaison surtout, où, par exemple, des mots faimut, faillit, fucrunt, nous fûmes, vous fûtes, i.s furent, il a fait faimot, fuitleis, fueron.
Bien que la plupart des noms espagnols soient terminés au singulier par une voyelle, on en trouve ce|ienilaiil un nombre assez grand qui Unissent par une consonne, le plus fréquemment par /, n, r et x. L’«, marque invariable du pluriel dans les noms,
produit ces finales en as, en os et en ex, dont le son plein donne lanl d'éclat A la prononciation.
Tout en ayant la'ssé subsister en grande partie la conjugaison latine, les Gotns ont amené, par l’influence de l'exemple de leur propre langue, la suppression de la voix passive et, dans la déclinaison, la substitution de l'emploi des propositions A l'usage des cas.
En liait curieux de la physionomie grammaticale do l'espagnol, c'est l'existence do ses doubles auxiliaires ter et estar, haber et lenrr. Entre les deux premières, il y a la différence qui sépare l'essence de l'actualité; ainsi soy bueno .signifie « je suis bon , d'un bon naturel; » tandis que esloy bueno veut dire « je suis bien, en bon état de santé. » Quant à la nuance qui existe entre haber et lener, on peut la déduire de la règle qui fait accorder ou non le participe, scion que l'on sc sert de l'un on de l'antre verbe comme auxiliaire. Ainsi on dit yo lie escrito, ou bien yo lengo eserila la caria, j'ai écrit la lettre. » Une autre particularité de syntaxe, c’est l’emploi de la préposition n avec le complément direct des verbes transitifs quand ce complément est un nom d’être : amo a Dios, « j’aime Dieu. »
La construction de l’espagnol est directe. Elle ne devient inversive que dans certains cas, comme cela arrive du reste, quoique plus rarement, en français.
Le traducteur de Vllisloire de la Ht 1er dure espagnole, (le Boutervek, fait de cette langue un pompeux éloge : • Née, » dit- il, « du choc des langues les plus ru lies et les plus énergiques de l'Europe et de l'Orient, mélodieuse sans mollesse, nerveuse sans Apreté, seule d'entre les langues comparable A celle des Grecs par le mélange heureux des consonnes et des voyelles, aussi mâle que le dialecte dorien et peut-être aussi moins rude, douée sinon de plus de force, au moins de la même délicatesse que celui des Ioniens, sans qu’elle tombe jamais dans la langueur efféminée de l’italien, la langue espagnole, lout en respirant ce parfum oriental dont le contact prolongé avec les fils du désert l’avait pénétrée, réunit A toute la fraîcheur de la jeunesse, A toute la vigueur que les valeureux enfants du Nord lui avaient communiquée, toute la majesté dont la langue des maîtres du monde avait laissé l’empreinte sur les traits de la plus belle de ses tilles. » Le rang dans lequel naquirent et vécurent la plupart des fondateurs de la littérature espagnole, ses premiers poètes surtout, est, selon l’histoire de cette littérature, la circonstance qui explique la noblesse, la fierté même de la langue.
« l.c castillan csl resté empreint des tournures majestueuses que ces grands personnages lui avaient imposées, cl l'on retrouve encore aujourd’hui , jusque dans les expressions des dernières classes du peuple, la trace de sa noble origine. » Nous terminerons ce lablean . un peu trop pompeux peut-être, [•ar le jugement plus froid que porte sur le
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même objet M. Alexandre de Labordc dans sou Itinéraire dctcriplif de l'Espagne. Il est conçu en ces ternies : « Malgré quelques défauts, la langue espagnole est une des plus belles langues de l'Europe; elle est noble, harmonieuse, poétique, remplie d'élévation, d’énergie, d'expression et de majesté; elle abonde en expressions sonores, pompeuses, dont la réunion est formée de phrases cadencées qui flattent agréablement i'oreillc. Celte langue est très-propre à la poésie, mais aussi elle prête beaucoup à l'exagération et il l'enthousiasme qui dégénère aisément en boursouflure. Elle est naturellement grave; cependant, elle se plie aisément à la plaisanterie; elle est expressive et noble dans la bouche des hommes bien élevés; vive et saillante dans oelio du peuple; douce, séduisante et persuasive dans celle des femmes, élevée et ronflante chez les poètes; touchante et imposante, quoique un peu diffuse, chez les orateurs; mais elle est, ajoute-t-il, barbare au barreau et dans les écoles, a
Les dialectes du castillan diffèrent trèspeu les uns des autres. En voici les principaux, et ceux qui passent pour s’éloigner le dus de la langue écrite : le dialecte de Torde. qui est le plus pur, et qui, depuis Charles-Quint, est devenu la langue de la cour et du beau monde; celui de Le'on et des Asiuriet, remarquable pour être la souche de la langue espagnole; Viirajonai», qui s’approche le plus des dialectes romans catalan et valencien; il a des locutions particulières, et sa littérature était très-florissante avant Charles-Quint; l'andaloui, qui a retenu le plus de racines arabes; le murcirn, qui participe è la fois du castillan el du roman; le galicien ou galego, qu’on regarde comme la souche de la langue portugaise, et qui réellement a plus d’analogie avec celle dernièro qu’avec la castillane. Cultra-atlantique, parlé dans toutes les possessions d’oulre-mer ; il se distingue par ('adoption de plusieurs mots étrangers et par des différences remarquables de prononciation. Nous ferons observer que l'espagnol est une dos langues les plus répandues du monde; qu’en Amérique elle est, a|>rès l’anglaise, celle qui est parlée par le plus grand nombre d’habitants, où elle est même le seul idiome européen qui soit parlé sur toutes les plus hautes plaines du Nouveau-Monde.
Le Catalan, parlé principalement dans la Catalogne, est un idiome roman, formé dans des proportions fort inégales, du mélange des éléments latins, gothiques et cellihériens. Le nombre des mots catalans qui difl’èrent radicalement du castillan est assez considérable; et par ses caractères principaux comme l>ar son vocabulaire, la langue de la Catalogne se rapproche moins des autres dialectes de l'Espagne que de ceux du midi de la France. Dans l'idiome catalan, le/ ne se prononco pas comme la jola espagnole; il n’a que la valeur du/ allemand, ou de ce qu’on appelait autrefois chez nous l’i consonne. 1.7 double qui, au commencement des mots,
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remplace presque toujours 17 simple du latin, a le son mouillé du gl italien; le ch n’a |ias d’autre valeur que colle de notre propre c dur.
Il existe une littérature catalane, et ses monuments sont anciens et nombreux.
ESSENCE ORGANIQUE DES LANGUES
l’oy. l’Introduction.
KSTHONIENNE Voy. Finnoise.
KSTRANGHELO, alphabet syriaque. Voy.
Syriaque.
ETHNOLOGIE, son importance relativement h l’histoire cl à la géographie. Foy. Linguistique.
ETRE (Verbe substantif), tableau do sa conjugaison dans les langues indo-européennes. Voy. Sanskrit.
HT R l IÏ1E. Voy. Etrusques.
ETRUSQUES , TUSQUES ou TYRRHfc- NES. — On a beaucoup écrit sur l’histoire de l’Italie ancienne, sur les monuments, la langue, les institutions et les arts des peuples divers qui ont passé tour h tonr sur le sol de celte contrée célèbre. Mais comme le remarque M. Raoul -Rochette, « on s’est généralement, et même en Ilstip, beaucoup plus occupé de Rome et de scs citoyens que de l'Italie et de ses habitants. La grandeur de Rome a eu snr l'histoire de ces petits peuples presqno la même influence qu'elle exerça jadis sur leurs destinées politiques. Elle les a pour ainsi dire absorbés dans sa propre histoire, comme elle se les était assujettis à titre d'alliés ou de sujets, ou de colons, ou de municipes. Rome avait fini par embrasser l'Italie entière dans l'enceinte d’une seule ville, en étendant, des bords de la merde Sicile , jusqu’au pied des Alpes, le titre el les droits de citoyens romains. Cno foule de peuplades, différentes de nom, d’origine et de langage, s’étalent peu à peu fondues en on seul peuple; el l’on s’accoutuma ainsi à les comprendre toutes sous une dénomination commune, ou du moins à no plus voir, dans toute l'Italie, que des Romains, et & tout rapporter, dans l'Italie, & la grandeur de Rome.
« Cependant, avant que Rome eût acquis cette domination. exorbitante et cette éiendue démesurée, des peuples puissants, des villes célèbres, des républiques florissantes avaient couvert la péninsule italique. Lez Ombriens, les Etrusques, les Sabius, les Osques, les Samniles, les Brutliens et les Grecs y avaient eu longtemps une existence prospère et une histoire indépendante. Plusieurs de ces peuples avaient lutté avec plus de courage que de succès, et avec une |>crsévérance digne d'une meilleure issue, contre la domination romaine; d’autres avaient été dans les lettres, les arts, la philosophie et la religion même, les précurseurs, les instituteurs et les modèles de celte Rome si iière et longtemps si ignorante. Tous, ils avaient mérité qu’il restât d’eux un long et honorable souvenir, et surtout que In mémoire de leurs actions les plus célèbres et de leurs institutions les plus chères, fût séparée de l’histoire de Rome, donule joug
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avait été ai pesant pour oui, et dans le sein île laquelle ils étaient venus se confondre et s'anéantir (37V). » Mais jamais elle n'a rendu justice A ses rivaux, et si quelquefois clin s'est montrée magnanime et généreuse, ç’a été seulement à l’égard des peuples vaincus qu'elle traînait dans la poussière, è la suite île son char, et dont elle n'avait plus rien h craindre; qualité ceux dont la gloire égalait la sienne, niais que la fortune trahit, et qui pouvaient partager avec elle l'adtniialion de la postérité, « sa grande tactiquo a toujours été d’ensevelir dans l’oubli leurs actions et leur nom (375). » Or, « lorsqu’on oppose à ce silence presque général de ses historiens sur l’éclat dont brilla l'Hslie sous les lîtrusques, les témoignages sans nombre de la grandeur et de Ta splendeur de ce peuple que nous révèle chaque jour la moindre exploraiiou d’un sol, seul dépositaire encore aujourd'hui de ses glorieuses archives, on ne peut se défendre d’un sentiment pénible. Ce silence calculé sans doulc, ne semble-l-il |>as, en eiïet, impliquer chez les maîtres du monde une basse rivalité, fondée sur les prétentions à une origine toute divine qui excluait les sujétions do l'enfance? Il leur imporlail dès lors de faire disparaître, avec la trace de leurs bégaiements, avec le souvenir de leurs premières leçons, la reconnaissance pour leurs maîtres devenus leurs sujets, et les preuves d'une ère de splendeur italienne antérieure, cl pcut-êlre égale è celle qu'on vil briller, niais toujours par le concours d’aulrui, sur . leur sol dominateur, lorsque vainqueurs et spoliateurs de la Grèce, ils s'enrichissent h la lois des chefs-d’œuvre conquis et des moyens d'en perpétuer l'exécution par la captation dos artistes et des savants qui pouvaient seuls leur transmettre ce uiotKqiole (376j. »
(7,7 i ) Vhutie avant la domination dot Ilomaius I. I, Préface, part, vi, vu, vm.
(575) 'The Dublin Itericw , vol. XIII, n. xxvi, p. 487.
(370) Echo du monde tarant , ait. sur l'art étrusque, 18511, G* année, n. 501, p. 810 s 1 1 q .
(377) Reliijiont de l'antiquité, I. Il , |" pas lie, p. 390.
(378) Au rapportée Sirahon (liv. m, p. 1141, les Liguriens éiaieui les plus anciens ée tous les peu pics italiques. Après avoir loue pendant longtemps eooire les Itouiains, ils furent ciuiéreoenl assit jouis sous le règne d’Auguste. Diou. bassins, tiv, p. 751.
ht mine, lonse Ltgnr. quondam per colla décora t'.rinibus cllusls tultprwtale i-nniala.
(becata, v. 412.)
(370) Dionys. (l, 19) : TA !0voc in -,'Â; rtâvo piyj ve xai àpyifov. — Pus. (ni, 19. 1.) i l.mbrurnni gens iiuiquissima luili.tr , — pt.cn (t, 17). t Antiquissinins llaliie populns. »
(580) Varron (De Lmg. lut., iv, 10) i t Siculi... ut Annales nvslri veteres tlictittl. » Plin. (m, 5), Sttlih. (c. 8), et ScrviusAd Æueid, (si, 317), accordent aussi aux Saules relie grande antiquité. Quant A leur origine, Micali ( ibid ., p. 72) eu fait une ua-
Privé ainsi presque eulièremerrt du témoignage des Romains sur l'antiquité et la splendeur des peuples qui les ont devancés dans la civilisation, si Ion veut jeter quelque lumière sur les faits comme ensevelis per eux tlans un étemel oubli, H faut, à l'exemple des Buonarrolti, des Gori, des Laini , des Lanzi, des Niebuhr, îles Muller, etc., recourir è des sources étrangères, et interroger Hérodote, Diodore de Sicile, Plnlarque. Alliénée, etc. D’un autre côté, Rome, pendrai de longs siècles, a foulé sous ses pieds les |treuves irrécusables de leur grandeur el de leur supériorité. Les antiquaires modernes sont allés chercher dans les entrailles de la lerre, les pierres monolithes taillées par eux, à l’instar des hypogées de l'Inde, do l'Egypte et de l’Amérique. Or, ces monuments, plus positifs encore que les traditions, pourront aussi nous servir de guide.
Mais avant do développer les conceptions théologiques et cosmogoniques des Etrusques, avant d’exposer les fragments de traditions primitives qu'ils ont conservées, nous croyons devoir jeter un coup d'œil sur l'histoire do l'antique Italie, et sur les révolutions des peuples qui y fleurirent avant la domination des Romains. « Ce coup d'œil préliminaire, » dit Crcuzer, « nous montrera qu'au milieu d'un tel mélango de rares, des migrations, des colonies qui sc succédèrent sur la terre italique, la religion ne pouvait quo devenir un lout extrêmement complexe (377). »
Les récits historiques les plus détaillés el les mieux fondés nous niontrcnl les Liguriens (378), les Ombriens (379), les Sicules (380), les Osques ou Opiuuos (381), établis les premiers dans la péninsule italique. Leurs confédérations s’étendaient depuis les Alpes jusqu'au détroit de Sicile. — « Survinrent les premières colonies des Pélasges,
lion indigène de l'Italie. Mais pour étalèir son système, dit M. K.ioiil-Rorbctie, il ne parle pas de l'opinion de Philisto de Syracuse ( ap. Dionys. lits, t, 22), suivant lequel les Sicules étaient lies Liguret, peuple étranger à l'Italie; mais surtout il a grand soin de dissimuler le témoignage d'Antioclins de Syracuse ; or, selon cel écrivain, dont les propres paroles nous ont élé conservées par Oenys d'Halicai nasse (lib. i, c. 2), les Sicules étaient originairement un peuple grec issu des OEuoInciis et ÛEnolricns eux-mémes. On ne peut douter que cette tradition ne fût la plus ancienne, puisque nous la voyons adoptée pur Pline (Uni. naiur., tiv. u, c. 5), qui place le premier établissement de ces Sirules- (JEnoiriens dans le pays appelé di puis Luccuie ci Samnium. » Note xvt* sur Micali, I. I. p. 542.
(38 1) tl p rail que, sous le nom célébré des Ausones, des Opiqurs et des Osques, les anciens désignaient une même nation, Vip. Anliocb. Sirac. ap. Strab., v, p. 187; Arist., De republie., vil,’ 10; - Sun., vu, 7i5 : r Arunci isit Grince Ausnnes nominantur. > — Us les regardaient aussi comme un des premiers peuples oublis dans l’Italie. Cf. Anliocb. Syrie-, ap. Strab., v,p. IG7; — Dinaxs., t, 11; — Stnv., xi, 252: «Aniiqui Ausonii (Vircii .); quia qui priiui liabain Icuuerunl Ausuucs deti suul. t
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auxquelles s'attachent les noms d'OEnotrus et de Peucétius (382), chefs, ou pour mieux dire, représentants do deux peuplades méridionales, les OEnotriens ci les Peucétiens. Ces Pélasges, sortis, dit-on, de la Thessalie et de l’Epire, dans les xvu* cl xvi* siècles avant notre ère, couvrirent une portion de l'Italie, se mêlant partout aux populations antérieures, ou les relou lant les unes sur les autres. Ainsi furent expulsés les Sicules, qui émigrèrent du continent dans Vile dès lors appelée de leur nom, vers le xtv* siècle (383). Tandis que les Tyrrhéniens, venus des côtes do l’Asie Mineure sous la conduite d'un certain Tyrrhénus (384), jetaient dans !a Tyrrhénio ou Etrurie, les fondements de la puissance Etrusque, de nouveaux Pélasges- Arcadiens, amenés par Evandre, et mêlés d’Hellènes, occupaient le Latium et en chassaient les premiers habitants ou se fondaient avec eux (383). D’autres traditions nous parlent ensuite d’une colonie de purs Hellènes, ayant Hercule à leur tête, et qui se fixèrent parmi les Arcadiens d'Evandre, peu avant la
# prise de Troie (386): puis de nombreux éta-
* idissemcnls formés en diverses parties de l'Italie par les chefs grecs et troyens, dispersés après cet événement mémorable, 1200 années avant Jésus-Christ. De ccs établissements, les plus célèbres étaient celui d’Enée chez les Latins, auquel se rattachait l’origine de Rome, et celui d’Ànténor, son compatriote, au fond du golfe Adriatique, où il bâtit Patarium (387). »
On a voulu révoquer en doute ces établissements des Pélasges dans l'Italie; on a voulu nier leur influence sur le développe-
ment de la civilisation dans cette contrée, et conséquemment sur la culture des arts; mais pour bâtir ce système, il faut détruire les témoignages de l'histoire, substituer des théories plus ou moins ingénieuses aux faits les plus solidement, les plus généralement accrédités; il faut effacer toutes les traces de celle civilisation greenue si fortement empreintes sur tout le sol de l'Italie. Les dénominations grecques appliquées aur villes, aux provinces, aux mers , aux fleuves, aux hommes d une époquo antérieure h la naissance de l’art historique, l’origine incontestablement grecque des plus anciens idiomes de la Péninsule (388), prouvent aussi l'établissement des colonies pélasgiques et leur influence puissante, c On doit aonc, * dit M.Niebuhr, « regarder les Pélasges non comme une troupe de Bohémiens errants, mais comme composant des nations assises sur leur territoire, et puissantes et glorieuses (389). » — Lorsque, affaiblis par les dissensions intestines, ils eurent perdu leur existence politique, les peuples voisins, et surtout les Etrusques, s’emparèrent des terres qu’ils possédaient (390).
Or, de tous ces peuples de l’cncienno Italie, les Etrusques sont, sans aucun doute. Je plus important et le plus curieux. On a toujours cherché à découvrir le berceau de celte nation ; et cette élude a fait naître, chez les anciens, comme chez les modernes, les systèmes les plus divers et les plus contradictoires. Hérodote, comme nous l’avons vu plus haut, les faisait venir de Lydie, sous la conduite de Tyrrhénus, fils ~d'Atys (391). S’il faut en croire Hellanicus do
(382) Aristot., Polit., vu, IQ; — Dionys. Uai.ic., Antiq. rom., i, ileisk.
(383) biONYs. IIalic.. i. 22, ex Uellanic. et Pbiliit., col!. Tlincyd. ri, 2. — Pline attribue aux Ombriens l'expulsion des Sicules : < Siculi... Lmbiï eus expiilere, bus Etruria, banc Galli. > (lib. ni,
\5iUj Dioms. IUlic., i. 28, ibi : Xanthus, Hellauicus, Myrsilus; — Uemonor., i, 91; — T notes ap. Terlulliaiium, De spec'ac., cap. 5 ; — conf. Creuzer, Fragm. Histor. Grœc. antiquiss., p. 152 sqq.
(385) Diosvs , i, 5t.
(386) Dioxys., i, 31; — Survies. Ad Aïneid., vin, 293 sqq.
(587) Dioxys. IUlic., i, 45 sqq.; Syiubon, XIII, p. 607 de Casaub. ; Tir. Liv.,1, ! ; Suivies, AU Æneid., t, 213. < Cet exposé, > dit M OtiigiùatK. • est conforme, en général, aux résultats vulgairement admis sur la loi du grand uombre d«-s traditions, et qui ont été dévek>p|M*s chez nous par Larcher, dans sa chronologie d'Ilérodole, M. Raoul lio Imite, dans son Histoire des colonies grecques (i- I, p. 225 sqq., 294 sqq , 308, 391 ; (. U. I*v. in, pdssini ; surtout p. 315, 302 sqq.), CL d’autres encore. » Heligions de ( antiquité , t. 11 , i9* partie, p. 390-92.
1388) Vojf. L&kxi, Saggio di lingua Etrutca. etc., t. 11, p. 17. Au rapport de Deuvs d'Halicarnasse {Antiq. rom., lib. i, c. 90), les Romains primitifs parlaient un grec dérivé de l'éolien, qui était un des plus anciens dialectes de la Grèce. Athénée (Üeiptiosoph , liv. x ), attribue au meme peuple un al lâchement pour la laugue éolienne qui se manifestait jusque dans la manière affectée d'accentuer
tes mois. M. Raoul-Rochelle, Notes sur ilicali , ii. 4.
(380) Histoire romaine , 1. 1, tr. fc
(599) Duwrvs., i, ï6.
(591) « Sous le règne d'Aiys, fi's ile.Wanès, > dit Hérodote, « toute la Lydie fut affligée d’une grande famine, que les Lydiens supportèrent quelque temps avec patience; mais voyant que le mal ne cessait pas, ils y cherchèrent un remède et chacun en imagina à sa manière. Ce fut à cette occasion qu’ils inventèrent les dés, les osselets, la Italie, et toutes I- s autres sortes de jeux, excepté celui des jeton*, dont ils ne s'attribuaient pas la découverte. Or, voici l’usage qu’ils liront de cette invention po r tromper la faim qui les pressait. On jouait alternativement pendant un jour entier, pour sc distraire du besoin de manger, et le jour suivant on mangeait au lieu de jouer. Ils menèrent celte vie pendant dix-huit aïs; mais enfin le mal au lieu «le diminuer, pr* liant de nouvelles forces, le r*ii partagea Ions les Lydiens en doux classes et les fil tirer au sort, l’une pour rester, I autre pour qu llcr le pays. Celle que le sort destinait à rester eut pour clief le roi même, cl son lils Tyrrhénus se mit à la tête des émigrants.
« Les Lydiens que le roi bannissait deleurpatric, allèrent d'abord à Sim rue, où ils construisirent des vaisseaux, les chargèrent de tons les meubles et instruments utiles et s'embarquèrent pour aller chercher îles vivres et d’autres terres. Après avoir côtoyé différents pays, ils abordèrent en Ombrie tiè ils hàtir -nl des villes qu'ils habitent encore à présent; mais ils quittèrent leur nom de Lydiens cl prirent celui de Tyrrhéniens, de Tyrrliéuus, fils de
ltr
rm
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Lcsbns cl d'autres encore, ils étaient issus des Pélasges (392). — Denys d'Halicarnasse, nu contraire, soutient que la civilisation étrusque était indigène (393) ; il s’appuie sur le silence de Xanthus, l'historien de la Lydie, lequel ne fait nulle mention de Tyrrliénus, ni d’aucune colonie méoniennn conduite en Toscane (39V). — Une diversité d’opinions plus grande encore règne à ce sujet parmi les modernes. Ainsi Malfei, sur quelques rapports de mœurs et de langage, prétend qu’ils sont descendus des Cliananéens (395). D’autres présentent les Phéniciens et les Celtes comme leurs ancêtres. Ceint-ci rejettent comme fabuleux le récit d’Hérodote, et soutiennent, avec Xanthus et Denys d’Halicarnasse, qu’il n’existe aucune ressemblance de langage, de religion et de mœurs entre les Lydiens et les Étrusques ; d’où ils concluent qu’il est impossible de leur supposer une origine commune (3%).
Ceux-là détruisent l’argument tiré du silence de Xanthus (397), et, tout en abandonnant les parties accessoires dans le récit d'Hérodote, ils en conservent le fond, puis ils s’attachent à faire ressortir les analogies de mœurs et
leur roi, oui était chef de la colonie. > ( Histoire , irad. Larcher, lit), i, c. 4.)
On a voulu faire passer ce récit dTlérodoie pour une iuvctilion purement poétique, et suivie uniquement par les poêles. < Mais > remarque M. Raoul-Rochelle (Soles <ur Mirait , n. 21), « quoiqu'un fait soit raconté dans un esprit poétique, il ne s'ensuit pas qu’il ne puisse avoir un fond de vérité. Ainsi les tragédies cl les poèmes, où l'imagination des poètes se donne tant de carrière, curent toujours pour hase quelque événement réel. Ainsi les chants d’Homère sont un reeneil de traductions fidèles sur les faits qui précédèrent, accompagnèrent et suivirent la guerre de Troie. — D'un autre côté, Timée, Strahon, Plutarque, Appien d’Alexandrie, Velleius - Paterculus, Valére - Maxime, Justin, Pline, Feslus cl Servies, ont adopté le récit d'Hérodote sur l'établissement des Lydiens en Italie, i Yuij. l'abbé ZMMOM, Dissertation sur les Etrusques. p. U. — M. Raoul - Rochelle (ibid., n. 32), cite encore l'historien Epbore, antérieur à tous les autres, et doul l'opinion sur l'origine pé!aagiqne des Etrusques nous a été consent* par Scymnus de Chîo (Perieges., v, 221). — Cf. Histoire des colonies grecques , t. I, p. 332-08.
<302) Hellaitirus, au Pkoromde, cl Myrsilus Lesbius, ap. Diouys., t, 28, 20 ; AnlicJid., a’p. Sliab. v, p. 153; Vairon cl llygin. embrassèrent la même opinion : « llyginus dixit Pelasgos esse qui Tyrrheni su ut , hoc cliam Varro commémorai. * Seuyiis, Ad ' Æncid. viii, 600. — M. Raoul - Rochette soutient (ttisi. des colon, grecq., t. I, p. 356-350) que ce sentiment d'Hcliauicus est, au fond, le même que celui d'Héroroie; qu’ils ne diffèrent l'un de l'autre que pat quelques circonstances indiflér entes, et que ces deux traditions, faciles à concilier, se prêtent un mutuel appui.
("03) Liv. i, 26.
(594) Xanthus vivait vers la 60* olympiade ; il avait écrit quatre livres sur l'hlsloirc des Lydiens. Cf. les Historié. grâce, onliq. fragmenta, éJ. Crcuzer, p. 155 sqq.
(305) Uibl. liai., t. III, p. 15 sqq.
(300) Micali, Y Italie, etc., t. I,p. 131, 109; h'iruuKii, Rom. Çcsch., p. 44. 122 sqq. ; Schlf.gel dans sa Recejision de la 1" édition de cet ouvrage, Ueidelb. Jahrb ., 1816, n. 34, p. 854. Ce dernier
coutumes qui existent entre ces ilem peuples (398). « Ils remarquent, » dit Creuzer,
« dans le caractère et les institutions étrusques une empreinte manifeste de l’Orient, tandis que la plupart de leurs adversaires y reconnaissent les traits distinctifs des |>opulalions celtiques on tudesques des Allies (399). » Quant à lui, sans méconnaître l'origine septentrionale de Tune desj>rincipales souches d’où provient le peuple étrusque, il pense qu’il se forma du mélange île plusieurs races diverses, entre lesquelles les Pélasges et les Lydiens, également originaires d’Asie et probablement frères, exercèrent sur >a civilisation, sur sa langue, soit culte et ses premiers arts la plus grande influence (AOO).. — Muller a développé une autre théorie; il regarde les Etrusques comme un peuple Aborigène des Apennins; ils quittèrent leurs montagnes |>our s’établir dans les vallées du Tibre et de l’Arno; puis, devenus un peuple nombreux, puissant; élevé h un haut degré de culture, ils colonisèrent les riches plaines de la Lombardie, et étendirent leur influence jusqu'aux Alpes (A01).
Entre ces opinions diverses et opposées,
rejette la colonie tyrrhénicnne et donne aux Etrusques et aux Grecs une origine commune.
(397) < Oii oppose. > dit l’abbé Zannoni. « l’autorité de Denys d’Halicarnasse; mais je pense qu'en ce cas-ci il no saurait mériter mou entière confiance, vu la faiblesse de ses raisonnements. Pre- . miërement, c’est d’après le silence de Xanthus sur rétablissement d'une colonie lydienne en Klrurie, que Denys se décide à regarder les Tyrrliéniens comme indigène*. Mais Hérodote, qui, au rapport d'Àlliénée (lib. xti, p. 515), avait lu les histoires do Xanthus, oérlare positivement que cette tradition est appuyée sur les témoignages des Lydiens euxmémes ; et les termes dont il se sert (liv. t, c. 94), ne permettent pas le moindre doute à cet égard. Si l'on persistait encore à imprimer à Hérodote la tache d'écrivain romanesque, tache dont il est de jour en jour purgé au jugement des hommes éclairés, il nVn serait pas moins impossible de nier que celte tradition n’eût prévalu chez les Lydiens, puisque nous lisons dans Tacite (Annal., lib. iv, c. 56), qu’au temps de Tibère, des ambassadeurs ayant été envoyée à Rome de diverses provincex de l’Asie pour revendiquer, chacun en faveur de leurs villes, la possession exclusive du temple qui devait être fondé sous les auspices de l'empereur, de sa mère cl du sénat, les députés de Sardes en Lydie tirent valoir, pour autoriser leur prétention il cei honneur insigne, un décret d’Elrurie qui les reconnaissait comme un peuple de la même race et d’une commune origine. Avant Tacite, Sénèque [De consolai ., c. G), a »ail dit : i Asia Klruscos sibi vindical. » Ainsi, l’on ue doit rien conclure du silence de Xanthus, supposé même que ce silence fût réel; tl ce serait manquer au bon sens que de récuser, sur des motifs aussi légers, les traditions de tout un peuple. » Dissertation sur Us Etrusques, p. 12 et 43. Yoy. aussi Laxzi, Saggio, t. Il, p. 12.
(598) U-crics, Dissertation sur tes premiers habitants de l' Italie, ad cale. — Luc. HolsTEN, Not. ad Stephan Byz., c.f, n. 13; — L'abbé La.xzi, Saggio. I. Il, p. 1l»3; — IVacHSMUTH, Die altéré Eeschichle des Rômisrlien Slaatcs, p. 85 sqq.
(300) Religions de l'antiquité, 1. 11, r* pailie,p.59G.
(400) Ibid., p. 306.
(401) O. MtLLr.n, Die F.intïker , Breshu, 1828,
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il esl difficile de découvrir la vérité : ce que nous savons, c’est que, dans leur idiome national, les habitants de l’Elrurie s’appelaient Rasena (402); ce que nous savons encore, c’est qu’à l’époque où ils tombent dans le domaine de l’histoire, nous les trouvons établis dans la partie la plus fertile et la plus riche de l’Italie centrale. Partis de ce point, et guidés par la valeur qui présidait «à leur fortune, ils enlevèrent aux Ombriens li ois cents villes, et le territoire qu’ils occupaient dans l’Italie supérieure. Les Liguriens, les Osques, les Sabins, etc., furent forcés de se soumettre à ces fiers dominateurs, et partout ils portèrent leurs armes victorieuses, partout ils établirent des colonies sur les débris des peuples vaincus. Triomphant ainsi de tous ses rivaux, la uation étrusque fonda un empire vaste et puissant qui s'étendait depuis les Alpes jusqu’au détroit de Sicile. Elle couvrit de ses vaisseaux les deux mers, visita la Grande- Grèce, la Sicile, la Corse, la Sardaigne, et poussa même jusque dans l’Archipel ses courses guerrières ou ses industrieuses entreprises (403). Deux cents ans plus tard, la confédération du nord de l’Italie fut démembrée par les Gaulois sous la conduite de Bellovese; les Etrusques perdirent la plus grande partie de leurs possessions au delà du Pô; mais ils so maintinrent à Mantoue, à Adria, sur les bouches du fleuve, et dans la Uhélic, pays montagneux, dont la population conserva avec eux des rapports happants, et où l’on trouve aujourd’hui encore leurs monuments (404). Moins de deux siècles écoulés, tandis que les belliqueux Saniuites, enfants des vieux Sabins, fondaient sur les ruines de la puissance étrusque, en Campanie, la nation nouvelle des Campauiens, une seconde iuvasion des Gau-
lois achevait de bouleverser la haute Italie, portait le trouble au sein de l’Elrurie centrale, déjà déchirée par ses discordes intestines, et préparait aux Romains la conquête de Véies (405). Enfin au temps de Sylla, l’antique nation étrusque périt avec ses sciences et sa littérature, les nobles tombèrent sous le glaive; dans les cités les plus considérables, on établit des colonies militaires, et la langue latine régna seule. La plus grondo partie de la nation perdit toute propriété foncière, et languit dans la pauvreté sous des maîtres étrangers qui s'appliquaient dans leur tyrannie à effacer la trace des souvenirs nationaux et à tout rendre romain (406).
, Traditions étrusques . — Au moment où l’histoire s’empare des Etrusques pour no plus les quitter, elle nous les montre vainqueurs des Ombriens (407). Franchissant l'Apennin, ils vont s’établir entre le Tibre et l’Arno. C’est dans cette partie la plus belle et la plus riche de l’Italie, qu’ils jettent les fondements de leur vaste et puissant empire; c'est aussi- dans celte partie que leur existence finira.
De là ils pénètrent, les armes A la main, jusque dans les défilés des montagnes Rhétiennes. L’Italie supérieure est forcée de recevoir leurs colonies; ils y fondent sous le nom de Nouvelle- Etrurie, un vaste Etat, composé de douze villes confédérées (408). On sait qu’il s’étendait de la mer Tyrrbénienno à ('Adriatique (409).
Les Etrusques passent aussi le Tibre, inir posent aux Latins leurs rites et leurs usages, soumettent les Volsques pour quelque temps (410) et s’emparent de la Campanie. Là, huit cents ans avant notre ère, ces tiers dominateurs envoient encore des colonies cl fondent douze cités. Parmi les plus célô-
t I, p. 71 son. cl passim. — The Dublin Retient , imvember 1842, n. 26, p. 419.
(402) Dionys. ILlicarn., i, 30. — Hcyne (Kov. rotin. soc. reg. scienliar., Goliing., t. III, (lltsl. et jthil.y p. 38), explique le nom de Tyrrhènes ou Tyrsrnet par Tu-Rasetia, et pense que les noms Tusci ei Etrusci n’en son! que des formes altérées. Du reste, avec Frérel et d'aulres, il soutient leur origine cebique ou gallique. Plusieurs, entre lesquels le grand historien J. de Millier, et plus récemment M. Niehulir, ont rapproché les Rasena des Rhœti , habitants des Alpes, et out vu dans ceux-ci les pères des conquérants de l'Etrurie dominée avant eut par les Pêl.'ges-Tyrrhènes. D’autres séparent également U* mot Rasena de ceux de Tyrrhènes Etrusques ou T.usques, mais croient ce dernier d’origine Tudesque, teutonique ou germanique, aussi bien que la i jee qui le portail iZdeca, Abhandlungen. p 327, etc.) Scblegcl, au contraire, faisant absti action complète du nom de Rasena, rapporte les Tyrrhènes, qu’il identifie de tout point avec les Etrusques, aux Pélasges, colons antiques de la Grèce et de l'Italie à la fois; Wacbsmutl» à l'émigration lydienne ou méonienne dont il a déjà clé question. (Lucifer, ubi sup., p. 393.)
(403) Tit. K.v., i,2; v, 33; Eusf.b., Chrome., p. 36; IIkrodoi e, i, 1G6; Cl. Niekiur, t, p. 142 sqq., 3* édit.
(404) Tit. Liv., v, 33; Puw., Il si. nat., tu, 20;
Justin., xx, 3. — Ces auteurs attribuent de conci rt l’origine de la nature rhitienne à l’émigration foreée des Etrusques ou Rasena, nom qui primitivement aurait été propre, selon Wadismuth, aux habitants de l’Etrurie centrale. Ce savant observe, en opposition avec Niebuhr et autres, que l'existeuce même de monuments étrusques dans la Rhélie prouve rétablissement d’un peuple déjà civilisé, et ne saurait s’accorder avec l'hypothèse qui fait descendu: les Rasena des Rhitiens. ( Altéré Cesch. d. Rôm.. p. 85 sqq.). Ap.Crrczer, Religions de l'antiquité, t. 11, r* partie, p. 394.
(405) Creuzf.r, ubi supr., p. 394-95.
(406) Nif.ruur, llisi. rom., 2*éd.,l. I, p. 41,12.
(407) S’il faut en croire les Annales étrusques, la ruine des Ombriens s'accomplit 434 ans avant la fondation de Rome. (Varr., ap. Censor., 47.) La daie donnée par Denys esl 500.
(408) Voy. Micali. L'Ilalie avant la domination des Romains, L I, p. 446-50. Manloue était une de ces villes.
Mantua dives avis, sed non genus omnibus unum : Geastlli triples, popull sub genteqnalerni; lpsa capot po polis : Tuseo de sanguine vires
( V nu». Æneid., 201 . — Voy. Hcir», ad- b. I.)
(409) Voy. ScvLAX. Périp., p. Il
(410) * G ente Volsconnn, quæ eliam ipsa Elrusumim potesiaie regebalur. i (Cato, ap. berv,. Ad . hncid xi, 567.)
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bres fi» e.otjq.l;.' Nola, Accrrm, llcreulnnutn et Pontpéi : célnit une nouvelle Etrurie qu'ils criaient (VI 1).
il y cul donc un temps où leur domination s’exerça sur les contrées situées entre t'iênes et Venise, cnlre les Alpes et le détroit de Sicile (412). Avant la guerre de Troie, ils remplissaient du bruit de leur gloire la Grèce et la Péninsule Italique (VIS).
Puis un jour, de terribles adversaires se lèvent enlhi. Les Gaulois au nord, les Samniles au midi, essayent de démembrer celle puissance colossale. Ils triomphent, et les Etrusques, perdant leurs conquêtes, se trouvent refoulés entre le Tibre et l’Aruo. ÀIai3 leur grande confédération dans celle pattie •le l'Italie reste intacte. Elle conservera longtemps encore toute sa force et tout son éclat. Pour la détruire il faudra de grandes dissensions civiles, les attaques multipliées des Gaulois et les armes de Home.
Cette dernière ville brisera la puissance des Etrusques, elle en recueillera les débris; mais, avant de leur succéder, elle aura eoHrlié le front sous le sceptre de leurs rois. Il en sera de ces Etrusques cornue des Grecs : captifs, ils captiveront leur farouche vainqueur (VIA). Le superbe peuple romain ira leur prendre ses arls, les insignes de sa magnificence, te» collèges de »es augures et de ses aruspiees, ses rites religieux et divinatoires..., tout ce qui contribua lanl à é lever sa grandeur naissante. On le verra ensuite, comme un insolent parvenu, travailler à plonger dans l'oubli ces Etrusques qui l'auront civilisé (418).
Vains efforts 1 On peut détruire les villes d'un pcuplo, ses remparts, ses édifices; mais, quand ce |>euple a fortement empreint ses pas à la surface du sol, ils ne s’effacent plus. Les créatures de Dieu doivent toutes laisser
• les traces de leur passage; il ne faut pas qu'il y ait solulion de coulinuité dans celle immense chaîne de l'humanité dont l’Eden 'il le premier anneau. L’histoire et les entrailles do la terre nous ont donc conservé
• e que les Romains voulaient anéantir.
Il y » un siècle, on no voyait que fables
• ans ce qu’on nous rapporte des âges écoulés avant la fondation du Capitole. Cicéron,
f4ti) Yuj M. Dent:*, Ilist. des tlomains , l. I, p. 57-58.
(02) • Tant» npîhus Eimria erat, ut j.mi non terra soluni, sed marc cliam per loiain haine longiltidineni, ab Alpibus ad Iretuui Sicubim, fama siii nomitrs iniph'sscl. • (Lib. i, c. 2.)
(115) Voy. Micali, ubi snp., i. I, p. 156.
{fl») Gra'ci» capta feront virtorem erprt....
(Mokat., n, tpisl. I, vers. 156.)
(415) Voy. ihnn.To* Cray, Tour lo the scpulclnes of Etruri a, p. 1 51). 1 14, 2' edit., London, 184).
1416) Voy. Cir.cn., De inv., lib. i, c. 2, édit. Ni-ard — Nous irlronvons celle doctrine dans Rousseau. Voy. Discours sur l'origine cl tes fondements de l'inégalité parmi les hommes. — Celle théorie esl le point de départ de tous les partisans du progrès itidêlini de l'humanité.
(417) lUxu.iOMGr.At, ublfnpr, p. 114.
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saint Augustin plaçaient, il est vrai, Ronmlus dans une époque oh l’intelligence avait eu déjà de magnifiques développements, jam inveteratis litteris. Mais res expressions, si frappantes cependant, étaient acceptées avec une sorte de défiance (41G).
Aujourd’hui, plus de scepticisme possible sur ce point. La science moderne nous a révélé un empire enseveli dans le sol de la vieille Italie. Nous savons quo la période la
filus brillante de cet empire, que ses jours es plus prospères coïncidèrent avec la fondation de Rome (417). « Avant même que cette ville existât, » dit M. Ampère, « il y « avait en Elrurio un sénat, des plébéiens, a des gentes, des clients (418). »
Nous avons jeté un coup d'oeil rapide sur les conquêtes des Etrusques dans le nord et dans le midi de l'Italie. Il nous fant maintenant étudier leurs développements dans cette partie centrale de la péninsule, où les Gaulois et les Saniniles les resserrèrent. Celte étude confirmera les remarques quo nous venous de faire.
Comme nous l'avons vu,TItalie centrale fut le siège primitif et permanent de la nation étrusque. Là surtout elle éleva les arts à un degré de perfection qu'aucun peuple de l’antiquité ne surpassa jamais : partout la civilisation avait comme enfanté des morvoillos. Une population active et puissante couvrait alors tout le territoire qui s’étend entre lo Tibre, l’Arno et la mer; la culturo et les sueurs île l'homme fécondaient le sol. Aussi « de riches y ignobles, de magnifiques jardins, de fertiles plants d’olivier, de vasles champs de blé (cornfields), procuraient tout le bien-être de la vie à des milliers d'habitants; et aujourd’hui , dans la plupart de res mêmes plaines, do chétifs troupeaux trouvent difficilement une misérable existence. Des restes de constructions se rencontrent à peine dans ces contrées quo couronnaient jadis de superbes maisons de campagne , de nombreux villages , des villes opulentes (419). «
Douze cités surtout se faisaient remarquer par leur ancienneté, par leur étendue et leur puissance. Elles élaient le siège des douze '420) Etats de la confédération étrusque. On
(418) llist. des lois par les mtrurs dans la Revue des deux mondes, 1855, p. ton.
(419) IIavii.ton Grw, Tour tu lits seputclires of Elruria , p. 280 et Sip).
(120) Ici sc place nalnrcltcmcnt une remarque faite par Micali : • L'Egvpic, dans sa constitution civile, était divisée en douze Etals, dont le siège général se tenait à Memphis (Maxsuax., ran. citron.
. Egypl. p. 558.) Les Eoliens, sortis de Thcssalic. se filèrent en Asie, dans la partie du continent appelée par ena Eolidi, et y fondèrent douze cités. (IIarod. , t, 119.) Les ioniens, qui passèrent peu après en Asie, y établirent de môme douze cités. Hérodote (t, 115), croit que ce lut à l'imitation do ce qu'ils avaient ut dans la région ilu Péloponcse, d'où ils venaient, laquelle était pareillement divisée en douze districts. • (Micali, ifrtrf., t. 1, p. il >5.) Il est impossible de ne voir ipfun pur effet du hasard flans cette coïncidence si happante. Des (apports profonds doivent avoir caislé entre les peuples dont
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les avait assises au sommai do liuutes et larges éminences. De fortes murailles, construiles avec de grandes piorres de taille, les cntoiic^ieut ; des rues tortueuses et disposées eu ponte les traversaient telles étaient llatiquécs de tours inexpugnables. Quelques traits suftiseut au pinceau de Virgile pour nous les dépeindre :
Cougcsla manu pr amplis oppMa sa xts.
(Gcoroic., lib. n, vers. 136.)
Piruge. Curtunr, Boltena et quelques ou- Ires s'élèvent maintenant encore sur les fondements jetés par les Etrusques. Quant aux débris importants qu’on remarque à Yollerrc, à Fieiolc, h Populonie, etc., ils attestent l'industrie du peuple qui bltit ces villes
Et copemlant nous n’avons pas encore parlé des Jdus célèbres de ces cités. Au premier rang, pour l’ancienneté, se présento Argylla. Il faut distinguer trois époques dans I bis toire de cette ville. On la voit d'abord occupée par un peuple plus ancien que les Etrusques; — elle tombe ensuite au pouvoir de cette nation, et change son nom d 'Argylla contre celui de Cari ; — enfin, les Ilomains s’en emparent, et sous leur domination, elle s’appelle Cerelri. Argylla nous présentera des traces de civilisation tilus anciennes que toute autre partie de l'Italie (422) ; nous trouverons aussi sur sos monuments de précieux restes des traditions primitives. Elle avait un fort fameux (423), Pyrgos. Celto ville autrefois populeuse, ne contient plus, d’après M. Gell, que 117 habitants (WA). « Sa grande nécropole, lieu do repos d’un peuple riche, civilisé, est devenue tout à coup le repaire bruyant et redouté d’uno tribu de bandits, sans lois, sans principes, hc respirant que le jiillage (425). »
Au nord d' Argylla s’élevait Tarquiniet, qui parait avoir été fondée 1513 ans avant Jésus-Christ ou, selon d'autres, 1186 ans 1426). Elle était donc pour le moins, l'ainée de Home do plus de quatre siècles. On sait quel rèle cette ville joua dans l’histoire de l’Ktrurio centrale. Métropole politique et religieuse de la. confédération (427), législatrice de l’Italie centrale, elle conserva pendant onze siècles, sa prééminence sur tous les étals de la ligue (428) . Home dans son enfance, lui dut des rois; mais avec l’expulsion des Tarquins son influence tomba Enfin vinrent les jours de sa ruine.» A peine découvre -t- on aujourd'hui l'emplacement de l'une des plus grandes cités de l'aneienne Europe. Ses temples superbes, ses solides aqueducs, ses magnifiques théâtres et son forum, les trophées de sa gloire, ses arcs de triomphe, ses majestueuses colonnades, tout a été broyé, réduit en poussière
(429). » Seuls, ses asiles de la mort ont traversé les siècles. Tarquinics Qurissait aux jours do Ninive, de ilabyloue eide Tyr : elle a partagé leur sort. Lo souffle de la destruction a passé sur toutes ces villes.
11 n’a pas épargné Véies, la rivale de Homo pendant si longtemps, mais aussi son aînée. Aux jours d’Enéo, nous dit Virgile, elle était déjà célèbre. Son emplacement égala, en étendue, celui d’Athènes ; elle était plus vaste cl plus belle que Home ; ses murailles avaient plus de quatre milles de circuit. Ge temps de sa ruine arrivé, Camille so présenta devant elle avec ses soldats. En quelques jours, Véies, qui renfermait dons scs murs 100,000 habitants, fut rasée pour tout jamais. Son vainqueur, promenant du haut de la citadelle sesregards sur tant de décombres, se prit à verser des larmes.
Ainsi disparurent les trois cités les plus puissantes des Etrusques, ainsi s'évanouit i’Etrurio elle-même. Nation grande et puissante pendant de longs siècles, un jour vint où il n’en resta plus que des ruines.
Mais ces ruines ont un langage : elles nous révèlent un degré de richesse, de luxe, de civilisation que l’on ne peut trouverqu'à Babylone et à Ninive.
Sur ce sol de la vieille Italie, les demeures mêmes des morts semblent nous permettre do déterminer quel fut autrefois lo nombre des vivants. Ainsi « la nécropole de Tarquinics paraît avoir eu une étendue de seize milles carrés. Si l’on en juge d'après les deux mille lombes récemment découvertes, le nombre de ces lombes ne peut pas être moindre de deux millions. » — En prenant le terme moyen de 1a mortalité, on voit qu’une population de 100,000 hommes aurait exigé plus de six siècles pour les remplir (430). — « Il faut ajouter que cette vaste cité do la mort était de toutes parts entourée par d'autres cimetières , qui lui cédaient à peine en étendue; Tuscania , Valci, Montalto.Easlel-d'Asso, le Westminster-abbey de l’Etrurie centrale. » Quelle idée cette description nous donne de la population, des ressources et do la longue prospérité de cello nation (431)1 Oui, vraiment, ces voix qui sortent de tombeaux du vieux monde nous apprennent do grandes choses.
linons manquerait toutefois un élément d'appréciation, si nous ne suivions pas les Etrusques dans les contrées vers lesquelles les a conduits leur commerce. Cette élude pourra jeter une vive lumière sur la source des traditions et des croyances dont leurs monuments portent l’euipreinle.
Relation i de» Futrutqucs avec lei peuple» de l'antiquité. — M. Gray, en |iarconrant les divers musées de l'Italie, a trouvé dans celui
nous parle Micali. Nous chercherons à découvrir ces rapports.
tül) Micali, ibid., 1. 1, p. 1G2.
(122) IIamiltos Cray, ibid., p. 341.
(tr>) Ibid., p. 140.
421) W.Gbll., Itomc and itl vicmity.
423) Habiltos Grav, Tour, etc., p. 307
(42ti( Wm. Gell, Home and il i viciintg.
(427) Vohuinnc, siégo du concile national, se trouvait dans le territoire de Tarquinics.
(428) Hamilto.x Gray, p. 134.
421)) Ibid., p. 177.
430) J lie l.dimburgh Recieu, n. 147, p. 123. (151) IIau.ltu.v ükai, Tour, etc., p. HW.
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de Palin, des preuves irrécusables établissant que des relations fréquentes et intimes rapprochèrent les plus anciennes nations civilisées du monde antique. Une ressemblance frappante se fait, dit-il, remarquer entre les restes des monuments assyriens et égyptiens, — indiens et phéniciens, — grecs et étrusques. Constatons les relations de ces derniers avec les autres peuples de l'antiquité.
Tout, chea ce peuple, semblait Tarracher à l'isolement : son génie guerrier d'abord. Nous l'avons vu parcourir en vainqueur l'Italie, y jeter les fondements d'un puissant empire, et |iortereommeledit Tile-Live(432), la gloire de son nom depuis les Alpes jusqu’au détroit de Sicile.
Les Etrusques se trouvèrent ainsi possesseurs do vastes rivages. La mer qui couvrait leurs côtes de ses Ilots, les eut bientôt attirés sur son sein. Ils cédaient aussi à un penchant très-prononcé pour la piraterie Déjà, pendant le temps qu’on appelle fabuleux, les piratos tyrrnéniens étaient redoutés. S'illic faut pas prendre à la lettre l'ingénieuse fiction d'Homère qui nous les montre s'avançant rapidement sur les flots pour saisir Bacchus et le charger de leurs liens terribles , dit le poêle, on peut au moins se faire une idée des contrées vers lesquelles ils se dirigeaient alors. « J'espère, • dit au pilote te maître du navire le (Bacchus) « conduire en Egypte, ou dans Vite de Cypre, ou chez les Hyperboréens, ou même (dus loin encore, jusqu'à ce qu'enlin il nous ait fait connaître ses amis, scs parents, ses richesses (433)1 • Mais Bacchus ne permet pas quo ces projets se réalisent : il enlève le maître du vaisseau; les nautuniers, à cette vue, se
précipitent dans la mer et deviennent des dauphins (434).
Plus tard les Etrusques so rencontrent avec les Argonautes et battent sur les mers res héros du monde grec (435). Leur vaillance est aussi célébrée dans les mystères d'Hercule (436). « Avant la guerre de Troie, ils avaient, dit Micali, répandu jusque dans les partiesorientalesde leurs côtes, la gloire et la terreur de leur nom (437). * On prétend qu’ils attachaient des corps vivants à des cadavres et qu’ils laissaient ainsi se corrompre les captifs qu’ils faisaient dans leurs excursions (438). Le Mésence de Virgile, que l’on dit avoir été roi d’Argylla et des Etrusques (439) imposait à ses victimes ce supplice affreux (440).
Lorsque les Etrusques eurent abandonné la piraterie (441) pour se livrer à un commerce régulier , iis se trouvèrent bientôt en rapport avec toutes les parties du monde (442). Il y avait sur leurs côtes des ports spacieux et que fréquentaient sons cesse de nombreux vaisseaux. On cite surtout celui de Pyrgos. Ce nom lui avait été donné à cause des tours qui le couronnaient du côté de In mer. Nous trouvons sur ce port, dans 4L Gray, des détails qui doivent être reproduits.
« Pyrgos n’est plus maintenant qu’un petit "fort, s’élevant dans une contrée des plus tristes. C’était autrefois le portd'Agylla; port célèbre au loin, port rempli de guerriers et do marchands, terrible pour ses ennemis, respecté par scs amis, entretenant un commerce étendu avec Cartilage cl la Phénicie , avec la Grèce et l'Egypte. Deux fois de son enceinte sortit une flotte jiorlant à Delphes des trésors et des offrandes. Là, sur les sables, se célébraient des jeux guerriers;
(472) Tir. Ltv., t. II.
154) Ibid., v, 52-55.
455) Voy. Atiik»., Deipnos, vii, 12.
(455) Voy. Ua.vtu, llut. uniuer., t. 11, p. 415, tr. fr.
(457) Hicali , l' halte avant la dotnmahoit des Humains, t. Il, p. 155.
(458) Voy. Valus. Max., ix, 12.
(43!)) Plutarque, Qnæsl. Hom., p. 275.
(440) Quid nremorcm tntaudas cédés? quid facta lyraitnl
(HezeuUi.)
ElTeraT Dit capill ipsius generique rescrieul! klortua qui» cliam jungebal corpora vicia, lÀîmpqneiis manihusque maoua, alqnc ont, us ora, Tnriuenligenus! et sanie Uboque Huet, te» Louiplcxu ni lui,, tu longa sic merle uecabat.
(Æneid., lit,, vm, 483-88.)
(441) Inutile rie dire que la plupart ries peuples de l'antiquité se faisaient honneur d’exercer ta piraterie. On peut voir dans Thucydide (lib. I, 2), le labteau qu'il trace des premiers habitants tle la Grèce. — Ulysse, dans llmnère tOtlyss., xtv, 250, etc.), apprend à humée qu'avant de partir pour llion, il a neuf fois parcouru tes mers, sue do rapides navires et que te butin qu'il a enlevé dans ces courses, t'a rendu puissant et considéré parmi les Cretois. — Méuélas \ibid., iv, 81), raconte à ses entants qu'lia, pendant huit années, parcouru
Cypre, la Phénicie, visité les Egyptiens, les Elliio piens, les habitants do Sidon, les Ereinlies et la Libye. C'est dans ces courses qu’il a acquis ses immenses richesses. — Plutarque (Vie de Thtsée), nous dit que les héros s'honoraient du litre de voleurs. C'est aussi par la piraterie que tes Phéniciens commencèrent leurs expéditions nautiques. On tes votl xers le temps de la guerre de Ttoie, fréqueuter les cèles de la Grèce, apportant, dit Homère (Ibid., xv, 415 et suiv.), sur leurs noirs navires mille parures, puis colorant tes jeunes garçons et tes jeunes filles qu'its allaient vendre suites marchés de l’Asie, ou qu'ils rendaient à la liberté, leur rançon payée. Après ta guerre de Troie, l'Ulysse d lloraère (Ibid., xiii, 456 cl suiv.l, les rencontre dans la vaste Crète, il leur demande de le conduire 4 Pylos, mats la violence des reins le joue, avec eux, sur les ltords d'hhaque d'où ils parteni pour Si, ton. Ce même Ulysse, poussé par son génie aventureux, navigue vers l'Egypte lllnd., xiv, 245 cl suiv.) Il y étau depuis huit ans. lorsqu’arrive un Phénicien, habile en tromperies. Celuici l'engage à le suivre, et l’embarque sur uti vaisseau pour ta Libye. Son dessein était de vendre Ulysse: mais la tempête les pousse vers d’autres bords... Ce qui nous porte à indiquer ces courses des Phéniciens, c'est que nous allons les voir se rencontrer avec tes Etrusques.
(I4i) Tour to the sépulcres of Elrurla , p. 430.
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là s’élevait le temple renommé et magnifique d’Elytia; là encore les rois d’Agylla établissaient parfois leur résidence. Pendant le premier âge de l’empire, Pyrgos fut une retraite favorite pour les grands de Rome. Fondé , selon Slrabon, longtemps avant la guerre de Troie, ce port conserva son im- |K)rtance jusqu’après la chute de Véies. Slrabon nous apprend qu’il était situé entre Ostie et Cossa, sur la côte, à 180 stades, ou à 2*2 milles de Gravisca; et à 260 stades ou à 32 milles d’Cslie... A Saint-Severa, où s’élevait autrefois Pyrgos, il ne reste des anciens jours, que quelques fragments d’un vieux mur appartenant au grand temple d’Elytia, et les constructions découvertes par la duchesse de Sermoneta. Le port était situé à l’est de la tour actuelle, et le forum, dans lequel se célébraient les Jeux, s élend entre ce port et la route. Il y avait aussi une vaste place publique, ou Piazxa , comme parlent les Italiens. On y échangeait et on y vendait les marchandises. Denys nous apprend que Pyrgos avait un arsenal et une large place carrée, près du port. Les marchands s'y réunissaient pour leur trafic; on y déposait tous les produits apportés nar eux. Il parait très-probable que les habitants de Pyrgos avaient un quai, et, s’il faut encroire lesanciennesdoscriptions, des douanes et des magasins, comme nous en avons.
« La grande prospérité de Pyrgos commença trois générations avant la guerre de Troie, lorsque les Sicules, peuple barbare, mais indigène, furent repoussés de 1 Italie dans l’ile qui porte leur nom ; elle monta à son comble pendant le règne de Tullus Hoslilius. Alors beaucoup de trésors et de nombreux ornements furent ajoutés au grand temple d’Elytia, la gloire de la contrée. Des tours nombreuses flanquaient alors Pyrgos; c’était un port redoutable. De tous les ports de lTtalie ce lut celui que les Grecs connurent le plus anciennement et le mieux. Quelques auteurs ont même supposé qu’il a fait donner aux dominateurs de lTtalie le nom de Tyrrhènes, ou peuple bâtissant des tours.
« Après la conquête des Sicules, les habitants d’Agylla envoyèrent de Pyrgos à Delphes un trésor et un sacritico d’actions do grâces. Strabon mentionne cet envoi ; Pline en parle et le confirme ; il remontait à une antiquité si reculée que le registre des dons faits à Delphes, vu par Pausanias , n’allait pas jusque-là. A partir do celte époque, la marine de Pyrgos fut célèbre parmi les Grecs, comme appartenant à un peuple pieux, courageux, honnête, adorant les dieux et baissant la piraterie qu’il ne négligeait aucune occasion de comprimer. Virgile, dans le x* livre de V Enéide (M>3), dit que les hommes de Pyrgos prêtèrent secours à Enée contre Mézence, le cruel tyran do Tarquinies, et le conquérant d’AgylfaxOU Cærc. Pyrgos eut
(443) ..... Sequilar palcherrlmus Astur,
Astiir equo Bdens, el versicolorlbus armls. IVrcentum adjiciunl, meus omnibus uiu sequendl, Qui fjerele doroo;qui aunl Mlnioms in anis, fcll’vrgl \eleres, iniciui>cM*que Gravisca* .
( Æneid lib. x, teqj, IttO et suiv.)
donc alors assez de puissance pour défendre sa liberté contre les attaques de ce chef habile ; et bientôt après, sans doute , il lui fut possible d’aider Cære à briser le joug odieux qu’il faisait peser sur elle.
. Dans une expédition que les Carthaginois et les Etrusques entreprirent (An de R. 2H.) pour chasser les Phocéensdola ville d Alalia en Corse, les navires de Pvygos ftirenl de beaucoup les plus nombreux ,'lous les prisonniers qu’ils conduisirent chez eux furent ensuite lapidés. Il est probable que la haine qui avait inspiré cet acte de cruauté , les porta aussi à ne point inhumer les victimes : de là, une peste terrible. Les habitants d Agylla, effrayés, envovèrentà Delphes une nouvelle ambassade, portant do riches présents ; elle devait s'informer dos movens à employer pour détourner le lléau. L’oracle ordonna de faire aux morts de grandes funérailles et de célébrer, chaque année, des jeux en leur honneur. Les corps furent transportés ailleurs ; on purifia l'air avec de l'encens et dos parfums que les habitants de Pyrgos préparaient avec un art iufini. Le fiéau cessa. Les jeux durèrent au moins 50 ans : ils se célébraient du temps d'Hérodote.
« On parle encore de Pyrgos sous le consulat de Valérius et Manlius (An de R. MM). Alors Denys , tyran de Syracuse , conçut le projet de remplir ses trésors en dépouillant le riche et magnifique temple d'Elytia. Il était le [dus vaste, le plus beau, le plus riche de l’Ëirurie; toutes ses tribus le regardaient comme sacré; Diodore dit que Denys, manquant d'argent, équipa une flotte de 00 trirèmes et marcha contre la Tyrrhénie sous prétexte d'exterminer les pirates, mais en réalité pour piller un temple célèbre rempli de riches offrandes et qui était situé dans le port de la Ville d’Agylla en Tyrrhénie; ce port s’appelait Pyrgos. Denys y aborda pendant la nuit, y fit débarquer ses troupes, et commençant l'attaque dès la pointe du jour, il vint à bout de son entreprise. Comme la place n'était gardée que par un petit nombre de soldats, il força les postes , pilla le temple et ramassa ainsi 1,000 talents (Wr'r). Mais les Agylléens étant accourus, il s'engagea un combat dans lequel Denys lit un grand nombre de prisonniers.
« Après avoir dévasté leur territoire, il retourna à Syracuse. Il relira 500 talents de la vente dos dépouilles de l'ennemi (W5). Aristote rapporte le même fait.
« Un écrivain moderne, des mieux entendus, présente à ce sujet les réllexions suivantes :
< Cette spoliation nous montre d'abord quelle grando opulence les hommes d'Agylla ou de Cære, avaient acquise antérieurement, puisqu'ils purent remplir leur temple de tant tfe richesses. El le nous fait aussi connaître le degré de faiblesse (Mr6J où ilssetrou-
(444) Environ 5,500,000 tr.
(445) Voy. UiodoRk, tlibtiolh. Aise, liv. xv, 14.
(440) M. Gray, pour faire encore mieux ressortir
celle faiblesse, présente la remarque suivante: I Chaque ville Etrusque cuit entourée de rempart» ;
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vèrenl réduits sous b république romaine, faiblesse qui ne leur permit pas d« s’opposer avec succès aux troupes peu nombreuses conduites par Denys, et empêcher la dévastation de leur territoire... *
« À partir de celte époque , l’histoire do Pyrgos, séparée de celle do Cœre, nous uât inconnue ; on sait seulement qu’après la chute de cette dernière, Pyrgos 11e fut plusqu'un petit fort romain, devint alors le siège dequelques villas et une place de bains. Uultlius, dans son Itinéraire, nous en donno, pour cette époque, la description suivante :
« Nous laissons d'abord la terre d'AUsia ; à mesure disparaissent les spacieuses villas de Pyrgos, autrefois petites villes, bientôt le nautonnicr montre le territoire de Cœre, ancienne Agylla, qui a quitté son vieux nom (447). »
Il reste encore des traces de la roule qui conduisait de Pyrgos à Agylla, maintenant Cervctri (448).
M. Gray nous apprend au’il y a chez les habitants de Cervetri une forte passion pour les beaux-arts, et qu’ils sont fiers de la haute antiquité et do l'histoire passée do ces lieux, bu paysan intelligent , dit-il, montrera la position des portes d’Agylla; il fera remarquer les traces des voies publiques qui existaient, il y a [dus de 2 à 3,000 ans; ses regards se porteront vers biner, et les arrêtant sur le fort solitaire de Saint- Severa, il dira : « Là s'éleva notre ancien port de Pyrgos (449). »
Résumons les enseigements qui viennent de nous être donnés par M. Gray.
1° La fondation de Pyrgos est antérieure de deux ou trois générations à la guerre de Troie.
2* Do tous les ports de l'Italie, ce fut le premier et le mieux connu des Grecs.
3* Deux fois, sous le point de vue reliieux, il se met en rapport avec Delphes 450).
4* Dès la plus haute antiquité, son commerce se faisailavec Carthage et la Phénicie, avec la Grèce et l’Egypte.
5* Pyrgos qui renfermait dans scs murs Je superbe temple d’Elytia, fut d’abord le port d* Agylla.
Nous avons déjà parlé de cette dernière ville ; ses premiers habitante, scion toute probabilité, furent les Sicules (451). Ou dit qu’ils en furent chassés j*ar les Pélasges, colonie argiennect lhessalienne, appartenant sans doute, à une de ces tribus errantes do 1a Phénicie ou de l’Egypte, qui tirent leur apparition en Grèce, quelques siècles avant la guerre de Troie (452). On prétend qu’ils s'unirent aux indigènes d’Agylla, et que leur établissement dans cette ville se fit sans aucune secousse ; on ajoute qu’ils exercèrent une grande intiuence sur les habitudes, les arts et le langage de la population. Los lettres d’Agylla paraissent avoir été grecques, et le peu qui est connu de leur langue, ainsi que de celle des Etrusques, passe pour un mélange du grec et du ceUiont. M. Gray irait môme jusqu'à penser que les racines sont dérivées du phénicien, il ajoute que les Pélasges ne traitèrent pas ranciun peuple en vainqueurs; ils se mêlèrent à lui, travaillèrent à améliorer sa condition sociale, étendirent son commerce eu l'établissant sur une hase meilleure (453).
Ce mélange des Grecs avec les indigènes parait avoir eu lieu vers le lem)« où l’oracle d’Apollon fut tixé à Delphes, trois siècles avant la guerre de Troie. Celte époque est aussi collo de la plus grande prospérité cl des plus superbes ouvrages d’Agylla.
M. Gray dit qu’elle concorde parfaitement avec les divers articles qu’il a vus dans Ir tombe de Larlhia (454).
Le courago des Agyliéens, leur amour de la justice, leur faisaient alors une grande réputation. On dit qu’ils étaient constamment en guerre avec les Etrusques ou Tyrrhéniens, dont ils avaient à réprimer les incursions et la piraterie. l.a renommée de leur bon gouvernement porta, sans doute, beaucoup d’étrangers à* s'établir à Agylla. Les savants les plus versé» dans la connaissance des restes de celle ville, pensent que des Grecs, des Phéniciens, des Lydiens, des Egyptiens y étaient tolérés, cl que même ils conservèrent au milieu des indigènes, leurs coutumes distinctes. Quelques années après la guerre de Troie, lorsque Pyrrhus, (ils d’Achille, eut été uiassacré à Delphes, une troupe de Lydiens se rendit en Etrurie pour aider dans leurs guerres les Etrusques ou
mais ceux de Pyrgos étaient surtout célébrés cher, les Grecs. Peut-être avaient-ils une beauté plus grande, une hauteur extraordinaire; peut-être se trouvaient-ils forliliés par un nombre de tours inusité. Tandis que les ports étaient, en général, appelés Xtpfjv, ou simplement port, on donnait* Pyrgos le nom d i-ivsîov, ou de port pour te* grandi vaisseaux, avec arsenal et piazza. (Tour io the sepulchret o/ Liruria.)
(447) Alsia pmlegtlur lellus. Prrgique recédant Nunc yillæ grandes, appid'a par va prias;
Jam Carclauns dcmonstral uavlLa Unes,
Ævo dejiosuit nomen Agi Ma vêtus.
( Iliner ., i, Î2>)
(448) Tour to lhe sepulclires vf ICtruria , p. iiü-
(4i9) nid., p non
(450) Les communications des Etrusques a tco Delphes remontent .V la plu - haute antiquité. Nous allions bientôt à parler d’un monument qui le prouve. (4'of. M. Giay, p. 51-32.) Il y a une grande difléremo entre les deux présents qui partirent de Pyrgos pour Delplie-. Le premier fut euvoyé par les Auylléens, tro s cents ans avant la guerre de Troie. (M. Gray, p. 578.) C'était un trésor uii présentd'action de grâces. Le second était une oûiande expiatoire ou propitiatoire. Elle fut envoyée par les Ecrites à la suite de lenr expédition coolie les Phocéens de la Gorac. (IIamilto* G haï, ibid., p 58U.)
(451) M. H.vmiltos Gray, ibid., p. 575.
(452) Ibid., p. 575.
(153) Ibid., p. 37(».
(454) Ibid., p. 378.
STS LTR DE LIXGÜISTIQEE. F. T R 574
Tyrrhéniens. C.œ guerres se lerminècent par la conquête d’Ag.vtla (155).
Mézence paraît avoir été son vainqueur.
Les Etrusques de Tarquinies avaient chassé du tiône ce cruel et superbe tyran. Les Lydiens lui vinrent en aide. Alors il attaqua ut prit Agylla qui fut contrainte do changer son num contre celui de Cmre. Mézence régna sur cette ville pendant quelques années ; mais sa cruauté devenant intolérable, le peuple se révolta, brûla son palais et le chassa.
Nous trouvons ces détails dans Virgile Le poète, écho des traditions antiques, nous dit que les Lydiens s’étaient établis à Agylla; il_ nous apprend qu’il l’époque de l’arrivée d'Enéo en Italie, elle portait le nom do Cmre; il fant aussi remarquer qu’avant de tomber en la puissance de Mézence, elle était fière, florissante , indépendante. Evandre dit ii Enée qui avait réclamé son secours :
« Illustre cher des Troyens,... les forces que je puis joindre aux vôtres dans la guerre sont bien médiocres pour une cause aussi grande que la vûiro. D'un côté, le Tibre uorno mes Etals; de l’autre, les Rutules nous rosserrent, et le bruit de leurs armes retentit jusque sous nos murs. Mais jo veux amener sous vos drapeaux de grandes nations, d’ouulents royaumes : un hasard inespéré fait luire à vos yeux le jour do salut, les destins semblent vous avoir conduit exprès en ces lieux. Non loin d’ici s’élève, bStie sur un antique rocher, la ville d’Agylla, où les Lydiens célèbres dans la guerre, vinrent s’établir sur les monts d’Etrurie. Cette cité longtemps florissante, passa depuis par les armes cruelles et sous I empire superbe du roi Mézence. Lassés de ses insupportables fureurs, ses sujets prennent les armes, l’environnent lui et son palais, massacrent ses gardes, cl lancent des llammes jusqu'au faite de l’exécrable édifice. Le tyran s'échappe au milieu du carnage... Mais toute l'Etrurie est soulevée; dans sa juste fureur, elle redemande en armes le roi, pour le livrer au supplice (456). »
Nous avons vu quél secours les habitants do Pyrgos prêtèrent dans cttto circonstance aux Cérites. Après l’expulsion du tyran, Cære entra dans la ligue des Etrusques et devint bientôt un des membres les plus rn- Uuenls de la confédération. Agylla n’en avait jamais fait partie (4-57).
Il n'y eut pas pour les Cérites de jours pius brillants que ceux qui s'écoulèrent entre la chute de Mézcnco et le règne de Tullus Hostilius. Nous verrons Itomulus leur emprunter ses rites religieux et notamment ses Vestales. La colonie étrusque qu’il trouva établie sur le mont Céliaii, venait de Cmre; on suppose que T'ullus Hostilius était lui-
(455) Voy. Tour to lhe sepulchres of Kirurta , p. 373.
(456) Æneid., iib. vu, vers 470-93.
(4571 mil lus Gray, ibiit., p. 380
(138) ILuilton Gray, itdrf., p. 584-89.
(439) Ibid., p. 44. < Les marchands, les agri-
mème un Etrusque appartenant è cette colonie. Ce fut sous lui que les Sabins, les I-itins, les Lucères ou Etrusques, essayèrent de se fondre en un seul peuple. A l’époque de Lucius Tarquinius, Caire passait nour la ville la plus riche et la plus populeuse de toute I Etrurie. Mais elle embrassa contre les Humains le parti do Véies, et se trouva réduite, pour obtenir une paix do 32 ans, à céder a Home une partie de son territoire. Sa décadence dalo de cette époque. Depuis lors on la voit tantôt alliée do Rome, tantôt prêtant secours à ses ennemis, puis enfin succombant sous le poids des armes des vainqueurs du monde. I.a destruction de Carthage lui porta, ainsi qu'à Pyrgos, un coup mortel. Au temps de Slrabôn, Cæro n’avait plus nulle importance; cette ville, autrefois si puissante et si célèbre, no présentai! plus que quelques ruines mélancoliques , tristes vestiges d'une grandeur brisée.
Si Caere avait alors perdu loule influence politique, elle n'en était pas moins restée, pendant longtemps, un centre intellectuel. Au second siècle de In république romaine, on y envoyait la jeunesso étudier V étrusque. Il en était' encore ainsi du temps de Cicéron (458).
Tons ces détails montrent comment les Etrusques surent, dès la plus haute antiquité et pour de longs siècles, s'imposer aux autres peuples, et par leur commerce et par leur développement intellectuel.
Pour attirer dans leur sein les nations étrangères, ils avaient aussi ouvert de grandes foires auxquelles on se rendait de toutes parts. D’après Muller, à Castel-d’Asso, à à la fête de la déesse Voltumne, une foire se tenait chaque année, pendant les temps païens. Les marchands de l’Egypte et do In Grèce, de Tyr, de Carthage et de l’Asie, y affluaient avec leurs marchandises (459) .
•- D’un autre côté, les vaisseaux étrusques parcouraient eu x-mêmes les mers. Aux jours d’Homère, ils fréquentaient Corinthe, alors renomiDéo pour son industrie, son commerce et ses richesses. Celle ville avait alors deux ports : de l'un on parlait pour l'Asio, de l'autre pour l'Italie. Ainsi la civilisation de toutes ces contrées allait se concentrer à Corinthe où les vaisseaux de l’Etrurie sc rencontraient avec ceux de Tyr et de l'Egypte (460).
On sait d'ailleurs que l’Etrurie emprunta directement à l'Egypte plus d’une idée de ses étranges mystères; qu'elle avait des rapports intimes avec la Grèce; que son commerce s’étendait de beaucoup au sud do celte contrée, car sos artistes connaissaient la couleur et la physionomie do la race nègre, qu'elle tirait de l'ouest tes métaux pré-
cultcurs, les artistes, se réunissaient à des jours marques et solennels dans des marchés publics oii la présence d'une divinité respectable semblait ga ranlir la bonne Toi qui est l'àmr du uégoce. > (Micali, Hisi. d'Italie , t. I), n. 178.
(4UU> IJahiltun Cray, Ibid., p. 295
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deux qu’elle prodigua arec tant d’abondance (461). Il ne faut pas oublier non plus qu'elle envoya des colonies sur des points nombreux et distants.
Au reste, les Etrusques ne furent pas seulement un peuple commerçant; leur passion pour les arts est assez comme. Il faut étudier les idées et les influences dont leurs monuments portent l’empreinte.
Littérature et langue des Etrusques. — Ce (teuple étrusque que nous avons trouvé sur presque tous les points de l’ancien monde, qui jusqu'il la fln du it* siècle de la république romaine ouvrit un port franc aux émigrants de toutes les régions (462), devait avoir une langue et une littérature assez riches. Occupons-nous d’abord de celle-ci.
Micali nous affirme que les Etrusques, avant d’avoir eu quelque communication avec les Grecs ou ses colonies, possédaient déjà une langue faite, qu’on pouvait qualifier de langage national (463). Qu’on admette ou non celte manière de voir, Micali ne sera nas contredit quand il ajoute : « Sans doute, la navigation, les voyages dans l’étranger, fournirent à nos peuples l’occasion d’acquérir des mots nouveaux; car une nation qui cultive les atts, les sciences, le commerce, doit voir nécessairement, par degrés, son langage s’étendre et faire de nouvelles conquêtes (464). » Un autre point déjà indiqué ut qui ne nous |iarall pas moins incontestable, c’est celle assertion de Cicéron : « llomulus vivait à une époque où les lettres avaient pris de grands développements (463).»
Nous savons, en clfet, que les Etrusques eurent des poêles, des annalistes, des historiens, des philosophes, des savants ; mais quelle fut la valeur de leurs productions littéraires? Sur ce point, les éléments d’une solution nette et précise manqueront peutêtre toujours. Nous nous trouvons donc dans le domaine assez large mais peu solide des conjectures.
S’il faut adopter les impressions do M. liamilton Gray, les Etrusques durent avoir « des tinëles du premier ordre : hommes à l’intelligence puissante, qui connaissaient la source des pensées saintes et profondes, qui pouvaient inspirer une noble audace et une
(ICI) The Edimburgh Review, n. 147, p. 124, The P)i Mm llr-new, n. 2G, p. 5C0.
(402) toy. cil. Itl UELis, Xolice biographique lur Ou. Muller; Journal général de rinslrucliutt publique, t. XVIII. p. 015.
(405) I .'Italie ar aul la domination des Romains , I. II. p. 205.
(104) Ibid., p. 286.
(405) i Kuiuulus aulcm relate jam invelcraiisQil- Icris nique doclrinis... fuisse cernimus. » (Cic., De republ., il, 10. — Sdmi Augustin reproduit celle opinion. Il dit que la mon de Romulus arriva non rudibui ei indociis lemporihus, i ed expotilis el cru diitx (lie Civ. Dei, lib. oui, 24, édition de Mignc, t. VII, p. 581.)
(400) Hum. ton Gmt, Tour lo ihe sepulelires af F.lrnria, p. 475.
1107) Ciexaos, llrulus, 10; Turent, iv. 2; ap.,
patience héroïque, conduire à la victoire ou rendre fort contre les coups du malheur, faim pénétrer dans un cœur blessé le baume de la consolation, el non-seulement sympathiser eux-mêmes, mais aussi apprendre aux autres comment on partage et comment on adoucit les malheurs d’un frère (466). » Oit doit ajouter, pour être exact, que ces impressions n’ont pas été puisées dans l’étude même des poésies étrusques ; le spectacle des monuments funèbres de ce peuple, le langage éloquent et frappant de ses asiles do la mort, l’attitude imposante de ses prêtre», de ses guerriers, de ses femmes, étendus là depuis des siècles, la grâce cl la majesté, la mâle vigueur et la délicatesse qui respirent encore dans leurs traits, voilà la source des appréciations de M. llamilton Gray. Ut temps a passé, sans l’altérer, sur l’œuvre du sculpteur; quant à celle des poêles qui, eux aussi comptaient sans doute sur l'immortalité, il l’a dévorée. Ils avaient cependant des invocations pour les Camènes (467); niais ces muses qui devaient leur inspirer deschants durables, à la gloire des grands hommes, ont laissé emporter jusqu’à leur nom. Nous n’avons donc sur leur œuvre collective que quelques détails fort peu précis.
il parait que Home, encore barbare, leur emprunta les ter» fesetnnins (468), chants libres et joyeux, improvisés pour la plupart au sein do l'ivresse des fêles. Dans ces productions grossières, sans contrainte el sans lois, s'échangeaient, dit Horace, el éclataient des sarcasmes rustiques (4G9). On parle encore des ter» saturnins (470). aulrn espèce de poésie vulgaire, sans mètre déterminé. Au dire de Festus et de Varrnn, c'est dans cette forme que Faune el la bonne déesse rendaient leurs oracles (471).
Les Etrusques avaient aussi, dans les anciens temps , une espèce particulière de spectacles : c'ékaieiil des pantomimes scéniques exécutées au son de la fiûte. Voici comment Tile-Live nous peint leur introduction à Homo et leur nature : « Sous le consulat de C. Sulpicius l'élicus et du C. Licinius Stolo, une peste des plus violentes désola cette ville. Et, comme ni les remèdes humains, ni la bonté des dieux no pouvaient calmer la violence du mal, la su-
C. Cante, Mit. unit?., I. U, p
(Miü) Agricole, prlsoi, fortes parvoque beali,
Combla post Immun la, levâmes lempore fero Corpus, et ipsum aniuium spe Huis dura ferenlem... Fescemiina per buuc inventa licenlia moruni.
( Huit at. , lib. n, episl. t, vers. 141-1 45.)
Niebubr, cependant, prétend que la ville qui donna son nom aux chanls Icscennins dialogues clalt falisquc, et non élrusquc. (tfiii. rom., I. K p. \9Z.)
(469) VersJbtu altemis opprobria ruslica fudit.
[Md.)
(470) Festis. in S«(ur»îu; Serv., A4 Georg ^ lib. ti, vers. 305.
(471) Festus* ilidr, Varro, De ling. latin., lib. vi, c. 5 : « lia ul Fa un us eiFauna sunt in bis versibup quod vocanl Saturnins locuti. » ( Voy. Raou.- Roriir.ïTB, .Xotcs tur Micali, t. Il, p. 551.)
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perslilioo s'empara des esprits, et c’est alors, à ce iju'on rapporte, qu'entre autres moyens il ajioiser le courroux céleste, on imagina les jeux scéniquet, ce qui fut une nouveauté pour ce peuple guerrier qui n'avait eu jusque-lé que les jeux du cirque. Au reste, cette innovation, comme presque toutes les autres, fut dans le principe une chose de fort |>eu d'appareil, et qu'on avait même empruntée de l'étranger. Des bateleurs venus il'Elrurie, d'un saut au son de la flûte, décidaient, ê la mode toscane, des mouvements qui n'étaient pas sans grâce; mais ils n'avaient ni chants, ni paroles, ni gestes. Bientôt nos jeunes gens s’avisèrent de les imiter, tout en se renvoyant en vers grossiers de joyeuses railleries, accompagnées de gestes qui s’accordaient assez è la voix. Comme en langue toscane un bateleur s'appelait hitler, on donna lo nom d'/iintrions aux acteurs ’itdigènes, qui déjà ne se lançaient plus comme d'abord ce vers semblable au fescenuin, rude cl sans art, qu'ils improvisaient tour à tour (472). »
Il n'y avait donc aucune action dramatique dans les pantomimes scéniques des Étrusques. Micali regarde ces jeux comme une imitation mimique de ligures symboliques et de certains emblèmes relatifs nu culle mystique des dieux (473). On no^ peut douloç cependant que les Etrusques n'aient eu des tragédies. Les restes de leurs magnifiques théâtres, et notamment les seules ruines de celui de Tarquinics (474), porteraient à lo croire (475). Varron, d'ailleurs, nous parle d'un puëte nommé Pointu», qui se livra è ce genre de composition (476). On ignore, il est vrai, è quelle époque précise il vivait, et Micali suppose que le drame ne fut « pcut-élro cultivé avec succès par les Etrusques, que depuis le moment où le goût
(474) Tit. Liv., lib. vu, c. 2, édit. Nisard. — Tite-Livc ajoute : r Ces jc’.u scéniques, qui furent d'abord une expiation, ne guérirent ni les esprits de leurs pieuses terreurs, ut les corps de leurs souffrances... i (/Md., c. 5.) Saint Augustin nous ap prend qu'on déployait dans les jeux scéniques une immoralité des plus dégoûtantes- (De cio. Dei, lib. il, c. 4, 8.)
(173) Micali, ibid., I. Il, p. 46G.
(474) Hauiltoh Gbat, ibid., p. 177.
(175) Ces tragédies, dit Nicbuhr, auraient pu être un tour de force étranger à la nation ; mais l’existrnec du théâtre de Fésules atteste que l'un représentait des pièces grecques, soit originales, soit traduites, comme dans le Latium, à Tcscultim et à B.ivilles. (/fisc rom., I. ), p. 194.)
(47(4) r Ut Volnius dicebal qui tragaedias Tairai scnptii. > (Varoo, De ling., lib. tv, y, p. 17, édit. Bip.)
(177) Micali, ibid-, I. 11, p. 4G8.
(478) M. Hamilton Cray, eu parcourant les divers musées de l'Italie, a vu deux vases trouvés dans la Sabine, et, selon toute probabilité, dans deux lombes differentes. On les regarJc comme deux illustrations d'un poème permit très-ancien, et eoinntc deux allégories, l'une du soleil, l’autre de la lune. Ces vases sont en argile, d’une grande dimension, d'une belle furnie tl très-brillants. Comme l'allégorie qui s'y trouve représentée s'harmonise entièrement avec le poème, il est évident que l'artiste
dos Grecs prévalut sur le théâtre Je Rome (477). »
Il serait aussi impossible do déterminer avec exactitude sur quels thèmes les |ioëles. travaillaient. On sait que les Etrusques n’a- ' voient pas d'histoire héroïque nationale. Aussi Nicbuhr pense qu'ils cherchèrent des sujets dans la mythologie grecque. Ce point do vue pourra servir â nous montrer une dos sources des rapports frappants que nous aurons & constater plus tard entre les conceptions des Grecs et celles des Etrusques. Voici pour le moment une conséquence signalée par Niebuhr. «Il fallait donc que les histoires de Thèbes et d’Ilion fussent connues dit peuple. Il n'est pas douleux quo les poésies grecques n'aient été lues jusqu’en Etrurie ( 478); l'Occident et Carthage même étaient accessibles à cette littérature... Quand à Rome on commença à lire le grec on dut le lire beaucoup plus encore dans la tranquille Etrurie. Cependant ce n'est point seulement dans une langue étrangère qu'on apprenait h connaître les récits des Grecs : il n est pas rare de voir les noms des héros sur les monuments (479); mais ils sont appropriés aux formes de la langue étrusque, et ceci prouve d’une manière irrécusable que les héros vivaient dans lesdiscours do la nation et dans les poésies de lo langue indigène (480). »
Au temps de Lucrèce ( 51 avant Jésus- Christ ) l'étrusque était encore parlé, et on lisait des vers écrits en cette langue ( 481 ). Sans nul doute, il est fait allusion dans ce passage de Lucrèce è des poésies philosophiques.
Nous savons, an reste, que la philosophie paturelle avait pris chez les Etrusques de grands développements. Il ne s'agit pas encore ici du fond des systèmes, tuais de
/ devait le connaître. De ce fait, on a conclu que des rapports ont ru lieu soit immédiatement, soit par le moyen de la IMiénicîc, entre la Perse et l'Ktrurie ; de plus, on a acquis la preuve que la littérature orientale devait avoir été fort répandue en Italie. N'est-il pas aussi étonnant de rencontrer, dans une tombe de la Sabine, deux illustrations J'un poème persan, qu'il l’est d’avoir trouvé en Egypte, déposé près d’uh Pharaon, un llacon d’odeurs venu de la Chine ! (Tour to lhe tepnlcltret of Etrvria, p. 7G.) Rien d'important à constater comme ces rapports intellectuels entre les peuples de l'ancien monde,
(479) Nous reviendrons sur ce point quand nous étudierons les monuments étrusques.
(480) Nixaeua, /fin. romaine, t. 1, p. 191 192.
(48*.) Non Tyrrliena rétro volventem carmins frustra tndicia occultât Divum perquircre ineniis.
(1. ccs es., De natvra rerum.)
On a vu aussi dans Horace ce trait satirique qu'il lance contre un poète étrusque, nommé Cassius, dont le bouillant génie, dit-il, plus rapide qu'un torrent, put alimenter un bûcher par l'abondance de ses seuls écrits.
Elrusci
Quale fuit Casai rapide fervenlius smui higeuium, capsis quein fania est esse librisque
Ambusluin propres
(t.ib. i, SaL x, vers. G (Cl.)
F.TR
TiICTIONNAIRE
ETR
la forme qu'ils présentaient. Celle-ci devait être assez riche. « A une époque des plus reculées, Tagès, le jeune demi-dieu, le petil-üls de Jupiter, appareil tout à coup sur la terre. Les Lucumons étrusques se pressent sur ses pas et recueillent avec une attention religieuse les vers du chant sacré de Tagès. Il leur traçait, dans une forme métrique, les régies qui devaient être suivies dans l'accomplissement îles sacrilices, dans les augures à tirer des éclairs et du vol des oiseaux, dans l'exatuen des entrailles des victimes, et dans toutes les parlios de la discipline religieuse qui fut ensuite établie dans l’Etruric. Puis Tagès disparut; mais ses préceptes étaient destinés À vivre et It former le code moral et religieux dos Etrusques (4S2). »
Il y avait encore, chez ce peuple, d'autres écrits sur la divination, sur les pronostics tirés de la Coudre (483], sur sa nature et sur scs diverses espèces (484), sur la géométrie, i’aslronomiq, la médecine, l'histoire naturelle et la physique; sur la politique cl sur la morale (485); on ne doit pas oublier leurs Rituels ( 486 ), et 1ns livres sacrés appelés Fatales (487).
L’histoire formait une autre branche de la littérature étrusque, Cicéron compare les histoires de ce peuple aux grandes Annales des Romains ( 488 ). Il les regardait comme les fidèles dépositaires des traditions nationales. Au temps do Varron, on possédait encore (489) les Annales de l'Etruric, écrites dans le cours du vur siècle de l’ère toscane.
Ajoutons que les théories littéraires, l'étude du beau et les moyens de développer lo goût ne manquaient pas. L'Etruric avait ses écoles publiques. Si nous voulons y pénétrer à la suite de Tite-Live, nous reconnaîtrons bientôt qu'uno certaine animation régnait dans leur sein. Il nous transporte d’abord dans une école de Tusculnm; mais un mot, avant tout, sur les événements qui s’accomplissent alors.
Rome a déclaré la guerre aux Tusculans, et Camille a été chargé de la diriger. « Ou n’eut point à combattre les Tusculans, » dit Tite-Live « par une paix obstinée, ils repoussèrent la vengeance de Rome, ce qu’ils «'auraient pu faire par leurs armes. Lorsqu’ils virent les Romains entrer sur leurs terres, ils ne quittèrent point les lieux voisins de la roule, et ne cessèrent point de cultiver leurs champs; des portes ouvertes de la ville, une foulo d'habitants en toge s'avancèrent è la rencontre des généraux; on apporta avec complaisance au camp, de la ville et des camuagnes, des vivres pour
(482) IIauictos Cray. p. 135.
(483; llæc poricma Klrtisci, pro haruspice disciplinæque perilia , diligenter ohservala in lihrus retulerunt. (Cexsorics, De die natals, xvn, édition Tanckoiike.)
(4SI) Sensu, Qv ml. naiur., n, 49, éd. Nisard.
(4851 C.icéron dit de ers livres moraux cl politiques : s llalienl ctrusri liliri terla noinina : détériorés, repuhos, lins appellani, quorum cl meules
l'armée. Camille posa son camp en avant des portes. Curieux de savoir s’il y avait dans la ville ces mêmes apparences de paix qu’on affectait dans les campagnes, il entra : il y trouva les maisons et les boutique! ouvertes, toutes les marchandises exposées, étalées comme à l'ordinaire, chaque ouvrier occupé à son travail; dans les écoles retentissaient les voix dts adolescents qui apprenaient leurs leçons... Les Tusculans obtinrent la paix (490). »
Tite-Live va maintenant nous introduire dans les écoles de Faléries. Celles-ci paraissent avoir été ouvertes pour la jcuue noblesse étrusque. La scène qui s’y passe n'est pas des plus honorables pour un des directeurs.
« C'élait, » dit Tite-Live, « la coutume des Falisqucs de charger un même mallro do l’instruction et de la garde de leurs fils; plusieurs enfants è la lois, usage qui subsiste en Grèce aujourd'hui encore, étaient confiés aux soins d'un seul homme. Ixts fils dns principaux citoyens, comme presque partout, suivaient les leçons du plus savant et du plus renommé. Cet homme, pendant la paix, avait coutume de conduire les enfants hors do la ville pour leurs jeux et leurs exercices. Comme la guerre ne l'avait pas fait renoncer II cette habitude, il les emmenait îi des distances plus ou moins rapprochées des portes de la ville, en variant leurs jeux et leurs entretiens; cl, un jour qu’il s’était avancé plus que d’ordinaire, trouvant l'occasion propice, il poussa jusqu’aux portes et nu camp des Romains, et les conduisit droit è la tente de Camille. Là, ajoutant à son action iufétne un langage plus infâme encore, il dit : « Qu'il remettait o Kàléries au pouvoir des Romains en leur « livrant les tils des premiers personnages « de la ville... s Camille fui indigné de celto proposition. Il dépouille le traître, lui allaclie les mains derrière le dos et le fait reconduire à Faléries par ses élèves; il leur avait donué des verges pour le frapper, en le chassant devant eux dans la ville. A ce spectacle, le peuple étant accouru, et ensuite le sénat ayant été invité par les magistrats à délibérer sur cette étrange affaire, il s’opéra un grand changement dans les esprits... Los Falisqucs reconnaissants demandèrent et obtinrent la paix (491). »
Il y avait aussi des écolcsà Cœrc. 4L Cray y place une espèce d'université fréquentée par la jeunesse romaine. Il paraît que jusqu'au it* siècle de la République elle alla étudier l’étrusque dans celle ville. On s’y rendait encore du temps de Cicéron (492).
rl rcs sent perdilæ, longrqiic a cnmnnini sainte disjiuirhe. > {De ample, resp., c. 2.Y)
(486) It.kaoïucs, ibnt . , xvu.
(487) Ibid , xiv.
( 188) De oraiore, i. 12.
USii) C.v.Xÿonies. ibid., xvn.
( lütli Ter. Liv., lih. vi, c. 43 î«, éd. Nisard.
(491} Ibid., liv. v, r. 47.
(492) Tour lo lhe scpiilchrci o( Elruria, p. 587.
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TiU-Lm nous rappoite un fait qui se rattache il cette école.
C'était en 4 44. L'n grand combat avait eu lieu, sous le consul Fabius, entre les Domains et les Etrusques. Ceux-ci, mis en fuite, vouaient de se retirer dans la forêt Ciminia. On songea 4 les poursuivre; mais la forêt était impénétrable et d'un aspect effrayant. Un frère du consul Fabius se proposa alors pour aller reconnaître los lieux, avec promesse d’en rapporter bienlèl des nouvelles certaines. Laissons maintenant |>arlcr l'historien romain : « Elevé à Caere, chez des liôles, le frère du consul y avait appris les Ultra étrusques, et il savait la langue parfaitement. Des auteurs assurent qu'à celle époque on instruisait généralement les jeunes Romains dans les lettres étrusques, comme on les instruit aujourd’hui dans les lettres grecques; mais il est plus vraisemblable que celait quelque chose de particulier à celui qui,
I a r un déguisement si audacieux, alla se mêler aux ennemis. On dit qu'il n'était accompagné que d'un esclave, élevé avec lui, par conséquent sachant aussi l'étrusque. En partant, ils se contentèrent de prendre des notions générales sur la nature du pays où ils allaient entrer et de s’instruire des noms de ceux qui avaient l’autorité chez ces peunles, de peur que dans la conversation, lour hésitation sur des points importants ne les fit découvrir. Ils partirent déguisés en bergers, avec des armes de paysans, des faui et deux geais. Mais ni la connaissance de la langue, ni la nature du vêtement et des armes ne les servit aussi bien que le peu d’apparence qu’il y avait qu'un étranger pût s'aventurer dans la forêt Ciminia. On dit qu’ils pénétrèrent jusque chez les Camertes Ombriens; que là, le Romain osa avouer qui il était; qu'introduit dans le sénat, il parla au nom du consul d'un traité d'alliance, et reçut un accueil bienveillant.... Les Etrusques ne s'aperçurent pas du piège qui leur était tendu, cl leur territoire fut envahi par les Romains (493). »
Sans doute des écoles S'élevaiont encoro en divers lieux. Est-il nécessaire de dire qu'ellos durent produire des hommes sérieux t Nous aimons mieux appeler l'attention sur un autre point. 11 faut remarquer le rêle que l’éloquence jouait chez les Etrusques, la considération dont ils cntquraient leurs orateurs, les honneurs qu'ils rendaient à leurs cendres. « A Castel d'Asso, il y avait, » dit M.Gray,« des rochers consacrés à la séput-
(403) Tit. Lit., xi, 3fi.
(194) On se lappellc ce que lis Egyptiens faisaient aussi pour leurs rois.
(105) Tour lo tlie tqnilclircs of F.truria, )i 400.
(i%) Nous devons ajouter que celte accusation a etc tepoussée. Vuy. Notes sur Micati, t. Il, 310 3tï
(407) StiEvnu., in Clmid., c. fï.
(494) M. IIauu.tos Guav, Tour to the sepulclires o I Eiruria , p. toà.
(490) Voici un fait que nous rapporte Aulur,cilc . i A Rome, en noire préMMicf*, lin avoeal déjà vieux cl liés- connu au banevu, mais d'un savuir
(lire des personnages que l'Etrurie lionorait et dont elle déplorait la porte; là so déposaient les rosies des grands capitaines de la ligne, des grands prêtres, des patriotes distingués, des orateurs célèbres, des guerriers fameux, des rois sages ou qui s'étaient fait aimer (494); en un mot, là se transportaient les hommes auxquels la nation tout entière accordait les honneurs d'uno sépulture pleine de reconnaisse nceel sur les dépouilles desquels elle versait des larmes (495). >
On comprend quelle émulation puissante devaient susciter ces hommages rendus au développement de toutes les forces intellectuelles et morales de l'homme. Ainsi, chez les Etrusques, l’orateur ne se formait pas seulement dans les écoles publiques, il allait aussi |>uiser au milieu des grandes assemblées des inspirations fortes et fécondes ; il pouvait, |>endant ses travaux, songer aux pages qui, (dus tard, seraient consacrées à sa mémoire, mais ses regards se portaient aussi sur les sépulcres d'honneur promis ù ses cendres.
C'est peui-être une erreur, mais il nous semble qu’il dut sortir de là un immense développement littéraire. L'esprit humain cède toujours à la tentation des honneurs et de la gloire ; pour les saisir, i! fait des efforts qui, jamais ne restent stériles. Qu'il nous soit permis de supposer que l’Elrurie eut aussi ses chefs-d’œuvre littéraires.
Nous lo répétons, ce n’est qu'une supposition; les preuves affirmatives ou négatives manquent également. On sait que la littérature des Etrusques fut presque toute détruite à l'époque où ils tombèrent sous le joug des Romains. Cetaclode vandalisme fut-il inspiré par la jalousie? On l’a prétendu (496). Quoi qu’il en soit, des restes échappés à l'anéantissement Claude composa vingt livres sur les antiquités étrusque i. Suétone ( 497 ) parle avec éloge de l’œuvre do cet empereur qui fut, dit M. Gray, un niélattge étrange de science, de stupidité, de sens et de folie (498). L'ouvrage de Claude a aussi disparu. Éntiu, un jour vint où parmi les Romains, dans la hauts sociélé, on regarda l'étrusque comme une langue étrangère et presque barbare (499).
Quelle avait été la nature de cet idiome? A quelle famille appartenail-il ? Sur ces lioints, nous essayerons de recueillir encore et d’exposer les divers systèmes des savants.
Occupons-nous d’abord de l'alphabet élrut-
piécipiiammcnt et xouilaincnieiu acquis , parlait devant le préfet île la ville. Peur dire iruit chevalier romain qu’il faisait maigre chère, mangeant du pain de son et buvant du vin fétide, il dit : i Hic eques rotnanus apludam edil et Ancra hihit. * Tous les assisiauts.se regardèrent, le visage sérieux d'abord, et sc demandèrent ce que c'était que ces mots; enfin ils éclatèrent de tire tous à la fois, comme s'ils avaient entendu je ne sais qucJ langage gauloia ou toscan, i quasi nescio quitl lusce eut pallier dixissel. i (Lès iViiirs uniques, lib. xi, c. 7, cdil, Nisard.)— Aulu-Gclle vivait vers 1 an 130 après Jésus-Christ.
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que, sans avoir toulefois la prétention cio reproduire sur ce point le dernier mot de la science. La raison en est fort simple : ro dernier mot est encore à trouver. Ht cependant que d'efforts déjà tentés pour déterminer le nontliro, l'ordre et la valeur des caractères étrusques! L'écriture dans laquelle ils entraient, si répandue dans le Latium avant la fondation de Rome (500), n'en reste pas moins pour nous comme un mystère.
Il parait que la découverte de ces caractères ne remonte pas au delà du siècle do Léon X (501). Avec la civilisation des Lucumonies tyrriiéniennes avait disparu la langue de la race antique qui les peuplait. Klle restait ensevelie dans le sol que les Etrusques avaient autrefois couvert de leurs su perl>es monuments. Gui i 502) cl Amaduzzi (503) nous parlent des recherches auxquelles un s’est livré pour la retrouver.
En 14VV, la découverte des tublei nigubiennes (50i), un des fragments les plus considérables de l'ancienne langue italique, attira vivement l'attention des savants. Mais, pour déchiffrer ce monument, il fallait un alphabet. Ce fut seulement eu 1539 que Thosoo Atubrogio proposa le premier essai de reconstruction; Gori, eni737,publiaunautre alphabet regardé comme plus correct; c'est surtoutàun Français, LouisBourguet, qu'est attribuée la découverte de l’alphabet des inscriptions qui se remarquent sur les monuments étrusques (505).
On ne reconnut d'abord que 10 caractères distinctifs, et on faisait observerquo ce nomlire correspond à celui que l'on avait reconnu dans l'alphabet primitif des Grecs. Plus tard, trois nouveaux caractères furent signalés par Lanzi. M.Vonneltva publié dans les Annales (50ti\ d'après llanulton Gray, un alphabet qui comprend 21 lettres. Toutes, à l’exception du a , sont tracées de diverses manières, et on remarque deux caractères dont la valeur n'est guis encore déterminée.
M. Bonnette, résumant quelques travaux du P. Secchi (507), ra|qielle que plusieurs alphabets différents ont été trouvés dans l’antique Italie, qu'on en peut déjà distinguer six ; P l'alphabet de ceux qu'un a apgielés aborigènes, ou le latin: 2" l'alphabet grec archaïque ou pélasgie n:3" l'alphabet étrusque:
l’Alphabet ombrien : 5" l'alphabet osque:6‘ l’alphabet euganien. Peut-être, continue-t-il, faut-il même distinguer l'alphabet euganien du vénitien, et l'alphabet messapique de l o»que cl du grec; ainsi, le nombre dcccs alpha-
liets se trouverait porté à huit. Enfin, M. Ronnelly ajoute qu'il est difficile de dire dans quelle catégorie il faut ranger celui qu’il publie (508). On s'accorde ce |iendant a le regarder comme étant l'alphabet étrusque.
D'autres classifications ont été pro|>osées. Ainsi, d'après Micali, le langage italique devrait être partagé eu deux branches priuci- |>alcs:ro*i7iieet i'élrusque. « La vieille labgiie osque.i dit-il, * avait cours parmi ces nombreuses |>euplndes qui oceugmient plus de la tuoilié de la presqu’île, à commencer de la Sabine jusqu'à la mer de Sicile. Le dialecte des Sabins était si rapproché de l'osque, que des grammairiens ont observé que plusieurs mots avaient de part et d'autre la même signification (509). Cette conformité se raji|>orle parfaitement à l’histoire qui nousagiprcnd que plusieurs colonies sabincs s'étendirent vers l'Italie inférieure. L'idiome des Marses et les dialectiques des Berniques et des Sabins avaient beaucoup de mois identiques (510); et de mémo danscelui dosVolsques, comme le fait connaître la célèbre inscrigiliun trouvée à Vellelri (511), on trouve beaucoup de termes osigues et d autres locutions particulières à l'étrusque, ainsi que cela devait arriver dans un pays qui fut soumis aux Toscans. Les témoignages de l'histoire, réunis à l'autorité des monuments et à l'opinion des grammairiens, font regarder comme certain que les Catnpaniens, les Samnites, les limitions, les habitants de la Pouille et de la Lucanie faisaient usage de la langue osque. Varron (512) avait remarqué dans l'étrusque et dans le sabin des mots communs; ces idiomes en effet étaient très-voisins. L'étrusque el l'ombrien offrent une conformité de ra|i|>orls gilus grande encore; on gmurrait même les assimiler et les confondre dc|>uis que les rituels eugubiens ont démontré que ccs dialectes avaient beaucoup de points de contact, et dérivaient d’une langue |>rincipalc el unique (513). »
On voit quelle était l’opinion de Micali. Lanzi, qui ne la |iartage |ias, prétend que le samnite et l'étrusque ne doivent |>as être regardés comme des langues distinctes.
L’ombrien, l euganien, le volsque, l'osque el le samnite sont giour lui autant de dialectes fort ra|>prochés de I'élrusque (514).
Niebuhr, d’un autre côté, ne Voit aucun rapport entre l'étrusque et l'osque. « Ce dernier idiome, » dit-il, « n'est pas comme l’étrusque, un mystère impénétrable; s'il nous restait,» ajoute-t-il, «un seul livre écrit dans
(-00) Voy. Plus, liv. tri, 1 1, agi. Micali, l 'Initie ntanl lu domination des Humains, i. Il, p. 2S1.
(501) Micali, ibid., i. M, |i. 277.
(502) llifcsa dell' alfnb. clr., p. 153.
(503) Atphab. vêler. Etr .
(5UI, Ainsi nommées tic la ville (TEugubie où elles turent découvertes.
(Süo) Léon Vus» , Encyclopédie moderne, art. Linguistique étrusque, t. XIV. p. 701.
(500) \oy. Annntcs, cours de philologie et d'urrhéologie, t. XI, (3* sér.)
(507) Ibid., p. 401.
(503} M, IIoksetti, ibid., p. 402.
(500) Va it sui. De Limjua latin./, vi, 5 ; Pu; vu: r (p. A3), a recueilli plusieurs mots communs aux Osques el aux Sabins.
(utO) Fkstus, in Hemicis ; - LIS v. , Ad Æitcid,.
vu. 684.
(511) y o y. Paclisi a Saist Rartuolovxo , fie Latini serin, orig., |i. 8.
(512) Ile Lmgtta latina, v, 4.
(515) Micali, ibid., I. Il, gi. 287-SO.
151-11 Ap. Leon Vaissc. Lncijclop, moderne, «ri. Linguistique étrusque.
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celte langue, il ne noua faudrait, pour la déchilfrer, d’autre secours qu'elle -mémo (515)..
il serait faciled’eiposer d'autres systèmes. Nous croyons en avoir dit assez pour faire comprendre combien d’incertitudes planent sur les rapports ou sur les différences qui
Peuvent avoir existé entre les idiomes de antique Italie. Toutefois l'opinion du P. Secchi, telle que nous l'a présentée M. Bonnetlv, paraît la pl us probable. Nous croyons devoir y joindre quelques développements.
On a trouvé il Cære (516), dans la tombe d'un prince puissant • a nughty prince), et on voit maintenant à Rome, dans le Musde étrusque-grégorien, n ne espèce d'encrier, que l’on pont, dit Hamillon Gray, considérer comme l’A B Cd’Un maître d'école (51T). Sur cet encrier sont gravés quatre alphabets (518). A la suite de chacun d'eux, les lettres sont réunies en syllabes : ainsi, ba, be, bi, etc., ma, me. mi, etc. On y trouve 3 consonnes et 4 voyelles (519). Un deces alphabets se compose de lettres étrusques disposées d’abord alphabétiquement, puis rangées en syllabes. Lettres et syllabes présentent la forme grecue archaïque ou la phi» ancienne (520). ette forme est aussi celle des inscriptions étrusques; lesdettres qui se remarquent sur les vases corinthiens paraissent, au contraire, plus récentes. L’alphabet dont nous parlons a étédéch ffré par le D‘ Leipsius. Hamillon Gray prétend qu'on doit le regarder comme la clef de tout ce que nous connaissons de la langue étrusque et comme la base de toutes les connais-anoes qui pourront être acquises plus tard (521).
Quoi qu'il en soit de cette manière de voir, on sait que les caractères étrusques se traçaient comme ceux des peuples sémitiques, de droite h gauche, et c'est ce qui a paru à quelques savants prouver que l'Eirurie avait reçu l'écriture directement de l’Orient. Un autre fait leur en semblait une seconde preuve : c'est celui do la suppression des voyelles brèves dans l'orthographe, et de l'absence complète de la lettre o dans l’alphabet, double caractère du système d'écriture araméen. lais Etrusques paraissent, en effet, avoir négligé les voyelles dans un grand nombre de cas. Quand ils les écrivaient ils les divisaient, connue faisaient les Grecs éoliens, pour éviter les dvphihongues. Et comme les diphthongues paraissent rarement dans leur écriture, les aspirations y étaient fréquentes; de 18 beaucoup de rudesse dans la prononciation. Ils ne redoublaient paa non plus les consonnes et supprimaient
(515) Histoire romaine, t. I, p. 96.
(à 16) Hamiltoh Giuv, Tour lo lhe sépulcres of Elruria, p. 26.
(517) Ibid. — La piéseucc de celte espèce d’encrier — a tort of iminoild — da s la tombe d tin prince puissant, suggère à MamiUmt Gray des remarques curieuses, ei qu’il faut lire dans son livre.
(818) Ibid., p. 28. Un regrette qu’Hamilton Gray n indique pas ai ces alphabets paraissent appartenir a quatre idiomes differents.
(5 19) Ibid., p. 3i7.
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souvent les finales des mots. En rétablissant les parties d'un mot étrusque qui étaient sous-entendues ainsi, on retrouve le plus souvent, dit Lanzi, un terme connu des Latins. C'est ainsi que sous la forme pretnla il nous montre le latin pn rsentea.
« Les terminaisons latines us, os, is, ont en étrusque puurcorrespondanlsou.n.e. Ces deux dernières finales sont les plus fréquentes; la désinence e est même aussi familière aux Etrusques et aux Ombriens qu’aux Français. Peteus y devient Pele; Tydeus, Tule. C’est ce qui a fait conclure 8 quelques auteurs que ces peuples de l'Italie étaient d'origine transalpine. I.anzi a observé en étrusque des caractéristiques de cas, qu’il rapproche tantôt du grec et tantôt du latin. Il croit y voir aussi des traces de l’article. Les noms n’y ont pas toujours le même genre u’en latin. Le savant Italien ne peut décier si le nombre duel y existe ou non. Des pronoms, des verbes et des autres parties du discours, il ne décide rien, faute de spé» eimens suffisants.
« Tout ce qui nous reste, en effet, de la littérature des Etrusques, se borne à des inscriptions lapidaires et à quelques médailles sur lesquelles on ne peut guère voir que des noms propres, 3 quelques fragments sans importance , rapportés par Varron , et enfin à une inscription de 45 vers, découverte récento qui a occupé le savant Vermiglioli (522). ».
A l'époque ou Niebuhr composait son histoire romaine, on n’avait encore, à son dire, réellement expliqué que deux mois étrusques ; ce sont : Avil ril,.vtan'( ai mes (523). Encore Lanzi refusait-il d'admettre que ril signifie année (524). Plus récemment, la Revue d'Edimbourg a reproduit l'opinion de Niebubr. Elle soutient aussi que les deux mots indiqués sont, avec lés noms propres, les seuls dont lu signification ait été déterminée (523).
Ces noms propres se lisent sur les monuments étrusques et surtout dans la grotte dite des inscriptions; comme cette grotte nous semble présenter de l’intérêt, nous allons y introduire nos lecteurs.
Cette grotte fut découverte en 1829. Ella doit son nom au grand nombre d'inscriptions en langue étrusque, qui se voient sur ses murs. Là était cette nécropole de Turquinies dont nous avons déjà parlé. Les inscri plions qu'on y trouve offrent un double intérêl : elles servent d'abord à nous donner une idée des caractères étrusques, puis, comme le fait remarquer Hamillon Gray,
1520) Ibid., p. 26. — On ne doit pas oublier, dit Hamillon Gray, que ces letireB furent tirées de la Phénicie, et qu'il y avait identité complète entre le phénicien et l'hébreu le plus ancien, p. 24.
(521) Ibid., p. 24 et 26.
(522) Léon Vaissk, ibid., p. 70I-7U2.
(523) NisBuun, Histoire romaine, t. I, p. 157, note 312.
(521) Snggio, l. Il, p. 322.
(5i>) The Edimbnrglt Hrrirw, n. 147, p 125.
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clics nous fournissent quelques détails sur l'histoire de Tarquinies.
« La première inscription, > dit Hamillon (îrny.ase compose d'mie longue ligne semicirculaire de lettres dont voici la traduction que propose notre touriste :
La prêtresse Ctesanna Maluesa donne ce i jeux en l'honneur du Lar décédé, la gloire de son âge, le protecteur de nos temples et de notre commerce.
« Vient ensuite la procession funèbre. Au premier rang se présente Matuesius, le Lar nouvellement élu, frère peut-être de la prêtresse, puis les familles des Lucumons, alliées par le sang, ou que leurs fonctions obligeaient h contribuer, pour une certaine part, aux dépenses de cette potU|>e funèbre. On n’a pu, h cause du peu d'espace, représenter qu'un individu de charme famille, et on y voit figurer les familles Lenea et Pompée, deux maisons des plus nobles de Tarquinies. Elles sont suivies par le prince Aruns Athrinacna représentant la branche cadette de la maison régnante. Viennent ensuite les Laris Phonuns, ou pleureurs sacrés, gagés par lo roi, et les Veîlhuri, ou présidents des divers jeux et des sacrifices. Ces jeux sont la course, la lutte et le pugilat; on sacrifie un poissou bleu aux mènes du défunt.
• En entrant dans la chambre des inscriptions, nous remarquâmes, au-dessus de la porte, deux tigres qu'on dirait prêts à se précipiter sur l'audacieux profanateur de ce lieu de repos. De chaque côté est un faune, une coupe à .la main, couché sur une frise bigarrée qui fait le tour de la chambre. Aux pieds de chacun d’eux on voit une oie.
« Le sacrifice est représenté sur le cêlé droit de la porte. Un jeune homme, nu et imberbe, ayant dans la main droite un instrument non descript, se penche sur une espèce de gril et se prépare II cuire un poisson bleuâtre qu'il tient de la main gauche. En face est un homme âgé, nu et portant barlte. Il semble lui donner des ordres; il tient une longue baguette, insigne peut-être do sa dignité sacerdotale. Sur sa tête est gravé le mot Yeltkur. Aux murs sont suspendus deux filets ou chapelets, ornement que les anciens aimaient pour leurs tombeaux.
L'inscription (seul se rendre ainsi, en |>arlageanl les mots :
Civessna, Matvesi, Calcscce
Evra, Svcle, Svas, Plicslclii, Chvacba.
* Ctcsana Matuesu, deux noms patriciens et nobles de Torqtti nies. Elle était prêtresse, car nulle autre femme n'aurait pu donner des jeux. Cette femme culescece, a contocarit, > donna les jeux. L'inscription est placée sur un héraut ayant un long sceptre, mais la terminaison des noms montre qu’il était envoyé par une femme. Slackclberg lit le nom Ciresana, c'est-à-dire citoyenne Ana; la prêtresse Ana, citoyenne. .. Cicéron, et beaucoup d'inscriptions nous apprennent que les noms Ana. Maluesa et Osnnoétaient portés par de nobles familles de Tarquinies.
Nous savons par Varron que cires est la traduction du mot étrusque citizen.
a Eura, probablement, gloire, de l'hébreu, élément qui abondait dans la langue étrusque.
a Surit, Age, siècle. — Phestehi, ou, comme lit William Gell, Phcsthiu, probablement Phisthu, ancien nom de Pæstum, ou port de mer.
a Chuacha , le yoaî, -/Iiotat , des Grecs, offrandes au défunt. Sir AV. Gell lit Fana, a lieu sacré » ou a temple. » D’où la gloire de son siècle et des ports de mer et des temples; c’est-à-dire protecteur de la religion et du commerce.
a Sur le cêté gauche de la porte sont deux personnages nus, :’un avec et l'autre sacs barlie. Debout près d'une table, ils jouent aux dés. L'un de ces personnages, appuyé sur la table, observe avec anxiété le je» d’es dés, tandis que l’autre, placé en face, est prêt à avancer le point qu il a gagné. La table étant creuse, on n'aperçoit ni les dés, ni les points.
a Sur le cillé droit du mur de la chambre est une fausse porte. On y a représenté uu lit de repos avec coussins brodés de diverses couleurs. Un peronnage, ayant de la barbe, un vêlement depuis la ceinlure, et, dans ses mains, cinq branches d'olivier qu'il presse contre sa poitrine, parait se hâter d'obéir aux ordres d'un autre personnage. La tête de celui-ci est armée de deux filets; il porte un long manteau, avec celte inscription imparfaite : Te... Aniies , c'est-àdire probablement, Velthur Annius. I.e nom Volthur est si commun et toujours donné à des personnages en dignité, qu'il semble indiquer un rang, une fonction; il peut signifier président ou gouverneur. Sur l'autre côté de la porte on remarque une figure avec cette indication : Punpu, le Pompcius ou Pompouius romain, notre Pompée. Le personnage porte un vêtement bleu, des brodequins rouges; ses mains sont pleines do vases. Il est précédé par un autre ayant un habit rouge avec des raies noires; sur ses épaules est un vase, et dans sa main une lasse. Il est inscrit : Teliie ou Titilius. Un troisième personnage portant un collier, parait le presser. Ou remarque sur lui cette inscription : Aratheinacm, c’est-à-dire, suivant quelques-uns, Arrunliniotm», suivant d’autres, Arthuinacena. Gell lit : Ar Arilhreikeie ou Arum Arithreikt, le jeune prince, ou le représentant des princes cadets. — Le nom suivant est écrit Avilercc Jeniics , ou Leneus, surnom emprunté à l'Ktrurie par la famille politique (gens) Popilia de Rome. Vermiglioli nous apprend que les maisons de Laciuu et de Punpiu possédaient quel-
ues-uns des tombeaux les plus illustres de
arquinies. Le nom suivant, Lorlh Mutées, ou Lorlh Matuts ; c'est, sans doute, lu nom du nouveau souverain ou du personnage appelé à le représenter dans celle cérémonie. Il est nu ; il a des brodequins,- et, dans une main, une tasse pour un sacrifice, dans l’autre, deux filets, un collier, une guir-
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lande autour du bras droit et une autre sur la tète. Son élat de nudité peut être regardé comme la marque de la plus profonde douleur.
< La partie su|n5rieure de cette pièce est partagée par une fausse porte. Sur un des côtés se trouve un groupe composé d'une femme nue et dansant. Elle porte un collier en or et orné de pierreries, un bandeau d’azur autour de la tète, une chevelure blonde et courte, des brodequins rouges. L'inscription Laris Phanurii se rapporte probablement au joueur de flûte qui est à ses côtés, avec filets rouges, brodequins et moustache. (Quelques savants pensent que Phanuris indique un lieu sacré ou un temple. De là, une tombe, où se célébraient des jeux annuels et où I on faisait des prières, peut être appelée fanum ou (anu, et Loris Plianurit peut signifier « pleureur dans lo fanum du lar, ou souverain. » Vient ensuite une autre danseuse, nue, avec un superbe collier, des brodequins rouges, et cette inscription : Arois- Ihlec Jeneiei, nom de la famille Lanius, que, d'après celte ré|»élitiou, on peut regarder comme la famille du lar qui possédait ce sépulcre. Aranlilixa Lanit, quelque danseuse fameuse appartenant à la famille 1 -cornus. Son petit ciuen porte l’inscription Æphlu, peut-être iü ?(*r, toujours ami.
De l'autre côté de la porte sont quatre jeunes gens, nus, sans barbe, montes sur des coursiers, marchant l'un après l'autre, comme s’ilsse rendaient à l'Hippodrome, et précédés par un héraut qui porte l’inscription Yellhur, directeur de la course. Lo premier de ces cavaliers seulement est nommé Larit Larlhia, garde du lar ou larthia. Les chevaux sont rouges, et deux d'entre eux ont la queue et la crinière bleues. On doit se rappeler que l’oracle de Delphes commandait quelquefois, pour apaiser une divinité offensée, une procession d'hommes nus moulés sur des chevaux : ainsi en fût-il à Pyrgos pour expier le meurtre des Phocéens. Au-dessus de la porte sont représentés divers animaux, lions, cerfs et léopards.
« Sur l'autre côté du mur, et sur un des côtés de la porte se voit la continuation de la procession équestre ; sur l'autre côté, sont deux athlètes dans une attitude très-animée.
(526) Tour to tlu seputchres of Elruria, p. 176-86.
(527) Ces deux cites sont : Uusarnu, que Ptolomée indiqu ■ en faisant meniiou des htusarui, et
n maintenant porte le nom de la Ciritâ, et Curti* um, appelé maintenant par un léger changement Cordigliano. Les classiques ancien» n'en disent rien ; dans le moyen âge, Husarna est citée par Langtllotto vers la moitié du xm* siècle. Toutes deux dé-
C milices de leur importance première, ont dû à ur obscurité d'étre respeetées par ta conquête romaine, par le moyen àgc et par les sièeles modernes ; aussi, offrent-elles d'amples éludes à l'antiquaire. Le plan primitif s'y reliouve intact ; Ici sulisirui lions des tiAiimeuls modernes ont tes caractères de fabriques étrusques ; les uiurs, les tours, tes rues, se leirouvent sans peine.
On y a trouvé det grotte» sépulcrales renfermant
L'un porte le nom fiacrtelt ou Nicoteles ; l'autre, le nom Eicrece. Quelques savanls Italiens ODt lu dans ce mot : f| rpaixf], formo étrusque (le l'expression « grâce; • r.e qui pourrait signifier fils d'une esclave grecque. ils sont suivis par un combat de boxeurs, qui a lieu au son de la double flûte.
Le joueur porle un habit bleu avec une bordure rouge et avec celte inscription An- Ihusi ou Anthasius. L’un des boxeurs est indiqué par ce fragment de nom Phican; l'autre, par re nom Yeccnes Mei ou Mcitis. Ticinius et Meus étaient deux noms de famille, et ce boxeur était probablement lecenrs par son père, et Afei |iar sa mère. Lo combat, au son de la flûte , prouve ce que l'on voit daos beaucoup d'écrivains anciens, ue les jeux gymnastiques des Etrusques (aient souvent dirigés parla musique.
• Cette chambre, tant par la beauté des dessins que par le nombre des inscriptions, est une des chambres sépulcrales les plus importantes de Tarquinies. Les figures sont exagérées , mais l’exécution en est parfaite.
« La porte extérieure de celle tombe était formée de grandes masses de pierre, trèsrichement sculptées. On en voit encore quclues beaux fragments sur le sol. Au sommet taient représentés deux hippocampes; dans les rarrés, alternaient des lions et des léopards (526). »
Ici se termine, dans Hamilton Gray, la description de la célèbre grotte des inscriptions. Les interprétations diverses que nous avons rapportées, montrent qiielleincertiltide plane encore sur la manière de lire cetle langue étrusque. D'autres inscriptions, des plus précieuses et fort nombreuses, ont été trouvées dans deux cités étrusques récemment découvertes près de Viterbe (527).
Espérons que les travaux du savant antiquaire Orioli les rendront profitables à la science.
Elles pourront peut-être répandre quelque lumière sur un problème agité depuis longtemps et qui n'en reste pas moins à résoudre : on se demande toujours à quel idiome se rattachait la langue étrusque. Les opinions n’ont certes |>as fait défaut , et sur ce puint, les modernes ne sont pas moins partagés que ne l'étaient les anciens. On pour-
jusqu'à 20 sarcophages couverts (le figures plus grandes nue nature et peintes en rouge, avec les
feux bleus. De précieuses hrirriphons étrusque: se isent sur la poérinc et les jamites des ligures, dons les cercueils, sur des couvercles. Celles qu'on a lues désignent la famille Alisia. Deux, particulièrement, sont longues, bien conservées et Ircs-imporlanirs. Il y a des bas-reliefs, des plats à la façon égyptienne, des dessins peu communs, des métaux ciselés, des miroirs, etc.
M. Bazzichelli, qui, sur les indications du professeur et savant anliquairc F. Orioli, a fait res découvertes, ne néglige rien pour les rendre plus profitables à la science, et déjà il possède une collection qui, sans doute, ira prendre une place honorable dans le Musée déjà si riche des Etrusques, du Vaticau.
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rail même dire que les premiers se bornent le plus souvent à faire prévaloir ou à combattre les syslèmos opposés do l’antiquité. Ainsi, une école, représentée surtout par Micali, voit dans la langue étrusque l'ompreinte d'un génie et <f une nature qui 1a séparent profondément delà langue grecque
(528) . C’était la manière de voir de Denys d'Halicarnasse; c’est aussi cello de Nieburlt etd’OIfr Muller. — D’autres, au contraire, continuant Hérodote, trouvent entre ces deux langues des rapports intimes et nombroui. A ce système, soutenu par Lanzi, se sont rattachés Heync , Eckhel Barthélemy, Fabbroni, Morclli, Marini, S. Q Visconti
(529) . Il a encoro trouvé dans M. Leipsius,
un do ses interprètes les plus récents, un défenseur plein d’érudition. D’après ce savant : « Plus on remonte haut dans l'histoire de la langue étrusque, plus on voit que les radicaux et les formes helléniques redeviennent prédominants De
mémo, plus on s'éloigne des villes où le caractère pélasgique s’était transmis plus intact, et avait été moins altéré par l'influence ombrienne, plus la langue s'éloigne de la forme hellénique et prend un aspect barbare (5.10). » Leipsius supposo que le pélasge tvrrhénien avait, en certains lieux, emprunté à la langue des Ombriens un élément étranger qui l’avait profondément modifié.
Il est combattu suc ce point par un autre savant de l’Allemagne,. M. Abeken. Celui-ci prétend que le peuple étrusque « doit son existence nationale a deux éléments principaux, l'un antérieur et d’abord prédominant, les Pélasges Tyrrhènesj l’autre postérieur, et qui finit par dominer à son tour les peuplades Rhétiqnes descendues des Alpes, c'est-it-dire les llasènes.Plus on remonte en cfTet le cours de l'histoire, plus les Etrusques apparaissent également liés aux Grecs par leur langue, leur religion, le style de leurs monuments figurés. Plus on descend, au contraire, et plus se prononce un caractère qui contrasio avec celui des autres Pélasges do l'Italie, et que Leipsius, faisant abstraction des Rasènes, rapporte à tort au fond ombrien, qui aurait, pour ainsi dire, repoussé avec le temps sous la couche pélasgiquo et grecque. M. Alieken, d'un autre cûté, cherche !> identifier les Siculesavec les Tyrrhènes, les montrant partout unis h ceuxci, et les regardant, les uns elles autres, comme Péiasgcs. li voit dans les Ombriens les habitants primitifs d'une grande partie de l’Italie septentrionale et centrale, de bonne heure entamés sur plusieurs points par les 'Pébtsges; mais avec O. Muller, avec Schle-
(528) Ap. Gnign.im, Soles sur les religion!, par lurni, t. Il, m’ pan., p. 1 1 71.
(529) Ap. Creozer, Religion s de l'antiqniU, t. II, i,# pan., p. 597.
(550) Ap. Guignant, ubi supr., p. 1170.
(551) Dans sa Hisloiieh pliilologitclic Adhan devngen, publié'' par Lacbiuan, p. 72, etc.
(.702, Ap. Goiguaul, ubi supr., p. liai.
gel, avec Kleuxe (531), avec Grotefcnd, il Unit par absorber l’idiome des Osques et celui des Snbins eux-mêmes, et, qui plus est, celui des Ombriens, dans le vieux grec; tous ces idiomes, et aussi bien le latin, n’auraient été que les dialectes divers d'une teule et même langue, b des degrés de culture plus ou moins avancés (532). > ,
Quelle était celle langue, irerdue pour bous? Ne sommes- nous pas condamnés b répondre comme Horace : « C'est sur quoi les savants disputent, et le procès n’est pas enc ore jugé (533 T ■ Le sera-t-il même un jourî et faudra-t-il admettre, comme élément de solution , ce que nous lisons dans H. Grav (534) sur les rapports existant entre les lettres les plus anciennes des alphabets grecs, phéniciens et hébreux? Nous allons donner quelques preuves i l'appui de celle assertion.
En attendant sur ce point le dernier mot do la science, nous devons rappeler que Balbi fait de l'étrusque une branche des langues Ibracopélasgiques ou gréco-latines, qui appartiendrait parconséquent à la famille indo-européenne.
Il existe quelques preuves de l'affinité de la langue des Etrusques avec les langues sémitiques, colle des Hébreux d'abord, et par eux, celles des Phéniciens et des anciens Grecs. Nons allons donner lo résultat des recherches do plusieurs savants qui, dans le siècle dernier, se sont le plus occupés de cette question. Le premier est le célèbre Matfeï. Dans son Histoire diplomatique (535), il a inséré une dissertation qui a été fort bien analysée dans la Bibliothèque italique de Généré (538). C'est un extrait de cclto analyse que nous publions ici .
« Maire! a découvert un caractère distinctif des Etrusques, qu'il n'a pu rapporter, elaveo un grand degré de probabilité, qu'aux peuples de Canaan. Ce caractère particulier est re\trêinc penchant des Etrusques pour les augures, et pour la divination, dont il ne parait pas qu aucun peuple ait été plus infatué que les Cananéens. L'Ecriture sainte est si expresse là-dessus, que les preuves qe sauraient être plus fortes. Les Etrusques donc, selon notre auteur, étaient issus de Canaan, d'où iis avaient apporté en Italie l'usage des augures, qu’ils n 'avaient, par conséquent, pointapprisde Tagès, ainsi que le dit Ovide (537).
« Il y avait cependant divers peuples dans le "pays de Canaan, si l'on y comprend tous les endroits qui échurent par sort aux Israélites; en sorte qu’il serait comme impossiblc de déterminer duquel d'entre eux les Toscans tiennent leur origino. 11 a fallu
(555) Gramnialici certaot, et idhuc siib Judlcc lis est.
(Boxât., Art pœt., vers.7H.)
(555) Tour lo ihe sepulebret of Elruria, p. 24.
(555) hloria diplomaliea, che serve d’iniroautione ali arle ciilita ta I al maleria, in t*. 1727.
(55b) T. il), p. t i.
(557) Ueinni,, lib. xv, 553.
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Jonc chercher de nouvelles preuves : Maffeï en a trouvé dans les noms des rivières et des villes, et dans la conformité de langage.
« Le nom d’Arno, qne porte le principal fleuve de Toscane, a trop de ressemblance avec celui du torrent d’Arno», peu éloigné du lieu où Abraham et Lot abordèrent en venant de Carran, pour qu'on puisse le méconnaître. Mallet a dans son cabinet une pierre sépulcrale, trouvée h Cliiusi, sur laquelle on voit le nom il'Arneal; et il y en a une semblable chez le sénateur Buonarroti, où an lit le nom d’Anwa. Personne n’ignore qu'on trouve le nom d'Oman, ou d'Anum, au chapitre xxt du. I" livre des Chroniques.
■ Xes noms des deux villes qu’il y avait sur le torrent d’Arnon, fournissent quelque chose de plus précis sur l'origine des Toscans. La première de ces villes était Arosr (538), et fa seconde s'appelait Elrolh (539). Ce dernier |»ar«ll à notre auteur le même nom que celui d'Jilrusaue : le Tou servait d’u et d'o ; car le motd etlior, qui en phénicien signilie bauj, fut changé en relui de Unir, eu Italie, puisque c'est Thurii et non Thorii, qui était le nom d'une ville du golfe deTn- -renle, dont les médailles ont encore la ligure d’un btsttf. I.e r a pu facilement -être changé eu s, comme cela |>aralt.par les différents dialectes; les uns disant Alur, les autres Assur. Les Syriens font souvent ce changement : ainsi Étràth fut changé sans violence en Etrits. Denys d'Iialicarnasse assure, que le nom d'Elrusque vient du nom du pats qu'ils habitaient auparavant, ol non pas du nom de quelque héros ou de quelque prince. Aroer était aussi le nom du pays, où il y avait plusieurs villes (5*0).
< Les Etrusques seraient donc, selon Muffeï, les Emins, peuple puissant, qui avaient dos géants parmi eus, et qui furent chassésdcleur pays par les Moabites, comme on le voit par I Ecriture. Le nom de Rasent, que les Toscans se donnaient eux-mêmes, était pris de celui d'un de leurs chefs -appelé Hasenu. P, ul-étre conduisit-il les premiers qui s'établirent en Italie. Ce nom, au reste, marque assez de quel endroit ils renaieut : car ou trouvodaus/sidraj (5*1) les noms do Resin ou Basin, et Asetus. Asena étailencore le nom d'un lieu dans ce pays-tt ; et Hasin fut aussi le nom d'un rai de Syrie, dont il est parlé dans les Livres sacrés, et qui assiégea Achaz dans Jérusalem.
« Les Moabiles avaient d'abord occupé les deux côtés du torrent d’Acnon; mais les Ammonites et les Ainorrécos les en chassèrent du rôlé du Septentrion; et ces derniers furont ensuite, h leur tour, chassés de ce pays par les Israélites ; les tribus de Ruben
(538) Voy. Dent., u, 56, — Cf»., xiv, 5. — Num.. «nu, 5*.
(539) Am»., mu, 35.
(5*0) Isa., ivii, 2.
(5*1) ; Ksdras H, *8, 50.
(5421 Tir. Lrv., lib. xiv, u. 5.
(543) l'trs»)., fc'liaf., lib. v, 12, n. 3.
et de Gad eu furent mises en possession. La capitale était nommée Ar, et aussi Rabba.
s Cette syllable ar était ordinaire dans la langue des Etrusques, comme dans cello de Canaan. Cela |ia ait par les mois Arutta, Aroco, Anlar, Camars, Aetar , Lan, Arsia, Artena, ville dos Volsques (5*2), Arimno, ancien roi d'Ktrurie (5*3). Ar signifie en hébreu une montagne ; et deux (lierres trouvées vers lo haut des collines de la Val-l’uliceUa près do Vérone, marquent le nom d'Arutm le», peuple étrusque, qui habitait autrefois i cs contrées; Arusn vient, sans doute, d'Aruna, nom de quelque homme, comme dans l'hébreu Arum (a**). Il ne faut pas se faire imo difficulté, de ce qu'Ar une montagne, Arum un lieu élevé, et Ar ville, s'écrivent en hébreu avec dilféreiiles aspirations, parce que ces noms-ont été en usage avant qu'on les eût écrits. Il parait même |iar le cantique du poêle cauauecn, cilé ou livre des Nombres (5*5), que le nom de Ar avait été donné à cette ville h cause de son assiette élevéo.
« Esar signiliaitPifu. en étrusque.au rapport de Suélone 15**»); Sar signifiait Seigneur chez les Hébreux. La lettre que les Etrusques faisaient précéder, était apparemment un des articles affiles. comme ou les appelle en terme de grammaire hébraïque.
• Ou adorait 4 Gaza, l'une des principales villes des Philistins, une idolo.appelée Marna. Ce mot signifie en langue syriaque. Seigneur des hommes, selon la remarque de Boehart. Le roi Scrvius Tullius, Toscan de naissance, était auparavant appelé Mastarna, comme on le peut voir dans une haranguo de l'empereur Claude nu sénat (5*7). On trouve le nom d'Oana sur des urnes sépulcrales (lu femmes entre les airtiques de Toscane. Le nom de la femme d'Esaü était Ooltbama; et ■Oane est celui d'un homme sorti de l’Océan, ou de la mer Rouge, selon Eusèbe.
• Mais le nom d’Adarnaam, ou Adharnaham, ville toscane, que Tite-Live nous a conservé (548), |iourrait seul suffire 4 montrer de quel pays venaient les habitants. Addar ou Adar, et Noam, ou N'aama étaient deux villes de Canaan, qui échurent en partage à la tribu de Juila (5*8). Ajoutez que le mol ndar ou adra, comme dans Adarnam, se trouve souvent joint * d’antres pour composer un nom. Adramelechchasuraddar , lia dramauih, que les Grecs prononcent tantôt Adramolh, tantôt Adramila : ainsi Adrumem, ville d'Afrique, Adrano nom de fleuve, de aille et de divinité en Sicile, ne peut venir
ue de la même origine, de même que celui ’AdrUs. Hochai t (550) parait dire, que ce noin signifie en phénicien austral ou meridionul. Cela convient au golfe de Venise, dominé par le vent du midi; ce qui a fait
(5*4) I Chron,, (v, 8.
(5*5) A uiu. xxi, 15, 28. — Deul. u, 0, 18.
(5*b) Augustin.
(5*7) l.iiuri:»., p. 502-
(5*M Lib. x.
(5*9) Jotue xv, 3el*l. ..»
(550) C/innaun, lib. 1, c. K,
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dire il Horace (551), quo ce vent était l'arbitre de celte mer.
« Si tout ce qu'on vient de dire après Maffeï, -c mille prouver que les Etrusques sortirent du pays des Moabiles, qui confinait A l'Aralue; et que même la partie d’au delà de l’Arnon fut comprise dans l'Arabie Pétrée ; il faudra chercher les racines de la langue étrusque, selon notre auteur, dans l'ancien arabe, qui comme le phénicien, le syriaque, et d’autres langues, ne différait de l'hébreu ou cananéen, que comme des dialectes d’nne même langue. Il y avait donc en Arabie une ville nommée ,4dar ou Adra, à 15 milles de Battra, el Noam, on Aaaimi, d'où nu des amis de Joh était originaire (552). Mtntrea ou .M'encra est un mot étrusque, que Ataffeï a vu sur des patèret, où Pnllas est représentée. Or, inanor on menor désigne, dans l’Ecriture (553), l’snaMè/e d'un tisserand ; ainsi ce mot, joint A la signification de la racine, qu'on peut lire munur, ou miner, lisser de (a toile; ou joint au mol arabe navar, qui signifio orner la toile de différentes couleurs, prouve l'origine orientale de ce nom, et montre que les Homains en donnant le nom de Minerve A Patins, avaient imité les Toscans, et non pas les Grecs, qui appelaient cette déesse ou Pulias ou Allient. Cipra, ou Cupra, élaitle nom étrusque de Junon (55i), d'où venaient apparemment les deux Cupret dans le Picène, et le nom d'un quartier de Homo du temps de Tarquin (555). Quelques noms semblables étaient fort en usage chez les Juifs, les Madianiteset les Moabiles (55C).
t II serait inutile do dire, que snivant le sentiment de la plujiarl des anciens auteurs grecs et romains, les Thyrrénient étaient originaires de la Lydie. Ce sentiment n’était assurément poim fondé. On ne le débitait que sur une tradition incertaine. Cependant Maffeï concilie celte tradition avec tout ce qu’il a établi jusqu’ici, en disant que, comme tout le pays de Canaan a porté le nom du Phénicie, rien n’empêche de croire que les habitants de la contrée des environs île VArnon, séjournèrent quelque temps vers la nier dans la Phénicie, après qu'ils eurent été chassés de chez eux ; qu'ensuile ils passèrent en Lydie, d'où enfin ils se rendirent en Italie.
« On pourrait se contenter de tout ce que Maffeï a dit jusqu'ici, pour découvrir l'origine des Etrusques; mais il a cru devoir ajouterquelques observations. Il trouve deux nouvelles espèces de conformités : les unos viennent des peuples de Canaan déjà corrompus parl'idolAlrie; les autres paraissent venir des Juifs, ou plutôt des Patriarches
dirigés par les soins de Jéhovah, leur ■créateur.
■ Delà première sorte sont, l’usage de bâtir des temples sur les monts el les collines; celui des idoles, que Tarquin porta de Toscane A Rome; la coutume de se purger par le feu , qui dura longtemps sur le mnnl Soracte.elchez les Falisques (557) .-enfin celle de représenter lesdieuxavec desailes.
« La seconde sorte de conformité était le soin des Etrusques de faire tout dépendre de la religion; de rapporter è I) eu tout ce qui arrivait (558); le grand nombre de leurs sacrifices, et leur extrême dévotion (559); la croyance que les dieux étaient partout, et qu’ils présidaient mémo A la moindre chose; tout cela parait A notre auteur marquer une idée confuse de l’immensité de Dieu.
s La coutume de cacher le nom sei ret des villes (ou des divinités tutélaires); celle de danser, de chanter el de sonner des instruments dans les processions (560); celle du payer la dlme à la Divinité (561) ; et celle d'enterrer les morts, venaient, selon Maffeï, du peuple hébreu. »
La seconde preuve est tirée de l’analyse desAntiquitéi de la cille d'Uorla, de l’aijhé Fonlanini (562); voici ce que dit ce savant de l'origine asiatique des Eirusqucs :
• L’auteur parle de l’origine des Etrusques mêmes ; il croit qu’avant les Pélagiens, une colonie venue d’Asie, soil de Lydie, soit de 6vrie, soit de Phénicie, avait occupé l’Êtriirfe. il apimie ce sentiment, qui est ass.j reçu, sur la conformité des Etrusques et de ces peuples d’Asie : 1* sur la manière do compter les années, dès le temps que leurs villes avaient été bâties; coutume que les Syriens avaient certainement, et que les Etrusques ont conservée longtemps, comme il |>aralt par quelques inscriptions d’Inbramna, et |>ar I usage des Romains mêmes ; 2* sur les ornements royaux, qui étaient tout A fait dans le goût de ceux de Lydie et de Perse, au rapport de Denys d’Halicarnasse ; 3* sur leur religion et leurs dieux; la plupart des vases étrusques représentent Hercule, qui était le chef de la première famille des rnis de Lydie. L’empreinte ordinaire de leur monnaie était des majjues et des cestet, qui désignent ce dieu; sur d’autres pièces, on voit une biche couchée, avec un croittanl. symbole de la lune, ou de l’Astané des Phéniciens; A* enfin, ils imitaient ces peuples d’Asie dans leur écriture, dont les caractères vont de droite A gauche, quoiqu'il soit vrai que la plupart de ces caractères étrusques ressemblent tout A fait eux caractères latins, comme il parait pat quelques monnaies dont fauteur donne le
(Sol) Lib. t, oïl. 3.
1552) Job ii. 11.
553) / flrj., XVII, 7.
554) Stras-, lib. i.
555) Tit. Liv,, lib. I.
550) Exact., i. (5; il. 21, cl ,Yrih., xsh. 10. 1557) Yinv., lib. ai, I9i; Sitv. Ital., lib, v; Plus., lib, vu, c. 1 1 ; Servics, Æn , xi.
(558) Sr.MX. , Quasi, liât., 1. il, c. 32.
S Ce., de Ith.. lib. I.
Accus., ih Punie .
(Sol) Cic., De nul. Doit., lib. ut ; Macros., lib. ■il. c. 12.
(502) Jitlii Fostasini Foiioj.. De oniiifniiaiiliui liant r, colonia Etruscurum, in-J°, ttonif, 1725. — Bibl. liai , t. VII, p. 37.
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dessin, et surtout par une inscription gravée sur la cuisse d'une petite statue do bronze, dont la plupart des lettres sont romaines, mais dont le sens parait indéchiffrable à l'auteur. >
Nous empruntons la 3* preuve de l’analyse du savant ouvrage de Mariani , intitulé * De l' Etrurit métropole (563) :
« Cependant Annius à mérite tes louanges de notre auteur, en ce qu'il a cherché dans l'hébreu l’origine de la langue étrusque, et l'explication des noms des personnes et des lieux; en quoi il a montré le chemin à Grotius, à Paul Merula, à Bochart, au P. Bonjour, et & plusieurs autres. Mariani suit ici l'exemple do son compatriote, et ne s'éloigne pas en cela des idées du marquis Maffeï. Cicita castellana était, dit-il, Phescennium, du mot scjthe sns parasch , chevalier.
Dempster avoue lui-même que les Etrusques omettaient souvent la lettre r. Perusia, ou perrhesium , vient du mot dis Périt, un griffon; signification que les dictionnaires hébreux, le rabbin David Kimchi et saint Jérôme approuvent. On voit même 5 la dernière page du tome 1" de Dempster une antique avec la figure d'un griffon, et une inscription étrusque. Le nom de la Luniqiana et autrement Curarele. vient d'un mot étrusque m’mp qui signifie territoire de la lune, ou Carraria. Le cuisinier de Martial parle des armoiries des Etrusques :
Caseus Elruscte signalus imagine Luoæ Tor.
« Qui signifie « Un taureau se trouve sur « les médailles d'une ville des Tburiens « (564). » Enfin Uercol, nom d’Uercule, ainsi gravé sur des monuments étrusques, insérés dans le livre de Dempster, vient de fy lier, et S'a Col, qui désigne, tout relu, ou tout de poil; parce que les premiers habitants du pays étaient couverts do peaux d’animaux.
« Tout ce que Denvs d’Halicarnasse , Cluvier, Rickius, Fontanmi et Maffei ont dit sur l'origine des Etrusques, n’est pas tout & fait du goût de notre auteur. Il s'éloigne aussi d'Annius, et prétend terminer la controverse en suivant les faibles rayons de lumière, que le cardinal Egydio, Postel et Kircher ont aperçus è travers un nuage, uand ils ont assuré que la nation étrusque tait originaire de l'Assyrie. Les Etrusques ont été nommés Lydient ou Ludient, ainsi ue les poètes et les historiens l’expriment, e nom est pris de celui de Lud, fils de Sem, selon Josèpne (565), et saint Jérôme (566).
(563) Bibl. liai., t. X, p. 47. — Franc. Maruxi. Vit**»., De Eiruria metropoli, guœ Turrltenia, Turtestia, Tuscunia, algue eliam Brlerbon dicta tu, rtc., in-4°, lionne, 1738.
(564) Martial, lit», su, epig. 50. — Nous ne savon» où l'auteur prend ce vers. Celui de Martial porte (lib. un et non xn) :
Csseua Elruscæ signstus imagine Lunru Preslabit puerls prandia mille lui».
Ce qui lignifie : « Ce fromage, qui porle la inar-
I.ud, dit ce Père, Lydos vocant quorum coloni Hetrusci; c'esl-ù-dire : « do Lud on a « nommé les Lydiens , dont les Etrusques a sont une colonie. » Jlomère nomme toujours les Lydiens, Maotus, et les Etrusques ont été souvent appelés ainsi : or le mot grec Malins vient de gotirtiocGai qui signifio obsletricari, accoucher une femme, ce qui convient au mot hébreu TiS du verbe Vf llled ou Jalad, comme le célèbre Burhart l’a remarqué. Les Crées ignorant les origines de la langue hébraïque, substituaient souvent des synonymes pris de la langue grecque.
« Mais d'où les Etruriens prirent-ils le nom d'Etrusques? C'est, dit Mariani, qu’on nomma Elrutqutt ceux qu’on appelait auparavant V. turcs . — Traits Tiberim homines dicebanl Eturos quoi ntt ne vocant Etruicos, dit Servius |567). Denys d’Halicarnasse dit, livre t", que les Tyrrhénient étaient appelés Etrusques, du nom du pays qu'ils avaient habité. Ce pays est, au sentiment de noire auteur, i'Alhurie dont Slrabon fait mention (568), et Dion dans la Vie de Traja n, Suidas au molNtvo;. Bochart remarque que le mot d’Athurie ne diffère de celui il' Assyrie que par le dialecte ; l’un pris de l'hébreu -net; Assur, l’autre du chaldéen -rtntt Athur. Les Etruriens ont donc tiré leur nom d 'Athur. Les exemples de l'a changé en « sont si ordinaires, surtout dans les langues orientales, qu’il serait superflu de les rapporter.
« Personne n'ignore qu'A/Aur nu Assur était frère de Lud; ce qui a fait dire ù uu poète (569), que les Etrusques étaient de même race que les Lydiens.
Lydorum populc.«, sederoque ab origine prisci Sacralam Coriii. juncloâque a sanguine avorum Mæonios llalis, perroisla slirpe coionos.
« Mariani, fondé sur cette étymologie, dit qu’Assur envoya le premier une colonie en Toscane, et que Torèbe, Lydien , y passa quelque temps après, comme chei des peuples issus d'un même sang. Le nom de Base», prince ou conducteur des Etruriens, dont Denys d'Halicamasse fait mention, confirme cette pensée (570); car il venait de Résiné, une des premières villes qu'Atbur bâtit entre Nittive et Chale, ainsi qu’il est rapporté au x* chapitre de la tien isc. Ce fut du nom de la ville de Reten, et de celui du chef Rasena, que les Etruriens furent aussi nommés Raseni. Un passage d'Isaie, selon la Vulgate, confirme celte origine des Etruriens : ln Celhim coiuurgens Iransfreta, i' quoque non erit requies tibi ; ecce t Chaldœorum, lotis populvt non fuit, Atsu. fundavit eam (571). (Ne pourrait-on pas dire,
que de la lune d'Etrurie, fournira mille fois à dîner à le» esclaves. > Le mol Tor n'esl pas dan» Maniai.
(565) Asti. Jud , lib. i, c. 6, n. 4.
(56b) lu ha. lxvi.
(5li7) Ad Æneid., lib. xi, vers. 598.
(568) Grog., lib. xvi.
(569) Siuus, De bell. Punir., lib. iv. 771.
(570) Ant. rom., lib. i, c. 36,
(571) ha. xiut, 19, |3,
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en accordant 5 l'auteur, que les Etrusques viennent de Lydie et d'Assyrie, qu'ils ne passèrent cependant pas d'abord en Italie ; et qu’on peut entendre par Kethim les lies de la Grèce, quoique, dans la suite, l'on ait pu y comprendre aussi l'Italie ? )
« Non content d'avoir trouvé cette origine des Etrusques, Mariant les fait encore venir d'Egypte ; parce que Cham, ou Ammon, était adoré dans l’Etrurie. Cela parait par une médaille desCoséens, Cosanormo, qii'Erizzo a rapportée ; et de ce que l’Italie fut appelée Camese, et Cameiana. ainsi que Hyginus le dit, aussi Dieu que Trallianus, cité par Macrobe dans ses Saturnales (512). Vnde, ajoute notre auteur, in Æqyptum, algue Africain profectos Attyriot, uli Ammonpracipuo honore colebalur , Inde poslea gradum freine ad nos, palam est. Valère- Maxime dit que tes Etrusques descendent des Lydiens et des Curélei (573). Mariani est persuadé que le nom des Cui ètes vient de Cut, qui lait Curie au génitif; et Cus était fils de Cham. Les premiers habitants de l'Ktrurie furent appelés L'mbrei. L'uibri, et Gallet (Gaulois) Galli : les Vmbri tirent icurnoin (l’/mbri les pluies, qui inondèrent la terre, connue le ilit Pline et Solin après lui; et le nom de Galli vient de Gallim, c'“U mot hébreu qui signifie les ondes. C'est aussi par la même raison qu'on crut que les Curé les étaient issus du déluge :
....Largoque salos Curel» ah tmbri
(Ovio., Melam., tib. iv, vers. ïNi j
« Mais ce qui achève de persuader Mariani que les Etrusques étaient aussi originaires d’Egvpte, c'est un passage deClémcnt d'Alexandrie dans son -Protreptique, où il rapporte comment des Curitei ou Cabires emportèrent en Etrurie, dans un |>anier, les parties de Dionysiua, et les proposèrent comme un objet d'adoration au Etrusques (574). Notre auteur voit ici, comme à travers un nuage, Noé, l'impudence et la scélératesse de Cham, et l'origine des Etrusques.; puisque Hesycliiusappelle Koiv, Coin, le sacrilicateur des Cabires, qui sont les mêmes que les Curètes.
« Les noms d ’Ethurie , d ’F.truria , aussi bien que ceux de Tarrhenia.Tyrrheni et Tyrrliini, ainsi quo la prononciation grecque te demande, viennent du nom li'Aihur : car Athur lui-méme fut aussi nommé Tliuras, comme il parait par la Chronique d'Alexandrie. par Suidas, par Jean d’Antioche et par Jules Africain. Bqphart l'a prouvé dans sou Pltalcg, où il rapporte le passage d'un anonyme d'après Saumaise (573). • Apré» Ninus,
* l'empire des Assyriens fut occupé par Thu- « ras, aumicl Semus son père, frère de Junon,
« donna le nom de la planète de Mars. • L’abbé Séviu a reconnu la même chose dans les Mémoires de l’Académie royale des belleslettres et inscriptions (570).
(572) l.il». i, c. 7.
(574) Fxhurl aux Grecs, p. 12, édit. Col. 1632.
(.575) In Sclin, p. 872. Mtvi ïi Nivov iCaaiXst,-
« Ainsi les Etrusques ont eu différents noms selon la diversité des dialectes ; c'est par cette raison qu'ils ont été appelés nonseulement Turrheni, mais aussi Turseni et Tyrsini. Pindare les nomme Turtani, et en ajoutant le c Tuscani, ainsi que Tacien et Clément Alexandrin les appellent, et Tuscanienset, nom irue Pline leur donne. Ils ont encore été appelés Surreni et Sorrinenses, dans quelques inscriptions antiques. Plutarque dit, Trutcus pour Tuscus dans ses Parallèles. Enfin ce ne fut pas leur cruauté qui leur IR donner le nom de 7yrunm . ee fut l'étendue de leur domination er. Italie et ailleurs,»
Enfin, nous terminons par cette liste de mots étrusques tirés du grec et du raldaïque, et qui se trouve dans une disserlation de la Blême Bibliothèque italique sur les Litanies pélagrs des anciens habitants de l'Italiet « La langue étrusque abonde aussi beaucoup plus que les deux dialectes («liages de mots caldaïques déguisés. En voici ipidlgues-uns de l’une et de l'autre langue qui mettront le lecteur au fait à cet égard.
U oit Emieirs prit -SC CSEC. OC CBilDJÜQOS.
Alita, cercueil. As, fort robuste.
Apliateiu, indicible. Alliunial, lien, roriie. Ami, malheur, carnage. Chenue, guerrier.
Aulem, courtisan. Chermia. < unifiai, rvrtnie.
Cuer, garçon, tille. Chrumnal. guerre.
Fi, nature. Kuna, p éltesae.
Fili, yroli*. des enfants, Kakeiuui, lioiocauate Flertm, badin, jaseur. Kapu, volatil.
Neic, querelle. Ken, sacrificateur
Sa tiw u. saint, auguste, Kien, aacriUrat, tirs.
vénérable. Jt'iuii , nu At.it, .prêt,
Schek, ou Tthtk, temple, .prompt.
palais. Sec tuait, -massacre.
Thi, esclave. Sephrt, lion.
Ttiinem, repas. Vannai, trajet, passage ;
Tinm , ou Tiuim , ren- ce mol est resté dans geaiue. Pilalieu Varre, et l'«r-
Tnem, celui qui tue. 7«- rare.
terfeclar, ce mot ai- Vesin, la mort, gnifie en égyptien DWtaior, guerrier.
Yai, malheureux.
Yel, Splendüut, jnaguiliqae, resplendissant.
« Il y a aussi plusienrs mots dans la lan-
r:ue étrusque qui sont latins, ou que les titins ont empruntés des anciens Etruriens. Apul et A Bu/ti, Apollon, Fétial, Harangueur, Funete, Funérailles, Menerva, Minerve, Su-
firem. Supérieur, fïrtm, Viril. Mais il faut eisser à l'auteur le soin de publier quelque jour l'explication de toutes les inscriptions qui sont dans le livre de Dempsler. Alors on pourra voir quelle est la nature des trois langues dont on vient de faire mention, et quel est le vrai alphabet étrusque, inconnu jusqu'il présent. • ÉTYMOLOGIE. — C’est aux savants qui, comme les Humboldt, les Schlcgel, les
oîv ’Aîcvptwv 8oü{>x£, ôv xi va luxsxaUsato 6 ïoOto*j Zàprjç , 6 tïjç “Hpa; 4ô*Xçd;, si* "6 Ôvojiai •soû T:Àavf(xou àsxipoi "Api».
^57ü) T. iv, p. 479.
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J. Gfilïtm, les Bopp, les E. Burnouf, elc., se sont livrés avec un si éclatant succès, dans noire siècle, A l'élude comparative des lan-
f;ues, que le monde savant est redevable do a découverte des lois de létymologie, découverte qui a donné aux résultats de cette science un caractère de eerlitude dont on ne la croyait pas susceptible.
En effet, ce genre d'études est aujourd’hui dans des conditions toutes différentes de celles où on l'a vu si longtemps. Une méthode sévère a remplacé le hasard des inspirations, la liberté des hypothèses. (Foy. la note XIV, à la Un du volume.) De laborieuses observations ont conduit à la détermination des ‘lois d’après lesquelles s’opère d’une langue dans l'autre la transformation des radicaux. On a observé que si telle lettre du mot disparaissait dans -son dérivé, ou était remplacée par une autre, cette disparition eu ce remplacement ne se faisait que d’après certaines règles, et dès lors, quelles que fussent d’ailleurs les présomptions en faveur de telle ou telle origine, on n’a plus admis que les étymologies où l’on trouvait l'application de ces mèmesrègles. On comprend qu'il y a eu, pour les étymologislos modernes, un travail préalable a faire sur chacun des idiomes auxquels se sont étendus leurs recherches. Ç’a été l'analyse de la constitution physique du système phonétiquede ces idiomes; car chaque langues, sous ce rapport, des caractères qui lut sont propres, et un même radical subit, dansdeui langues dérivées, des transformations différentes, chacune ayant des sons et dos articulations qu'elle affectionne plus particulièrement, et que, dans ces cas donnés, elle substitue d'une manière coustante à ceux de la langue dont elle dérive. Ordinairement ce sont des valeurs phonétiques d'une même catégorie qui s'échangent ainsi.
Quelquefois cependant , eu égurd sans doute è une disposition particulière de l’orane vocal chct certaines races, fait dont ethnologue physiologiste peut seul rendre compte, cet échange selait entre des valeurs de catégories toutes différentes.
Les altérations qnesubtssen. mots en passant d'une langue dans une autre sont 4e deux sortes : il ya les altérations de forme et les altérations de sens. Les altérations d» forme ont lieu d'après des lois particulières à chaque dialecte, et dent la connaissance approfondie permet de déterminer avec la plus grande exattitude l'étymologie des mots et même de découvrir par induction les similaires de chaque mot d’une langue fille à une langue mère. De toutes les langues mères. In langue sanscrite est incontestablement la plus intéressante pour nous autres Européens ; car, en définitive , nous («rions sanscrit, et ceci est si vrai qu'il n'est pas dans cet article un seul mot qui ne sa rattache au sanscrit, par l'intermediaire du latin et du teutonique, ces deux grandes sources du français. Toutes les langues de l’Europe viennent du -sanscrit, et cependant quand on compare les mois de ces langues avec leurs corrélatifs indiens, tes différences qui existent entre eux sont si grandes qu'on pourrait douter d'abord qu'ils aient aucun» analogie. Cela tient A ce que les langues, er. se transformant , revêtent successivement tant de formes diverses, que si Tonne tient pas compte des formes intermédiaires , la dernière peut («raltre tout A fait étrangère à la première. Ainsi, quoi de plus différent que o qua et tau, et pourtant quoi de plus certain que l'identité de ces deux ternies ? Toutefois cette identité pourrait toujours rester problématique si l'on bavaitacquis .l'assurance que les transformations s'opèrent d'après des lois fixes, basées sur la structure des organes de 18 parole; si l’on bavait trouvé la clef de ces cliangements, et déterminé les limites dans lesquelles ils sent respectivement renfermés pour choque tangue. Ainsi on a remarqué que chaque lettre de l’alphabet sanscrit est constamment -remplacée par la même lettre des alphabelsgrec, latin , lithuanien, gothique ou persan, et ou en a tiré la conséquence que chacun de ces dialectes a traité le sanskrit A sa façon, et -lui a imprimé un caractère nouveau.
Santkrit.
Latin.
Grec.
CsLTTl RAI ES.
c (qv)
Ik cil)
x(-cs)
TV
— Labiales.
ph
P. c (qv)
ic, ç
P, it
bh
p(jider. les liquid.)
— bmn-voviLLEs.
dj.y, 1
rf !
F, u, c, p, 9, esprit.
“Vil.
— • "Sibilantes.
c (gv) S
ic, a, esprit*
s, &s, sz, k
ch
a, esp.
SX
e, esp.
SV, Ml
F, esp. rude.
SW
kh
b. z, il)
Des tableaux pareils ont été dressés pour chaque famille de langue. Nous reproduisons celui de la famille néo-latine, présentant l'indication de tous les changements que chaque lettre de l'alphabet latin a subis
dans les six principaux dialectes nés de la décomposition de cet idiome, savoir : l’italien, le ralaque, l'espagnol, le portugais, le provençal et le français.
Latin .
il. r
r, dl
A l’appui de ces tableaux, nous alluns citer quelques exemplesque nous choisirons parmi tes mots offrant les «Itérations les plus caractéristiques. — Nous avons vu plus haut que le groupe sv est représenté en latin par s (ou »u); en grec par r (esprit rude); en persan, par kh, etc. ; nous ajouterons qu'en russe et en allemand sv devient souvent si, c’est-à-dire que la labiale faible v se change en la liquide l après s. Ceci posé nous allons comparer plusieurs mots commençant par sv en sanscrit, avec leurs dérivés européens.
Sva» (il ri, dans les cas forts sva-»dr, devient en latin so-r-or pour to-t-or, car le t se change en r quand il se trouve entre deux voyelles. Svo-f ura (ou pcapuraj fait so-crr;
svo pna fait so-mnu»; svâ-na, no-nu»; svapayanic, iopio; ivar, Sol; s va, Sui; svd du, svavû; svar, «u-scrr-u»; svit/ydmi, std-o. — En grec nous trouvons presque toujours un esprit rude à la place du sv. Ex. : svaçura, Hc-Kyro»; sva pna, Ifypnot; i\id-yami, Hid-roo; svd du.Uedy»; s\urya, Ilélio». — Les Persans substituent la gutturale kh à la sifflante sv. Ex. : svasdr, Kiid-rr; sva pnu, Kaab; svajiAa, sui compos, ku odjeh; s\ èdu, sueur, KHoi, etc. — D'autres langues conservent lo s et suppriment le c à l’exemple du latin. Sva» (/) ri; polonais Sio-tlra, anglais Si-sler; srapna, russe Spanip. — Il y a des langues qui ont changé le v en l : svapna; ancien allemand smp, suif, anglais SLcrp; svadu ; russe SLadki; polonais siud-
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ki: sva: illyrien slo (dans Sloboda, liberté, commandement do soi-même). — D'autres fois, au contraire, les deux lettres sanscrites se sont maintenues parfaitement intactes, ex. sva» (<) ri : gothique Stiilar, allemand Sckttestcr ; Svapna : islandais tyefa; s va, russe Svoi, gothique Srèi ; Srmçuru : russe Sciokor, danois svojrr, allemand Schirager; svardnfe; gothique svaran, anglais Smar, allemand Schaaren: ssangdmi : mouvoir, suédois Stacnga, anglais Suing, allemand Schwingen: iréda : danois Sved, suédois Scelt, anglais Simt, allemand Schiceiss, polonais Sir ad (vapeur).
Les changements du latin aux dialectes qui en sont dérivés n'ont pas moins d'intérêt. Nous signalerons un des cas les plus bizarres, les transformations dn groupe rx. et rt. — Le / se vocalise en italien après v ou f; pl est donc devenu pi dans cette langue; île là : rvaga, Plaga: r Lima, nova ou rtoggia; purma. p luma; f uxmma, rlamma.
— En espagnol pl et fl deviennent souvent II: de là naja, LUI r/a; pLurt'a, kLuvfa; PLorarc, uorsr; ruimma, Lisima. — Lin portugais, pl devient ch, par l'intermédiaire de la forme II qui s'est changée en/ puis en ch. De lè ; TU%i/a, caaja : PLuria, cHitra; PLorarr, CHorur; puma, numatu», enunt axa, coussin; rumina, cunma.
Avec une pareille méthode on doit nécessairement arriver à la vérité étymologique. C'est par ce moyen que les philologues allemands, les Grimai, les Bopp, 1rs Poil, les Diez, sont parvenus à tracer l’histoire des mots indo-européens, et en mémo temps celle des langues de celle famille, qu'ils ont toutes rattachées avec certitude à leurs souches resiwciives.
Des changements de lettres, analogues à ceux que nous venons do signaler se remarquent dans toutes les familles de langues. Mais indépendamment des altérations des lettres , d autres accidents très-nombreux concourent encore à la transformation des mots. Deux des plus intéressants sont la contraction et l'épenthèse, c'est-à-dire le retranchement ou l'addition d'une ou de plusieurs lettres. Pour ces deux phénomènes phoniques, nous tirerons nos exemples principalement de la langue française, qui est peut-être de toutes les langues néo-latines la plus syncopée et en même temps la plus surchargée de lettres euphoniques.
Contractions : bene - diccrc , bénir; abradicarc, arracher; aider t, cadère , choir; tedere, seoir; desiderium, désir ; Melodumtm, Melun; Ttmodurum, Tonnerre; Antessiodurum. Auxerre; hodie, aujourd'hui; arica, ital, oca, oie; oclo, huit; eoefur, cuit; ficalum, foie; gaudium, joie; rolare, rouer; mairicutariue, marguillier; de rétro, derrière; sulultus, saoul; palella, poêle; latrocinium, larcin; maturui, mûr; cralicula, gril;' subtolare, soulier; zelotypus, jaloux ; parabolare, parler; dubilare, douter; subdinrnare (il. loggionart), séjourner.
L'addition d'une lettre euphonique a surtout lieu devant les liquides l et a. Exem-
ple : numems, nom»re ; eucumerem, eonccm- Bre; camern, voûte, cliamBre; camrrare .
caiimrer; Camaracum, Camarai; timularc , seniBler; eumulare , coniBler; tremulare , treniBler. En grec mêmes lois d'euphonie : ainsi on écrit umaroiia pour amrotia: metemb ria pour metemria; hemwoton pour hemrolon (de hamartano) ; gamvot pour gamroi. — D’autres fois c'est un r qu’on ajoute au milieu ou à la fin des mots. Exemple ; pimpinella, pimpaenelle; pulpitue, pupitRe; encnuslum, eni-Re; peraix, perdais; thésaurus, taésor; umbilicus, nomlmil ; colpus, goulfae ; Subis, SamiiRe ; Car nuites. Char tacs.
Quand les mots latins commencent par ip ou et, la langue française les fait souvent précéder d'un e euphonique , l'espagnole toujours. Ex. : stomachus, e-stnmac; tpirilus, e-sprit; scabellum, e-scaüeau; tcala, scalaria, e-scalier; scarubeus, e-scarhol, etc. Mais il arrive fréquemment que l'addition entraîne la suppression du < qui suit. Cela a lieu dans les mots qui datent de l’origine même de la langue. Exemple ; <ro(u>, é-tal; tlrena, é-lrenne; Stella, é-toilc; spatha , é-pée ; spinicula , é-piugle; scrophulœ , é-crnuellos, etc.
Nous terminerons par quelques détails sur l'assimilation, figure très-importante, et qui joue un rûle immense dans toutes les langues. Tout le monde a remarqué que lorsque dans la langue latino la préposition ad se trouve jointe à un verbe commençant par la consonne initiale du verbe, celte consonne se double, et le d final de la préposition se supprime. Celle opération est appelée par les linguistes assimilation, parce qu'ils regardent la consonne ajoutée en remplacement du d, comme un d assimilé. L'assimilation est assez fréquente en français quand le latin présente la combinaison Ir. Exemple : nuirire, nourrir; cirrum, verre; pelra, pierre; patrinus, parrain; marrina, marraine, etc. Par la même raison x fet) devient «a. Ex. : coxa, cuisse; axilla, aisselle; lexere, lisser; lixiviu, lessive. — Les langues tartares offrent une loi Irès-voisine de l'assimilation, et qu’on a appelée harmonisation. Celte loi consiste à changer les voyelles des terminaisons, selon les voyelles des radicaux auxquels ces terminaisons sont jointes. Ainsi en turc les verbes se divisent en deux conjugaisons, la forte dont le suffixe à l'infinitif est mali, et la faible dont la désinence est mek. En hongrois l’afiiie possessif est tour à tour om, am ou em, suivant que la voyelle du radical est faible ou forte. Mon bélier se dit koe-om à cause de la vuyelle du nom; ma lettre se dit level-em à cause de l’e qui précède. En mandchou la différence des voyelles marque les genres; ainsi AaAa signifie un homme; ama, un père; en substituant aux voyelles fortes des voyelles faibles, on obtient les féminins : hehe, une femme; eme une mère. Quelquefois des primitifs très-différents dans la langue maternelle ont pris la même forme daiis la langue dérivée Ainsi les primilifs latins romnus, tummu, tagma, ont fait eu français
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tomme (1* sommeil, 2* total d'un compte, 3" fardeau). Laudure et locare ont fait louer; carpimii el carmen. charme; mitulut et nudulus, moule; ter ex et tubritum, souris; pitcare et pe nie (arius), pêcher. Souvent un mot français représente deux mots tirés de deux langues diverses, par exemple du latin st de l'allemand. C'est dans ce cas que se trouvent foudre (fulgur, lat., et •fuder, ail.), sûr (teeurut, lat., et tauer, ail.), gr effe (ypi;w, grec, el gretfen, ail.).
Noua venons de jeter un coup d'œil sur les permutations phonétiques auxquelles les vocables sont soumis d'une langue A l’autre. Nous allons examiner les permutations d'idées. Ces deux accidents sont indépendants l’un de l'autre. Il arrive souvent que la forme s'altère sans que le sens subisse une ntodilicalion notable. D'autres fois, au contraire, la forme demeure presque intacte, et de sens varie du tout an tout. Les noms dérivant toujours des verbes, il s'ensuit que leur valeur première est è peu près celle d'nn participe, tantôt actif, tantôt passif. La h hhuj signi liant courber, a produit le dérivé bhôga, qui désigne en sanscrit un ser|>erit, et en anght-soxon tin arc; le serpent el l'arc sont en effet deux corps souples, et à ce litre peuvent porter le même nom. En latin vulpei est mi renard, en allemand t eulf est uuduup, ils viennent tous les deux de la racine lup qui veut dire déchirer. Le sanscrit i tournai, louange, a fourni l'allemand slimme, voix, et le grec tloma, bouche. Mais là ne s'arrêtent pas les altérations de sens. Le mot tiare veut dire dans les langues auxquelles il appartient, laquent, celui qui sait parler, ou bien encore tnclytut, illustre. Au moyen ége , un grand uombro de Slaves ayant été vendus comme serl's, leur nom devint synonyme de sari, el c'est ainsi que nous {'employons encore aujourd'hui sous la forma de etclaee. Ce ne sont là que de faibles exemples des vicissitudes que subissent les mots, el en thèse générale, en peut dire qu’il n'y a pas do mot qui ne soit détourné de son acception primitive, et qui n'ait pris avec le temps une signification tonte différente. — Le clavier de la voix humaine étant restreint à un nombre très-limité de sans et d’articulations, la combinaison primitive de ces sons et de ces articulations est elle-même assez bornée. La laugne sanscrite, une dus plus riches qui existent, ne compte guère que 1,500 racines desquelles sont dérivés tous les mots de la langne, comme des kS signes de son alphabet sont issues toutes ses combinaisons graphiques. Le verbe et l'adverbe sont les mots primordiaux et fondamentaux ; de leur union sont nés tous les autres mots. Les racines verbales pd, nourrir; md, engendrer; 6rd (hhri), porter; duh, traire; jointes à l'adverbe comparatif tri (pour lara), ont produit les qualilicatifs pdtri (pitri), le nourrisseur de la famille, le père; md-tri, la production de la famille, la mère; brd-tri, le porteur do la famille, le frère; duki-tri; la trayeuse de la famille, la bile. Le second composant était
dans l'origine un mot à part; plus lard il se souda à la racine de manière à ne rien faire avec elle qu'un seul tout. Les mêmes racines accouplées à d'autres terminaisons ont donné une foule de dérivés nouveaux, contenant tous les mêmes idées générales de nourrir, engendrer, porter, traire, particularisées par le suffixe déterminatif qui leur fait exprimer des nuances nouvelles, et souvent, à première vue du moins, fort éloignées les unes des autres.
Une langue n’est qu’une vaste série d’abstractions; un mot, qu’il soit simple ou oomposé, ne peut guère exprimer qu’une seule dos qualités de l’objet qu’il désigne; car il tt’est dans la nature objet si minime dont la description ne pût remplir un volume. On n’a pu désigner cet olyel par un seul mot qu'en faisant abstraction de la plupartdeses autres qualités, pour s’arrêter à celle dont on a élé plus spécialement affecté. Ainsi, l'idée de père |iourrail se rendre par la qualité de protecteur nourricier, aussi bien que par celle de générateur de la famille; chaque peuple l’a envisagée sous un point de vue différent, et l'a exprimée par l'un ■ou
Car l'autre de ces attributs. L'idéologie des ligues nous fait connaître les mœurs îles peuples qui les parlent. Le père considéré comme le nourrisseur de la Camille, la mère comme la génitrice, le frère comme le porteur, la tille comme la trayeuse, ce sont là aulanl de traits précieux qui nous ixiàtieixl aux .Itabii udes domestiques des premier sfiabilants du globe. Les étymologies de la Jnngnu latine nous font connaître d'une manière non moins précise les mœurs rustiques des fondateurs de Rome, à l'époque anté - historique où l'Aveiilin et le l'alatin n'étaient peuplés quo de bergers et de tioupeaux. — Pecunia nous reporte au temps où le troupeau, pce ut, était la seule monnaie connue; mulier pour mitiger, atmonre que chez les Latins ce n'était pas la IHIc, mais l’épouse qui trayait les vaohes (chez les Allemands la femme s'appelait la Uneuie, ici/, teife, uib, u'tib ; de taeben, i cifen, meure, lisser); muleta, l'amende, ou mot à mot, la traite, nous apprend que dans la justice primitive l’amende consistait eu une jatte de lait. ■Calculai, calcul, signilie proprement un caillou, parce qu’on se servait de cailloux pour com|Aer; serrai, le serviteur, vient du sera, je serre, et signilie celui qui a été pris à la guerre (mancipiunt); vincere, vaincre, a la même racine que tinc-ire, lier, et signilie, comme ce dernier, enchaîner l'ennemi pour le vendre ensuite; bellum vient de iuellum. et a la même signification originelle; stipulor, stipuler veut dire rompre une paille (stipula), car telle était, avant l'invention de l'écriture, la façon de contracter un engagement; obligalio, obligation (de ligare, lier), tient aussi à quelque usage analogue ; religio , religion (de I a même raeioe ligare ), veut dire attache, lieu ; tcrupulum, scrupule, est une petite pierre ou uii grain du sable qui entre dans les souliers, et qui blesse les pieds, comme seau-
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claie (du grec «4v6alov ) est une pierre d’achoppement. La langue française abonde en «pressions figurées dont il est quelquefois très-diffirilo de relrouvor le sens primitif. Qui se douterait que coquin veut dire marmiton3 C'ost pourtant un fait indubitable. Coqu in est le diminutif de coquut, cuisinier; brig-and vient de briguer» et ne signifie- pas autre eliose qu'un solliciteur importun. Fripon vient Je friper, et signifie un homme on habit ripé, en guenilles. Gueux vient de gueuhf (holl. gild, angl. quild, corps de métier) et désigne un membre des anciennes confréries ouvrières. Gred-in vient rie-jrid ou grtrt, avidité, faim, et signifie un. affamé; angl. grtedy, avide, vorace.
La plupart des mots cités dans ce qui précède sont tout è la fois adjectifs, et. substantifs; mais ils ne sont substantifs qu'à la condition d'être ou d'avoir été adjectifs. De plus, ils représentent des idées abstraites; mais nous venons do voir qu'ils onl.élé concrets à leur point de départ, et. que leurs prototypes latins ou germaniques expriment toujours quelque chose de physique, do visible et do palpable. Nous n’ajouterons plus qu'un exemple ou deux, tirés pareillement de nutre langue. Qu’est-ce qu’une tâche? Qticsl-ce qu’une embûche? On répondra qu’une tâche est un devoir et qu'une emàilchc est une trahison. C'est doubler la difficulté au lieu de la résoudre. Ces mots n'étant évidemment fias de souche latine, nous chercherons leur étymologie dans l'un des dialectes que parlaient les Francs, nos ancêtres et les premiers auteurs de notre idiutns. En haut allemand, taeche veut dire une poche, un sac;técbe exprime donc une certaine mesure qu'il faut remplir. Aussi disons-nous remplir une tâche, comme neus disons remplie une. mesure. Embûche est moitié latin et moitié germanique. Le primitif bûche (ail. buich) signifie proprement un bois, un fourré; em-bûche c'est une cachette ou un piège dans les bois; de la dresser ou tendre des embûches. De la même façon s'expliquent, embusquer et embuscade.
Ces exemples qne nous pourrions multiplier à l'infini, nous ont insensiblement amené à un autre point do notre thèse ; c’est que dans les langues il n’y a point de ternies métaphysiques ou purement spirituels; les mots ont toujours, quelle que soit l’idée qu'on en a conçuo par l’usage, une origine matérielle, et se rattachent, de près ou de loin, è une racine verbale exprimant quelque aclo physique de l'homme ou de la nature, ou bien à un nom substantif marquant quelque objet qui tombe sous les sens. Quelle idée plus abstraite que celle de Dieu? Cependant ce mot (dru» pour diras) vient de la racine die, briller, et signifie le brillant; en sanskrit, dr'ra, le dieu, le héros; deci, la déesse, la reine. En grec, théos pour lltctos — dira.
Los peuples sémitiques oni exprimé l'idée de la Divinité par un dérivé du la racine oui ou II, être le ] rentier, être le plus fort.
ISTIQÜE. ETR MO
De là l'hébreu, ai, l'arabe all-ah, le fort, le héros, puis par extension : Dieu.
Dans les langues slaves, Dieu s'appelle Bag, du sanscril bhdg-a , portio, fatum fbrtuna, dérivé de la a. bhuj, rompre, briser, partager. Le Bog des Slaves est donc la molra des Grecs, le principe distributeur, l'arbitre des destinées qui assigne à chacun son lot et sa place ici-bas.
L'esprit, unimus, et l'âme, anima, sont identiques au grec anemos, le vcm, de la n. an, souiller.
L’hébreu néphech, animus, anima, veut dire aussi le souille; il vientdelaa.ndp/iocA, respicer.
Dans les langues slaves, même filiation. Du. verbe duli, respirer, sont venus duckn , âme, dukhc, souille, esprit, et dukhi, odeur.
Dans quelques dialectes finnois, Dieus'appelle yumma/, et l'Ame hing. Jummal est un adjectif de jumme, le teint, la taille- Les Finnois regardent le maître du. monde comme un être au beau teint, è la belle taille. Iling, âme, est identique à histgt, souffle, qui n’en ditfèrc que par le suffixe e.
Quand le Chinois, par suite de la brièveté de ses mots, ne peut pas suffisamment matérialiser les idées abstraites par les sous, il les matérialise par la forme graphique qu’il leur donne dans son alphabet. Ainsi, le mot abstrait c hi (tetnpus) est figuré par la clef du soleil jointe à celle des mesures et à celle de la terre, de sorte que le temps, suivant l'expression chinoise, n’est autre chose que la mesure de la terre prise par le soleil, on l'espace de temps que le soleil met à parcourir la terre.
En latin, placco, plaire, vient de plae-o, apaiser, qui vient lui-même du grec plax, et qui signifie rendre uni, rendre lisse, égaliser. Placent signifie donc flatter avec la main, caresser. Flatter vient de l'adjectif germanique fiat, uni, plat; il signifie proprement, unir, aplanir; par extension seulement, aduler. Ad-uler, a son lour, est composé, comme amb-uler, d’une particule et du verbe ulo, inusité, et signifiant aller, se rendre auprès de. Amb-ire, signifie marcher autour, rêlder; amb-itio est l’action do marcher autour, de rôder comme un voleur, ou comme un renard. Atquus veut dire uni, plat, égal; de là non cequus ou in-iquus, non uni, non égal, in-ique. Sin-eerus sincère, . vient’ de sme-cero, sans rire, sans fard; en grec, a-ker-os présente la même composition. Siwi-p/ea;, simple, sine-plica, sans pli; en grec, ha-plous, même sens. Se-cur-us, sûr, sine-cura, sans souci. Seeleratus, scéléral, de la même racine que le grec skolios, lortu, perversus. Sub-lim-is veut diro qui est ou-dossus du linteau de la porte (Ifmen, linteau); prudent, prudent, est une contraction de præ-vid-tnt qui voit au-devant de lui; circum-spectus, circonspect, dérive de rfrcurntpici'o et marque celui qui regarde autour de lui. Ual-um vient d'un mot sanscrit qui signifie souillure, boue; bonum est fioiir (fronton, comme bellum pour dcellum: il vient do la racine sanskriln dti, briller; il
Mt ETR DICTIONNAIRE ETR €H
exprime le contraire de malum, c’est-à-dire la propreté, la blancheur.
Les substantifs n 'exprimant qu'une seine des nombreuses qualités de l'objet qu'ils représentent, on peut presque toujours deviner, à coup sûr, quelle doit être, dans les langues mères, la signification première des noms, quand on connaît les caractères saillants des objets. Ainsi, la propriété la plus remarquable de l'ot étant d'être luisant, on peut, sans crainte d'erreur, affirmer que dans la langue mère par excellence, le sanskrit, le nom de ce métal dérive d'une racine signifiant, luire, briller. Et comme il y a en sanskrit un grand nombre de racines exprimant l’idée de briller, telles que rulch, dip, lidj, tchand, ton, elles fourniront chacune un nom différent par la forme, identique par le sens. En effet, or se dit en sanscrit rukma (le brillant, a. rtttcA), dip-la (l'éclatant, a. dip) lidj as (la splendeur, a. tèdj) tchandra (la lune, ou le luminaire, n. tchand , Annota (l’étincelant, a. tan). Mais comme l’or peut être considéré sous d'autres rapports encore, tels que celui de la va'eur ou celui de la couleur, nous trouvons en sanskrit pour synonymes d'or : AtVnnjn (de la a. Air, prendre), le métal recherché; rarnl, le coloré (a. rom, vernir); su-siarna, celui qui a une belle couleur (a. ram); pindchdna, le jaune (a. pmj, peindre).
Puis, comme l'éclat, la couleur, ne sont pas le privilège exclusif de l'or, et qu'ils appartiennent aux autres métaux, aux corps célestes, aux fleurs, aux fruits, et à une foule d'autres êtres épars dans l'uuivors, il a dû arriver souvent que le même vocablo a servi indistinctement pour deux ou trois objets n’avant de commun entre eux que la qualité d’êtres brillants. C’est ainsi qu’en sanskrit tchandra signifie indifféremment l’or et la lune; que kamuta désigne lu nénniihar blanc et l’argent (a. kam, aimer); rubja, l'éléphant et le plomb (a. nay, montagne/.
Quand l'épithète synthétique n'a pas paru suffisante/ ou quand on a voulu mieux préciser l’objet qu’on avait en vue, on a eu recours à la composition. Mais bien que ce procédé donne à l'expression plus de précision que la simple qualification, l'idée exprimée est tout aussi vague, tout aussi facilement applicable à une foule d'êtres divers. En saosknt, larpari qui siguitie mot à mot ennemi des serpents, est le nom du paon et do l'ichneumon, parce que ces deux aniuiaui font une guerre acharnée aux reptiles; mrigari, qui signifia ennemi du gibier, désigne indifféremment un lion, un tigre, ou un chien, parce que ces carnivores sont les principaux ennemis du gibier.
Les noms des plantes se forment souvent de la même manière; c'est la mort-aux-chovaux (Uaya-mârana, ficus religiosa) la mortaux-Sues (klmra-duchana , datera melelj, l’ennemi des punaises, (Mafnunan, le chanvre).
Les Chinois appellent le tigre le roi des forêts (»rAdn-Aiun); l'alouette, la tille du ciel
(Midémtt'u), le ver lüisanl, l'éclat du feu (Ao tchnng).
Nos paysans, en donnant à diverses plantes les noms de gueulc-de-loup, d'oreilled'ours, de pied dc-chut, do pissenlit, ont obéi instinctivement à cette lot générale, de désigner les objets par un de leurs attributs. Il est tellement vrai que les langues sont une sténographie ou une lachygraphie de la pensée, que, pour éviter tonte longueur, on rend souvent les idées les plus complexes par un terme simple qui ne peut leur servir de véhicule que par suite d'une convention tacite qui supplée à ce qui leur manque. Ainsi l'idée de «nsnum, qui devrait se rendre par un composé commemortifire ou pernicieux, s'exprime en sanskrit parjura, ce qu'on avale, de la racine jri, avaler); en russe par iad, ce qu'on mange (de iest, manger); en hébreu par khemah, ce qui brûle ( iakhem , brûler) ou par résA. télé (de pavot sous-entendu); en allemand par j ift, le présent, la dose (de la racine geben, donner). En grec, c’esl pharmacon, qui signifie tout à la fois dose médicinale ou dose vénétique. Enfin le mot français poison, renferme une ironie du même genre; il vient du latin potio-onis, et siguitie proprement une potion, une boisson.
Nous avons dit plus haut qu’il n’existe que deux sortes de mots, les verbes et les adverbes. Les verbes ont produit les participes à l’aide d'une terminaison marquant le lieu, le but, l'objet, le terme de l’action. Les participes sont devenus des adjectifs, c'està-dire des qualificatifs, et par cela même des substantifs, car nous avons vu que tous les substantifs sont, des qualificatifs. Les pronoms, les prépositions, les conjonctions, ont été originairement des adverbes de lieu; je, lu, il, ne signifient pas antre chose que ici, là, plus loin. En sanscrit, ils s'expriment par mi, si, ti, qui, ajouté aux racines verbales, constituent les terminaisons personnelles de la conjugaison. D'autres adverbes de lieu désignant, les uns un point reproché, les autres un point éloigné, servent
déterminer les trois divisions du temps, le passé, le présent et le futur. Quelquefois aussi le rapport des temps est rendu par la juxtaposition de deux racines verbales, dont la seconde remplit, à l’égard de la première les fonctions du verbe auxiliaire. Dans les langues synthétiques, comme le sanscrit et la plupart de scs dialectes, l'auxiliaire s’est indissolublement uni à la racine, de manière h ne plus former avec elle qu'un tout indivisible. Dans les langues analytiques, comme le chinois, les auxiliaires conservent leur individualité et ne se fondent pas avec le verbe principal. Le même phénomène se reproduit dans les idiomes issus de la corruption du latin et dans plusieurs langues germaniques et slaves; les auxiliaires avoir, être, vouloir, devenir, au moyen desquels on désigne les temps passés et les présents ont une existence indépendante et une valeur propre. Cependant, les langues néo-laliues présentent une exception remarqua-
loogle
S3 EUR DE LINGUISTIQUE. SCR SU
l>îe b celle loi e» ce qui concerne le futur; J'auxiliairo avoir qui sert à former ce temps, s’est amalgamé de telle sorte avec le verbe principal, qo’k moins d'avoir étudié l'ancien français et L'ancien italien, on ne se doute* rail jamais que f aimer-oi, tu aimer-as, il aimer-a, amt'r-à, umer-ai, amer-à, etc., sont des composés de l'infinitif et du verbe j'ai, tu a», il a, etc. Par cet exemple, on peut voir que même les langues les plus essentiellement analytiques éprouvent une tendance irrésistible à redevenir synthétiques. Les articles et les prépositions sont des produits de la même nature que les verbes auxiliaires; ceux-ci expriment les rapports de temps à l'égard des verbes; ceux-là les rapports do lieu a l'égard des noms. L’article est un adverbe démonstratif; la préposition est un adverbe lœatif.
ETYMOLOGIE m Divans mots frak- Sais. tou. Fhaxçaisk.
ETYMOLOGIQUES {RecnEncHas), leurs limites. Toy. Linguistique, $ V—et noie XIV.
ETYMOLOGISTES do l’ancienne école, leurs systèmes exagérés. Vow. Linguistique,
5 II - et note XIV.
EUGANEI. Vny Italique.
EULEK, cité sur l’idée abstraite et générale. f'oy. l 'Estai, $ III.
EUROPE. — Sons la zone tempérée de l’hémisphère boréal, dans unelongueurd’environ i.20Qlieues, s'élond un continent Usiné de trois côtés par la mer, el appuyé de autre sur l'Asie, dont il cstlo prolongement immédiat. Ici les hauts plateaux, lus pics inaccessibles, les fleuves immenses du monde primitif font plaça è des formes moins austères, à des plaines unies ou légèrement ondulées, entrecoupées de quelques chaînes de montagnes et arrosées par des rivières navigables. Aux chaleurs brûlantes et aux froids excessifs succède une température généralement plus douce; les animaux sont moins nombreux et moins féroces; la végétation, déjiouillée de sa surabondance, résiste moins aux efforts de l'art : toute la nature offre un aspect plus calme, et ne semble attendre, pour s'animer, que l'impulsion de la volonté humaine. C'est le séjour que la Providence a desiiné au perfectionuement de l'homme au sortir de la vie instinctive dans laquelle l'Asie berça sa longue enfance, c’est l'Europe, patrie de l'intelligence,. de l’industrie el de la liberté.
Tous les Européens sont venus de l'Orient . Cette vérilé, continuée par les témoignages réunis de la physiologie et de la linguistique, n’a plus besoin de démonstration particulière. Il suffit d’ailleurs de jeter les yeux sur la carte pour en sentir l'évidente et la nécessité. L’Europe, touchant l’Asie sur brus les point- de sa surface orientale et effleurant l’Afrique b l'occident, a offert, par les uélilés de l'Oural, par ceux du Caucase, par le Bosphore de Thrace, et même par le détroit de Cadès, des passages faciles aux peuples de la race blanche, que l'accroissement de la population et l'activité de leur génie poussaient sans cesse de l’est à l'ouest b la
recherche d’ùse patrie nouvelle. Si Yhistoire 11e nous dit>rien de positif sur cos migrations antiques et continues dont la, masse des peuples indo-persans a fourni les éléments les plus nombreux, si nous sommes réduits à do vagues traditions qui semblent souvent «e contredire, c’est qu'elles ont précédé 1 ouïe histoire et se perdent dans la nuit des siècles. Longtemps ces tribus errantes, refoulées par d'antres tribus, ont continué leur marche incertaine b travers les plaines de l'Europe, longtemps elles ont lutté entre elles, se sont divisées, modifiées, réunies, avant que quelques-unes des plus favorisées aient pu consolider leur puissance; et quand deux, grands empires s’élevèrent dans le midi, le nord longtemps encore végéta au fond de ses forêts, avant qu’un cri de guerre, parti du rentre de l'Asie et propagé rapidement de contrée en contrée, ébranlât dans sa base cette terre surchargée d’habitants et fit jaillir, du sem de la barbarie, une ère nouvelle de civilisation et de foi. A cette époque déoisive où l’Europe tout entière se déploieenfin aux regards de Thistorien et lui apparaît comme une vaste arène Rouverte d'innombrables combattants, il reconnaît parmi les peuples qui l’occupent six divisions fondamentales, phacune marquée, dans sa physionomie, ses traditions et ses idiomes, d'un type spécial et indélébile qui atteste des- migrations différentes dirigées successivement d'orient en occident Parmi ces famille*, dont les régions et les mers déterminent les limites naturelles, une semble se rattachai; au nord do l’Afrique, une au nord de l'Asie, et les quatre autres, d’après l'analogie des. langues, appartiennent d'tioa manière évidente au système indo-persan ou plutôt indoeuropéen
L’extrémité sud-ouest , de l'Europe-, do l'Atlantique aux Pyrénées, a été oceupéa dès. l'antiquité par une famille de peuples entièrement étrangère à l’Inde, et qui, venu» sans doute par le littoral africain, semble être originaire de l'ouest do l’Asie, de la région des langues chaldéennes. Celte famille, appelée Ibérienne, a produit en Espagne ies Turdélains, les Lusitaniens, les Cantabres; en Gaule, les Aquitains; en Italie, les Ligures,. qui tous, après de longues luttes, incorporés dans l'empire romain, n’ont transmis leur riche et curieux idiome qu'à la seule tribu des Vascons ou des Basques, restés indépendants dans leurs montagnes, où ils l’ont conservé intact jusqu'à 110s jours.
L’Europe occidentale, des Pyrénées au Rhin, el des Alpes à l'Atlantique, a été de temps immémorial le séjour d« la famille celtique, qu'un a longtemps crue aborigène, mais que la comparaison dus langues et plusieurs autres circonstances nous représentent comme la première migralion indienne qui ait pénétré en Europe, el qui, grossie peut-être de quelques tribus du Caucase et refoulée sans cesse |«ir d'autres migrations, ne s'est arrêtée qu’à la mer d'Occident. P. rtagée en deux branches distinctes, les Galls
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et Us Cimbres, son centre de domination sane, kionfiqac peut-être aux anciens Scy-
était la Gaule, où les premiers formèrent les thés qui ont suivi de près les traces des
Eials des Kduens, des Séquanes, des Arver- Celtes. Entrée en Euro|ce |iar le Caucase et
nés, et d'où ils se répandirent en Italie sous remontant le cours du Danube, uue prèle nom d’Ombriens, et dans les lies Britan- rnière branche de cette famille a dû se pur-
niques sous celui des Gaëls; tandis que les ter au centre de la Germanie, où «Ile a formé
autres, divisés en Boïens, en Belges, en Ar- en divers temps les tribus guerrières des
moricains, envahirent plus tard ces mêmes Teutons, des Suève>, des Francs, des Aliénés sous le nom de Bretons et repoussèrent mannes; tandis qu'une autre, longeant
, leurs devanciers vers le nord. Forcés, après l'Elbe, produisait celles des Saxons, des des guerres sanglantes, de se soumettre à la Frisons, des Lombards, des Angles, transpuissance romaine, sous laquelle ils perdi- plantés plus lard en Grande-Bretagne. Une /eut leur nationalité, et subjugués ensuite autre enlin, suivant les bords de l'Oder et
îcar les Germains, les Pelles n'ont conservé peuplant toutes les eûtes de la Baltique ,
leur langue et une partio de leur indépen- sous les noms de Scandinaves et de Goths,
dance que dans deux rameaux peu nom- a complété cette confédération redoutablo
Preux : I'um formé des Gaëls relégués en qui, après de longs siècles de résistance, a Ecosse cl en Irlande: l'autre, des Cyiuresou, fini par briser le sceptre de Borne et par re-
Bretons qui habitent le pays de Galles et la uouveler la face de l'Occident. La civilisa-
Bretagne française. lion grecque et romaine, si pleine de gran-
L'Kusope méridionale, bornée [car les deur et d'avenir, mais honteusement éner. Alpes et l'Héitius, la Méditerranée et la mer vée dans tes derniers siècles par tous les Noire, présente, en y joignant le littoral de genres de corruption, dut être un instant l'Asie Mineure, les trois plus belles péuin- étouffée par ces tiers conquérants pour recesules de la terre. C'est là qu'à une opoque voir ensuite de leur rudesse même uuc noucomparativement assez récente et qui a dû velle et sublime impulsion. Leurs idiomes, suivre toutes les autres migrations, une por- confondus dans le midi avec ceux des nations tion considérable de la population indienne, vaincues qu'ils contribuèrent toutefois à clique nous appellerons famille Thrace, Fêla- richir, se sont conservés dans le nord chez gique ou Romane, est venue féconder, par les Allemands, les Hollandais, les Suédois, sou génie, un sol docile à la culture, et pré- les Danois et en paitie chez les Anglais, parer la civilisation de l’Europe. Une bran- L'Europe oricnlale, vaste plaine qui règne che de cette famille, franchissant la dernière des Carpatlies aux Poyas et de la Baltique à le Taurus, a pu occuper, dans l'Asie Mi- la mer Noire, a été envahie par la famille heure, la Fhrygie, la Lydie, la Tioade, et, slavonne, également d’origine imiieuue, mais passant ensuite le Bosphore, s'arrêter dans longtemps inconnue à ses voisins, quuth'S plaines de la Thrace, tandis qu'une autre qu'elle paraisse entrée en Europe peu de plus ancienne, traversant la Thessalie, pé- temps après les Germains, doul elle occupait nétrait dans la Grèce et dans le Féloponèse, le turritoire à mesure que ceux-ci pétiéoù sous les noms de Pélagcs et d'Hellènes, traient en avant. Refoulée ensuite et en |«iri'l plus tard sous ceux d'Eoliens, d'ioniens, lie soumise, elle se rejeta sur la région ortendc Doriens et d’Achéens, elle réunit à ses taie, où les Sarmatea, les Roxolans, les
nres traditions les arts de la Phénicie et Tchckbes, les Veuèdes, les Pruczes étend i- Egypte qu'elle reproduisit en chefs- relit au lois leurs possessions aux dépens d'œuvre immortels. Longtemps avant que des tribus limitrophes, et où ils se sont per- >on empire, centralisé par les Macédoniens, pétués et agrandis de nos jours en trois lie se fût étendu jusqu’au cœur de l'Asie, branches ou rameaux principaux : d'un cûlé ses nombreuses colonies maritimes portaient les Russes, les lllyricns; de l'autre les Polos secivilisationdansleslles et sur le continent nais, les Bohèmes, les Wendes; de l'autre •le l'Italie, où d'autres branches de la même les Lettons et les Lithuaniens, dont le lanfamille, longeant les bords de l'Adriatique, gage s'est conservé le plus pur, s'étaient établies plus anciennement encore, L'extrémité nord-est de l'Europe, du Volga d'un côté sous le nom de Tusques ou d'Ëlrus- à la mer Blanche et de l'Oural au cap Nord, ■pies, de l'autre, sous celui d'Osuues ou de est occupée par une famille différente que Latins. L'Etat romain, si faible a sa nais- l'on a désignée sous le nom d'Ouralicnne, sauce, s'accrut par la fusion des tribus ilaii- et qui, totalement étrangère à l'Inde, se ratques, et, triomphant successivement rie tous tache, par ses idiomes, au nord-ouest de les peuples, finit par se les assimiler tous. l'Asie, où elle est répandue en grand nomi-a langue latine, imposée par la conquête hre, et enclavée, comme en Emupe, dans le aux tribus celtiques et jbériemies, a produit domaine des peuples slaves. Plus formiilales langues des Italiens, des Espagnols, des ble au moyen âge, celte famille a produit les Portugais, des Français et une partie de Huns et les Ouigours. Elle se subdivise celles des Anglais, et s'est avancée avec eux maintenant en rameau tinnois ou lehoude, jusqu'aux dernières limites du munde. comprenant les Finnois, les Eslhoniens, les
L'Europe septentrionale, en l'étendant du Lapons; rameau magyar ou Hongrois, indéltliin aux Carpalhes et des Alpes à la mer pendant aux confins d'Allemagne; rameau Glaciale, est le séjour de la famille germa- uhérémisse sur les bords du Volga, et ia- Dique, autre rejotou de la souche inuo-per- meau pernicen auprès de l’Oural.
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TABLEAU SYNOPTIQUE UES PEUPl.ES EUROPÉENS, ANCIENS ET MODERNES, CLASSÉS PAR FA- MILLES ET PAR LANGUES (577).
Arcadient , Pélasges du Péloponëse. tr
U. Œ no très, émigres en Italie, tr.
10. Tyrrhènes, émigrés en Italie, tr. (R. Rochette.) Langues anciennes de ces trois branches.
A. Langues Thraces. ét. ou tr. d.
1. Thracien propre, rapproché du perse, elc., par les noms propres.
2. Phrygien, idem, une des sources du grec et de l'illyrique ou albanais.
Lydien, peut-être branche phrygienne
A.'Carien, peut-être pélasge mêlé de phénicien.
(S77) Ce tableau est destiné à présenter le résultat des recherches modernes relatives à la parenté des natious el h l'affiliation des langues. Nous avons cru devoir y rapporter les hypothèses douteuses et même opposées, lorsqu'il n'y avait rien de mieux à y substituer, el lorsque b question est encore en discussion parmi les savants.
d. indique les opinions que nous croyons douteuses ét. indique les nations et les langues éteintes, ou donl Il ne reste aucun rejeton vivant, distinctement reconnu.
Uictionn. de Linguistique.
' Lycaonie n de saint Paul.
B. Langues lllyriques tr. d.
Hellénique des temps historiques
a. Eolien vieux, rapproche de rœnolrien (langue drs dieux dans Homère), tr.
b. Dorien ancien, descendu de l'colicn (langue de Sapho, de Pindare, etc.).
al Laconien, idiome à part.
PJ Dorien récent , de Syracuse ( langue de Théocrile).
c. Ionien ancien, ou l'hellénique adouci par le» nations commerçantes (langue d’Homère, restée classique pour la poésie épique).
a] Ionien d'Asie, encore plus adouci (tangue d’Hérodote).
P] Ionien d'Europe , resté plus mâle, cl dont l’idiome attique est la branche principale (langue classique des orateurs et du théâtre).
d. Grec littéral commun , ou l'idiome attique, épuré el lixé par les grammairiens d'Alexandrie ; langue commune de toute la Grèce, de l'Orient el du beau monde de Rome , jusqu'à l'invasion des barbares.
e. Idiomes locaux, peu connus, al L'alexandrin vulgaire.
p) Le syro-grec ( langue du Nouveau Testament).
II. — FAMILLE ÉTRUSQUE OU ITALIQt E (378). i. Aborigènes ou Opiqucs (lUs d 'Ops, la terre), noms génériques. (MB.)
a. Euganei, avant les Yeneti. ét.
b. Ligures, divisés en beaucoup de tribus.
c. Etrusci , la masse de la nation élrurictme. (MB.)
* La nation étrurienne parait avoir été composée de castes ou tribus.
a] Caste des seigneurs. Larthes en étrusque, Tyrani ou Tyrrheni en grec éolien ou pélasgique.
P] Caste de» prêtre*. Tttscl, c’est-à-dlrc sacrificateur*.
Y] Caste des guerriers. Rasenœ. d. (Yoy. ci-
* dessous.)
61 Caste populaire.
d. Piceni , avec les Sabini.
e. Mar si, etc., elc.
f. Ombri. (Denys d’Halicarnassc.j
g. Samnites , peut-être Samones ( les gens de la terre haute, Samos ), divisés en :
L Hirpini (les chasseurs de loups).
Pentri (de pennus, pointe
tr. indique les nations el les langues dont nous croyons reconnaître des traces obscures, ou qui sc sont notoirement mêlées avec d'autres.
Les noms des auteurs dont l'opinion a quelque chose de particulier sont indiqués par des initiales. Ainsi MB. signifie Malte- Une*», etc.
(ÎS78) On peut donner beaucoup de raisons pour considérer la famille étrusque comme une quatrième branche de la tamille pélasgique ; mais il y en aurait autant pour en faire une branche des Celtes. Voy. Etbcaquiæ*
Colonies, hisloiiqueinent probable
a. Orientales, savoir :
al Pélasges d’Arcadie (1400 avant J.-C.). it. fi] Craci anciens cl Pélasges de Thessalie (idem), il.
y] GE no tri , divisés en : 1° OEnotri propres (les vignerons) ; 2° Clionii (les agriculteurs).
£1 Douaient, Japyget, etc., etc. t] Tyrrheni de la Lydie macédonienne (H à 1200 avant J. Ü.). il.
QTroyen», peut-être parlant 1'éolicn vieux (900 ans avant J. G ). (MU.) r4] Colonies achéenne», doriennes, chalcidique » en Sicile et en Grandc*Grèce. tr.
b. Septentrionales, savoir :
a] Les Siculi, selon l’opinion des modernes, ir. d.
p] Les Vinèles, soit lllyriens, soit Slavons. tr. y] Les Uhasenœ (Khætes), classe conquérante de l'Etrurie. d.
£] Les Peligni {pela, rocher en macédonien), d.
c. Occidendales, savoir :
a] Colonies celtiques, tr. (Frerel.)
Grec de Yalacltie, de Bulgarie, etc. (F. Ad©lun
2. Albanais ou Schypetars, mélange d'anciens lllyriens, Grecs et Celles. (Masci et MIL'
Langue schvpe ou albanaise, o. Le tcliype ou albanais propre, al Idiouic des Gucgucs.
P — des Mirdiles.
y — des Toskes.
o — des Cliamouris.
t| — des Japys.
b. L 'albanais mélangé.
a] Albanais grécisc d’Kpiro.
P Italo-albaiiais de Calabre, y] Albanais de Sicile.
3. Vutaquet ou Boumani , mélange des paysans de Dacie et de Tliracc afl-c I -s colonies militait es romaines, stavonins et nain s.
Langue valaque ou slavo-latine, ou daco-romalne.
a. Roumanique ou vainque propre.
b. Moldave.
c. Vainque de Hongrie et de Transylvanie.
d. KuUo-valaque ou valaquc de Tlirace et de Grèce.
Scythes, divisés en castes et tribus. iM. B
a. Scythes royaux, caste dominante, parlant I© zeiidou, un autre idiome de la haute Asie.
* Quatorze mots médo-scytlies, chez Hérodote.
b. Scythes agricoles , tribus vassales, peut-être slavonucs, vendues comme esclaves.
* Idiome seythe, chez Aristophane. Mots, chez
Pline. Inscriptions d'Olbie.
c. Scythes pasteurs , tribus vassales , peut-être finnoises ou iclioudes (selon Bayer, etc.).
2. Sonnâtes , horde conquérante à physionomie mongolo-tatare. (MB.) a. Sonnâtes propres.
rilanic italienne (Campus Vescitanus). I.a confusion de ces deux noms remonte aux anciens, et est la source de beaucoup de difficultés.
«Ql
Peuples slavons méridionaux
a. Il éu êtes en Paphlagonie, d. ét. (Sestrencewicz.)
b. Cappadociens. d. (Idem.)
c. Crobizy (Chrowilzy) en Thrace. tr. (MB.)
d. Pesa, idem. tr.
e. Triballes (Drcwaly). d. ét.
f. Dardant , de darda , lance, d. d. (MB.)
g. Diverses tribus des montagnes de la Grèce.
h. Garni avec les Istri.
». Veueli, selon quelques-uns.
Peuples slavons septentrionaux
zi. Serbi avec les Vali, près du Ulia (Volga), ét. b Iioxolani , tr., plus lard connus sous le nom de Dos.
c. Budini, peuple ou gothique ou slavon. ét.
d. Bastarnœ avec les Peucini.
e. Dates, ou tel autre peuple qui a donné aux villes de la Dacie leurs noms slavons en ava. tr.
f. Olbiopolites du h' siècle, mêlés de Grecs, ét.
g. Pannonii (pan, seigneur), d.
h. Carpi, dans les monts Karpathes.
t. Biessi, dans les monts Biccziad.
k. Sabogues, etc., etc.
l. Lygii, tr., depuis Liecclii, etc., etc.
m. Mougilones et autres, chez Strahon.
«. Venedi ou Vencdœ , depuis nommés Wendes, aux bouches de 1 » Yisliile.
Slaves proprement dits
A. Branche orientale et méridionale. ( Dobrowski, Valcr. )
1. Busses, peuple mixte des Roxolans, des Slavons, des Gollis, etc.
° S^d ?r0m/l ^ u>te> ^ovogorod, Moscou,
b. Lès petits Busses de Kiovie et d'Oukraine. e. Les Bosniaques ou Orosx, dans la Galicic et la haute Hongrie.
d Les Kosaques, mêlés de Talars, etc.
Langue russe.
«] Dialecte de grande Russie (langue écrite).
FJ Idiome de Susdal , le plus hétérogène de tous.
yI Dialecte d’Oukraine ou de petite Russie.
ôj Le rousniaque, très-ancien dialecte.
sj Le russe lithuanien , reste du kriwitze. d.
— Voy. Wende.
C] Le russe-kosaque.
Serriens ou Slavons danubiens
Langue serrienne. (serbska.)
a. Dialecte servicn propre ( langue écrite et polie ).
Ancien slavon, langue de l’Eglise russe, presque idenli jue avec le servien.
b. Dialecte bosnien.
c. — ragusain et dalmate.
d. - monténégrin.
€. — uscoque, mêle de turc.
/• — slavunien, très-pur.
g. — bnlgaro slave, etc., etc.
•>. Croates, ou Chrobatcs, ou Slavons noriques, Lauguc croate.
a. Dialecte croate ou cltrobaie , c’est-à-dire des
montagnes.
b. — slovènc, parlé dans l’ouest de la basso
Hongrie (dialecte écrit).
c. ■ — winde, parle par les Win des méridio-
naux, peuple mélangé.
a] Winde de Carniole , avec les idiomes des Hautes, des Tzizsches, des Potjkes, etc.
PJ Winde de Styrie et de Carinthie.
d. Dialecte des Podluzakes en Moravie, et peutêtre des Charwates.
B. Branche centrale et occidentale. (Dobrowski.) \. Polonais ou Liaiches.
Langue polonaise écrite- cl littéraire.
a. Dialecte de la grande Pologne.
b. Dialecte de la petite Pologne.
c. Les Matures, en Mazovic et Podlacliie ; le dialecte mazure est très impur.
d. Les Garalis , dans les monts Karpathes.
e. Les Kassubes, en Pométanic. d.
f. Les Silésiens-Polonais, avec le dialecte tnedsi ■ borien , vieux poloubis mêlé d'allemand.
Ehstes, peut-être ’un reste des Æslii
a. Finie propre, divisé on :
a] Dialecte de Rcval ou de la llarrie. p Dialecte de Dorpal ou d'Ungannie.
Y Dialecte d’QEsel.
b. Litres ou Livouiens.
a] Dialecte tieux-liwe.
p] Dialecte krewimen , etc.
B. Peuples Finnois mélangés.
1. Permiakes ou Biarmiens , race peu connue, mêlée de Finnois cl de Scandinaves, d. Langue permiaque en deux dialectes :
a. Le permiaque.
b. Le siriaine.
2. Hongrois ou Magyar , Finnois subjugués par des Turcs et par une race inconnue des monts ouraliens (Gyarmathy, Sainovicz).
Langue magyare, écrite.
o. Dialecte de Kaab ou occidental. (Adelung.)
b. Dialecte de Dcbretzin ou oriental.
c. Dialecte des Szekles, tribu de Transylvanie.
3. Lapons , branche finnoise mêlée avec une tribu hunuique (lluus de Scandinavie, de Gràberg). d.
V. — FAMILLE GERMANIQUE
A. Blanche Teulonique , sur le Rhin et te Danube. Tribus et Idiomes anciens.
Bastamx. it. d.— Idiome inconnu. (Voy. Slavons.) Sue ri os nomades, il. — Suévique ancien inconnu. Marcomanni. tr. — Idiome haut icuioniquc.
Quadi. Taurusci. tr.
liiotvarii. — Dialecte mêlé de cello-boien .
I sur voues, plus tard Franci, Hermunduri ou Hermiones, Challi. — Le francique. (Gley.) Alemanni. — L'a/emonnn/we. (Hebcl.J
Tribus modernes et Idiomes existants.
Danubiens ou branche Marcomannique
a. Bavarois.
al Dialecte de Munich.
pj — liohen-Schuiangau.
y] — Salzbourg.
b. tyrolien.
al Dialecte de la vallée de Zill.
PJ — la vallée d'inn.
yJ — Lienlz.
6J — des soi-disant Cimbres du Véro-
nais et du Vicenlin (581).
c. Autrichien.
а) Dialecte de basse Autriche, avec quatre variétés.
PJ Dialecte de haute Autriche.
Y] — de Siyric , avec six variétés, entre
autres celles de la vallée d'Ens cl de la vallée de Murr.
61 Dialecte de Carinihie.
ej — de Carniole.
Çf — des Gottschetcariens.
d. Bohémo-Silésien.
al Silésien, en plusieurs variétés.
P Bohémo-allrmand.
YJ Moravo-allemand, quatre variétés.
б] Hungaro-allemand, idem, entre autres l'idiome de Zips.
Franco-Saxons ou Moyens- Allemands, a. Dialectes parlés
al Dialecte de lles>e.
PJ — de Franconie ( Nuremberg , Ans-
pach, etc.).
Ï Dialecte des monts Bhan, cic.
— de T Eicksfeld.
t — de Thuringe.
C — de Y Erzgebirge
t y — de Misnie ou haut saxon moderne.
0] — de Livonie et d’Esthonie (classes
supérieures.)
t] Dialecte des Saxons de Transylvanie, b. Langue écrite générale.
Le haut allemand ou le dialecte de Misnie régularisé.
B. Branche Cimbro -Saxonne, dans les plaines sur les mers Baltique et du Nord.
Peuples anciens.
Cimbri, tr. (selon d’autres, Joies Scandinaves). Angli, tr ., idiome anglique ancien, tr.
Saxons ( Ingœvones des Romains).
Ileruli. d. et.
Lungobardi ou Yinuli de Cimbrie, tr , idiome vlnulique.
Semnones, d. ét. d. (plutôt Slawes-Wendes). Clierusci , mêles aux Francs, tr.
Bructeri et Chaud, idem. tr.
(580) Adelung pour les détails, M.-B. pour les classifications historiques. Nous avons aussi consulté G ri tu m et Havk.
(581) Je suis Hormayr, mais en me réservant la discussion d’un argument encore n.'gligé, cl qui peut changer ia face de lu question.
F.rn dp. linguistique. fur
Frisotte i.
Batavi, selon les Romains, colonie des Lliolli.
H ni api i, etc. tr.
Tungri.
Divisions modernes.
Saxons ou lias allemands
a. Saxon proprement dit, ou idiome de basse Saxe.
a] Dialecte poli de Hambourg , etc., etc.
PJ — Holslenois.
— Sleswickois. entre la Slie et l'Eyder.
— des Marschn ou Pays-Bas.
— hanovrien, en plusieurs variétés.
— des mineurs du Han.
— de la marche de Friegnitz ( reste lungobardo-cimbriquc ).
b. Saxon oriental.
Dialecte brandebourgeois. (Markisch.)
— prussien moderne, depuis 1400.
— poméranien moderne.
— rugie n.
— mecklenbourgeois.
e. Weslphalien ou saxon occidental.
| Dialecte de Brème.
Dialecte de la Weslphatie centrale.
J Dialecte de l'ancien duché d'Kngero , peut être Vangrivarien. tr. (M. Weddigen.)
51 Dialecte de Cologne.
6| Dialecte de Elèves, etc., etc., etc.
Frisons
* Ancien frison.
Dialectes modernes.
a. Frison proprement dit.
«J Frisons du Nord nu de Cimbrie , divisés en dialectes de Brcdsled, d’ilusum, de l'Eyderstedt, it. des lies.
P] Frisons de Westphalie, divisés en dialectes et peuplades : 1" de llustringen; 2* de Wursten ; 3° de Salerland.
y] Frisons de Uatavie , divisés en dialectes : \° frison commun ; 2° frison de Molckwer (anglo-frison) ; et 3* frison de Hindelopen.
b. Néerlandais ou balave moderne.
al Hollandais, la langue écrite et polie.
p Flamand, (a langue écrite et polie.
r Dialecte de Gueldre.
û] Dialecte de Zélande et de Flandre hollandaise.
«J Dialecte de Kempertand, mêlé du tculonique ou du haut allemand.
C] Dialecte de la Mairie de Bois-le-Duc.
C. Branche Scandinave on Normanno gothique
Peuples et idiomes anciens.
Peuplades anciennement établies dura la Scandinavie {Alvit-mùl.)
lotes. — lotique ancien bas Scandinave.
Goths. — Gothique ancien haut Scandinave.
Mannes. — Manhcimique , dialecte moyen , source des langues modernes.
Vanes, etc. — Vandale. d.
Peuples de race Scandinave mêlés de S lavons, de Wendes et d'autres nations subjuguées.
Alani. d. — AI ont que, semblable au gothique, it. Hhos ou Boxolani. d. — a. Rhos-alanique (tr. dans ^ le russe, Vater).
Gothones (Gnday des Lithuaniens). — Gothique ancien : a. Ostrogothique (tr. en Oukrainc et en Italie ). b. Visigothique (tr. en Pologne et en Espagnol. c. Mesogoihtque ( dialec. d’Ulfilns mêlé). Heruli (M. de Subm). — Hirulique, très-incertain, môle, selon quelques-uns, de lithuanien.
Lungobardi ou Viuuti. — Lungobardique , peut-être de l'ioliquc ou du cimbre.
Emigrés :
Y and ali.
Julhungi.
Burguudiones. — Burgundiquc , peut être normannique mêlé du «Vende.
Di lisions modernes.
Le normannique ou langue générale des huitième et neuvième siècles J langue des Soldes cl de l'Edda), ali-norditch de Grimm.
Le suédois ( svensk ), depuis
a. Suédois, langue écrite.
a Dialecte aUvland avec la variété de Baslag. P — de Norrlatul.
Y Dalécarlien oriental (idiome plus ancien).
6| Suédois de Finlande, avec quelques variétés.
b. Gothique moderne, a Wesirogolhique.
p Ostrogothique ,
Y Dialecte de Wcrmeland et Dal (les Vanes, d.).
5 Dialecte de Smoland.
e] Dialecte de File de Hunœ en Livonie.
Le danois Idansk), depuis
a. Danois.
al Dialecte des fies danoises (langue écrite).
P Dialecte de Scauie, jusqu'en 1600.
Yj Dialecte de l'ile de Bornholm (idiome ancien de 1200).
6] Le norvégien moderne (nor.k), dans los villes et les basses vallées (langue écrite).
b. Jullundais ou lotique moderne.
al Normanno-iotique, dans le nord et l'ouest.
P Dano-iolique, le long du Pelit-Bclt.
YJ Anglo-io tique, dans le canton d’Anglcn.
D. Branche Anglo-Britannique.
Peuples et idiomes anciens.
Belges, Cumbri. — Yoy. ci-après. Familles celtiques . Gaulois-Romains. — Rontana rustica. tr.
Anciens Germains ou Scandinaves. ( Tacite. ) — Ancien dialecte gothique ou Scandinave, à 100 avant J. -C. tr.
Angles, Saxons , Jutlandais. — Langue anglosaxonne, à 449-900. tr. : a. angle, au nord de la Tamise, b. saxon, au sud de la Tamise, c. ioiique , dans le Kent.
Danois. — Langue dano-saxonne, 800-1040. tr. Normands. — Idiome français ncustrien , depuis 1006. tr. 1
Dialectes actuels.
a. L'anglais proprement dit (langue écrite).
al Dialecte de la cité de Londres (le cockneg).
P Dialecte d 'Oxford et du centre.
f Dialecte de Somnterset.
o Dialecte du pags de Galles (anglais), e] Dialecte des Irlandais anglais (accent hibernicn).
C Dialecte des Anglais de Wexfordshire.
T) Idiome jowring dans le Berkshire.
6 Idiome rustique de Su/folk et de Norfolk .
b. L'anglais-northumbrien (dauo-anglais).
al Dialecte de Yorkshire.
PJ Dialecte de Lancashire.
Y| Cumberland et Westmorcland.
c . LVeosidij (anglo-scandinave).
a] LVcossata propre Lowland Scotch ( langue écrite).
P) The border-language , idiome mélaogé des provinces frontières.
Y| L’idiome des Ecossais d’Ulslci cil Liante.
ÔJ L’idiome des îles Orcadcs.
Celles- lia tiens, tr, — idiomes peu connu
a. Ligures ou Ligyes, jusqu'au Rhône.
b. In subri, Cenomani, etc.
c. Hhasenœ ou Etruricns. d. — Mois dans la langue étrusque, tr,
d. Ombri, etc., etc.
(Yoy. plus haut Petlasges-lialiens.)
5. Celles Gaulois, tr,— Langue celtique ou gallique des historiens romains.
a. Salycs.
b. Allobroges, etc. (les peuplades des Alpes).
e. Voleté, peut- être Belges.
d. Arverni (auss Lalio se dicere fralres).
e. Ædui, Scquani, Helvetii.
f. Bituriges, etc., etc.
g. Piciones , Santones, etc.
h. Veneti, etc.
i. Carnutes , Cenomani , Turones, etc. (la Celtique des druides).
k. Colonies directes aux Iles Britanniques, d.
* Le Pict des Piétons, d.
l. Colonies en Espagne. — Langue ccllihéricnne. aj Les Celtibères , divisés en six tribus : Péronés . Pelendones , Arevaci , Lusoues , Uellit Ditthi.
6] Les Celtici , sur l'Anqs.
Celles- U ibernient
u. lemi (Iverui, Hibemi)dans l'Irlande.— Langue erse aucicnue. d.
b. Scoti , passés en Ecosse.
c. Silures , dans le Callcs méridional, tr.
d. Dammonii, dans le Cornouailles, tr.
e. Les Celles de Galice.
a] Artabres ou Arotrebes.
P Nerii.
y Præsamarcat.
b Tamarici.
f. Les Oystrimnes.
5. Ceho-Cermains ou Belges. — Langue belgique ou ccllo-gcrinanique. tr.
a. Belges continentaux, tr.
al Belges proprement dits, p Treveri, Leuci, etc.
Ïllcrvii.
Dori ni.
ej Henapii , Tungri, etc. ( Voy. plus haut.) b. Belges trans-marins , ou Celto-Bretons , ou Cumbres. tr. — Langue cello-brctoune üiiiubrique ou cambrique.
a Belgœ de Wi Usb ire, Atrebates , etc.
p Cantii.
yl Bayantes, Parisii, etc.
Sj Menapii , Court , etc., d'Irlande.
e. Les Calaics ou Gaulois d'Asie. (Saint Jérôme, ét.)
Peuples et idiomes actuellement existants. I. Celles proprement dits.
a. I*es Irlandais ou Ires (langue gallique).— Dialecte erse ou erinach.
b. Les Calédoniens ou Ilighlandcrs (langue gallique). — Dialecte caldonach : aj dans Tes tliglilands. p] Dans l'UIster. y] Idiome utanck dans
Clic de Man. 6] Idiome de Waldcn dans l'Esscs. 2. Nombres ou Cetles-Belqiques.
a Les Gallois on WeUh. — Langue tvtlche. a, * Dialecte de Walles. — b. Dialecte de Gurnouailles. ét. , _ ,
b Les Bretons ou Brcyzad. — Langue basse - 'bretonne : a. Breton, bretonnant ou la treconicnnc. b. La léonarde. c. La cornouadlière.
d. La vauneieuse.
Vil. — FAMILLES IBÉBIBUNES (582).
I Turdetanù— Idiome inconnu, cultivé il y a 6,000 ans (suivant Slrabon). .
Italien septentrional
a. Dialectes Halo-français.
a) Dialecte du Piémont, p] Dialecte du Friout , avec les vat ictcs tte Fassa, Livina-Longo , etc.
. Dialectes liguro-ilalietts.
a Le génois ou zeuèse (idiome écrit).
p Dialecte de Monaco, y — de Nice.
5 — d'EslragnolIcs, etc., etc.
c. Dialectes lombards.
al Le milanais, avec quelques idiomes.
p Le bergamasque (idiome burlesque), y Le brescicn.
i Le modénois.
i Le bolognois.
Ç Le padouan.
Italien méridional et oriental
a. Dialectes vénitiens.
a Le réniiitn propre (idiome éctil cl poli). p Le dulmaU-italuH.
y Le corfiote.
i Le zantiotc.
e L’italien de quelques lies de l’Archipel.
b. Dialectes toscans.
a] Le toscan pur ^langue Je la littérature et du beau monde), p] Le florentin vulgaire, y J Le siamois ou sanese (écrit et poli), ôj Le ptsan.
tj Le luequois.
(562) Nous ne pouvons adopter entièrement la lUéoiic savante de M le baron Guillaume de Humboldt
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Ç1 Le pistoyais.
tj] L 'arrezan, avec plusieurs variétés. Dialectes de l’Omhrie et des Ma relies, d. d.
c. Dialectes ausoniens.
a} Le roman poli.
Transtevérin, jargon vulgaire.
P] Le sabin, avec les Abruzzes.
T Le napolitain (dialecte écrit), ô Le calabrois.
6 Vapulien (Pugliese).
C Le larenlin ou gréco-apulicn.
r \ Idiome <lc Bilouto-
з. lia ien insulaire,
a. Sicilien.
а] Sicilien du xu* siècle ( langue écrite poétique). tr.
S] Sicilien moderuc (langue écrite).
* Dialectes peu connus.
Al capo di sopra
P| Toscan de Sassari, etc.
T) Catalan ou d 'Algareie. (D’Àlghcri.) c. torse.
D. Romani que (Provençal, Occiianique (583).
и. ftomanique des Alpes.
1. Bhétien ou roinauique des Grisous et du Tyrol. crj Dialectes du haut pays des Grisons, savoir :
1° de Schams; 2* de Hcinzenberg; 3* de Dombescb ; 4* d'Oberhalbslein ; 5“ de Tusis. PJ Le rumonique des plaines et des montagnes, y] Le ladjnum à Coirc, avec iu le liant engadin ; 2* le bas engadin.
б] L'idiome gardena, ou de la vallée deGroden.
Le dialecte A'Algarvc
D. Fronçais.
{langues du moyen âge.
a. La romane du nord ou franco-romuue (langue des trovères). tr.
b. La celto-romant, à l’ouest et au centre, tr.
c. La vasco- romane, dans la Gascogne, tr.
d. La romane pure ou l'ancien provençal (langue des troubadours), tr.
Langue moderne.
1. Le français académique (langue écrite, langua sociale de l'Europe.)
I, — FAMILLE DES LANGUES BASQUE CT CELTIQUE
Divisée en deux branches.
Famille basquo ou ibéiicnnc.
a. Langues- éteintes depuis longtemps : Idiomes des Turdetani, Carpetani, Lusitani, etc., etc.
b. Langues anciennes encore vivantes : Escuara ou basque.
Famille celtique,
Divisée in deux branches.
a. Langues anciennes éteintes depuis longtemps : Idiomes de» Bituriges , Ædui, Seu oties , Calâtes, etc.
b. Langues anciennes encore vivantes : Calique , gnclic ou celtique propre. — Cyraeg , kumbre ou cetlo-bclgique.
«ion donnée h celle branche nouvelle, d’abord établie tous le nom de Provençal ou Occiianique.
OW FIN DICTIONNAIRE FIN fco*
FAMILLE DES LANGUES THRACO- PÉLASCIQIES OU GRÉCO-LATINES
Divisée en quatre branches.
a. Thraco - illvriennê : Idiomes des Phrygiens , Troyeus , Lydiens, Thraces , Macédoniens, lllyriens anciens , etc. — Albanais , skip on schype.
b. Etrusque : Etrusque, d.
c. Pélasgo-hellénique : Idiomes des Pélasaes, Critoit, GE no très, Arcadicns, etc., etc. — Hellénique ou grecque ancienne. — Romeika, aplo-hellenica ou grecque moderne.
d. Italique: Idiomes des Aborigènes, Lucani , Pi reni, etc., etc- — Latin. — Roman. — Italien. — Français. — Espagnol. — Portugal. — Valaque ou tangue daco-latinê.
III. — FAMILLE DES LANGUES GERMANIQUES , Divisée en quatre branches.
a. Tcutoniquc : Idiomes des Quadi , Marcomani, llermonduri, Chalti , etc., etc. — Haut-allemand ancien ou ahhockdeutsch. — Allemand proprement dit ou deuisch , dit aussi allemand moderne.
b. Saxonne, ou cinibriquc : Idiomes des Cimbri , Angli , Saxons, etc., etc. — Ras-allemand ancien, ou allniederdeutsch , dit aussi ancien saxon. — Ras-allemand moderne ou niederdeutsch , dit aussi saxon moderne. — Frison ou (i iesisch.— Néerlandais ou bulave moderne (hollandais et flamand).
c. Scandinave ou nonnano-gothiqtie : Idiomes des lûtes, Colin, Ostrogoilis, Vandales, d., Hérules, d., Bourguignons, etc — Mésogothique. — Normanique ou altnordisch du docteur Grimm.— Norvégien.— SuMoi'j (svensk). — Danois.
é. Anglo-britannique : Anglo saxon. — Anglais.
IV. — FAMILLE DES LANGUES SLAVES
Divisée en trois branches.
a. Russo-illyrienne : S/oron , slaeenski , senien , serbe , itlyrien ou rutena. — Russe , rouski ou
russe moderne. — Croate. — Winde.
P. Bnlicmo-polonaise : Bohème ou tcliâkhe. — Polonais. — Serbe ou sorabe.
c. Wendo-lilbuanienne ou germano-slave : Wende. — Prucxe ou ancien prussien. — Lithuanien ou lithuanisch. — Laie, lettwa ou letlisch.
V. — FAMILLE DES LANGUES OtJRAI.IEXNES , NOMMÉES communément Finnoises ou Tchoudest Divisée en cinq branches.
a. Finnoise germanisée : Finnois proprement dit ou suomenkieli. — Eslhonien. — Lapon.— Lite.
b. Volgaïquc : Ttheremisse. — Mordouin.
c. Permienne : Permien ou biarmien. — Votieque.
d. Hongroise ou btingarienne : Hongrois ou tuadjar. — Vogoul. — Ostiaque ou obi-ostiaquc.
e. Incertaine : Hunnique. d. — Avare, d.— Bulgare,
d. — hhazarc. d.
EUROPÉENNES (Langues). Voy. l'Introduction, J II.
EVOLUTION INTELLECTUELLE DE L’ilOMME.
Voy. V Essai, elc.
EYEOS, langue africaine du Soudan, parléo pnr les Eyeos, Ilia de Bowilich, Eytoo de Robertson (Ayr ois, Djabous, Eyous, elc.). nation très-puissante et nombreuse, qui vit dons le pays d'Hio, au nord-est du royaume d'Ardrah. Cette notion belliqueuse est actuellement prépondérante dans tout l’espaco qui s'étend entre l’Aschantie, le Congo et les monarchies de Budlo et du Sheyk de Bornou. Ils ont une nombreuse cavalerie; ils reçoivent un tribut du roi d'Ardrah pour le protéger contre celui de Dahomey; et, selon Bowdich , ils auraient conquis le pays des Mahics leurs voisins. On ne sait rien sur la nature de cette langue, mais on lui croit quelque affinité avec celle des Hibos.
FALASIAN. Voy. Abïssimoue.
FAMILLES HUMAINES, leur berceau. — Foy. note XXIV, il la fin du vol.
FAN (Langue). Voy. Pâli.
FARSL Voy. Parsi.
FELLATA. Voy. FouLAn.
FRNNI de Tacite, Voy. Finnoise.
FESCENNINS (Vers). Voy. Etrusques.
FIDJI. Voy. Polynésiennes orientales.
FILIATION des races uumaines. Voy. l'Introductjon.
FINLANDAIS. Voy. Finnoise.
FINNOISE ou FINNOISE-GERMANISÉE, ainsi nommée à cause du grand nombre de mots gothiques, suédois, norvégiens et allemands adoptés par les idiomes qu’elle
(58 i) Ptolcmée et Tacite font mention des Finnois, le premier les nooimc Phinni , le second Fcnni. Il semblerait qu’à une époque bien reculée trois Etats finnois avaient existé sur le territoire de ta Russie actuelle; les Livens , le» hourcs et les Esthes, qui ont ainsi donné leur nom à la Livonib, à la Kourlaude et à l’Esihonic. De toute celte vigotircuso souche, il ne reste en Russie que des débris disperses cl mêles avec les Slaves et les Gérons. C’est en Hongrie seulement qu’elle a pu
comprend; c’est uno des branches de la famille ouralienne; elle renferme les quatre langues suivantes :
1“ Finnoise proprement dite, ou Suomenkieli, parlée par les Suomi ou Souome, plus connus sous le nom de Finnois ou Finlandais (58b). Ils forment la plus grande partie de la population du grand duché de Finlande actutd et une |>artie de celle des gouvernements d’Olonetz et de Pétersbourg. Il nous semble qu’on pourrait classer de la sorte ses principaux dialectes (585) et sous-dialectes : le Finnois proprement dit ou Finlandais , parlé dans la h inlande méridionale et particulièrement dans la province d’Abo; poli et cultivé par plusieurs savants suédois et par quelques nationaux, ce dialecte est devenu la langue
pousser de nouvelles branches , former le peuple compacte des Magyares , cl prendre de la consistance et de la durée.
L'histoire proprement dite des Finnois ne commence qu’au, an* siècle. Des divers peuples soumis par la Russie, les Finnois sont peut-être celui que ics czars ont le plus ménagé.
(585) Quelques auteurs réduisent ces dialectes à trois : le dialecte finlandais du sud, celui des Kyrialis ou de l’est, et celui des Quaines ou du nord.
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i-crité commune à tous les Finlandais d'origine G boude ; le tawastien , parlé dans la Finlande centrale cl seplentrionale, cl subdivisé en talncundien et ostrobollmien; le carélie n ou kyriala , parlé dans la Finlande orientale et dans le ci-devant gouvernement do Viborg, ainsi que dans le gouvernement de Pélersbourg, et dans lequel il faut distinguer les sous-dialectes de Carélie ou de Viborg, d’ingrie, de Savolax, de liaulalamb et do Cagana , l 'oldnetzien, parlé dans, le gouvernement d’Olonetz ; le icatia- (aiset, parlé par les Watiahiset ou IVatlandcr, peuple jadis nombreux et réduit maintenant à quelques milliers d’individus, qui babilent près de Narva dans le gouvernement de l’étersbourg, surtout dans ïa paroisse de Kailila; ce dialecte se distingue des autres par un grand nombre de phrases et du mots allemands. Depuis la réunion de la Finlande suédoise b l'empire russe, la littérature finnoise a fait d’assez grands progrès; elle est maintenant la plus riche et la plus importante de cette famille après la hongroise, scs plus anciens monuments sont les runols ou chansons anciennes, que Schrteler a publiés en 1819 avec une traduction allemande, et les proverbes dont une collection a été publiée à Viborg en 1819 ; les premières ont servi à ijanander pour former sa MuthologiaFennica. Outre In traduction de la Bible et plusieurs livres ascétiques, il faut aussi compter |>armi les productions les plus anciennes de cette langue la traduction de l’ouvrage d’Erasme Be Civilisait morum puerilium, faite en 1670. Parmi les ouvrages modernes on doit compter plusieurs livres d’instruction élémentaire, des grammaires, des dictionnaires, et plusieurs compositions soit originales, soit traduites en prose et en vers sur différents sujets, ainsi que la traduction du code suédois, qui est actuellement en vigueur dans toute la Finlande, et celle de la Bible dans les dialectes carélicn et olénetzien.
Cette langue, selon te savant Itask, est une des plus anciennes, des plus parfaites et des plus harmonieuses du globe. C’est aussi oello dont la déclinaison olfre le plus grand nombre de cas do toutes les langues connues, puisque, d’après Siogren, cette langue ti’en o pas moins de quinze, que ce grammairien nomme de la sorte : nominatif, quantitatif, possessif, allatif intérieur, allatif extérieur, ablatif intérieur, ablatif extérieur, locatif intérieur, locatif extérieur, qualitatif, qualificatif, défectif, suffixif, adverbial et sécutif. Nous ajouterons avec le savant rédacteur des Anciennes Annales des Voyages, que tous les mots du finlandais sè terminent eu voyelles, ot qu’il se trouve raremeut deux consonnes de suite. Cette langue ne connaît ni le b, ni le d, ni Vf, ni le g ; cependant les Finnois emploient quelques mots étrangers
(fiKtî) Ce nom sienilie oriental et il est d'origine allemande. Les indigènes n’oul pas eux-mêmes de terme collectif pour se designer, mais ils se nomment simplement, selon la localité qu'ils lialiiteru. Tort» rabeast Perso ra/itau (peuple de Dorpal,
où les trois dernières de ces consonnes sont conservées. L’évêque d'AIro, Michael Agricole, est la premier qui ail écrit en finnois ; il publia une traduction de la sainte Ecriture en 1538. La versification des Finnois a pour règle principale, la répétition de la même lettre au commencement des mots d'un vers ; c’est une bizarrerie commune è beaucoup do langues, entre autres è la langue Scandinave ancienne et au latin primitif; quelquefois le finlandais répète aussi la dernière lettre qui est toujours une voyelle dans les véritables mots danois, ce qui produit une rime masculine.
2" Esthoniesnr, langue des Esthoniens on Eslhiens (586), qui forment la partie la plus riombreuscde la population du gouvernement de Roval, et des cercles de l’ernau et de Dorpat dans celui de ltiga.On distinguodans celle langue deux dialectes principaux trèsdill'érerils , qui sont écrits itidiirércmiuent ; eelui de Recel ou Rctal, qui comprend les sous-dialectes : de Itérai ou de la llarrie ; c'e-t l'eif/ionien proprement dit; on le parle dans tout le gouvernement de Reval, et dans un tiers du cercle de Dorpat; il paialt être le plus poli, et contient le plus grand nombro des productions de cette langue ; celui d'Oësel, parlé dans l’ile de ce nom ; celui de l’ernau, parlé dans le cercle de Pernau. l-e dialecte de Dorpat, parlé dans environ 17 paroisses du cercle de ce nom, et dans quelques endroits voisins. La littérature do celte langue, qui est riche et harmonieuse, occupe le troisième rang parmi celles do celte famille ; elle olfre comme la leltonicnne la singularité d'avoir été créée et cultivée exclusivement par des Allemands ne comptant jusqu'il présent aucun national qui l’ait enrichie de la plus petite production, si l'on en excepte quelques chansons populaires insipides et improvisées. Outre la traduction pie la Bible dans les deux dialectes de Reval et de Dorpat et plusieurs livres ascétiques, la littérature eslhouienne offre Ogrammaires, deux dictionnaires, des fables, de petites histoires, des livres d’instruction élémentaire, un livre de médecine (populaire?), et la traduction de quelques poésies de Schiller. Depuis quelque temps on publie une feuille hebdomadaire en cette langue, qui fourmille de tournures plus ou moins étrangères et do germanismes dus aux Allemands qui l’ont cultivée. Sa production la plus ancienne, quoique postérieure è l’introduction du christiauisnio en Eslhonie, est la chanson chontéo encore dans le canton de lleval, qui commence par les mots Jiirri, Jürri (Georges, Georges).
D'après le double vocabulaire publié |iar Klaprolh, sur deux cent dix mots finnois et esthoniens, on en trouve trente-cinq, c'està-dire plus d’un sixième, qui sont radicale-
peuple tic Pernau). Chaque individu joint généralement aujourd'hui à son nom, celui du lieu de su. naissance ou de sa résidence ; ainsi un homme donc le nom propre est huit et qui demeure à Mouikti, sc désigne sous le nom de Honlka-Mik.
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muni différents. C'est une des misons qui ont fait classer le finnois et resthouien comme deux langues sœurs et non comme deux dialectes d’une même langue.
8* Lappone, langue des Sames, plus connus sous le nom de Lappons (587) qui habitent l’extrémité septentrionale de l'Europe dans la monarchie suédoise et dans l’empire russe. Celte langue, qui selon Portham a plus d'affinité avec, la hongroiso qu’avec la finnoise, se distingue de toutes ses sœurs pour avoir le nombre duel dans les pronoms et dans les verbes (588). Elle offre un grand nombre de dialectes tellement différents, qu’on serait autorisé à en regarder plusieurs comme des langues sœurs. Il nous semble qu’on pourrait les classer provisoirement de la sorte; le Inppon-norttégien , dont Lecm a publié une grammaire; il est mêlé de beaucoup do mots norv égiens, et on le parle dans l.i partie la plus septentrionale de P Eu rope; Je lappon-suédois-occidenlal et le lapponsucdois-orieniul , dont Lindhal et Ganander ont publié les grammaires; ils sont mêlés de beaucoup de mots suèdes ; le premier est parlé dans la Lapponie suédoiso actuelle ; lo second dans la Lapponie comprise dans lo grand-duché de Finlande ; le lappon-russe, parlé dans le cercle de Kola dans le gouvernement d’Arkhangel ; c’est le plus inculte de tous. Les soins, pris par le gouvernerai nt suédois surtout vers la fin du siècle dernier et dans l'actuel pour l’instruction des Lapidons, ont été couronnés du plus grand succès; et celte nation jadis abrutie n’est plus reconnaissable. Elle a entièrement abandonné 1 idolâtrie, et elle possède déjà une petite littérature, qui, outre quelques grammaires et dictionnaires, la traduction de la Bible et plusieurs livres ascétiques, compte aussi quelques livres sur les arts utiles et sept autres à l’usage des écolos. C’est h Hornôsand, que depuis quelques années, l’on imprime tous les livres Jappons.
4* Livk, langue morte, parlée jadis par les Lires ou J.eiven, qui étaient la’ nation la plus nombreuse de la Livonie a’vant l'arrivée des Allemands. À celte époque, ils occupaient tout le pays renfermé entre la Baltique, la Duna et la rivière de Salis, et ils étaient des pirates redoutables. Les Livcs ont abandonné leur idiome pour jiarler cex lui des Lottes. Yoy. Ouraliennb.
(587) En Lapponie, l’été comprend ce qu’en d’au* très pay ' on nomme le piinlcuips et l'automne; il se compose de 50 jours.
Juin, 25, la neige fond.
Juillet, i", la neige a disparu.
■*-* 9, les champs ao>4 couverts de verdure.
— 17, les plaites naitu elles, semées ou cul-
tivées sont en pleine croissance.
— 25, elles sont en floraison complète.
Août, 2, les fruits sont mûrs.
— 10, les piaules laissent échapper leur»
graines.
— 18, la neige commence à tomber.
(588) Suivant M. Xavier Marinier, Phisloiicu de l'expédition de la coivellt la Recherche, il n'existe
FINNOISE (Race), son rôle. Yoy. l'Introduction, § II.
FLAMAND. Yoy. Saxonne.
FLEXION dans les langues. Foy. Flntroduction, § I, et l’Essai, § 111.
FLORID1ENS. Yoy. Mouile, et note llj 2* question, à la fin du volume.
FOEBOEN. Yoy. Scandinave.
FORMOSÀNES (Langues) , ou MALAIS ASIATIQUE, une aos divisions des langues malaises. On ne connaît que la langue sideïaou formosane, parlée en plusieurs dialectes dans la partie de File de Formoso soumise aux Chinois, et surtout dans les villages de Soulang, Mattauw , Cim kan, Bacloan, Tavokan, Tevorang, Dorko et Tilocen. Les savantes recherches de MM. Klaprolh et Malto-Brun ont démontré l’affinité do celte langue non - seulement avec les idiomes malais do l’archipel Indien, mais aussi avec ceux du malais Africain et de la Polynésie. Selon Hervas, cette langue possède un alphabet particulier, qu’on écrit comme les caractères chinois en colonnes verticales disposées de droite à gauche. Fendant la domination hollandaise à Formose, quelques livres ascétiques ont été publiés en cette langue.
FOULAI!, langue africaine du groupe do la Nigritie Maritime, parlée par les Foulahs , Pholeys, Poules, etc , en trois dialectes principaux, subdivisés en plusieurs dialectes et variétés, dont quelques-uns nous paraissent plutôt des langues sœurs que des dialectes.
Les principaux dialectes sont : le foulah propre ou poule , parlé par les Foulahs ou Poules , nation très nombreuse et puissante, répandue dans presque tous les états de la Séuégambie où ils sont les rivaux des Alandingos, et où ils possèdent les pays suivants : le Foutatoro, vaste Etat à la gaucho du Sénégal, dont le gouvernement est une espèce d oligarchie théocralique ; le royaurno do Bondou, entre le Sénégal et la Gambie; le Fouta-Diallon, grand pays au sud du précédent; le Ouasselon, le Fouladnu et le Brouko entro lo Kokoro et le Sénégal. Le foullan , parlé par les nombreux Foulahs du Soudan dans le Foullan et dans lo Sangarari. Ces Foulahs, selon Hadji-Hamett»
grâce aux exploits militaires d’un de leurs chefs nommé Bel lo qui réside h Kaschna, sont deveuus depuis quelques années la ua-
dans celle langue aucun mol exprimant une idée abstraite ou une science. On y trouve en revanche un grand nombre d’onomatopées, cl line harmonie pleine de douceur qui provient de la fréquence des voyelles, ainsi qu'une quantité considérable de diminutifs, qui s’emploient surtout pour exprimer la tendresse.
La véritable richesse de celte langue consiste dans ses verbes, où l'emploi de flexions particulières permet de rendre par un seul mol ce qui dans la plupart des autres langues exige de longues phrases. C’est ainsi que l'on rendra par moginsaeslem la phrase il commence à sourire un peu, par m ogju» tnlain, il engage a commencer à soutire , etc.
itized
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lion la plus puissante du Soudan; ils y |>osséiloient naguère l'caipire de Bornou, et ils y possèdent encore une grande partie du vaste règne de Kasclina ou Kasclienah et à ce qu'il paraît même le Sanfara et les villes de Sakkatou et do Goubir. Le fellata, par les Koulahs du pays d'Adcr dans le Sahara, dépendant du sultan d'Agades; ces Fnulahs, connus sous le nom impropre d'Arabes Pltellela, Phalalija ou Fellata, demeurent au milieu des Touariks. La langue foulah, qui est aussi parlée par les J.aobés de la sènégambie, espèce de Bohémiens, est trèsdouce et passe avec le sousou pour être l’italien des idiomes d’Afrique; presque tous scs mots finissent en eou en a; elle a beaucoup de mots arabes, que le mahométisme et la civilisation y ont introduits, de même que beaucoup de paroles wolofs et serreres, dues à ses relations multipliées avec ces peuples. Un grand nombre do Foulabs, de môme que les Savoyards, les Auvergnats, les Tyroliens, les Galiegos, les Frioulains, les Fouldiens, etc., quittent leurs montagnes pour aller gagner leur vie dans des contrées plus ou moius éloignées et y faire uno certaine fortune, après quoi ils retournent chez oui. Le foulait est aussi parlé, ou pour le moins compris par les Mandingo, les Boulant et autres nations nègres b cause de son importance politique et commerciale. De môme que les Mandingo, les Sousous, les AVolofs et autres nations africaines demicivilisées, les Foulalts lorsqu’ils écrivent se servent de la langue et des caractères arabes.
Observation. — M. d’Eichthal, dans un Mémoire sur l'oriijine des Foulalts de la Nigritie, a essayé de prouver que les Malais se sont répandus sur le continent africain, et que la race jaune qu'on trouve aujourd'hui dispersée, sous le nom do Foulhas et de Follans, dans toute la largeur de ce continent, depuis la Nubie jusqu'en Sénégambie, n'est autre qu’une fracliou pour ainsi dire égarée de la race malaie.
FOULLAN. Fou. Focllah.
FRANÇAISE ( L.), rameau de la branche italique, division des langues gréco-latines, famille indo-européenne. — Trois races ont successivement possédé le sol que nous occupons et s’y sont confondues entre elles : 1* la race celtique, dans laquelle on peut distinguer deux branches, celle des Kytnris ou Belges et celle des Galls ou Gaulois & côté de laquelle on peut placer la raco secondaire des Aquitains; 2“ la race romaine ou italique ; 3' la race germanique ou teutons. qui se subdivise, dans l'histoire des invasions barbares, en un nombre assez considérable de peuples divers. Les langues de ces races sont les éléments qui, en venant d’abord sa superposer, puis se fondre, Ont fini par former le français.
Il ne subsisto du celte aucun monument écrit; mais un de ses dialectes s’est conservé jusqu’à nos jours dans la langue populaire de la Basse-ltrolagno ; ce qui s'explique par le fajt que les communications de l'ancienne
Armoriquo avec le reste de l’Europe ont été rendues, par la position géographique de cette province, plus tardives et plus rares que celles du reste de la Gaule. Toutefois, pour faire aujourd’hui la part du pur élément celtique dans le bas-breton, il faut encore pouvoir dépouiller celui-ci de bien des mots acquis par l’importation. Sans doute les Gaulois durent, mémo dans les autres provinces, conserver quelques débris de leurs anciens idiomes, et les termes français qui n'olfrent pas de traces d’une dérivation certaine des langues étrangères avec lesquelles les invasions armées ou le mouvement de la civilisation a mis depuis le français en contact appartiennent au celtique. Mais le nombre de ces mots est peu considérable; et l'importance île cette classe des racines de notre langue a été exagérée par quelques auteurs, tels que Bullet et la Tour d'Auvorgne, qui ont poussé au delà des limites dupossiblo la manie des étymologies gauloises. Le peu de part que cet élément parait avoir eu dans la formation do notre langue s'explique suffisamment par la rapidité avec laquelle la Gaule fut pénétrée par la civilisation et par la langue des Romains. A côté du dialecte des Kymris et do celui des Galls, qui étaient, selon toute apparence, fort rapprochés l’un de l’autre, se trouvait l’idiome des Aquitains, qui s’éloignait, au contraire, considérablement dit celtique, tandis qu'il tenait d’uno manière fort étroite à celui des Cantabres de l'ancienne Espagne. Ce dernier ne subsiste plus que dans le basque, et a laissé dans le français moins de traces encore que le celtique.
Quant au phénicien et au grec, leur influence sur la formation de notre langue ne parait pas avoir été bien grande.
Il n’en fut fias de même du latin. L'usage en fut introduit dans la Gaule sous la domination romaine, qui se prolongea pendant cinq siècles, et changea la face du pays. Toutefois, les villes seules furent complètement initiées aux mœurs et à la civilisation du peuple conquérant; les campagnes demeurèrent à demi barbares et ce contraste se reproduisit dans leur langage. On parlait le latin de Homo dans les cités gauloises, ui produisirent une partie des orateurs et es poêles de l’époque impériale ; mais les populations agricoles Remployaient qu’un idiomo corrompu, la langue rustique, sorte de patois très-inférieur et très-diirérent, comme l'attcstentde nombreux témoignages.
Le même fait avait lieu en Espagne et jusqu’en Italie. Le vrai latin n'y avait cours quo parmi les classes civilisées; les campagnards, cl dans les villes même, uno partie des esclaves et du bas peuple ne connaissaient quo le patois rural.
Parmi les causes de ce phénomène, la taie paratt avoir été le caractère mémo angue latine, qui offre des combinaisons trop délicates et trop élevées pour des. intelligences grossières. En effet, le latin est un des idiomes quo les grammairiens appellent synthétiques dans lesquels la congrue-
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lion des phrases ne suit point un ordre fixe, el le rapport des mois ne s'y reconnaît qu’à leur terminaison. Prenons pour exemple une phrase très simple : «Scipion donne à Fabius. » L u Romain disait indifféremment : Scipio dat Fabio; Fabio dat Scipio; dat Sci pio Fabio; dat Fabio Scipio, etc. Pour découvrir le sens, il fallait donc se rappeler fpie Scipio est un nominatif de la troisième déclinaison, et Fabio un datif do la deuxième. Cet effet» que l'habitude rendait facile aux esprits cultivés, était cependant une gène pour les masses. Celles-ci avaient encore do la peine à distinguer les nuances d’idées que la languo séparait, comme les adverbes de lieu ubi, quo , qua , undc qui répondaient à des acceptions différentes do notre où. La prononciation môme exigeait une exactitude impraticable pour la foule; car on perdait le sens de la phrase si l'on confondait manus avec manus , tnensa avec mcn»dt Dcum avec Dcûm etc. Il y avait donc chez les classes ignorantes une tendance naturelle à simplifier une langue trop rallinée pour elles, tendance que les barbares durent éprouver à leur tour quand ils eurent conquis les provinces romaines ( 589).
Les invasions des Wisigots» des Burgundes et des Francs, en donnant de nouveaux maîtres aux Gaulois du v* siècle, n’introduisirent point parmi les anciennes populations une nouvelle langue. Les vainqueurs, et «surtout les Francs, conservèrent longtemps l'u>age do leur propre idiome, mais sans le répandre autour d’eux. On vit alors régner trois langues ( sans compter
(589) < Mais 'a langue rustique n'ctail-ellc nue du latin mutilé? L'opinion générale, dit M. Moke, est qu’il s'y mêlait des débris de l’ancien lançage des peuples soumis par les Romains, cl si les Tangues romanes sont sorties du mélange du latin avec cel idiome champêtre, le grand nombre de mois étrangers qu'elles renferment offrirait encore quelques vestiges de ces premiers langages. Or, une partie de ces mots se retrouvant daus toutes les langues romanes, et jusque dans les dialectes de l'ancienne Uliélie (cher, les Grisons) el de l'ancienne Dacie (che* les Vainques), on se trouverait amené à en conclure que le langage primitif de toutes ccs nations était à peu près le meme. Celte hypothèse a été soutenue, en effet, par un dos hommes qui ont le plus consciencieusement étudié les diverses langues romanes, M. Bruce-' Whyle, et il a cru que celte langue inère différait peu du celtique ou vieux gaulois. Mais peut-être n est-il pas necessaire de recourir à une supposition si hardie, cl si contraire à toutes les idées reçues, pour expliquer ccs similitudes partielles. Il suflii de remarquer que les colons de l'ancienne Dacie joignent à leur nom de Romains ( Hotnanu ) celui de Vainques, synonyme de Gauluis; qu'il en est de même de ceux delà Rhélic, nommés en partie Valaisans ; que l'Italie du nord Comptait des peuples gaulois , l’Espagne des celttbères ; de sorte que i'èlcmcnl gallique se trouvait répandu, jusqu'à un certain point, parmi la population de ces différents pays, quelles que fusient les races primitives qui Iss avaient occupés et celles oui s'y mêlèrent plus lard. On pourrait donc regarder l'origine celtique d’une partie des mots romans comme l'effet de la grande diffu>ion des essaims gaulois.
« Dans la Gaule même , où dominaient surtout
celles an i n’étaient en usage que dans certaines localité^, comme le celtique pur en Brelagno, et 1 ibérique dans les canlr.ns talques ) : le francique se perdit après In division de l'Empire de Charlemagne. Le latin, de son côté, avait regu le coup mortel, du moins comme langage vivant, depuis que la barbarie avait remplacé la civilisation romaine, car il n'y avait plus, dans les villes mômes, que la ciasse la plus instruite cl la moins nombreuse qui fût capable de l’employer correctement. L’ignorance des classes moyennes le défigurait, comme l’avait fait autrefois celle des campagnards, et recommençait en quelque sorte la dégéoération que lui avait fait éprouver la langue rustique.
C’est sous le nom général de roman que nous désignerons, comme ou le fait d’ordinaire, cette deuxième transformation du latin. La nécessité en jeta les premières bases. Comme on ne savait plus décliner correctement, on désigna les cas des mots par l'emploi des prépositions ; liber Pétri fie livre de Pierre) devint liber de Pctro , de Pétri, de Peints , indifféremment. Comme on comprenait mal la construction des phrases, on fixa l’ordre des mois, en mettant le nominatif avant le verbo et le régime après; ce qui permit de retrouver le sens malgré les fautes de grammaire (comme Petrum dat domus, au lieu de Peints dat domum). Dans le midi de la Gaule, où la barbarie était moins grande, on conserva quclquo chose de la complication des formos du verbe; mais, dans le centre et dans lo nord, on employa le proies populations de cette race, l'influence de leur langage sur l’idiome campagnard ne saurait être mise en doute. Il est vrai que, suivant César et Strabon, les provinces méridionales appartenaient d’abord à des nations de souche cl de langage ibérique; mais des peuples venus du nord, Tes Allobroges, les Volques, les Ârvcincs, les Dilurigcs, avaient envahi longtemps avant les Romains les vallées du Rhône cl de la Garonne, et presque toutes les contrées adjacentes, de sorte que tes anciens habitants (les Ligures des Grecs) avaient été refoulés sur l'extrême lisière du pays. Dans les provinces septentrionales, un fait contraire avait eu lieu : c’était l'invasion de contrées celtiques par dos conquérants germains, les Belges; mais cette invasion u'avait été complète que sur les bords du Rhin, de la Meuse el de l'Escaut, el les recherches les plus récentes ont prouvé que ces vainqueurs barbares «'étaient presque tous associés de bonne heure à la religion, aux usages, à la civilisation de la Gaule centrale ; de sorte qu’une partie au moins de l’ancienne Belgique était restée plus gauloise que germaine. Aussi les Romains, après leur conquête, regardèrent-ils toujours la généralité de la Gaule comme pays celtique; et quand leur langage s’y répandit jusque dans les campagnes, les auteurs qui parlent du langage corrompu qui en résulta, ne nous montrent point dans les différentes provinces, diverses langues rustiques (l’une mêlée d espagnol, l'autre d'éléments teutons, etc. ) , mais un seul idiome populaire, dont la connaissance permettait à quelques-uns des premiers apôtres du christianisme de se faire partout comprendre du peuple des campagnes. >
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nom pour marquer la différence des personnes, et de meme que nous disons je vois, lit vois, il voit, on dit ego ritles, In rides, ille rides, et quelquefois, par corruption, ego ridel, tu ridet, ille ridet. Quant à la formation des temps, celle du parfait et celle du futur parurent exiger do l’esprit un effort trop démesuré; on employa donc pour y suppléer l'auxiliaire avoir, comme dans j'ai dit, et je dire-ai (dont l’usage a fait je dirai ).
Ces changements si simples étaient-ils nouveaux? Pour répondre à cette question, il faut, croyons-nous, consulter les patois qui, dans les provinces les moins civilisées, ont dû garder l’empreinte de la langue rustique. Malheureusement l'étude de ces patois est encore dans l'enfance; cependant, nous croyons pouvoir affirmer qu'ils n'offrent, quant à res modifications radicales, aueuno différence notable avec le roman, et nous ne craignons pas d'en conclure qu'on puisa dans ta langue rustique la plus grande partie de ces formes nouvelles. Rien de plus naturel, d’ailleurs, que cette adoption des formes qui étaient déjà populaires ; car l'idiome champêtre n’était étranger ni aux classes dominantes qui vivaient alors dans les campagnes au milieu de leurs serfs, ni à la population des villes, dont presque tonte l’aristocratie avait péri, et qui s'élnit généralement renouvelée au moyen des ruions réfugiés sons la protection des églises et des monastères. Aussi le nom même do langue rustique disparalt-il «lès que celui de roman devient en usage. C’est le roman que les auteurs du ix* et du x* siècle appellent la langue vulgaire ; c’csl du roman que le clergé fait usage pour prêcher dans les campanes. Le nouvel idiome différant peu do ancien langage rustique, ils tendaient à se confondre, et tel fut en effet le résultat le plus général. Cependant, la fusion fut incomplète dans une partie des campagnes, où la langue no fit poiut do progrès el dégénéra en patois.
Ainsi transformé en roman, le latin perdit son eararièro synthétique. Mais le nouvel Idiome offrait une clarté plus grande, et représentait les idées d’une race contemporaine. Barbare d'abord, il devait su développer comme ces idées elles-mêmes, et ce développement se manifesta d’abord en Provence, où la civilisation avait le moins souffert. Là, en effet, nous apercevons pour la première fois (vers la xi" siècle) une certaine régularité grammaticale dans les formes des mot5, des lois iixes dans leur emploi, et bientôt même une grâce remaruable dans les essais do la poésie naissante, elle priori été du provençal n'implique point, comme l’a pensé le savant Raynouard, une régénération des langues romanes par l’exemple et l'influence des habitants de co pays. C’était le dialecte qui le premier sortait de l’enfance; mats les autres se formaient aussi de leur côté et par leur propre mouvement; car le roman du nord (qni fut appelé langue d'oil, par opposition à la lan-
gue d’oc qui régnait dans le midi) se perfectionna bientôt après, sans adopter aucune des règles du provençal.
Cette longue d’oil, mère du fronçais, eut pour caractère propre l'abandon le plus complet des formes latines. Elle supprima les terminaisons sonores des Romains, ou les remplaça par l’emploi de l’c muet. C'était la prononciation sourde des peuples du nord qui effaçait la prosodie antique. En revanche, elle étendit l’usage des mots auxiliaires qui assurent la clarté du sens, les prépositions, les pronoms, les articles Rude et inculte avant lo xu* siècle, elle acquit à cette époque un développement rapine qui annonçait sa prochaine maturité. C'est encore dans la langue d'oïl que sont écrites les premières chroniques ritnées et les fables de Marie de France. Cependant le poëme d'Alexandre, dédié à Philippo Auguste, n'est plus du roman, mais déjà du français, et les poésies do Rutcbœuf, rom|tnsées sous Saint-Louis, nous frappent encoro par leur élégance gracieuse. Pourtant, il règne encore, à cet égard, une grande inégalité parmi les écrivains du même âge. Geoffroy de Ville-Hardouin raconte la complète de Constantinople (1303) dans un langage presque aussi informe quo celui des barons qui avaient rédigé au siècle précédent les assises de Jérusalem; Joinville lui-méme, malgré la grâce et l’expression de son ramage do Champagne, a des formes plus vieilles quo les poètes contemporains. C'est que l'unité de langue est aussi lente ï se produire dans un grand pays, que l'un té do civilisation. Après Paris, les provinces du nord marchaient lo plus rapidement; les poêles d'Arras lo cèdent peu à Rutebœuf, et la langue du Va- Icneiennois Froissard (1390) est aussi avancée que celle des auteurs du xv* siècle, si on excepte le duc d’Orléaus et le Parisien Villon.
Ce n’est qu'à l'épogno de la Renaissance quo le français acheva de se développer. La richesse et la majesté lui manquaient encore. L'école du Ronsard lit des efforts prodigieux pour combler cette double lacune; niais elle voulut aller trop loin, et introduire à la fois une abondance de mots que l'usage n'avait pas admise, et une noblesse d'expression empruntée aux langues mortes. Ce qu'il y avait d’exagéré dans ses tendances arrêta peut-être un peu trop tôt le mouvement dont elle avait donné l'exemple: lo langage d’une nation ne se Iransfortne qu'avec son caractère, avec ses idées, avec sa vie intellectuelle. Le xvi* siècle, dans spn progrès rapide, touchait à la confusion; le xvn" s’arrêta, lixa les formes de la langue et, pour ainsi dire, le caractère de la pensée. C’est l'époque do maturité du français, et nous dirions volontiers celle de sa perfection, pourvu qu'on ne prit pas ce mot dans un sens qui pût exclure l’idée des mudifications nécessaires que les progrès de la science < t ceux de la vie sociale imprimeront toujours au langage d'un peuple vivant. — Euÿ. la cote XV, à la lin du lolurne.
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Le français est parié par les Français dans presque Ionie la France septentrionale; par les Vallons et les Flamands dans les provinces Néerlandaises do la Flandre orientale, du llainault, de Naoiur cl une partie do celles de Luxembourg , de Limbourg, do Liège cl du Brabant; par les Suisses dans les cantons de Genève, de Vaud, de Neufchatel, partie de Berno et dans presque tout celui de Fribourg; en outro par les habitants des lies de Gersey et do Guernesoy dépendant de l'Angleterre; dans quelques parties des Empires russe et autrichien (en Moravie, dans le comté de Torontal en Hongrie) et de la monarchie prussienne par des colons français; dans l'Asie, l'Afrique et l'Amérique française; dans les lies Seichelles, de France, Sainte-Lucio, Tahago et dans le Bas Canada, dans l'Afrique cl l'Amérique anglaises; dans la partie occidentale de la république d’Haïti (la ci-devant partie française de Saint-Domingue), et dans plusieurs parties des Etats- L'nis d'Amérique, surtout dans les Etats de Louisiane, d'Illinois et de Mississipi. La grande influence politique des Français depuis Louis XIV, surtout du nos jours, et la richcsso do leur littérature, ont rendu le FRANÇAIS ÉCRIT OU ACADÉMIQUE la langue SOCIALE et POLITIQUE DE LEUROPE, et par
conséquent de tous les pays du globe, où les Européens ont des établissements.
Les comtes de Champagne et de Flandre, et les ducs du Normandie d'abord, ensuite F'rançois 1" qui introduisit le français dans les tribunaux à la place du latin, contribuèrent beaucoup au progrès do cette langue, qui sous Louis XIV parait avoir atteint son ■lus grand point de perfection. La langue rançaise, dont un cinquième des mots semblo dériver du bas allemand, ost peutêtre la seule langue vivante qui soit lixée. Douée d'un rhylhme très-délicat, mais réel, pauvre en adjectifs et en participes, manquant de diminutifs, d'augmentatifs, et do superlatifs qui abondent dans ses sœurs, elle est très-riche en modifications de temps, les surpasse toutes dans la précision et dispose toujours ses phrases selon l'ordre logique grammatical. Le grand nombre de ses mots à acceptions ditférenles, quoique analogues ou semblables dans leur orthographe ou dans leur prononciation, la rend comme l’anglaise et quelques autres très-propre aux jeux d’esprit et aux épigrammes. Les désinences du français sont un de ses éléments principaux, celui même qui souffre le moins d'exceptions. La langue écrite, qui diffère beaucoup du vieux français, diffère aussi beaucoup des dialectes vulgaires tels qu’on les parle dans les campagnes, quoique ces derniers s'affaiblissent sensiblement dans lus villes par l'influence de l'éducation, du théâtre et de la lecture des journaux; la langue parlée s'approche continuellement de la langue écrite, qui tous les jours diffère moins de la langue vulgaire, et qui est presque identique avec celle que parlent les personnes bien élevées. Voici d'après M. Champollion Figeac les principaux dialectes
du français : le picard, le flamand, le nur mand et la vallon ou rouchi , parlés dans la Picardie, la Flandre française et néerlandaise, la Normandie et dans les provinces néerlandaises de Nainur et de Liège; ces quatre dilectes sont remarquables pour être la souche de celte langue, ayant donné ses premiers écrivains; le français vulgaire, le breton français, le champenois, le lorrain, le bourguignon, le franc-comtois, le n cufchalelois, Vorléanais , l'angevin et le manccats,
B arlés dans File de Franco, une pairie de la retagne, dans la Champagne, la Lorraine, une partie de la Bourgogne, dans la Franche- Comté, dans le canton do Neufchatel en Suisse, dans l’Orléanais, l'Anjou et le Maine. Tous ces dialectes possèdent des ouvrages de différents genres, en prose et en vers, et quelques-uns ont mémo des dictionnaires.
On pourrait ajouter à ces dialectes le jargon que parlent les esclaves nègres dans les colonies françaises, remarquable par le grand nombre de mots étrangers qu’il a adoptés, par l'altération qu'il a fait subir au français et par l'absenco de foule construction grammaticale. La litléralure française a produit des modèles dans tous les genres do composition. Les sublimes inspirations de l'ode et de la tragédie, le piquant enseignement de la comédie, les plus légers badinages do l’esprit, toutes les inspirations du sentiment, la gravité des sciences, les spéculations de la philosophie, la pompe de l'éloquence en offrent plusieurs de genres divers. Le siècle de Louis XIV les a presque tous légués à notre âge; les afféteries du règne suivant no réussirent pas à les faire oublier, et do nos jours, la France, engagée dans toutes les entreprises d'uno civilisation qui grandit et se consolide, imprime â sa langue son propre caractère, qui sait toujours mêler l'agréable h l’utile.
AFFINITÉ DK LA LANGUE FRANÇAISE AVEC LS SANSKRIT ET AVEC LES AUTRES LANGUES INDO-EUROPÉENNES.
fout le monde a entendu |iarler de la langue sanskritc; tout le monde sait que cette ancienne langue de l'Inde est la mère des principaux idiomes do l’Europe, et que son étude a jeté une lumière inattendue sur les origines du grec, du latin et des dialectes germaniques et slaves. Grâce au sanskrit, il a été possible de prouver que toutes ces langues ne forment qu'une sculo et même langue qui s'altéra de mille manières différentes après que le peuple primitif qui la parlait se lut parlagé en diverses pouplades ou tribus qui allèrent s’établir les unes au nord, les autres au sud, et restèrent des siècles entiers sans avoir aucune communication entre elles. La science moderne, prenant le sanskrit pour guide et pour flambeau, a exhumé l'acte de naissance des peuples et des langues; elle a fait ressortir üeurs traits de ressemblance; elle a dressé une échelle par laquelle il est facile de remonter de l’un a l’autre; elle a trouvé la clef do tous leurs mystères. Aujourd'hui, les verbes irréguliers
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do la langue grecque ol de la langue Imine n'ont plus d'anomalies inexplicables; toutes les obscurités qu’ils présentaient sont éclaircies par la conjugaison san-krite, dans laquelle l'augmont, la réduplication et les autres accidents de la conjugaison grecque jouent un rôle immense et régulier, sans qu’aucune difficulté insoluble Tienne jamais entraver leur jeu. La connaissance du sanskrit est donc devenue une condition indispensable pour quiconque se voue A la philologie comparée, et sans celte connaissance il est presque impossible d'arriver au dernier mot de la science, qui est la vérité. C'est ainsi que M. Delâtre, qui a publié un ouvrage dans lequel il compare la langue française aux autres langues indo-européennes, à été entraîné à y ajouter le sanskrit ; et bien lui en a pris, car il se fôt infailliblement égaré dans lo dédale de ces mots, s'il n'eût eu A la main ce fil conducteur.
La langue française, étudiée dans ses origines, peut servir de clef pour toutes les autres langues de la famille indienno. Celte assertion, qui peut paraître étrange, est aujourd'hui démontrée. Les altérations que subissent les mots en passant d'uno langue dans une autre ont toujours lieu d'après certaines lois d’euphonie qu’il s'agit de constater; une fois qu’on les connaît, on peut facilement remonter de la langue tille A la langue mère, ou bien descendre de la languo mère A la langue ûlle. Ainsi, quand on sait que dans les mots latins qui suivent le p médial devient un v en français, on peut, A l’aide du mol latin, deviner le mot français, ou vice vertu : pauperem, pauvre (590);’ sttponem, savon; tapere, savoir; saporem, saveur; rn/tere, ravir; ripa, rive; rapa, rave; leporem, lièvre ; nepotem, neveu ; cooperire, couvrir; aperire, ouvrir; cooperculum, couvercle; operarium, ouvrier; capra, chèvre; capistrum, cllevêtre; prœpositus, prévôt, etc.
On dira peut-êtro que si la langue française peut servir de clef pour lo latin, il n'en est pas do mémo pourlegreçetl’allemand.On peut facilement se convaincre du contraire, et l’on sera étonné de la quantité de mots grecs et allemands quo cette langue renlermc. Qui se doutorail qu'on y trouve oàpi, queue; ofoto, futur irrégulier do tftpm; cip§, chair; çpïxq, frisson; f/va;, trace; rrapAç, blé, froment; Mzï.i;, broche; ovpcûSo;, moineau? Itiendo plus certain cependant. Oip4 se trouve dans éc-ur-euil (sci-ur-eolus) , du grec nif.jpo; ( = «tta, ombre; oupx; queue) : c’est l'animal qui s'ombrage avec sa quoue. Ofou se trouve dans ccso-phage, qui vient de ofow, je porterai, et de çàyw, subjonctif de l’aoriste de ivOiw, manger. Nous avons sip; , chair,
590) Les mou français dérivent généralement de l'accusatif latin.
(591) Ne pourrait-on pas faire dériver bouquin de Itouc. qui sent le l oue par vétusté cl décninposilion de la peau qui en forme la couverture? — ÇJnant A boucle, il me semble dériver du diminutif latin buccutn (Btjcjrti jt.x, de Sucra, bouche. Boucle était une pointe qui se dressait au rentre de l’écu (irut lot) ou bouclier L’usage de l'antiquité était de
dans enpttooiyoç , sarcophage, nom qu'on U 'appliquait d'abord qu'il des tombeaux d'uno jtierrequi avait la propriété de consumer les cadavres en vingt-ipiatre heures ; fpfxqcxislo dans à çpfxq, V Afrique, le pays sans frisson, le pays où le froid est inconnu ; tywç, trace, dans l^vcoptuv, do eourir sur les traces
poursuivre; rnipé;, blé. froment, dans pyramide, trjpaptfç ou vrjpatxoüç, qui signifie proprement un petit gâteau de blé de forme conique; é6sW;, broche, dans obélisque (btiliaxo;), petite broche. Les Grées désignaient les constructions colossales do l'Egypte et ses animaux par des diminutifs ironiques dont devaient bien se scandaliser les graves Egyptiens, ce peuple qui n'a jamais ri.
Il en est de même des dérivés des mots allemands. Nous citerons : bande, bandeau, contrebande, ban, bannir, bonde, bondir, bonnet, abonner, borne, linteau, butin, bouteille, botte, bât, bâtir, bâton. Tous ces mois renfermaient l'idée de lier, dans le sens actif ou passif. Mais môme, quand une racine n’a fourni au français aucun dérivé germanique, ses dérivés latins suflisent pour mettre sur la voie de dérivé germanique, et poulie fairo deviner facilement. Ainsi, virtus ( valeur , vertu) est lo môme mot que l’allemand i cerlh et l'anglais trorth. Le latin frater ( frère) est identique A l'allemand bruder et A l'anglais brolher. t-tp-vo;, fardeau , est identique A biirde et A burthen. Fto est lo corrélatif de l'allemand bla-sen et de l’anglais bloui (souffler).
Enfin, quand il n’y a aucun mot ayant le môme sens secondaire, il y en a toujours quelqu’un ayant le môme sens primitif. Prenez pour exemple l'anglais nouait, branche . assurément ccmol-IA n'existe pas dans la langue française, mais nous y trouvons un de ses parents, (jue signifie nouait? Il signifie ce qui p/oie, ce qui est flexible; il vienldu serbe germanique BiKa-BX, courber. Or ce verbe nousa donné cinq ou six mots, entre autres bouc-le, ce qui est courbé: bouqu-is, ce qui est plié, livre (591), etc. On voit, par ces exemples, quo la languo française ofiro assez do ressources pour qu'on puisse arriver facilement, avec sou aide, a appreudre les autres langues.
Ilicn plus, souvent l'étude étymologique de la langue française remet au clair une foule do mots que les autres langues lui ont empruntés. Les mots anglais despise, curfeic, kerchief sont dans ce cas. Despise est pour des-prise, du vieux français despriser, mépriser; cur-fcte vient do couvre-feu, cl kerchief do couvre-chef , sorte do mouchoir.
Voilà comment les langues s'enchantent cl s'expliqueut l'une par I autre.
peindre A cotte place une tète humaine , avec la bouche béante comme pour avaler l'ennemi. Du cette énorme bouche, appelée par antiphrase buccuta, houchette, sortait celte pointe menaçante. Le qu'on appelle aujourd'hui ardillon et qui ressemble A cette pointe saillante au centre de l’éeu, voilà ce qui a valu plus tard le nom de boucle A l'objet que les latins nommaient fibula.
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Les mois onl plusieurs sens: ils onl d'abord le sens usuel» le sens que tout le monde connaît; ils ont ensuite le sens inusité» le sens primitif» dont le sens usuel n’estqu’unc nuance presque toujours facile à justifier. Aussi quand on demande : que veut dire tel ou tel mot? la réponse ne fait le plus souvent que doubler la difficulté au lieu de la résoudre. Si je demande, par exemple, ce que c'est qu’une tâche, on me répondra : c’est un devoir, une obligation. Tel est, en cfTet, le sens usuel ; mais comme ce sens usuel est vague, indéterminé, abstrait, j’en conclus que ce n’est pas le sens primitif, car le sens primitif des mots est toujours précis, matériel, concret. Pour trouver le sens précis, je remonterai au prototype de tâche, qui est I allemand tasche, sac, poche et enfin mesure. Me voilà arrivé à l’image, à l’idée tangible, parlant au sens primitif. Maintenant je comprends pourquoi on no dit pas /aire, mais remplir une tache ; tâche étant synonyme de mesure, le verbe remplir est le seul auquel ce substantif puisse servir de complément.
Demandez à un homme du monde et même h un savant ce que signifie brouille, frime, trouble, baliverne, bizarre, pimbêche, niais, piper , attraper, rabâcher, débaucher; il se perdra dans des généralités; il rendra tous ces mots vagues par des mots aussi vagues et peut-être plus vagues encore; il n’arrivera pas à la signification simple, primitive et poétique. Celte signification est la plus essentielle, c’est celle d’où découlent les autres. Or, le sens des mots que nous venons de citer, le voici : brouille n'avait pas, dans J’ancien français, d’autre sens que celui do son dérivé moderne brouillard ; il désignait une espèce de nuage qui obscurcit la lumière du jour. Dans la langue actuelle, il ne s'emploie que dans un sens métaphorique; mais la métaphore n’existe que pour qui connaît le sens primitif. Ainsi quand on dit : - il y a do la brouille entre eux, » lésons conventionnel est ; « ils sont fâchés, » mais le sens étymologique est : * il y a entre eux un nuage, un brouillard qui les empêche
do se voir. » Frime lient à frimas, connue brouille à brouillard ; une frime est un léger frimas, un verglas mince et brillant qui manque de solidité etqui casse sous les pieds do l'homme assez imprudent pour les y poser. Quand on dit : « Ce n’est que pour la frime, il n’en a que la frime (592) », on fait une métaphore élégante, mais qui a perdu tout son mérite depuis que frime n’a plus que le sens vague que tout le monde connaît. L’adjectif trouble vient du bas latin turbidulus, mais trouble substantif dérive do tribulus, chardon à trois pointes ( zpi6ùoç ). Trouble nous offre donc une métaphore analogue aux précédentes; c’est le chardon, l’épine qui entre dans le cœur et qui lui ôte tout repos. Celle origine est confirmée par les anciennes formes orthographiques de trouble, qui sont tribol et triboil. Le verbe troubler vient, par la même raison, du verbe tri bulare (tourmenter), el n'a de commun que la forme avec son homonyme, qui se dit de l’agitation de l'eau (593).
Baliverne est un des mots les plus obscurs de !a langue française. Balivusen bas latin, balivo en italien, signifio père nourricier, el baliva, nourrice : or, Je dérivé le plus immédiat do baliva est évidemment baliverne, qui, par conséquent, ne peut signifier autre chose que conte ou propos de nourrice.
L’Académie définit pimpéche une femme impertinente qui se donne des airs do hauteur, el pimpesouée une femme qui a des manières affectées et ridicules. Les Provençaux appelaient pimpa une cornemuse. Pimpéche est donc une mauvaise pimpe, el pimpesouée une pimpe soufflée , c’est-à-dire une cornemuse soufflée et luisant entendre son bourdonnement monotone el fatigant (59i).
Bizarre vient do l’italien bizurro , adjectif de bizza, colère, rage ; el bisza vient do l’ancien allemand bizze, morsure. Bizzaro est conséquemment un terme qui no se disait d’abord que dos chevaux mordus par un taon et rendus furieux par cette piqûre.
Niais est un terme de chasse comme pier, attraper , bégueule, béjaune, blanc ec , etc. — Niais vient de nidentis , qui est
• (592) Frime n’est pas la forme primitive, mais f ruine . qui signifiait mine . mauvaise oiiue, semblant, grimace :
De bien se doit on esjoulr :
I.i bon, car c'est droit et consluao El li mauvais en foui la frume.
[La toi a'Anslole.)
Frume vient du latin f rumen , la gorge, le gosier, d’où frumeirum, le Idë, el l'ancien verbe frtimere, Sc nourrir. Le sens s’est modifié de gouVr à mine, du physique au moral : frume, frime, frimouse. — Frimas est une autre forme altérée de (rime, dans le sens figuré :
Hau ! Wallvitle, pour le frimas (pour la frime ou semblant),
Faites venir frère Thomas Tanlost,qui me confessera.
(Paulin.)
Frimas, mine on apparence du temps on de l'almospbere.a désigne plus tard la gelée, la neige, etc. Par conséquent, au beu que la frime, dans son accep-
tion propre el primitive, soit du verglas , c’est au contraire le verglas qui est une frime, au sens ligure.
(593) Trouble vient plus vraisemblablement de iurba, dont Plaute el Apulée onl employé les diminutifs lurbula, turbela. L'r a élé transposée comme en îles centaines d'autres mois.
(594) Pimpe vient plutôt «le l'italien bimbo, bimba, une poupée. « Mot. dit Aiberli, dont on appelle par badinage les petits enfants : un poupon. » Nouée n'est pas davantage pour tou/flée ; c'est le féminin de souef, qu'on prononçait soué : suavis. Donc une pimpesouée est à la lettre une agréable pouponne.
Et Gaufrois el les siens furent en grand lonrmeul
Pour le tourble du temps qui dura iouguemeul.
(Hacuim o* Lruochc, I, p. J8ô, il»' siècle.)
La comtesse de Pimbé« lie aussi n’est pas une mauvaise cornemuse * c'est la comtesse de pince-bec ou du bec pincé, ce prononcé cite à la picarde. Le blénagicrde Paris donne la recette d'un rspimbcseh*
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encore lions ho nid, qui n'a pas d'eipérience. Bégueule so dit des oiseaux qui tiennent toujours la gueule ouverte et qui taraient pas rm'tne la nourriture qu'on leur tend. Béjaune et blanc-bec se disent des oiseaux tout petits qui ont encore le bec jaune nu blanc; puis, figurément et Irès - poétiquement, ces mots ont été appliqués b des personnes ridicules, affectées ou stupides. Piper, c'est imiter le sifflement des oiseaux pour les prendre au gluau; attraper , c’est faire tomber dans une trappe : ces mots appartiennent au méine ordre d'idées que les précédents. Rabâcher paraît, à première vue, un des mots les plus difficiles h expliquer; cependant aucun n'est plus clair quand on soit décomposer ce mot dans ses éléments constitutifs, qui sont les particules re et a, et le primitif bâche. Cherchez bâche dans le premier dictionnaire venu et vous aurez le sens de ra&dcAer. « Bêche, • dit l'Académie, a sorte de cuvette où se rond l'eau puisée par une pom|>e aspirante, et où elle est reprise par d'autres pompes qui l'élèvent de nouveau. » Ainsi rabâcher c est proprement puiser et repuiser sans cesse le mime eau dans une biche ; puis, métaphoriquement, répéter sans cesse les mimes choses. L’explication de débaucher n'est pas moins ingénieuse. L’ancien mol bauche signifie boutique ou atelier : de là embaucher, engager un commis pour une boutique, admettre un ouvrier dans un atelier. Débaucher est le contraire d'embaucher : c’est faire sortir un commis de sa boutique, un ouvrier de son atelier. M. Dolâlre fait venir laucAr(baulche) de l'allemand balken, qui veut dire une poutre, et, par extension, une construction quelconque. Cette étymologie nous explique le rapport qui existe entre débaucher et ébaucher; dans débaucher, bauche est pris dans le sens de boutique; dans ébaucher, il a lo sens de poutre, et ébaucher signifie proprement dégrossir un morceau de bois, un tronc d'arbre (595).
Le peuple est donc un grand poète, et les langues, qui sont un de ses chefs-d'œuvre, attestent la justesse de son coup d'œil et la richessede son imagination; le peuple anime tout ce qu'il voit ; il donne A tout un corps
de rougets, d'un etpimbetche de bouilli lardé. On voit qu'il entrait dans celle tance du verjus qui faisait pincer le bec, d’uù lui venait apparemment suit nom.
(595) Bauche, en latin du moyen âge banco, est une sorte de tuile ou d'ardoise de trois, dérivant du français boit, eu patois bot {Due os, Dubochci, Dubocquei, etc.), i L'église Nostre -Darne cl de tous Saiuz qui jadis fut appelée Panthéon, lit couvrir de bauche. r {Chrouianet de Saint-Déni, ,\, cU 17.)
■ Nuus ti devons livrer et amener tout ma i rien sur le liti, hormis pci, latte, verge cl bauke. i (Charte de 1501, De Crier., sous Bvkoitck).
Le nom propre Bauchari signifie un charpentier de bauche.
Les embaucliuirt sont des bot qui se placent eu ou âant, — sous-euiendu les bottes.
Boucher, revêtir de bauche.
Embaucher, (aire entrer dans la bauche.
Débaucher, en faire sortir.
Dictions, de Lixgi'istiqce,
et une âme : c'est |rour cols que dans toutes les langes la personnification est une image si commune, et que l’onditcomme unechosa très-ordinaire: In croupe, les flancs, les gorget d'une montagne ; la tête, le pied d’un arbre; le sein de la mer; la face, les entraillei de la terre; les bras, les bouches d’uu fleuve.
M. Delétrc classe tous les mots de la langue française par familles, sons les monosyllabes sanscrits qui en sont les racines. Or, comme il n’y a guère plus de douze ou quinze cents racines sanscrites, tous les mots de la langue so irouveront rangés dans un nombre très-limité de monosyllabes verbaux qui leur servent de noyaux et qui forment le lien par lequel ils se tiennent cotre eux. Pour reconnaître la famille naturelle d'un mot, l'auteur a deux moyen* : d'abord la forme primitive, puis io sens général. Par forme primitive, il entend la charpente de la racine composée de labiales (p, b, m, A *), de dentales (t, d),ou do gutturales ( k,c , g, g. A). Par sens général, il entend l'idée simple exprimée par la racine. Ces idées générales pouvant so particulariser à l'infini, il s'ensuit qu'elles embrassent quelquefois un nombre considérable de mots. Ainsi , offrir, fertile, fort, fourche, (orme, bière (cercueil) se rattachent tous A la même idée primitive de porter. Voici comment : offrir signifie porter quelque chose A quelqu'un ( ob-fero ) ; fertile signifie oui porte des fruits ; fort signifie qui est capable de porter; fourche, l'instrument qui sert A porter: forme est l'aspect, le port des choses ; furtif viont de fur (voleur), celui qui emporte et qui ue rend pas. Tous ces mois dérivent du sanscrit bhri ou bhar ( porter ). Dans la langue iatinc, le bh sanscrit souvent s'écrit f; dans les langues germaniques, il s’écrit b : de IA bahre (allemand), bière, sorte de coffre qui sert A emporter les morts. On voit |»arlA que ia langue française donne le curieux spectacle de mots sanskrits représentés sous deux formes, l’une latine, l'autre germanique ; d'autres fois, elle contient jusqu’à quatre formes de la même racine empruntées A des idiomes différents.
Ainsi la racine bhrg fait çpuy en grec.
An sens figure, le vent débauche une ardoise de votre toit; le maître ouvrier embauche un compagnon pour remplir uu vide dans son monde.
Ebaucher, tirer un nuvrage du bloc, dégager l'image enfermée dans un tronc d'arbre. Nos pères dis, lient débaucher pour sculpter, t In quo talino eu deboytehutut unut draco. — Sur laquelle salière on voit un dragon sculpté, débauché. » (Teste de D. Martéuc, cite par Du Gange , sous Dcboytcheiut.)
Quant au mot rabâcher dont il est question plus haut, il vicul probablement de ravatter, vieux mot fréquentatif de réoer , que nous dison» aujourd'hui rêvatter.
Et IA malgré mes dents rongoaut et racatttuU.
(iUmiuxa, Sal. xv.)
« Pantagruel soy retirant apcrceul par la galerie Panurge en maintien d'un rctvtur ravattant. t (IUseliis, tu, îli.)
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frig en italien, hrujh en anglais et berch en allemand. I.c français a la première forme dans frite (phrygium uput); la seconde dans fri re (frigere): la troisième dans Brig-itle (nom propru dérivé de bright, brillant); la quatrième dans Al-brrl (nom propre dérivé <l ‘Albercht, très-illustre). Les noms |>ropres entrent, comme on voit, dans le cadre de M. Delâlre; c'est que tous les mots Aju’on est convenu d'appeler ainsi ne sont en réalité que des nouis communs qui, ayant cessé d’être employés comme tels par un caprice de la langue, ont lini par perdre tonte signification. M. belêtre recherche cette signification perdue, et presque toujours il parvient à la retrouver. Très-souvent les noms propres jettent une lumière inespérée sur des points obscurs du vocabulaire, et viennent combler une lacune dans la chaîne des mots. Ainsi Du Prat sert d'anneau intermédiaire entre le latin pratum et lo français pré; Du Bote prouve que bote a été employé en France dans le sens de l'italien botco (bois). Du-mat nous conserve le mol mat, qui est lo primitif do a-nuu, d’où a-matter, etc.
Mais l’auteur ne se borne pas à la confrontation du mot français avec son synonyme latin ou allemand; il analyse aussi ce dernier, le suit dans ses métamorphoses successives et ne le quitte qu’après l'avoir ramené h sa racine sanscrite. Par exemple, brouille est un mot germanique ; il vient de l’allemand brud-el (vapeur), et brud-el vient de l'ancien verbe brus-en ( éeumer , bouillir) j on sanskrit, biikaj, rôtir, chauffer.
Brouille est acconqiagnô de ses dérivés brouiller, débrouiller, embrouiller, brouillard, brouillon. Puis viennent les autres ramifications de la même racine, telles que l’italien brodo et brod-etto, brou-el; le provençal brut-or, d’où le diminutif brut-olar, qui a fait en vieux français brut-ler aujourd’hui brûler. Les langues Scandinaves ont tiré de la racine bhbaj le substantif brat-a, d’où braite. bratier, embrater. Les Portugais ont adopté luraea tel que le leur ont apporté les Visigolhs, et do ce mot visigoth ils ont fait bra-il, qui désigne un des pays les plus chauds de la terro. le Brésil.
La racine sanskritc bliadd, ouvrir la bouche, parler, est uue de celles qui nous ont fourni lo plus de mots. Nous rapporterons textuellement le passage qui la concerne pour donner une idée de la manière dont l’auteur montre et développe la filiation des vocables :
« Buadd (ouvrir la bouche), parler ; vieux allemand, bait-e n, faire altention ; polonais, bad-ati, rechercher, examiner; bad-anie , attention, examen; italien, bad-a. attention, fiènerie : Bad aud, celui qui s’arrête la bouche ouverte devant tout co qui lui parait nouveau; gobe-mouches; — midr, — auder, — auderie (aud s= ald), terminaison germanique ; italien, bad-ure : bayer , ouvrir la bouche , regarder soltemcnt ; « bayer aux corneilles; » passer son temps h voir voler les corneilles ; bad in, — tue, adj., qui aime
è rire, f dâtre ; — iner, !• folâtrer; — mage , inerte, ce qu'on dit ou ce qu’oR fait en plaisantant ; — tne, subst., baguette mince et souple dont on se sert pour battre les habits; — iner, voltiger; ■> cette draperie badine agréablement; > («louais, baj-a (fable); italien, fcaj-a(plaisanterie) : bai e, conte en l’air, sornette, tromperie ; bay ard, qui conte des baiet ou qui s’smuse b en écouter.
« * Bas latin, bad-ia ; espagnol, bah-ia ; italien baj-a: bai e : l- ouverture qu’on pratique dans un mur ou dans une charpcnlo I our faire une porte on nne fenêtre; 2* golfe ; anglais, bay.
« * Ex-bad-ire : é-bah-ir, faire ouvrir 1» bouche et les yeux; étonner; — ittemeni. On écrit ébahir |>our ébair, comme trahir pour trair , enrakir pour ent air. Dans hoir, on a préféré lo tréma au h pour éviter la présence de deux h dans le même mot.
« * Bad-iculure ; italien , t-bad igliare : bet-ill-er, ouvrir la bouche; faire involontairement et en écartant les mâchoires une inspiration lente et prorondo suivie d’une expiration plus ou moins prolongée, quelquefois sonore; s’ennuyer; — tment: entrebâiller, entr’ouvrir ; espagnol ; bad-at (muselière) ; vieux français, * bad-allion : baill-on, morceau de bois, de fer, etc., qu’on met de force entre les mâchoires d’une [>ersonne pour l’empêcher de parler ; — onner.
« Buy-er se prononçait aussi boy-er : de lâ a-boy-cr (italien ob-baj-are; anglais lo bay): a-bo-yeur; a-boi, lo cri du chien ; «être aux a-boi-t » se dit d’un cerf qui liée et qui halète de fatigue (anglais, to stand at bay) ; a-boi-e-ment, l’action d’aboyer.
« Bay-er fait encore bé-er : d’où l’adjcct. fré-ant, — ante, qui a la bouche ouverte; bégueule se dit d’un |>etit oiseau qui a toujours la gueule béante, et d’une personne niaise.
« Tous les mots de ce groupe ont plus d’afllnité avec le polonais badati qu'avec l’allemand baiten; il s’est glissé quelques mois slaves dans les langues néolalines; celui-là est certainement du nombre.
« Quant è la suppression du d médial en français , c’est un lait tellement commun qu’il a pris force de loi. Nous citerons les exemples suivants s quadraginta, quarante , quadragetima, carême ; gladiolut, glaieul ; induré, suer; tudorem, sueur; crudelit , cruel ; laudare, louer; claudere, clore ; nodare, nouer ; obedire, obéir ;m«fu//a, moelle; crcdere, croire ; ridere, rire, » etc.
Il suit de là que le français d’aujourd'hui a tiré scs mots de trois ou quatre langues différentes,tels uue le latin, l’allemand,lu grec; mais la manière irrégulière dont les mots: ont été modifiés atteste qu'ils appartiennent! parleur formation secondaire à deux ou troi-l dialectes, tels que le picard, le normand, le provençal, qui ont tous concouru, pour une part plus ou moins forte à l'élaboration de la langue française. Des traces de ces trois influences diverses se rencontrent dans chaque famille de mois cl presque dans chaque groupe. Ainsi les substantifs lalins languor, vigor, rigor, tapor, cor, on! fait
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longueur, rigueur, rigueur, saveur coeur, ilans les dialectes du nord, et langour , cijour, rioour, eoeour, cour, dans les dialectes du Midi. On a adopté la première forme pour les substantifs, et la seconde pour les adjectifs; voilà pourquoi on dit langoureux, Cljoureux, rijoureux, saeoureux, couraye.
Touramorem, il n'existe que la forme méridionale amour; la forme ameur a dû exister, mais elle est perdue. Laborem, en revanche, a fourni deux mots : l'un à terminaison méridionale, labour, qui se dit de la culture des terres ; l'autre & terminaison septentrionale, labeur, qui se dit pour un travail quelconque du corps et de l’esprit. M. Delâtre ajoute encore b ces exemples pasleur et pastoureau, où les mêmes influences se font sentir.
Cependant un grand nombre do ces anomalies doivent être attribuées plutôt J l’époquedel'introduetion des mots qu'àl’artion des dialectes. Ainsi l'âge tout seul sufflt pour expliquer les formes al et cl, représentant la terminaison latine alis. Mortalis est devenu mortel, parce que le mot date des premiers temps de In langue. Fatal et oriental, ont conservé l'a latin, parce qu'ils sont d'importation récente. Les mots qui sont d'un fréquent usage et qui font partie du vocabulaire du peuple sont ceux qui s'altèrent le plus profondément et le plus rapidement. Les mots qui n’ont cours que parmi les savants et qui ont été naturalisés par eux se maintiennent assez intacts. Nous venons de dire que le môme mot latin revêt quelquefois plusieurs formes en français ; nous en citerons encore quelques exemples. Porticus a fait portique et porrhe : fabrica a fait fabrigue cl forge ;caput a fait cap et chef; agua a pris six formes différentes, d'abord eau, qui est la forme tout à fait synonyme de agua; puis âge, dans la locution dire en une (être en eau) ; 3 Aigue, dans Aigues- Mortes ; V Aix, dans les noms propres Aixla-Chapelle et Aix-les-Bains, etc. ; 5' Fcc dans trier ; 6" ar/ue dans aqueduc. Calamus a fait chaume et chalumeau, mais la forme latine subsiste dans calumet. Canis fait chien, chenil et canaille. Cathédrale a fait chaireel chaise; il s'est maintenu intact dans cathédrale. Cannabis fait chanvre et canna*. Computare fait computer, compter et conter. Majorem fait major, majeur, et maire. La forme la plus altérée est la plusanciennc ; la mieux conservée est la plus moderne.
Outre tous ces résultats historiques et philologiques, le livre de M. Delâtre présente des résultats philosophiques d'une haute portée. Il démontre que le langage primitif u'exprime que des sensations, et que c'est seulement |>ar un détournement de sens que les mots finissent par exprimer des idées abstraites.sTousIesmolsauxquels on donne le nom d'abstraits, dit l'auteur, ont commencé par désigner un acte matériel, un objet tangible, une qualité physique; et ce n'est que par métonymie ou par métaphore qu'ils ont fini |>ar prendre uneacceplion immatérielle, métaphysique, abstraite. Ainsi
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en latin, pax.jus, lex, rrligio, fa-dur viennent des racines sanscrites naç, ju, lag, badh , qui toutes signifient lier, attacher. Tous ces mots dénotent un lien qui rapproche les hommes entre eux, une alliance, une obligation. Remarquez queaf/t'anee et obligation expriment la môme idée et contiennent comme Irx et religio, la racine latine%, lier. Quoi de (dus vague que le verli eplaceo dons l'usage ordinaire? Nous avons vu qu'il se rapporte b plaça, apaiser, rendre uni, rendre plat ; en effet, placere, c'est caresser arec la main, chatouiller, flatter, et flatter lui-même, ne signifie pas autre chose que lisser, aplanir avec la main (fiai, plat), mots germaui-
ucs. Les Latins tirent le verbe juger ijudico)
e la racine yu. joindre, unir; lesUiecs exprimenlcellc idéejiar le verbe xpivu», qui veut dire passer au tamis, cribler: c’est le corrélatif du latin cerno, d'où discernere, discerner, c’est-à-dire tamiser, cribler les objets à l'aide du regard et de l'intellect.
« Putare, que l'on emploie aussi dans lu sens de juger, signifie proprement émonder ou écarter tout ce qui est accessoire et superflu pour arriver à la tige ou à la racine des choses. Réfléchir veut dire réverbérer , refléter; quand je réfléchis, mon esprit est une surface plane et polie où les objets se reflètent comme dans un miroir, et l'image qu’ils y laissent je l'appe le réflexion. Quand je pense, mon esprit n'est plus un miroir, mais une balance où le poids et la valeur des objets sont scrupulensemcnt pesés et examinés. Penser, c’est peser (latin, pensare): méditer , c’est mesurer. Quand je médite, mon esprit tient un mètre avec lequel il détermine l'espace ou la quantité de la matière. Cogito est une contraction de cum agito, f agite avec moi-même ; dccido signifio couper, trancher (un nœud, une question) ; sincerus signifie sans cire, non fardé; iniquus signifie raboteux; sceleralus, boiteux ; condor, blancheur; honor, ornement ; malum , tache, souillure, » etc.
L'idée de la souffrance elle-même est toujours rendue par un acte matériel , par un objet physique.
« Affltc-lton vient de fligo, battre, et signifie prostration, abattement ; douleur est delà mêmeracineque dolare, raboter, doler ; triste vient d etero, trivi, écraser, triturer; mélancolie signifie bile noire; chagrin est le nom d'une peau hérissée de petites papilles âpres au toucher (de l'arabe sighri); gène vient de l'hébreu guéhennon, la voirie de Jérusalem; trouble vient de tribolus, chardon, chaussctrappe ; désastre veut dire astre contraire ou ennemi; sinistre vient de sinister, gauche ; c'est ce que l’on voit à gauche, le mauvais augure, l'opposé d’heureux; nacrer signifie percer, blesser, regretter s igmlie ee retourner pour pleurer ce qu’on a laissé derrière soi (du gothique greljan, pleurer ). »
FRANÇAISE (Lsngcej, ses éléments primitifs. — Voy. note XV, à la fin du volume.
FRANCI ou FRANCS. Voy. Tectonique.
FRANCIQUE. Voy. Française et Franque
FRANCONIEN. Voy. Tectonique.
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FRANQUfe ( I..), appartenant au groupe îles langues germaniques, famille indo-euro* périme.
Les Francs, lors de leur établissement dans le nord de la Gaule, sous les derniers empereurs romains, parlaient sans doute un îles dialectes de la langue commune oui peuples d'origine germanique. Il est probable aussi ipie ce dialecte, mobile comme toutes les langues germaniques decetle époque, éprouva des altérations nombreuses, même avant que les Francs fussent devenus maîtres de toute la (iaule, et subit l'inlluence du langage des populations celtiques et romaines ui habitaient conjointement avec eux la elgique et les bords du Rhin. Il est raisonnable de croiro enfin qu’une fois la monarchie française établie, sous les Mérovingiens et les Carlovingiens, le dialecte franc se confondit de plus en plus avec les langues que l’on parlait dans la Gaule, cl qu’il résulta de tous ces idiomes un mélange qui forma la souche de la langue française du moyen âge. Malheureusement le défaut presque complet de monuments antérieurs au ix‘ siècle ne permet ni de savoir quel fut le premier dialecte des Francs, ni do suivre les transformations qu'il éprouva successivement, et, comme on va le voir, les recherches qui ont été entreprises sur ce sujet n'ont cunduitencore à aucun résultat certain.
Aussi haut que rcmonlcnl les monuments historiques, nous trouvons la langue germanique divisée en idiomes divers; au Nord, c'est l’ancien Scandinave, dont sont dérivés le suédois et le danois modernes; l'anglo-saxon, qui forme un des éléments de l'anglais moderne; le bas-allemand aveu ses ramifications et scs dérivations, le hollandais, le flamand, le frison, etc.; au Midi, c'est le gothique, qui nous est connu par des fragments de la Bible d'Ulfilas, mais qui d’ailleurs a péri complètement; enfin c'est l'ancien haut-allemand ou le leutonique, qui, en se transformant, devint successivement l'allemand du moyen âge et l'allemand moderne. J. Grinim, dans son savant ouvrage sur la grammaire allemande, a reconstruit les lois grammaticales des idiomes primitifs et dus idiomes dérivés. C est parmi les premiers qn'il faut chercher l'ancienne langue des Fra les. Mais auquel d'entre eux se rattachait elle dans l'origine? Formait-elle un dialecte de la langue du Nord, de l'anglo-saxon ou du bas-allemand, de la langue des plaines basses de l’Elbe, du Weser et du Rhin, dont les Francs étaient partis, ou bien n’était-ce qu’un rameau de la langue teutonique du Midi? voilà un premier problème à peu près insoluble. Sur la foi des monuments de ia tin du ix' et du commencement du x’ siècle, les savants allemands s'accordent généralement pour identifier le franc avec l'ancien haut-allemand ou le teutonique. C’est de la seconde moitié du il* siècle, en eiret, que datent les principaux écrits qui nous restent decetle dernière langue, notamment une paraphrase des Evangiles, du Uéuédiclin Otfriil de
Weisscmbnurg , et une traduction des Psaumes de Notker, Moine de Saint Gall (ces documents avec d’autres de la même époque ont élé recueillis par Schiller:
Thésaurus anliquilalum Teulonicarum, 1728. in-fol ). Otfrid commence son livre par un éloge de Louis le Germanique, qu’il félicite de réunir sons son empire toute la France orientale; après avoir célébré ensuite la gloire des Francs, il annonce l’inlenlion d’écrire l'histoire des Evangiles en langue francique ou théodisque, qui lui semble aussi ■ligne que les langues anciennes d’avoir une littérature. A celte époque donc on appelait lamjuc francique tous les idiomes germaniques, de même qü'on appelait France toute l'Allemagne, étais de celle dénomination on ne peut rien conclure évidemment pour les Francs proprement dits, pour les Français de la Gaule. Ce fut le moment en effet où se fit la séparation des langues française et allemande, et où s’établirent les limites qui, depuis, sont restées les mêmes. Or les grands mouvements de peuples qui eurent fieu sous Charlemagne cl ses premiers successeurs germanisèrent de nouveau la rire gauche du Rhin, tout à fait romaine antérieurement. La nrésence de la langue leulonique sur le Rhin ne prouve donc en aucune manière que celle langue fût parlée par les Francs véritables, ceux de la France, et au conlrairc le serment de Charles le Chauve et rie Louis le Germanique, prêté en toutoniquo |iour l’armée germanique de ce dernier, en roman pour l’armée en grande partie française du premier, démontre qu'à ce moment la langue franque n'étail plus l'allemand, ou mieux, qu’il n’exislait plus de langue franque, mais un idiome composé certainement en partie de mots francs, mais plus de mots celtiques, et plus encore de mots latins. Les Francs étaient établis depuis plus de quatre siècles dans les Gaules, et dans ce long intervalle lès langues s'étalent fondues comme les races elles - mêmes.
D’ailleurs à cetle époque le teutonique était loin do former une langue arrêtée. Les mouvements varient à de très-courts intervalles dans les mêmes licnx, et Grimin luimême avoue qu’il est impossible de déterminer d’une manière précise les caractères distinctifs des trois dialectes de cetle langue, le francique proprement dit (ie dialecte de la Franconie poslérieure), l'alleinaniquc (celui de la Souabe) et le bavarois.
Co n’est donc pas dans les monuments teutouiques du ix' et dH x* siècle que nous retrouverons la langue franque. Sera-ce dans les monuments teutoniques antérieurs? Il en existe eu effet d’une époque plus reculée, par exemple la version liulouique do la règle de Saint Benoit, par Kero du vin* siècle, le fragment du poème dTIildcbraiçd et Adcbrainl, publié par les frères Grimin, et d'autres pièces de moindre importance. Mais tous ces monuments ont été retrouvés dans des pays de langue germanique; ils sont allemands, cl l’on ne peut rien eu conclure pour la langue des Francs. Egiuharl
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lions - « pprt'in] qno Charlemagne n i nui il H cultivait sa langue natale, natrium sermon em, et qu'il se proposa it’eii faire la grammaire. Mais quel était ce pntrius fermât Charlemagne était originaire de Metz, pays de langue française, et le francique qu'il parlait devait être liien mêlé de celtique et de latin. Il ramena, il est vrai, à des formes purement germaniques les noms des mois cl des vents, qn’Egiuhart nous a conservés. Mais Eginliart ajoute qu'auparavant on se servait, dans la langue vulgaire des Francs.dc noms en partie latins et en partie barbares. Dans un concile de Tours de 813, on ordonna (c. 17) de traduire les homélies en latin rustique ou théodisque (in ruslicam Itomannm limjuam ant Theodiscam), expressions qui semblent prouver que dans la France centrale le latin vulgaire et le tliéodisque formaient dès lors uno seule et même langue. Tout concourt donc il démontrer qu’il celle époque déjà la fusion des langues était bien près d'être accomplie.
De l'époque antérieure aux Carlovingiens, il no subsiste de la langue franque quo des noms propres et puis un monument qui serait très-important s'il pouvait être considéré comme un reste véritable du premier idiome des Francs. Nous voulons parler des gloses interlinéaires de la loi Salique, dites gloses de Malberg, traduction en langue vulgaire des termes latins de la loi et qu on a supposées jusque dans ces derniers temps être du tcutonique, mais tellement détlgurô par les copistes, qu'il était impossible d'v rien reconnaître. Fin effet, les mots dont s’e compose celte glose ne peuvent être ramenés à aucun des dialectes germaniques parvenus jusqu’à nous. Or cetto hypotnèse chère aux savants allemands, que fa loi Salique était dans son texte et ses dispositions d'origine purement germanique, a été renversée complètement par M Léo de Halle, dans l'ouvrage dont il commença la publi-
cation en I Sid (Die malheryische ylosse, 1" livraison). M. Léo, quniqu il en roûlêi à son orgueil national, s’esl cru obligé de faire eonnnllre la découverte qu'il avait faite, et de démontrer : 1* que les mots de la glose de Malberg étaient Celtes, et s'expliquaient parfaitement par les dialectes gallois et gaélique; 2* quo les dispositions mêmes de la loi Salique étaient d'origine relliqne et reproduisaient presque textuellement îles dispositions semblables des lois galloises. D'après ce travail, nnn-seu'ement les termes relatifs à l’agricutlnre, à l'éducation des bestiaux, au droit de propriété, mais même ceux relatifs à l'organisation politique et militaire sont d'origine celtique. M. Léo lo prouve, entre autres par le mot yraf, comte, et il ajoute : « Ce n'est qu'avec peine que mon sentiment a pu admettre que déjà du temps de la migration des peuples nos ancêtres ont emprunté aux ancêtres des Français les titres de leurs fonctionnaires; mais vu le rapport qui existe entre les gloses de Malberg et les idiomes celtiques, il ne reste pas d’autre choix. * La démonstration (Je M. Léo est complète pour les douze premiers titres de la loi Salique; mais il no l’a pas imussée plus loin à notre connaissance; l'accusation du crime de lèse-nationalité qui accueillit sa découverte daHS toute l'Allemagne, le força d'interrompre son travail.
Pour tout homme exempt de préventions, la découverte de M Léo est inrnnlestahle. Elle prouve que, pour leur langue comme pour leurs lois, les Francs subirent, dès l'origine, l'influence des populations au milieu desquelles ils vivaient, et que per conséquent il est impossible de savoir re que fut celle langue primitivement, ni quelles modifications elle éprouva antérieurement aux successeurs de Charlemagne. — lw,y.
Tei tonique.
FAISONS. Voy. Saxonne.
GAELIQUE. Voy. Celtiques.
G ALI BIS. Voy. Caribb.
GAI. LS, GALLIQUES ou GALLES. Voy.
Celtiques. — Leur origine et leurs migrations. — Voy. note VIII à la fin du Yolume.
GALLAS, famille de langues appartenant au groupe de l’Afrique australe. Elle comprend les langues 1* cillas, parlée en plusieurs dialectes par les Gallas, nation nombreuse, puissante et célèbre par scs incursions et ses conquêtes, et qui est aujourd'hui le peuple dominant dans la plus grande partie de l'Abyssinie, Les Gallas occupent aussi tout le pays qui s’étend depuis les eonftns méridionaux de l’Abyssinie jusqu’aux frontières méridionales des Etats de Melinde, de Falla, do Brava et de Magadoxo, sur la cête orientale. On couipte vingt hordes de Gallas, qui vivent sous des chefs indépendants les uns des autres et
subdivisés en un grand nombre de tribus.
2* MuziMRos, parlée par une nation nomade du même nom, qui occupe la partie méridionale du plateau équatorial, et est connue par ses terribles incursions. On ne sait rien sur cette langue.
GALLOIS. Voy. Celtiques.
G Alt AM ANTES, Voy. Atlantique.
GAKOE, arbre célèbre. Voy. Atlantique.
GASCON, l’oy. Romanes.
GAULOIS, soumettent les Etrusques. Voy.
Etrusques. — Sur la langue qu'ils parlaient, Voy. Française, et l'Introduction.
GÉNÉRALE (Idée), impossible sans le signe. Voy. l'Essai, § 111. -Part-elle de l'idée individuelle ? ibid.
GÉNÉRALISATION, i irpossible sans le signe. Voy. l'Essai, § 111.
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GÉORGIENNE (L.). — On distingue un géorgien ancien et un géorgien moderne. Le premier fut parlé jadis dans l'Hérie, nui correspondait à la Géorgie ou Grusie actuelle; il est éteint depuis plusieurs siècles. Selon Klaproth, les Goudamaqunri, qui habitent les hautes montagnes du Caucase, à l'est de l'Aragwi, où ils conservent encore leur indépendance, seraient les seuls Géorgiens parlant encore celle langue, dans laquelle on fait le service divin ; elle dilTère autant il ii géorgien vulgaire que le slawcnski diffère du russe.
Le géorgien moderne ou vulgaire est parlé en différents dialectes par les Géorgiens, dans la Cartalinie et la Kakhelie, parties du gouvernement de la Grusie, dans l lmerctie, qui est une province russe, et dans la Géorgie ottomane, qui est comprise dans le gouvernement de Tchaldir. Le dialecte (Je la Cartalinie est le plus pur. Les termes techniques et scientifiques sont empruntés en partie du grec et de l'arménien; plusieurs locutions, usitées en société et dans le commerce, sont tirées du turc et du persan. Les Géorgiens prétendent que leur idiome se trouve dans une indépendance complète à l’égard de tous les autres. Mais M. Brosset (llém. rel.àla langue géorq. Paris, 1833), croit pouvoir établir la parente du géorgien avec les langues de la grande famille indo-européenne, et il la déduit précisément de ce que les mots du fonds commun se trouvent en très-grand nombre dans les plus anciens livres géorgiens connus. Cette langue tient, selon lui, au sanskrit, par l'intermédiaire des antiques idiomes de la Perse; mais dans »a formation il y a eu implantation des radicaux indiens sur l'antique rejeton médique. Cette langue admet beaucoup de mots dérivés et composés; clic ne connaît point l'usage de l'article; les substantifs, les adjectifs, les pronoms et les participes n'ont qu'un seul genre. Le pluriel est formé par l'apposition de la syllabe bi ou ibi : par exemple, marna, père, mamaài, pèros. La déclinaison est régulière; elleasept cas comme celle des Russes, formés par une inllcxion liliale. Le comparatif est marqué par la sv|labe préposée si, le superlatif par celles su/a; par exemple, lamtui, beau ; tulamasi, plus beau, sulalamasi, le plus beau. L'indicatif a six temps, (>arnii lesquels il y a trois parfaits; lu subjonctif n'existe pas, et le |iassif se forme par ries verbes auxiliaires. Les prépositions sont jointes h la lin du nom qu’elles régissent; par exemple, Ize terre, il a sur, tseda sur la terre. La construction des phrases y est très-libre et très-variée; les mêmes mots ont, surtout dans le stylo élevé, plusieurs acceptions différentes, ce qui donne naissance h beaucoup d'équivoques.
Un jeu de société, appelé mm, consiste dans un échange rapide de calemhourgs. L'alphabet géorgien, inventé par Mesrob dans le V siècle, renferme 39 lettres, parmi lesquelles il y a 9 voyelles, 10 süllantes, 9 gutturales, etc. Les Géorgiens écrivent de gauche è droite ; ils ont deux espèces de carac-
tères ; les ecclésiastiques et les vulgaires : ceux-là ressemblent un peu aux caractères arméniens et sont formés de traits droits comme les runes de Scandinavie. C’est sous les trois règnes brillants de David le Restaurateur, de Georges III et de la reine Thamar, depuis 1089 jusqu’en 1198, que la puissance et la littérature des Géorgiens parvinrent à leur comble. C'est pendant cet âge d’or de Libéria que la cour de Tiflis devint le rendez-vous des poètes et des littérateurs, et que furent composés presque tous les ouvragos originaux. Leurs auteurs étaient, comme les troubadours, des princes et des héros, qui au sortir des combats chantaient eux-mêmes leurs exploits et leurs amours. La littérature géorgienne, outre beaucoup d’ouvrages encore manuscrits traduits du grec, dont la plupart sont des livres ecclésiastiques, compte des poèmes très-étendus, des chansons populaires qu'on dit trèsanciennes, des idylles pleines d'images gracieuses, des romans remplis de tableaux touchants et une collection d'apologues comparables, à ce qu’on dit, aux fables de Lockmann. Lo poème le plus connu îles Géorgiens est la Tamariani de Tsachruchadse, ou l’élogo épique de la reine Thamar; il est très-étendu et écrit en strojdies de quatre lignes, où la même rime revient seize fois. Vient ensuite le poème de la Peau du Tigre par Uustawel, dont le héros est un prince de l'Inde; il est composé en vers ichairi , qui est le mètre le plus naturel à la langue géorgienne, dont la imésie, de même que la persane et la normanique, offre des jeux de rimes multipliées ol de consonnes répétées. Le iambick est lo vers le plus majestueux des Géorgiens; c’est celui dont ils se servent dans leurs hymnes d’église, et dans lequel le calhnlicos Anton y a composé son Tîo6i7silquaoba, ou série d’odes historiques sur les hommes illustres de la Géorgie. Après être tombée dans l'oubli, où elle resta jusqu'au xvni' siècle, la littérature géorgienne se ranima sous le prince Héraclius, et dut surtout ses progrès au savant catholicos Antony. Grâce à leurs soins on a établi des écoles, des bibliothèques, des imprimeries, on a composé des grammaires, des dictionnaires, publié des éléments do géographie et des abrégés d’histoire, extraits en partie de trois chroniques manuscrites conservées en Géorgie; on a fait traduire, d’après des traductions russes, plusieurs livres de science allemands et môme quelques ouvrages français, tels que le Télémaque, le Bélisaire, et, ce qui est plus curieux, la morale do Confucius. Le gouvernement russe fait de généreux efforts pour continuer cette noble entreprise îles princes nationaux, auxquels il a succédé. « Qui sait, dit le savant rédacteur dos Annales des Voyages, si à cùté des traductions de saint Cyrille d'Alexandrie, de Théopbyiacte et de Flavien-Josèpho, que les Géorgiens conservent depuis plusieurs siècles, il ne se trouverait pas ouelquc manuscrit grec, quelques débris précieux échappés au grand naufrago rie l’antiquité? Aucun
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peuple n'a ou des relations plus suivies et plus intimes avec Constantinople. Vers la lin du Bas-Empire, cl même lors de la chute de la capitale, une partie du clergé grec se réfugia en Géorgie. Ils y portèrent sans doute quelques bons ouvrages; et puisqu'on a retrouvé un hymne d'Homère à Moscou, les monastères géorgiens pourraient bien contenir quelque dépét encore plus précieux.
D'ailleurs, à une époque bien plus ancienne, les Géorgiens allaient étudier è Athènes; le czar David, le Restaurateur, y envoya, vers l'an 1100, douze jeunes gens, |>aruii lesquels Jean Pelrizi est nommé |iar le savant archimandrite Eugénius, comme ayant traduit en géorgien une foule d'ouvrages grecs sur la philosophie et la théologie; il fait aussi mention d'une chrnnographie grecque trèsétendue, dont le- Géorgiens possèdent une ancienne traduction, sinsi qu'une espèce de bibliothèque philologique, dans le dictionnaire encore manuscrit, composé, dans le xvn' siècle, par lo prince Orbélianow. » Les auteurs géorgions, dans l'âge d'or de leur littérature, ont aussi traduit boaucoup d'ouvrages persans, entro autres une histoire d'Alexandre le Grand, et plusieurs romans, parmi lesquels ondistingue surtout l'histoiro de Joseph et de Zouleiitha, femme de Putiplinr; ces traductions contribuèrent beaucoup il introduire les ligures gigantesques et I enllure orientale dans toutes les productions originales, auxquelles elles servirent de modèle.
M. Bosset distinguo dans le géorgien cinq dialectes principaux : ceux de Cokhelh , il lmerelh, île Mingrélie, de Gouria et de Karthli (596). Depuis quelque temps, on trouve, surtout dans les journaux de Tillis, une multitude de mots français et latins venus pour la plupart par la voie de la Russie.
GERDY, cité sur le langage. Yoy. Vl'tsai,
GERMANIQUES (Famille des langubs;. — Cetle famille comprend quatre branches : la
TECTONIQUE, la SAXONNE OU CIMBHIQCE , la SCANDINAVE OU NOnUANO GOTIIIQCE, et I'aN- GLO-BRITANNIQUB (597). Yoy. CCS IDOtS.
La caractéristique principale de ces langues est l'accent lonitiue, ou celte intonation particulière avec laquelle on prononce chaque mol. Si l'on excepte l'anglais, on peut dire que leur prononciation diuèro très-peu de l'écriture ; en suédois et en danois, elle est mémo identique |iour le discours solennel, quoique un peu différente dans la conversation ; mais, A l'excoplion des idiomes modernes de la branche Scandinave, elle est
dans toutes plus ou moins dure La prononciation du hollandais, dans la branche saxonne, et celle des idiomes louloniques le. sont plus que les autres, surtout dans les dialectes suisse, tyrolien, alsacien, souabe et bavarois, où les sons gutturaux et l'accumulation des consonnes sont très - fréquents. Le suédois, élant riche en voyelles sonores, est le plus musical; après le Suédois vient l'islandais et ensuite lo danois, surtout parlé avec l’accent norvégien; le danois rejette ou transforme, de même que le bas-saxon et le hollandais, les consonnes silllantcs et redoublées. La voyelle ( y prédomine comme l'a dans le suédois. Le irA ou Aie est particulièrement conservé en anglais cl en jullandais; il existe aussi en islandais. Le son grec du Ih se rencontre dans le méso-gothique, l'islandais, l'anglo-saxon et l’anglais. l.o méso-gothique, Te normanique, l'ancien haut et bas-allemand, sous le rapport de la richesse des formes grammaticales, tiennent lo premier rang; l'anglais et ensuite le danois le dernier. La déclinaison des idiomes germaniques, A l’exception de cesdeux derniers, du hollandais et du suédois, est riche; dans tous, l’article y joue un grand rAle; dans ceux de la branche Scandinave, le mésogothique excepté, il est plaré comme un suflixum après le noin, comme encophle, en valaquc et autres langues. L'allemand, lo hollandais, le suédois ont trois genres ; lo danois et le bas- allemand en ont deux, l'un
Pour les personnes, l’autre pour les choses ; anglais n'en a point. Le méso-gothique, l'ancien haut et bas-allemand, l'anglo-saxon, le normanique, l'islandais ci le dialecte do Fœroer ont le duel dans la déclinaison des pronoms personnels. Les langues germaniques forment le comparatif par flexion en ajoutant un r au positif ; le seul méso-gothique, en y ajoutant un a; elles expriment touies le superlatif par l'addition des lettres si. Leur conjugaison est pauvre, et a recours A trois auxiliaires pour exprimer les temps et les modes qui lui manquent ; il faut cependant en excepter les idiomes Scandinaves, parmi lesquels le méso-gothique a lu duel et le véritable passif complet, et les autres chez lesquels ce dernier existe aussi, quoique borné il quatre temps. Les langues Scandinaves ont aussi plusieurs verbes auxiliaires particuliers qui aident à varier et A enrichir leurs conjugaisons; mais elles no peuvent pas créer aussi libremenlquo l'allemand des adjectifs nouveaux par l'union d’un substantif avec un participe actif, quoique elles lient aussi facilement les substantifs et les adjectifs, soit entro eux, soit les uns aux autres. « Les langues germaniques,
(596) D’autres savants y ajoutent le somme, parlé par les Sotwnes qui vivint dans les hautes vallées du Caucase méridional. Ce peuple aurait eu pour ancêtres, suivant Malle-Brun, les PliMrophaget ou mangeurs do vermine. L'usage qu'ont les femmes souanes d'envelopper leur télé d'un mouchoir de lin de couleur rouge, de manière qu'on ne leur voit qu'un œil, peut avoir fait naître la (aide géo-
graphique d'une nation de Borgnes ou Honommali.
Nous mentionnerons encore le lasien, parlé par les Laziem, montagnards adonnés au vol, qui vivent le long de la mer Noire depuis Tréhisonde jusqu'au Tschoroch; selon Procope et Agalhias.ils sont les descendants des anciens Colchiesu.
(597) Elles appartiennent toutes à la grande division des langues indo-eurupéeune».
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selon Malle-Brun, ont toutes la prérogative de pouvoir constamment former des mots nouveaux d'après des règles (lies, prérogative commune au grec, au slavon, mais refusée au latin et aux tilles du latin; et, en revanche, cette facilité fait négliger les tournures et les finesses de style. » La construction de l'allemand et du hollandais est trèsartificielle ; celles des autres langues l'est beaucoup moins : dans l’anglais et le suédois, elle est même très-simple. Aucune famille ethnographique n'olfre peut-être plus de variété dans l'emploi des pronoms personnels qui servent h adresser la parole ; on en trouve quatre employés dans les différentes langues. A l’egard de leurs moyens graphiques, on peut les réduire aux suivants ; l’alphabet runique, dont on ne saurait préciser l’époque d'invention. « Il tient, selon Malte-Brun, à une classe entière d’alphabets rectilignes ou hatliformes, et le vieux mol latin runa, un javelot, un fer pointu, serait aussi un mot Scandinave ancien, d'où viendrait l’appellation runique , équivalant à runatui, armé de javelot, tracé è la pointe du javelot. > Il était en u*àge dans toute la Scandinavie et chez les Slaves Vendes avant l’introduction du christianisme, et, selon uelques savants, il le serait encore dans la alécarlie. On prétend qu'il n’avait primitivement que seize lettres , ressemblant aux caractères grecs et latins, auxquels VValde-
mar II en ajouta sept, appelées leilres ponctuées, parce qu’elles se distinguaient des autres par des points. L 'alphabet islandais, qui est presque identique au runique, et qui a de plus une lettre particulière pour exprimer le son du th. L'alphabet m/togolhique, formé par Ulpliilas à l’imitation du grec. L'alphabet anglo-saxon, jadis en usage dans l'Angleterre et dans la Scandinavie ; dans celte dernière, il remplaça le runique et fut en vogue jusqu'à l’introduction du gothique. L’alphabet improprement nommé gothique, qui n’est que l'alphabet latin ramené aux formes carrées et surchargé d'ornements bizarres par les écrivains du moyen Age, et qui fut employé par presque tous les peuples de l’Europe latine depuis le xuf jusqu’au xv" siècle. Le prétendu alphabet allemand, qui n'est que le gothique un peu modifié ; il est en usage chez les Allemands, les Bohèmes, les Slovènes et alternativement avec le latin chez les Suédois, les Hollandais et les Danois ; il l’a été aussi exclusivement pendant quelque tomps chez les Anglais et les Hollandais, qui le quittèrent vers la fin du ira* siècle. L'alphabet latin, qui est employé par les peuples qui parlent anglais et hollandais; il devient d’un ussge de plus eu plus général en Suède, et il commence à être assez commun en Danemark, en Allemagne et dans les pays hors decetle contrée où I on parle allemand.
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Haut-Allemand ancich.
Allemand moderne, Littéral.
Suisse, commun k presque toutes les villes. Rfténanien, d'Alsace (Colmar et environs).
de Souabe en général.
Danubien, de Bavière (Munich et environs), du Tjrrol.
des Selle Comtinl dans le Vicentlo.
OftTMOG*AFM.
allemande
allemande
allemande
allemande
allemande
allemande
allemande
SfiltU.
tonna
sonne
sunne
sonne
sonn
suna
sa nn ; sunna (sunna) sunn
des plaines de la basse Autriche (999).
allemande
sunn
de la haute Autriche et du Sallzbourg.
allemande
sunn
du comté de Zlps, en Hongrie.
allemande
sonn
Franconien, de Darmsladi et environs.
allemande
sunn
de Bamberg et environs.
allemande
suna ; sud ; sonn
de la Transylvanie (Hermannsladl).
allemande
sann
Rolhu'clchc-
«h émis
Bas- Allemand moderne, des Pifmûrwsetde Glûcksladt.
allemande
sunn
de Halbersladl et de a environs du Hors.
ta
allemande
sunne
de Konigtberg et environs.
allemande
sunn
de Brême et environs.
allemande
sunne
d 'Elberfeld (gouvernement de Düsseldorf).
SI
allemande
sonn
F ms cvs, de West frise
SS
frisonne.
sinne
Née ni. ami aïs, Hollandais littéral.
néerlandaise
zou
Flamand littéral.
Si
néerlandaise
sonne
Meso-Gotoique.
roéso-golhique
sunno
NoftMAMQUE, Scandinave de l’Edda, etc.
normannique
sol, m ; sunna, g; ej-
Suédois LiUéral moderne.
suédoise
£lo, I aol
Scanien.
suédoise
sol
Danois, des su* et ïiv* siècles.
danoise
soel
Littéral moderne.
danoise
sol
Dialectes jullandais
danoise
Anglo-Saxon.
anglo-saxonne
suna
Anoiais, LiUéral,
SUD
(508) Et eu partie de la Sljrrie.
(509) Et des confins de la Hongrie et de la Moravie,
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Lune.
Jour.
T erte.
Va».
Pt».
mumja
dago
erdbft
uuassar
fiuur
mond
ta»
erde
wasser
fruer
mohn
lahg
enta
wasser
fur
moud
tel
ente
wasser
tir
mob ; mauh
dag
erd
wasser
fuir ; fmer
mou
teg
erd
wasxa
feia. fuia
mon
ddeh
cant; iarchdit
wôssar
faiar . foichasd
m .la no mon
(tach)
doh
(ero>)
eardn
(barzat)
wôssa
(veiu)
mand
dôç
ddh; dcch
eardn
w tissa
fala
mron
eard; tarda
wdssa
foia , 6oa
miund
log
tôk
erd
wusser
fcîer
mohnd
chrd
wassar
hier
mon; mun; mohn log; laeg
erd
wasser
feuer
mohn
dahg
ièrd
wasser
feier
laevond
jamm
bohle
flossert
funkart
niahn
dag
eer
waater
fuer
moand
dig
aere
water
füer
mohn
dach
erd
wohier
fieôr
mand
dag
erden
water
fur
mond
dach
aed
water
führ
moan
dey
lerde
wetter
fioer
maan
dag
aanle
water
VUtt»
maene
dag
aente
water
ruer
mena
dags
atrlha
waio
fon
mani, m; mvlynn,
dagr
torih, m; fold, g; aui
vauln; mm; van?, u
eidr. ni; fun., g. ferre»
g; skindt, t
dur
moire (000)
dag
jord
watieo
cld
maune
da
jor
wann
ell
dach
iorth
watn
maane
lord ; land
▼and
ild
dav; dau
toerd ; taur
uand
n.ona
daeg ; dag
eard
waelcr
fyr
momie
day
earlh
water
tire
Pire.
Hère,
OLii.
Té/e
Net.
falrr
muoter
augo
hobid
nosa
▼aie
multer
auge
kopf, haupl
nase
vahter
valar
muoter
tnûclter
ai ig
oig
ebopf
kopf
nasa
nase
vatter ; atte
muoter, amm
aug
kopf. prend
nas, nnens
va ta, t
mutta
oar
kopf, schedel schedel
nase , s1 lunekka
»ôdar
rnuodar
auch
nôse scluiickkar
vatter
vôda
minier mu a da
oog
auch
jvriscbunph) kopf. schedl
naasa
nfan
vAda
muida
augn
kop£ .rhpdl
ndan
vôda
mu. nia
aug
nosn
votrr (rote)
muter (muta)
ang (ag)
kopp (hapl)
nos
vattar
muttar. mollar
»ge
kopp
nos
voler
rnuhtcr
kohpf, kupf
nas, nosen
vuiter
motter
uhg
hift
nues
ultrisch; kaflbr
inammerr
schcinling, liuzer
kiebcs
sdunccker
vader
moder
oog
kopp
nas
vader
miMer
ooge
kopp
neese
vohder
modder
ooge
kopp
neesc
vader
moder
ope
kopp
nese»
fader
moder
oog
sas
nahs
(babe) leite
mem
eag
nose
vader
moeder
oog
hoofd
neus
vader
moeder
oog
hoofd, kop
neus
alla
aithei
augo
haubith
faelhr.falhir, pu-
mothir, ama (i»rop.
auga, cy, 1
haufud, skaur, baux
nas
ma
grand-mère)
hufrud
far
mor
oga
nasa
fier
roôer
va
hoed
nasa
ogen (plur.)
hofved
fader (fâr, fali'.d)
moder (môr,molld)
oyc
hoved (hôd)
lusse
fiar, fier
môer
yven (plur.)
bœved,boes(dcsanim.) >
faelber
mothor
eag
heafod, heafd
naese, nese
fatber
mother
eye
head
nose
(GW) N'ayanl pas le. caractère employé par les Suédois, on y a substitue un ô qui est le signe gra-
phique simple de l'alphabet français qui s'eu approche le plus.
Hi
frt
Ï5 2fi ?K
round
miiud, maul
muhl
uiubl
maul, Yolz.n, goscbn
go.sehn
maul
mal
roail
mal, gosrhn
maul
maul
maul.gnsrhpn
fressert.
mol
morf. pay muhl mûri muul
mul, siioio monk tnuwl iDoml mond munlhs inuiol mut* mu/ig >
mu mi
muih
mouih
znnga
aahna
Zllllg*
zahn
zuuga
zalul
tunge
zaho
long
zalin
zuuga
zan
Sllllg
zAhnd
(zuuga)
zuuga
(zanl)
sAhiwl
zuuga
zdhnd
zuuga
zôhml
ZUIIg
zând
zoo
ZAlOg
zaha
za ng
zabnt
(aller, laites lung
fan
tunge
lahn
longe
folm
tuiigen
lahn
loug
lank
longe
lAn (luske)
long
land
longe
land
lung»
lunthns
lann
turga
land
tonga
laun
lungg *
land
tain
long
tolh
longue
looib
banda
huias
hand
fini*
band
fnn*s
hand
f«ie*e
haand, haoad
filOSS
haut, pratzza
lues, haxn
bond
fiia**
hand
fvinix
Wind
fuas*
bted
bu**
Mnd
but**
b And
flIV*
hand
fus*
bond
fils*
habnd
Idc*
fohme
siamnihanteiv
hand
fool
hand
faul
haml
tout
hand, fust
fol
hank
fohl
b An
fort
band
toel
hand
Wl
liandos
f' il us
baiiml
foir
band
rat
bann
ftid
haand, band
fml
bain
farder ((dur.)
haml, hutid
foi
ha cul
(bol
^ Trois (flou re. Cmq
evn
znene
Ibrie
fiarl
fi mil
eiu.elnor, oine, eius
zwey
drey
vier
(unf
rl*
Z.WPO
dru
vlcrt
fflfl
eln*
zwey
drey
vlor
fonf
oans, oins
ZW4M, ZWIIU
dmi
tler
fleif, folle
fi
oa*
zwna
drel
vicrl
fond
an*
zwa
drat
vlrhl
liofl
aa*
zbaa
drem*
fl ara
fonfa
oans
zwoa
dral
vlarl
finit
on*
zween
«Irai
viari
finfl
oins
zwoo
drol
viori
fioQ
oin*
zway
draye
tiere
fonwe
ahns
zwa.
(irai
vicr '
Bnf
an*
zway, zwu
dreia, dreu
viera
fünfa
ibnt
z.wiè
drab
tler
fahf
on
bais
gimmel
doblcl
bet
pen
twoe
dre
sur
fief
oin
twoi
drel
rdr
fioe
eent
iwei
drei
veer
flef
ÎO
en
twe
dre
verc
liewe
ehn
Iwel
drel
fihr
faul
Ion
Iwa
irio
Qonwer
frf
pen, wn«
Iwee
drie
tier
vyf
oon
twee
dry
fier
vyf
ain, aina, ains
twa, iwai, Iwos
thrica
fidur (Gdwor)
limf
2fi
oin
tvo
Iri
lira
(imm
Ivô
Ire
fyra
fera
enn
ivau
Ire
lira
fem
lu
ira
fvrr, ferre
onn
lo
ira
lira
fera
ion
Inr, tu
iri
forre
an, aen
Iwu
thrip, Ihr*
fenwer
fif
une
Iwo
Ibree
four
five
KUT C
Sept.
Uuit.
Htuf
Dix.
sp* a ii
sclMin
seto
mipiie
tphan
sertis
si-ben
atlil
neuii
relia
séchai
sibnt
a. lui
oiHini
zahui
seclis
sieben
acht
n»*un
zebn
sechs
sieben, siebaii
aerht
nein
reliait, zen ne
serhsi
sibui
acbU
neoni
le hui
srjpi
si omit
Achll
nanti
aehni
sebegsa
sfgsi
sibeua
achia
nevioa
zerhena
siinmi
AcbU
nain!
zchnl
JO
segsi
si mm
ô hii
naini
rchni
segsi
simmi
Achll
noini
aehtil
ti
sere
siebeue
ichie
npuue
retins
sécha
sichâ
Achl
nain
aehe
scchsa
situa
achia
ueona
zehna
si es
si' en
aechl
nt-n
raelu*
woof
soin
diRfl
dess
jtihs
WM
sooen
acht, acb
dsgen
lein
ses»
spoo
acht
negon
loin
SPSS
sert en
negen
Ügen ici ne
SCSZ, ROSI
spben
aciilo
uaegeu
sa^s
SPVPD
acht
negen
lehn
seks
sân
arht
lljliegCD
Ijirn
res
zeven
achl
negen
Uen
ses
seven
acbt
negen
lien
as
saihs
sibun
ali lau
niuu
laihuo
seks
tiu, sju
alla
Alla
nio, niu
lu» lia» (data les ton* posés )
set
sju
SW
nio
tio
sejs
Alla
ni
an
sia
aallo
nie
set
olte
ni
li le n (dans la composés)
scia
s yt
spoion
eabla
nigon
l.vn
sir
seven
ciglil
nlno
len
GERMANO-SLAVE. Voy. Wf.ndo-utuua-
NIEN.
GETULI. Voy. Atlantique.
GHEZ. Voy. Axumitb.
GIBON, cité sur le langage. Voy. I'Essai
sv.
GINGIRO. Voy. Afrique australe.
GLAGOL1TIQÜE (Alfuabet). Voy. Sla-
TFS.
GORRESIO (M. Gaspar), savant indianiste. — Son édition et sa traduction de la grande épopée indienne, le Rétnèyana. Voy. Ramavana.
GOTH1QCB (L. ), du groupe des langues germaniques. — C’est l'idiome que parlaient les différents peuples connus sous les noms d'Ostrogolhs, Visigolhs et Moesogolhs. Quelquefois on désigne aussi par ce ternie générique le moesogolhique seul, parce que c'e.t dans ce dialecte qu'est écrit le principal monument littéraire qui nous reste des Golhs. La langue gothique appartient à la grande famille des langues indo-européennes, et offre la plus grande affinité avec lo sanscrit. Ainsi dans la déclinaison , les terminaisons des différents cas sont presque identiques. Le duel a disparu, et les cas qu'on désigne en sanscrit sous les noms de datif, d'instrumental et do locatif, se sont confondus dans un seul et même cas, lo datif. Dans la conjugaison des verbes, les terminaisons des personnes sont presque les mêmes. Le duel s'est conservé, et le passif, ainsi que cela a lieu en sanscrit, en grec et en latin, est rendu par une forme particulière. L’affinité d'origine qui existait entre les Goths et les anciens Germains se retrouve aussi dans la langue, et on peut considérer le gothique comme un dialecte germanique. Le savant Grimai, dans le tableau qu'il retrace du dé-
veloppement historique de la langue allemande , prend la grammaire gothique comme base. — Les Golns qui ont occupé successivement la plupart des pays du midi de l’Europe, et qui se sont fixés pendant quelque temps en Italie et en Espagne, n'v ont laissé que de faibles traces. Ils s’établirent principalement dans le nord de l'Europe , et y perpétuèrent leur race et leur langue. C’est ainsi que s'est formée la famille des langues Scandinaves, c'est • è - dire l'ancien danois, l'ancien suédois, l'ancien norvégien ou islandais. Il ne nous reste des monuments littéraires de la langue gothique que des parties de la traduction de la Bible jia» l’évêque Ulfilas, vers 370. La version d'L'ltilas est faite sur le texte grec. Ce monument précieux, resté inconnu pendant tout le moyen tge, fut découvert au xvf siècle, par Antoine Morillon, secrétaire du cardinal de Grauvelle, dans la bibliothèque du monastère de Wosden, en Belgique. C'est un beau manuscrit in-4*, qui renferme les quatre Evangiles, mais avec degrandes lacunes; il date du commencement du vt' siècle. Les caractères de couleur d'or et d’argent y sont dessinés surdu parchemin d’un rouge pourpré. Il se trouve maintenant à la bibliothèque de l'Université d’Cpsal ; on le désigne par le nom de Codex argenteus. Des 320 feuillets dont il se composait, il n'en reste plus que 188. — Outre le Codex argenteus on découvrit, en 1736, à la bibliothèque de Wolfeobuttcl , un manuscrit i>alfmpseste renfermant des fragments de l'EpItre do saint Paul aux Romains. Enfin, Angelo Mai et Carlo Castiglione découvrirent, il y a quelques années, dans la bibliothèque de Milan, un manuscrit palimpseste contenant une partie de l'Evangile de saint Mat-
ai <;re imchonnaire che a*s
lliicu , les Epltrcs île suint Paul presque complètes, et quelques fragments îles livres d'Esdras et île Néhémie. Il existe encore des fragments d'un commentaire gothique sur l'Evangile de saint Jean, publiés en 18.Tr, A Munich, par Mnssinan , ainsi qu'un calendrier et quelques litres de documents.
GOTHIQUE MODERNE. loy. Scandinave.
GOTHS. Yoy. Scandinave.
GRAMMAIRE SANSKU1TE. Yoy. Sans-
K HIT
GRAMMAIRES, peuvent - elles changer leurs formes, loi/. Sémitiques.
GRAND-OCÉANIEN. Y oy. Javanaises.
GREC MODERNE. Yoy. I’élasgo - HELLÉ- NIQUE.
GRÈCE ANTIQUE, tableau historique.
Yoy. Gréco-latines, — et note XVI, A lafln du volume.
GRÉCO - LATINES ( Langues ), division établie dans la famille indo-européenne et qui comprend les quatre branches Traco-
ILLYRIRNNE, ETRUSQUE, PÉLISCO -HELLENIQUE
et Italique. Yoy. ces mots.
Les sciences, comme la lumière, nous sont venues de l'Orient. L'ancienne Grèce les transmit à une grande partie de l'Europe, et son influence dure encore dans nos langues, nos arts et nos goûts. Dès le xx' siècle avant 1ère chrétienne , Argns nous montre ses rois, son idiome; et cet idiome, commun A toute la région hellénique, ne lui est pas venu par le même chemin que ses lois : il y eut donc une infliietico antérieure ; l'histoire ne nous l’a pas dévoilée; elle nous laisse ignorer la chaîne des rapports incontestables qui lient, par les langues, la Grèce primitive avec l'antique Indostan. Inachus l'ignorait peut-être aussi, et quatre siècles après lui, Athènes, Thèbes et Argos avaient reçu les colonies phéniciennes et égyptiennes que les fortunes diverses de Céerops, Cadmus et Danaüs y avaient amenées. Le Grèce s’ouvrit alors A l'influence des arts et des lettres : des héros parurent après les dieux, et les entreprises aventureuses de ces hommes divinisés tirent grandir les peuples en les attirant sur leurs traces. Il en naquit aussi des sages qui comprirent , un peu mieux que ces héros , la nature du génie humain ; ils prêchèrent Dieu et enseignèrent quelques manières de l'honorer : les plus zélés, associant la poésie A leurs enseignements, répandirent par ses charmes les préceptes de morale qu’ils étaient allés apprendre dans l'Orient. Orphée célébra les dieux, les bienfaits de l’agriculturo et l'utilité des arts. Des cités et des royaumes s’élevèrent sur ditférents points; les alliances entre les grandes familles firent nattre des rivalités, et la Grèce d’Europe se mêla par des guerres et des traités aux puissances de l'Asie. Une femme les arma l'une contre l’autre; les peuples s’entr'égorgèrent; Méitélas fut vengé i-ar la ruine d'ITium, par la destruction de l'empire et de la famille do Priam , et cet événement mémorable , qui demeure comme le sommet des certitudes historiques pour l'Occident, serait peut-être
oublié sans le génie d'Homère. De nouveaux intérêts naquirent des malheurs d'une seule ville ; ils opérèrent une révolution générale dans l'état des rois cr des peuples, les uns chassés de leurs trônes et s'exilant sur des rivages étrangers; los autres ayant formé de nouvelles alliances , ou s'élani donné d'autres lois. Les Héraclides, bannis autrefois du Péloponèse , le reconquirent sur les descendants de Pélops; Codrus fut le dernier roi d’Athènes, pour avoir donné asile aux vaincus, et les républiques furént substituées presque partout au gouvernement monarchique. La turbulence naturelle aux nouvelles formes politiques, poussa les peuples dans des entreprises lointaines. Les Ioniens pénétrèrent dans l’Asie Mineure; des sages entreprirent de régulariser les nouvelles existences sociales , et les poêles de les adoucir, en dirigeant vers les vertus publiues des passions indomptées. Lycurgue onna sa législation A Sparte, et Homère ses poèmes A l’univers. L’institution des jeux Olympiques ne fut d'abord qu'une des expressions du caractère national ; elle devait être par la suite un flambeau pour les obscurités do l’histoire. Tyrlée et Terpandre chantent leurs vers au milieu du fracas des guerres messéniennes : Thalès, Solon, Dracon, Anaximandre, Alcée et Sapho étudient tous les besoins de l’homme, ou cherchent à lea charmer. Pylhagore , élève de Thalès et de l'Egypte , étudie la véritable nature des choses, et cherchant, hors de sa patrie opprimée, le repos nécessaire A ses méditations , fonde dans un canton de l'Italie une école nouvelle de civilisation. Des écoles rivales s'élèvent dans la Grèce, et dès lors s’offre A notre admiration ce spectacle inconnu depuis, d'un peuple peu nombreux, et qui, n'occupant qu'un territoire exigu, se prépare A comballre les plus puissants rois ue l’Asie, tandis que scs philosophes s'essayent A toutes les théories naturelles et spéculatives, ses poêles A tous les genres de compositions, scs artistes A des chefs-d'œuvre , et ses guerriers A tous les triomphes. Miltiade s’immortalise A Marathon par sa victoire, et Léonidas aux Thermopyles par sa mort. Hérodote, Thucydide créent une gloire nouvelle par la perfection de leurs ouvrages, el le théâtre d’Athènes offre l’unique exemple d’être redevable au même siècle et aux mêmes hommes, de son origine et de toutes scs porfoclions; Eschyle , Euripide et Aristophane furent contemporains : en même temps Hippocrate tirait la médecine de la philosophie, et laissait A ses successeurs des préceptes aussi souvent dèdai-
f;nés que ses exemples; Pindare montait sa yre ait ton digne des héros et des dieux; Platon continuait Socrate condamné A la ciuë pour avoir voulu sauver sa pairie de invasion des sophistes, et Phidias, par son Jupiter, ajoutait A la religion des peuples. C’était le siècle de Périclès, et la plus belle langue du monde avait déjà montré tous ses chefs-d'œuvre. Le rétablissement do la démocratie chez les Athéniens soumit bientôt
CRC
!h souveraineté du peuple il la tyrannie des orateurs; Eschine et Demoslhènes balancent les destins de la patrie ; Athènes combat contre Lacédémone , Lacédémone contre Titubes, Thèbes contre Platée ; la Perse demeure spectatrice de ces divisions; Philippe les épie du haut de son trône de Macédoine, il s'y mêle bientôt, et l’épée d’Aleiandre, son fils , réalise les projets de sa politique. Celui-ci étonne l’Orient par ses victoires, le charme par l’éclat de ses qualités, et sa mort précoce lègue à -l’Europe et à l'Asie tous ses généraux pour leurs, nouveaux rois. La Syrie et l'Egypte leur obéissent durant trois siècles; et la Grèce se débat dans les convulsions où la précipitent des rivalités inexlinuibles , jusqu'à ce que se montra partout
la fois Rome, la véritable héritière de l’empire d’Alexandre. — Voy. la note XVI, à la fin du volume.
EUe était née, sept siècles auparavant, sur les bords du Tibre, au centre de l’Italie, et au milieu de peuples depuis longtemps mêlés à des colonies diverses d’origine, soumis à des formes régulières de gouvernement, honorant la patrie et ses dieux, cultivant les arts et la poésie, connaissant l’écriture, ot>servant les astres, et fondant sur leur marche harmonieuse la science oiseuse des augures et de la divination. Née au sein de cette civilisation, Homo fut civilisée de même dès son origine. C’était une ville étrusque qui adopta Tes dieux , le culte et les usages des Etrusques, apprit leurs opinions et leurs pratiques, imita leurs exemples parce qu’elle ne savait pas en créer d'autres ; se donna des rois comme eux, fonda son empire sur le glaive , triompha de toutes les rivalités, les soumit en peu de temps , s'agrandit de scs conquêtes, perfectionna ses institutions publiques par son propre génie ; donna l’exemple de tous les crimes et do toutes les vertus; mit son salut dans sa valeur, et se sauva en effet d’Annibal et do Brennus. Leurs expéditions mémorables avaient fait connaître à Rome l'Afrique, l’Espagne , la tiaule et la Germanie; elles lui en montrèrent les chemins, et ces régions furent des domaines de Rome. L'Italie de l'Est et du Sud ne connut plus d’autre maître, et bientôt la Grèce, a dit Horace, reçut ce féroce vainqueur, et donna les arts et les lettres au sauvage Latium. Rome n'avançait pas d insleur culture, depuis qu’elle avait anéanti par sa force leurs progrès chez les Etrusques: l'esclavage tue l’esprit des peuples, et Rome ne régnait que par les armes. La Grèce lui dévoila d’aptres exemples qu elle ne se montra pas jalouse d’imiter. Les chefsd'œuvre de la Grèce n’étaient pour elle quo des trophées militaires ; ellè en délaissa tout l'honneur aux Grecs qu’elle payait , aux esclaves ou aux affranchis qui voulurent copier les Grecs. Mais les leçons de la Grèce soumise devaient aussi produire leurs fruits dans Rome triomphante. Elle ouvrit ses écoles aux Romains, et Rome eut bientôt uno littérature propro, imitée d’aliord de ses maîtres, mais qui créa à son tour, dans un
idiome consanguin de celui des vaincus, mais qui, imposé à tous les peuples soumis, devint bientôt universel comme ses victoires, eut ses phases de perfection et de décadence , put bientôt opposer Virgile à Homère et à Tbéocrilc; Térence à Aristophane, Sénèque è Euripide , Horace à tous les poètes lyriques de la Grèce; Tacite , Tite-Live. César et Cicéron à tous ses prosateurs. L'imitation s'y montre sans doute, mais l'invcutiou s’y produit également, et cette invention en fait une autre littérature,
{>arce que c'était une autre civilisation. Les leureux efforts de l’esprit et du goût y ont succédé au naturel et à la vigueur des sentiments. La corruption et la décadence de l’empire devaient amener la corruption et la décadence des lettres; et de toutes les ■conquêtes de Rome, ses lois et sa langue lui survivent seules aujourd'hui dans les contrées méridionales qu'on a qualifiées d’Europe Latine. L’Italie a conservé ses traditions nationales; la Grèce , pénétrée jusqu'à ses racines par le pouvoir de Rome, a perdu les siennes; l'Espagne qui en avait reçu de plusieurs côtés, lésa vues disparaître par l'effet de ses invasions successives; mais en Catalogne surtout , les impressions romaines ont résisté au cimeterre des Maures africains. De nouveaux idiomes ont été créés par des littératures nouvelles : l'italien, le roman , le portugais et l'espagnol confondus dans une seule langue, il y a seulement quelques siècles, commune aux peuples qui les parlent aujourd'hui, naquirent avec tes nouveaux Etats. Le génie de la poésie leur assura par des chefs-d'œuvre un rang légitime parmi les langues dont la logique, l'analogie et les richesses suffisent à toutes les inspirations du goôl et de l’imagination , à tous les besoins de la philosophie, de la morale et de la politique. L'Italie dunua les premiers modèles, le Portugal eut son Gamoëns, l’Espagne son Caldéron.et les troubadours, par les accents de leur luth, tantôt amoureux, tantôt satiriques, enchantaient les luisirs des cuurs et la solitude des châteaux. Une époque nouvelle se montra ainsi dans l’esprit humain : sa puissance résista à toutes les oppressions : dos révolutions sanglantes, la barbarie plus cruelle et plus calamiteuse encore, l’ont éprouvée sans l’abattre : les sociétés nouvelles se fondent enfin sur les préceptes qu'ont consacrés à la fois le temps et les infortunes publiques ; le résultat de tant d’expériences nous amène le règne des lumières et de la vérité, sources réelles de toutes les venus et de toutes les prospérités.
Le domaine géographique de ces langues ne saurait être tracé avec précision, à cause dos changements considérables qu’ont subis les confins des nations grecque et romaine , qui ont parlé les deux idiomes les plus répandus de cette famille et les immenses colonies fondées dans le xvi' siècle et les suivants parles Espagnols, les Portugais et les Français, et par le grand ascendant acquis plus lard par la langue do ces deruieis.
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No regardant lus idiomes gréco-latins que dans leur éui actuel, on peut dire que leur domaine géographique embrasse la plus grande partie do la Turquie d’ Europe et une petite |»arlie de l'Asiatique, toute l’Italie avec ses Iles, une partie de la Suisse, du Tjrrol, de Tlsirie, de la Dalmatie, de la
Hongrie et de la Transylvanie, presque toutes les monarchies française et espagnole, et toute la portugaise j en outre une grande |»artie des établissements ultra-européens des Espagnols, des Portugais et des Français, et une partie même de ceux des Anglais.
TAW.EAIJ POLYGLOTTE DES LANGUES «ItécO-LATf NES.
AlIaKaisk ou Sait*, de la haute Albanie.
de b basse Albanie.
de S N koto tes l* Ctdabre 1 1 .
de la Sicile.
HblUkiqce ou GncoQUK-ANciKMtK, Littérale.
Eolien.
Durien.
Ionien.
Rouai a* ou Gtes^teli) Littérale
Maviote de Cargltesc, en Ccfrse.
I. ati tnt
Humana, de* troubadours.
CsdaUm.
Languedocien, de Castre* (Tarn).
Provençal, de Briançon.
Prorençal de Nice.
Dauphinois, de la Vallée de la Drôme.
Limousin (du Poitevin).
Ruina nique ou Churwaelsch.
Itaueswc, Littérale.
Lmiate, de Preaeste.
Piéiutmlait.
i Génois.
Milanais.
Bergamote.
Bolonais.
Vénitien.
Frioutain.
Tyrolien } de la vallée de Passa Supérieure. Napolitain, de Naples.
Sicilien et Calabrais de S. Nicolè.
Sarde proore ou écrit.
de Saasari.
Corse de Sartene.
Français* , Fàrta: français ou Langue des Trouvères.
Français littéral on académique.
Flamand, de* environ* de Ltlle.
OnuvooRAii
1 iialienue
2 française;
5 italienne 4 espagnole K française
6 française
7 française
10 italienne latine
11 romaine 15 espagnole
14 française
15 française
16 française
17 française
18 française
19 romaine
30 italienne
31 italienne
33 italienne 23 italienne 21 italienne 23 italienne
26 italienne
27 italienne
28 italienne
29 italienne
50 italienne
51 italienne
52 italienne 55 Italienne
34 italienne
Soleil.
diell
diel
tiiaghi
diell
bilios
vavélios, aclio*
vêla, clios
hilins
bilios
Iglio»
sol
solhelh
sol
soulel sourè soleu sou lé soûle v soleilg sole sole
soi
so
aol
aôt
soi
soreli
soreglié
aole
suit
Me
aoti
soli
soulen
soleil
Feu.
Lorrain, du ci-devant comté de Vaudémonl (Meurthe).
58 française
sloi
Estas soti, littérale.
Gatlégo
Portogaisc, Littérale.
Valaous, Littérale.
Lutte
Jour.
ferre.
59 espagnole
40 cs|iaguoIe
41 portugaise
42 française
Bat i.
sol
sole
sol
suarele, i
f haua
dits
tbee
vie
îiarm
2 hen
di
dé
DUI
dgiarm
rjarri
5 a onia
dits, dit
deu, de
uil
4 xona
dila
deu
ajé
liarri
9 sellm
1 limera
ghi
hy»lor
pVT
6 miuà, sebna
Bernera, amar
peda, gu a dhi, dhèa
neron
pvr
7 miiuà, selana
harnèra
naron
8 mini, ftelini
hhnèri
gbét
hyithor, niroc.
Bf
9 fengari
niera, trimera
glii
twro
folia
10 segligni, fengari
imèra
gis
idor, neré
st ta
11 luna
dies
terra
aqua
IgM»
11 luna
iurn, dta
terra
aigua
foc, turc
15 lluna
db
terra
aigua
foc
1 4 Iuiio
djonr
lerro
augno
lioc
15 lurè
gi'»U
terra
aigu
fuo
16 iuno
agiou
terni
«gu
fuek
17 iuno
dsou
lerro
Sïgo
flio
18 loune
jou
gy
tarre
eve
fout
19 gliua
tiarra, Iratscb
aua
flllg
20 lin
giorno
terra
acqua
fuoco
21 luna
ai
terra
acua
fuorii
2i luna
di
terra
acqua, eva
feu
23 lu ii na
giorno
terri
aogua
fengo
21 Iciua
tera
arqua
feuch
25 lima
de
tera
acqua
feiieb
2C lAna
gioren, di
terra
acqua
tûg
27 luna
aortH)
tera
aqua
fogo
28 lune
di
liarre
aghc
fuuch
29 lima
dl
tera
ega
frk
50 luna
juorno
terra
acqua
fuoco
Si luua
jorou (juron)
terra
acqua
focu
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•Si livlM die lerra
W loua di lerra
Si luna jnMu terra
33 lune for terre
50 lune jour terre
57 Melle jour terre
JH lime joue talrre
59 lima ilia lierra
50 luna tlia lerra
il lut «lia terra
42 luna astao painaenl, parrunt
Père. Mère. Œil.
ate
marne
BD
lait, priait
marna
soute
lala, jati
moina, joma
siu
lata
marna
*iu
pâlir
mltir
ophthalmos
pater, papas
mater
oppa
palèr
mater
epiiilos, optia’oî-
paiir
milir
lllos, OSSOS
paieras
mitera
mati
pal «'‘ras
milèra
omrnàlia
jia:er
maler
oeiilus
paire
maire
tiuelh, oill
pare
mare
Dit
paire
maire
paire
maire
paire
m.iïte
treil \
père
mère
oeil
pare
mare
oil
bab
muintna
ii, rigi
padre
madré
occhlo
pale
male
uoekiu
pari, pâte
mare
euj
poê
moê
'■Uftfo
padcr
mader
eue
pader
mader
eue
paiier
mader
oci-h
pare
mare
occio
pari
mari
voli
père
mère
»gU«
lala, mcssere.
»ro rnamma
oecchto
pairi
malri
occhiu
babbu
marna
Oju
babu
rnamma
occl
Si
babbu
rnamma
occhiu
per
mer
oil, loi
père
mère
oeil
pnére
amère
oeil
père —
Bière
oeil
padre
madré
ojo
pal
mai
oik)
pal
mat, mae
olho
talé
maika
capu
Bouche. L/nujve. Déni.
goia
giuhha
themb
goli*.
phiou ; gl miche ghiukha
dembe
goja
d«unb
glioa
glusa
demhi
slorna
giossa
odous
nu'iax
glôssa
odous ; o«lax
khanos
giossa
odous
stoma
glôUa ; glossi
odous
slomas; stoma
giossa
donli
slomas
giossa
odondia
bucca ; us
dons
bocca
dent
boca
vp
dent
bon co
lifljjlm
denn
boutcho
lingo
den
llOCCO
lengo
dèn
baotso
léngo
den
goule In. cli a
lingue
lleuoga
dan
den
bocca
lingua
dente
voca
lengua
diente
boca
lengua
dent
bocca
lengua
dente
boca
lengua
denc
boca
Irogua
denc
bocca
lengua
dent
boca
lengua
den to
bocchie
leogbe
dint
Ixx-ia
lenga
dent
50 rocca
leugua
dieule
abba
fogu
r..Kgu
arqua
âge, aie
f*ic, focs, fucc
eau
feu
lau
Tu
aueie
feuie
agna
fur go
agita
aguj
fogo
Ibk, foc
Tèle
K et
rTtrt*
blinde
krmha
boude
criei
Sund.i
erietë
kunda
krphali
rtiis
eras corjli cm ta, cara corsi. kèlali
tts, mvift, m»cl»r ris
ris
kepliall
magh
mytl
mitl
Capul
nasus
tap, lesta
nas
cap
nas
Cap
nasse
této
na
testo
nas
télo
na
taie
na
tgiau, eau
mis
lesta, capo
naso
fspu
n asti
testa
nas
feula
naso
co
n.ts
co
nas
testa
nàs
testa
chia r
nas
cef
ne*
capo.muminero.rocria naso
testa
nasu
eonca
naso
cabbu
nasu
capu
Basil
teste
nôis
tète
nez
tête
noéx
tiete
né
cabeza
eabeza
nariz
cabeça
nariz
oku, (oki plur.)
nasu
Main.
Pieu.
dora
cambe
dura
dora
coroha
dora
chèmba
chir
pous
kèrra
pè/a
khèrra
pèza
khir
pous
uierl
podari
acerfa
podaria ; podia
manus
pes
man
pet
ma
peu
ma
pé
inan
pê
man
pèn
mon
pè
main
pé
maun
pei
mano
piede
man
pe«1e
man
pè
man
pè
man
pè
ma
pê
man
pedl
man
piè
man
pid ; piit
man
pè
maiM)
pede
GRE
SI
bucca; >ncra
Iingua
llniba
dent
manû
pedi
Si
BCI
dente
inan u
pee
boca
linga
denti
manu
pedi
barta
Iingua
denti
manu
pedi
boch ; borftffe
lengue
tiens
tnan
bouche
langue
tient
main
pied
bouque
fougue
diute
moin
pied
bouche
langue
da
main
pie
boca
lengua
dlenie
ma no
pie
k'Ogua
dente
mao
pe
boca
Iingua; Iingua limba
dente
mao
pé
gura
dente
maeoe
piteboru
ton
gna
Deux
«lu
Trois.
tre
Qiu:lre.
caltere
prise
gnl
«lu
Ire
battre
i»es
guA
Iri
calre
pes
biftf lieu i ; lien
dvn *
tris-
lessares
pende
dl.voau
tria
pèsserj ; plssrra
pembe
Is
dit)
tria
lellore
pènde
dvo
tria
Icssora; tPtlara
pèmie
ben an
dvo
tria
tesserls; lesscres
pende
«lia
dio
tna
tessera
pende
unus; une; iinum
duo
1res
quatuor
quinque
un ; u*
dos; ilui
très; trei
quatre
clne
un
dos
1res
cuatre .
cink
une
d'.usse
tresse
quatre
cinque
un
do»
irai
quatre
cinque
un
1res
catre
sink
un
doux
irei
quatre
cinq
•in
deu
ire
quatro
ça tu
uno ; un ; uns
due
ire
quatro
Cinque
un
«mi
ire
qualer
cioch
un
dui
Irei
catlm
tluque
Si
vun
du
Iri
qooter
cinrb
giû
iW
Ire
quater
siuch
on
du
Iri
qualter
u-nqu
uiio
do
Ire
quatro
cinque
ta
un
dui
Ire
quatlrl
Cinch
un
doi
irei
caler
aluk
UIIO
dojc
Iteja
quatlo
cnn u
uuu
dui
iri
quattru
xincu
Si
unu ; una
duos ; duas
très
batoro
chlrube
unu; uua
dui
ire
quattru
ciocu
SI
unu
dui
ire
quatlru
cinqui
ung; ungne *
deues
trois
luire
chmq
un; une
deux
trois
quatre
cinq
deux
iro
queaie
ebu tique
une
dous%e
t roche
quoite
cinq
uno; una
dos
1res
quatro
cinco
hum; uni; uma
dois
1res
quatro
cinco
un; une
duo ; doi
Irei
patru
tdiinje.
Six
ginsrte
Sept.
siale
nuit.
tele
Neuf.
nantie
Uilelo
giaV
•était
i**lte
nind
dieu
glii vsel
acetal
let
nood
bex
bepia
oklo
ennea
deka
ex
épia
oeto
enas
déca
ex
epla
octo
enar
dèca
ex
épia
octo
ennèi; inuî'i; ennéa
dèc<
heii
hefla
ochtA
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deka
ex
epti
ociô
eguii; euea MtM
hdcca
•ex
se plein
octo
BéCflII
•ex ; -«ci
net
oicl; uit.
qH|
net
sis
sel
suit
no u
deu
liesse
sept
beil
noau
detx
siai
selle
netche
naii
dé
■foi
set
vuec
nôoo
dés
siêi
buels
IIOOU
dé
si
Sep
▼uit
neu
di
sel
nette
otlo
norc
dieci
ses
sel
ocut
neuv
des
sei
selle
oetto
noeve
dese
ses
•dit
rot
neuv
des
ses
setl
Otl
neuf
îles
si
scll
oit
n«\vv
dis
sic
se le
oto
nove ; niove
dièse
Ti
SIS
siel
sol
nul
dis
TJ
aie
set
ol
nef
diese
CUA
DL L'NGtWriQUE.
GUA
50 se*f
sic lie
oito
nove
dieci; kieei
SI sei
selll
oi lu
novi
dr«i
sele
ollo
uoe
«leghe
33 séi
silll
01 lu
novi
«leu ■
31 soi
setli
otlu
novi
deci
35 seix
sept
hu ir
uoef
delx
56 six
srpl
huit
néuf
siche
seepl
huit
neuef
diclio
56 cheic
sept
liieuelle
niuire
dûicbe
sicie
ocho
nueve
die*
41 seis»
selle
ollo; OUlO
nove
dez
42 cbeassc
dieaple
opl
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GRECQUE (Lanoue). Yoy. [élasgo-Hell.t\iyi e.
GRECS. Yoy. Pélasgo-IIei léniqle.
GROENLAND, visitée» 1857. —Yoy note XIII, à In lin du volume.
GROENLANDAIS. Yoy. Eskiuaux.
GUANCHE. Yoy. Atlantique.
GUARANI, famille de langues de la région guarani-brésilienne (Amér. niérid.) Kl le comprend les langues suivantes :
1" Suo-Gl arani, eu Guarani propre, parlée par les Guaranis le long du l’nrana, de l’Uragnaj et de l’Ubicuy, et par plusieurs autres nations agrégées aux missions des Jésuites du Paraguay. Cos célèbres missions, si florissantes sous le régime des Jésuites, après avoir perdu presque les trois quarts de leur population sous l’administration des religieux qui les ont remplacés, furent réduites en cendres dans la guerre quo le féroce Arligas fit aux Portugais et aux Espagnols. Les sept missions à la gaucho de l’Uroguay, occupées en 1801 par les Portugais, époque où elles comptaient il, 000 individus, étaient déjà réduites à 6,393 individus en 1804.
2" Ouest-Guarani, parlée dans une partie des provinces des Chiquitos, et par les Chiriguana dans les environs du Pilcomago; les Guaragi, dont la plus grande partie est agrégée aux missions de Moxos; les Cicionos, etc.
3* En-GcARANi, ou Brésilienne , dite aussi Ton et Linooa-Geral (langue générale), parce qu'elle est parlée par un grand nombre do peuples qui vivent répandus dans lus différentes provinces du Brésil, où depuis longtemps ils oui embrassé le catholicisme, se sont mélangés avec les esclaves nègres, et même avec leurs maîtres, et sont les sujets du gouvernement portugais. Parmi ces différents peuples, qui presque tous ont perdu leurs noms avec leur indépendance politique, on remarque surtout les suivants : les Tuppes, dont un petit nombre vit encore dans la province de Rio-Grande do Sul et qui s'étendaient autrefois depuis le lac des Palus jusqu'aux bords de l'Uraguay ; les Tupi, qui habitaient dans les cn- |.irons de la baie de Todos os Santos, dans fia province de Bahia, et dont le nom dési-
f; ne quelquefois, quoique improprement, la angue gérai ou brésilienne; les Petiguares, le long du Paraiba, dans la province de ce nom et dans la plus grande partie de celle de Ciarè. Ces féroces anthropophages fai- Mienlquelqucfoisdes expéditions lointaines Dictions, de Linguistique.
sur des radeaux, pour aller attaquer leurs ennemis; les Tupinuba, le long du Rio-Real, dans la province de Seregipe d'el Rey ; les Calietes, sur le San-Francisco, dans la province de Pernambuco, et sur le Paraiba , dans la province de ce nom; ils étaient les plus farouches et les plus cruels; ils furent entièrement détruits par les Tupinambas et leurs alliés lesTupinaes et les Tapuyas; les l'uppininquins, dans les provinces de Espirito-Sanlo et llheos et Porto-Seguro ; ce sont eux qui accueillirent si favorablement Pedralvez Cabrai, lorsqu'il découvrit le Brésil ; les Tapiguac, le long de la côte, depuis Saint-Vincent , dans la province de San- Paulo jusqu'aux environs de Pernambuco; les Tummimici et les Tumaiae, dans la province de Rio-Janeiro; les Tuppinambas ou Tuppinambuzes, dans les provinces de Bahia, de Seregipe d’el Rey, de Pernambuco, de Maranhào etdeParà. Le dialecte tupinamka était tellement dominant dans la vastu provinco du Paré, que la langue portugaise ne commença à y être [variée qu'en 1755 , et à y remplacer le tupinamba, dont on se servait partout dans les affaires publiques et dans la chaire,
VOmagua, par les Omayua.nationjadis trèsnombreuse et puissante, qu’on pourrait bien appeler les Phéniciens du Nouveau-Monde, à cause de sa grande habileté à naviguer sur l'Amazone et ses affluents, ainsi que liaison esprit entreprenant, qui l’a rendue pendant longtemps la maîtresse de la navigation d'une immense partie de l'Amérique méridionale. L'omagua parait êlre parlée en différents dialectes par les peuples suivants t les Omagua, proprement dils, le long do l’Amazone et de son offluenl Yapura, ou ils sonl aujourd'hui peu nombreux, quoiqu’un siècle avant le voyage de Condanune ils y possédassent toutes les lies et une gramfu partie des rives de ce grand fleuve, jusqu'à doux cents lieues au-dessous du confluent de Napo; les Enayua, le long du Guaviari , affluent gauche de l'Orénoque; les Agua, répandus dans plusieurs endroits de la vice-royauté de la Nouvelle-Grenade, dans les plaines de l'Orénoque et dans la provinco de Venezuela, comprise dans la capilaineriu t générale de Caracas; les i'urimayua, le long ^ du Yuruca, ou Yuruba, affluent droit do l'Amazone, et dans la province de Solitudes, appartenant au Brésil; les Cocama. le long du bas Ucayale, et subdivisés en Cocamn, Cvcamilla et lluebo ; les l 'etc, dans la vicC-
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royauté de la Nouvelle-Grenade, le long du Napo, affluent gaucho île l'Amazone , au milieu des Encabellados ; les l'ocantitu , sur les bords du Toeanlin, dans les provinces brésiliennes de (îoyaz el de Para ; oc dialecte, parlé jadis par un grand nombre do tribus , est tellement mélangé do guarani 'brésilien, que lo savant Hervas l’a compté parmi les dialectes de la langue tupi ou lingna gérai. On pourrait donc considérer le tocantin comme l’anneau qui unit les dialectes de la langue brésilienne è ceui de t'om igna. Les missionnaires espagnols et portugais ont rédigé des grammaires , des ilictionnaires et des catéchismes dans les dialectes omagua, coeama el quelques autres.
Il est bon d'observer que los trois langues guarani ont la plus grande ressemblance entre elles, soit è l’égard des mois, soit relativement à la grammaire, qui offre peu de différences; on pourrait presque les considérer comme trois dialectes principaux d'un même idiome; mais il eu est bien autrement de l'omagua , qui en diffère beaucoup dans les mots et dans la grammaire. Les trois langues guarani forment une famille qui diffère le> plus , non-seulement de toutes les langues de l'Amérique méridionale, mais aussi de toutes les autres du Nouveau-Monde. Moyennant un grand nombre d ’affixet et de prépositions, ces langues forment des modes el des temps très-compliqués el trèsdifférents de notre syntaxe. Elles ont deux conjugaisons négatives el deux affirmatives; le verbe neutre a sa conjugaison distincte de celle du verbo actif, et peut devenir actif en intercalant entre le verbe el le pronom personnel (mo ou mbo) la particule ro ou no ; elles n’ont pas de genre; et pour les substantifs el les adjectifs, elles n'ont pas non plus de nombre , mais la déclinaison de leurs pronoms pcrsoi nels y est très-riche. Quoique ces langues aient plusieurs sons gutturaux et du nez, elles ne cessent pas d'être assez douces et harmonieuses, è cause du grand nombre de leurs voyelles (601). Les sons espagnols correspondant aux lettres f. II. I, rr, t et x manquent au guarani propre, tandis que les sons portugais f. I, s, i et t>, manquent au brésilien ; ce dernier a un u semblable t> l'u français, quo les Jésuites exprimaient par un y. L'omagua a des formes beaucoup moins compliquées ; sa conjugaison est très-simple; la déclinaison
manque de genres, mais elle distingue les nombres et les cas ; il forme ses verbes réciproques en ajoutant la syllabe ca i la fin des verbes ordinaires, et peut changer ses substantifs en autant de verbes, qui expriment une action ou un mode d'existence analogue è la signification du substantif, en ajoutant à la fin de ce dernier la particule la. La plupart des mots simples des idiomes guarani etomagua sont monosyllabiques, et, comme dans les langues de la" région transgangétique, le même mot accentué différemment y a plusieurs significations différentes. On doit aux Jésuites quelques grammaires el vocabulaires , ainsi que la traduction du catéchisme dans le guarani propre el dans le brésilien. Ces religieux ont aussi inventé des signes pour représenter la prononciation nasale et gutturale propre de ces langues, qui, selon Azaiè, sont aussi parlées par les Espagnols dans tout lo Paraguay , et par les Portugais dans la province de San-l’aulo.
GUARANI -BRÉSILIENNE, région de l’Amérique méridionale et l'une des grandes divisions des langues de cette partie du Nouveau-Monde,
Quand on examine quelle est la partie du monde In plus heureusement située el la plus fertile, l’esprit se porto vers l'Amérique méridionale; el dans cette contrée privilégiée, la nature semble avoir favorisé un vaste espace plus que tous les autres, car le pays compris entre le Itio do la Plaia et le fleuve des Amazones présente mille avantages inconnus au reste du monde. Partout la variété du climat offre un genre de fertilité qui étonne le voyageur : les productions de l'inde croissent a côté des productions de l'Europe; encore dans le voisinage de la ligue, la cha'cur est tempérée par une multitude de fleuves et par des vents continuels. Dans le sud, l'Européen méridional retrouve son printemps éternel; au Brésil, on jouit d’un ciel serein, sans craindre, comme au Pérou, les bouleversements du sol. La maladie épouvantable qui ravage les Antilles el les Etats-Unis y est presque inconnue; un ciel pur voit naître les plus belles productions de la terre; un soleil éclatant découvre aux regards les métaux les plus précieux, et celte pierre scintillante qui, eu empruntant tout l'éclat de la lumière, se pare de mille couleurs el de mille feux. L'heureux habitant de ces contrées trouve au sein de ses forêts les arbres les plus propres à
(«01 ) (Il y a,» (liiM. Aug. de Saint-Hilaire, rdans ia prononciation de toutes Ica peuplades indiennes, malgré ia variété de leur langage, certains carac- (ères qui me paraissent appartenir à la race... Les Indiens tirent du gosier les sons qu'ils fout entendre, serrent ordinairement les dents, écartent trèspeu les lèvres cl remuent à peine ia langue... Il est dans la langue des Monovos, par exemple, des mots qui peuvent à peine se représenter avec nos lettres, tant les consonnes y sont affaiblies cl tant les voyelles y sont gutturales. » ( Voyage, etc. 1850, 2 vol. )
Dans la langue guarani, la syntaxe des noms présente une particularité qui a quelque rapport
avec ce qui, en terme de grammaire hébraïque, se nomme l'état construit. C'est le substantif régissant, el non le substantif régi, qui se modifie : ainsi caba, plume, devient raba dans guiraraba, plum • de pa*.sereau, et tété, corps, devient réti dans si réti , mon corps.
Le verbe substantif manque en guarani. Cet t ma volonlé, se lraduilj>ar, co nangaclic remtutbota ; mol è mot : celle out inienue volonté. Un nom devient verbe moyennant l'adjonction du pronom personnel. De quice, couteau, l'on fait ehe quice, j'ai un couteau ou c’est mon couteau; marangalu , bon, ehe marangalu, je suis bon.
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construire îles flottes immenses; des végétaux moins imposants lui fournissent (les gommes, des résines, des teintures brillantes; d’utiles arbrisseaut lui donnent le moyen de se procurer les tissus les plus beaux; il ne fait que soupçonner ses richesses; il étonnerait l’Européen s'il les connaissait toutes. Veut-il assurer sa subsistance, il laisse le froment et la vigne à l’habitant du Sud; il abrège son travail en plantant le bananier et le manioc; des vallées moins propres à la culture lui présentent d'innombrables troupeaux , seul bienfait pour lequel il doive peut-être quelque reconnaissance & l'Europe. Pourquoi faut-il que dans ces belles contrées l'esprit soit troublé par de funestes souvenirs? pourquoi faut-il qu'on cherche les anciens habitants , et qu'on n'en rencontre pins que quelques bordes fugitives? Les eûtes do l'océan Pacifique sont plus heureuses sous ce rapport. Du Rio de la Plata au fleuve des Amazones , on trouve la même nation mêlée à une foule de peuplades qui lui sont étrangères. La race guaranique a porté partout ses conquêtes sous le nom do ïupis ; elle a envahi les côtes du Brésil ; elle les dominait quand les Européens les découvrirent; elle n'y vivait plus en paix : des guerres intestines suivirent l'envahissement général. Ce fut la nation des Guaranis qui offrit le phénomène de ce gouvernement théocratique , si extraordinaire dans sa puissante organisation. Il devait sans doute inspirer des craintes; mais il est à regrotter qu'en le renversant on n’ait point mis à profit les avantages de son administration, néanmoins, soit que la nation primitive et réduite à l'état sauvage porte le nom de Guaranis, do Tupis, de Tupinamba; , de Tupiniquins, de Tupinacs, sas usages sont à pou près les mêmes, et son caractèro no reçoit que les modifications qui sont apportées par le climat. Partout on voyait et on voit encore les guerriers et les femmes aller nus et se contenter d'une peinture de génipa et de rocou; partout fui retrouve l’usage de se percer les lèvres et les oreilles, pour y introduire des corps étrangers, de bois, de pierre, de métal . de lûmes ou de résine. Les habitations so it peu près les mêmes que ce qu'elles étaient autrefois; c’est une longue galerie de feuillages, sous laquelle on dort dans un hamac. Les armes n’ont point changé : l'arc, la flèche, la massue tranchante, nous attestent to que peut le courage contre le fer des Européens; la lance, le lacet, les boules (espèce de frondes), .qui atteignaient l’ennemi au loin, semblent être plus particulièrement sdoptés par l'habitant du Sud, par le Guayaeourous, le Papayous, le Mbayas. Quand ces nations formaient des tribus considérables, leur gouvernement otfrait la plus grande simplicité : un chef électif les conduisait au combat, et ne conservait, pen-
1002) On ne sait absolument rien sur la nature de ta plupart dus langues parlées dans celte région, et
daiit la paix, qu’un faible pouvoir. La religion était simple comme le gouvernement : on vénérait un bon principc(Toupati); on craignait le génie du mal (Anhanga), et l'on cherchait à l'apaiser. Les prêtres, nommés payes, piayes, ou pages, prophétisaient et prolessaient'aussi l’art important de guérir. Chez tous ces peuples, on retrouva l'horrible coutume de l'anthropophagie, comme on y rencontra, en temps do paix, la plus touchante hospitalité. Si nous considérons la langue de ces natiohs, nous voyons qu’elle était parvenue h un assez haut degré de perfection, et que sa culture avait une plus grande importance qu'on ne l'aurait imaginé chez un peuple sauvage, puisque parmi les Guaranis on pouvait parvenir è la plus haute dignité quand on possédait toute l'élégance du langage. One chose qu'il faut remarquer chez ces différents peuples, c'est que le langage des femmes diffère essentiellement de celui des hommes ; M. do Humboidt explique ce phénomène de la manière la plus satisfaisante, en parlant des Karibes, qui ont fait partie des Galibes et qui se sont alliés avec eux. Les nations indigènes s’anéantissent tous les jours dansceita partie du Nouveau-Monde, et les amis de I humanité font tous les jours des vo;ux pour que le nouvel empire, qui a consolidé son indépendance, arrête la destruction des anciens habitants.
Les confins de cette région sont : nu sud, la région australe de l'Amérique méridionale; à l'ouest, la région péruvienne; ou nord , l'océan Atlanlique et l'Amazone qui la sépare de celle que nous avons appelée Orénoco- Amazone ou Andes-Parime; à l'est, l'Atlantique. Dans ces limites, ce groupe correspond à une partie dp la ci-devant vice-royauté de la Plata et à toute l'Amérique portugaise, h l'exception eje la Guyane qui reste au delà do l’Amazone. L’idiome drs Guanas et la famille payagua-guayeurus étendent le domaine ethnographique presque au pied des Andes dans les provinces du Tucuman et de Chiquitos , dans la région péruvienne, tandis que l’idiome des Clumanos les porte dans l'ancienne vice-royauté de la Nouvelle- Grenade, comprise dans la région Orénoco- Amazone.
Le nom composé guarani - brésilienne, donné à cette région ethnologique, indique l’étendue immense des idiomes guaranis, qui ont pour limites l’Atlantique, les Andes, la Plata et l'Orénoqae, et rappelle en même temps la position d'un grand nombre de tribus qui parlent des langues différentes et qui, toutes, à quelques exceptions près, vivent dans le Brésil (602).
Outre le Tableau général des langues de l’Amérique auquel nous renvoyons pour les langues de peu d'intérêt, voyez les mots Guarani, Botïcedos, Macuacaris Lamacan, P at ag c a- G u a venues.
la plus grande inceriilode règne encore sur la eî?VJ sifïcation d'un grand nombre d’elles.
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TABLEAU POLYGLOTTE DE LA RÉGION GUARANI-BRÉSILIENNE
OnsMurac.
Guaram propre.
UiusiLit» ou Lisc.oa cirai..
Tupinamba.
Tupi.
Botocôuoo».
F A M. M A( AIACA RI S-CAMACAN .
KrRimi.
Dialecte Sabujoh.
Timbvbas, dcwneWa fbta. Gi on Gbico.
Mckrrici's.
Coretu.
Mfra.
Obmca.
PüRTS.
COROATOS.
COROPOf.
Machacau des bords du Jtguilin honha.
ÜAC05I.
de Minas-Novas.
Patacho.
Camacan.
Mbkiero.
CaMAC AR-Sm-M ATITU'S •
Malali.
ospaguoe
espagnole
française
espagnole
portugaise
allemande
allemande
portugaise
portugaise
1 1 française
12 portugaise
13 française
14 française 13 française
16 allemande
17 française
18 espagnole
19 allemande
20 allemande
21 allemande
22 allemande
23 allemande
24 allemande
Ctiarazi
arassu
gouarassi
coara cy
huarassi
ope
nope
nascenn
urodipo
armai
abeaaï apucaal mayon bioseu ebioii foire harem uchè ulsehèb pullu ebughera uaschi haié hoase
Cnimarob.
1AM PAYAGUA-GUAYCURUS. Guaïccrus ou Mbata.
25 allemande
26 espagnole
somanlu
alijeg
Lune.
yaci
jassu
Jour.
ara
Terre.
ibi
Brut.
lata
bq
ho
* lata
iasee
ubuy
tau
lacy
ara
Ibi
lata
y a se
buanssi
tujuca
uni
lata
pi tant
bricca
aje
nhama
pote
peialira
uasche
nliaman
tr
nasche
hame
leign
tant
njep
m'poron
inanhan
djompack
puant
peconinjoi
aha hani
conam
cabo
pouaan
aam
counaan
coên
aptloito
baam
conahan
ken
aham
hédia
tri
sa
diakhke
lé
sin
iarou
IB
balhic
eh
ta
Uokoh
ali
am
keebé
coûta
cayacft
cayapri
radà
dzù
iuu ; isù
g» <ruh
reliait
tioh
ISMl 11
putturagli
pia
, co
cocülo
paang
cligku
aeco
ping
uasrhial
ipü
liù
laseba
balapucku
gjlra
coolabu
aogacae
cahaiiang
mettic
pae
buaing
(tanin
tor ke
uhu
oeje
e penai
docco
iigodi
niogodi
nuledi
t'eu.
Père.
U ère.
QEit.
Tête
tuba
ri
ruba
si
loba
zi
papa
marna
jare
anba
hakrê
ayam
ekta
ektan
ghkan
ciopu
lata
abai
rata
ah.-tin
la tan
h a b ai m
aleun
keaiula
to
gobrntan
lolnohtan
tanatemon
até
padrù
idè
poitruh
hickgach
tnzu
inra
fa
na
paipal
maihîi
Isaatko
tsaacko
itnbuaang
ilohoaing
paio
ingjtta
itidi
eiodo
lera
acaûg
bu ; lu
tessa
acang*
una
dessa
acan
Un
lecâ
acanga
un
ssUsazaicana
yacae
mi ri
n’gnè
nhè
merin; mère
gue
nhe
ualim
pitao
Bchirong
retour
cerengcat
cigin
ngtiuana
itonbany
Qidjècoi
idcaai
epoloi
bipoioî
caai
enlsikcu
angoua
atpaUit
insjcap
kedo
hcro
nibieko
imgoruo
ankoniulcob
inro
herroh
Inchivo
kelo
aken
aseiê
pô
lunibù
nembi
poli
tabult
nabitzel)
inilm
jora
inguiakr^
alepuh
grangbla
aenccbpiob
uieia
oija
ueinampo
sirolio
e.iumea
i lissa po
gossab
abbaib
ftauhaing
nufbta
nuhla
inischiuogeu
nigùecogiic
nakilo
uimigo
GUA
GUA
1 îurt
eu
po, mbo
pi, mhi
2 huru
apocum
tanba
po
puruinga
3 lourou
apvcou
ram
po
povy
4 purû
apccu
tanha
poo
& yuru
eu muera
sai, dai
pua
pue U
6 jura
lopè
djè
cor®
jupre
7 tsrhore
tompe
Ischo
Uchopre
kakora
8 isohore
lupe
sdiorim
Ischambrim
Iscbaaibrim
9 goimac
eghigilioch
gliium
po
poh
*0 niroi
Ija-pola
Ijol-hoi
ntmaleri
impala
Il inico!
etioi
inb imam-ut
ingpata
li nicoi 13 »
chapotdl
ilaioï
gbimanacoi
14 hcreko
•Mo
ninkrù
ouadè
13 iuiatago
io
ioemu
16 &jikohtscbiocuh
ànkohUcboh
guanguhnikreaebi
guaiigwali
17 aietoco
(guocgno)
aio
aiimké
apao
18 waridza
Dunu
iÛ
buanghe, mysa
by
19 oriseh
nunuh
la h
mussoh
puih
20 schariroa
tngnolo
ilzoa
ingniucrahy
habalnecrahuh
21 aingco
aenella
aijanic
aenaenong
aepahno
2i woipi
waico
woinol
woipo
woicanupula
33 hiaraolecko
coahuro
siittahapo
eobulo
nauiacgo
21 ühbassah
abboà
aithoah
uhna
aai
25 nouma
nehna
nibi
gabl
noù
26 joladi
nokelipi
nogûe
uibaagadi
DOgOUgÙi
Un.
Deux
Trois.
Quatre.
Cinq.
1 nepetei ; moüepe
raoeôi
iubobapi
iruùei/lrundl
3 angcpc
moccucin
mossapul
oioiooudio
ceoiobo
5 uyepe
mucuica
iruaca
mussapureca
pesacalipua
6 omi
curiri
pries (beaucoup)
7 scombriuan
tschiri
palapakoû
palapamptn
8 nam
gringrim
patepalkoo
palepamescbe
schambrilschiUa
9 moGonani
urubu (beaucoup)
10 empotshanig
haty
heby-hoe-jheo
aradoljhihanli
loijeoanidoijbi- hapli
%l cpokhenan
15 apclniéeam
13 vélo
16 obaêleh
iugu
ingutabueté
ingnhué
uchhic
17 apose
18 biliè
waehaui
waebanidikie
sumararobe
mibihemisa
20 itapnlAchilll
ipiacrutlu
ingéré
ipiacrntlupabu
igaebruzo
21 gumlung
uaeu
balipe
aenaemaluaen
îl pang
tscbcplscbep
uaràtambuia
iMrhopulischcplïtchop
ischupalipang
|J llglugJ
matscbiragiamackc
pamallckeniimkc
iiiahapujohc
25 apbatla
biagma
mabaagmamackc
26 uninilcg'ii
iloala
dngnui
l ri ligna
^uuinlegui
Six.
Sept.
Huit.
Neuf.
Dix
upapua
anli nraliv
anbiinaliilam bulja
builjamdjbc
inbauau
ahnri
itawuua
iUawuubna
ialung
iauio ialaipg
ialung
tbClatôl
GU K
GtJARAl'ISOS. Yey. Caribe.
GUATEMALA (Kégios u«) dans l'Amérique centrale. La position la plus avantageuse de toute l'Amérique, desorle que l'ouverture d'un canal , depuis longtemps signalé par la nature à l'industrie de ces peuples, pourrait faire de Guatemala le grand chemin maritime des trois mondes; des productions aussi riches et variées que recherchées elabondantes ; des peuples nombreux dont on ignorait naguère les noms; et des nations jadis aussi puissantes et policées quo l’étaient les Mexicains, les Péruviens elles Muyscas à l'époque de leur plus grande splendeur; voilà assez de titres, il nous semble, pour attirer les regards du géographe, du naturaliste et du philologue sur cette région encore beaucoup trop peu connue. Les peintureshiéroglyphiques et les figures symboliques, aulretuU en usage parmi les Quiches, les Kachimieles , les Zutugilcs et autres peuples, à l'aido desquelles ils conservaient leurs lois et les faits les plus importants de leur histoire; le circo snaximo de Copau , avec ses pyramides , ses bas-reliefs et son grand lit de marbre; les grandes colonne» et l’architecture régulière du temple de la grotte de ’l'ihuica; le cadre d'architecture dorique de l'entrée, et les salles de la caverne de Mexico; les restes magnifiques d'Utatlan, de Pâli nantit et d’Alitan, de ces vastes capitales où les souverains des Quiches, des Kaehiqueles et des Zulu-
iles étalaient leur pouvoir et leur richesse;
immense étendue et la solidité du palais royal d’L'spantlan ; les places fortes do Tecpanguatemala ef de Mexico, et les forteresses de Parraxquin.de Socoleo, d'Uspontlan, deChalchitan et autres, dont on admire encore les vestiges; la sagesse des lois, la police sévère et les soins extrêmes que prenaient les monarques du Quiche pour i'éducation publique des enfants de leurs sujets; les constructions observées dans plusieurs endroits du l’urgtan; les bâtiments, les temples et les idoles del Peten, siège des rois llzaex , attestent l'ancienne puissance de ces peuples et leurs progrès dans la civilisation. D'un autre côté, les imposantes ruines des villes immenses del Palenque ou Culliuacan et de Tullta , découvertes vers le milieu du siècle passé dans les solitudes de la province de Chiapa; les restes de leurs palais superbes, le magnifique aqueduc qui subsiste encore presque en entier, les signes
est
graphiques, les symboles et les emblèmes mythologiques , trouvés parmi les décombres, nous ramènent à des temps reculés, où ces nations indigènes , maintenant si faibles et dégénérées, devaient être aussi puissantes que civilisées , et rendent l'étude des langues de ce groupe extrêmement importante pour l'histoire de l'homme, surlaquello elles pourraient jeter de grandes lumières et aider peut-être à résoudre en partie In problème, jusqu'à présent insoluble, relatif à la imputation du Nouveau-Monde. Malheureusement l’ethnographe se voit encore borné à indiquer les territoires différents où l’on parle des idiomes qu’on est autorisé à regarder comme des langues particulières, ou tout au plus des langues sœurs, sans qu’on puisse entrer dans aucun détail relatif à leur nature et à leur difficulté, à l'exception du maya et du pocoman. Tout ce qu'oit peut dire sur tant d'idiomes divers, c'est qu'ils sont tous ifllciles à apprendre, qu’ils ont une prononciation dure et gutturale, que le sens de leurs mots dépend bien souvent-du plus ou moins de force avec laquelle on les prononce, et que d'après l'ouvrage de M. Juarros il parait que des Quiches, des Kachiqueles et des Pocoinanes ont écrit, avec des caractères espagnols, plusieurs mémoires très-intéressants sur leur pays.
Les limites ethnographiques de ce groupa sont : au nord, l’intendance mexicaine de Vera-Criiz, le golfe du Mexique, le canal do Babama , l'océan Atlantique et la mer des Antilles; à celle même mer et la province de Veraga, dépendante de la viceroyauté de la Nouvelle-Grenade; au sud, la rend Océan, improprement appelé la mer u Sud; à l'ouest, les intendances mexicaines de Oaxaca et de Yera-Cruz. Dans ces limites il embrasse tous les pays qui formaient la capitainerie de Guatemala; le Yucalan, compris dans la vice-royauté du Mexique, mais que nous lui avons joint comme une dépendance physique; et les grandes Antilles, que des conjectures extrêmement probables rattachent sous le rapport ethnographique it ce groupe.
Outre le Tableau général des langues américaines, auquel nous renvoyons pour un grand nombre de langues qui offrent peu d’intérêt, i'oy. Choc, Maïa-Quiche, Tzesdal et CulArASECA.
jnun
lise
Lune
Pire.
Bourht
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GUÈBRKS. Foy. Zend et Parsi. — Fou. noie XI, à la fin du volume.
GUÉGARIA , dialecte albanais. Yoy. Alba- GUZARATÉ. Yoy. Brachit el Hinoous-
NAI'K. TANI.
GUIZOT , ses idées sur la civilisation.
HADRAMAUT1QUES (Inscriptions). Yoij.
note III, à la fin du volume.
HAINAN. Yoy. Chinoise.
HAITI. You. Maya.
H A N N A QUE. Foy. Boiièmo-Polosaise.
HAXOVÈR. Yoy. Saxonne.
HAOUSSA, famille de langues classée dans la région du Soudan. Elle comprend provisoirement les deux idiomes suivants :
I* II Ain ssa, parlé par les Uaouita ou llaoustiens, qui sont la nation dominante de l'empire du Haoussa, ainsi nommé de sa vaste capitale et formé par la réunion de plusieurs royaumes mentionnés |iar les voyageurs et les géographes sous une foule de noms différents. Les Haoussiens, ainsi que les Tombouctouans, les liornouans, les Baghermes et Tes Borgous, sont comptés parmi les nations nègres les plus industrieuses et civilisées. D après Shabceny, ils écrivent leur langue de droite à gauche avec des caractères particuliers, qui n'ont pas moins d'un pouce de hauteur el qui diffèrent beaucoup des Arabes ; ces mêmes caractères sont en usage à Tombouctou. Les dernières relations nous représentent l'empire de Haoussa beaucoup aifaibli par les Foulai], qui en onl même séparé le royaume de Cacheuah, une de ses plus importantes dépendances. Il parait même que ce vaste Etat a entièrement disparu et n’est maintenant qu’une province du puissant empire fondé par le Foulah Bello. Selon Clapperton, cet homme extraordinaire, qui, à un physique majestueux cl è des manières alfables, réunit une grande valeur et une instruction & laquelle on ne s’attend pas dans le centre de l’Afrique, a soumis le Soudan depuis Djenné jusqu'au lac Tchad et a détruit la capitale du Burnou. En combinant entre elles toutes les relations vagues que l'on a sur cette langue, il nous semble quon pourrait y distinguer au moins les deux dialectes suivants : haoussa-propre, parlé dans le royaume d’ilaoussa proprement dit ;cae/tenah ou afnou, parlé dans le royaume de ce nom, dit aussi Kaschna ; ce dernier était autrefois ondes plus puissants Elatsdu Soudan, el son roi portait même le litre de Sultan du Soudan.
SI'Qcoi.lauffa, parlé dans le royaume de Quollaliiïa, nommé aussi Quollaraba, traversé par le Quolla, el qui paraît être au sud de Sackaton & un tiers de la distance entre
(603) Suivant les uns ce mot vient à'Eber, Ibr, Ibri, el signifierait irans/tuviaiius, cVsl-à-dire venu de Vautre côté, d'au delà du fleuve Euphrate ; ce nom aurait été donne a Abraham par les étrangers au milieu desquels il était veuu s'établir. D'autres
eette ville et la frontière du Dahomey. — Yoy. la note IV, h la fin du volume.
HAROUTI. Yoy. Puacrit.
HARRIS, cité sur le langage. Yoy. l 'Essai, § V.
HAUSER (GaspaiO, son histoire. Foy. la noie G à la lin de YÉetai.
hébraïque (Langue) ou hébreu (go.t).
Langue commune à tous les Juifs, mais qu'un peut considérer comme morte, n’étant parlée nulle part depuis très-long-temps dans les usages ordinaires, mais seulement employée dans la liturgie el les livres. Il faut y distinguer trois époques principales, qui forment autant de dialectes différents; savoir : I hébreu ancien ou hébreu pur, parlé el écrit depuis le commencement dé la nation jusqu’à la captivité de Babylone, après laquelle il cessa d’être parlé et devint 'a langue savante. Dans cette qualité, les Juifs ont continué de s’en servir avec plus ou moins de pureté jusqu’à nos jours, et on le retrouve dans un grand nombre d'ouvrages composés parles rabbins. Ce dialecte est te plus simple, mais aussi le moins poli, puisqu’il est très pauvre en adjectifs, en adverbes, eu prépositions et en conjonotions, el parce qu’au milieu d’une richesse inutile d'inflexions pour modifier la signification des verbes, il est très-pauvre en modes et en temps, ce qui le rend parfois obscur. C'est dans cet idiome que sont écrits tous les livres sacrés jusques el y compris le prophète Malacbie. Les règnes de David et de Salomon forment son époque la plus brillante. L’on croit, avec assez de vraisemblance, que l'alphabet samaritain, ou un à peu près semblable, était en usage pendant celle é|)oque. Le chaldéen, qui est presque identique avec le syriaque. C'est la languo que les Juifs rapportèrent de Babylone; ils y introduisirent quelques hébraïsmes, et plus tard, ils y mêlèrent des mots grecs et même des expressions latines, mais celles-ci en moindre quantité. Il fut parlé et écrit jusqu'au xi- siècle. Le plus ancien ouvrage écrit en cct idiome est Daniel ; viennent ensuite le Targum d'Onkelos, le Targum de Jonatham, le Talrnud de Jérusalem et le Nouveau Testament. On l’écrivait avec l'alphabet appelé actuellement hébraïque, qu'on pense avoir été apporté de Babylone par Esdras et jutr les docteurs qui revinrent avec
considèrent ce mol comme un nom patronymique, venant de Uebcr ou Eber , arrière-petit-fils de Seul et l’un des ancêtres d'Ahraham. La première étymologie est plus probable
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lui île la captivité. Cet alphabet est de 22 lettres, comme le samaritain, et de plus 13 points voyelles. I.e rabbiniquc, formé par les nombreux savants juifs espagnols dans le xr siècle du mélange du chaldéen avec l’hébreu ancien. Il ressemble un peu plus à ce dernier, maisil est mélangé à une foule do mots de toute espèce adoptés dans les différents pays où les Juifs se sont établis ; en Espagne, il est mêlé de mots espagnols; en Italie, de mots italiens; en Allemagne, en Pologne, de mots allemands, polonais, etc., etc. Les bons auteurs cependant évitent l’emploi do ces mots étrangers. C'est dans cette troisième période que se trouve l'époque la plus brillante de la littérature hébraïque; elle dura jusqu'à la dispersion des académies israéliles d'Espagne, et ne je(a depuis que quelques lueurs seulement en Italie. Ce n'est que daps la seconde moitié du dixhuitième siècle, que les deux Juifs Mendelsohn de Pessau, et Hartwig Werelv do Hambourg firent renaître l'hébreu-ràbbinique en Allemagne; par leurs savants ouvrages et par ceux de leurs nombreux disciples , ils enrépandirentla culture parmi les Juifs des autres pays de l’Europe, surtout partqi ceux do la Hollande. Le cnractèro rabbiniquo n’est autre chose que l’alphabet hébreu, seulement plus cursif. On doit ajouter à ces trois dialectes le tomaritain, qui tient de l’hébreu, du chaldéen et du syriaque, Utais qui diffère cependant d'une manière assez notable de ces idiomes, soit par ses formes grammaticales, soit par des racines qui lui sont propres, soit par des acceptions particulières de celles qui lui sont communes avec les autres dialectes sémitiques. Il parait que le samaritain s'est formé dans le septième siècle avant Jésus-Christ, du mélange des Hébreux qui habitaient le royaumo d'Israël avec les colons assyriens envoyés dans la Judée par les rois de Ninive. On prétend avec assez de raison que l’alphabet, dit maintenant samaritain, était en usage chez tous les Juifs avant la captivité. Après cette époque, il s’est conservé toujours chez les Samaritains, ce qui lui valut ce nom; il a 22 lettres, mais il n'a pas de points voyelles. Outre le lexte dit samaritain, mais écrit en ancien hébreu, les Samailains ont encore, pour leur usage particulier, une version des 1 ivres du Penlalepque, écrite dans leur dialecte. Les Samaritains existent encore, mais ils sont réduits à un bien petit nombre. Leur chef-lieu est Naplouse en Palestine; qn eu trouve aussi quelques-uns à Damas, au Caire, à Saint-Jean-d’Acre et en quelques autres epdroils. Leur langue vulgaire est l’arabe. Tous les Juifs apprennent la langue hébraïque, outre celle propre aux pays où ils vivent, et qui est la langue qu'ils
Iiarlent. Les Juifs sont è présent très-nomireux, et se trouvent répandus sur presque tout l'ancien continent et une partie du nouveau. Les pays où il y en a un plus grand nombre soril ; en Asie, l'empire ottojnan, l'Arabie, la Perse, l’Inde, le Turkestan
indépendant et la Chine; en Europe, les empires russe, autrichien et ottoman, I Allemagne, les monarchies prussienne, française et des Pays-Bas et l'Italie; en Afrique, les Etals barbaresques, l'Abyssinie, la Nubie. l'Egypte; en Amérique, les Etats-Unis, les Antilles anglaises et hollandaises
La langue de la Palestine, dès les temps les plus anciens, était sans doute l'hébreu, ou du moins un dialecte qui en différait fort peu. Or, les Cananéen» de la Bible et les Phénicien » des auteurs grecs formaient une seule famille de peuples issus de la mémo souche. Il ne peut donc y avoir aucun doute sur la parfaite analogie, je dirai presque l'identité de la langue phénicienne et de la langue hébraïque. ( Yoy. Phénicien. ) Les noms propres cananéens d'hommes, de villes, de rivières, etc., que nous trouvons dans la Bible, ont presque tous une physionomie hébraïque et nous offrent souvent des mots hébreux bien connus. Ces noms propres, et surtout les nombreux noms géographiques du livre de Josué, méritent une élude particulière, car ce sont là les plus précieux débris de la langue cananéenne avec son orthographe primitive. Los ra|>orts de cette langue avec l’hébreu sont tel— ornent évidents, qu'il serait inutile d'insister sur ce point. Qui pourrait en effet se méprendre sur l'étymologie de noms tels que Melchi-Sétlck (roi de In justice), Abi-Mélech (père-roi), Kirgalh-Séphcr (ville des livres ou des archives), Kiryaihaim (deux villes), Haal (maître), et une foule d'autres noms de la même nature ? On a objecté que les écrivains hébreux ont pu traduire ces noms et leur donner une physionomie hébraïque; mais on n'a qu’à examiner les nombreux noms égyptiens, assyriens, perses, que nous offre la Bible, pour so convaincre que les écrivains hébreux n'avaient point l'habitudo de traduire les noms étrangers. C’est tout au plus s'ils leur font subir quelques légères inflexions qu'exige la prononciation hébraïque. Là où les noms cananéens ont été réellement changés par les Hébreux, on ne manque pas d'en avertir le lecteur. ( Yoy. Num. xxxti, 39; — Jo»ue xn, 47.)
Les Cananéens restèrent longtemps établis au milieu des Hébreux, et cependant nous ne trouvons nulle part la moindre trace d'une différence de langage qui aurait entravé le commerce enlre les deux peuples. Ainsi, les explorateurs que Josué envoie pour reconnaître le pays, s'entretiennent sans difficulté avec Rahab la courtisane ( Joiue ii ). Les ambassadeurs des Gahaonites et d'autres peuplades cananéennes, s'expliquent devant Josué. sans se servir d'un interprète. Et il ne faut pas oublier que les écrivains Hébreux ne manquent pas, lorsque l’occasion se présente, de faire ressortir la différence de langage qui existait entre les Hébrcui et les peuples avec lesquels ils se trouvaient en contact. On fait remarquer celle différence, iibn-seqleraent à
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l'égard des Egyptiens (604), mais aussi à l'égard de peuples sémitiques, qui parlaient lin dialecte analogue à l'hébreu (605).
La langue hébraïque est appelée par Isaïe langue de Canaan (Isa. xix, 18j, et Josèphe aussi prend les mots langue phén icienne dans le sens de langue hébraïque , car il cite un passage du poète Cliœrilus, qui, dans son poème sur l’expédition de Xercès contre la Grèce, attribue la langue phénicienne aux habitants des monts Soly miens, qui, selon Josènhe, sont les habitants de Jérusalem, ou les Juifs (606).
Pour prouver que la langue hébraïque avait appartenu d’abord à un peuple polythéiste, on a cité aussi le mot Elohtm (Dieu) qui est au pluriel : mais ce mot ne prouve rien, car le pluriel Elohim n'est que ce que les grammairiens appellent pluriel de majesté ou d’excellence, usité généralement dans les mots qui indiquent la puissance et la force (607).
Il résulte de ce que nous venons de dire que la langue cananéenne était, comme l’hébreu, un dialecte sémitique, c’est-à-dire qu’elle appartenait à la famille des langues dont se servaient dilïérents peuples descendus de Sem. Et cependant, selon la table généalogique de la Genèse, les Cananéens descendirent de Cham. C’est la un problème dont la solution est difficile. Mais sommes-nous autorisés par là à taxer d’erreur l’auteur de la Genèse, ou à supposer que, par haine, il ait fait descendre les Cananéens de celui des fils de Noé qui avait été frappé de malédiction? C'est ainsi que quelques savants modernes ont cru pouvoir trancher la difficulté (608), ce qui sans doute est commode, mais peu satisfaisant pour les esprits sérieux. Cette critique étroite, qui tient plus à faire preuve d'esprit et à briller par des parodoxos qu’à rechercher consciencieusement la vérité, ne tend rien [moins qu’à faire des monuments les plus vénérables de l'antiquité un assemblage
(604) Les frères de Joseph arrivés en Egypte s’expliquent p u un interprète. (Gen. xlii, 23.) Voy. aussi psaume lxxxi, 6.
(605) V oy. pour le dialecte syro-chaldaïque, Il lleg. XVIII, 20 ; — Isa. xxxvi, il ; — Jerem. v, 15. Déjà dans la Genèse (xxxi, 47), on raconte que le monument élevé par Jacob et Laban, lors de leur séparation, reçut deux noms : l'un par Laban, en ciiaMaique, l'autre par Jacob, en hébreu.
(606) Il est vrai que Joscpbe se trompe, en prenant les Z'fcujjui 6ort pour les montagnes de Jérusalem, et I» IlXateîx aIjxvt] pour le lac Asphahilc; mais celte citation prouve toujours que, pour Josèphe, langue phénicienne et langue hébraïque était la même efi ose. (Voy. C'eut. Apion., lib. i, cap. 22.)
tU07) Voy. Génésics, Lehrgebande der hcbœrischcn sprnche, p. 063
(608) Voy. Houle* , Genese , p. 136. — F.-fl. Muller, De rebus Semitarum disserlatiu historicogeogrnphiea , Berlin, 1831. — Al. E. Henan, autre philologue souvent paradoxal, regarde les Cananéens comme des Sémites. « Peut-être, » dit-il, i le parti pris des Hébreux de faire de Chanaan une race maudite, a-t-il influé sur leur ethnographie, et les a-t-il portés, malgré l’évidente similitude du
chaotique d’erreurs et de mensonges, et à voir des fourberies calculées, là où les esprits exempts de préventions reconnaîtront au moins la digne simplicité des premiers âges. Quant à la question qui nous occupe, nous aimons mieux en reconnaître la difficulté nue de faire des conjectures hasardées. Toutefois on pourrait peut-être résoudre le problème, en admettant que les aborigènes de la Palestine, sur l’origine desquels la Bible ne nous dit rien, étaient de race sémitique, que les Cananéens, après avoir envahi le pays, adoptèrent la langue des habitants primitifs (609), et qu’Abraham, qui vint s’établir parmi les Cananéens, adopta également cette langue, qui se conserva dans la famille de Jacob, et qui devint la langue hébraïque (610).
Peut-être ce que nous allons dire mettrat-il sur la voie d'une solution moins contestable.
M. Fresnel a soutenu que les habitants barbares de Mahrah parlent encore l’idiome qui était en usage à la cour de la reine de Saba, c'est-à-dire le dialecte des Arabes Hhiioyarites, qui sont les Homérites des Grecs. M. Fresnel, oui a fait des recherches sur les formes de ce langage, le désigne sous le nom d’Ekhkili, « nom, » dit-il, * que se donne à elle-même la noble race qui habite les montagnes de Hhacik, Mirbâl et Zhafar, sur la côte méridionale de la péninsule arabique (611). » L’Ekhkili, par ses formes, se rapproche plus de l’hébreu et du syriaque que de l'arabe ancien ou moderne, ot ce lait confirme jusqu'à un certain point l’assertion des écrivains anciens qui déclarent que des Phéniciens vinrent originairement en Palestine, des bords de la mer Erythréenne ou de l'océan Indien. Les Homérites étaient, nous dit-on, le peuple sémite qui traversa la mer Bouge et fonda le royaume abyssinien d'Axoume ou Axuni, ou so parlait, dès le temps de Frumenlius, ei peut-être à une époque fort antérieure, le ghecz, qui est
langage, à retirer les Phéniciens de la race élue do 8cm, pour les rejeter dans la famille infidèle de Chain. Ces haines de frères n'ont nulle part été plus fortes que dans la race juive, La plus méprisante et la plus aristocratique de toutes. » (/liai, des langues témit., p. 477.) fleeren regarde aussi le peuple phénicien comme une branche de la grande tribu sémitique ou araméenne, qu’il suppose, avec Micbaêlis ( Spicileg . geogr. hebr. crier., v. f), être originaire île PArabie. (De la politique et du commerce des peuples de l'antiquité , t. Il, e. 4#r.) — M. Hoefer dit, au contraire, que t les peuples phéniciens sont anloclithones ; qu'aucun mythe, aucune croyancû religieuse indigène ne les fait venir de l’étranger. » (Clialdée, Assyrie , JUédie, llabylonie, etc., n. 105, dans l 'Univers, publié par Dulnt.)
(609) Cette solution est de M. Munk, et ne nous parait pas très-satisfaisante. Les peuplades qui auraient été vaincues par les Cananéens, étaient les Hcphaxm , les Zomzommim, etc., peuplades à demi barbares et qui ne paraissent point avoir appartenu à la race sémitique.
J610) La Palestine , p. 88, par M. Moxi.
(611) Articles de Al. Fresnel dans divers numéros du Mouveau journal asiatique, Paris.
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l'ancien éthiopien des versions du Vieux Testament et des autres livres sacrés de l'Eglise abyssinienne. L'opinion de M. Fresnel a reçu line puissante conllrmalion par les découvertes récentes du lieutenant Well^led et d'autres voyageurs qui ont trouvé, en différentes parties de l'Oman ou Arabie méridionale, des inscriptions dont les caractères diffèrent du euf/ie, c'est-à-dire de la plus ancienne forme de lettres, comme parmi les Arabes du Nord, tandis qu’ils se rapprochent d’une manière frappaijto des lettres du ghoez. Cos découvertes rendent trèsprobable l’existence d'un ancien langage voisin du syriaque, de l'hébreu et de l'arabe, mais ayant son caractère propre, langage qui aurait été parlé jadis sur uno vaste étendue do pays situés uu sud des pays occupés par les Arabes proprement dits; peut-être étaitce l'idiome des Arabes Cushiies, dont la race passe pour être plus ancienne nuo celle des Joktonides (612), et qui sont alliés de plus près aux Phéniciens ou Cananéens, appartenant comme ces derniers, aux nations chaniites, et non aux Sémites, ainsi que nous l'apprennent les généalogies bibliques.
i Selon nous,» dit uu célèbre linguiste, vil semble établi que la race chamite a peuplé i’A-ie avant les enfants de Arm, qui I en ont chassée. Ne trouverait-on pas uno indication allégorique de ce fait dans la malédiction de leur aïeul commun? I.a descendance du fils maudit s'étendait sur toute l'Asie occidentale en deçà de l'Iran, et de là elle déborda sur l’Afrique où elle resta maîtresse. Les .Sémites, venus de l’Arabie méridionale et orientale, expulsèrent ou anéantirent ces premiers habitants. Ce fait nous est avéré par le x* chapitre de la Genèse, qui ne souffre pas d'autre explication, car je ne crois pas qu'il nous soit permis, jusqu'à preuve de contraire, decontcstcr ces antiques données. Comme les premiers habitants de la Chaldée furent des Chamitei, ainsi les plus antiques colons de la Phénicie le furent également; mais la sève qui anima dans tous les temps les descendants de Seul, et qui la vivifie encore, ne rencontra pas chez les parents do Nemrod et du Canaan un élément irrésistible; et ainsi.il est arrivé que même les idiomes originaires de Sidon et de Habylone disparureul peur faire place aux langues imles- IructivesdeSrm. »(613). — Voy. la note X VU, à la fin du volume.
HÉBREU et CHALDÉEN comparés. Voy.
Ch tri) ci: s.
HÉBREU, affinité de la langue assyrienne et de sa grammaire avec l'hébreu. Voy. Cunéiformes. — Uéri ve-t -il du cophte? Voy. i'inlroduclion, § III.
HELLENES. Voy. Pélasgo-helléniquï et
PÉLA-GKS.
H ERCCLANUM, fondée par les Etrusques.
Voy Etrusques.
HERMANDURI, Voy. Teutosique, HÉRODOTE et autres historiens grecs; valeur do leur autorité. .Voy. Cunéiformes. HÉRULE8. Voy. Scandinaves.
HIBO, langue africaine du Soudan ou Nigrilie intérieure, parlée par les llibot d'Adams, qui sont les Ebo ou Tebo de Robertson, nation puissante et assez civilisée, qui occupe un vaste espace au nord-osl du royaume de llenin et de la côte de Calabar, à une distance qu’on ne saurait encore déterminer avec précision. Quelques savants pensent que celle langue serait plus convenablement classée, ainsi que celle des Eyeos, parmi les idiomes de la Nigntie maritime. Selon Oldendorp, les Hibos seraient limitrophes des Igan ou Ëvo, autre nation puissante contre laquelle ils sont toujours en guerre. Les Calabari de Oldendorp, qui vivent dans le voisinage de la côte de Calahar, parlent un dialecte de cette langue, comme le démontrent incontestablement les vocabulaires respectifs publiés par le savant continuateur du Mithridale.
HIÉROGLYPHES MEXICAINS. Voy. Mexicaine. (Langue). — Hiéroglyphes Egyptiens, loy. Egvptikknb (langue).' — Système hiéroglyphique. Voy. l'Introduction, $ III HIMYARITE. Voy. Arabe, — et note 111, à la fin du volume.
HINDOUI, langue de l'Inde, dérivée du sanscrit. Cette langue, dès avant le x* siècle régnait dans tout le nord de l’Inde. l.'Hindouï fut comme la langue du moyen âge de ces régions et forma la transition entre te sanscritetl'hindoustani. C'est le dialectedont se sont servis les réformateurs religieux de l’Inde pour propager leurs doctrines. Quoiqu’il présente de nombreux rapports avec le sanscrit, il possède un certain fonds spécial ui parait antérieur à l'introduction de l’iiome des Védae dans le pays.
HINDOUS. Voy. Sanskrit.
HINDOUSTAM, langue de l'Inde, qui prit naissance sur les bords de l’indus vers le commencement du xi’ siècle, à la suite de l'invasion musulmane , et qui se forma de la fusion du pracrit et du persan. I.es vainqueurs y introduisirent un nombre considérable dos termes de leur idiome. L'indoustani est compris dans presque toutes les glandes villes de l'Inde et parlé, à l'exclusion de toute autre langue, par tous les musulmans de cette vaste région. C'est aussi la l uigue du commerce et de l'administraliou. Les uns évaluent à vingt millions,
(612) Descendants de Job cm, qui , suivant la tradition, est le père des tribus arabes. < Les Joctanidcs, » dit M. Cb. Letionnand , t étendirent leur domination des deux cétés du golfe; commandèrent en Afrique aux Nubiens, et de l'Arabie refoulèrent vois la Méditerranée tes Phéniciens. dont ou ne peut révoquer eu doute, d'après les témoignages d'Hérodote et de Justin, la si-
tuation primitive sur les bords de ta mer Rouge. > (613) Rapport adressé à ton excellence Sl. le minittre de rinstruction publique et dot euhet. par M. J. OercRT. chargé d'une mission scientilique en Angleterre. (Le déchiffrement de la lamjue cunéiforme d'après les yrammaires et tes dictionnaires de la bibliothèque de Sardanapale, découverte et apportée en Vurope, par Jf. .4. Lnjard.)
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d’autres il quarante millions, d'autres enfin jusqu'à cent trente millions, le chiffre de la population dont celte langue est le lien commun. Ainsi son domaine ne le céderait eu importance qu'à celui des Chinois.
Les deux principaux dialectes de l'hindonstani sont au nord l 'urdu-zebun (langue des camp») et celui du midi (dakni). Là structure de l'un comme de l'autre est principalement indienne, mais leur grammaire est beaucoup plus simple que celle du sanscrit. On compte dans la conjugaison dix classes de verbes, les nominaux ou adverbiaux, les intensitifs, les potentiels, les complétifs, les inchoatils, les permissifs, les acquisitifs, les désidératifs, los fréquentatifs et les continuâtes.
Le khdri boli est le sous-dialecte de Dehli, et d’Agra et la forme la plus pure de l’hindoustani ou plutôt de rbindl . forme sous laquelle les hindous bralimanistes parlent riiiiidoustani. L'hindi ne fait qu’un emploi très-sobre des termes d’origine arabe ou persane, et c'est en quoi il s'éloigne le plus de l'hindoustani.
Le moors ou maure est ta forme la plus corrompue do l'hindoustani. C'est un dialecte ou patois, pleiu de termes empruntés à toutes les nations que le commerce appelle dans ces contrées.
Le guzarali est un dialecte de l'Inde fort voisin de l'hindoustani, et celui qui, après l'urdu, a été le plus dénaturé par l’invasion musulmane. Il est surtout en usago parmi la portion de la population indienne attachée aux doctrines de Zoroastre, les Parses.
HIOUNG-NOU. Yoy. Torse.
HISTOIRE chez les Etrusques. Yoy.
Etrusques.
HOLLANDAIS. Yoy. Saxonxe.
HOMME, son origine. Yoy. note XXIV, à la lin du volume. — Homme de la nature. Yoy. la note G, à la fin de YEitaf. — Homme isolé, ibid.
HONGROISE, branche de la famille des langues ouraliennes, ainsi nommée du peuple qu'elle comprend. C'est la branche ougoribenb do Klaprolh. On y rapporte les trois langues suivantes :
l"La noNGHOisB ou MAGYARE, parlée par les Magyars (GI4) ou Aladjars, plus connus sous le nom de Hongrois. Ce dernier nom serait mongol et signifierait advint, étranger.
Mais, dans l'histoire, les Magyars sont appelés Ougours, Ilonogours, Ougres (615), Hunnogundurs, Hunigors, d'où Hongrois.
Cette belle race prétend descendre des Huns, qui n'auraient |>as été aussi hideux que l'opinion traditionnelle les représente, hla-
firoth fait descendre les Magyars d'un méauge de Turks ou Tartares et de Finnois. Malte-Bran partage à peu près ce sentiment. M. A. de Gérando (610) fait sortir les Magyars des pays situés au pied de l’Himalaya,
d'où ils seraient d’abord remontés vers la Chine septentrionale. Ils auraiont ensuite erré quelque temps dans l'Asie centrale, d'où ils seraient descendus vers la Perse, aux habitants de laquelle ils auraient emprunté leurs doctrines religieuses. Delà ils auraient repris leur route vers le nord, en s'acheminant vers le Caucase ; et tandis qu’une |iartie de la nation, en possession du pays des Baskirs depuis le iv* siècle, s’y trouvait subjuguée parles Turks au vt’, une autre portion, dans sa marche vers l'Europe, faisait une halle dans le pays situé entre ta mer Caspienne, le Volga et te Jatk. Aux vif, vin* et ix‘ siècles, ils s'approchent du Don et des Palus-Méotidcs. Peu après ils se retirent vers les monts Karpathcs. Plus tard ils franchissent cette chaîne vers Muukach, attaquent lus Bulgares sur laThoiss et s’emparent de la Pannonie, qui devient leur demeure définitive et où ils s'établissent au nombre de sept tribus, dont la principale donne son nom à la nation entière.
Les Hongrois forment un tiers environ de la population de la Hongrie, et presque un quart de celle de la Transylvanie; ou en» trouve encore quelques milliers dans la Boukowine en Galicie et (selon les \alerlandische Btàtter) environ 40,600 à l'ouest du Scret dans In Moldavie, dans l'empire ottoman. Les Hongrois ne sont répandus que dans 40 comtés seulement du royaume de Hongrie; ils s’y trouvent en majorité dans 23, savoir, dans celui de Hevescb, qui est même le seul qui soit tout habité par des Hongrois, n’y ayant que 2 villages slovaques cl un autre d'allemands ; ensuite dans les comtés de Pestb, de Presbourg, Neograd, Komorn, Stuhlweissemburg, Borsod, Torna, Szabolls, Bihar, Bekes, Oedenburg, Ilaab, Tolna, Simegh, Wesprim, Szathmar, Csongrad, Baranya, Szalad, Eisenburg, Csanad ot Cran. Ils sont en minorité dans 17 comtés, savoir, dans ceux de Neutre, Bacs (dans le nord du royaume), Honlh, Gômor, Zemplin, Bacs (dans le sud du royaume), Abaujavar, Unghwar, Beregh , AradÜ Mosony (AYieselburg ou Mossonska) Marmarosch, Ugosta, Werôczb, Syrmicn, Ternes et Torontal. A ces 40 comtés il faut ajouter aussi les trois districts des Éoumans, des lazygues et des Ilayduks, dont les habitants ne parlent que hongrois, et dans lesquels ils nu sont mé és à aucune autre nation. Selon lo savant Oaplovicz, il faut distinguer dans la langue hongroise quatre dialectes principaux, qui cependant durèrent très-peu les uns des autres. Ces dialectes sont : le Palocze n, parlé par les Hongrois qui habitent les environs du Mont-Matra dans les comtés d'Hevesch, de Neograd et de Honth; le dialecte des Madjars d'au delà du Danube, celui des Madjars du Tlteisse, et celui des Szekler; ces derniers habitent dans la Transylvanie ci-
(614) Les Hongrois se donnent eux-mêmes ce nom Qu’ils prononcent mùdiir.
(615) De là le nom d'ogre, qui a servi à désigner et personnage imaginaire, à l'aspect effrayant, à
l'appétit cannibale, ai longtemps chez nous l'épouvantai! de l'enfance.
(616) Essai but. sur l'origine des Hongrois , Paris, 1844.
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vile et militaire et en Boukowine, ainsi que dans la Moldavie, où ils se sont établis O différentes époques. Il parait que ce dialecte est le moins poli et qu'il se distingue des autres par une manièro toute particulière do traîner excessivement ses mots.
Les Magyars prétendent que leur idiomo est une langue vierge et tout aussi bien sans mère que sans fdle. Bowring soutient que le magyar est seul de son espèce et diffère de tous" les autres idiomes connus. Il en rapporte la date de formation è une époque où le plupart des langues actuelles de l'Europe, ou bien n’existaient pas, ou bien n'exer- V’nient point d'inlluence dans le pays qui lait aujourd'hui son domaine : observation très-juste dans sa dernière partie. Ce qui est aussi parfaitement exact, c'est que le magyar contient dos mots qui ne se retrouvent dans aucune langue connue, et que parmi ces mots sont ceux qui se rapportent aux idées les plus communes, aux premiers bosoi ns.
I‘apai cite, è la louange de sa langue nationale, la simplicité de sos mots primitifs, dont le plus grand nombre consistent en une seule syllabe. Cette langue présente un autre caractère non moins remarquable dans la richesse de ses onomatopées, dont nous citerons comme exemples les termes morog (grognement), ordil (rugissement), kukorit (chant du coq), beumbeul (mugissement du taureau), mekeg (bêlement de la chèvre), t igeril (hennir), darng (tonner), forr (bouillir), cseng (sonner), peng ( résonner), etc.
On a fait des rapprochements entre celte langue et le lapon, le péruvien, l’ostiak, le vogoul, le trhérémisse (Klaprolh, Balbi), le Scandinave (Malle-Brun). Beaucoup de mots hongrois trouvent des analogues en sanscrit, en persan, en hébreu, dans les langues larlares et surtout en turk. Parmi Tes mots communs au hongrois et au turk , on cite le mol céicr (chef), tout à lait analogue à celle de vizir, en turk comme en persan. D’un autre cèlé, beaucoup de radicaux communs 3e retrouvent en grec, en latin, en slave, en allemand et en hongrois. Les mots empruntés à l'allemand et au latin sont presque tous relatifs aux notions scientifiques et aux idées morales. Malgré ces emprunts, la langue hongroise a gardé ses particularités essentielles, et elle constitue un des sujets d’étude les plus curieux des linguistes.
La langue hongroise est douce et harmonieuse, qualité qu'elle doit è une certaine proportion entre les consonnes et les voyelles, et au soin avec lequel elle parait éviter la rencontre des consonnes doubles. Pour faciliter l'articulation des mots étrangers, elle prépose une lettre euphonique aux consonnes doubles des radicaux, et fait par exemple de tcola (école) iikola. D'autres lois elle intercale une voyelle parasite entre les deux consonnes. Les racines de cette langue sont extrêmement simples; elles peuvent aisément se ramener à l’état monosyllabique. Le vocabulaire osl susceptible d'être étendu
indéfiniment, an moyen de compositions de mots aussi heureuses que variées.
Sans être aussi riche que l'allemande, elle la surpasse en énergie et en concision, et elle cstsusceptible d'augmenter de beaucoup la masse de ses mots, soit par la flexion, soit par la composition. Elle est aussi très-
Pire à la poésie, comme le démontrent issais faits dernièrement par lierai, Szabo et Kajnis, qui y introduisirent les mètres grecs et latins. Comme l’anglais, le hongrois n'a pas de genre, msis il a deux déclinaisons, et selon Hcvai, huit cas. Sa conjugaison est assez riche en modes et en temps, quoiqu'elle ait besoin de recourir è l’auxiliaire tire pour exprimer le plus-que-parfait, et è un autre pour former le futur: mais elle a trois participes, un pour le présent, un pour le passé et un pour le futur. Dans quelquesunes de ses formes elle ressemble aux conjugaisons sémitiques pitl et hiphil. I.e verbe 'actif hongrois a la propriété singulière d'être conjugué de deux manières, selon qu’on l’emploie dans un sens général, ou dans un sens déterminé, p. e. luaoè.jn sais en général; adok, je donne en général; ludom, je sais une telle chose; aaom, je donne una telle chose. Comme l’italien, le latin et autres langues, le hongrois n’a besoin de joindre les pronoms personnels aux verbes, que lorsqu'il veut donner plus d'expression au discours. Le verbe substantif ron so sousentend le plus souvent. Le verbe avoir exprimant la possession y est rendu par le verbe tire ayant pour sujet le nom de l’objet possédé. C’est ainsi que « j’ai un livre » se tourne par < un livre est à moi : » est miAi liber, en magyar mot è mot van neknn kony vem. Dans le langage, plus primitif, des Magyars des campagnes, la lorme du futur ne îffère pas de celle du présent, et le sens seul ou quelque particule accessoire fait distinguer le temps.
Le comparatif, en magyar ainsi qu’en finnois, se forme en ajoutant la lettre è è la fin du positif.
Nous donnerons quelques exemples de la manière dont se forment en hongrois les dérivatifs et les compositions do mots. De tout nom è la forme objective ou accusative on fait un adjectif en changeant t en s. De haz (maison) è l'accusatif hazal, on fait l'adjectif hazai signifiant « qui a une maison, » c'est-à-dire « marié. » De cet adjectif on forme l’adverbe hazason (en homme marié), et le verbe hoxatodni (se marier). Les noms abstraits se terminent en sag ou seg. De lot,
iil voit), après avoir fait latni ( voir) , latat la vue), làtô (le voyant ou le prophète) Athalt ( visible) , /dm (fan (qui n'a pas été vu), lalata-tla n (invisible), on forme !atha~ tosug (visibilité), lathntat lantag (invisibilité). Par l’addition d'uno ou de plusieurs lettres è la racine, on peut en magyar, comme dans les langues sémitiques, modifier de différentes manières l'idée principale exprimée par un verbe; c'est ainsi que de latok (je vois), on fait talhalol; (je peux voir), laltalok (je fais voir), latlathatok ( je peux
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faire voir), laldogal-lathalok (je peux souvent faire voir). Los pronoms personnels s’aflixent au vert» comme les possessifs au substantif : <le tzcrctni (aimer) on fait szerrtem { moi , j'aime ) , comme de szerelrl (amour) ou fait szerelelem (mon amour).
tes prépositions se convertissent en postpositions : les unes sont inséparables, et l'on dit hazba (dans la maison), hazbol (hors de la maison), hazhoz (à la maison), etc ; d'autres sont séparables, et l'on dit ha: tli (devant la maison), ha : 4lol (à partir de la maison), etc. La préposition peut faire partie de mots composés fort compliqués, tels que uraitokébol, qui signifie « de ce qui est h vos seigneurs, » et qui s’analyse ainsi : ur (seigneur), pluriel urak, urat'ol; (votre seigneur), pluriel uraitok, é particule possessive, bol (de).
Le hongrois est plus énergique et plus concis que l'allemand, en même temps que plus harmonieux et plus flexible. Il est singulièrement propre à la poésie. La prosodie et le rhythme y sont tels qu'on a pu y introduire avec succès tous les mètres des Grecs cl des Romains.
Le français doit au hongrois les mots heiduque, trabant, hussard, schako, kolback, dolman, soulache.
Reléguée, depuis lo commencement de la civilisation delà nation jusqu'en 1792, aux usages de la vio commune, et exclue des tribunaux, des administrations et des écoles, où elle était remplacée par lo latin, la longue hongroise no pouvait ni se perfectionner, ni compter beaucoup de productions. Aussi sa littérature, quoique ancienne, est-elle encore peu riche. C’est ou décret émané de l'empereur François I" au commencement de son mémorable règne, décret par lequel ce monarque sanctionna l'usage de la langue nationale dans les tribunaux et dans toutes les administrations du royaume, et son enseignement dans toutes les écoles publiques, à l’exception de celles de théologie et Je médecine, que la littérature hongroise doit l’état assez florissant où elle se trouve ; état qui la place au premier rang dans cette famille, et lui assigne même, sous le rapport purement poétique , une place distinguée parmi les principales littératures des autres idiomes de l’Europe. C’est pendant cette courte période et grâce aux généreux encouragements prodigués par plusieurs magnats du royaume, qu’elle s’est enrichie de la traduction de presque tous les chefs-d'œuvre des Anglais, dos Allemands, des italiens, des Français, des Grecs si des Latins, et que parurent scs plus belles compositions originales, ainsi que les meilleurs ouvrages scientifiques originaux ou traduits, En 1824 on publiait dans cette langue trois gazettes, un journal littéraire, et un autre d agriculture, outre un grand nombre d'almanachs, dont plusieurs so font re-
marquer par d'oxcellenls articles de géugiaphie et de littérature.
Depuis, le nombre des écrits et journaux politiques a augmenté très -considérablement, surtout dans ces dernières années, et depuis quelque temps ces publications faisaient prévoir la lutte qui a éclaté entre les nationalités hongroise, slave et allemande.
2" VVoooiii-8, langue dos ifonsi on Mansch- Kum, plus connus sous lo nom de Wogoules. Us sont presque tous chrétiens et vivent de chasse et de pêche, dispersés dans les hautes vallées de l’Oural, dans les gouvernements de Saratow, Perm et Tobolsk. Selon Klaprotb, ils seraient les descendants des habitants do la fameuse Yougoric. Ou y distingue quatre dialectes. Il existe une tiadutlion de la Bible eu celte langue.
3" OSTIAS., OSTIAQtK OU OBI-OaiIZQLK (qu’il no faut pas confondre avec les idiomes de I» famille yenissei), est parlé par les As-Jach, lus connus sous le nom û'Osliaquts de 10i. La pl u part chrétiens, le reste idolâtre, vivent de chasse et de pêche, dans les gouvernements de Tomsk et de Tobolsk. Même origine que les Wogoules. Klaprotb compte cinq dialectes dans la langue ostiaque.
HO I TENTOTE, famille de langues classée dans le groupe de l'Afrique australe. Ou y distingue les langues :
t* Hottentots:, parlée jadis en plusieurs dialectes par les kochoquus, les Souquas, Jlestoquas, etc., etc., tribus dont une partie a disparu, et dont une autre partie a donné naissance aux nombreux Hottentot s (lil") ui vivent sur lo territoire ci-devant hollanais, aujourd'hui anglais, dont ils ont adopté la langue et presque entièrement les mœurs. Cette langue est encore parlée en quatre dialectes principaux, hors des confins des établissements anglais, savoir ; lo corana, parlé par les Coranas, qui demeurent sur le vaste plateau traversé par l’Orange, et compris entre le 25" et le 29* parallèle ; une de leurs tribus, les Kharemankeys, confine avec les Coffres -Thammacha; ce dialecte parait être lo moins dur. Le gonaaqua, parlé par les Gonaaquas, nommés jadis hhamtortr, qui vivent à l'ouest de la colonie du Cap, et dont l’idiome est mêlé de beaucoup de mots caffres. Le namuaquas, parlé [Mtr les JVamaaquas ou Namiquas, divisés en Grands et Peiils- Samaaquas , et parmi lesquels on compte, selon Le Vaillant, les Kabubiquts, les Kornquas, les Geissiquas et les Kaminuquas. Ces tribus habitent h l’ouest des Coranas, à la droite et à la gauche de l'Orange, et le long do la Gamma ( infiuent dri.il de l'Orange ). Le dammaras, parlé par les Dammaras, qui sont les moins connus, et qui demeurent au nord des Namaaquas et 3 l'ouest des Caflres- Matsaroqua, s’étendant du côté du nord, au delà des Monts-de-Cuivre, jusqu'au 20* parallèle; leur territoire est traversé par la r.vière du Poisson, qui se décharge dans l'A-
(617) Un Hottentot sc nnmme A' hué Khoep. ravaler les Bosjesmanns au niveau des brutes: t'ex-
Des voyageurs leur ont attribué des habitudes dé- périence a prouvé qu’ils ne manquaient ui d'iniel-
goàiauics ; c’est une fable. — Ou a voulu aussi ligmcc ni de bonnes qualités.
lized t
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tlanlique. Dn mélange îles différents dialectes parlé» par les Hottentots dans l'institut des missions, il s’csl formé un autre dialecte lrès-mélangé, connu sous le nom de llotlenlole, et qui diffère beaucoup des précédents; c'est celui qu'on parle dons l'intérieur de la colonie du Cap, et surtout le long des confins.
2" Sa un:, par les Snabi, dits Bosjcimannt par les Hollandais, nation la plus sauvage et abrutie de l'Afrique méridionale, dont les individus vivent é|iars le long des frontières septentrionales des établissements européens, et qui, par leurs pillages cl leurs cruautés, sont la terreur et le lléau des colons ainsi que des Hottentots et des Coffres. Il paraît que les Uuticuna de Le Vaillant parlent un dialecte saabe. Ces deux langues se distinguent par le tnanquo absolu du verbe (ire, de flexion dans la conjugaison et dans la déclinaison, ainsi que par celui de l'article et du nombre. Le corana cependant distingue le masculin du féminin. Les nombreuses particules qui, arbitrairement, sont mêlées entre lessyllabes des mots lioltentots et .saabs, ou jointes è leur commencement ou à lourtcrminaison, rendent l'intelligence de ces langues extrêmement difficile , et presque impossible leur analyse. Ln position des paroles ou syntaxe, est aussi arbitraire que leur altération |>ar les particules susmentionnées. Los sons sifflants, et ceux correspondant aux lettres I, f, r, te, manquent entièrement è ces langues, qui, eu revanche abondent on toutes les nuances des sons gutturaux, et ont même des gloussements et des battements de langue qui produisent des sons semblables è des cris d'oiseaux, sons qu'on y rencontre souvent, et qui ne se trouvent, quoique moins forts et moins fréquents, que dans les idiomes de la famille cattre'élo). Outre la différence existant entre
les mots boticutols et saabs, gc dernier idiome se distingue du premier par un gloussement encore plus fort et plus fréquent, par des sons nasaux plus prononcés et par une espèce de chant particulier qui dure cinq à six secondes, et par lequel les Saabs, surtout ceux qui demeurent au nord do l'Orange, terminent plusieurs de leurs phrases.
HliASTECA (Asatuac ou Mexique), langue parléo par les Huastèques au nord do Tezcuco, et que ses racines paraissent rattacher plutôt aux langues du Vucatanqu à celles du Mexique proprement dit. Elle diffère essentiellement de l'aztèque, tant par les mots que par la grammaire. On a cru y découvrir quelques étymologies finnoises et ostiaques. Elle forme le pluriel do ses noms tantôt h faille do la terminaison chie, tantôt en les faisant précéder du mot cham (beaucoup). l.a déclinaison se distingue par la propriété de pouvoir former des substantifs diminutifs à l'aide île la terminaison il. Elle manque du verbe substantif tire, mais elle a pour les autre» verbes deux conjugaisons différenciées entre elles par le prétérit. Elle a en outre, comme le mexicain du reste, des formes de verbes particulières pour los sens compulsif, causatif, etc. , ainsi que divers aflixes pronominaux.
HUMBOLDT (G.), sa définition de la civilisation réfutée. loy.CivnisATiox, — cl note XI, è la fin du volume. — Cité sur le langage. Y ou. Y Estai, S V.
HGNIQL'E. Yoy. Ocbaliessb.
HL'NS. Yoy. Oubalikxxe.
HERONS. loy. Mourus et note II, 2* question, h la lin du volume.
HURKDR. Yoy. Aveiole australe .
HCZWARESCH. I oy. Pehlvi.
HYKSOS. Yoy. l'Introduction, 5 111.
HYRERBOREENS (Pet plus). — l oy. note V, à la fin du volume.
lBliRIENNEou BASQUE (Famille)* comprend :
1* DeS LANGUES ANCIENNES ÉTEINTES. On
pense que c’est parmi ces langues, qui différaient très-peu les unes des autres, qu’on doit classer les idiomes que parlaient les Ibériens dans la plus grande partie de la péninsule Hispanique, dans le sud des Gaules, dansqudques parties de l’Italie et de ses trois grandes lies. Voici les principaux peu-
(GI8) Ces battements ou claquements de langue des Hottentots précèdent ou séparent les mots, et, sans eux, il n’y aurait aucun sens clair et précis. Les Européens représentent ce claquement par T\
«lacé au commencement d’un mol ou d'une syllabe.
Iiunberg el Lcvaillani en ont signalé trois espèces : t® claquement dental , le plus usité el le plus ilo.ix ; 2° claquement palatal , plus bruyant que le premier; il ressemble au claquement de langue de l’écuycr qui fait partir tes chevaux ou veut accélérer leur marche; 5° claquement guttural , c’est te plus
pies comprisMans cette famille, qui tous, à rexception d’un seul, se sont éteints depuis longtemps : les Turdelani , qui habitaient dans la Bélique, et paraissent avoir été les plus civilisés de tous les Ibériens; les Lutitani , qui habitaient entre le Tage et le Duero, renommés par leur agilité dans la course et leur courage dans la guerre ; les Canlubri , dans le nord de la péninsule; ils étaient les plus sauvages et défendaient leur indépendante et le moins usité, t Quand une demi douzaine de flollenlois, » dit Thunbcrg, t parlent ensemble, on croirait entendre caqueter des oirs. » — La langue des llolleolols sauvages se parle du creux de la poitrine avec rudesse cl une sorte d’enroeeiiienl ; elle a de fortes aspirations, dans lesquelles ou entend prédominer des tliphlbongues prolongées et ouvertes, telles que oo , oou, aau, uu. La prononciation des voyelles et des diphthongucs est graduée à l'infini.
Tn3 inr. ni. lingi'istiql'K. ibe tio
dance dans leurs montagnes d'un accès dif- (]< ile avec un courage héroïque ; les Carotta ni, dont le chef-lieu était Toletum (Tolède), célèbre par ses ouvrages en acier; les Celtibérient, qui detncuraientdansriméi jour rie la péninsule ; c’était un mélange (l ibériens purs avec ries Celtes; ils étaient trèsavancés dans la civilisation, adonnés au commerce et à l'industrie et très-nombreux; les Va sennes, qui sont les ancêtres des Basques actuels; Tes Aslures. les Turduli, les Flergcles, et autres dans l'Espagne actuelle ; les Àguilani, qui occupaient le sud-ouest lies Gaules; les Osques't établis dans l'Italie, et que Malte-Brun croit être une branche des I'Iergeles. Il parait que les Turdelani, les Celtiuériens et autres peuples de celte souche s’étaient élevés è une certaine civilisation, qu'ils possédaient d’antiques monuments de poésie et d'histoire, et avaient un alphabet particulier, dont on ne connaît pas encore tous les éléments, malgré les efforts faits par plusieurs savants pour les relouver et pouvoir expliquer avec eux les inscriplioris ihériennes trouvées sur des pierres, des plaques métalliques, des vases de terre et des médailles, qui, avec la langue basque, sont les seuls monuments qui nous restent de ces peuples célèbres.
2’ Des Lanoces anciennes f.ncobe vivantes. A cette branche appartient la langue tscuara ou basque, parlée anciennement dans une grande partie de l’Espagne et du sud de la Gaule, et maintenant par les seuls Escualdunac, plus connus sous le nom de Basconijadus et Basques, dans les campagnes de la Biscaye et de la Navarre en Espagne, et dans celles do la ci-devant basse Navarre française et des pays de Labour et de Soûle en France, où la basso Navarre et le pays de Soûle sont compris dans l'arrondissomeut de Mauléon dans le département des Basses- Pyrénées, et le Labour dans celui de Bayonne du même département. Les Basques sont ‘es descendants des anciens Vascones (619).
Les anciens lbériens étaient arrivés de très-bonne heure è un certain état de civilisation et possédaient l’usage des lettres ; leur alphabet, dérivé sans doute originairement de l’alphabet phénicien, ressemblait beaucoup à ceux de quelques-unes des anciennes nations italiques. On ne les connattd’abord dans l’histoire que comme habitants de la côte septentrionale et des lies de la Méditerranée. Les premiers habitants de la Sicile appartenaient à cette race, et les recherches de Humboldt semblent prouver que des traces de leur langue se peuvent encore retrouver dans une partie considérable de l’Italie, où |eut-être ils précédèrent les jnations italiques de raceariane. Les côtes de [la Gaule, à l'ouest de l'embouchure du Rhône, étaient occupées par des lbériens qui y vivaient conjointement avec les Liguriens, t
(G19) On fait dériver Basque, des mots basashos, bas-cos, peuples sauvages, montagnards; ce peuple se désigne lui .même par la dénomination de •ruai dunar, de eseu, main, aide, Favorable, adroile,
ce dernier peuple ayant seul la possession des cantons maritimes compris entre le Rhône et l'Italie : voilé du moins ce que nous apprend le périple de Scylax, que Niehuhr considère comme une compilation de notes recueillies par de très-anciens navigateurs. On croit que les Liguriens vinrent du voisinage du fleuve Ligus ou Liguros, que l’on suppose être la Loire, et qu’ils expulsèrent les lbériens d'une partie au leur ancien territoire. Ces événements furent probablement antérieurs à l’invasion des Celtes dans l'Etirope occidentale. Les Celles qui étaient d'un naturel plus guerrier que les lbériens, paraissent les avoir dépossédés d’une partie considérable de l’Espagne, car destrares rie l'occupation celtique ont été reconnues par de Humboldt dans les noms de villes et de populations de presque toute la moitié occidentale de la péninsule : cependant les lbériens restèrent toujours en possession des Pyrénées. Les lbériens étaient aussi du nombre des premiers habitants de la Corse, de la Sardaigne et des Iles Baléares, où ils portaient le nom de Balares. Ils y avaient plusieurs lies où se trouvaient à la fois des lbériens et des Libyens.
Suivant G. de Humboldt, le basque serait uno langue d'origine européenne, et l'une des plus anciennes de notre continent. Il ne doute pas que cette langue n’ait autrefois été répandue dans toute la péninsule hispanique; et il donne, à l’appui de son opinion, une liste de noms de lieux, tant de la Bélique et de la Lusitanie, que de la Tarragonaise, lesquels ne s’expliquent d'une manière satisfaisante que par le basque. Le savant Allemand regarde donc le basque comme ayant été la langup commune de la race ibérienne, et il en suit la Irace là même où celle race s'est trouvée mêlée à la race celtique. Il la retrouve hors de la péninsule, d’abord dans toute l’Aquitaine, puis le long de la Méditerranée, des Pyrénées à l’Arno, dans celte lisière dont le nom de Ligurie lui paraît être basque, Li-gor, peuple d en haut, ou peuple des côtes. Enfin la même nature de recherches lui parait déceler l’ancienne existence de celte langue dans les trois grandes lies du bassin de la Méditerranée, comprises entre l’Espagne, la France et l'Italie. Am. Thierry, dans l'introduction de soit Histoire des Gaulois, reconnaît à son tour qu’un grand nombre de noms d’hommes, oe dignités, d'institutions, relatés dans l’histoire comme appartenant soit aux Ibères, soit aux Aquitains, s'interprètent facilement par le basque.
Les savants Jésuites espagnols Riveira el Larramendi, l’érudit Sraligcr, MM .Michelet, Depping, Fauriel, G. de Humboldt et une foule d'autres explorateurs judicieux, ne balancent pas à regarder la langue escuarienne comme antérieure au latin, comme
aunac, ceux qui ont, c'est-à-dire : tes hommes agoni la main adroite. Les Romains l'appelaient cantaber, de khania ber, chanteur excellent, étymologie noutcuse.
contemporaine de l'hébreu et mère de l'espagnol.
La liste d'environ six cents mots uasques, (lonn6cpcirG.de Uuinboldt, dans IcJIfiiAndote, en contient, ainsi que Klaprotli l'assure, sans en tirer du reste aucune conclusion, environ cent cinquante que l'on peut rapporter A dos racines asiatiques, tirées pour la plupart do la famille sémitique. Les rapports des Ibères avec les colonies phéniciennes établies en Espagne suffisent - ils pour expliquer la présence d’une aussi grande proportion de termes de cette origino dans la langue basque?
M. Aug. Chaho trouve entre le basque et le sanskrit ce qu'il appelle des analogies de vocalisation, notamment dans la partie savante et théogoniquo de leur vocabulaire. Enfin on y a remarqué avec raison des rapports généraux avec les idiomes des abori-
f;ènes do l'Amérique. Des deux côtés, c'est a même prédilection pour l'emploi des voyelles, le même éloignement pour l’accumulation des consonnes et une certaine conformité dans l’économie de la conjugaison. Mais là se bornent les ressemblances, et les racines ne présentent aucune analogie.
Le vocabulaire basque présente un grand nombre d'ouomalopées, ce qui donne acette langue un caractère primitif très-remarquable. lé .simplicité de la plupart des racines et la forme éminomment synthétique du discours y sont autant de preuves de sa hauto antiquité. Un grand nombre de ces racines sont monosyllabiques, et n’en forment pas moins dans cet état des mots parfaits, notamment plusieurs des verbes les plus usités. Combinées soit entre elles, soit avec les terminaisons significatives qui, en basque, présentent un système fort complet, elles fournissent à l'expression des nuances d'idées aussi variées que délicates.
Les Basques tirent vanité des difficultés que leur langue présento à l’étranger, et se plaisent à répéter une sorte de proverbe qui dit que le diable est resté sept ans chez eux sans pouvoir l’apprendre. Nous en signalerons quelques particularités remarquables.
L'abbé Darrigol (620) fait remarquer, parmi les combinaisons phonétiques, l’emploi de l’A aspirée après les consonnes p, t, k, dont elle demeure distincte dans la prononciation, au lieu de former des articulations mixtes, lois que notre ph, le'tA des Anglais el le cAdes Allemands. Selon Ostarloa (6211, deux consonnes ne se trouvent jamais us suite dans la même syllabe, el les exceptions à cette règle décèlent des termes d’o-
(G20| Oit», cril. et apot. sur la langue basque, I8i7. (1121) Apol. de la langue basgoududa , Madrid, INUi. (G22) L'ancien citant national que nous mentionnons ici célèbre la résistance que les Cantabrcs Opposèrent à l'empereur Auguste :
Loto! il Lclo,
Leloa I Zarac Il Lc'03.
rigine exotique. Aucun mot no commence parlalettrcr. Pour prononcer les noms étrangers ayant celte initiale, on la fait précéder de la voyelle e. Suivant ti. de llomlioldl, cette langue ne connaîtrait pas le f. D'après l'abbé Darrigol, ce sonl au contraire les lellrcseeta: qui lui sont inconnues. Suivant ti. de Uuinboldt, la langue escuara est, de toutes les langues européennes, celle qui a le moins changé et dont les formes grammaticales décèlent plus que dans aucune autre une langue primitive. Les uns la disent très-riche et très -sonore, attribuant celte dernière qualité à l'absence do toute rencontre désagréable de consonnes, surtout au commencement et à la tin des mots; les autres lui refusent celte sonorité cl prétendent que les K, les U, les doubles R, les plus sourdes nasales, s'y entre-choquent trop fréquemment, et qu’elle abonde trop en désinences telles que celles-ci : ac, ic , ec, oc, tua, ago, etc.
Cette langue n'a nas de genres, et met toujours l'article à la un du nom, avec lequol il ne fait qu'un seul mot ; par ex. , etjun (jour), egunis (jour le) , egunac (jour les). L'escuara peut par l'addition de certaines particules changer un nom en verbe, adverbe et autres parties du discours, el parles terminaisons tasuna et gueria, ajoutées aux substantifs, exprimer par la première la qualité bonne, et par la secondo la qualité mauvaise d'un objet quelconque. Sa conjugaison est extrêmement dilficile, mais très-riche; elle exprime non-seulement la signification activo et passive des verbes, tuais aussi elle peut rendre des nuances, que d'autres langues no peuvent ciprimor que par une réunion do plusieurs verbes, ou même par des phrases onlières. Lés grammairiens basques ne comptent pas moins de 11 modes dans cette langue; ils les appellent indication», coruueludtnarius, potenlialis, volunlarius, conclut, necestariut , imperalivus, tubjunclivut, oplalivus, pcenitudinarius et infinilivue ; les six premiers ont chacun six temps; savoir, deux présents, deux prétérits et deux futurs; les cinq autres en ont un moindre nombre. La littérature basque est très- pauvre, puisu'elle ne possède que des livres ascétiques, es grammaires, des dictionnaires et quelques poésies; encore plusieurs sont-ils manuscrits. Selon Guillaume de liumboldt, l’ouvrage basque le plus intéressant est la collection de proverbes publiés en français et en basque par Oieubart, parmi lesquels se trouvent aussi des fragments de chansons populaires. Ce savant philologue croit quo la chanson Lelo il Ltlo (622) est la composition la plus ancienne qui existe dans cetto
C'esl-à-tlirc : t Lelo ! mort Lclo , Lelo ! Zara a tué Lelo. i Ces vers n'ont aucune liaison avec le sens des autres strophes, mats se rapportent à un événement antérieur, le meurtre d'un chef canlabre, commis par l'homme qui avait déshonoré son épouse. Une assemblée de ta nation avait décidé que tous les chants commenceraient par une strophe dans laquelle le nom du coupable serait voué à fesécra-
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langue ; mémo plus ancienne que iuule nuire poésie espagnole et portugaise. I.es Basques se servent pour écrire île l'alphabet latin, et l'orthographe de leur langue no diffère pas de la prononciation, comme en anglais, en français et autres idiomes. Solon J'abbé Bidassouet, l'idiome basque peut décliner et t erbiser les caractères alphabétiques, verbiser les pronoms déclinaisonnaux, et même les pronoms verbaux ; changer les participes on nominatifs et les décliner comme les noms ordinaires, avant chacun jusqu'à seize cas différents, produits par des désinences nouvelles ; il peut décliner tout ce qui est indéclinable dans les langues modernes, comme les prépositions, les adverbes, les interjections, et même les verbiter; il peut conjuguer chaque verbe radical jusqu'à vingt-six fois, sans augmenter ni varier son unité indivisible et toujours avec des désinences nouvelles; comme aussi changer tous les infinitifs et tous les participes en nominatifs, et les décliner ensuite comme les noms ordinaires ayant chacun onze cas; enfin, selon ce grammairien basque, cel idiome ne connaît ni verbes réfléchis, ni verbes défectueux; il a quatre langages di Iférents dans l'unité indivisible do la même conjugaison, savoir un langage enfantin diminutif, un langage adulte ou dVjulité, un langage de majorité ou de respect, et un tangage féminin; et chacun de ses noms subsiaulits a jusqu’à douzo cas différents et six degrés de nominatifs, et chacun de ses adjectifs jusqu'à vingt cas différents. Voici un exemple de six degrés de nominatifs : 1" ait, père ; 2* aitaren, celui du père; 3"aitarennrcna, celui decelui du père; 4"«ttarcnarcngnnicacoarena , celui decelui de celui du père; 5" aitarenarengunicacoarenarena, celuidecelui de celui de celui tlupère;
6" aitarenarenarenganicacoarenarena , celui de celui de celui do celui do celui du père, dont l'ablatif est aitarenarenarengani cacoarenarenarenareguin , mot qui ni pas moins de 42 lettres. M. Bidassouet fait observer aussi quo la nomenclature basque est puisée dans la position topographique : ainsi on y appelle une maison Bidartia, parce qu'elle est située entre deux chemins; Bide gaina, parce qu'elle est bâtie sur une route; Bidekhuruchia, parce qu’elle est située à l'endroit où deux routes se croisent; Ilegüa sia, parce qu’elle est exposée au sud ; Ipharraguerria , parce qu’elle est exposée au nord; Uaitzehotehenia , parce que le rem froid y domine; Bidegorrieta, parce qu’elle est située sur une roule rougeâtre. Ce même grammairien, en faisant des calculs approximatifs sur la base de ceux qui ont été faits pour la langue française, trouve que, tandis que celle-ci n’est composée que d- 2,119,000 syllabes, le basque n'en contient pas moins ue 1,592,448,000. Celte immense différence vient en grande partie do ce que chaque verbo basque se conjugue en 26 manières (623), et de ce que chaque nom, pouvant devenir verbe, est susceptible de fournir autant de syllabes qu'en fournirait un verbe, en passant par toutes les modifications des 26 conjugaisons. Cette langue so partage en troisdialectes principaux, savoir: le biscai no, qui nasse pour être le plus pur, et qui possède les meilleures grammaires ue l’on ait encore publiées; on le parle ans la Biscaye propre ; le guipuscoa, parlé dans les provinces de Guipuscoa et d’Alava; il est remarquable pour posséder le meilleur dictionnaire de cette langue; le basque ou lampourdan, parlé dans les Navarres espagnole et française, et dans les pays do Labour et de Soûle.
TABLEAU fOLÏGLOTTE DE LA LANGUE BÀSfiUE OU IBÜRIENNE.
Ortuogr Arnc. Soleil.
Escuara ou Basqvr 1 basque rgusquga
de la terre de Labour. 2 busqué iguzquia
Lune.
Jour.
Terre.
Eau.
Feu.
t illarguia •
eguna
lurra
ura
tua
2 hilarguia
eguna
lurra
ura
sua
Père.
Mère.
Œil.
T tU
S ex.
1 ai’a
a ma
heguia
biirua
suit»; sudurra
2 uta
a ma
beguia
burua
sudurra
lion de la postérité. « Ce chant, » dit M. Kaui iel,i est un vrai chant primitif où l'art en est encore aux simples inspirations de la nature. >
(o43) Cette multiplicité de flexions du verbe est ce que U langue basque offre de plus remarquable, ('.rite multiplicité vient de ce que le verbe, outre son sujet, renferme encore cl s'incorpore, pour ainsi dire, soit complément direct et même son complément indirect. Les langues sémitiques, les langues américaines et quelques autres expriment de cette manière un complément personnel, niais non pas deux comme ici. Tnulefo's, nous devons Je dire, la
Dk.tiokk. d» Linguistique.
grande complication du verbe basque disparaît, quand on fait attention à la régularité du procédé par lequel s'opère cette multitude de flexions, et quand on voit surtout qu'à proprement parler il n'y a qu'une seule conjugaison, et qu'un paradigme unique sert pour tous les verbes.
La conjugaison des deux verbes auxiliaires naii, je suis, et dut, j'ai, forme la base générale de celle des autres verbes.
Ajoutons que, dans le basque, la construction est inverse comme dans toutes les langues à désinences.
IEN
IND
7tfi
Bouche.
Langue.
Dent.
Pied.
aoa; aba
mia ; luibia
orli*^
MCM
oina; oSa
a oa
tnia
bon ra
rscua
rangea
Un
Peux.
finit.
Quatre.
Cinq.
bat
bi
biru
bu
borlz; bost
bal
bii
hirur
laor
I»nri7.
H Mil.
Neuf.
Dix.
sel
zazpi
rorl/i
hrileralri
amar
soi
rarpi
rortei
bedorairi
bamar
IDÉE. Ses lois, sa nature, son développement. Voy. Y Essai lout entier. — Idées abstraites , générales, nécessaires, universelles, absolues; ne peuvent exister dans l'esprit qu'au moyen du signe; démonstration. Yoy. VEssai, J III et IV.— Décomposition ou analyse de l’idée, ibid. — De l'idée on do la pensée chez le sourd-muet, ibid. et note A à la fin do l'Essai — Idées-images. Voy. l'Essai, § III.
IDÉES GÉNÉRALES. Existent-elles chez l'enfant avant le signe. Voy. l'Essai, 5 111 et k. — Idées générales et termes généraux. Voy. note B à la fin de l'Essai. — Idées abstraites et générales 11’ont pas de mots dans les langues malaises. Voy. Malaises.
IDÉOTHETIQUE, branche de fidéogénie.
Voy. l 'Essai.
IENISSEÏ (Famille), appartenant au groupe des langues sibériennes. Celte famillo a été ainsi nommée du fleuve Ienisseï par Klaprolh qui, le premier, réunit les idiomes qu elle comprend. Les peuples qui les parlent sont connus sous le nom impropre d ’Ostiaks du Ienisseï, et vivent dans le gouvernement de Tomsk, le long du Ienisseï et de scs affluents, depuis Abakansk jusqu'à Touroukhansk, séparant les Samoyèdes méridionaux de ceux du nord. Les lenisseïs, aussi abrutis que les Samoyèdes, savent cependant forger le fer qu'ils tirent do leurs mines, et s’en faire leurs ustensiles et leurs instruments de chasse. Voici les langues dont se compose cette famille :
1" Deska, par les Denka ou Deng, nommés improprement Otdh-Ostiaks. En 1123, ils de*, mouraient au-dessous de la Podkamcnnaya- Tongouska, le long de l'Oedtschosch, de l’OIough ou Elogui et du Ienisseï. Cet idiome diffère peu de l'Imbazk.
2- Iuhazk, par les prétendus Usliaks d lmbaik, qui demeurent dans le voisinage de cette ville et de celle de Touroukhansk.
3" Arine, par les Armes, peuplade qui, sous le rapport ethnographique, peut être considérée comme éteinte. En 1755 elle était réduite à dix familles, qui vivaient parmi les Katchinzi le long des lleuves Katrha et lyous, et surtout le long du Bousima et du ltarga.
à- Pocupoeoi.sk, par les prétendus Os-
tiuks de Poumpokolsk , qui demeurent dans les environs de Poumpokolsk sur le Ket, affluent de l'Oby.
5" Kotten-Assane parlée en deux dialectes par les Hotten et les Assanes. Le Hotte n par les Hotte n, H otleurn. Kotowsi ou Kantki, qui demeurent sur le Kan, affluent droit du Ienisseï, et sur le Poïam et le Biroussa, affluents du Kan. l.'Arsane par les Usants, Kongroïlchi, nommés aussi Ko ibali par les Russes et les Turcrf leurs voisins; ils vivent à l'est du Ienisseï, entre Abakansk et Sayansk.
6* Youkaguire, par les Adon - Domini, plus connus sous le nom de Youkaghires ou Youkaghi. nation réduite b quelques centaines de familles, qui ont presque toutes embrassé le christianisme. Los Yonkaghires demeurent entre les Yakontes cl les Koryèkes, le long de l'Océan Glacial, depuis la lana jusqu'à la Kolima ou Kowima. La langue youkaghire est une de celles qui offrent le moins d'analogies avec les idiomes de l’Asie boréale et moyenne.
IKSSO. Voy. Kocrilienke.
IETAN ou TETAN. Voy. Panis.
1EZ1DIS, leur langue. Voy. Striaqoe.
ILLINOIS. Voy. Lennafpe.
ILLYRIENNE. Voy. Russo illtrienne.
ILLYR1ENS. Voy. Tbraco illyrienne.
IMITATION. A-t-elle été l’origine du langage î Voy. Langage.
IMPRESSIONS SENSORIELLES DANS l'ENeant. Voy. l'Essai, § I et II.
INDE ou INDOSTAN, nom tiré du fleuve Indus qui limite cette contrée à l'ouest. /■dut vientdusanskritSindAi'r, limite, frontière, de ,1a racine Sidh. Les Indiens eux-mètnes ne donnaient |ias ce nom h lenr pays; ils le nommaient Jambudvipa ou lie du Jambu , du nom d'un arbre ( Hugenia Jambu) lort commun dans l’Inde. Ils le nommaient encore Arya- Varia, la terre des Aryas, etc. (Voy. ce mot.)
La vaste région, connue dès la plus hante antiquité sous lo nom d’Inde, offre nn des pays les plus peuplés, les plus fertiles et les plus riches du globe. C'est ici que le règne végétal étale ses dons multipliés, que le rè-
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gne animal montre ses plus majestueuses espèces, tpie le sol renferme les plus beaux diamants, et que la mer fournit avec une abondance inconnue partout ailleurs la preneuse moule îi perle, et la jolie petite cauris qui sert de monnaie dans une grande partie de l’Asie et de l’Afrique. Réunie depuis environ trois mille ans sous les mêmes croyances, les mêmes lois, les mêmes institutions, la nombreuse n.iiion indoue présente un phénomène de stabilité d’autant plus rare et plus remarquable, que son sol natal a été si long-temps et si souvent envahi par tant de hordes étrangères, toujours assez fortes pour la maîtriser, mais toujours impuissantes pour la changer. Invariable comme la nature qui l'environne, cette nation offre encore, comme au temps d’Alexandre et des Ptolémées, la même division de castes, la même industrie, la même adresse dans les tours de force, la même absurdité dans ses croyances religieuses, la même immoralité dans une partie de son culte, lus mêmes images affreuses ou dégoûtantes dans la représentation de scs divinités. C'est ici que, depuis tant de siècles, chaque année voit se renouveler la fête bruyante, où l'impudique linymn est promené aux yeux d'une multitude stupide qui se prosterne devant cet objet obscène, et la procession du dieu Jagrenaul, dont le char pesant écrase sous ses roues les fanatiques qui s’y précipitent, croyant trouver à la fois In mort la plus glorieuse et une éternelle félicité. C’est ici que les baijadtret sont livrées par la superstition à la lubricité publique, et qne les detadasti vivent dans les temples avec les brahmanes immoraux qui les desservent. C'est ici que la superstition dicte au voleur des prières pour le succès du coup qu’il médite, qu’elle pousse ou suicide tant de milliers de citoyens paisibles et industrieux, et qu'elle apprend aux laquirs à faire de In vie un tourment perpétuel, en se soumettant per dévotion aux habitudes les plus insupportables. C'est ici que chaque année tant de jeunes mères, oubliant leur devoir le plus sané, abandonnent leurs enfants pour aller périr sur le bûcher qui dévore les restes de leurs époux. Mélange étonnant des qualités les plus opposées, l'Indien s'est distingué de temps immémorial par son adresse dans les fabriques cl les manufactures, lés arts et les sciences les (dus indispensables A l’homme. La variété et lu richesse des produits de son sol, rendus encore plus importants par son industrie, attirèrent dans l'Inde, depuis le commencement des sociétés humaines, les négociants de toutes les nations commerçantes. Trop riche et trop ruai défendue pour n'être pas convoitée et envahie, l’Inde a été de tout temps la proie facile des peuples belliqueux qui l'ont attaquée. Sans parler des invasions de Sémiramis et de Nabucltodonosor, que l'histoire n’ose ni affirmer ni rejeter, il est bien constaté qu’une partie de l’Inde occidentale a été possédée par les Persans; qu' Alexandre la parcourut en mallie presque jusqu'au Gange ; que les Sélcu-
cides y dominèrent pendaulquclque temps; que dans le moyen âge elle fut le lliéSlre sanglant des cruautés ci dos pillages des Arabes, des Gazneuvides, des Gorides el des Patnns ou Afghans ; qu'elle devint, vers la fin du xiv* siècle, la proie du féroce Tàiner- Inn ; et qu'au commencement du xvt*, les Turcs et les Bookharcs, commandés par Bahcr, un de scs descendants, y fondèrent le vaste empire rnnnu sous le nom impropre de Grand- Mogot. Parvenu à sa plus grande puissance sous le règne brillant d’Achard et au commencement de celui d’A urnu- Zeb, cet empire fut envahi par Nadir-Scliah, qui y fit le i du - riche butin dont l'histoire fasse mention. Livrée ensuite aux guerres civiles par l'insubordination des soubahs et de nababs, celle monarchie fut partagée en un grand nombre d'Etats indépendants. Les rois uo Caboul, les (dus puissants princes Mahratles, le fameux Hider-Aly et son fils Tipno, rois de Mvsore, et les Stckhs, sedi*- [unèrenl avec le Nizam et les Anglais cette riche proie pendant la secontle moitié du siècle passé et le commencement du présent. l.a bravoure personnelle d'un gouverneur de la compagnie anglaise, l'adroite po lilique d'un autre, la sagesse el la loyauté d'un troisième, secondées par des circuits tances plus ou moins favorables, rendirent en peu d’années les Anglais maîtres de toute l’Inde, el offrirent de nos jours le spectacle, encore nouveau dans les annales du monde, d une poignée d’Européens à la solde d’une compagnie de commerce, conquérant un des plus riches empires de la terre, el gouvernant tranquillement plus de cent millions d’Asiatiques.
Considérée sous le rapport ethnographique, cette région a pour contins : au nord, IHindou-Kosh et l’IIinnnalaya, qui la séparent du Petit-Tibet et du Grand-Tibet ;è l’est, les montagnes et les terrains élevés qui séparent le bassin du Brahmapouter de celui de l’Iraouaddly ; ensuite le golfe de Bengale; au sud ia mer des Indes; » l'ouest le golfe d’Oman, ensuite une ligne indélinio qui sépare le territoire des langues comprises dans ia famille persane, do celles qui appartiennent è la famille sanskrite. Dans les contins quo nous venons de tracer, celte région embrasse, outre toute l’Inde proprement dite, une partie de la Perse orientale, le royaume d’Assam, qu'on place à tort dans l’indo- Chine, et celui d'Aracon, qui dépend de l'empire Birman. L’ile de Ceylan et l'archipel des Maldives, quoique séparés par des Bras de mer, forment unappeodicenalnrel et ethnographique de cette région.
L’Angleterre possède aujourd'hui l’Inde entière, qui a ainsi retrouvé la paix qu’elk avait perdue depuis neuf cents ans. Maintenant elle entre flans une vie nouvelle. C’est par la religion que sc relèvera ce pays ossentiolleanenl religieux; mais, sauf quelques protestants , qui réussissent peu, les Anglais n’essayent pas d’inlhicr moralement sur les Indiens.
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FAMILLE SANSKRITE.
Sanskrit on Samskut.
Orthocbanu.
française.
Soleii.
snfirya, aditya, mitra
Pau ou Bali.
française
soorlya
Kiwi»
anglaise
suria raditia
HirDOCSTASI.
française
souradj
Mcltari.
française
souretch, kam
/inga.ne ou BoitéMiKxxt de K amont en
allemand^
kara, ch ara
Hongrie.
de S pond au.
française
oc a m
GanAn.
espagnole
surdscha
Koürsouxa.
dindis
Malabar.
to
espagnole
reil
â'Anjenga (le haut malais de Parkinson )
anglaise
reiloo
Maldivunnp.
française
yirous
Tamoul.
française
sourien
Canada.’
française
souria
Tkuroa.
française
souriamou
Rooihoa.
anglaise
bel
Kosaawan
anglaise
sooja
Bauca.
anglaise
bayllee
Manarattc ou Marastta
espagnole
adita, suris
ToerrAns.
anglaise
beer
Cocas ou Li'xctas.
anglaise
Lune
Jour. Terre.
Eau.
F eu.
le lia mira, indou
diras*, dîna
ahin prilhvi, bhoûmi, bhonr, dbarà
apa, vari , oudakam, am-
bou, toyam
tchanda
diras*
bboumi
oudaka
agni
c liai «ira, silangsu
dioa, mera
buml, aksili, prallwl
jalanidi
agni, brama
trhind
din
milli
pani
te
irhandorma
degow
djémi
panr
bag
schon
diwes
pu, bbu, pube
jianj, panjo
)*g.pgo
sc bon, illune
sirebilia
pu
pani
vag
sandrama
pani
sandr ira
udak
nlaw
divasln
nclambbbumi
wellam
en*lla
cairo
tanee
lee
duale
bin
penne
alipan
sandiren
paguel
iiagulou
boumy
tannir
neroupou
tingulou
boum y
nirou
binky uepou ’ auin
lingulou
haguiou.
boumy
mllou
sawn
kool
pannae
suodsa
mnrtika
dsol
aaganee
sa kan
malee
pannae
soma, zzandra
beltiou
dbarLary
udhac
«buebah
beelah
kycul
oom
Père.
Mère.
Œil.
Tfte.
Net.
pltà, lata
mita, ami
akchi, ichakcbou.obul-
■ slrtha, maslakam
n Isa
chi, lolcltanam
pill
mill
tchakkhou
sissa
ni sa
pi1*
mata
solia
mastaka
grana
bip
ma
ink
roound
nlk
pouls, pila dade, dadi
ma
daj, daju, dajo
akv
aok, jaka
scr
tsebero, choru.
nak
nak
dade
daju
yaca
nack
ancki
rnallu
nack
doit
ma lié
nack
appen
anima
kanna
lala, matle
mux
canna
la lia
raoco
bapa
a ma.':
lois
bulle
nepat
EST
lahy
kan
talé
(moulu»)
tahy
kannou
lalé
(uaca)
tandry
lally
kannou
talé
ma la
muslok
bap, pit
leekgo
mate, mauli, ais
ddbolk
malam, xit
nac, nassic
cun
couk
mace
ai
pjin
MU
pAnou
wat
dianl
khat
per
mui; moi
oebib ; tscheb
dant
wast , watt
plro
tsebeeb
wast
piro
shibu
dant
had
paca
sbibu
dant
bad
va
nak
pall
kai
waa
nacoo
pailoo
eai
oolungealoo
anca
vahy
douls
dat
pfli
faakou)
i»al Ion
kahy
kat
kalou
baby
(nbou ; liohha)
ballou
baby
uorou
pallou
tcbehy
kahlou
gai)
bodon
bat
pau
oslo
pata
loloban
hatkan
/ankan
bondda
gib
dant
bat
paim
put
cbupla
Un.
Veux.
Troit.
Quatre.
eka
dwaou, dvl
traya. tri.
tchatouara, lebatour
panynlcha, panlchnn
eka
dvc
tlnl
tcha tl Ara
panlcba
eka
dui
tri
shalor
panteba
ck
do
tin
tchar
pAnlch
hck
dou
Irai
tchar
penjou
j«k, ck
duj , do)
trio, tri
schiar, star
panlscli, pausrh
jeek
doul
trln
staar
panscb
ek
be
tria
schar
pals
ck
doo
lin
schar
panlsch
onna
randa
munoa
nala
aneia
oooo
rattdoo
mono
iialieu
unloo
hec
dec
lioet
ataret
panel
onnou
rend ou
«nounou
nalou
anlchou
voodou
yaradou
mouron
naloukou
aïdou
occalc
rendou
moudou
nalougou
aidou
awg
doo
icen
tcbair
pansoec
aik
doo
leen
tsar
pau»
ak
de
teen
saree
pas
eka
dont
liai
ecbari
paize
katka
nccka
toomka
leeka
rungala
Six.
Sept.
Unit.
Neuf.
Dix
chach
sapla , sa plan
acbiaou, acbtan
nava, oavan
dasa , dasban
tcha
salta
allba
■ara
dasa
sapla
as ta
nawa
dasa
ichah
sâl
Ith
naû
das
ichi
sat
at
nouw
dag
tsebowe, aof
efla
ochlo
enja, cija
desch, des
schow
esta
ogto
eigna
deesch
zah
sat
atb
□au
das
soh
sat
atb
nou
da
arra
eza, esa yalloo
etla
onbada
pall»
aroo
yotloo
wembulboo
patoo
diahet
lt
abet
alec
arct
nouabet
arou
yciou
vclou
yétou
oobadou
palou
arou
yentoa
oubalou
nalou
arou
yedou
ycnlmldy
tommidy
pjdjr
saw
sat
awtoa
nonaw
dussoa
ISO
sat
aslo
no
dos
tsac
bat
awt
no
dos
saha
sala
a la
nau
daha
rooka
serccka
rictka
koaka
toomka
INDE, ses premiers habitants, l'oy. Sanskhitk. — Sa littérature. Voy. Uamayana.
INDIENS. Voy. Sansrrjt.
INDO-CHINOIS, tableau do cette contrée.
Vuy. TranSGASGÉTIQUE.
INDO-CHINOISE (FAMILLE), appartient au groupe des langues de la région transgangétique. Elle comprend toutes les langues parlées dans I’Indo-Chine , nommée aussi prosqu’lle au delà du Gange et Indellliéricure. Parmi les langues composées et
écrites de cetto subdivision, on distinguo les suivantes :
1* Le Birman, Barman, Bcrman Ou Boman, langue la. plus répandue de toute l’Inde-l'Itérieuro, parlée en quatre principaux dialectes : le birman propre ou avouait, parlé par les indigènes du royaume d’Ava, la partie aujourd'hui dominatrice, la Plus puissante et la plus belliqueuse de l'Indo-Chine ; l'oracon, rukheng ou yakain, parlé par les peuples de ce nom; c'est le dialecte Je
IM
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plus par, cl celui qui a le plus emprunté au pâli (624); le ro ou yo se rapproche beaucoup uu rukgon, et est propre 4 une petite tribu qui habile 4 l'est des montagnes d’Aracan; enfin le lanassdrini ou tanengsari du docteur Legden, particulier aux Daicayza et aux Vyeilza, habitants du district de Tassa-Scrvim; ce dernier dialecte emploie îles mois tombés en désuétude : ces dialectes se distinguent surtout par des différences de prononciation qui échappent souvent aux étrangers.
La langue birmane, suivant Klaprotb, s'éloigne beaucoup du Siamois , et présente dans ses racines une foule de ressemblances avec le tibétain. Elle en présente aussi souj le rapport de l'origine avec le chinois. Kilo est, comme celte dernière, formée de racines monosyllabiaues, et n’a aucune correspondance étymologique avec les langues parlées sur la frontière opposée.
Tout en admettant comme probable qu'il y a eu une époque 4 laquelle le birman était un dialecte chinois, Carey ne reconnaît plus, dans les deux langues, que bien peu de mots qui correspondent 4 la fois pour la forme et pour le sens (025). C'est 4 l’influence du pâli, introduit dans l'empire comme langue sacrée avec le bouddhisme, que le birman a dû sa forme actuelle ; il abonde aujourd’hui en mots dérivés de cette source.
Le Lirman présente beaucoup d’aspirations, d'articulations et de sons nasaux. Dans la prononciation, les Birmans paraissent confondre le p et le 4, le t et le d, I'» et le x. On n'y peut presque jamais distinguer l'articulation r, qui se transforme en une sorte d ’l mouillée ou d’y consonne. Une chose qui contribue encore au m u de neltelé de la prononciation, c'est l'habitude qu'ont les hautes classes d'avoir, en parlant, la bouche pleine de bétel, de lahac ou d'épices.
Celte langue n'en est pas moins très-harmonieuse, ce qui est attribué au rôle important qu'y joue l'intonation, comme dans toutes les langues monosyllabiques parlées 4 l'esl de l'Indoslan. Les différentes suspensions du sens sont accompagnées d'une cadence musicale très-fortement marquée au moyen de syllabes longues et brèves, et de deux accents que Hong (626) qualifie d'accent grave et accent léger.
Le birman, monosyllabique par les racicines, appartient, par sa grammaire, aux langues polysyllabiques. On n'y distingue
Point les parties du discours, tuais avec adjonction d'aftixos 4 chaque racine, on peut former des expressions qui répondent, pour l’usage, 4 nos substantifs, 4 nos
adjectifs, à nos verbes et 4 nos adverbe».
La déclinaison a sept cas, et le vocatif a jusqu'à trois formes différentes d’après le ton de respect, d’amitié ou de mépris avec lequel celui qui parle veut traiter sou interlocuteur. Pour former chacun des autres cas, il faut choisir entre deux, quatre et jusqu'à six affiles, qui ne peuvent pas s’employer indifféremment les uns pour les autres. I.e verlie n'existe qu’à l’état do participe, c’est-à-dire n'existe pas, ce qui donne au discours une allure vague et singulière. Cependant comme le participe se décline et qu'on peut multiplier 4 l'infini les mots de celte espèce, en combinant avec leurs tellres radicales d'autres racines, on obtient ainsi toutes les modifications de temps et de modes, et jusqu'à cinq formes de présent, cinq de passé et deux de futur.
En général, le stvle du birman est singulier, embarrassé d'une foule d'expléliges, de termes de politesse et d’épithètes oiseuses. (.'alphabet en usage est un caractère rond, quoique évidemment dérivé du pâli carré. Ce caractère est formé de cercles et de portions île cercle diversement disposés et combinés, d’un aspect fort net et trèsgracieux. Le nombre des lettres est de 45 dont 12 voyelles. Il y a peu de Birmans qui ne sachent lire et écrire. Ils attachent à la calligraphie une très-grande importance.
Les traités palis des dogmes du culle de Godama, l'incarnation sous laquelle Bouddha est honoré dans l'empire, ont été, dit la tradition, apportés do Ceylan par un brahmane. Ils ont été traduits par les Birmans,
ui ont fait dessus un nombre incalculable
c commentaires.
2' Moitaï, parlé par les Moilay, qui habitent la plus grande partie du royaume de Ralliée, le Cassay ou Cussay de nos géographes, nommé improprement Meckley par les Européens.
3" Moan ou Péocank; langue des Moan ou Mon, les Pdguans des Européens, les 7a- Iring des Birmans, et les Ming-mon des Siamois. Ils habitent le royaume de l’égu, jadis riche et puissant. Cette langue diffère beaucoup du rukeng-harma et du siamois; elle a un alphabet particulier qui diffère peu dubarma; sa littérature est assez riche et plus ancienne quo celle des Birmans. Il parait que les habitants do l’ile de Carnicobar, dans l'archipel de Nicobar, parlent une langue soeur de cet idiome.
4’ Siamoise, parlée par les Siamois, qui sont la nation dominante dans le royaume de Siam (627), et qui sous différentes dénominations, occupent presque tout le grand
(324) Alt rapport des premiers missionnaires catholiques dans ees contrées, la langue dn Pérou s'éloignerait considérablement de celte d’Ava ; cependant, d'après les spécimens qu'ils ont eux-mémes fournis de l’une et de l'autre, elles ne paraissent diflércr que par des points peu importants qui pourraient tout au plus constituer un cinquième dialecte.
16210 (iramniar of the barman language (1814).
(62 ) An tnglith and barman dirtiomwry, avec
une grammaire abrégée de fa langue birmane (1824).
(627) Le nom de siam est inconnu aux Siamois. C'est un de ces noms dont les Portugais paraissent les inventeurs et dont on a peine à découvrir l’origine. Les Siamois se sont donne le nom de Thaï, ui, dans leur langue, signifie tiére. Uenaug signiant royaume en siamois, ils appeileut leur pays Menang Thaï ou royaume des libres.
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bassin du Meinam ou rivière do Siam, le royaume de Laos, es la partie méridionale de la province de Yunan, dans la Chine. Voici les principaux dialectes qu'il faut y distinguer , d'après les plus récentes informations, mais dont quelques-uns pourraient bien être considérés comme des langues sœurs. Le tiumois propre, siouanlo, thay ou thaï, parlé dans le royaume de Siam |iar les Thaï, nommés Tay-nay par Loubère, et .Siamois par les Européens, qui sont la nation dominante du royaume, et qui en occupent surtout la partie à l'ouest du Meinam ou Ménam. Ce royaume fut l’état le plus policé et le plus puissant de toute f'Indo-Cliine, jusqu’A la moitié du xvm* siècle. Sa puissance est beaucoup déchue; depuis ses grandes cessions A l’empire Birman, et depuis que les royaumes malais de la péninsule de Malaca ont secoué son joug, ses contins méridionaux ne sont guère qu'à quelques milles au sud de Ligor. Le thay-jhag, parlé par la nation de ce nom, dans la partie supérieure du bassin du Mcinaro, et à ce qu’il parait dans le district de Tai-loong, qui est traversé par le haut Kiayduayn, et baigné h l’ouest par l'Iraouddy ou Erawade. Los thay-fhay, qui sont les tay-vay de Loubère, étaient jadis renommés par leur savoir et par leur puissance; ils ont été civilisés avant les Thay. Le plus grand nombre dépend maintenant de l’empire Birman. Le laot ou law, parlé dans le royaume de Laos, qui après avoir formé pondant longtemps un état indépendant, se trouve depuis quelques années, soumis à l’empire d'Anani. Cette région, et les Law ou Lao » qui l'habitent, sont très-remarquables en ce que les Siamois et les Birmans prétendent avoir reçu d'eux leur religion, leurs lois et leurs institutions; à la vérité, d'après les rapports les [dus récents, le Laos parait contenir plus de vestiges des plus grands fondateurs du bouddhisme que n’en contiennent Ceylari, Pégu, Ava et Aracan. Les sons correspondants aux lettres r et /, qui se trouvent dans le thay manquent au lao». qui s'approche encore plus du tbay-jTiay que du thay. Le pay et le pa-pe, " parlés dans les deux principautés de ce nom, voisines du Laos; les habitants do celle de Pe-y se nomment eux-mêmes Lok-laï; ceux de la principauté de Pa-pt prennent le nom de Moung-ping-djin-maï . La littérature siamoise, surtout celle dn siouanlo et du Inos, est une des plus riches et des plus anciennes de l’Inde-CItérieure. Cette langue abonde en monosyllabes, encore plus que les autres de celte branche; elle a emprunté beaucoup de mots au |>ali, qu’elle a altéré encore plus que le barma ; ellea aussi quelques mois communs avec le chinois des mandarins, et surtout avec le prétendu dialecte de Canton. Le siouanlo n'a pas de pronom relatif; sa construction ressemble è la chinoise, et sa grammaire A celle des autres idiomes polisde llndo-Chine. On connaît plusieurs alphabets différents du pâli , notamment trois pour le siouanto, un pour le laos et
deux pour le pe-y et pour lo pa-pc. C.’nlpliahct siamois le plus en usage diffère beaucoup du pâli; il a 37 consonnes; ses voyelles, qui sont au nombre de 20, forment on alphabet à part.
5* Camboge, parlé par les Khomen, dans une partie du royaume de Cambege, dont ils étaient la nation dominante, avant que l'empereur d’Anarn l'eut incorporé & son empire.
6’ Annamite, langue parlée par les Annamites, nation la plus nombreuse de l'empire d'Annam, nom que les Cocbinchinois donnent à leur pays, et qui, outre la Coebinchine, désigne encore le Tonquin. La conformité du langage des deux pays, autorise b les confondre sous une même dénomination, car le cocbinchinois ne paraît différer du tonquinois que par la prononciation.
Suivant Adelung et quelques autres auteurs, les aborigènes de la Cochinchine sont une race noire, asseï semblable A celle des Ca fres, et réfugiée aujourd’hui dans les montagnes entre la Cochinchine et le Camboge. Le reste de la population descendrait d’une colonie de 500,000 Chinois qui vinrent s’v établir vers l'an 215 avant Jésus-Christ, et y introduisirent leur langue, qui, dans le laps des vingt siècles écoulés depuis, s'est considérablement éloignée de sa source. Un asseï grand nombre de termes étrangers au chinois, et exprimant des idées relatives il l’état de civilisation, aux arls et au commerce, ont été empruntés par les Cochinchinois à tous les peuples avec lesquels iis ont eu des rapports dans ces derniers siècles. La prononciation de l'annamite est d'une difficulté insurmontable pour beaucoup d’Européens, elle consiste principalement dans l'accent, qui, ici comme en Chine, distingue , par des nuances délicates d'intonation, des syllabes identiques sous les autres rapports. Son système phonétique comprend 18 voyelles simples, 31 diphlhongues, 21 triphlhongues, 20 consonnes initiales, et 8 consonnes finales.
Les mots sont , comme en chinois, dépourvus de llexions, et la grammaire présente, dans l'une et l'antre langue, des formes analogues. On se sert, pour écrire ceUe langue, de la elasse des caractères chinois appelés hing-ehing, ou ligurant le son. Cette langue n’a pas de mots qui correspondent exactement au verbe Are, qu'elle omet entièrement dans certaines circonstances, et qu'elle remplace dans d'autres psr le mot mm qui veut dire concenir.
Il existe encore, dans l’indo-Chine, une dixainede langues incultes et non écrites, mais sur lesquelles on a trop peu de renseignements pour que nous nous arrêtions h les énumérer.
INDO-EUHOPÊEN mêlé au Celtique. — Voy. note IX, A la fin du volume.
INDO-EUROPÉENNE (race); importance de l'élude du celtique pour la solution des grandes questions relatives A l’origine et A. ('histoire de celte race. — Voy. noie IX A la> lin du volume. —
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1NDO-ECROPEENNES (Lasgdes). — De missionnaires catholiques donl le Mithridalo nos jours seulement l’éludo des langues est d'Adelung a énuméré les oraisons dominidevonuo une scienco. La découverte do cales polyglottes dès l*an 1121, et enlln de la l'ancien idiome de l’Inde, le sanscrit, a Société Biblique de Londres qui a déjà des tranché le nœud gordien de l'origine et de la traductions de la Bibto en plus de cent formation des langues. Grâce à celte décou- langues différentes. Ces immenses travaux verte, nous pouvons, nous autres barbares, auraient pu profiter d’assez bonne heure à en remontrer & Platon et à Cicéron sur le la grammaire comparée, s’ils n’avaient eu mécanisme du grec et du latin. Grâce à cette exclusivement leur portée pratique et rclidécouverte, il nous est démontré par des gieuse, et si d’ailleurs ons'était inspiré d'une preuves irrécusables que tous les idiomes méthode grammaticale plus large que celle de l'Europe sont les dialectes d'un mémo des artes latines et des tlxyai grecques. De idiome primitif; qu'un grand nombre de même que la Wjaturnrui ou grammaire sansceux de l'Asie leur sont très-proches parents, krite en Asie, en Europe la grammaire et que le sanskrit est leur père â tous. Une gréco-latine a été trop longtemps tnécaniclassifîcation généalogique de tontes les quement appliquée à toute espèce de langue, langues est impossible dans l'étal actuel de Malgré toute la sagacité gramraatiralc déla linguistique; los langues de l'Amérique, ployéo depuis les sophistes helléniques, ce celles de l'Afrique et une partie do celles do fut un progrès remarquable quand on osa l’.Asie, sont trop imparfaitement connues, et critiquer celte tradition soit dans l'Ucrmès n’ont pas été comparées entre elles avecassez de J. Harris [1751], soit dans certaines gramde soin pour qn’tl soit possible de leur assi- maires générales et raisonnées. Mais il fut gner leur place naturelle dans l'histoire de la décisif, immense, dès qu'on eut inauguré la filiation des langues. La classification pure- méthode comparative, ment géographique a déjà été faite mille fois La première langue sanskritique qu’on et se trouve dans tous les traités de géegra- apprit à connaître, fut le néo-persan ; mais phie. Nous nous bornerons donc à un tableau rendant longtemps, et encore chez Othmar, îles langues indo-eurôpéenues dont iesans- Franck, Klaprolh, Yanskennedy et Hammcr, crit est la souche. on eut le tort de le considérer comme un
De tous les groupes déjà établis par la lin- idiome dont les formes étaient primitives, guislique, le mieux connu, le plus utile è parce qu'elles étaient pauvres et nues. C'él onnallre, c’est évidemment celui qui forme tait le contraire qu'il eut fallu croire conclu; la chaîne du Gange jusqu'au Tage, et même maison ne sut pas voir que si le néo-persan au delà (628). Les uns le nomment indo- ressemblaità très-près è l'allemand moderne. germanique, oubliant ce qu'il contient d'élé- c'était seulement parce que les deux langues menls romans, slaves et celtiques; — les avaient parallèlement bcaucoupperdu de leur autres indo-européen, quoiqu'il y ait en outre antique organisme, mieux conservé dans lo en Europe des Basques, des Finnois, des gothique et le zend. Au dix-huitièma siècle. Magyares et des Sémiliquos, et dans l'Inde Anquelil-Duperron (dépassant Th. Hyde)
* plus d'un idiome cxlra-sanskritique; — d'au- avait bien édité du zend et du pelnvi, mais 1res : japélique, ce qui s'opposerait inexac- les Guèbres de l'Inde n'avaient pu lui dontement au groupe sémitique; — d'autres ner que des notions très-incomplètes. Il en encore : ariique, pensant que ce serait dési- résultait que la famille persane, mal connue guer à la fois les adorateurs do Brahma et dans ses trois transformations successives, ceux d'Hormuzd, l’Inde et la Perse; — n’était que d'un douteux appui pour l'avau d'aulrcs enfin, d'après Humboldt, préfèrent cornent de la grammaire comparée. On |>rit la dénomination de groupe sanskritique. les choses à rebours, et l'on regarda comme Celle-ci a du moins Pavantage do pouvoir primordial ce qui n'était au fond que délérëpondre à tous les progrès ultérieurs de la rioration assez récente, linguistique. Enfin on trouva le sanskrit déjà un peu
Ce ne lut qu'assez lard qu'on arriva à dé- signalé par Pnulinus h S. Barlholomeo (mort rouvrir cette vaste solidarité de langues à Rome en 1805), - définitivement expliqué parlées par tant de peuples différents et à par lo fameux VV. Jones, qui en 1787 avait des époques si éloignées les unes des autres, fondé la Société asiatique de Calcutta. Dès
Le vieil Orient était trop indolemment lors on eut un levier pour soulever ces mystique, et le monde gréco-latin trop dé- masses confuses, informes, é|iarpillécs dont daigneux des peuples étrangers qu'il appc- ou a fait depuis la grammaire comparée du lait ennemis ou barbares, i>our songer à de groupe indo-européen. L'Angleterre fournit telles recherches. Il fallait lu christianisme les documents, Eug. Buruouf y ajouta ses pour les instaurer. Il est vrai qu’il s'y mêla fortes études sur le pâli cl le zend, et l’AIlongtemps pour les dérouter et quelquefois lemagne, celte terre des synthèses, donna les entraver, l’irréalisable espérance do rc- une phalange de savants (les deux Schlegel, trouver la langue primitive, antédiluvienne. Bopp, Othmar, Franck, W. V. Humboldt, •Mais on doit reconnaître que la linguistique Lassen, Itosen, V. Ilohleu, Ituckert, Brodent presque tous ses matériaux de la pro- ckhaus, Stcnzler, Bcnary, Hbfcr, Grimm, pagande cosmopolite de la Borne |rapale, des Eichhoff, Pou, Diefenbach, Lepsius, Biud-
lin travail du professeur Aug. Fried-Pott cjclopéJie Ersrh ei Gruber) a servi de base à cette Tnrtlalle (112 p. 1 1 1 i - à deux culmines, dans l'Ln- esquisse ethnographique.
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seil, olc.1) pour coordonner tousecs faits, les discuter, les conlrûler, les comparer, et en construire enfin celle féconde histoire îles langues de la civilisation et de la conquête morale, dont deux ouvrages de Bonp ( Conju galions System de 1810 et 1 ergleihende gramnustik de 1852) offrent encore la base la plus solide, dans l'état actuel de la science (029).
On admet généralement aujourd'hui, d'après des combinaisons linguistiques, historiques et archéologiques, que le point de départ de la famille indo-européenne se trouve en Asie, entre la mer Caspienne et le nord de la chaîne de l'Himalaya. Deux courants d’émigrations se sont produits dans les temps qui précèdent l'histoire : l'un au sud vers l'Iran (Perse) et plus à l'est, jusque par de l& le Gange; l'autre dirigé vers l’Europe, soit par le sud de la Caspienne et l’Asie Mineure, soit par le nord et par l'Oural. Cette race énergique et progresssive s’est heurtée tour b tour aux races linnoises, tarlares, sémitiques, nègres et américaines, envoyant successivement en Europe les Celtes, les Germains et les Slaves, tandis qu’en Asie la domination appartenait b l'ouest, au persan, et à l'est (jusqu'en Océanie) au sanskrit. Aujourd’hui la famille indo-européenne a subjugué et civilisé le monde. C’est elle qui semble avoir désormais le privilège de réunir de proche en proche tous les hommes dans une providentielle fraternité.
Nous trouvons cette famille aujourd'hui divisée en six groupes linguistiques principaux, dont deux en Asie et quatre en Europe , sans compter les nombreuses colonies dispersées sur tout le globe.
Chaque groupe a une langue qui domine toutes les autres, ctqui on semble comme la nourrice, la reine et le parangon. El audessus de ces langues dominantes, hases de comparaison particulières, se trouve le sanskrit qui, depuis des siècles écarté des ricissitudes de l’histoire, semble avoir le mieux conservé la fraîcheur et l’harmonie do l’organisme familial.
GROUPES ASIATIQUES
I. Langues indiennes. — f Le sanskrit, la langue des dieux ( Dccabani ) et que les missionnaires nommèrent d'abord tingua samscredamiea, granlhomica, est la langue des vainqueurs ihéocratiques de i'Indc. Quelques-uns l’ont regardé comme une langue conventionnelle des brahmanes etqui n’aurait jamais été parlée. Mais cette supposition, provoquée par la rare perfection de cet idiome devenu dans la suite des siècles un ur instrument de littérature, es! contraire tout ce que nous enseigne la physiologie générale des langues, l’artout nous voyons un patois instinctif naïf servir de base aux littératures les plus raffinées. On ne peut mieux comparer l’histoire du sanskrit qu'è celle de la langue latine, s'étendant pen-
(621)) Ou peut encore citer comme ayant roopoié X ce mouvement scientifique, l'anglais Pritcliaid cl te français Pictet pour le celtique. Vans Kennedy
dant sa vie par les armes, et après, |>ar la religion. Dira-t-on aussi que celle langue, aujouru’hui presque conventionnellement écrite, n'a jamais été naturellement, instinctivement parlée, parce qu'elle est plus parfaite que nos langues modernes? Au reste, les indigènes ont eux-mêmes soigneusement travaillé leur langue. On découvre un grand tact linguistique dans les grammaires de Panini et de Vopadeva , et surtout dans les lexiques où à l’ordre alphabétique on préfère généralement l’ordre logique ou bien étymologique, comme le voulait Varro, De linqua lalina. Ils ont aussi des dictionnaires d'homonymes, de racines, etc. C’est d'après ces documents indiens que s'est fait le dictionnaire de Wilson, (Calcutta, 481V cl 1832). — Le sanskrit se retrouve aussi, mais tuodiiié, dans les langues suivantes :
2“ Le pâli. C’est un sanskrit qui s'est légèrement transformé en s'imprégnant de bouddhisme cl en devenant la langue morlc ou sacrée de la presqu'île nu delà du Gango eide Ceylan. La pâli a dû se former dans l'Hindoustan après la première émigration des bouddhistes vers le Thibet et vers le nord, où s’est maintenu le sanskrit pur, comme langue bouddhiste. Le pâli a naturellement une grande influence sur la langue cingalaise (de Cevlan, Sinlia-lion, aldya demeure) puisque Ceylan a été une importante station bouddhiste.
3" Le prAkrit. Ce nom signifie : matériel, dérivé, inférieur. C’est en effet un dialecte sanskrit assez pur encore, d’origine mahralle et qui sert principalement aux rûlos inférieurs dans les dialogues scéniques, line superposition de langues était inévitable dans un pays de castes. D'ailleurs, dans la démocratique Grèce elle-même on voit des dialectes stéréotypés pour chaquo genre littéraire. Remarquons en t assant que le prâkrit est devenu la langue sacrée do Dscnainas, secte bouddhiste.
A côté du sanskrit, du pâli et du pràkrit, trois langues mortes, sacrées et littéi aires, il faut encore placer :
V" Les dialectes populaires (è fond sanskritique), bengali, assani, maithili et orissa à l’est de l’Hindoustan; népal, koçala.doguri et kachmir au pied de l’Himalaya; pendjabi, million et sindhui, à l’ouest de I ilindoustau; cotcli, guzerate et kunkuna aux côtes occidentales; bikanera, yayapura, udayapura haruti, bradscha-bhakha, mûlava, bundclkhatul et mêgadhi è l’intérieur; entln, au pied des monts Vindhya, le mahralle (en skr. le grand-empire).
5" L'hindi et Vhindouslani. Le premier est la langue poétique moderne, s’efforçant de conserver sinon la grammaire, du moins le vocabulaire du sanskrit. Elle est dérivéo du bridsch-bhaklia, dialecte très-pur' du pays d'Agra. Mais au xf siècle chrétien, les mahométaus ayant envahi l'Inde, on greffa
( Itcscarclies in lo ilie orit/in tud and aginiiy. rtc., London, 1828), cl llainakcr ( ukademiseke foi trlezinijen, Lcvilc, 183o).
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sur la grammaire hindi une langue surchargée l'arabe et surtout de persan, et ce fut lé l’hindoustani, appelé aussi maure, nagri, mon gel et divisé à la longue en deux sousdialectes, celui du nord, urdu zeban langue des camps) et celui du midi (dahkni). C est sous AurenZob que s'est fixée celte langue aujourd’hui l’organe des dix-neuf millions de musulinan$hindous,qui toutefois se croiraient souillés s'ils employaient l'alphabet sanskrit ( devanagari ) au lieu de l'arabo ou plutôt du persan (nesialik).
0* Iji langue des 600,000 / iqeuner , Gypsics, Zingari, Egyptiens, ou Bohémiens, qui errent encore aujourd'hui en Europe, et des nomades qu'en Asie oq appelle assez souvent les Hindous noirs , est, autant qu'il est déjà permis de l’entrevoir, un sanskrit horriblement mélangé sur la roule.
7* Le Aaun, principalement à Java et à Dali, est un sanskrit très-pur, qui atteste une immense influence religieuse et littéraire exercée par l'Hindouslan sur le groupe malais.
II. Langues persanes ou iraniennes. — (Iran) contraire de turan, lartare pieux adorateur d'Hormuzd. Elles appartiennent à la race guerrière comme les sanskritiques à la race contemplative.
1* Le puschlu des Afgans, qui forme la transition des Hindous aux Persons. Les dialectes du Belutcliistan semblent s’y rattacher de très-près.
2* Le zend, la langue sacrée, primitive et morte du Zoroastrisme et de la Itactriane. C’ost la langue dominante du groupe. Le pazend semble n'en être qu'une légère détérioration.
3* Le pehlri, peu connu, peut êlre la langue des Partîtes et des Arsacides que Justin "regarde comme du scythique, imprégné d'éléments modiques, c'est-à-dire iraniens. C’est en pcltlvi que furent traduits la plupart îles livres zends etzoroaslricns. Le vrai nom du tehlvi parait êlre hurraresch, la langue des térqs. Malgré la réaction sassanide et l’invasion mahornélane, lepehlvi a pu se maintenir en partie comme langue sacrée des adorateurs du feu.
4* Le parsi (la race ries purs?) se subdivise en vieux persan, à l'écriture cunéiforme, et dont on trouve des traces dans les classiques grecs et latins, la Bible, les Byzantins et le Talmud; — en parsi que parlent encore les guèbres, surtout ceux du Herman; et en néo-persan, dont le schah nameh de Firdtisi est le plus pur monument, et qui cst. au surplus, un idiome bigarré, à l’instar de l'anglais moderne et du'lurk-osmanli.
5" l.o kurde (Kapboüyn de Xénoplion , Chaldéens septentrionaux et Kasdim de la Bible). C'est une langue encore plus transformée que le néo-persan.
0' Vossite, au milieu du Caucase, au nord de la Géorgie. C'est la branche la plus isolée du groupe iranien. On croity reconnaître les Ass ou Alani du haut moyen âge.
7* L'arménien et le yéoryim, dont la clas-
sification ethnographique est des plus problématiques.
groipes et Roefcess.
III. langues gréeo-lalinet. — Ici, la langue dominante est le latin quant à l'antiquité, cl le grec quant à la civilisation. On a trop longtemps confondu les deux points de vue.
1" Le grec. — Lillyrieu (dont on retrouve des traces dans l’albanais) et le thrace qu’on veut ramener au phrygien , quoique jadis parlé au nord do l'Hellade et ayant donné plus d'un vocable au grec, n'appartiennent pas même à la famille indo-européenne.
Ouant aux niluyol . celte dénomination revient à celle d'aborigènes, et a une valeur, non pas ethnographique, mais seulement chronologique. Cela peut indiquer la vie simple des Arcadiens et la langue hellénique avant quelle se fût morcelée en dialectes, et éloignée rie l'organisme sanskrit, germanique et latin. Bien de plus, rien de moins. Mais pour décider de la généalogie et de l'étymologie des formes grecques , on doit voir les choses du haut de tout l’ensemble indoeuropéen, comme on en remarque déjà un essai dès 1834, dans la grammaire de Kaph. Kuhner, tandis que Bultmann elMatlhia sont partis exclusivement du dialecte altique, et Thierseh du dialecte homérique. On a beau invoquer, par exemple, l'autorité des canons de Tnéodose pour justifier la mécanique généalogie des temps et des modes; en science le vieux n'est respectable que sous bénéfice d'inventaire. Toute la partie étymologique de la grammaire grecque attend encore une révolution salutaire du développement de la linguistique.
Quoi qu'il en soit, ou compte en cette langue quatre gramls dialectes littéraires, l'éolien cl lo dorien, tous deux historiquement et géogranhiquementen rapport intime avec le vieux latin, et l'ionien et lattiqne dont l'organisme a été fortement ébranlé l>ar les secousses de la plus brillante des civilisations.
2* La prose attique finit par devenir la prose universelle , xoivt] itütxtnt, auquel on oppose l atticisme puriste. — 'Elài)vixti yXwsi » servit plus tard à désigner le grec classique par opposition au grec vulgaire. Pendant qu'à la suite des conquêtes d'Alexandre, la langue grecque étend son influence sur le cophte, le syrien, le ghez, l'arménien, le chaldéen, l'arabe, etc., elle subit à son tour l'action dissolvante du macédonien et des tournures orientales. Ces accointances sémitiques créent l 'hellénistique de l’Evangile et des Seplanle, en même temps que par des dissolvants indigènes se prépare le byzantin du du moyen âge. De cette dernière transformation sort à la longue le grec moderne, nommé romaîqur, parce que Constantinople est comme la Home de l'Orient. On |>eut y distinguer aujourd'hui le patois des poésies populaires, le dialecte du commerce et du bas-clergé, lu dialecte italianisé des prosateurs et des traducteurs, le grec légèrement francisé des savants, et enfin la pédanterie ignorante
i.Nn
rtu juJoîdpSapo». Ces diverses nuances do corruption semblent pouvoir s'expliquer par l’influence de l’éolico-dorien des paysans du turk, du slave, Je l'albanais et de l'italien.
3* Un Italie. — Il faut noter l’action linguistique des Phéniciens, des Crées, des tîaulois cisalpins, des Goths, des Lombards, des Normands, des Byzantins, des Arabes et des Albanais. En outre, quatre rouelles de population primitive : Ibères , lllyriens, Etrusques et Latins. La dernière seule appartient à la famille indo-européenne. Un des dialectes latins, le romain finit par s’étendre au détriment de tous les autres , et particulièrement de ses voisins le sabin , l’osque et l'ombrien. Puis en se développant il forme une lingua urbana, émule de l’attique et plus tard l’organe privilégié de la religion et de la science, et une lingua rustica.
4" Celte dernière forme, par la suite , les langues romanes. Alors même qu’elle n'est plus qu'une langue scolastique,cllccontinue encore son influence, comme il se voit en français & ces créations d'époque différente, telle que naï/'et natif, chose et cause, pousser et expulser, etc. Beux choses sont surtout à remarquer; c'est d'une part, la rapide et profonde action du latin, et de l'autre le caractère analytique de lous ces idiomes issus d’une langue synthétique. Ce sont â l’est , l’italien, le valaque et le rlimtoroman : au sud-ouest l’espagnol et le portugais et au nordouest, le provençal et le français. L'italien ost le plus latin de lous, quoique assez fortement chargé d'éléments teutons, grecs, arabes et pélasgiques ( italien primitif). Avec Erédéric il, il se nomma sicilien; puis, avec le Dame, toscan et enfin italiano. Le valaque a un dialecte littéraire (le daco-ralaque de Valacbieet de Moldavie) et le dialecte du sud, makedono valaque de la Thrace jusqu’en Thessalie. Le rhœtoroman sedivise en rumon des Grisons et des sources du Rhin, et en adinique de l’Engadine ot des sources de l’Inn. L'espagnol , où il faut signaler des influences ibériques ou liasques, ccllibériques, puqjques, romaines, gothiques, byzantines et arabes, est néanmoins demeuré très-près de l'organisme latin, dans ses dialectes castillans, gallicicns et catulanico-vafencien. Le gallicien se rattache au portugais et le catalanico-valencien au provençal. Le portugais se distingue surtout par de profondes altérations dans les vocables latins. Enfin, le provençal, par ses troubadours des xtt* cl nu* siècles, exerça une gaande influence sur les langues romanes, remplacé plus tard par la pénétrante action du français, la plus mobilo et la plus changeante individualité de ce groupe.
IV. Langues celtiques. — Il faut y noter des éléments indo-germaniques, combinés avec des éléments dont on n'a pu encoie assignée la source. Les problèmes qu'on a soulevés à ce sujet touchent directement aux origines belges. Maheureusement on a été longtemps désorienté par l’hypothèse d'une émigration celtique allant de l'ouosl i l'est,
c’est-è-dire, au rebours de toutes les grandes émigrations européennes, indiquées par l'histoire. Aujourd'hui celle famille linguistique se trouve divisée en deux branches :
1* Le nadlu'lique ( gaidhel, prononcé guet nar les nighlanders) a le plus de traces rie l'organisme primitif. U 'la se voit dans lïrlandais (iar-occident) la langue type de ce groupe , et qui a élé parlée par les Calédoniens , les Picls et les Scots. On a tout i> fait abandonné l’hypothèse d’une origine sémitique par des colonies phéniciennes. Quant au gaëlic proprement dit, c’est la langue d'Ossian , celle de la haute Ecosse [Albainn) et aussi, malgré de fréquentes bigarrures, celle de l’ile de Man.
2* Le kgmrigue (cambrien, mais ni cimmérien nicimbre) parlé dans l'Angleterre méridionale avant les conquêtes des Romains et des Saxons. Welsh ou gallois (du germanique iralah-peregrinus ; le vieux flamand disait toael pour indiquer l'étranger) comprend le dialecte du pays de Galles et le comique, patois éteint de Cornouailles. Dans la vieille Armorique qui, au v* siècle, servit de refuge aux Kyrnris poursuivis par les Anglo-Saxons, on trouve le bas-breton ( Bri tannia-minor ) qui diffère peu du gallois.
V. Langues germaniques. — Les noms d'Ulphilas.Olfricd, Beowuir, Scaldes.Shakspeare, Ityron, Goethe et Schiller suffisent è rappeler l'original développement de ce groupo. En Europe, en Amérique, aux Indes et en Océanie, son histoire ost grandiose, et son avenir brillant dans le progrès de toutes les libertés. Ces langues peuvent se diviser en doux maîtresses branches :
1“ La branche teutonne ( du goth thiudapopulus), qui possède la langue-type, le gothique, dont Busbecq de Commincs a cru retrouver des traces au XVI* siècle dons la Crimée. Nous savons par ce qui nous reste d'Uiphiias du xv'siècle, que le gothique avait en grande partie conservé l'organisme sanskrilique.
La branche teutonne se bifurque en hochdculscli [Yatlhochdeulsch jusqu'au xu* siècle, le miltel hucltdeulsch jusqu’à Luther qui, par sa traduction do la Rible, fonde le haut allemand moderne qu’on écrit encore aujourd'hui) cl en niederleusch qui comprend : a) Valtnicderleulsch qui du vm* ou xi* siècle, se maintient en Saxe, Angarie.Ostphalic, Westplialie et Pays-Bas, et a laissé le fameux poème Hêliand du ix* siècle; 6) le flamand du moyen âge ; c) le bas saxon qu'on écrit jusqu’au xvu* siècle : d) le hollandais ou le néerlandais moderne ; e) le frison remarquable par la pcrsislanro do son antique organisme; et enfin /) V anglo-saxon mêlé de Scandinave et qui produit plus lard, sous la conquête des Normands, l'anglais moderne, une des plus curieuses et des plus hardies transformations linguistiques que l'on connaisse. Le plus remarquable dcsdialecles anglais est l'écossais , très-voisin du flamand , comme on peut voirdans le populaire Surin.
2* La branche Scandinave, celle qui a lu plus longtemps retenu les traditions du pa-
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qanisme germanique. Elle renferme : o) islandais, la languo type de l'Eddie, des ruines et des altérations, et qui garde encore les vocables des pirates norman Js ; 4) le danois, qui a beaucoup perdu de la couleur primitive et a triomphé de l'ancien noriréi/irn (fiorwége, Orcades et Eceroe); c) le »u«fdois, qui entre autres altérations, présomele dialecte de Dolécarlie.
VI. Langues slaves. — On a eu longtemps le tort de les appeler sannales. Au lieu île les diviser en AVendes (Slaves proprement ■ lits) et en Aistes, Ooslyi (Slaves de la Baltique), il vaut mieux adopter la classilication suivante :
1" Branche lithuanienne, qui peut se comparer au sanskrit pour l'ampleur dos formes organiques, et que néanmoins la fausse science a longtemps prise pour un pêle-mêle de teuton et de slave.
n) Le lithuanien proprement dit, subdivisé en lithuanicn-polonais ou schamaile et e n lithuanien-prussien. Ce dcrnierdialecte est le type de tout le groupe slave. On le trouve encore aujourd'hui dans la Prusse orientale, îi Mémcl, Tilsitl, Ragnit, Labiau et Instcrburg; mais il tend à s'éteindre.
6) Le vieux prussien, éteint dés la fin du xvit* siècle, est plus germanisé que le lithuanien.
c) Le letton, qui se parle en Courlande et en Livonie, a quelques emprunts polonais et russes.
2" Branche slave, en général moins bien conservée que l'autre au point de vue. linguistique, mais infiniment plus importante au point de vue littéraire. Au reste, les langues slaves dilfircnt si peu entre elles qu'au moyeu d'un dialecte quelconque on peut se faire comprendre de l'Ebrc jusqu'au Kamscbatka et de la Baltique jusqu'en Grèce. Les slavistes font venir leur nom national d'un mot qui signifie gens parlant la mime langue, par opposition aux nimiex, les allemands comme pdf.6if.oi opposé à 'EUvjvtc.
a) Le cirux slave est la langue religieuse des slaves du rite grec, dont, chose bizarre, le plus ancien ornement est ce qu’on appelle le texte du sacre de Reims en Champagne, et contient une traduction de l'Evangile remontant è 1030.
b) Au sud-ouest, les langues qu'on a faussement appelées slates-illgriennes , c'est-àdire scinde ou slowcnc (do Carinthic, Styrie, etc.), et colles qu’on parle en Croatie, Dalmatie, Ksclavonie, Busnie (deroligion turke), Herzégovine, Monténégro, Serbie, etc.
c) Le bulgare, qui est le slave le plus mélangé, adopté jadis par des conquérants bulgares venus du Volga.
d) A l'est, le dialecte grand-russe qui du nord s’est étendu sur le sud , le petit-russe de l'Ukraine, et un jargon bigarré dont so sert la nombreuse classe des marchands ambulants.
e) Au nord-ouest, des langues littérairement plus cultivées, mais plus corrompues linguistiquement. Ce soûl : le tschèque de Bohême (dialectes : celui de Moravie et le
slowaquo du nord de la Hongrie); le lègue ou polonais qui brilla au xvi' siècle, cl les dialectes polonais corrompus do Silésie et de Poméranie.
( ) Le polabique (sur l’Elbe) ou iccnde. Celui do la Haule-Lusace so rapproche du bohème, et celui de la Basse-Lusacc du polonais. Quant au vende de Hanovre, il so rattache à l'ancienne histoire des Ohotrites et des Wiltezou Lulitzes, races depuis longtemps disparues.
Tel est le rapide inventaire du classement que la linguistique a déjà fait du groupe indo-otiropeen , après avoir dû ruiner plus d'un |K)mpcui système.
Le caractère distinctif de toutes ces langues — |>ar opposition à celui des autres grandes familles humaines — c’est ce que Humholdl appelle flcxions-sinn , c’est-à-dire cette haute faculté linguistique qui tend à marquer dans un mot, — sans en briser l'unité — non-seulement le sens propre, individuel, mais le rapporté une classe, à une calégorie. Ce n'est pas que chacune des langues qui se parlent sur la terre ne cherche, à sa manière, à réaliser, à symboliser co besoin qu'a notre esprit de toujours ramener à un genre , à une catégorie , l'objet qu'il examine. Mais nulle part on ne trouve une llcxionaussi nettement déterminée que dans la famille indo-européenne. Elle satisfait le mieux aux exigences simultanées du mot et do la phrase, de la partio et do l'ensemble. A une racine qui marque un objet individuel elle sait attacher intimement un élément qui signifie l'espèce; ce n'est pas une sirnplo juxla-posilion mécanique, extérieure, superficielle, comme on en trouve dans les langues océaniennes. C'est essentiellement une combinaison organique intime, une pénétration mutuelle des deux éléments qui se coordonnent pour former une unité lexicale vivante, symbolisée par l'accent unique de chaque mot. On dirait que ceux qui parlent ces langues si finement nuancées, savent que dans le moi, comme dans le non-moi , toute idée générale s'aperçoit par une individualité, et toute individualité, à son tour, ne se comprend que par son rapport avec l'espèce. Cette puissance de transformer une transformation en suffixe , de faire qn'un mot ne serve plus, dans sa fusion avec un autre, qu'à en indiquer les appartenances et dépendances , Humboldt y voit le plus bel exemple linguistique de l'esprit dominant la matière, du sens transformant le son.
Les mots, ces images de la pensée, sont à la fois simples et progressifs comme elle. Issus d’un petit nombre d'éléments , dont l’origine remonto à celle du genre humain, ils n'ont cessé de se reproduire et de se multiplier sous mille formes, mais toujours d'après des lois constantes, de siècle en siècle et de climat en. climat. Agrandie par le développement de l'intelligence humaine, et diversifiée par les influences physiques , la langue, une dans son essence, s'èst nuancée à l’infini en passant des familles aux tribus, de.- tribus aux peuplades, des peuplades aux
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nations , à mesure que la descendance humaine se dispersait en se propageant sur la terre. Dans le grand système indo-européen qui se déploio, comme un vaste réseau, des monts Himalaya au cap Nord, et des bouches du Gange il celles du Tage , nous ne voyons régner qu'un seul vocabulaire, commun aux six ramilles de peuples qui le composent. Homogènes comme toutes les langues du globe, dans leurs premiers éléments phonétiques, los idiomes indo-européens le sont encore dans les syllabes radicales qui en résultent, et qui , sauf les modifications légères que produisent dans les lettres de même classe les gradations de force et de faiblesse, d'aspiration ou de nasalité, se correspondent pour le sens et le son dans toute l'étendue du système. Ces syllabes, dunt chacune est le type d'une idée, ont pu sutlire dans l'origine pour exprimer celle idée simple dans ses relations indispensables, cl l'objet, la qualité, l'action , se sont trouvés renfermés dans un môme mot. Mais bientôt la multiplicité des besoins nécessita de nouvelles combinaisons , et les racines, d’abord distinguées par l’accent, puis modifiées, puis agglomérées, ont fini par être réunies entre elles d'après l'usage spécial de chaque peuple, qui, imposant à un certain nombre de syllabes un sens qualificatif et invariable, en a fait des auxiliaires pour tous les autres, qu'elles nuancent et déterminent dans le discours. C'est ainsi que des racines élémentaires se sont formés tous les mots du langage, soit par finales, c’est-à-dire par l'adjonction d’une voyello ou d’une assonnance, soit par terminaisons, c'est-à-dire par l'addition d’une syllabe caractéristique, soit enfin par composition ou réunion de plusieurs racines. On voit ainsi jaillir de chaque foyer d’idées les verbes , les noms, les particules , comme autant de rayons fécondants; le domaine de la parole s’agrandit et se peuple , et des myriades de mots enfantent d’autres myriades.
Eu esquissant, dans un vocabulaire comparatif, les traits fondamentaux des idiomes du l’Europe, et faisant ressortir leuranalogio du sein même de leurs différences apparentes , on s’est attaché aux mots les plus usuels, à ceux qui, gravés dans l’esprit de chaque peuple, sans étude, sans combinaison savante , constituent le fond de sa langue et la véritable expression de sa vie. Si ces mots sont trouvés homogènes, si chez toutes les nations indo-européennes ils se correspondent d’idiome eu idiome, do rameau en rameau, de famille en famille, on ne pourra révoquer en doute l’origine commune de toute la race, et le problème une fois résolu pourra recevoir son application pratique. On se livrera dès lors avec confiance à l’élude simultanée des langues de
(830) Les ouvrages qui ont servi de hase à ce travail comparatif, ont été pour les langues usuelles,
le. Diclionnairei grec , latin , fronçait , allemand , anglaii, mite; pour le gothique, la grammaire do Grimm ; pour le lithuanien, le vocabulaire de Ituldg,
l'Europe, sans craindro do s’égarer dans ses recherches , et la linguistique, ainsi simplifiée, ouvrira une route prompte etfacile vers toutes les relations sociales comme vers toutes les richesses littéraires.
« Dans un travail de cette naturo exposé » dit M. EicbbofI , « à tant de jugements différents, il était de la plus liante importance de consulter soigneusement les sources, de peur de présenter au public des documents incomplets ou inexacts. C’est à quoi nous nous sommes appliqué avec une conscience scrupuleuse. Nous n’avons négligé aucun soin, reculé devant aucune difficulté pour nous assurer de la vérité des faits. Malgré toute l'estime que nous professons pour les ouvrages déjà publiés sur le même sujet, nous n'avons pris aucun d'eux pour base du nôtre, et, préférant à un sentier battu, et dont la sécurité eût pu paraître suffisante, une route beaucoup jdus longue, plus pénible, plus fastidieuse, mais d'une ccrtifude indubitable, nous avons recours, pourchaue langue, à son interprète impassible, au ictionnaire. Ce n’est qu'après avoir lu et compulsé, de la première page à la dernière, le dictionnaire des langues grecque, latine, française, gothique, allemande, anglaise, lithuanienne et russe, que nous avons commencé à comparer les mots et à tracer notro première esquisse (630). Parce moyen, nous espérons avoir échappé à tout reproche de légèreté ou d’exagération dans une science si grave, si importante, et, nous devons l'ajouter à regret, si souvent et si imprudemment compromise. Il est du devoir de tout grammairien, nous dirons même de tout philologue , d’assurer à la linguistique, qui explique la généalogio des mots, le même degré do dignité etd’infiuenco que personne no conteste soit à la grammaire et à la rhétorique, soit à la chronologie et à l'histoire. Auxiliaire indispensable de ces deux branches des connaissances humaines, elle les règle , elle les fortifie , elle les spiritualise, pour ainsi dire, en les rattachant plus intimement à l'homme et aux manifestations de son intelligence.
« Procédant toujours du connu à l'inconnu, de la réalité à l'abstraction, nous avons présenté les mots los plus usuels, en les j>assant successivement en revue dans les idiomes romans , germaniques , slavons ot celtiques, qui tous aboutissent à l'indien. De cetto manière, la langue antique des bralimes apparaîtra la dernière comme le résumé de toutes les autres, comme la clef do voûte d'un édifice immense que l'œil embrassera sans etrort, en suivant dans leur convergence naturelle toutes les lignes inférieures déjà connues. Les trois grandes divisions du vocabulaire, qui ne sont autres que celles du discours, sont d'un côté les verbes, mots
|H)ur le gaélique cl le cymre, la dinerlalion de Goldman, fondée sur les 'vocabulaire* de Sliaw et de Davis ; colin, pour l’indien, le dictionnaire de Wilson, le glonairc de ltopp et les racinet tanekrite» de Rosen.
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a sens large et flexible, immédiatement issus de la racine , mobiles comme l’action qu’ils expriment , fécond comme la pensée qui les conçoit; oc l'autre, les noms, soit substantifs, soit adjectifs, désignant ou qualifiant les objets, limités quant au sens, mais infinis quant au nombre; do l’autre enfin les particules, beaucoup moins vagues que les verbes, beaucoup moins multipliées que les noms , comprenant dans les classes distinctes dé pronoms , d'adverbes , de préfixes et de désinences tous les mots qui, devenus auxiliaires et frappés pour ainsi diro de fixité , sont destinés , dans chaque langue , à grouper les idées, à régler les rapports, è échelonner le discours, dont ils sont les appuis indispensables (631). »
Nous renvoyons au savant et curieux ouvrage de M. Eichhoff, et nous nous bornons h en détacher seulement quelques pages de Ja classe des noms simples , pour donner au lecteur une idée de ce travail comparatif.
J. — Momie et éléments.
Dieu. — Aucune idée n’est à la fois plus simple et plus féconde que celle de la divinité. Ne pouvant sonder son essence ni exprimer ses perfections, chaque nation l'a indiquée approximativement, suivant le caractère qui l'a surtout frappée. Chez les peuples du midi. Dieu est splendeur , lumièro : grec 0£<Jç ; latin, Drus; français. Dieu; ainsi que chez les peuples du louesl : gaélique, Dia; cymre, Duu>; mot qui se retrouve aussi dans le lithuanien, Diettas. De même chez les Indiens, le noin commun de toutes les divinilésesl daims , dieu ; dérivé, comme les ooms du ciel et du jour, du verbe dit, briller, récréer. Cette même racine a aussi produit les mots daici , déesse , daivatâ , divinité : G. Oiérijc. L. dea , de i tas . Li. deittè, dieteystè.
Chez les peuples du nord, Dieu est pureté, vertu : Gothique, guth. Allemand, gott. Anglais, god. analogue au mot qui exprime la bonté, et qui se retrouve dans l’indien cuddhas , pur, vertueux; dérivé du verbe cudh, purifier, épurer.
Chez les oeuplesde l’est. Dieu est prospérité, honneur : slavon et russe bog , analogue au mot qui exprime la richesse, et qui est représenté en indien par bhârjas, sort, fortune; dérivé du verbe bhaj, répartir, distribuer.
La multitude des dieux mythologiques, personnifications des attributs divins, pourrait fournir encore dans sa nomenclature un ample sujet de rapprochement; et tout en ne faisant qu’efileurer ce sujet, nous prouverons plus lard que sous ce rapport aussi l'Europe a adopté les traditions indiennes. Ici nous nous contenterons de remarquer encore que le nom le plus sublime donné b la Divinité dans les langues les plus anciennes du globe retrouve son origine dans l'Indien Sat ou San, celui qui est, corres-
(651) Parallèle îles langues de l'Europe el de ritide, p. 9S.
(631*) Abréviations. — 1. ludion. G. grec. L.
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pondant au grec 'Qv l'Etre suprême, et dérivé du verbe as, être, exister (631*).
Monde — G. x Aog. I. bas, flux, vide; du verbe Ad, lécher, manquer. — G. ysy3^. L i"agat , monde, univers ; du verbe gd, créer, produire. — G. Yeverr;. L. «7»ta/wra. I. janata , production; du verbe jan. naître, produire.
— G.,çpul;, çve tç. L. fans. A. bail, bande. R. bytie. i. bhûs. bhûtis , création; du verbe bhû, naître, exister.
Ciel. — G. Alç, Zeu;. L. dium, joris. I. div, dyaûs, ciel ; du verbe dit, briller, récréer.
— G. attojp, afôfxi L. œlltcr, A. heiler, heitere. I. inaras, indra, dieu et déesse du ciel; du verbe idh ou indh , briller, brûler.
Soleil. — G. zeip ioç, fjXioç L. sirius,sol. V. soleil, (io. sauil. lÀ.saulé. C. haut. I. sûris, sûryus, soleil — Go. «urma, sunno. A. sonne. An. snn. U. solnce. C. huan. [■ sûnas, sûnus. soleil; des verbes sur, darder, briller, etid, lancer, darder.
Lune. — G. pfjv, jA+.vrp L. mensis. F. mois. Go. mena, menoths. A. mond, monfllh. An. moon, month. Li. menu. R. miesiac. Gi. mios. C. mis. — 1. mai, lune, mdsas, mois. mdnan, mesure ; du verbe, nid. mesurer, répartir.— L. luna, F. tune ainsi que G. Mpog I. laucanan, œil, flambeau; du verbe lauc , voir, paraître.
Astre, — G. raptéy. Go. stairno. A. slrrn. An. star, ainsi que L. Stella. I. tdran, tdrd , étoile; du verbe tdr , pénétrer, traverser. — G.flb'cpev. L. astrum. F. astre. X.Astran, éther, lumière; du verbe as, briller, brûler.
Feu. — G. aty\rt. L. ignis. Go. auhns. Li. ugnis. R. ogn'. I. agnis, feu, flamme; du verbe aj, mouvoir, darder. — G. «ûp, rptj»iç. A. feuer. A n.fire. — L prausas, combustion; du verbe prus , brûler, flamber. — G. àlla. L. vulcanus. I. ulki i, flamme; du verbe ul, darder, briller.
Lumière. — G. çdw;, çôç. L. fax. I. bhan, bhas, lumière. — G. ç^yy^- ^ f°^as. F. feu. L bhdsas, éclat. — G. çav6ç. Go. fon. A. funke. L b h tlnus , foyer ;du verbe bhd, briller, brûler.— (i. Xôxip L. lui. F. lueur. R luez. C. Ilug. I. laukas, vue, éclat. — Cio. liuhath. A. lient. An. light. I. laucitan, brillant; du verbe lauc, voir, paraître. — G. yivoç. L. candor A.schein. An .shine. I. cotidas, randras, lune, lueur; du verbe cad ou cand, luire, briller.
— Li. sztrésa. R. Stciet. I. tvisd, lumière; du verbe (vis, darder, briller.
Ombre. — G. mué. R. sien. L ehâya , ombre. — G. cx-îto;. Go. skadus. A. schatten. An. shade. I. chadas, chndis , feuillage, abri; du verbe chad, couvrir, voiler. — L. timbra. F. ombre. L abhran , nuage; du verbe ab ou amb , aller, mouvoir. — L. lenebra. tenebrœ. F. ténèbres. A. dàmmcrn. — L tamd, tamisrd, ombre. — Li. tamsa. R. temnost'. i. /amas , obscurité; du verbe tam, troubler, obscurcir.
Matin. — G. aj;, t/î»ç. F. est. A. osl. An. east. I. usas , lueur, aul>e. — L. aura , aurora. Li. auszra. R. utro, 1. usû, usrâ,
latin. F. français. Co. gothique. A. allemand. An. anglais. L. lithuanien, fl. Misse. Ga. gaélique. C. cymre.
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aube, aurore; du verbe tu, briller, brûler, mare. F. mer. Go. mari ‘i. A. meer. Li. marè.
— L. mane. F. malin. 1. md, lumière; du H. more. Ga. mw'r. G. mor. 1. mird*, mei .
verbe md, étendre, mesurer. du verbe ml, écouler, mouvoir. — G. aüo;.
Soi». — G. tempo;. L. vesper. F. ouest, ai;. D. salum , sal. I. satan, eau; du verbe A. west. An. west. 1. vilspas, vapeur, vasalis, sal, mouvoir, jaillir.
ombre; du verbe t'a*, occuper, couvrir. — Flot. — G. xioîtuv. I. klaidan , flot; du L. terum, F. soir. 1. sdyan, soir; du verbe verbe klid, mouiller, arroser. — G. ùyty.C. sai, affaisser, cesser. éigion. I. aughas, courant; du verbe auj ,
Joe». — G. Sio;. L. dies. F. — di. Go. dags. vivre, mouvoir. — G. gàiut, L. relia. F. A. taij. Ail. day. C. dydd. I. divas, jour. — vague. Go. wegs. A. woge. An. trace. J. ta- G. Jav. I.î. dima. K. don. I. dinar, jour; du has, Oui. cours; du verbe vah, mouvoir, verbe die, briller, récréer. — G. fyuip, loUpa. I. porter.
usman, splendeur; du verbe us briller, brûler. Lac. — G. üo;. I. vi/an, trou; du verbe Nut. — G. vùÇ. L. noi. F. nuit. Go.naAi*. vil, couper, diviser. — G. Xixxoç. L. la- A. nacht. An. night. Li. n aktis. R.nocz. Ga. eus. F. lac. A loch, lâche. An. lough, lake. noiche. C. no*. I. niç, niça, nuit; du verbe K. luza. C llwch. — I. lus, luk, rupture; du nap, détruiro, effacer. verbe là, couper, trancher. — G. ter, >.<!;. !..
Été. — G. atOo;. L. wslus, (estas. F, (té. palus. A. pfuhl. An. pool. Li. bala. It. bo - A. hitze. An. heat. Ga. aodh. C. ele. I. loto. I. palan, palvalas, fadge marais; du diilhan, aidhas, chaleur, combustion; du verbe pal. passer, décroître. verbejdA, ou/ndA, briller, brûler. — G. 6!po«. Torrent. — G. |54o;. L. rivas. F. ru. L. lorror. A. diirre. 1. tarsas, sécheresse. Go. riyn. runs. A. regen, rinne. R. rieka. I.
ardeur; du verbe tare, sécher, brûler. rayas, cours, torrent. — G. fileOpov. 1. rai-
Hiver. — G. x*î|*a. L. hiems. Li. siema. R. Iran, écoulement; du verbe ri, mouvoir,
ztma. 1. himan, haimun, neige, Iliver; du couler. — G. nliop. L. flucius, pluvia. F.
verbe Ai, jeter, verser. fleuve, pluie. Go. flodus. A. /lu**. An. flood.
Chaleur. — G. xljltov. D. calor. F. cha- K. plawen. 1. plavas, flux, cours; du verlie
leur. A. kohle, glühen. An. glow. Li. szilluma plu. mouvoir, couler. — G. mj-plp A. bach.
R. kalenie. L Ivalas, jvalanan, feu chaleur; 1. payas, eau, liquide; du verbe pay, moudu verbe ival, briller, brûler *— L. tepor. F. voir, bâter.
tiédeur. R. teplo. 1. tapas, chaleur; du Rosée. — G. Spfipa;. L. imber. I. n rave rbo tap, brûler, chauffer. b has, eau ; du verbe ab ou amb, aller, cou-
Fkoiu. — G. xila;. L. gelu. F. gelée. A. 1er. — G vèpa;. L. nix. F. neige. Go snaiws.
kiihle, kiilte. An. cold. Li. szaltis. R. cholod. A. «cAnee. An. *ncto. Li. snèyas. R. snieg.
1. jatan, jalitan, eau, glace; du verbe jal, Ga. sneachd. I. snavas , écoulement; du
couvrir; condenser. — G. <pp\Ç, ippiajov. L. fri- verbe snu, couler, arroser. — G. tpjfp 1.
gus. F. froid. A. frost. An. frost.l. bhraisat vdr, varias, eau, pluie; du verbe car ou
tremblement; du verbe bhrais, craindre, vars, pénétrer, arroser, trembler. Terre. — G. pal», yi;. Go. oau>i. A. ÿau. I.
Air. — G. àtjp. L. aer. F. air. 1. v&yus, gdus, terre; du verbe gd. créer, produise. — souille, air; du verbe rd, mouvoir, jaillir. G. tpa. Go. airtha. A. erde. An. earlh C. ard.
Vert. G. àAtr,;. L. tien tus. F. vent. I. ird, terre; du verbe ir, lancer, produire
Go. teind». A. teind, welter. An. taind, tara- — L. terra. F. terre. C. daear. I dhard. terre,
lher. Li. wéjas, — wesis. R. wietr. Ga. gaolh. sol ; du verbe dhœr, filer, tenir. — L. tellus. C. gwynt. 1. vdlas, ed lis, souille, vent; du Ga. lalamh. I. talon, sol, base ; du verlie (al. verbe rd, mouvoir, souiller. fonder, tenir. — G. ttiOi;. L. titœa. Go. thiuda.
Vapeur. — G. Oiiop. A. dunst , dampf. A. tsut. Ga. lualk. C. tud. 1. ditis, déesse de
Li. dussas, damas. R. duch, dym. 1. dit ù lias, la terre; du verbe dai, soutenir, nourrir. G.
dhilmas, vapeur, fumée. — G. tüçoç. A. dufl. pipa. L. humus. Li. zieme. R. zemlia: aitéra- 1. dhdpas, fumée ; des verbes dAil, mouvoir, lion probable de bhâmis, terre; du verbe lancer, et dhâp, fumer, exhaler. bhû, naître, exister.
Nuage. — G. vLpo;. L. nuée*. F. nuage. Montasse. — G. ixpov. ixpi;. I. agran . A.nebel.R. n ebo. Ga. neamh. C. niwl. I. sommet, apri*. pointe. — G. àxpf,. L. acurnen. nabhas, atmosphère, nuage; du verbe nabh, Li aszmu. I. aptrmn, rocher, pic : des veriiénétrer, occuper. — G. ipixer,. Li. migla. bes ag, approcher, resserrer et ap. traver- R. mgla. I. maighas, nuage, pluie; du verbe ser, pénétrer. — G. xsl wv4;. L. collis cul mih, verser, écouler. men. F. colline. A. kulm, holm. An. holm
Eau. — G. Gtop. L. udum, unda. F. Li. kalwa, kalnas. R. cholm. I. kulan émionde. I. udan, eau. — Ga. wato. A. iea**er. ncnce, du verbe kul, réunir, amasser. — An. water. Li. veandu. R. woda. 1. vaudan, L. mon*. F. mont. 1. milis, limite; du verbe liquide ; du verbe ud ou und, couler, mouil- ma, mesurer, étendre. — L. cacumen. Li. 1er. — L, agua F. aigue, eau. Go. ahwa. A. kaukaras. L çilihd, çikharas, crête, somacA. Li. u ppc-, ainsi que G. Ir.b;. 1. ap, eau. met; du verbe çikh, pénétrer, atteindre.—
— L. amnis. I. apnas, liquide; du verbe ab Go. bairgs. h.berg. 1. parvan, parvalas, sail-
ou amb, aller, mouvoir. — G. vr.pAv. Nr,p*ûp. lie, éminence; du verbe par ou pûv, rem- I. niran, eau, liquide; du verbe ni, mou- plir, amasser. —R. gora. f. giris, montagne; voir, diriger. du verbe gâr, absorber, enclore.
■Mc R. — G. néwvp. L. pontus. 1. pathis, Gouffre. — G. Awp ov. L. anlrum. F. anean, mer; du verbe pd, boire, arroser. — L. Ire. I. anlran, fond, creux; du verbe an.
IND
TH
H. — ANIMAUX ET PLANTES
Etre. — G. oùala. Go. icisan. A. teesen. U. ires ici. 1. rasu, être, substance; du verbe ra», être, subsister. — G. v'jt'Sv. L. fœtus. I. bhûtan, créature; du verbe bhû, naître, exister. — G. vivrai. Li. gimimas. I. jtmiman, 'production; du verbe jan, naître, produire.
Animal. — G. Jwov. K. xitror. l. jlvat, être vivant; du verbe j le, vivre, exister. — G. toM. L. pecus. Go. faihu. A. vieh. I. paçus, animal; du verbe prif, lier, adapter. — G. of,p. L. fera. Ainsi que G. Of,p. A. thier. I. bhtlras, produit; du verbe bhar, porter, produire.
Uomub. — G.ivlip. L. n ero. I. nar, paras, homme, mâle; du verbe ni ou nay, diriger, dominer; le G. ivOptimo; paraît Être composé deàvf.o, homme, et de /éè, visage. — G.
L. tir. Go. icair. A. terr. Li. œgras. Ga. [fur. C. gt cr. I. tara», rira», homme, guerrier; du verbe car ou rlr, défendre, protéger. — L. ma». Go. inonnn. A. mann. An. inan. R. mux. C. mon. I. mas, génie, manu», homme. — Go. mannisks. A. men»eA. 1. mdnuia», humain; du verbe mon, penser, réfléchir. — L. homo. F. homme Go. guma Li zmone; altération probable do 4A timon, bhnûmas, créé, terrestre; du verbe bhû, naître exister. — G. pi-ms. L. gens F. gent. A. kun. C. cnn. I. janas, homme, humain; du verbe jan, naître, iroduire. — G. Aadiî, XeItoc. Go. lauths. A. eut. K. liud. I. laukas, monde, genre humain; du verbe lauc, voir, paraître.
Femme. — G. Ttivf). Go. guens. A. kuen. An. quean. It. sena. C. reno. 1. Jan î, femme, femelle. — G. 7'jvi!'. R. tenka t.janikà femme; du verbo jan , naître, produire. — G. ÛTjVj;, O/jUia. Go. /Attei. R. itieira. I. dhayâ, lille; du verbe dhai, abreuver, allaiter. — L. mulier. I. m alld, femme; du verbo malt, comprimer, étreindre. — L. femina. F. femme. I. bhûman, bhâumt, terrestre ; du verbe 6Ad, naître, exister. — A. weib. An. teife, ainsi que L. ops. I. vapus, substance; du verbo top, effectuer, produire. — A. t comme. An. looman. 1. vâmt!, femme; du verbe ram, lancer, produire.
Cheval. — G. txxo;, ïnitoî. L. equus. A. ehu. Ga. rocA. I. açvas, cheval. — L. equa. Li. oAJiao. 1. apcd, jument; du verbe op, pénétrer, atteindre. — G. ncëXo;. L. pullus. F, poulain. Go. futa. A. fiillen. An. font. I. bâtas, poulain; du verbe bat, vivre, croître.
Uoelie. — G.taùjxn. L. ïoiiru*. F. taureau. Go. stiurs. A. stier. Au. sleer. I. sthûras, sthiras, mâle, taureau; du verbe stliâ, se tenir, résister. — L. ceva. A. kuh. An. cote. K. gowiado. 1. gâus vache; du verbe gâ, créer, produire. — G. poù;. L. bos. Ga. bo. C. élite: altération probable do l'I. gâus. vache; du verbe gâ, créer, produire. — L.
vacca. Go. au!, s. A. ochs. An. ox. C. ych. I. uksan, bœuf; du verbo ue, accroître, grossir.
Alite
— O. Irtli/* I.. r itulus. I. valsas: rat salis, veau, nourrisson; du verbe r al, attacher, tenir.
Bélier, — G. ois. L. avis. Go. otet. A. entre. An.rtre. Li. otri». R. otren. Ga.uon. C. oen. I. ari», bélier, brebis. — L. ovitta. F. ouaitle. Li. awele. I. avitâ, brebis; du verbe ae., maintenir, couvrir. — G. «/>;, iffm L. arie». Li. tris, erinnis. I. urana», bélier; du verbe drn ou drni», couvrir, revêtir.
Bote. — G. «>{. Li. azys, ainsi que L. agnus. I. ajas, bouc, belier; du verbe aj , mouvoir, bondir. G. F. bouc. A.
bock. An. buck. G. bivcli. I. bukkas, bukka, bouc, chèvre ; du verbe bukk, crier, bêler.
— L. hœdus, lui datas. I. aidakas, bouc, bélier; du verbe aidh, croître, grossir.
Cere. — G xspabi.L. cerrus. F. cerf. R.
itnui. I. çamgin, bête II corno, antilope, du verbo far, percer, pénétrer, — G. IXUc, fhtijws. F. élan. A. etc A. An. elk. Li. e/ni». R. e/en. I. J lut. agile; du verbe il, mouvoir; hâter.
CnvuEAU. — G. «opoUf L. camelus. F.
chameau. A. kamet. An. carnet. 1. kramailas, chameau; du verbe kram, mouvoir, atteindre.
Ane. — G. «llor. 1. kharas, âne ; du verbe khâi, aller, pénétrer.
Singe. — G. rbSos. L. cephut. 1. kapis, singe; du verbe kap, agiter, trembler.
Sanglier. — G. eût. L. *u». A. aaii. An. «ote. R. stcin'ia. I. sus, produit, «tUara», porc ; du verbe »ti, produire, féconder. — G. tifr.it L. verres. F. verrat. 1, varâhus, sanglier; du verbe var, défendre résister.
— G.Xoîmc. I. kiras, porc; du verbe Adr, diviser, rompre.
Chien. — »,>. L. canis. F. chien. Go.
hunds. A. hund. Xn.hound. Li. sza. R. szcztnia. Ga. eu. C. ci. I. frun, çunas, chien; du verbe çvi, accroître propager.
Chat. — L. calas. F. chat. A. kalie. An. cal. Li. kali. R. kot. Ga. cal. C. cath, ainsi que G. xOo.-. I. fit va», jeune animal ; du verbo fui, accroître, propager.
Lion. — G. iiu». L. teo. F. /ton. A. toute. An. lion. Li. lutas. R. / rie. I. lunat, lunakas, bête féroce; du verbe /il, couper, trancher.
Léopard. — G. ir«^îoC,it«p3«X,r, L. pardus, pu rdalis, F. léopard. A. parder. An. pard. Li. purdas. R. parti. 1. p ardakus, panthère, léopard; du verbe pard, bruir, gronder
Ours. — ipxos , Spxroe. L. Ursus. F.
ours. 1. arksas, ours; du verbe arA», briser, blesser.
Loir. — L. vulpes. Go Wutfs. A. Wolf.
Li. Witkas. R. Wolk. I. Varktss, loup: du verbe vark, saisir, dévorer.
Putois. — L. p ulacius, F. putois. I. putikas, civette ; du verbe Pây, puer, gâter.
Lièvre. — (1 . heyes- L. lepus.V. lièvre. I. laghus, léger ; du verbo tagh, mouvoir, atteindre. — A. hase. Li. zuikis. IV. xarc. I. çaças, lièvre, lapin ; du verbe çaç, sauter, bondir.
Rat. — G. gv;. L. Mus. A. maus. An.
mouse. R. myss'. I. musas, rat souris, du verbe mus, rompre, brojer
7tt ISO nE LINGUISTIQUE. 1ND 746
Amphibie. — G. îàfof, CJf«. L. hydra. F. hydre. A. otler. An. aller. Li. udra. B. vydra. I. Vdrai, animal aquatique; du verbe ud ou und, mouiller, baigner.
Reptile. — G. i/ îiritof. L. serpent. F. serpent. I. earpas, sarpin, reptile; du verbe jarp, aller, ramper. — G. trie. L. anguis. A. unie. Li. angis. H. us. \.uhis,agas, serpent; du verbe ag, approcher, resserrer.
Oiseau. — G. kïtiikôc. K. ptica. I. patat, pitsal, oiseau, volatile. — G. rrrexoc. L. penne. I. pannas, volatile; du verbe put, voler, fuir. — G. «no». L. avis. C. adn. I. alis, oiseau; du verbe al, mouvoir, jaillir. — Go. fugls. A. vogel. Li. paukszlis. 1. puisas, aile, paksin, oiseau; du verbe paç, lier, adapter?
Coq. — G. F. toq. A. gockel. An.
cock. R. koczel. C. cok. I. kukkulas, coq; du verbe kuc, résonner, crier ? — L. quitus. A.
aller. Ga. caolach. 1. halos, sonore; du ver-
e kal, retentir, résonner.
Coucou. — G. xdxxuÇ. L. cuculus. F. coucou.
A. guguck. An. cuckoo R. kokuszka. I. iaukilas, coïl, coucou; du verbe kuc, résonner, crier.
Corbeau. — G. x4pa?. L. corvus. F. corbeau. A. krilhe. An. croto. R. graez. 1. karalas, corbeau ; du verbe kur, retentir résonner. — A. AaucA. An. chough. Li. kosas.
B. k irakien. 1. kdkas, choucas ; du verbe kac, résonner, crier.
Hiboe. — G. O.oXjvljv L. ulula. A. eule. An. oud. 1. ûlûkus, hibou, chouette; du verbe va tk, résonner, crier? — A. kauz. R. sycz. I. yliàkas, chouette, du verbe ghu, résonner, murmurer. — G.vuxttpicL. noctua. I. ni f dieu, oiseau de nuit ; du verbe nap, détruire, clfacer ?
Fie. — L. picus. F. pic. A. picker, An. pécher. I. pikas, grimpeur, pic ; du verbe picc, heurter, frapper.
Oie.— G. jptv. L. anser A. gnns. An. goose. Li. sasis. R. gus! 1. hansus, hansl , oie ; du verbe has, bailler, rire.
Poisson. — G. lyO^c Ga. iasg. I. u ksas, uksilas, humide ; du verbe uks, mouiller, arroser. — L. piscis. F. poisson. Go. fisks.A. fisch. An. fish. C. pysg. I. paya syas, aquatique ; du verbe puy, mouvoir, jaillir.
Crabe. — G. xacxlvop, xipiCoc- F. crabe. A. Lrabbc . Ail. crab. I. karkas, karkalas, écrevisse; du verbe karç, fendre, creuser.
Mouche. — G. put» L. musco. F. mouefte. A. mücke. An. midge. Li. musst. R. mucha. 1. maças , maksika, mosquile , mouche ; du verbe maç, gronder, bourdonner.
Ver. — G. x!(. 1. kttas , insecte, ver; du verbe kal, pénétrer, percer. — L. vermis. Li. kirminas altération probable de l’indien karmis, ver; du verbe Adr, diviser, dépecer.
Aiibiie. — G. byjz, Mpj.Go. tria. An. Iree. lî . dre ira, dereuto. Ga. doire. C. dar. 1. drus, dilru, arbre, souche. — G. 6pu|s<; L. Irabes. Go. Irhams. A. tram. I. drainas, arbuste ; du verbe dru, aller, jaillir.
Tronc. — G. axônoç, ffvüpo;. L .slipes. A.slab, stamm. Ail. slem. Li. slambas. H. siebel. I. slambhas, pieu, tronc; du verbe slabh , fixer, Condenser. — G.rtûXo;, osiXc/oc. A. stiel. An.
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stulk. R. slicol. I. slhnlan, base, tige; du verbe slhal, fixer, amasser.
Branche. — G. 6{o{ Go. asti. A. asl. I. as- Ihis, noyau, nœud ; du verbe as, fixer, adhérer?—Li. ssaia.R. suk. 1. çâkhd, branche, du verbe çakh, pénétrer, surgir.
Ecorce. — G. xokibz, xiXyço;. A. huile, hülse. An. hulk. R. szelucha. I. çallas, (alkan, enveloppe , écorce; du verbe rai, occuper, couvrir. — L. cortex, A. kork. An. cork. I. kartlis, peau , dépouille; du verbe kart, couper, fendre.
Feuille. — G. ipùXXov L. folium, flos. F. feuille, fleur. 1. phullan, phullis, bourgeon, llcur ; nu verbe phult, é|>anouir, fleurir. — G. OïAo; 1. datas , feuille; du verbe dal, fendre, épanouir. — G. ntsaXov I. patron , feuille ; ou verbo pat, voler, remuer. — G. xiXuJ. L. calyx F. calice. An. ketch. I. kalikd , bouton ; du verbe kul, réunir, amasser.
Roseau. — G. xiXapot. L. calamys,culmus.
F. rfciume. A. halm. An. halm. 1t. soloma, I. kalumas, roseau ; du verbe kal, jaillir, croître.
— G. xéws L. canna. F. canne. 1. kéndas , roseau ; du verbe kal, pénétrer, percer. —
G. nia. L. vitil. A. t ceide. R. t ceide. R icielw. 1. vailras, jonc; du verbe rai, enlacer, entourer.— L. ruacua. F. roseau. Go.raus. A. reis. 1t. rozga. I. rauhas, rauhis, plante, lige ; du verbe ruh, surgir, croître.
Herbe. — G. x'ipvoî L. herba. I. haril, verdure; du verbe nar, prendre, cueillir. — G.t<pxvo;.R. dern. 1. larnan, gazon; du verbe tara, broyer, rompre. — L. palea. F. paille. Li. peilas. R.pictc. I. palas, paille ; du verbe pal, jaillir, croître. — G. &xvr\. L. acus. Go. alis A.iihre. An. car. R. osl, ostric. 1. açris, épi ; du verbo ac, pénétrer , surgir. — G. ovpûpx. L. slramen. A. slreu. An. siraus. 1. sianman, litière, du verbe star , étendre, répandre.— G. îpcv. L javas, I. yavas, orge, blé ; du verbe yà, aller, croître?
Racine. — G. (HJa. L. radix. A. reute. An. root. 1. rodas, pointe, piquant; du verbe rad, fendre, pénétrer. — G. püXu. L mûlan , racine; du verbe mût, fixer, planter.
Pierre.— G.riipoc, ntepa.Ùpctra F. pierre.
I. potlas, rocher, meule ; du verbe pat, occuper, étendre.— G. refov. Go. stains. A. slein. An. stone. 1. sf/iûnd, pilier, bloc; du verbo sl/ul , se tenir, rester ; — L. cos. F. queux. A. Aies.I. kasas, pierre, caillou. — L. contes. 1. kâthut, pierre, des verbes kas, couper, pénétrer et kal, pénétrer, percer. — G. Haï, XiOo;. I. laustas, motte, argile ; du verbe lus , coupor, rompre. — G. pàvo,-. L. monite. 1. mania, gemme, joyau; du verbe mon, restreindre, condenser.
Métal. — G. ipiî- A. erz An. ore.
Li. t caras. 1. aras, métal, fer; du verbe ar, atteindre , pénétrer. — L. as , areum. F. airain. Go. uiz , aisarn. A. eisen. I. Ayas, Ayasan, for; du verbe ay, passer, pénétrer.
— G. xpozbz, xpuactov. 1. hiranan , or; du verbe har, prendre, posséder. — L. aurum, K. or. 1. ausas, splendeur; du verbo us, briller darder. — G. ip-pic, i/>rupo«- L. urgenlum. F. argent. I. rdjai, rajatan, argent;
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du verbe r aj ou ronj, colorer, briller. — G. Go. «ugo. A .auge. An. tye. I.i. akit. R. oko.
xmst-.spoç. 1. Aa»/lron,élain, plomb ; du verbe 1. aktat, akti, œil; du verbe akt, occuper,
lias, couper, pénétrer? pénétrer.
... _ Oreille. — G.üm;, oî{. L. a«ri». F.oreil-
111. — Cobps et membres. le. (;0. auJ0 ^ oAr. ^n. eor |jt autit. 1t.
Ame. — II. 4ve(xo;. L. uitimw», anima. F. uchn. I. u»d, cavité, conque; du verbe ut, tlme. 1. dno», anilat , souffle, vie; du verbe pénétrer, percer.
an, mouvoir, vivre. — G. 40-rpt;, îrtpa Go. N ex. — L. itori», nas us. F. nex. A. nosc. oAma. A. alhem. 1. alman, souffle, éme; An. nose. U. nosis. lt. nos. I. nos, ndsd,
•lu verbe al, mouvoir, jaillir. — L. tpiri- nez; du verbe nas, courber, saillir. — G. ftç,
/ms. F. et prit.}, tparlan , haleine ; du verbe (SùOwv. L. rottrum. I. rodât, radanat, pointe , tpar , vivre, respirer. — G. Ovo;, Ouui;. Li. trompe; du verbe rad, rompre, fendre. dutiia , duma. 1t. duch, duma. 1. dhùkat , Bouche. — L. os, ostium. R. ui'le. I. asu, dhûmat, vapeur; du verbe dhà , mouvoir, âsyan, souffle, bouche; du verbe os, mou-
lanccr. — G. *• pow», paed/rd, air; du voir, respirer. — G. püTif. F. museau. Go.
verbe pA, purifier, épurer. muntht. A. mund. An. mouth. 1. mukhat,
Pessée. — G. |iivo; I. monas, esprit. — mukhan, lice, bouche; du verbe mur, cora-
G. pEvotv/j. A. i neinung. An. meaninij. R, primer, murmurer. L. labium. F. livre. A.
mnieiile. 1. mananan, pensée. — . G. pfjtj. lippe. An. lip. I.i. lupa. C. lop. I. Idpas, lais. mm s. Go. minois. An. mind. Li. mtn/is. 1. pnnan, parole, bouche; du verbe lap, énon-
maiit, intelligence — G. pr(îo<. . Go. modt. A. ccr, parler.
uiti/A. An. moud. Li. mitlit. R. mysl. 1. moi- Dest. — G. itooç , 45«v. L. dent. F. déni, dhat , sentiment; des verbes mon, penser, Go. lunlhut. A. zahn. An. tooth. Li. daniit.
réllécliir, K. et maidh , observer, conce- C. don/. L dal, dantat, dent; du verbe dd,
voir. — G. vioç. I. noyas, direction. — G. couper, diviser.
votlv. A. neigung. L nayonon, penchant; du Msciioire. — G. ylvw. Go. kinnut. X.kinn. verbe ni ou nay, mouvoir, diriger. — L. An. cAin. I. hanut, mâchoire; du verbo han,
ralio. F. raison. Go. ralhio. A. ralh. I. ariis, frapper, broyer.— G. yv40o{. L. gêna. F .joue,
marche, tendance; du verbe or, aller, attein- Li. sondas. I. yandas, joue; du verbe gad
dre. — L. srnstis. F. sent. A. tinn. An. tente, ou gand, saillir, hérisser.
— Altéré de l’I. fansd, volonté, opinionjdu Col.— G . yuaUv. L. collum. F. gueule, col.
verbe (tu ou fans, approuver, vouloir. A. kehle, hait. 1. galat , gallat, gosier, mâ-
Cobps. — G. 8ipa;. I. dhdman , masse, choire, du verbe gai, manger, avaler. —G.
corps; du verbe dhi, poser, former. L. cor- yapya piûv L. gnrget, gurgutio. F. gorge, A.
put. F. corpt. A. kSrpcr. An. corpte. gurgel. An. gargle. Li. Gerkle. R. gorlo. L
C. eorf, ainsi que G. xapnlg. I. garbhas , ern- karkat , gorge, gosier; du ver lie Aorp, fendre, bryon, forme; du verbe garh, saisir, en- creuser?
clore. — L. materia. F. matière. 1. md/rd, Hess. — G. iriixoç. I. hdhui, bras; du verbe substance, masse; du verbe md, étendre, bah, croître, fortifier. — G. 4v«c. iyxiiip L
mesurer. dnyon, dngull, jointure ; du verbe dny, a|>-
Membue. — G. ï'Poy. 1. aptut, membre; procher, resserrer. — G. «ùî, vctûÇ. A. bug,
du verbe dp, occuper, tenir. — G. p/pip. logea . I. bhujat, coude; du verbe bhuj,
L. membrum. I. maryd, partie, mormon, or- courber, plier. — L. axilla, A. achtel. 1. an-
gane; du verbe mdr, trancher, sé|>arer. pas, épaule; du verbe anf, traverser, pénétrer.
Tête. — G. xip, xpi;. L. cervir. 1. ciros, Msim. — G. xttp. L. Air. I. karat, main ; du cime, tête. — G. xàpi; , xpoviov. I.. cranium. verbe kar, faire, effectuer. — Go. /tondus, F. crâne. Go. Atcoirn. A. Airn. L firon, tête; A. Aond. An. hani. L haslat , main; du du verbo fdr, percer, saillir. G. x06r,. I. verbo kit , heurter, frapper? — G. L.
kumbhat, kumbhl, tempe. — G. xtoaX/j. L. dexlra. Go. laihtioo. A, teten. Li. destiné,
caput. F. chef. Go. haubilh. A. kopf, haupl. R. detnaia. 1. daktinat, fort; daktina, droite; An. cop, head. I. kapAInt, kapdlan, crâna; du verbe dakt, atteindre, réussir. — G. du verbe kub ou kup , étendre, couvrir.— L. Xou.4. L. lara. K.iink. R./ictruio. I. laigas, faicalra. Li.ya/tca. H.golotra. Ga. coll. I. gallat, ble; laiga, gauche; du verbe lig, diminuer, envoloppe; du verbe gai, occuper, couvrir, manquer.
Couse. — G. xipag, xopùvr,. L. cornu. F. Doigt. — G. îixvuXo;. L. digilut. F. doigt, corne. Go. h aurn. A. Aorn. An. Aorn. 1. gar- A. zehe. I. daipinl, index, doigt; du verbe nis, garâgan , pointe corne; du verbo pdr, dig, montrer, indiquer. — G. x>)Xij. A. klaue, percer, saillir. An. e/au. L Au/ts, main, doigt; du verbo
Chevelure. — G. y6£(o\, xépïrp L. cir- kul, réunir, amasser. rut, crini». F. cri». A. /tour, An. hair. Li. Osgle. — G. 8vuÇ. L. unguit, unguia, kar Ctit. R. txertl. I. finis, Crète, çirdjo», elle- A. n agel. An. naît. I.i. noyai, lt. nogol. I. veu ; du verbe fdr percer, saillir. — G. xtüa;, nakhat , nakhard, ongle, griffe; du verbe jrafn], Li. Aoiia. U. kosa. 1. kaigat , chove- nakk , percer, creuser, lure. — L. ceetariet. 1. kaigarat , iilament; Aile. — G. erapAx. A. feder. An. feather. du verbe kag, couper, amincir. R. p ero. I. patron, aile. — L. penno. pinna.
Sourcil. — G. fcfpù;. A. braue. An. broie, A. fin ne. An. fin. 1. pannat, volatile; du R. broie , ainsi que L. front. 1. bhrût, bbrA- verbe pal , voler, fuir, en», sourcil ; du verbe Oharv, heurter, saillir. Coeur. — G. xltp. xipSta. L. cor. F. coeur.
— G. 6xxo;, 5»so;. L. ocus. oculut. F. oeil. Go. hairlo. A , hcrz A n . heurt. I.i. tzirdis.
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n. terdce. Ga. criodhe. I. hard. hardnyatx, cujur;du verbe hrt, se troubler, s'émouvoir?
Kntraicles.— U. fr=op, !.. internum.
I. antran.antaran, entrailles; du verbe an , nmuToir, pénélrer. L. jecur, ainsi que G.
I. yakan, yakarl , foie ; du verbe yuy , lâcher, détendre
Sers. — ■ G. tr^Oa;, ev^vtov. I. ttanas, sein, ttanyan, mamelle; du verbe «(ni, serrer, enclore. — G. ovOap. L. uter, utérus, — F. outre, A. euter. An. udder. R.u troba. I. udhat, outre, udaran , sein; de verbo ud, remplir, grossir? — L. alvus, cuira. I. ulvnu, matrice; du verbe ui, darder, lancer? — Go. i rumba. A. icamme. An. tcomb. K. teymia. I. rdmu», sein; du verbo vam, lancer, produire.
Nombril. — G. <pç«X4{. L. unibo , tintbilicus. F. nombril. A. n abel. An. navet. I. nâbhit , nombril; du verbe nabh , pénétrer, |>ercer.
Flanc. — G. Ayntlv. L. ancon. F. hanche. A. anke. I. Anyan. jointure, flanc; du verbo aiig approcher, resserrer. — L. coxa. F. cuisse. A. hackte. An. hough. t.kuksns, créai, aino ; du verbo kue, entourer, enclore.
Genou. — G. ï<vu. L. gen u. F. genou.
Go. kniu. A. knie. An. knee. I. jdnus, genou ; du verbe jnd , rompre, fléchir. — G. Kapitij. F. jambe , 1. kamfias , flexion , courbure; du verbe kap, agiter, mouvoir.
Pied. — G.rwûc. L. pet. F. pied. Go. futur . À, fufi, pfote. An. foal, paie. Li. pidas. R. piata. I. pad, pâdas, pied ; du verbe pad, aller, marcher.
T nos. — G. rcipvic. Go. fairzna. A. fene. I. partait, talon ; du verbe parc, toucher, presser? — L. talur. F. talon. A. tohle. An. tôle. I. talan, base, talon ; du verbo (ai, fonder, poser, etc. .etc. , etc.
Passons des objets matériels aux idées et aux abstractions métaphysiques. Nous n'en citerons que quelques-unes.
Amour. — G. i'po.-, /psif. I. tarot, amour, préférence; du verbe car, aimer, préférer. — L. lubere, libido. A. liebe. An. lotte. Li. tuba. R. liubote'. 1. laubhat, désir, amour; du verbe lubh, désirer, aimer. — G. «ip«c. I. kâmas, passion; du verbe kam, chérir.
Apparence. — G. lïJor, «i3j*. L. titut. Li. tceidas. U. i cid. A. weite. An. «ente. J. tidhat, tidhd, aspect, forme, apparence; du verbe vidh, distinguer.
Chant. — G. àûi3n, m3r. L. ode. F. ode. I. tdd, chant, louange; du verbe Id, célébrer, chanter. — L. canor, cantui. F. chant. Go. canadh. 1. kvanas,kvanitan, son, mélodie;du verbe kean, retentir, résonner.
Désastre — G. *f,3or. L. cadet, — eidium. F. — eide. A.tchuden. An. scath. C. cad. I. fdt li y an, mal, meurtre; du verbe fd (A, blesser, nuire.
Dus. — G. 3 in t. L. donum. F. don. Li .dun il. It. dan. I. ddnan, présent, olfrande.
Fait. — L. creatio. F. création. |. karlit, action, fait. — L. creamen. A. kram. 1. karman, objet; du verbe kar, faire, etfeetuer.
F es 10 s. — G. liiuv. L. lues, — lutium. F. — luge. A. lauge. R. /liante. I. lit, layan, solu-
tion, fusion; du verbe il, dissondre, liquéfier.
Hardiesse. — G. Oétoeoç, CMpavrcc. A. Irott. An. truit. Li. drata. R. derzott'. 1. dhnrtat, dhanitan, hardiesse, confiance; du verbe dhart, oser, hravor.
Jeunesse. — G. éêa. L. juvenlut. A. jug end. I. yuea, yducanan, jeunesse; du verbe y u, joindre, accroître.
Mal. — G. L. tnalum. F. mal. A.
maal. An. mole. I. malan, tache, faute; du verbe mal, couvrir, ternir. — L. pestii. F. peste. A. bût. An. bad. Li. beda. I. badhat, bidhA, mal, calamité; du verbo badh, frapper, nuira.
Milieu, — G. piio». L. medium. F. moitié. Go. midumt. A. mille. An. midit. R. mesen'. Ga. meadhon. 1. madhyan, contre, milieu; du verbe mad, concilier, adapter.
Mort. — G. pipes- Li. maras. R. tnor. I. mâras, mort, décés. — L. mon. F. mort. Go. maurthr. A. mord. An. murder. Li. smertis. lt. tmert. 1 . «tarde, mort; du Verbe mar, mourir, tuer.
Nom. — G. évop». L. nomen. F. nom. Go. namo. A. nam, h An. «ame. R. tmia. I. ndman, nom; ndmu, nommément; du verbe nam, saluer, énoncer, etc., etc., etc.
Nons omettons les adjectifs et les verbes qui seraient innombrables.
JNDO-EUROPfeKNNES (Langues), rapprochement du français avec ces langues. Voy. Français. — Les langues sémitiques et les langues indo-européennes sont-elles radicalement distinctes? Voy. Sémitiques.
INDO-EUROPÉENS (Peuples), leur origine, leur berceau, leur séparation. Voy. Sanskrit.
1ND0-SCYTHES. Voy. Tibétaine.
INDOSTAN. Voy. Inde.
INGWA. Voy. Dagwumba.
INSCRIPTIONS étrusques trouvées dans une grotte prés de Tarquinies. Voy. Etrusques. — Inscriptions cunéiformes. Voy. Cunéiformes.
INTELLIGENCE. Rapport h quelque degré entre l'évolution de l'intelligence humaine et l'évolution de l'intelligence divine Voy. l' Estai, ] 111.
IOLOF. Voy. Wolof.
lONIEîi. Voy. Grecque.
10TES Voy. Scandinave.
IOTIQÜE MODERNE. Voy. Scandinave.
IRLANDAIS. Voy. Celtiques.
IRON. Voy. Osséte.
1R0QU0IS. Voy. Mouawk.
ISLANDAIS. Voy. Scandinave.
ITALIE ANTIQUE, lableau. Voy. Grécolatines.
ITALIENNE. (L. ) Rameau de la branche italique, division des langues gréeo-latincs, famille indo-européenne. On a émis sur l'origine de celte langue trois systèmes différents. On a d'abord soutenu (Léonardo-Bruni . card. Bembo, etc.), que l'italien est aussi ancien que le latin , et quo l'un et l’autre étaient en usage dans l'ancienne Rome, où le latin était la langue que les gens lettrés employaient dans leurs discours publics et
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leurs éiiils , tandis qtio l'ilalicn était la langue du peuple, celle qui s'employait dans la conversation. Les partisans de ce système citent à l'appui de leur opinion un certain nombre d'expressions du langage que Plaute et Térence mettent dans la bouche de ceux de leurs personnages qui appartiennent à la classe plébéienne, expressions qui olfrent en eiret du rapport avec l'italien, bien qu’on no les retrouve pas dans les auteurs latins hors du cas dont il s'agit. C’est ainsi que les mots tvrnm (hiver), caballui (cheval), bcllut (beau), batiicrc (battre), appartenant & l'ancien langage vulgairedont nous parlons, ont mi rapport évident avec les mots tcriio , cuvailo, bello, baltere do l'italien actuel, et n'en ont, au Contraire , aucun avec les mots liynns , tquut , pulchtr , pcrculcrc , qui leur correspondent par le sens dans le latin classique.
Ces faits sont ramenés it leur juste valeur par la seconde théorie sur l'origine de l’ilalion, soutenue par Murntori. Ce savant admet que tout en proscrivant la langue primitive de l'Italie , les Romains ne la (mrent abolir et extirper complètement, cl qu'elle continua d'exister dans les dialectes divers, sous des transformations partielles, de manière li avoir ■ilus tard , conjointement avec le latin, part h la formation do l'italien. Celte théorie a été adoptée par Fontanini, Tirabosclii, Deniua , Giuguené, Sismondi, qui admettent que, à l'époque de l'invasion îles peuples du Nord, le latin, qui s’élait déjà corrompu depuis longtemps par diverses causes, acheva •le se dénaturer, et finit par n'élrc plus du latin , parce que les conquérants , tout en sentant la nécessitéd’apprendre la langue des vaincus, y introduisirent, avec leur prononciation, beaucoup de termes et de tournures de leurs propres idiomes. C’est ainsi qu’un grand nombre de radicaux gothiques cl lombards furent naturalisés en Italie ; en sorto qu'il faut voir dans l'italien moins le latin classique décomposé au contact des barbares, que les langues de ceux-ci fondues dans le latin rustique ou vulgaire.
Contrairement à celte dernière opinion , Sc. Malfei soutient que la langue italienne s’est formée par une corruption graduelle opérée dans la langue classique sans l'intervention d'aucune inllucncc étrangère. Dans sa I rrarut illustrât», Malfei essaye île démontrer qu'on adopta peu à peu , au lieu du latin grammatical et correct , une forme de langage incorrecte dans sa structure et vicieuse dans sa prononciation, que beaucoup de termes et de tournures, attribués aux barbares du Nord , étaient i n usage en llaiio avant l’époque de l’invasion. Malfei puise ses exemples dans Aulu-Gelle cl saint Jérôme, ne prenant pas garde que ces auteurs écrivaient à une époque n laquelle la multitude d'étrangers qui remplirent Rome sous
le règne des derniers empereurs, avait déjà singulièrement contribué 5 cette corruption du latin. A ce troisième système et au premier nous préférons donc celui de Muralori qui nous semble expliquer d'une manière plus satisfaisante l'origine de l’idiome qui nous occupe.
D'après ce qu’on vient de voir, il est inexact de dire que la langue italienne ne s'est formée que vers le onzième siècle ; l’muvre decetle formation availrommencéavantcctto époque , mais elle n'a été définitivement accomplie que dans le quatorzième. Pendant trois siècles, en effet , les rapports entre le latin et l’italien demeurèrent fort indéterminés (032).
L'italien est parlé par les Italiens dans presque toute l’Italie et les lies qui en dépendent géographiquement ; dans le canton dn Tessin et en partie de ceux des (Irisons et du Valais en Suisse et dans une partie du Tyrol méridional; en outre on parle italien et illyricn dans les villes de l'Istrie et de la Dnlmalic, et italien et roméïka dans celles des Iles Ioniennes et dans l’ile de fine; l'italien est aussi très-commun à Constantinople et dans quelques autres villes marchandes de l’empire Ottoman. La grammaire italienne nous parait offrir plus de singularités qu'aucune autre de ses sœurs; elle peut former uuseul molde deux, de trois et même de quatre, en fondant ensemble des verbes, des pronoms, des articles, des prépositions, des négations et des adverbes. Par scs augmentatifs et diminutifs, par l'emplui des verbes à l'infinitif comme dessubstantifs, |iar la différente manière de placer les pronoms personnels et par la variété des formes qu'elle donne au participe présent, elle peut exprimer des nuances particulières do la pensée, qu'il serait très-difficile de faire sentir dans ses langues sœurs et en beaucoup d'autres. Elle peut former des superlatifs par la répétition do l’adjectif et de l'adverbe. Très-libre dans sa construction, elle peut comme la latine, l’allemande et antres, disposer les mots selon l'ordre relatif au sentiment qui prédomine dans l'ému île celui qui parle. L'italien est peut-être l'idiome parlé le plus mesuré et le plus cadencé qu'on connaisse: ses syllabes ont une quantité tellement prononcée que l’on peut composer dans celte langue les hexamètres et pentamètres des Latins par les mêmes combinaisons de longues et de brèves. C’est aussi pour donner plus d'harmonie à scs phrases, surtout dans ia poésie, qu'elle varie de différentes manières fa forme et le son des mois par le changement, le retranchement oo l'addition de certaines lettres; cependant on peut lui reprocher d’avoir des paroles un peu trop longues comme le sont la plupart des adverbes et les troisièmes personnes du pluriel du conditionnel. L'italien esl-lrès riche eu
(tJôè) l.c plus ancien spécimen authentique île la langue italienne date de la fin du xu* siècle. C'est une chanson composée, vers 1 195. par Ctulln d’AIcamo, natif de S li ' e . Vers le milieu du xiv* siècle
l'italien était sous le rapport de la grammaire comme sous celui du vocabulaire, presque identiquement tel qu'il existe aujourd'hui.
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expressions figurées, el le langage poétique diffère beaucoup de celui employé dans la prose. Sa littérature est la première qui se soit formée lors de la renaissance des lettres, et a beaucoup contribué aux progrès littéraires des nations modernes de l'Europe ; riche dans toutes les branches du savoir , elle abonde peut-être un peu trop en poésies. Après avoir brillé dans tes xiv* et xvt* siècles, cl être restée dans la décadence jusqu'à la moitié du xvm\ elle a repris une nouvelle vio dans cos derniers temps. La richesse de sa littérature, les chefs-d’œuvre de sa poésie et la supériorité de sa musique vocale ont répandu le goût do cette tangue parmi toutes les nations civilisées de l’Europe , et même parmi les classes élevées des habitants des principales villes du Brésil. La langue écrite, qui n’est nulle part généralement parlée, est commune à toutes les personnes bien élevées et diffère beaucoup de la langue vulgaire, qui se subdivise en un grand nombre de dialectes, dont voici les principaux : \e piémontais et le génois, mêlés de plusieurs mots français, et dont lo second approche le
Iilus du provençal ; le milanais ou lom- >ard propre; il a les sons eu, u et j el l'« nasal des Français, qu’on retrouve aussi dans le génois et le piémontais; le bas-lombard, |>arlé dans le Bressan, te Crémonais, le Mantouan, les duchés de Parme et de Modène, le Ferrarais, etc.; on n’y trouve [vas les sons français du milanais, quoiqu’il en approche beaucoup ; le bolonais et le bergamasc , parlés dans les provinces de ce nom; ils sont les plus rudes de tous; lo vénitien, qui est lo plus doux, et dans lequel il faut distinguer, outre le vénitien propre, parlé à Venise cl ses environs, le réuittan continental, parlé avec des nuances différentes depuis l’ancien Dogado jusqu’au Mincio, et le vénitien maritime, iiarlo aussi avec îles nuances différentes dans les villes de l’Istrio, du littoral hongrois, de la Dalmatio, des îles Ioniennes et de quelques lies de l'Archipel; le frioulain, mêlé de plusieurs mots romaniques, français el slaves ; le tyrolien, [varié dans les hautes vallées de Fassa ou Evacs, de Livinalongoou Bucbenstein , de Ennebcrg, de Badia ou Aldey; il diffère beaucoup de l'italien parlé dans le reste du Tyrol, et est peut-être le plus corrompu de tous les dialectes italiens; le toscan vulgaire, parlé en plusieurs sous-dialectes dans le grand-duché de Toscane, le duché de Lucques, le Pérousin et en Sardaigne , à Sassari, Castel-Saldo, Tempio, Sorso, Agio et Semori ; ce dialecte, poli et perfectionné, ost devenu la languo de la littérature et du beau-mendeen Italie, mais il se distingue I surtout tel qu’on le parle dans le Florentin) par les fortes gutturales ha, he, Ai; le romain, parlé à Home el avec des nuances différentes dans la par-
tie méridionale de l'Etat du Pape; c'est le nluspuraprès le toscan, sur lequel il a même l'avantage d’une prononciation plus douce ; le soèinavec I ’abrutze, parlés dans la Sabine et les Abruzzes ; le calabrais vlVapulien on pugliese, très-incultos et rudes , parlés dans tes Calabres et la Pouillo; le tarentin, mêlé do plusieurs expressions grecques , et parlé à Tarante et ses environs ; Fe napolitain, parlé en plusieurs sous-dialectesà Naples et dans les provinces voisines ; il est remarquable
fiouravoir la littérature la plus riche de tous es dialectes italions; le sicilien, mêlé de plusieurs mots d’origine arabe, grecque et provençale; on peut le regarder comme la souche de fa poésie italienne; le sarde, parlé dans presque toute l’ile de Sardaigne; on le dit mêlé de plusieurs mots grecs, français, allemands et espagnols (633). Presque tous ces dialectes possèdent des livres imprimés sur différents sujets; quelques-uns même ont des dictionnaires, des grammaires, des comédies el même des poèmes ; la fameuse épopéo du Tasse a été déjà traduite en bellunais, bergamasc, bolonais, calabrais, génois, milauais, napolitain, pérousin et vénitien.
Itappelons , en terminant, que, dans les ports du Levant, on donne le nom de langue franque à un patois qui non-seulement a cours parmi la partie advène et chrétienne de la population, mais encore sert do moyen de communication entra celle-ci et la population indigène et musulmane. Ce patois, dans lequel on retrouvo des expressions des langues de presque tous les peuples du bassin de la Méditerranée , a cependant pour fonds principal l’italien.
ITALIQUE, branche de la division des langues gréco-latines, familio indo-européenne, ainsi nommée , parco qu'elle comprend les langues que parlaient les Aborigènes ou Opiques ( fils d'Ops, la terre ) de l'Italie, langues qui sont la souche des idiomes modernes compris dans cette branche. Ces peuples sont : les Euganci, qui occupaient les pays où s’établirent après les Veneli; les Ausones , qui occupaient une partie du Latium; les Lucane et les Brutii, établis dans la Lucania el leBrutium; lesFiceni, dans le Picenum; les Marti, dans une partie de l’Abruzzc actuel ; les Latini, les Sabmi et les Samnitcs qui occupaient lo Latium, la Sabine et le Samnium ; ces trois peuples étaient devenus célèbres, avant que Home eût acquis un nom el du pouvoir Malle-Brun penche à croire que du mélango de ces trois derniers idiomes, d'abord avec l’hellénique primitif, surtout de l'œnotrien et ensuite avec l’éolien vieux et ledorien ancien, se soit formée la langue que parlaient les llomains , el qui est connue sous le nom de langue latine (63à).
Les langues qui appartiennent à cette bran-
(633) Dante, dans son traité De rslgnri eloquio, énumère quinze dialectes italiens, dont chacun est divise en sous-dialcclcs ; i de telle sorte, dit-il, que si nous comptons avec les dialectes principaux , tous les dialectes secondaires el leurs subdivisions,
les variétés de langage existant dans ce petit coin du momie monteront à mille cl même davantage. > (G31) On trouvera icsumccs au mot LvTt.tr ( L. ! les opinions diverses des savants sur l'urigiite do celte langue.
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chc sont les langues latine, romanes ( 635 ), espagnole, française, italienne, portugaise, provençale, et va laque ou routnnn. Yoy. ces mots.
Toutes ces langues, à l’exception du latin, ont besoin de l’article pour distinguer les cas du nom, et des verbes auxiliaires pour former le passif et plusieurs temps passés do l'actif. A l'exception de la française, et jusqu'à un < certain point de la valaque, elles peuvent toutes se lasser des pronoms personnels dans la conjugaison. Elles sont toutes trèspauvres en mots composés, mais l'italienne, et après elle l’espagnole et la portugaise ont un grand nombre do diminutifs, d augmentatifs, et de superlatifs, qui manquent presque entièrement à la française; la valaque,
qui forme les superlatifs comme celle dernière, abonde en augmentatifs et en diminutifs. Tous ces idiomes, h l'exception du français, ofTrenl des réunions île pronoms au verbe, et l’espagnole, la portugaise, et l'italienne peuvent retrancher les deux dernières syllabes de l’adverbe lorsqu’il est suivi immédiatement d’un autre. Dans l’italienneetla valaque l’écriture ne diffère pas delà prononciation; celle-ci diffère le plus de la première dans la française; celle différence est moins grande dans l'espagnole et la portugaise. L'espagnol contient lo plus grand nombre de racines latines; le français leur a fait subir lo plus d’altération, et le valaquo en a retenu quelques-unes qui no so retrouvent point dans ses sœurs.
JAMAIQDB. »oy. Mata.
JAPONAISE ( Famille ), faisant partie des langues do la région transgangétique. Elle comprend les deux langues suivantes :
1’ La Japonaise, parlée parles Japonais
S ui habitent l'archipel du Japon et les lies onin dans l’Océanie, et qui sont la nalion dominante do l'ile de Jesso, d'une partie de celle do Taraïkaï ou Karafla, improprement nommée Seghalien, et des Kuriles méridionales, savoir : Tchikotan, Kunaschir et Iturup. Cette langue présente dans sa physionomic étymologique dos traits qui décèlent une étroite parenté entre le peuplo qui la parle et les Mongols, quoique les Japonais prétendent descendre des mêmes ancêtres que les Chinois. La langue japonaise n'a ni genre, ni article, mais un grand nombro do pronoms, notamment plus de douze pour In socondo personne, ce qui tient au caractère éminemment cérémonieux du peuple japonais. Cos caractères lui sont communs avec le chinois et les idiomes polis de la branche indo-chinoise. Les mois sont généralement polysyllabiques, sonores et même harmonieux, finissant tous à peu près par des voyelles. D’un autre côté, on y articule les consonnes avec beaucoup de mollesse; d’où il résulte dans la prononciation un vague tel qu’on ne sait bien souvent si l'on entend un p ou un b, un b ou un k, un h ou un f, un J ou un r. On a signalé un caraetèro particulier à cette langue, e’ostque les dénominations attribuées aux objets y dépendent souvent.de la position personnelle do celui qui parle et qu'elles diffèrent on conséquence souvent dans la bouche d'un homme et dans celle d’nne femme. La déclinaison a lieu au moyen de particules postposilives qui varient suivant la condition des interlocuteurs on la nature du sujet du discours. Le verbe orou ( être ) sert à former, en so joignant à un nom, un grand nombre de
(035) On verra au root Rovists (L.) ce qu’il faut entendre par celle dénomination.
CiîG) De Juronn, orge, parce que l'ile de Java
verbes composés. Les temps ci les modes sont différenciés par des désinences, mais les personnes, comme les nombres, ne lu sont que |iar les pronoms.
la langue écrite a des terminaisons, des particules et des constructions inconnues J la langue parlée, et admet en outre des styles tout à fait distincts. la construction du’japonais est généralement inverse, la littérature, riche surtout en livres d’histoire, de géographie et de poésie, est, sons certains rapports, l'émule de la chinoise, quoique moins ancienne, moins étendue et moins variée. Dans les sciences et dans la liaulc littérature, les Japonais se servent de l’écriture et de la langue chinoises; mais dans les usages ordinaires, ils emploient deux différentes séries de signes syllabiques, fabriquées avec des débris do caractères chinois, dont l’une s’appelle kata-kana { moitiés de signes), et l’autre firo kana. Les Japonais tracent en écrivant des lignes perpendiculaires qui procèdent du haut en bas et se succèdent dn droite à gauche. L’usage où sont les Japonais do mêler ensemble les caractères de plusieurs syllabaires et de les lier ensemble par des traits qui leur sont étrangers; rend la lecture de leur languo d'une grande difficulté. .
2’ Le likou-kieou est la langue des habitants de l'archipel du même nom ( loochu des Anglais, hkeio des Allemands et des Espagnols). Cet idiome a une Irès-gramle ressemblance avec la langue japonaise dont il a emprunté beaucoup de mots ainsi que l’écriture. Les paisibles habitants de ce petit royaume sont le seul peuple connu sur le globe qui ne possède aucune arme et qui no connaisse aucunement l’ait de la guerre, pas même par la voie des traditions.
JAFOURJA, dialecte albanais. Yoy. Albanaise.
JAVANAISES (036) (Langues). On y dis-
prodnil en abondance un grain de celle espèce, le jianicum itaticum.
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lingue les idiomes suivants : 1' ghasd-océasies (Grand- Polynésien do Marsden et Crewfurd ), perlé jadis par une nation puissante, nombreuse et assez civilisée de ITle de Java, h laquelle il parait presque démontré que l'Océanie doit sa civilisation primitive. Cette langue, morte depuis un temps immémorial, ditrère très-peu du javanais moderne et joue le plus grand rôle dans la formation de tous les idiomes de cette famille. C'est sous ce point de vue qu'on pourrait l’appeler le sanskrit duMondo-Mantime (637).
2’ Javanais vulgaire ou hodbdnk, parlé par les Javanais dans le Java, qui comprend les deui tiers de l'ile de ce nom et où se trouvent les deui empires de Sura-Karta et do Yugin-Karta, et par toutes les personnes bien élevées du Sunda et de l'tlo Madura. Les Javanais à trois époques ditférentes ont été la nation dominante dans l'Archipel Indien: sous le règne d’Alit-Widjaya, vers la seconde moitié du itv* siècle, lorsque Lemire de Majapahit embrassait presque toute
llo de Java, le royaume de Palembang dans Sumatra, les petits royaumes de la partie méridionale do Bornéo et de l'tlo de Balij dans la première moitié du xv’siècle, sous le règne de l’empereur Angka Widjaya, lorsqu’il embrassait les états de Sabra ng.f.oa, Macassar, etc., dans Célèbes, les lies Banda, Sumbawa, Eude, Timor, Soulou, Siram, une partie de celle de Bornéo et le royaume de Palembang dans Sumatra; et dans la première moitié du xm* siècle, sous le règne du grand sultan, lorsque l'empire do Motarorn égala presque celui do Majapahit.
On distingue dans le javanais propre trois formes de langage dont deux ont une nomenclature tout h fait à part, mais qui ne constituent qu'un seul et même idiome.
L’omploi de ces trois formes est déterminé par I égalité, l'infériorité ou la supériorité de rang social ou d'ége où se trouve placée la personne qui porte la parole vis-è-vis île celle à qui elle s’adresse. Ainsi entre égaux l'on se sert du dialecte dit madhjo ; si l'on s'adresse à un inférieur on emploie le « goko; entin si l'on parle è un souverain, à un grand, à un vieillard, etc., on fait usage du lasakrama on javanais de cour, dit aussi haut javanais. (Voy. plus loin.)
L'idiome javanais, quoique très-simple, est cependant le plus artificiel de tous les idiomes de l’Archipel Indien, le tagalogscul excepté; il passe aussi |K>ur être le plus riche et le plus perfectionné, et l’impératif do scs verbes est formé par un changement de (orme, ce qui est une chose extraordinaire dans les langues de rette famille. En faisant précéder ou suivre les mots par des parti-
(657) Dorocny if* RI cnil regarde le grand-nréaaien comme une langue 611e du bouguide Célèlics et formée d’un mélange de ce dernier idiome* avec k sanskrit et le malais.
(65E) Selon liâmes, le kawi est au javanais mn- «wincce qu'est le pâli an tiirman, ou ce qu’est le sai skrii lui- méiuc à l'biudouslaiii. Créé cuuimc
cotes inséparables, et tantôt en les employant ensemble de ces deux manières différentes, lo javanais peut, comme plusieurs autres langues malaises, changer un nom en verbe, adverbe ou une autre partie du discours. Contre le préjugé général, qui accorde à tous les idiomes des peuples demicivilisés une grande richesse d’expressions métaphoriques, cette langue est trèssimple, et rien n'est plus contraire h son goôt que l’emploi d'expressions remplies d’images et d’hyperboles.
Ce qui constitue, pour l'étude du javanais, une grande difficulté, c'est que les radicaux, en se groupant pour donner naissance aux mots composés, qui abondent dans la langue, en se combinant avec les préfixes ot los suffixes qui y remplacent nos terminaisons, subissent, par l'effet de permutations de lettres dues è rinriucuce du lois euphoniques fort compliquées, une transformation orthographique telle que les éléments étymologiques du primitif finissent par devenir complètement méconnaissables dans les dérivés.
Les deux sources auxquelles lo javanais a fait des emprunts sont l’arabe et le sanskrit. Du reste les emprunts faits au sanskrit, sont pou nombreux dans le javanais propre; ils forment nu contraire la portion la plus considérable du vocabulairo d’un ancien idiome de Java, le kawi, lequel, refait on grande parlio par les prosélytes des doctrines religieuses indiennes, présente le phénomène d'un idiome indigène, qui n'estdevenu langue littéraire et sacrée qu'è la condition d’abandonner la plupart de ses éléments naturels pour les remplacer par des richesses étrangères. Sur dix mots, le kavii en a au moins six d’origine sanskrite, et eo qu’il y a de plus remarquable, c'est que les dérives sont moins altérés dans la languo sacrée de Java que dans celle îles bouddhistes de l’Indo-Chine, le pâli (638.)
La plupart des mots kawis qui ne sont pas d’origine sanskrite se retrouvent dans le javanais actuel. Toutcfbis il en estquelquesuns qui ne s’y sont pas perpétués cl qui sont aujourd'hui tombés en désuétude. Si Ickawi est sanskritparson vocabulaire, il ostdemeuré océanien par sa grammaire fort semblable à celle du javanais.
Los anciennes inscriptions découvertes b Java sont do quatre espèces, suivant Domcnydcllicnzi. On en rencontre 1" en languo sanskrite et eu caractère devanagari; 2“ en idiome kawi eten ce caractère javanais carré qui a précédé le cursif actuel ; 3* en un ancien dialecte qui parait avoir du rapport avoc le sounda ; 4* en un système do caractères indéchiffré, qui semble n 'être ni sanskrit ni
langue ssvanlc et religieuse dans les premiers siècles de notre ère, et rii|uiitdu non-seulement il Java, niais encore dans les Iles voisines de Madura et de Dali, il cessa e , suite ifêire en usage à la 6n du xiv* siècle, lorsque I influence des fiées indiennes se trouva combattue par la renaissance dd cnlie pii* inilif des indigènes.
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javanais, et dans lequel on no sait s'il ne faudrait pas voir cette écriture symbolique nommée chandra tangkala ou lumière det data royales, dont les anciens Javanais se servaient, dit -on, pour perpétuer le souvenir des grands événements. Les plus nombreuses inscriptions sont en kawi. Elles sont gravées tantôt sur la pierre et tantôt sur le métal.
Les ouvrages javanais dos premiers siècles de notre ère sont aussi presque tous en kawi. On y voit les auteurs indigènes associer è leurs légendes nationaleslescréations de la mythologie hindoue.
Sans compter les nombreuses compositions écrites en kawi, on peut dire que la littérature javanaise est encore la plus riclio et la plus importante de toutes celles du Monde-Maritime. Elle est richo en poèmes, on chansons, en drames et en compositions de diverses sortes, qui presque toutes sont relatives à l'histoire des Javanais et è leur religion primitive; elle a aussi plusieurs livres d’hisloiro, mais dans lesquels, commo chez les autres nations malaises, les récits sont toujours mêlés de fables, outre quelques traités d’éthique et do jurisprudence, la plupart traduits du sanskrit et de l'arabu. Le plus ancien de ses poèmes est le Kanda, qui paratl avoir été traduit du kawi, ainsi que le Hralha-Yudha ou la Guerre-Sainte, la Rama- Kawi et autres. La poésie javanaise a un grand nombre de mètres, mais tons rimés. Les meilleures productionsjavanaises ont été traduites en malais et en pâli. Cetto langue possède un alphabet parlicu'ier, composé de 22 consonnes et de 0 voyelles, u’on écrit horizontalement do gauche à roite, et dont l'arrangement des lettres est différent do celui du devanagari. Parmi les sons représentés par sos consonnes lk se retrouvent dans le sanskrit, mais il lui manque ceux exprimés par I '/, v et ch des Français. Cet alphabet, qui est undes plus beaux et des plus complets qu’on connaisse, sert i écriro non-seulement le javanais vulgaire et le basa-krauia, mais aussi le sunda, le madura, le pâli, le lombok et lo dialecte malais de l'alcmbang. On a traduit la Bible dans cet idiome.
3* Basa-kraha ou javanais decour, formé d'un grand nombre de mots empruntés au sanskrit, de plusieurs pris au malaisel d'un quart environ de javanais vulgaire, altéré toutefois par des terminaisons et par uno
prononciation différente. Tous les Javanais savent cet idiome, parce qu'ilssont habitués h le parler dès l'enfance quand ils adressent la parole è leur père, h leur mère et i leurs parents âgés. Les personnes des ( lasses supérieures de la société parlenlgénéralcment entre elles une langue mixte. Les dialectes de cet idiome seraient le soundade cour; le pâli de cérémonie ; lo madura de cérémonie, parlé è Madura.
k" Sot nda vulgaire, parle par les montagnards des provinces de Bantam, Batavia, etc., qui forment la partie de Java nommée Sounda. Cet idiome n'a pas les sons correspondants aux lettres d et ( de nos alphabets et du javanais, mais il en a plusieurs qui lui sont particuliers, et analogues, suivant Crawfurd.è ceux dominant dans les langues celtiques. Plusieurs de ces mots commencent par une vovetlo, ce qui n’arrive jamais en Javanais, mats il ne souffre jamais que deux voyelles se suivent immédiatement. Le sounda n'a pas de littérature, mais il paraît avoir possédé avant la domination javanaise un alphabet particulier, qu'on suppose être celui des nombreuses inscriptions en caractères inconnus, trouvées dans cette partie de Java. Cette langue contient beaucoup moins de mots sanskrits qce le javanais vulgaire et en a beaucoup de malais.
5* Madura vulgaire, parlé en deux dialectes, le madura propre et le tamenap, dans l’ile de Madura. Comme le sounda, il lui manque deux des consonnes javanaises et il a plusieurs voyelles inconnues è cedernicr. Quoique manquant d’une littérature, le madura est plus poli que le sounda. Il se sert de l'alphabet javanais.
6* Bali vulgaire, parlé dans Plie de ce nom, et par plusieurs personnes dans l’tle de Lombok. Il est moins poli cl plus simple que le javanais vulgaire, mais plus richeet plus perfectionné que lesoundaellc madura. Il n'a point de littérature, les livres des naturels du Bali étant écrits en kawi.
7* I.omuok ou sasak, parlé par les naturels de Plie du môme nom. — Voy. Malaises et Su SI ATR IEN N ES.
JOUYA-POURA. Voy. Pracrit.
JUDAII. Voy. Ardhah.
JUGF.MKNT, chez l'enfant. Voy. VEssai | I. — Jugements humains, leur nature, leurs conditions. Ibid., § III. — Impossibles sans le signe. Ibid.
JUTLANDAIS. Voy. Scandinave.
I KABYLF.S. Voy. Atlantique.
KACHIQCEL. Voy. Mata.
KALMOUK. Voy. Mongole.
KAMTCHADALB (Famille), appartient au groupo des langues sibériennes. Elle comprend les idiomes parlés dans la presqu'île du Kamtchatka par les Kamtchadales, qui se nomment eux- mêmes Itulmen ou itelnen.
Ce qui a échappé aux ravages faits par la petite-vérole dans les années 1768, 178k, 1800 et 1801 a embrassé le christianisme et avec lui la manière de vivre dos Cosaques. On peut les considérer comme des iciityophages, puisqu’ils se nourrissent presque exclusivement de laissons; ils en boivent la graisse aiusi que celle des phoques, comme
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on boit ailleurs la bière, lo cidre et le vin. Voici les langues qui composent cette famille :
1* Kautciiadale Tigil, parlée en deux dialectes très-ditrérenls par les prétendus Koryfkrs, qui demeurent sur le Tigil, et par les Kamlchadales proprement dits, qui vivent à côte des premiers et le long de la rivière.
2" Kamtcuadale moyenne, par les Kamtchadalet, qui occupent la partie moyenne de la | >i ninsule.
3* Oukeh, par les Kamlchadales qui demeurent au sud des Kaintchadales moyens.
0* Kautchadale australe, par les Kamtchadales qui vivent près des Ainos, dans l'extrémité méridionale de la péninsule.
KAPCHAK. Yoy. Tubke.
KARCHÉDONIQUE. Yoy. Plniqcb.
KARNAC (Morbihan), ce qu'il faut penser de ses monuments. — l'oy, note VI, a la fin du volume.
KARNACK (Egypte). Yoy. Nil.
KASZI-KUMUK. Yoy. Lesguienne.
KATAHBA. Yoy. Woccons.
KAWI. Yoy. Javanaises.
KAYLEE, famille de langues africaines du groupe do la Nigritie maritime. Elle comprend les langues suivantes :
1' Kati.ee, parlée par les Kaylre, peuple assez policé et assez industrieux , niais anthropophage, gouverné par un roi , habitant l'intérieur du Gabon.
2* Oongoomo , parlée dans le royaume d'üongoomo, situé nu nord du précédent; Mnttadee, grande capitale.
3” Shbekan, langue des Sheekan, sur la rive orientale de la branche nord-est de la rivière de Gabon.
KENSY. Yoy. Nubienne.
KHAUI BAU. l'oy. Hindoustani.
KHAZARES. Voy. Ourauinne.
KHORSABAD (Taureaux be), inscription traduite. — You. Cunéieormes (appendice) — el note XII, à la fin du volume.
KIMBK1QUE (Race). Voy. Cbltiques.
KINAITZE, langue de la côte occidentale de l’Amérique du Nord, parlée par les À'inoîrzfj, qui demeurent autour du golfe auquel ils donnent lo nom, et que les géogra-
hes anglais appellent Entrée ou Rivière de
ook ; ils sont en très-petit nombre. Celle langue offre plusieurs analogies avec les idiomes de la famille kolouchc. Selon Lisyansky, elle a plusieurs sons difficiles à exprimer avec nos caractères, entre autres un qui ressemble assez au gloussement d’une |H)uic.
KIRGHIS. Yoy. Turk*.
KLAPROTH, cité sur le langage. Yoy.
Y Estai, J V.
KNISTENAUX. Voy. Lennappe.
KOLOUCHE, famille de langues de la côte occidentale de l’Amérique du Nord, qui comprend les langues parlées, selon BcranolT, depuis Jakutat jusqu'aux Iles de la Reine Charlotte , quoique en plusieurs endroits leur domaine soit interrompu par d’autres idiomes. Toutes ces langues, que l'on con-
sidère & tort comme des dialectes de la Ka louche, ont une grande affinité entre elles, et sont parlées par des peuples remarquables par leur courage, leur industrie, ot surtout par leur adresse à tailler, sculpter et polir la pierre. Cette famille paraît comprendre les langues suivantes :
1” Kolouche propre, parlée en plusieurs dialectes très-différents par les Kolouehes, Koulisques, Koljuschen, Kolougis ou Kalougiens, nation très-belliqueuse et féroce, répandue dans les archipels du Roi George--, du Duc de York, du Prince de Galles et dans Elle de l’Amirauté. Après avoir détruit, en 1801 , la colonie russe sur file de Sitka, dans l'archipel du Roi Georges, les Kolouehes, vaincus par Baranoff on 180V, se retirèrent dans la partie nord-est de l'Ile, d'où ils furent chassés parles Russes, qui fondèrent plus au sud la Nouvelle-Archangcl. Plusieurs mots kolouehes commencent et d’aulres finissent en II comme dans le mexicain, et dans aucun on no trouve l'r. Dans cette langue, comme dans le kinaïtze, dans l'ougalyakhmoulzi el dans un grand nombre d'autres idiomes américains, de nombre et lo genre ne sont pas indiqués par des terminaisons différentes; le kolouchc et lo kinaïtze, en outre, sont remarquables pour exprimer par des mots différents des choses que l’ougalyakhmoutzi et autres langues expriment par des flexions ou modifications de la même racine. Ces deux peuples, cl surtout les Kolouehes, sont tellement jaloux do la pureté de leur langue, qu’ils ont créé des noms nouveaux pour exprimer des objets
ui leur étaient inconnus, plutôt que rt’a-
opter, comme font les autres sauvages et la plupart des peuples, les dénominations en usage chez la nation qui les leur a fait connaître.
2" I ciunkitane, par les Tchinkilanes ou Tchinkitanéens, qui demeurent sur la baie de Tchinkitane, nommée Guadalupa par les Espagnols et Norfolk parles Anglais. Celte langue, selon Marchand, est excessivement rude et sauvage; la plupart de scs articulations exigent une forlo aspiration nasale et un effort du gosier, particulièrement pour produire sur les r redoublés un grasseyement très-dur, et sur le g un roulement insensible qu'un gosier français ne peut imiter. Ceux qui la parlent oui beaucoup de difficulté à articuler les sons français représentés par les lettres n el d, et ne peuvent aucunement prononcer les labiales [ et e. La dénomination de leurs noms de nombre indique une arithmétique qui leur est particul 1ère.
3” l’onT des Français, par les habitants du Port des Français, visité par La Pérouse. Les sons correspondants aux consonnes françaises b, f. x,j, d, p et t> sont inconnus dans celte langue, et ceux qui la parlent ne peuvent prononcer les quatre premières: il en est de même pour IT mouillée et pour le yn mouillé. On y trouve le ch des Allemands, mais prononcé avec toute la dureté do certains cantons suisses. Le grasseyement, le
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grand nomliro de k et les consonnes doubles, rondcnlcetle langue très-dure. Elle offre In singularité d’être moins gutturale chez les hommes que chez les femmes, parce que cos dernières ne peuvent prononcer les labiales, a cause de la rouelle de bois nom* mée kentaga qu'elles enchâssent dans la lèvro inférieure. Il parait que cet idiome n'a pas d'article et ne distingue pas le pluriel du singulier. Ses noms collectifs sont en très- 1 petit nombre. Ce peuple n’a pas assez généralisé scs idées pour avoir des mots un peu abstraits; il ne los a pas assez particularisées, pour ne pas donner le même nom h des choses très-distinctes -. ainsi chez lui kaaya signifie également léh et visage, et alcaou signifie chef et ami. Cet idiome, sans avoir une affinité avec le noutka et autres parlés le long do la côte, offre cependant beaucoup d'initiales et des terminaisons semblables ou identiques. Nous remarquerons que les dix premiers nombres donnés parbamanon sont presque identiques à ceux du Ichinkitane.
KONG. Vue. Mabdikso.
KOREISCH. l'oy. Arabe.
KORYEKE (Famille), classée dans le groupe des langues sibériennes. Elle comprend les idiomes parlés dans le nord-est du gouvernement d'Irkoutsk par plusieurs peuplades connues sous le nom de Koryèkes et d'autres sous celui de Tchouktehes. Ces tribus vivent à l’est des Youkaghires, et sont environnées de véritables Tchouktehes, de Kamtchadalcs cl de Toungouses. Elles habitent le long de l'Omolon, do la Kowyma, de l'OcéanGlacial, du Haut-Anadyr, du golfe do Penjina, et occupent la partie septentrionale du Kamtchatka. Ces langues different beaucoup des autres parlées dans la Sibérie, et offrent quelques racines communes à d'autros idiomes tris-éloignés, surtout avec les langues celtiques, latines et germaniques. Voici les langues qui composent cette famille :
1’ Kobvèke propre, par les Koryèkes ou Iioryaekes, qui demeurent sur le golfe de l’enjinsk et lo long des fleuves qui s’v rendent. On pourrait regarder comme un dialecte de cette langue Tidiome que parlent les Koryèkes du Kolyma, ainsi nommés du nom du tlcuve le long duquel ils errent.
2' KoRvitRE nu Kamtchatka, par les Koryèkes qui demeurent le long du Karaga, dans la presqu'île de Kamtchatka, vis-à-vis Elle Karaga.
3* Kaiiaga. par les Koryèkes qui vivent dans nie de Karaga.
4' Konvi.EE de Pallas, parlée en trois dialectes très-différents par trois tribus koryèkes, improprement appelées Tchouktehes par les voyageurs Pallas, Stcllcr et Merk. Ces Koryèkes, qui sont les plus septentrionaux de tous, diffèrent entièrement, sous le rapport de la langue, des véritables Tchouklchcs, leurs voisins. Nous proposons d'appeler les trois dialectes do cet idiome koryèke de l’allas, koryèke de Stcllcr et koryèke <lc Merk.
KOUAN-HOA. Voy. Chinois.
KOl’NKOUNA. Yoy. Pracrit.
KOtjllKS ou KOUHÈTES. Yoy. Slaves.
KOURGA. Fou. Malabar KOUR1L1ENNE (Famille), classée dans le groupe des langues sibériennes. Elle comprend les idiomes que parlent los Ainos ou Kouriliens, qui sont la nation indigène de l’archipel Konrilden, de l'tle Taraïkaï et de la partie de la Mandchourie qui reste à l’orient de l'Ousouri, affluent de l'Amour, ainsi que de co fleuve, jusqu'à son embouchure; d’autres Aïnos, connus sous lo nom do Ghiliaki par les Russes et de Khedjen et h’iaka par les Mandchous, habitent la partie inférieuredu cours de l’Amour. L’extrémité de la péninsule de Kamtchatka est aussi habitée par une tribu de cette nation, qui parait même avoir été autrefois répandue dans la partie septentrionale de la grande Ile Nihon, dans l’archipel Japonais. Les idiomes ouriliens offrent quelques racines communes à plusieurs autros de l’Asie, mais surtout à ceux de la famille samoyède. Voici les langues comprises dans cette famille :
1* Kolriliekke propre, parléedans l’archipel des Kouriles, qui est partagé entre les Russes et les Japonais ; cent-ci possèdent les lies Kounaschir, llorpou, Ouroux ou lie de la Compagnie, Torpoï et autres Ilots moins Importants; les Russes possèdent toutes les autres jusqu'au cap Lopatka, savoir : Simousir, Oushishir, Matoua, Ouskolan, Paramouchir, etc. On pourrait considérer comme un dialecte de cette langue l'idiome que parlent les Ainos du Kamtchatka.
2* Iesso, par les Ainoj qui demeurent dans la grande lie de Iesso, Einsozi on A'inoo, et qui soûl nommés Iesso par los Japonais dont ils dépendent, sans cependant leur payer aucun tribut. Ces Aïnos paraissent être les plus nombreux de tous les Kouriliens; ils sont régis par leurs propres chefs; leur religion est une espèce de sabéisme.
3* Tarakaï, par les Aïnos qui occupent une partie de la grande lie de Tarakaï, Taraïkaï ou Karafonto, improprement appelée Seghaiien elTchoka; un petit nombre seulement dépend des Japonais ; le reste parait être indépendant. En attendant qu'on recueille des vocabulaires parmi les Aïnos de la Mandchourie , on pourrait considérer comme un dialecte de cette langue l’idiome que parlent les Aïnos qni vivent à l’est des Mandchous, et particulièrement celui des Ghiliaki.
KOU-WEN. Yoy. Chinois.
Kl'MltltK. Yoy. Celtiques.
KURDE. Langue asiatique classée dans lo groupe persan, famille indo-germanique.
Cette langue est celle des Kurdes et des Loures dans le Kurdistan et le Louristan. La partie orientale du Kurdistan et tout le Louristan appartiennent au royaume de Perse; la partie occidentale du Kurdistan est comprise dans l’empire Ottoman cl se trouve partagée entre les gouvernements de Schehrcsor, de Wan, do Riarbekr et de Bagdad. Les Kurdes sont divisés en un grand
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nombre tic tribus, dont il y en a 72 dans lo coup quint à la grammaire; elle est trèsso u I gouvernement rie Diarbekr. Les prin- dure et infiniment moins polio ; elle n’a pas cipales tribus du Kurdistan persan sont les de pluriel ni de verbe substantif; la détli- Mehris, les llilbat et les Djiufs , qui vivent naison s’y fait à l’aide des articles ; laconjumdé pendants, et les Chaghaghis et les Kot- gaison est très -simple et n’a nue deux en a ni ou s qui sont soumis; et hors du Kur- temps.
distan, mais dans le royaume de Perse, les On trouve dans le kurde un certain nom- Ueckevend dans le canton de Taroun, près hre de termes arabes, turcs, araméens et le défilé do Routbar, entre l'Irak et le Ma- grecs; mais ces éléments d’importation zanderan; les Erdilany , qui liassent pour étrangère ne peuvent pas so confondre avec Cire les plus nombreux et qu’on croit vivre le fond de la langue. Les termes arabes so dans Kousistan ; les Zafferanlou et les Bo-> sont introduits dans le Kurdistan, comme mura dans lo Khorasan ; les Alodanlou dans en Perse, avec l'islamisme ; les mots turcs le Mazanrieran , etc., etc. Los principales v sont venus à la suite des rapports politribus Kurdes dans l’empire Ottoman sont tiques. Quant aux termes araméens et grecs, les Buchotcancs , qui demeurent dans les la forme sous laquelle ces derniers ont été gouvernements do Diarbekr et d'Alep et admis dans le kurde indique assez que pour étendent leurs pâturages jusque dans celui y arriver, ils sont passés par l’intcrméde Damas; les Reschi dans les montagnes diaire de l’arabe ou du turc; les premiers des environs de Malatia, dans le gouverne- auront été, selon M. Rodiger ( Journal atiat. ment de Morascb; les Bessian et les Balrik alltm I. III et suiv.) empruntés aux Chrédnns la partie méridionale du gouvernement tiens syriens ou chaldéens. Ce mélange d’éd Erscrura ; les Amadieh et les Uakari dans léments ariens et sémitiques n’est |»as sans Je gouvernement do Mossul ; les Buischakli, donner au kurde quelque rapport avec lo les Haleli% les Sibari9 etc., etc., dans celui pehivi. Le moins grossier des dialectes du de Diarbekr. Depuis l’assertion positive do kurde parait être celui d e Badinan ou Amo- Ricn, résident anglais à Bagdad, que toutes dia, parlé dans la principauté do ce nom, les tribus du Louristan parlent Kurde, il qui est presque indépendante du pacba de faut classer parmi ces dernières toutes les Bagdad, dans la juridiction duquel elle est tribus Loures, que les voyageurs ot les géo- comprise. Les autres plus connus sont : lo graphes considèrent à tort comme apparie- toran, dit aussi de karatchlen; le $chambo , nant h une nation différente. Voici leurs dit aussi de dioulamerk; le bottan parlé dans tribus principales : les Feifi, qui demeurent Je Djezireh ; le belliri, dit aussi de Btllû ; entre Souster et Kirmanchah, et qui sont ce dernier s’éloigne beaucoup des autres par les plus nombreux ; les Baklyari , qui errent la prononciation (639). Partout les Kurdes entre Souster et Hispahan; les Lcket et les se servent pour écriro de l’alphabet persan. h hogilou dans le Fars; les Zende aux en- La littérature kurdo est nulle,
virons d’His|>alian et dans le nord du KYMIU. Yoy. Celtiques et Française.—
fcars, etc., etc. La langue kurde diffère peu Yoy. aussi noie VII, è la üo du volume, de la persane, quant aux mots, mais beau-
LACS (Régiox des), dans l’Amériquo du sieurs systèmes surl’origino du langage des
Nord. — l’oy. alléghaxiqi;» (Région). sous articulas. Los uns prétendent qu’il
LAMISMK. Yoy. Transgasgétiqoe. a commencé, qu'il s’est développé et per-
LAMROURDAN. Yoy. Ibébiemxe. feetionné graduellement comme toutes
LANGAGE ( Sox obigixe). — 11 y a plu- les autres choses humaines (640). D’autres
. (G39) Ewlia (Mines de l'Orient, t. lV^cnuinérc liant que nous remontions dans les temps primitifs,
jusqu a quinze dialectes kurdes. Nicbuhr n en conip- au delà des périodes héroïques , nous trouvons que
nue trois. je* nations sédentaires et sociables ont clé, île tout
(UiD) Co développe rail graduel suppose (ju’iL fut temps, pourvues de ce caractère. » Antichien, t. 1,
un temps où notre espèce était au niveau de la p. LM.
brute : ntulum et turpe peau. Ce système cslaujour- «.Plus je m'avance profondément dans l'antiquité,» d’Iiui universellement repoussé par la science, phy- dit Scbaffarick, i plus je demeure convainc* de la siclog e, psychologie, linguistique , ethnologie ou faussé complète des opinions émises et reçues jusliisloire des races humaine* cl des peuples. « Si l’on sur la comparaison des peuples aoliques du
observe la marche de la science cl de l’art en Eu- SIM| de l'Europe (des Grecs et des Romains) avec
rope, dit M. Kcferslciu, on n’aperçoit nulle part uu ceux du nord, principalement des riverains de la
développement graduel, niais bien une sorte de Yislule et de la Ualiiquc, comparaison qui semblait
fluctuation, cl la conliliou des choses s élève ou convaincre ces derniers de sauvagerie, de rudesse
s'abaisse comme les flots de la mer. Certaines cir- et de misère, et reudre inadmissible toute idée de
constances amènent un progrès, d autres une dé- relations commerciales entre les deux groupes. *
cbéamc. Il est impossible de découvrir aucune trace (Slaiviuhe Allen/iumer, l. 1, p. 107.) du passage des peuples complètement sauvages h l'é- « [.es Aborigènes, * dit Nicbulir,‘« sont dépeint? lot de tiergciseidc chasseurs, puis d’habiUnis sé: par Sallusle et Virgile comme de» sauvages qui vi-
d maires, puis enfin d’agriculteurs et d artisans. Si vaienl par bandes, sans lois, sans agriculture, se
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(K. Renan, elc.) prélondcnl que les langues sorltnl complètes du moule de l'esprit spontané, gue la faculté du signe ou de l'expression est naturelle à l’Itomme, que tout ce qu'il pente, il l'exprime intérieurement et extérieurement, que ce n'est pat par un choix arbitraire que l’expression vient te joindre A chacun des actes de l'intelligence, mais par le fait même de notre constitution psychologique; qu'en un mot la parole est chei l’homme naturelle, et quant (i lu production organique et quant à son interprétation psychologique; I homme aJa faculté du signe ou de l'interprétation comme il a celle de la rue et de l'ouïe; tout est [autre de la nature humaine, agissant spontanément et sans réflexion sur son ellort. Toul ceci est textuel (GU).
D'autres enfin nient la possibilité de l’invention humaine de la parole, et soutiennent que l'homme l'a reçue primitivement de Dieu areu l'intelligence et la vie.
Hypothèse de l'invention humaine du langage
On prétend expliquer l’invention purement humaine du langage parlé, 1* par la nature, 2' par l'imitation, 3' par l'analogio.
1' Par la nature. — L'homme, dit-on, ne pouvait pas ne pas parler. Il parle aussi naturellement qu'il pense. L’union de la parole et de la pensée résulte de la constitution mémo de son esprit; ce sont deux choses inséparables : « Les premiers hommes, » dit M. Damiron, « ne sont pas nés parlant, pas plus qu'ils ne sont nés se souvenant; mais ils avaient la faculté de parler, comme ils avaient la faculté de se souvenir; la pensée leur est venue parce qu'il était dans leur naluro de l'avoir; et quand ils l'ont eue, ils l'ont exprimée. » Ainsi pour ne pas attribuer le don de la parole 8 Dieu, on en lait une faculté innée, une loi qui régit fatalement notre être; on suppose que la nature nous instruit à parler, comme elle nous instruit h penser. C'est assimiler faussement deux choses très-distinctes. Oui, l'hommo pense par cela seul qu'il est homme; mais il n'est pas vrai qu’il parle, par cela seul qu'il pense. Car un homme jeté hors de la société, sans avoir appris à parler, continuerait h penser, mais il ne parlerait pas. Si donc le premier homme n'avait pas reçu la parole de Dieu même, il est absurde de
nonrrissnnt des produits de la chasse et de fhiits sauvage-. Celle façon de parler ne parait cire qu'une pure spéculation destinée 8 montrer le développetncut graduel de l'homme, depuis la rudesse, bestiale jusqu'à un étal de culture complète. C’eut l'idée que dans le dernier demi-siècle ou a ressassée jusqu'8 donner le dégeél, sous le prétexte de faire rte 1 histoire philosophique. On n'a pas même oublié la prétendue misère idiomatique qui rabaisse Ica boulines au niveau de ranimai. Cette méthode a fait fournir, surtout à l'étranger (Nicbuhr veut dire en France). Elle s'appuie de myriades de récits de voyageurs soigneusement recueillis par ces soi .disant philosophes. Mais ils o'out pas pris garde qu'il nVxislc pas rut seul exemple d'un peuple véritablement sauvage qui suit passé librement à la civüisa-
prétomlrc que cependant il aurait commencé de suite à parler. La raison et l'expérience nous démontrent, au contraire, que son premier état i ût été un état de mutisme complet, si jamais il eût pu on sortir par les seules forces rie son intelligence.
« Chacun, » poursuitM. Damiron, «a bientêt remarqué en soi le rapport intime et constant de la pensée aux mois, de certaines
Iienséos 8 certains mots, en voy ant son semilable sc servir de mots analogues ou identiques aux siennes. C'est ce qui nous arrive encore, 8 chaquo instant, de faire, lorsque nous jugeons des sentiments d’autrui, d’après lcrapi>ort que nous trouvons entro les signes lie ses sentiments et les signes de nos sentiments propres. Rien au reste de plus prompt et de plus sûr que co mode do communication, tionr peu surtout nue les circonstances et le besoin excitent 8 remployer. »
Toute celle argumentation n'est qu'un cercle vicieux dans lequel M. Damiron suppose précisément ce qui e-t en question, savoir, si, sans le secours d’une révélation directe, d’un enseignement divin, ITiomtno aurait trouvé naturellement des mots tout faits à mettre en rapport avec scs pensées. M. Damiron est ici évidemment la dupe d’une illusion. Oui, dans l'étet actuel de l'humanité, quand nous ontendons nos semblables prononcer des mots analogues ou identiques a ceux dont nous nous servons nous-mêmes, nous leur supposons des idées analogues ou identiques aux nôtres. Mais i) ne s'agit point de ce qui sc fiasse aujourd'hui, mais de c» qui a dû sc passer aux premiers jours du monde. La question n'est pas de savoir si maintenant que nous jouissons de ta parole, il y a un rapport intime et constant de la pensée aux mots, mais si la langue des premiers hommes a instinctivement, naturellement articulé des mots, 8 mesura que ces mots devenaient nécessaires pour répondre aux besoins de la pensée, et en marquer les développements successifs. Or, c’est 18 une assertion plus qu'étrange.
Ailleurs M. Damiron expose sa théorie d’une manière plus systématique: » Quelles que soient,» dit-il, «l'origine et la nature de l'esprit, on peut dira indépendamment do tout système et sans s’exposer 8 être eontredit'par aucun, que cet esprit qui vit, sent et sc meut en nous, est quelque chose d’a-
liou, et que, 18 où la culture sociale a été imposée du dehors, elle a eu pour résultat ta disparition du
troupe opprimé, comme on l'a vu récemment pour es Naltieks, les Guaranis, les tribus de la Nouvelle- Californie, et les lloUeulots des Missions. . . La société existe avant l'homme isolé, comme le dit très-sagement Aristote ; le tout est antérieur 8 la partie, et les auteurs du système du développement successif de l'humanité ne voient pas que l'homme bestial n'est qu'une créature dégénérée ou original* renient un denti-hontme. > (Hutin. Ceuhichle, t. I, P- 121 >
(681) Voy. On tangage, par K. flEtutt , Ibese que nous avons réfutée dans notre Dictionnaire apologétique, art. l'srcuoLocic.
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nimé cl d'actif, que c'csl une force, uno force intelligente ; «les perceptions, îles |iensces, voilà les mouvements qui sont propres à celte force. Tant que ces mouvements sont purs , simplement spirituels , dégages du tout lien ou do toute forme matérielle, ils sont si déliés, si rapides, si peu marqués, qu'à peiue laissent-ils trace dans la conscience : ils y passent comme l'éclair. Ce sont là ces deini-penséos, ces vagues sensations, ces notions irréfléchies, qu'on retrouve en soi dans tous les instants où l'on ne donne nulle attention à ce qu'on voit, où l'on se borne à sentir : et de fait, on n'en aurait pas d'autres si les choses en restaient toujours là; mais comme il est inévitable que l'esprit vienne à rétléchir, à recueillir ses impressions et qu'alors la perception est en lui plus ferme et plus prononcée, ses pensées, ses mouvements intellectuels devenant plus forts, se produisent avec plus d'énergie, et sortent de la pure conscienco pour pénétrer dans l'organisation; en y pénétrant, ils y déterminent certains mouvements internes que suivent aussitôt les gestes, l'altitude, la physionomie et la parole. L'organe vocal en particulier est trèspropre, par son extrême souplesse, à bien recevoir et à bien rendre ces impressions de l'Ame. Il arrive donc que les pensées so mettent en rapport avec les mouvements organiques, et principalement avec les sons, qu elles s'y allient et s'y unissent intimement: c'est au point qu'on a peiue quelquefois à les en distinguer, et qu'on croit les voir, les saisir, les sentir réellement dans ces phénomènes, qui n'en sont cependant que les signes ; or, uno telle alliance n'a pas heu, sans que les actes de l'esprit no participent plus ou moins à la nature de ceux du corps; ils prennent quelque chose de leur caractère et de leur allure, ils deviennent plus positifs et plus marqués, ils so matérialisent eu quelque sorle. Ce sont alors des pensées qui, arrêtées et fixées par l'expression, s'achèvent, se déliassent et se changent en idées claires et distinctes : c’est ainsi qu'on pense au moyen des signes, et surtout au moyen des mots. »
Celte élégante description rend assez exactement compte de ce qui se passe maintenant dans l'esprit de chacun de nous. Mais comme théorie de l’origine du tangage, qu'est-ce qu’elle prouve, et quelles diflicullés résout-elle? De ce quaujourd’hui nous ne pensons d une manière claire et distincte qu'à l aide des mots, s'ensuit-il que l'homme ait toujours pensé avec des mots? En est-il de l’organe vocal comme d'un clavier où les notes sont toutes faites; et la nature a-t-elle disposé les choses de manière que lorsque le mouvement de In pensée,
(6-12) C'est d'ailleurs an grand problème desavoir si l'homme est par lui-mémc capable d'émettre un son articulé qu'il n'a pas entendu et appris. Aucun fait connu ne dépose pour l'aflirmative, et ce n'est pas un petit préjugé contre nos adversaires et en faveur de notre sentiment. Du reste, il est démontré
ayant acquis un certain degré d'énergie, a pénétré dans l'organisation, elle y délermino certains mouvements nerveux qui mettent en jeu l'instrument de la parole, et lui font rendre tous les sons correspondant aux idées à exprimer? Mais alors l'homme n’est plus qu'une machine organisée où tout a été ordonné d'avance dans un bot prévu et fixé, à peu près comme le sont tous les effets quo produit un piano sous les doigts d’un artiste habile. Chaque pensée, en agissant sur lo système nerveux, amène son expression verbale, de même que chaque touche frappée amène le son voulu par l'improvisateur. Quel rapport y a-t-il entre l’organe de la parole, qui est entièrement, absolument sous l'empire de la volonté, et les gestes, l'attitude, la physionomie, dont les mouvements peuvent être et sont en etrel très-souvent un pur effet de l'instinct? Oui, sans doute, les traits de la physionomie, les gestes et les attitudes du corps se mettent naturellement en harmonie avec les affections de l'Ame, par la raison toute simple que ccs mouvements sont purement physiologiques et sont le résultat de l'action de l'Ame sur lo cerveau et du cerveau sur lo système nerveux. Et remarquons que ces mouvements sont toujours les mêmes sous l'intluence des mêmes passions. C’est là bien véritablement le langage de la nature, langage parfaitement uniforme chez tous les peuples, intelligible pour tous les hommes, purement spontané, et aussi ancien que la pensée elle-même. Mais qu’y a-t-il de commun entre ce langage et celui de la parole? Hé quoi I les mots sont-ils donc tout formés dans l'organe vocal, comme les gestes et les contractions du visago sont prédisposés à se modeler, dans les autres parties du corps, conformément aux différentes émotions do l'Ame? Mais s’il y a une parole naturelle, pourquoi donc la diversité des langues? Si les, mots sont tout faits dans le larynx, comme le sont les sons dans un orgue, comment so fait-il qu'on lire du même organe pour exprimer les mêmes pensées, des combinaisons de voyelles et de consonnes si différentes? Est-ce que, dans l'hypothèse que nous combattons, il no devrait pas y avoir pour la parole la même uniformité qui existe pour les gestes (642) ?
2" Par l'imitation. — Il n y avait rien dans la nature qui pût offrir à l'homme le modèle du langage. Qu'ost-co que l'homme pouvait imiter par l'organe vocal? le bruit des vents, le murmure des flots, les roulements du tonnerre, les chants des oiseaux , les cris des animaux? etc. Or, nous disons d'abord qu'il est peu probable qu’il eut l’idée de les imiter, parce que ce qui devait préoccuper l'humiiie dans un temps où la
qu'il n'existe aucune espece de rapport entre les cris, expressions instinctives de nos sensations, et les sons articulés qui rendent et expriment nos idées : donc rboinnic n'a pu inventer ceux-ci au moyeu de ceux-là. El cependant latent le grand fondciucu1. Je Comlillac et de ses partisans.
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civilisation no lui fournissait |>As cneore les moyens de lutter rentre les éléments et contre les animaux féroces, c'était le sentiment même que ces bruits divers faisaient naître en lui, c'était la conscience de sa faiblesse et de son isolement; et que quand l’Auie est sous rinlluonce de la surprise, de l'appréhension et de la terreur, on cherche à fuir, A se soustraire au danger qui vous menace, et non pas A imiter ce qui vous effraye. .Mais en supposant même que l'instinct d’imitation l'eût |iorté A reproduire par les modifications de la voix les sons divers ui so font entendro dans la nature, le plus ifficile pour lui était d'établir lu rapport de ces sous avec les idéos; et ce rapport n'est point donné par la nature : il eût été obligé de l’imaginer, do l'inventer. Or, quello œuvre de génie, de patience et de sagacité quo celle île concevoir le rapport de la pensée à certains sons articulés, et de ces sons articulés A certains objets ; de concevoir ensuite la possibilité d'une communication intellectuelle, d'une manifestation d'idées d'un esprit A un autre, par le moyen de ces émissions de voix ; de concevoir enfin un système de signes intermédiaires, non plus pour représenter les objets, mais pour lier les idées de ces objets les unes aux autres, pour les combiner entre elles, pour constituer enfui la proposition, la phrase grammaticale, telle qu elle existe dam toutes les langues, avec tous les rapports métaphysiques, avec tous les éléments logiques qui la constituent! Car quand l'homme fut parvenu A réveiller dans l'esprit de ses semblables l’idée d'un animal, en reproduisant le cri qui le distingue, ou celui du tonnerre, en imitant scs roulements, il y a aussi loin de ces onomatopées naturelles A la parole, que des bêlements imitatifs d'un enfant abandonné au milieu d'un troupeau de moulons au langage des hommes civilisés. Ce qui constitue le langage, ce sont les rapports des mots. Or, ici il n'y a plus rien qui affecte les sens, rien qu'on puisse figurer aux yeux, rien que l’oreille puisse saisir et que la bouche puisso imiter. Où l'homme eût-il donc trouvé, je ne dis pas le modèle, mais même l'idée de ces rapports?
Onveutque te langage ait été lo résultat do l'imitation. On aime mieux apparemment que l'homme ail été formé A l'école des êtres sans raison qu'A l'école de Dieu même. Lequel de ces deux enseignements est le plus digne de Dieu et de l'homme ?
Enfin, tout langage suppose des conventions, puisqu'il suppose un système de signes auquel tout le monde attache les mômes idées. Or ces conventions sont-elles jtossibles sans communication verbale? Ce système de signes, il fallait le rendre intelligible. Or, comment le faire comprendre sans explication, et comment l'expliquer sans le secours de la parole ? Disons donc avec l.-i. Rousseau que la paroio a dû être fort nécessaire pour inventer la parole. Quiconque songe quelle profonde psychologie contient le langage mémo le moins parfait, en
sera pleinement convaincu. Supposer que des hommes plongés dans la plus compléta barbarie, ot réduits par conséquent aux seuls besoins physiques, auraient pu sentir le besoin de la parole, dont ils n’avaient pas même l'idée, et deviner qu'avec un certain noœhrodesonscombinésselon certaines lois, ils pouvaient rendre les formes innombrables de la pensée, tous les accidents du mondo physique, toutes les idées de la morale, tous les événements de la société, en un mot, tous les êtres et tous leurs rapports, c'est avancer une assertion qui est contredite par la nature elle-même.
3” Par l'analogie. — L'homme , dit-on , possède un langage naturel, celui des sons inarticulés ou des cris quo l’on jette spontanément sous rinfiucnce des vives émoliuns de finie. Or, par analogie, n'a-t-il pas
f>u inventer d'autres sons, pour exprimer es autres phénomènes de la [musée? La nature, en associant elle-même certains sentiments avec certaines émissions de voix, n’at— elle pas dû lui suggérer l’idée de chercher A faire correspondre d’autres modifications du sou A d'autres modifications de l'Amef line fois le rapport saisi entre tel état de l’esprit et ce qui en est le signe extérieur, pourquoi n'aurait-il pas songé A varier ces sons autant que l'exigeaient les besoins de la pensée? Lue fois mis sur la voie par cette première indication, il n'avait qu'A l’appliquer aux idées, c'esl-A-dire A faire popr les phénomènes de l'intelligence ce que la nature avait déjà fait pour ceux de la sensibilité.
Cello raison serait spécieuse si les cris inarticulés étaient vraiment uu langage ; mais il n'y a langage prnprement dit que IA OÙ il y a intention d'exprimer une idée par un signe quelconque. Or, premièrement, les cris inarticulés ue sont pas signes d'idées, mais de sentiments. En second lieu, il n'y a et il ne peut y avoir, de la part de ceux qui les profèrent, comme de ceux qui les entendent, intention de leur faire signifier quelque chose, par la raison que ce sont des émissions de voix purement instinctives et poussées sans réfiexion. Celui qui les produit ne peut songer A les employ er cotnino langage, puisqu’il est tout entier au sontimeut profond sous l'intlucncc duquel il se trouve, cl dont ses cris ne sont que la manifestation involontaire, et celui de qui ils sont entendus ne peut non plus songer A les considérer comme signes d'idées, puisqu'un cri d'effroi, par exemple, ne fait naître que l’effroi dans celui qui l'entend, et que si le cri est reproduit, ce ne peut être également que par instinct et sous l'influence de l'émotion qui s'est propagée do l'âme du premier dans celle du second. Ainsi, le cri de douleur jeté par un enfant sera bien pour sa inèro un avertissement pour voler A son secours. Mais, nous le demandons, A quoi pense une mère dans un pareil moment? qu'est-ce qui la préoccii|>e? est-ce le signe qui lui annonce que son lils est souffrant, qu’il est en danger, ou bien le danger lui-méuie? Si
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toute sa pensée se reporte sur son fils, si élit* ne voit que lui, si elle est tout entière A sa tendresse et è sa sollicitude maternelle, qu'un nous dise quel usage ont pu foire les premiers hommes des sons inarticulés pour l'invention du langage, et s'il y a la moindre appareuce qu'ils aient fourni les premiers éléments de la parole.
II. — Système de l’institution divine de la parole
On peut ramener à trois chefs principaux les considérations décisives qui militent en faveur de ce système.
1* Preuves historiques. — Indépendamment du récit de la tienèsr , qui décide la question d’une manière expresse, et dont ou ne pourrait sous absurdité récuser le témoignage, uniquement parce que c'est une écriture révélée, l’hypothèse de l'invention humaine du langago est démentie par toute l'histoire profane , qui nulle part ne fait mention d'une époque où l'homme n'ayant pas parlé jusque-là, invente la parole. Aussi haut que l'on remonlo dans les siècles antérieurs, on trouve toujours l'homme parlant et vivant en société. Aucun mouument historique ne nous a transmis le nom d'un seul homme à qui soit attribuée une si merveilleuse invention. Et cependant elle aurait laissé quelques traces dans le souvenir des peuples. Bien loin de là, les plus anciennes traditions religieuseas’accordenl, contre l'opinion d’Epicure, à rapporter le langage à la Divinité, à le eonsidére.r comme le résultat d’un enseignement divin, comme un bienfait surhumain. Selon le snimansa purva, le son en lui-même est universel, éternel, immuable; c'est Diou, c'est le Verbe divin; la parole, c’est la forme infinie, se réalisant, se limitant, se manifestant sous un mode Uni. Les nations les plus sauvages, les plus étrangères à toute civilisation, les plus incapables par leur ignorance des combinaisons infimes que supposerait l'invention du langage, ont été trouvées douées de la parole, et leurs langues sont souvent d'une richesse et d'une abondance remarquables.
Les modifications de la pensée les plus délicates, les plus métaphysiques y ont leur expression; ce qui supposerait de la part des inventeurs une connaissance des lois do l'entendement, des formes de la raison, des rincipes et des règles de la grammaire innimenl au-dessus ue l'intelligence des hordes sauvages qui les parleul, et ce qui prouve par conséquent qu'elles leur ont été transmises avec tout le système psychologique , avec tous les principes logiques quelles renferment. Nous ajouterons qu'on trouve uue foule de peuplades sans civilisation, sans gouvernement, sans lois, sans arts, sans littérature, sans écriture, mais qu’on n'en trouve aucune sans langage.
Comment expliquer cette différence? comment le génie de ces populations se serait-il élevé jusqu'à l'invention de la parole, et n'aurait-il pu inventer un seul des arts les plus nécessaires à la vie? serait-ce que l’art
de parler serait plus facile quo celui de forger le fer ou do labourer la terre? ou bien serait-ce purement et simplement parce que les familles d'où elles tirent leur origine, jetées par un accident quelconque dans des contrées inconnues et séparées ainsi du reste du genre humain, n'auraient su conserver de la civilisation au sein de laquelle elles étaient nées, que le langage, dernière sauvegarde de l'humanité , lorsque toutes les autres lui manquent, que lo langage, sans lequel l'homme ne tarderait pas à se dégrader jusqu'à la brute, puisqu’il n’y au- ' rail plus pour lui ni société, ni lien moral, ni croyances communes, ni développement intellectuel possible.
2* Preuves morales. — L’homme est un être moral. Par le fait seul de sa naissance, il est en rapport avec Dieu et avec ses semblables. De ses rapports avec Dieu découle la nécessité d'un enseignement divin, qui no fut pas seulement une illumination intérieure et individuelle, mais un moyen universel, facile, approprié aux facultés de l’homme de transmettre la vérité révélée. Dès le principe , il a dû connaître clairement les liens qui lo rattachent à son auteur, la loi qui devait régler l'usage do sa liberté, en un mot, son origine, ses devoirs et sa destinée. De ses rapports avec ses semblables dérive la nécessité de la parole. Point de société possible entre des êtres intelligents sans communication verbale. Point de morale publique, point de lois, point de conventions, point de contrats, point de rapports civils ou politiques, sans langage pour s’entendre, pour éclianger des idées, pour fixer la notion des devoirs communs à remplir les uns envers les autres. Donc, par cela seul que l'homme est né au sein de In société, Dieu a dû le placer dans les conditions voulues, pour y remplir la destination pour laquelle il l’y avait mis. Or, si l'on suppose que l’état de mutisme a été l'étal originaire de l'homme, on fait de l'établissement de la société un problème insoluble. Car si l'homme a été muet dans le principe, il a dû d’abord inventer la parole, pour établir la société; et d'un autre côté, ce n'est qu'au sein de la société qu'il a pu concevoir l’idée et avoir la possibilité d’inventer la parole. C’est dans ce cercle vicieux qno roulent les adversaires de M. de Brtnald.
8* Preuves psychologiques. — li nous est impossible actuellement de penser sans parole. Le langage pour nous n’est nas simplement signe, mais phénomène de l’acte intellectuel. Nous ne pouvons parler notre pensée, sans avoir d'abord pensé notre parole. L'idée ne se présente nettoment à nous qu’avec le mot signe de l'idée : eile n'est claire, distincte, saisissable qu’à celte condition. Tant que nous n'avons pas le mot, tant qno le signe verbal n'est pas venu, en se présentant à nous, déterminer la forme de notre idée, celle idée est si vague, si voilée, si obscure, qu’on peut dire qu’il n’y a pas proprement acte intellectuel. L'idée est tellement dépendante du terme qui la représente,
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elle est si fugitive, si indécise, lent qu'elle n'a pas été fixée dans nntro esprit et comme dessinée par l’image du mot qui en est l’expression, qu’elle écliap|ie il la réflexion elloiiiémo, et reste comme perdue dans les ténèbres do la conscience. Que chacun de nous s’observe et s’étudie : n’ost-il pas vrai que, soit que nous conversions avec nos semblables, soit que nous nous entretenions avec nous-mêmes, notre pensée ne marche qu’à l’aide des mots, et qu’elle s’arrêle aussitôt que les signes cessent de nous êlre présents? La |>ensée et la parole sont tellement inséparables que dans les fortos préoccupations d'esprit, il nous arrive de penser tout haut. Nous avons connu des personnes chez qui ces conversations intérieures, ces à parle indiscrets étaient en quelque sorte habituels. Or, quelle dillérence y a-t-il entre penser tout bas et penser tout haut? C’est qu'ii y a plus de réflexion dans le premier cas, et plus de spontanéité dans l’outre. Celui qui pense tout bas est plus maître de lui-même. Celui qui pense tout haut oublie qu’il peut avoir des témoins, et laisse échap|ier son secret sans s’en douter. Mais l'un et l'autre pensent aveu des mots. Seulement l’un se contente de les penser, l’autre les articule comme il les pense et à mesure qu’il les pense. En un mot, point de pensée distinctement |ierçue par la conscience, sans formo de la pensée, et la forme do la |>ensée, ce qui la révèle A notre esprit, c’est le terme, c’est la parole.
Mais, dira-t-on, les enfants pensent avant de parler. Oui; mais c’est une personne indéterminée, qui se perd dans le sentiment général de l'existence, et qui se confond avec Fui. Cela est si vrai que nous ne nous souvenons d’aucun des actes de notre intelligence avant l'Age où nous commençons à parier. Notre souvenir ne peut nous rappeler que celles de nos pensées qui ont eu une lorme, parce qu’il n’y a quo celles-là que l'attention ait pu saisir et embrasser. Or, la pensée qui n’a point de signe représentatif n’a point de forme, elle n’a par conséquent rien que le souvenir puisse appréhender, jiarcc que le souvenir ne peut s’attacher qu'à des faits de l’esprit bien déterminés, et que si les idées dos objets sensibles le sont par les images mêmes de ces objets, les idées métaphysiques no peuvent l’être quo par le langage. Si au contraire l’enfant parlait aussitôt qu’il pense, il devrait |iouvoir se souvenir de ce qu'il a pensé dès lu berceau, parce que sa mémoire pourrait saisir des faits distincts, des idées formelles; et il n’y eu a point certainement do celte nature dans l’esprit d’un enfant, avant l'Age où il est initié au langage. Or, si la conscience ne perçoit distinctement que des pensées bien déterminées, et si la mémoire no saurait s’appliquer à ce qui est sans forme dans l’esprit, il y a nécessité de conclure l’impossibilité pour les premiers hommes de faire aucuno combinaison logique, dans le but d'arriver à l’invention du langage. Car il en est du la I>arole comme du calcul : pour calculer, il
faut un système do numération; pour parler, il faut un système de grammaire; et un système de grammaire antérieur à la parole est une contradiction et une absurdité.
Mais, nous objeclora-t-on encore, les sourds-muets se créent A cui-mêmes un langage. Le besoin de se faire comprendre les fait naturellement recourir h des signes pour exprimer leurs désirs, leurs pensées, leurs sentiments; pour indiquer ce qu’ils veulent ou ce qu’ils no veulent pas. Tout nous démontre d’ailleurs qu’ils conservent le souvenir do leur vie antérieure, et des diverses circonstances qui s’y rallachent. Plusieurs ont pu rendre compte de ce qui s’était passé en eux dans le temps où ils ne pouvaient encore communiquer avec leurs semblables par le langage artificiel qui leur est enseigné; et une preuve que les rapports métaphysiques que ce langage leur fournit le moyen d’exprimer ne leur étaient pas inconnus, c’est la facilité avec laquelle ils conçoivent l’usage des sigues qui servent à les représenter. Ils ont donc l’idée de res rapports, et s’ils ne imrviennent pas A les figurer par les gestes, c’est qu’ils ne peuvent l’être que par la parole. Si donc ce n’est pas la conception des éléments les plus abstraits de la pensée qui leur manque, mais seulement l'usage du seul instrument qui par sa nature se prête A leur manifestation extérieure, ne peut-on pas concluie de IA que l’homme parvenu A l’Age de la maturité par le développement complet de la raison, et pourvu do tous les organes qui concourent A la pleine jouissance des facultés qui lui sont propres, ne serait pas incapable de s'élever A l'invention du langage?
On oublie que le sourd-muet naît, grandit et se développe au sein de la société; que, quoique privé de la communication verbale, il y participe nécessairement au bienfait de la civilisation; qu'il y reçoit par les yeux une éducation incomplète sans doute, mais suffisante pour jeter dans son esprit une foule d’idées qu’il n’aurait certainement pas dans l’état d'isolement; qu'il y est soumis aux lègles morales qui régissent la famille et l'Etat; qu'il y est témoin de nos arts et de leurs productions, de notre culte et do ses cérémonies, de nos usages et de tout eo qui constitue la vie commune; que lout ce qu’il voit le porte naturellement A réfléchir, et que tout lui est d’ailleurs expliqué par les relations de toutes sortes qui s’établissent entre lui et ceux qui l'entourent, entre ceux qui l'entourent et le reste des hommes; enfin, que lu seul spectacle de la vie socialo porte avec lui une instruction profonde, qui en fait comme uu livre ouvert ou tout homme peut recueillir une expérience toute faite, lire se* droits et ses devoirs, et puiser tous les éléments de la science nécessaire au développement de la moralité humaine. Il n’y a donc aucune comparaison a établir entre le sourd-muet, qui nous voit parler sans nous entendre, mais qui devine, en quelquo sorte, par les yeux, fes phénomènes de la parole, cl l'homme des temps primitifs.
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l’homme lel enfin qu’on doit le supposer avant toute civilisation, avant tout enseignement, soit divin, soit humain. C’est dans celte hypothèse qu’on doit se renfermer pour résoudre la question que nous examinons.
Or il faut bien se rappeler que la pensée, dans l'homme qui ne parle point, ne peut se produire que sous la forme synthétique. Point d’analyse possible, point dvabstraction possible sans langage. Nous n’analysons la pensée, nous n’en distinguons les éléments qu’avec des mots, et ces mots précèdent toute analyse grammaticale. Comment donc î’bomme, incapable d’analyser, aurait-il pu inventer le langage, lorsque le langage suppose nécessairement une analyse profonde de la pensée humaine, lorsque' tout langage n’est qu’une décomposition savante de T’esprit humain, lorsqu il est lui-même un instrument sans lequel il nous serait impossible d'analyser nos idées.
Toutes les langues sont des psycbologies où chaque phénomène de la pensée a sa forme distincte, son expression, son signe (iarlicu)ier, où la nature tout entière est décomposée, où toutes les qualités des corps, comme toutes les conceptions de l'esprit, sont abstraites les unes des autres avec une science qui excite l'admiration de tout homme qui réfléchit. Le plus habile psychologue n'analyserait pas l’esprit humain avec autant de profondeur qu'aurait dû le faire l'inventeur de la parole. Car il n’est pas une nuance du sentiment, pas un élément de la perception, nas une modification de l 'être et de l’acotr, au temps et du lieu, du nombre et de la personne, de la passion et de l’flc/ion, enfin, pas uno situation de la vie humaine qui n'ait son signe dans les langues les plus anciennes. Et même tous les jours, c’est sur la philosophie des langues, c’est sur la logique profondément empreinte dans tous les idiomes que nous rectifions nos psycbologies. Chose inexplicable dans l’hypothèse de l’invention humaine du langage : la parole dont nous nous servons h chaque instant, la parole qui nous est si familière est pour nous un mystère incompréhensible. St nous cherchons k nous en rendre compte, nous nous perdons dans le dédale de nos pensées.
Nous savons bien que le phénomène du langage s’identifie avec l’acte intellectuel. Mais comment a lieu, dans les profondeurs de la conscience, cette identification du signe et de la pensée? Comment toutes les conceptions ue l’esprit s’encadrent-elles dans les formes de la parole, do manière qu’elles ne puissent plus, pour ainsi dire, en être distinguées? Comment l’âme tout entière devient-elle verbe en quelque sorte? comment vient-elle se mouler, si je puis parler ainsi, dans les articulations des mots, et se révéler avec tous ses modes, dans les sons qui frappent l’organe de l’ouïe? Voila ce que la philosophie n’expliquera jamais, comme elle n’expliquera peut-être jamais dans toute sa profondeur la nature intimo des parties du discours, sur lesquelles Dictions, de Linguistique.
les grammairiens sont loin d’être û’accord. Bion plus : tandis que fout le monde reconnaît que la psychologie expérimentale est une science encore imparfaite, une science qui est, pour ainsi dire, encore k créer, tant est petit le nombre des points définitivement arrêtés, tant est grand le nûrnbre îles questions k éclaircir et h résoudre, nul n’oserait disconvenir que la psychologie des langues ne soit parfaite, ef qu’ello ne soi* l’expression fidèle des lois de la pensée. Or, comment croire quo les premiers invenleurs du langage eussent trouvé du premier coup ce que la philosophie cherche encore depuis trois mille ans, et ce qu’elle no parviendra peut-êlre jamais à réaliser? Voyez quel merveilleux accord une langue établit parmi les intelligences, et comme tous les esprits se plient k ses formes et k son syslèmo grammatical. Quelle théorie philosophique a jamais produit une pareille unanimité, a jamais réussi à ramener aussi universellement la pensée k l’utilité? Donc, le langage n’est pas d’invention humaine; donc, son établissement surpasse la portée et la puissance do l’esprit humain; donc, c’est une œuvre divine et non une œuvre humaine.
Unboinme d’un génie profond, d’une vaste science, un des plus grands philosophes des temps modernes, Leibnitz, avait conçu Vidéo d’une langue universelle qni pût servir do communication entre tous les savants do l’Europe, et débarrasser la science des entraves qui arrêtent l’échange des pensées, des observations et des decouvertes d’un pays k un autre. Il n’avait pas k inventer In parole puisqu'elle existait et qu'elle lui offrait un modèle sur lequel il était facile, co semble, de calquer les diverses combinaisons qui devaient entrer dans son système. Il avait la ressource d’une société toute formée, d’une civilisation puissante, de relations fréquentes et faciles qui liaient déjk le.^ nations entre elles, qui rapprochaient les savants et levaient tout obstacle k l'établissement d’une convention ayant pour objet d'instituer une langue commune, en dehors du langage vulgaire. Cependant, la tentative de Leibnitz a échoué et n'est plus considérée que comme une utopie impraticable, comme le rêve d'un grand homme. Pourquoi ? Parco qu'une langue universelle est tout un système social entre les intelligences, et qïi'il n’y a que Dieu qui puisse unir les intelligences par le langage, comme lui seul peut unir les volontés et les aiTeclions par la société. On ne veut pas voir que le langage et la société ont la même origine et découlent de la même source; que celui-lk seul qui a fait l'homme sociable a dû le faire parlant ; que ce sont Ik deux bienfaits qui, par leur universalité, démontrent qu’ils ne peuvent avoir pour principe que I auteur même de la nature humaine, rien d’universel et de nécessaire ne pouvant émaner de l'homme.
Il faut pourtant reconnaître, nous objectera-t-on encore, que les langues se modifient, se perfectionnent, se dénaturent, se corrompent; que partout elles portent I cm-
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preinle du génie ou du caractère des peuples nui les parlent, que partout elles subissent l'influence du climat, des mœurs, de la politique, et qu'elles sont semblables sous ce rapport à toutes les choses humaines. Or, si la parole Otait d’institution divine, elle devrait être l’expression immuable do la vérité, c'est-à-dire «le la raison éternelle: car on no
eut supposer que, destinée par Dieu même
lier les intelligences, elle pût ne pas exprimer la vraie nature de I esprit humain, les vrais rapports des choses. Cependant rien de plus incontestable que la variabilité des langues dont on peutsuivre les changements, les progrès, les transformations de siècle en siècle, que la diversité de leurs systèmes grammaticaux, dont les différences et les bizarreries, œuvre du caprice et de l'arbitraire, signalent partout les traces de la main de l'homme.
Nous répondrons qu'il en est de la parole comme de l'intelligence. L'intelligence, considérée dans ce qu’elle a d'universel, c’esth-diro comme faculté de connaître, vient de Dieu; mais l'usage qu’on peut en faire dépend de la volonté de l’homme et relève du libre arbitre. Kien de plus varié que les intelligences, parce qu’il n’y a rien de plus varie quo les objets de la connaissance, entre lesquels l’homme est toujours libre de choisir. Or parce que l’homme |>eut varier indéfiniment les objets de sa connaissance, parce qu’il peut perfectionner, dénaturer sa raison, s’attacher à la vérité ou à l’erreur, modifier sans cesse ses opinions, restreindre ou agrandir le domaine de ses idées, dirat-on que l'intelligence est d'invention humaine? Il on est de même de la parole. Le fonds du langage a été donné b l'homme par celui-lb mêmu qui l'a créé intelligent. Ce fonds est immuable; il ne change pas plus que l'intelligence dont il exprime les principes. Ce fonds se retrouve dans toutes les langues, et dans toutes il est le même. Voilà ce que l'homme ne changera jamais; voilà ce qui sera éternellement hors des atteintes de son caprice. En un mot, voilà l’œuvre de Dion. L’homme peut modilicr les formes extérieures du langage, il peut varier les articulations de la voix, il peut inventer de nouveaux mots, il peut fairo telles combinaisons de syllabes qu’il juge à propos, il pout imaginer pour les noms et les verbes des terminaisons jusque-là inusitées; mais ce qu’il ne changera pas, c'est la constitution fondamentale du langage, qui n’est que la constitution même de l’esprit humain.
Pour résumer, nous dirons que, dans l’hypothèse de l'invention humaine du langage, il eût fallu :
I* Qu'un homme eût conçu l'idée d'un moyen susceptible de faire passer ce qui est au dedans de son âme dans l'ême de son semblable, c'est-à-dire qu'il eût, sans l'avoir vu jamais, l’idée d’un phénomène dont la science, malgré l’observatiun, n’a pu encore «e rendre compte;
Il eût fallu :
2“ Que cpt homme eût été conduit à l'idée
d'un pareil moyen par cette autre idée : qu’uno fois ce premier moyen découvert, da faire passer dans l'âme de son semblable ias pensées qui sont dans la sienne, il pourrait lui faire comprendre ses propres besoins, et qu'il eût été conduit à cette dernière idée par celle autre : qu'aussitût son semblable serait invité à le soulager, biais avant le langage, personne n'ayant pu demander à un autre ce dODt il avait besoin, ni celui-ci le lui donner, comment le premier qui chercha le langage eut-il l’idée que ce que nous ne pouvons [ias nous donner nous-mêmes, nous puissions le recevoir d’un autre? Tout animal altend-il sa proie d’un autre que de loimême? Cet homme étant persuadé, sans en avoir d'exemple, qu'il existe un moyen de faire savoir à l’esprit de son semblable ce qui est au dedans clu sien, et que son semblable, ainsi averti, le soulagera par cela seul qu'il connaîtra son besoin, il ne restait plus qu’à découvrir re moyen lui-même;
Pour cela il eût fallu :
3‘ Découvrir qu’il existe une faculté d'association des idées et des impressions qui, liant les idées aux idées, les impressions aux impressions, et les idées aux impressions, liât par là même une idée spirituelle à l'impression produite par un signe. Or comment observer celte loi d'associalion psychologique entre les idées et les signes, lorsque les idées et les signes, qui sont les deux objets entre lesquels l'association doit être établie, n'existent pas? Et comment se peut-il qu'on ait eu la pensée de la possibilité d'un tel rapport entro des idées et des signes qui n'existaient point encore, lorsque depuis six mille ans que ces idées et ces signes existent, on a seulement découvert, dans le siècle dernier, que le moyen de communication entre les hommes repose sur celto association des idées et des signes ; et lorsquo cette idée de créer d'après la même loi un au're moyen de communication, n'a été appliquée aux sourds-muets que depuis peu d'année»?
Il eût fallu :
à" Choisir la voix pour produire ces signes; mais comment alors tirer ces signes de la voix plutôt que des pieds ou des mains, comme on lo fait pour les sourds-muets; plutôt que du tact des objets, comme on le fait pour les aveugles? Pour choisir la voix afin ue produire par scs cris les signes avec lesquels nos pensées doivent s’associer, il eût fallu savoir quo ces cris étaient décomposâmes en plusieurs cris primitifs. Il eût fallu par conséquent faire subir aux cris da la voix l'analyse nécessaire pour rencontrer les cinq éléments irréductibles, ou les cinq sons élémentaires qui composent le son général de la voix, c'est-à-dire les cinq voyelles *, e, I, o, e, et leurs composés un. au, ai, ru, in, on, ou, sur lesquelles reposent toutes les langues du monde. Pour chercher ces cinq voyelles irréductibles, il eûl fallu découvrir, sans avoir entendu do langue, qu'un si petit nombre de sons élémentaires, possibles à la voix, pouvaient former tous les mots nécessaires à une langue.
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Pour cela il eûl fallu :
• 5" Posséder l’idée de la composition et do
la décomposition, l'idée mathématique de l’unité et de sa génération dans la multiplication, enfin de sa divisibilité dans la fraction; puis, sans pensée et sans parole, opérer l’analyse ainsi que la récomposition. Enfin, le langage a du nécessairement être complet à sa naissance, en ce qu’il n'a pu exister sans être composé du sujet, du verbe et de l’attribut, tout comme un animal no peut passer h la vie sans être doué d'une substance, d'une organisation et d’une vie, c'est-à-dire d’une substanco organisée virante. Car sans le substantif comment nommer l'être ; sans le verbe, comment exprimer sa manière d’êlro; et sans l’indicatif, comment exprimorson attribut? « Toute langue a élé complète dès qu’elle a été parlée, et c’est le sentiment confusde celle vérité qui a lait dire à Duclos, de la langue fixée par l’écriture : Elle tel née tout à coup, comme la lumière (643). » Conséquemment il eût fallu :
6’ Que l’homme qui aurait inventé le langage eût en lui la connaissance complète îles notions fondamentales de l'ontologie, uu’il eût l’idée de l’étre, l’idée de l’action de l'être et l’idée des attributs de l'être; de plus, l’idée de l’existence dans le temps, pour douer le verbe de la vie passée, de la vie présente et de la vie future, dè manière è ce qu’il pût suivre toutes les propriétés de la lui. Il aurait fallu enfin que cet homme eût tontes ces pensées sans penser; puisque penser c’est combiner des termes pour arrêter les sentiments que nous avons de la réalité, et qu’il ne peut pas plus y avoir de pensée sans ses paroles que de figure sans ses limites. Si l’on ne peut penser sans langage, comment l’inventeur du langage a-t-il ou former toutes les pensées nécessaires à l’invention du langage?
De ce que l’homme pense sa parole avant de parler sa pensée; de ce que la parole est par conséquent nécessaire pour inventer la parole; de ce que l'homme ne peut inventer la parole sans mettre en usage son intelligence, etdecequ’il ne peut précisément mettre
en usage son intelligence sans la parole, il résulte nécessairement que l’homme reçoit do ses semblables la parole, cette vie de l'intelligence, comme il en reçoit la vie organique.
«Onaécrit, «ditM.de Lamartine,» des volumes do controverses sans solution pour discuter sur l’origne do la parole. Les uns l’attribuent à une révélation directe du Créateur à sa créature; les autres en attribuent l’invention à l’homme par une lente élaboration de l’instinct, cherchant, par des sons et par des signes, à se faire entendre et à comprendre.
* Voici ce que nous écrivions nousmêmo récommenl sur cette question, ou plutôt ce mystère :
« Nous plaignons sincèrement les philosophes qui discutent depuis des siècles , pour savoir si c’est l’homme qui a inventé la parole. Nous aimerions presque autant discuter pour savoir si c’est l’homme qui a inventé la pensée, c'est-à-dire si c'est l’homme qui s’est créé lui -même; car il nous est aussi impossible de concevoir la pensée sans la parole, qui lui donne conscience d’elle - même, que de concevoir la parole sans la pensée, qui la constitue. L'homme a pu inventer les langues dérivées, qui ne sont que les modifications d'u* ne parole primitive et révélée: il a pu construire et reconstruire des langues postérieures et imparfaites, avec les débris de la langue primitive, et parfaite, qui lui fut sans doutn’donnée avec l’existence par celui qui lui avait donné la pensée, ou le verbe intérieur et extérieur; mais avoir créé la langue avant la pensée, ou la pensée avant la langue, nous semble un effort au-dessus de tout clfort humain, c'est-à-dire un miracle de la toute-puissance. La parole, contenue dans la première langue, a dû être révélée divinement à l'homme le jour où l'âme a pensé, c’est-à-dire le jour où elle a été créée avec la faculté d'avoir des sensations, de produire et de combiner des idées, d’avoir conscience de son existence et des choses existantes eneltes et hors d'elle (644). »
Et ailleurs : « Ce qui constitue l'homme,
(645) ( A quelque époque que nous prentons une langue, » dix le dnrieur VViseman, i nous b trouvons complète quant à ses propriétés essentielles : elle |ieiu recevoir plus de perfeelion, devenir plus riche ut d’une construction pim variée; mais son principe vilal, son âme, si t'ou peut l’appeler ainst , parait entièrement formé, et ne peut pins changer. [Parce que celte à me rit le langage.) Quant à leur personnalité et leur principe d’identité, on trouve les langues aussi parfaites dans les plus anciens écrivains que daus les plu, modernes, L'égyptien ai, tique, comme il est écrit en hiéroglyphes sur les plus anciens monuments, se retrouve, après trois mille ans d’intervalle, dans la liturgie cuplile, d’une parfaite identité dans sa structure essentielle. Ou observe la même chose en comparant les plus anciens écrivains avec les plus récents, soit grecs, soit romains ; et quoique les premiers aient appris a ut grossiers habitants du Latium a arrondir les formes de leurs périodes, cependant ils n’ont jamais ajouté un temps a leur grammaire, ou une lettre à leur alphabet. ... b il y avait dans la structure des langues quelque
chose qui ressemblât à un développement nature! , certainement un si grand nombre de sièrles l'aurait manifesté. Il est tout à fait contre l'expérience de parler de l’état secondaire des langues , et de supposer qu’il leur a fallu des milliers d'années pour arriver à un point donné de développement grammatical. Les langues sont jetées au moule, mais moule vivant, d'où elles se dégagent avec toutes leurs belles proportions. J’ai éprouvé une grande satisfaction en trouvant les mêmes vues, mais beaucoup plus philosophiquement exprimées, dans ce traité si concis sur ta philosophie du tangage, que G. de Ihtmboldt avait annoncé depuis longtemps à ses antis, comme son dernier codicille ;
r Je ne regarde pas, » dit-il, * lesfunr.es grammali- ( cales comme le fruit des progrès qu’une nalion ( fait dans l’analyse de la pensée , mais piuté| # comme le résultat de ta manière dont une nation i considère et traite sa langue, i tttli) Cours familier de Littérature, onzième eq, Irciien.
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co no sont nas seulement les sens, car les brutes ont des sens comme nous, et quelues-uiics mémo en ont d'infiniment plus clients, plus forts, plus infaillibles que les nôtres; ce qui constitue surtout l’homme, c'est la pensée : mais tant que cette, pensée ne se révèle pas A elle-même et aux autres par la parole, elle est en nous comme si elle n'était nas. La parole n'est pas la pensée, mais elle en est la manifestation, nécessaire et simultanée. — Tant qu’un homme n'a pas pu dire • Je pense I > il n'a pas pensé, il a rêvé, il a eu des instincts, il n'a pas eu des idées; il a été intelligence sans doute, mais intelligence captive et endormie dans la surdité et dans la nuit des sens, semblable au feu qui dort dans la poudre, mais qui n'en sort pas avant que l’étincelle, en s'approchant, lui rendo la flamme, la lumière et la libertél L’étincelle qui rend b la pensée sa flamme, sa lumière, sa liberté, son activité dans l'homme et dans l'espèce humaine, c'est la parole I C’est le verbe, comme t'appelaient les anciens, qui faisaient, sous ce nom, de cette faculté véritablement divine, quelque chose d'intermédiaire entre l’homme et Dieu. Ils avaient raison : la parole est la révélation du l'Ame à l'âme. Or, quel autre que Dieu pouvait faire â l'âme, son ouvrage et son mystère, cette révélation d'ellc-mêmeî
« Aussi, croyons-nous que la parole n'est pas née d'elle-même sur les lèvres de l'homme primitif, comme un balbutiement de hasard, attachant, de siècle en siècle, quelques significations vagues â quelques sons articulés, et donnant aux autres, sur le son, sur son enchaînement , sur la signification de ces vagissements humains, des leçons qu'il n'aurait pas reçues lui-même. Pour arriver ainsi de ces vagissements instinctifs è la parole, de la parolo à la convention unanime du sens des mots, du sens de quelques mots au verbe et à la phrase, du verbe et de la phrase è la syntaxe logique, do ces syntaxes â la langue de Moïse, de David, de Cicéron, de Confucius, de Racine, il faudrait supposer au genre humain plus de siècles d'existence sur ce globe de boue qu’il n’y a d'étoiles visibles ou invisibles dans la voie lactée; il faudrait supposer aussi des siècles sans nombre d'abrutissement, pendant lesquels lui, genre, humain, être essentiellement moral et intellectuel, il aurait vainement cherché, semblable aux brutes, son instrument de moralité et d'intelligence, sans pouvoir le trouver qu'après des myriades de générations sans parole, et par conséquent sons intelligence et sans moralité 1 L’humanité sourde et muette pendant cent mille ans?.... Je craindrais de blasphémer en croyant à ce mystère 1
« J’aime mieux croire b l’autre, c'est-àdire au mystère paternel du Créateur inspirant lui-même, aux lèvres de sa créatureenfant, la parole, le verbe, le mot, l’expression innée qui nomme les choses, en les
(645) Extrait du Cicilitatnr, t ir de Cullemberg.
voyant, du nom approprié à leur forme et à, leur nature; car nommer les choses de leur vrai nom, c'est véritablement les recréer. Oui, il a dû enseigner la premièro
fui rôle et la première langue, celui qui a ait l'intelligence et le sentiment pour se communiquer, la poitrine pour faire résonner le son de toutes les libres tendues et émues de nos passions, comme un clavier intérieur, toujours complet, que nous portons en noos; celui quia fait la langue pour articuler, les lèvres pour prononcer, la voix
Cour porter au dehors l’écho de l'âme 1 les débris de cette première langue, parfaite, et décomposée par quelques décadences intellectuelles, se seront recomposées los autres langues diverses et imparfaites, comme des pierres d’un temple écroulé se rebâtissent lentement, dans le désert, quelques abris pour la caravane (645). • LANGAGE , il n'est pas d'invention humaine. Voy. l'Introduction, § 1". — Problèmes divers, ibid. — Son apprentissage par l'enfant. Voy. I'£ssai, § 11. — Sa nécessité pour penser, observer, comparer, généraliser, induire, classifier, se souvenir, raisonner au point de vue intellectuel. Voy. I’£i- •ai, § fl. — Merveilleuse propriété du langage, ibid. $ III. — Son rôle psychologique dans la formation de la pensée. I oy. l'Essai, 5 III.— Sans le langage, pas d’idées, pasd’opératinins de l’esprit, ibid.
LANGUES. Leur élude est la base do l’histoire des peuples. Voy. l'Introduction § IV — Nombre de mots dans quelques lanues, ibid. (Appendice). — Nombre de cotninaisons possibles des 25 lettres de l’alphabet, ibid. — Longueur des mots dans quelques langues, ibid. — Langues, considérées dans leur essence organique et dans leurs rapports avec l'histoire des races humaines. Voy. l'Introduction. — Y a-l-ii une marche ascendante et régulière dans le développement des trois systèmes d'organisme des langues, { 1".' — Décroissance des langues, ses causes, ibid. — Leur permanence, leur prononciation. Voy. Linguistique, J I". — Sont-elles polysyllabiques ou monosyllabiques à leur origine. Voy.
Monosyllabiques. — Langue que parlaient les Romains primitifs. Voy. Étrusques. — Langue rustique. Voy. Française (Langue). — Langue franque. Voy. Italienne ( Langue). — Langue d’oïl et d'oc. Voy. Française ( Langue). — Langues, leur orthographe. Voy. Orthographe. — Voy. Langage.
LANGUEDOCIEN. Voy. Romanes ( Langues).
LAPPONE. Voy. Finnoise (Langue).
LATINE (L.) appartenant à la branche italique, division des langues gréco-latines, famille indo-européenne. — Cette langue, la plus connue de toutes celles qui forment aujourd'hui la catégorie des langues mortes, doit son nom à l'antique contrée du Latium. Son origine est obscure et incertaine. Elle otfre, sous tous les rapports, les plus grandes
LAT DE LINGUISTIQUE. LAT
analogies avec la langue grecque ; mais ceux qui l’ont appelée un dialecte de celle-ci, sont tombés dans une grande erreur. On ne peut pas attribuer aux premiers habitants du Latium, aux Aborigènes et aux Sicules, une origine grecque. Beaucoup de raisons nous portent a voir dans les Sicules un peuple celtique, et le (louve Sicanos, si fameux dans leurs anciennes traditions , pourrait bien n ôtre autre que Sequana, la Seine. Des investigations persévérantes avaient conduit Niebuhr à la placer entre les Pyrénées et le Rhône, et M. Fallut de Montbéliard constate que les patois du Séquanais avaient une ressemblance des plus prononcées avec les anciens idiomes de l’Italie. Quoi qu’il en soit, il est de fait qu’une quantité considérable do mots latins, qui expriment des objets de première nécessité et les actions les plus ordinaires, se rattachent par la racine ou par la forme plutôt au celtique et au germanique qu’au grec (646). D’autres emprunts ont été faits au sabin, à l’étrusque, h la langue osque , qui appartiennent aussi à la grande famille des langues indo-germaniques, mais dont le peu do monuments qui restent no nous permet pas de bieu constater les parentés spéciales. Malgré ces éléments non helléniques dont il faut tenir compte, l'inlluence de la langue grecque sur ia langue latine remonte à des temps trèsanciens. Les tlexions grammaticales en sont évidemment tirées. L’alphabet latin est tout grec, tandis que l’écriture étrusque remonte plus haut, et a conservé plusieurs coutumes des peuples orientaux. Dans les traditions et dans l’histoire, la colonie do l’arcadien
Evandre, l’antique culte d'Hercule, héros grec, et les livres sibyllins écrits eu grec , dont l'autorité publique re.monte au temps des rois, viennent à l’appui des résultats que donne l'analyse de la langue. À ces témoignages on peut ajouter celui de Cicéron dans la République. 11 passait, seus le règne de Tarquin l’ancien, fils du corinthien Démarate, de la Grèce h Rome, non pas un faible ruisseau, mais un fleuve abondant de connaissances et d’arts (non ienuit quidam rivulus , sed abundantissimus amnis discipli narum et artium ). Mais le sens essentiellement pratique dos Romains fit que le premier développement do la langue se borna h ce qui était strictement nécessaire pour la communication de leurs idées et de leurs besoins : ces agriculteurs et ces guerriers avaient bien d’autres goûtsque celui de cultiver et d’embellir la parole. Rien n’est plus sec et plus lourd que les vers qui nous restent des chants des Arvales et des Saliens, premiers monuments de la poésie latine (647). Ce n’est qu’au contact avec la littérature grecque que le génie latin prend quelque élan : la force lui vint, comme à Anlée, en mettant le pied sur une terre qu’il sentait être sa mère. Les Romains eux-mêmes reconnurent que là était la source do vie pour leur langue et leur littérature ; Horace ne permet la formation de nouveaux mots et do tournures nouvelles que sous la condition expresse d’étre tirées du grec : S» de grœco fonte codant. Pour ne citer qu’uno seule preuve de la transformation du latin par la communication avec les Grecs, Polybe, parlant d’un traité des Romains avec les Car-
(64G) Le savant Frerel, parmi les auteurs du siècle dernier, et II. Am. Thierry, parmi ceux du siècle actuel, rattachent la population de l’Ombric à celle de la Gaule, et c’est principalement aussi par l'intermédiaire de l'ombrien que l’auteur du Mithridate croit pouvoir rattacher le latin au eaulois. Jac. Macphersou , dans son Histoire de l'Irlande, a donné de nombreux exemples de mots latins qui ont toute l'apparence de dérivés du celtique. nous ne disons rien du celtiste Bullet qui croit démontrer que le latin n’était formé que de grec et de celtique. L'élément barbare qui existe dans le latin rattache cette langue non-seulement au celtique de la Gaule, mais encore au cantabre de l’Ibérie et au teuton de la Germanie. La parenté des Ligures avec les Aquitains et avec les Ibères nous parait avoir été suUisammenl démontrée par les travaux des modernes, notamment par ceux de G. de Huinboldl sur la langue basque, et avoir été mise dans un nouveau jour par Am. Thierry. D'un autre cèle, c'est à la langue des Pclasges que Niebulir rapporte l'origine de celle des Latins.
M. Fauriel a établi que l’idiome des Aborigènes était une langue affiliée de très-près au sanskrit. On peut faire remonter à la source indienne aussi facilement le latin que le grec. L'une et l'autre de ces deux langues en découlent parallèlement ; car il s'en faut de beaucoup que tous les radicaux indiens qui se retrouvent dans le latin y soient arrives p*r la voie do la Grèce. La langue du Latium fut non pas tille mais sœur de celle de la Hellade, et elle fut même sans doute sa sœur alnce, puisqu'cn examinant sa substance, on la trouve plus indienne que celle du grec.
C'est par l'intermédiaire des Pclasges et des
Etrusques que l'auteur de l’article Philologie, dans l* Encyclopédie britannique, fait venir les mots orientaux, surtout hébreux, cbaldéens et persans, qui abondent, dit-il, dans le latin.
(647) Ou a divisé l'histoire de la langue latine en quatre époques ou quatre âges. La première époque, qui date de la fondation de Rome, va jusque vers les derniers temps de la république, ou, pour prendre uoc date plus précise, jusqu'au temps du poète Livius Atidronicus, qui florissnit 210 ans avant notre ère, et qui composa les premières comédies latines régulières. La seconde époque linir avec Cicéron, ou bien avec le règne d’Auguste; la troisième va jusqu'à la translation du siège de l’empire, et , cnlin, la dernière jusqu'à la complète invasion des barbares au v* siècle.
Ce n’est que par de rares et incomplets monuments que nous connaissons la langue de la première de ces quatre périodes, qui est l'enfance ou, pour mieux dire, l'enfantement du latin. De ces monuments , le plus ancieu est un chant ou un hymne que les frères Arvales, collège de prêtres romains , récitaient à leur fête annuelle. Cet hymne , dont on fait remonter la composition au régné de Romulus, a été découvert en 1 777, grave sur une pierre et accompagné des sialuis du collège, écrits dans le style d’une époque postérieure. Il ne présente qu'uu petit nombre de mots qui soient restés dans le latin classique. Fauiiel pense qu'on pourrait l’attribuer à l'un des anciens dialectes du Latium. Après l’hymne arvale, viennent quelques fragments des lois de Muma et une loi de- Servi us Tullius, qui nous ont été conservés par Festus; on commence à y distinguer davantage les habitudes grammaticales du latin. Du temps de.
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thaginois fait avant ces relations , l'an 508 , s'exprime ainsi : « La langue latine a éprouvé tant de changements depuis ce temps jusque aujourd'hui, que ceux mêmes qui sont In plus versés dansla science des antiquités ne peuvent comprendre qu’avec une Irèserande difficulté les termes de ce traité. » Il n’est donc pas étonnant que nous ayons aujourd'hui trop peu de données |iour uous faire une idée exacte de celle latinité archaïque. Le travail combiné des |ioëtes et des grammairiens pour rendre la longue latine capable de rivaliser avec la langue grecque, commence vers l'an de Rome (250 avant Jésus-Christ), après la conquête de la Grande-Grèce, et se poursuit jusqu’è la lin du glorieux siècle d’Auguste.
Cependant, la bonne latinité et le langage correct restaient toujours l’apanage des esprits d’élite. Aux époques mêmes où se produisirent les chefs-d’œuvre que nous admirons, Cicéron se plaignait du peu de soin que les Romains mettaient à bien parler leur langue, et Quintilien dit en propres termes que la rnoindro petite phrase qu'on entendait du peuple de Rome, renfermait quelque solécisme ou quelque barbarisme (648). On distinguait une langue noble et une langue plébéienne , autrement dit la langue classique ou urbaine, et la langue vulgaire ou rustique. Cette dernière a peu à peu envahi les productions littéraires : celtes des païens par manque de culture et de goût; celles des docteurs de l'Eglise par la nécessité de porter les enseignements divins de la religion à la connaissance de tous sans distinction. Saint Augustin avertit souvent le lecteur, à la tête d'un livre, qu’il écrira humili slilo, tandis que dans d’autres, par exemple la Cité de Dieu, il so sert du style pur et littéraire. De la langue rustique sortirent les langues romanes, l’italien, l'espagnol et le français (649).
Rendant le moyen ége, le latin avait, dans tout l'Occident, pour ainsi dire, le mono|K>le de la pensée: l’Eglise catholique lui donna une extension que l’empire romain n’avait pu lui donner. Il est vrai qu'au commencement de leurs conquêtes, les Romains n'exercèrent sur les peuples, sous le rap-
Gicéron , on ne comprenait déjà plus guère la loi des Douze Tables, œuvre des décemvirs, qui fut promulguée en l’an de Rome 501, c’est-à-dire quatre siècles et demi avant nuire ère. Ensuite se placent les inscriptions du tombeau des Scipions, relie de Scipinn liarbatus, qui est de l’an de Rome 450, et celle de L. Cornélius Scipio. lits de Itarbatus. qui fut revêtu du consulat eu 495 ; puis l'inscription de la colonne roslrale élevée au milieu du forum, en mémoire de la victoire remportée par le consul Duiltius Repos sur les Carthaginois, I'au26l avant nulle ère.
(048) Cicéron nous dit qu'il ne connaissait que cinq on six daines romaines qui parlassent le latin correctement.
tü49j Si la langue latine ne partagea pas le soit de la puissance romaine et ne péril pas avec clic, c’est au christianisme qu’elle en fut redevable. Le christianisme l’avait adoptée; il en assura la perpétue ; caria coovetsiou religieuse des barbares
port de la langue, qu’une espèce d’autorité morale. Les vainqueurs étaient loin d’imposer leur langage aux vaincus. Ils finirent cependant pur sentir la nécessité de cimenter l'union du grand empire par la communauté du langage : toutes les affaires publiues durenf être traitées en latin. Ainsi les ivers municipcs de l’Italie avaient été forcés d’accepter le latin comme langue officielle ; mats sitôt qu’ils entrevirent l’espoir de secouer le joug romain, alors qu’éclata la guerre sociale, nous les voyons retourner avec empressement 5 l’emploi public de leurs langues particulières, et, comme pour faire un premier acte d’indépendance nationale, marquer de leurs légendes non latines les monnaies qu'ils frappèrent à cette époque. Au bout d’un an à peine, Rome triomphait de cette double ligue contre sa puissance et sa langue, et la Toi Julia faisait disparaître des actes publics tout autre idiome que le latin. Celle extension progressive se trouva cependant entravée toutes les fois qu’elle rencontra sur ses pas la langue grecque, instrument de communication plus facile et plus riche, bien compris des Romains eux-mèmes. Il n’en était j>as ainsi dans les Gaules, en lïspagno et en Afrique, pays dont les idiomes indigènes n’étaient pas parvenus à la même culture que le latin. Ce dernier y fut donc étudié de plus en plus, et arriva dans les Gaules et en Espagne à une pureté et è une élégance qui. par suite d’invasions do toutes sortes, s’était perdue dans la capitale do l’empire. L’Afrique, do son côté, nous donne le spectacle d’un développement littéraire des plus puissants, qui a beaucoup enrichi la langue, mais dans un goût h pari , auquel on aurait tort d’appliquer des lèglos autres que les siennes: il faut juger la latinité africaine, cultivée par de magnifiques talents, d’après ce qu’elle a voulu être.
Les invasions successives des Golhs. des Vandales et des Lombards , inondèrent de mots et de tournures étrangères le latin, que cependant ces peuples préférèrent à leurs propres langues. Plusieurs souverains romains des dynasties étrangères, jaloux de donner 5 leurs cours quelque ressemblance
fut pour beaucoup , sans doute, dans le respect u'ds eurent pour une langue placée , pour ainsi ire, sous l'égide de la religion. — Plus tard la réforme porta une grave atteinte à U langue latine, qui ne demeura langue religieuse que puur les catholiques. De nus jours . l'érudition germanique emploie encore le latin dans une notable partie de ses productions. En Allemagne et en Hollande les livres de médecine et de droit s'écrivent, pour la plupart , dans celle langue , dont en' France l'Université conserva longtemps aussi l'usage pour l’euseiguemeui écrit et les exercices publics de ces deux facultés. Elle y a à peu prés complètement renoncé aujourd'hui.
Dans une |n'tite fraction de PEurupe centrale, dans diverses localités de ia Pologne et de la Hongrie . on trouve encore le latin parlé et employé, comme langue vulgaire, dans les relations du commerce de la vie,
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avec celle des Césars , y conservaienl l'usage (la latin, qui, sous l’un d'eux, Théodoric le Grand, jeta même encore un asser vif éclat. Mais, comme dans l’empire, l'élément barbare fit des progrès irrésistibles dans le langage, et laoosse latinité (le latin du Bas- Empire) ne reconnaît plus de frein ni de règle. Quelques rares écrivains se retrempaient, avec plus ou moins de succès , dans les anciens modèles, jusqu'à l’époque dite de la renaissance, qui vil dans ses cicérom'rnsune réaction outrée contre tant d'abus. Le perfectionnement des langues modernes a fait déchoir le latin du rôle de langue politique et officielle, qu’il a joué en Europe pendant une longue série de siè-des. Une autre causo, l’étude de plus en plus répandue et obligatoire des langues étrangères, finira par lui enlever sa qualité d’organe commun entre les savants des différents pays.
Terminons par un rapide coup d’œil sur la structure grammaticale et sur quelquesunes des phases par lesquelles il a passé sousce rapport. Les traces du cclticisme, que l'on a signalées dans le vocabulaire de cette langue, peuvent se suivre aussi dans sa grammaire. C’est ainsi qu’Adelung, dans son Milliridale, fait remarquer, d’une part, que le d affixe qui se rencontre à la fin d’un si grand nombre de mots dans les spécimens que nous possédons du latin archaïque, notamment à l’ablatif des noms, se retrouve en gaéliquo comme càractéristique du même cas, et, d’autre part, que cette dernière langue offre encore au génitif la terminaison ôï, de la déclinaison latine primitive. De bonne heure, cependant, les Halioles abandonnèrent les formes celtiques pour les formes grecques. En effet, les flexions les plus anciennes do la langue gréco-pélasgique se sont conservées dans le latin. On peut foire remonter jusqu'au sanscrit les analogies do celle uature que présentent les deux idiomes; mais il serait oiseux de rechercher la part d'influence qu'ont eue sur la grammaire de celui du Latium les Thessaliens qui vinrent, dit-on, s’y établir au temps de Deucalion, ou les Arcadiens, qu'y conduisit, aussi selon la tradition, Evandre.
Ce fut quand les Eoliens occupèrent la Grande-Grèce que la langue des peuples de l'Italie subit, dans sos flexions , Vinfluenco grecque. On ne peut nier qu’au contact du grec lo latin ne se soit perfectionné; mois on peut voir, à l’air de contrainte qui se remarque dans le style des anciens monuments de la langue, que ce fut presque contre son génie que le latin se plia aux lots de son modèle étranger. Bien qu'il n’ait jamais revêtu, en raison même de la manière dont il se forma, un caractère aussi tranché quo ce modèle, on peut dire sans inexactitude que la grammaire du latin est grecque. Cependant la langue de Home est restée bien moins riche de formes en général que la langue d’Athènes, soit qu’au moment où il servit de modèle au latin le grec ne possédât pas la richesse grammaticale que nous lui connais-
sons aujourd'hui, soit que les ancêtres des- Itomains , quand ils voulurent imiter les Grecs, fussent trop grossiers encore pour sentir la nécessité des traits délicats du langage de ceux-ci.
11 faut dire pourtant que s'il y a de nombreux points où le grec l'emporte , sous ce rapport, sur le latin, il en est aussi, en petit nombre il est vrai, où il lui est inférieur. C’est ainsi que la déclinaison latine présente un cas de plus que la grecque, en ayant, par l'addition de l'ablatif, six au lieu de cinq. La présence d'un cas de plus en latin et l’usage où sont la plupart des auteurs des grammaires d’y établir cinq paradigmes princi|>aox, au lieu des trois du grec, n’empêclient pas, du reste, qu’il y ait entre les déclinaisons des deux langues un parallélisme remarquable. Par l’absence de l’aoriste, par l’état incomplet de son participe et l’emploi limité qu’il fait de ce mode, le latin a, dans la conjugaison, une infériorité marquée, malgré Ta présence de ses gérondifs et de sou supin, sortes de substituts du participe. La pauvreté relative de la nomenc'ature des temps et la division du paradigme normal en quatre, n’empêchent ;>as non plus qu’on ne trouve encore entre la conjugaison des deux langues un degré notable de symétrie. Par plusieurs temps, les quatre paradigmes latins se confondent complètement. Dans les autres, l’unité se rétablit au moyen d'une analyse étymologique peu difficile ; on peut retrouver entre les deux langues, sans beaucoup do peine, des affinités que le temps a rendues moins frappantes; c'est ainsi que, pour le futur, la caractéristique qui est devenue en latin un r, fut autrefois ce qu'elle est restée en grec , une »; car les vieux monuments font foi qua l’on a ditd’abordeio, tiis , au lieu deero, erir (je serai, lu seras ), qu'on a dit depuis.
Une autre remarque historique intéressante, c’est que les traces de l'existent o du verbe substantif dans la composition du verbe attributif, traces demeurées visibles dans divers temps du latin classique, sont bien plus frappantes encore dans le vieux latin. A propos dece verbe substantif, on a fait observer aussi que celui du latin ressemble plus à celui du persan Aestrn.quc nelo fait celui d'aucune autre langue. Eu poussant plus loin l'examen, on aurait vu simplement là un rapport qui lie le latin tout aussi directement peut-être au sanskrit qu'au persan. Sum, avec scs composés, ptitum, etc., et inquam , sont les seuls verbes latins qui aient gardé, à la première personne du singulier du présent de l'indicatif, la caractéristique indo-persane m. Si lo grec, qui a toute une classe de verbes en mi (pi), a plus généralement conservé cette caractéristique à ce temps, lo latin, avec ses imparfaits en ènm, ses plusque-parfaits en tram . cl sos subjonctifs, dits irréguliers, en im et rm, s’y est montré plus lidèlo ailleurs. Ou trouvedans certains spécimens du vieux latin la décomposition, au moyen du verbe auxiliaire , des formes synthétiques de 1»
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conjugaison de l'actif. Pour la voii passive, celle décomposition s’est perpétuée dans tous les temps secondaires, qui se forment, comme cela a lieu pour tous les temps de celte vois dans la plupart des langues modernes, du participe passé accompagné duverbe tire. 14 voix moyenne des verbes grecs, laquelle offre la signification réfléchie sous une forme presque toujours identique avec le passif, trouve, jusqu'à un certain point, une forme analogue dans les verbes déponents du latin , qui ont la signification active avec la forme passive.
La nomenclature des pronoms et des adjectifs pronominaux est peu considérable dans lelatinde l'époque classique. Elle parait l'avoir été davantage dans le latin de l'époque antérieure. On peut en dire autant de la nomenclature des particules, classe de mots dont le rôle, bien inférieur aujourd'hui à ce qu'il est en grec, fut plus important dans le vieux latin. L'emploi des prépositions parait on effet avoir autrefois souvent tenu lieu de celui des désinences. Cet amoindrissement du rôle du verbe auxiliaire et de celui des particules, constitue un double fait fort singulier, et qui nous présente, dans les progrès de la langue qui nous occupe, une marche diamétralement opposée à celle qu’ont suivie les autres langues. Celles-ci sont devenues analytiques, do synthétiques qu'elles étaient d'abord , tandis que colle-là semblerait n’être devenue synthétique comme nous la connaissons, qu'après avoir été analytique.
Le lieu de tendance naturelle du latin a la synthèse se montre encore par la pauvreté, nous devrions peut - être dire plutôt par l'absence des compositions de mots. Les radicaux ne s’y groupent pas, comme en sanskrit et en allemand, pour former de longs composés ; et c'est en vain que Pacuvius, au second siècle avant notre ère, essaya d'introduire dans le latin le mode simple de composition que pratiquaient les Grecs.
La langue latine est éminemment transpositive. Nulle autre n’est plus libre ni plus variée dans ses constructions. Les désinences suffisant à faire recomiaîlre le rôle grammatical île chaque mot, indépendamment de la place qu'il occupe dans la phrase, cette place n'est marquée que par l'importance de l’idée, ou, si l'on veut, l’ordre des mots se règle sur celui dans lequel les idées surgissent dans l'esprit, et ils se placent en même temps et tout naturellement selon l'arrangement le plus favorable à leur effet sur l'esprit de l'auditeur ou du lecteur. Les hardies inversions du latin favorisent la pittoresque du langage, et traduisent admirablement les élans de l'imagination , s’il est vrai qu’il ne peut, comme ou l'a dit, atteindre à la belle formation des périodes grecques. Le latin, pour l’énergie et la concision, l’emporte sur le grec, et il est, par le lait de ce genro do qualité , d'autant plus difficile à traduire dans nos langues modernes.
(650) llierrcsSACu, Celtica, t. Il, p. III,
(651) Eujonieiu, i'û'jucn, rou; c étaient les rive-
L’accent ainsi que la quantité des syllabes étaient fortement marqués dans la langue des Romains. Dans les mois de deux syllabes, l’accent tombait sur la première.dans ceux de plus de deux syllabes, il frappait l'avant-dernière (pénultième) ou la précédente (anté-pénultième), suivant la quantité de ces syllabes.
L’oreille du public romain était fort sensible sur ce point; car Cicéron, 'dansle livre de l' Orateur, dit que si à Rome il arrivait que, sur lo théâtre un acteur prononçât une syllabe trop courte ou trop longue , il en était aussitôt averti par les murmures de la foule.
L'écriture fut apportée aux Latins, dit Clédonius.soit par i arcadien Evandro , soit par le corinthien Détuarale. Ce sont des traditions qui n'ont plus aujourd'hui qu'une fort mince valeur; mais on sait par les monuments que les lettres des plus anciennes inscriptions de l'Italie présenteut un grand rapport avec le caractère archaïque. L’alphabet latin, dont nous avons fait le nôtre, ne se composait que de vingt-trois lettres, avant qu’on y distinguât le j île l’i et le e de lu.
Ces vingt-trois lettres, arrondies par les Italiens, les Français, etc., sont employées par tous les peuples de l’Europe, à l'excC(tion des Grecs, des Russes et autres, qui ont des alphabets particuliers. Ce même alphabet latin, avec la forme gothique qu'il a prise sous la plume des écrivains du moyen âge, est employé par les Allemands, les Danois, lus Bohèmes et autres (roupies slaves; selon quelques auteurs, ses lettres capitales, tronquées et rendues carrées pour en faciliter la sculpture sur le bois et sur le marbre, formèrent l’alphabet runique, employé jadis dans tout le nord de l’Europe.
APPEftlllCB.
Nous avons dit, dans l'Introduction de cet ouvrage et dans l'article qui précède, que les populations aborigènes de l'Italie, saul les exceptions admises, se rattachaient fondamentalement aux Ombriens, et ceux-ci à la souche Kymrique.
Il est diflicilo de demander à l’ombrien même une confirmation de ce fait. Ce qui en reste est trop peu de chose, et, jusqu’ici, ce qu’on en a déchiffré offre sans doute des racines appartenant au groupe des idiomes de la race manche, mais défigurées par une influence qui n'a nas encore été déterminée dans ses véritables caractères. Adressonsnous donc, d'abord, aux noms de lieux, puis à la seule tangue ilaliole qui nous soit pleinement accessible, le latin.
Pour ce qui est dos noms de lieux, l'étymologie du mot Italie est naturellement offerte par le celtique talamh, tellus, la terre par excellence, Sulumia tellus, Otnutria tellus (U50).
Deux peuplades ombriennes, les Euganéens et les Taurisques, portent des noms purement celtiques (Got). Les deux grandes chaînes de montagnes qui partagent et bor-
rains des lacs de Lugano, C.-mio et Garda, lo-s Taurisques, tontine les Taurin, urcut leur nom de
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rient le sol italien, les Appenins et les Alpes, Voyons d'tdiord le vocable employé pour ont des dénominations empruntées à la désigner le chine. C’est un sujet digne d'atrnéme langue (652). Les villes d'Alba, si tenlion. Chez les Celtes de l’Europe seplennoinbreuses dans la péninsule et toujours trionale, chez les Aborigènes de la Grèce et de fondation aborigène, puisent l'étymologie de l'Italie, cet arbre jouait un grand rôle, et. de leur nom dans le celtique (653). Les faits par l'importance religieuse qui lui était aide ce genre sont abondants. Je me borne è en tribuée, il tenait de près aux idées les plus indiquer la trace, et je passe de préférence intimes de ces trois groupes, à I examen de quelques racinesltymrolatines. Le mot breton est chcingen, qui, au moyen On remarque, en premier lieu, quelles j e |a permutation locale de n en r, devient appartiennent à cette catégorie d expressions chergen, d’où il y a lieu de chemin jusqu'au formant 1 essence même du vocabulaire de ]atin 9uercu* [eli se prononce k ou ?). tous les peuples, d expressions qui, tenant . . ; .. .
au fond des habitudes d’une race, ne se lais- ^e ’n0 guerre fournit un rapport non sent pas aisément expulser par des inllucn- m0lns frappant. La loruie française reproduit ces passagères. Ce sont des noms de plantes, presque pur le celtique gueir. Le sabtn gueir d’arbres, d’armes. Je ne m’étonnerais, dans lo B8r'ie tout cn,"er- outre quo ce mot, aucun cas, de voir les dialectes celtiques et en cchique, a le sens que je viens d mdtceux des Aborigènes de l'Italie posséder des G'tcr, il a aussi celui de lance, fcn sabin, il racines semblables pour tous ces emplois, f.P es* encore de même, et do IA le nom et puisque, même en mettant A part la question limage du dieu héroïque Quinrtu», adoré actuelle, il faudrait toujours reconnaître *ous 1 aspect d une lance chez les premiers qu’issus également de la souche blanche, ils Romains, vénéré encore chez les Falisques, ont assis leurs développements postérieurs 9,“.* ®vaieJ1 t leur Pater curi», et divinisé à sur une base unique. Mais, si les mêmes 1^lf>1ur,1 °Î! ? Junon Pronulja portait I épimots se présentent avec les mêmes formes, Ibèle de Curitw ou Quinlis (654).
A peine altérées dans lo celtique et dans Armeit on breton, airm en gaélique, équil italjote,il devient bien difficile de ne pas vaut à l'arma latin.
confesser l’évidence de l'identité d’origine I.egalloispiHesllelatinpilum,letrail(655j. secondaire.
Bouclier,
scutum,
gacl.
sgiath.
Glaive,
gladius,
cledd , gall. elcddgf.
Arc,
Flèche,
a reus.
bret.
arclulte.
sagilta ,
gall.
saelh, eue!. suigltead.
Char,
currvs.
gaêl.
car , met. cl gall. carr.
Si je passe aux termes d’agriculture et de
vie domestique je trouve :
Maison,
casa ,
erse.
cas.
Id.
œdes ,
gacl.
aile.
Id.
cella ,
gah.
tell.
Id.
se de s ,
galL.
sedd.
Bétail,
pecus.
gaêl.
beo. (Car le bétail par excellence, ce sont les bêles bovines.)
Bœuf,
bus (vieux).
gacl.
bo , bret. buh.
Bélier,
aries,
reilhe.
Brebis,
ovis ,
bret.
oie in, gall. oen.
echw ( ch = q ).
Cheval,
equus.
gall.
Laine,
lana ,
gacl.
olann , gall. (jwl an.
Eau,
aqua , laclum ,
brei.
agnen, gall. aie.
Lait,
gacl.
lachd.
Chien,
canis.
gall.
can.
Poisson,
piscis.
gall.
VW-
Huître,
oslrca,
brcl.
ouïr.
Chair,
caro ,
gaêl.
curn ( n flexion de caro ).
Immoler,
maclarc ,
gacl.
mue lad h.
Mouiller,
madere,
gall.
ntadrogi.
lor, r uontaqne. Niebuhr, pour établir un lieu intime (654) Bœlliger, Jdeen zur kunsl-mythologie, t. I, entre les Rhclicns et les Rascnes, incline à faire p. 20, etc.
des Euçanécns «les Etrusques; mais il n’exprime (655) Et le sanskrit pilu. — A. \V. Schlegd, /ficelle idée que timidement cl connue entraîné par le dische Bibl., l. I. MM. Aufrecht et Kirclihof, Die
besoin de sa cause, lliœmitche Geschichte, t. l,p. 70.) umbrischeti Sprach denk rnxler, établissent trè>-bieii
(652) A peu gtvin, la crête, la montagne blanche. le rapport de rombiieu avec le sanskrit et les
(655) Ai b ou Alp, élévation, montagne, colline; langues delà race blanche. — Abeken exprime la
Albany, la contrée montagneuse de l'Ecosse; l 'Al- même opinion : « Quant k la langue ( umliriquc ),
banie , les montagnes de l'illy i ie ; Albunia , une dit-il, elle est aussi incompréhensible aujouro'hui partit* du Caucase ; Albion , nie aux grandes ( ou que l'étrusque; bien qu'en somme on y déuôle
blanches) falaises; et lus nombreuses villes d'alba, beaucoup mieux une souche grecque primitive (pour
placées sur des éminences. Oii connaissait aussi, Abekcn ce mol composé est synonyme de pélasgidans la Narbonuaise , l«-s Ligures Atbienses cl les que). L’umbriquc semble être une langue sœur do
Atbiœci , peuples demi-celtiques. Alb signifie égale- l'osque et du latin. > (J iiltel-ltalien vor der zeii der
nient blanc et donne la racine d'albus. (Vuy. Diti- rœmitclten Ucmchaft, p. 28.) iLMuoi, t cltica, 1. 1 et’ li.)
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Labourer,
arare ,
gaél.
ru.
gall. arn et aredig.
Champ,
tirvum.
gaél.
ur.
gall. une.
Blé,
liordeum,
gaél.
corma.
Moisson,
teget ,
brut.
segu II.
Fève,
faba.
gall.
ir«-
Vigne,
tilts g
call.
guydd.
Avoine,
atena.
l»rrl.
Itavre.
Fromage,
raseut.
gall.
eaite.
bret. casa.
Beurre,
bulyrum ,
gaél.
bular.
Chandelle,
candela.
bret.
cantat.
llélre.
fa jus,
erse.
ft- agita.
brel. fao el faouemu
Vipère,
viper a.
gril.
gwiper .
Serpent,
serpent.
yall.
tarjf.
Noix.
mur,
gacl.
cnu.
On remarquera dans
enu un exemplo no-
ment subis par les
monosyllabes, dans la
table de ces renversements. de tons fréquetn-
passftgo
d un dialecte à un autre,
Mer,
mare ,
gaél.
m uir, bret. el gall. mer.
Humilie,
tir,
gall.
gwir.
Année,
aitHUt ,
gaél.
ann.
Vertu,
eirlut,
gacl.
feart ( fortis , courageux ).
Fleme,
amnis ,
amha, amftuin.
Revenir,
redire,
gall.
rhetu.
Hui,
rex.
gaél.
righ .
Mois,
mentit,
gall.
mû.
Mort,
mort.
gall.
nturn.
Mourir,
mori.
bret.
marheuein.
i’é.iaics,
penale».
gall.
penaf , signifie élevé ; il a pour su|terlatif, penneltl, très élevé, te plus elevé.
Voilà la véritabe étymologie de ce mot qui a donné tant tic tablature à ceux qui l'ont cherchée. Voy. Uenvs d'Halicarnasse , c. kl.
J'aurais pu de même donner une liste semblable pour les Kymris grecs, et montrer le grand nombre de mots celtiques demeurés dans les dialectes de l'ilellade; mais co soin me parait superflu. Je me borne à renvoyer le lecteur au Vocabulaire de M. Keferstein, Amiclilcn, etc., t. III, p. 3 ; il no contient pas moins de soixante pages.
Prononciation (la latin — La manière dont les anciens prononçaient le latin est un grand sujet de controverse parmi les nations modernes. Chacune le prononce comme sa propre langue, et rit beaucoup de la prononciation des autres. Le genro humain est aiusi fait, toujours satisfait de lui-mémect toujours intolérant. Un philologue infatigable, frappé de toutes ces prétentions ridicules, s'est occupé de recueillir les diverses opinions des savants à ce sujet, et le résumé de ses opinions est, dit-il, celui-ci (656) :
C, chez les Romains, avait toujours le son dur de k; il avait dans dicii, la même valeur que dans dico. T avait toujours le même son, celui qu'il a dans acres, et jamais celui des, que nous lui donnons dans artium. Use prononçait comme ou etw; selon d'autres, idutol comme o brefquecomme ou. Lu, Am, à la tin des mot6, étaient des syllabes très-sourdes, muettes, dans lesquelles u se faisait à peine sentir; ce qui porterait à le croire, c’est qu’elles s'élidaient dans les vers. Enfin, V pouvait fort bien ne pas avoir la valeur d'une consonne que nous lui attribuons.
Les deux phrases qui suivent sont un hpécimen de cette prononciation présumée.
In Lalio decuspronunciationis cl eloquentiæ est Cicero.
In Lathio dekous pronunkiathionis et cloquenthiffiost Kikero
UtinamCiceroncm audivissemus. Romani, ut pronunciaremus voces veslras ut decel I
Outinam Kikeroncm audiwissemous, Romani, out pronwnkiaremous wokes weslras oui deketl
Ce mode de prononciation se rapproche beaucoup plus ue celui des Italiens , des Allemands et surtout des Hongrois que de tout autre.
Cette question restée si douteuse, l’intolérance , mainte et mainte fois, ne s'est pas fait scruuule de la trancher. Ramus raconte qu’un benélicier fut privé de ses revenus |iour avoir prononcé quiiquit, quanquan comme nous le prononçons aujourd'hui , au lieu de kiski t et kankan.
LATINI. Voy. iTALiqce.
LAURENTIE, cité sur le langage. Voy.
l’Essai, § V.
LAYMONA. Voy. Cochimi.
LEIBNITZ, cité sur le langage. Voy. l'ffssai 5 V.
LELEtiES. Y oy. Pélasgo-hei léjuih e.
LENNAPPE, ou CH1PPAYVAYS-DELA- YVARE (Wate«) ou ALGONQUINO-MO- IIEGANE, famille de langues de la région alléghanique ( Amér. du Nord). Elle tire ses différents noms des quatre nations les plus répandues et qui ont exercé ou exercent encore une grande influence sur plusieurs peuplades. Plusieurs des nations comprises dans cette famille se sont fondues dans d’autres auxquelles elles se sont réunies, tandis que quelques-unes se sont tout à fait éteintes. On doit même remarquer qu'il ue rosie
16361 Pt iout , Lilt/1 tar l'origine de In langue franguisc, l)ij»n, 1635, iu-8*.
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plus que des débris de toutes ces nombreuses notions qui, avant l'arrivée des Européens, habitaient h l'est des monts Alléghanv.
L'ethnographie distingue dans celle famille les idiomes suivants :
1* SaWANOu, parlée par les Satranou, Skaerannos, Shairanots, Sawnnoo, Shatoanoese ou Shauanees, nation très-répandue et jadis beaucoup plus nombreuse qu'elle n’est à présent. Une partie vivait dans la Géorgie, où elle a donné le nom au portdeSawannab, et où une partie nommée Ùches ou Satannucm y vit encore réunie aux Muskohges dans l’Aiabama actuel. D’autres Sawanou habitaieht près du confluent de l'Ohio avec le Mississipi ; d'autres étaient répandus dans le Kentucky, tandis quo d’autres demeuraient, au temps do Lael, dans la Nouvelle- Belgique, entre l'Hudson et le Connecticut. Ceux qui habitaient dans la partie de la Pensylvame, qui correspond au comté de Lancaster, étaient sujets des Cinq-Nations. Les Sawanou, réduits maintenant è environ 2,000 individus, vivent, réunis en villages, du produit do l’agriculture. On les trouva sur le haut Wabash dans l’Etat d’Indiana, sur l’Anglaiie et près dos sources du grand Miami dans l’Etat de l’Ohio, ensuite dans celui d'Illinois. Solon John Johnson, les Sawarfou sont divisés actuellement en A tribus nommées Piqua, Mequachake , Kiskapokoke et Chillicotke. Les Mcquacbaque sont remarquables pour être chargés eux seuls, comme les Lévites chez les anciens Juifs, des sacriliccs et de toutes les cérémonies de la religion; et les Kiscapocoke, nommés aussi Kikkapoos et Oucahipoues, pour leur penchant à la guerre et pour avoir vu naître luruii eux le célèbre prophète Elsquaiaway et son frère Tecumsch. La langue sawanou peut, à la différence de plusieurs de ses sœurs, nommer les substantifs sans les joindre aux aflises pronominaux. Des terminaisons particulières distinguent les pluriels de scs noms; des adverbes pré|>osés aux adjectifs forment une espèce de superlatif; <tes pronoms personnels modifiés et placés devant le verbe, distinguent les personnes des temps; les prépositions suivent leurs tégimes respectifs.
■1' Saki-Ottogxmi, par les Sakis et les Ollogamis, connus aussi, les premiers, sous les noms de Sait kit, Saukres, Sacs, Sakeici, Satokis , cl Saque», et les seconds sous ceux de Onthagamis, Outagami», nommés Renard»
par les français et i'oxe» par les Anglais, Ces deux jieuples étroitement unis ensemble, parlent une même langue avec quelque différence de dialecte, et sont alliés des Sioux, 6 l’est desquels ils vivent lo long du haut Mississipi et do son affluent Avoua ou Ajoua. Les Sakis ont été une des plus puissantes nations de l'Amérique septentrionale, et paraissent être la branche la plus ancienne ; ils demeurent en quatre villages, lus Ottogamis en trois, Cesdcux peuples sont sédentaires et cultivent plus de mats qu'ils n'en consomment. Celte nation possédait jadis les vastes contrées à l'est du Mississipi comprises en-
tre ses deux affluents le Ouisconsinget l'Illinois, quelle vient de céder au gouvernement des Etats-Unis. C’est elle qui détruisit presque entièrement les nombreuses nations des Missouris et des Illinois, ainsi quo ms alliés de ces derniers, les Kahokias. les Kaskaskias et les Piorias. Le fameux Fonllii.ik, ennemi mortel des Anglais et un des plus rands hommes qui aient régné parmi les arbares de l'Amérique, appartenait à une tribu des Sakis. Cette langue offre les sons nasatixdu françaisetceluidugdoux îles Italiens.
3' Me.sohene, par les Men amenés, Uenomoie» ou Menornonis, nation peu nombreuse et alliée des Sioux ses voisins. On la nomme quelquefois Folle Aroine ( VVild- Oars) d’après la céréale aquatique qui fait la base lie leur nourriture, el quelquefois Indien » blancs b cause do leur teint clair comme celui des mulâtres des Etats Atlantiques. Les limites incertaines de son terrain de chasse, comme celles des autres nations errantes, s'étendent jusqu'au Mississipi; mais ses villages, formés de huttes fort spacieuses, sont situés sur la rivière Menomene et sur la baie Verte, golfe du lac Michigan. Les Menomenes sont renommés parmi les Américains et parmi les Européens, par leur beauté, leur intelligence et leurs mœurs patriarcales. La plupart s>nt pasleurs et agriculteurs. Outre leur langage, ils parlent presque tous ou du moins comprennent l'algonquin, ou bien, comme plusieurs autres peuples dé ces cuutrées un mélange bizarre de ebippaways, d'otlawa et de potawalomi. Le meuomene parait être une langue très-difficile.
4” Muui-Iu.inoi, par les Miami» et les Illinois, qui sont les plus connus de toutes les différentes tribus qui parlent cette langue. Les Miamis proprement dits habitent au sud du lac Michigan sur le haut Wabash dans l'Etal d'Indiana et dans le territoire du Michigan ; quelques-unes do leurs tribus sont nommées |>ai fois Ouyatanon». L es Piankiskas ou l’iankaskams demeurent sur lu haut Wabash et sur la rive seplenlrioualu du Vermilion dans l'Etat d'Imiiaua; d'autres Piankashaws vivent dans l’Etat d'Illinois et 200 environ sur le Saint-Francis dans le territoire d'Arkansas. Les Potlatealaineh, Poollawaiamie», Potawamis ou Poutcotami», qui paraissent être les plus nombreux, vivent dans l'Iiidiaiia, au sud du lac Michigan sur la rivière de Saint-Joseph et dans lu territoire Michigan. Deux petits-fils deTopanebe, le chef principal do celle nation, fréquentent l’école établie par les missionnaires sur les bords du Saint-Joseph. Les Ouytss et autres peuplades le long du Wabash, parlent aussi cette langue, mais dans des dialectes si différents, qu'il nous semble qu’on pourrait bien les considérer comme dos langues sœurs. Les Illinois proprement dits, qui ont donné le nom ancien au lac Michigan cl à l’un des affluents du Mississipi, réunis aux Cahoquias, aux Kaskaskias, Temorias, Mil ckigamies el aux Piorias. tribus qui |>araissent parier leur dialecte, formaient uuu puis-
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santé confédération, qui possédait In plupart duterrain qui forme le nouvel Etat d'Illinois. Depuis 1707, ces quatre peuples ont été détruits et entièrement disperses par les Sakis et les Renards. La langue miami distingue par inflexion les substantifs pluriels des singuliers; elle n'a pas de verbe substantif, mais elle possède une conjugaison particulière pour les verbes passils. Le dialecte des Miami, selon Volney, a le son du jota espagnol, celui du th anglais et l'A fortement aspirée des Arabes. Ce sont les tribus des Poltawatamebs ou Potaonatanes, des Illinois, des Miamis et des Sawanou, que le faux prophète Skenadaryo ou Mayganis a essayé dernièrement do réunir en une confédération militaire, dans le but de s'opposer aux progrès successifs des Anglo- Américains vers l’ouest. Après avoir livré aux généraux des Etats-Unis des combats opiniâtres, il a fini par succomber, et est tombé au pouvoir de ses ennemis. Il était sawanou ainsi que le fameux Legan cité par M. Jefferson.
5* Lesvape ou Delaware, par les Lcnni- Lennape ou Lenoppca, qui sont les Dtlamtrei des Anglais et les Loups des Français. Celte nation jadis très-nombreuse et répandue sur une grande partie do la côte orientale des Etats-Unis, dès le commencement du xvm‘ siècle, a été vaincue ainsi que plusieurs autres peuples qui la considéraient comme leur souche, par les Cinq-Nations qui depuis lors exercèrent surclle le droit de protection. Depuis la guerre de l'indépendance de l’Amérique anglaise, il parait que les Delawares ne sont plus si dépendants qu'autrefois; depuis lors ils se sont retirés à l'ouest près de l'Ohio. Depuis l'extinction d'une de leurs tribus, les Delawares sont divisés entre trois branches principales, savoir ; les Unami ou Wonami, les Unalachtiqn , Turkeyf on Wunalachliijo et les Miiui, ifomi, Monseet, lUinisti ou Munteyii. Ils vivent dans les Etals Indiana et Ohio. La langue delaware, de même que le sawanou, est riche en formes grammaticales pour exprimer les différents rapports des objets et des personnes, et elle est beaucoup moins rude que la sankikani avec laquelle elle a une
f;rande allïnité. On a publie dans cet idiome a traduction de la Bible, des sermons pour les enfants, un abécédaire et quelques autres livres.
6” Sankikasi, par les Sankikani, qui habitaient jadis à l'est de l’Hudson, et è ce qu'il parait dans un dialecte différent, par les anciens habitants de la Nouvelle-Suède, qui correspond à la Nouvelle-Jersey. Cette langue, dont les mots ressemblent tant à ceux de la delaware, en est essentiellement différente, étant très-simple et n'ayant presque pas de fortfies grammaticales, dont cependant la delaware est si abondante. Il est bon aussi de remarquer qu.e les deux dialectes du sankikani emploient presque toujours la lettre r, lorsque dans des mots correspondants lo delaw are se sert de la lettre l.
7" Narrai; asset, par les Narragansel$, italien jadis très-nombreuse et répandue dans
une grande partie do la Nouvelle-Angleterre, qui comprenait les Etats actuels du Maine, du New-llainpshire, du Vermont, de Massachusset, de Rltode-lsland et de Connecticut. Cette nation était partagée eu plusieurs branches, parmi lesquelles les Narragantelt proprement dits paraissent avoir été la plus nombreuse, et les Ptquodi la plus puissante. Dans le xvif siècle, le territoire occppé par les NarrmjanttU propres s'étendait à iO milles anglais au nord-est du fleuve Sekunk et de la baie Narragansets. y comprenait Khode-Island et autres lies, et avait pour bornes au sud-ouest le fleuve Pawkutuk.
Les Pequodt, dont lo territoire s'étendait du Pawkutuk jusqu'au Connecticut, et dont le chef-lieu était Pequod, sur la place duquel on bâtit après New -London, étaient alors la nation dominante dans ces contrées, s'étaient emparés du territoire des Narragansets, et avaient étendu leur domination sur Long- Island dans le New -York. Il (tarait que les Caicasumieuk, les Quintikook et autres tribus, parjaient des dialectes de cette langue, ou bien des idiomes très-peu différents. Presque toutes ces peuplades se sont éteintes depuis longtemps. Environ 4UO Narragansets vivent à Charlestown dans le Rbodclsland, du produit de l'agriculture; ils sont tous chrétiens, et parlent anglais. Cet idiome possède des grammaires, des dictionnaires et quelques livres ascétiques.
8" Massachusbt ou Naticx, par les Haiiachusetti, nommés aussi improprement A‘aticki, dans la langue desquels Elliot a traduit la Bible, et dont il a composé Is grammaire. Les Massachusetts, dont l'Etat de Massachuset tire son nom, étaient jadis trèsnombreux; leur principale demeure était dans les environs de Boston. Ils sont réduits à environ 700 individus, tous chrétiens; ils vivent dans le Massachuset, et la plupart se trouvent dans le comté do Barnslaule et dans File Marthas Vineyard. L’idiome massachuset est très-riche en formes grammaticales; il n'a pas de verbe substantif et manque de moyens (tour distinguer les genres et les cas, mais il en possède pour marquer les différents nombres, les degrés de comparaison et une foule de rapports entre le sujet et l'attribut par des modifications qu’il donne aux verbes; il forme le mode interrogatif par des aflixes, c’est-è-dire en mettant à la fin du verbe des terminaisons particulières; il intercalle la négation comme lo turc, le hongrois et autres idiomes, et il place les prépositions après leurs régimes.
9" Po wh att ai, par les Poichattans, qui en fti08 étaient divisés en 33 petites tribus s'étendant depuis le Patinent dans le Maryland jusqu’à l’entree de la baie de Chesapeak et dans l'intérieur des terres au delà des chutes, et occupant la partie méridionale de la péninsule formée par la baie de Chesapeak et l'Atlantique. Ils formaient une espèce de confédération, qui comptait à la mémo époque environ 10,000 âmes.
10" MoiiEGAx-AiiERAQut, par les Mufiicanni ou Alohnjans, qui paraissent être ideult-
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que s avec les Abenaqui, nation jadis trèsnombreuse et répandue sur plusieurs points dé la Nouvelle-Angleterre et de la Nouvelle- York, où elle était pnrtagéecn plusieurs tribus connues sous différents noms, et dont voici les principales : les Canibat, qui demeuraient dans le Maine près du Kinibequi ou Kennebek; les Penobscots, qui habitaient la rivière Saint-Jean dans lo Maine et dans la NouvelleBrunswich, et sur le Penobseoll ou Penlegoüet dans le Maine; on en trouve encore environ 700 dans l'Etat du Maine, où ils vivent sur le Penobscolt, le Saint-Jean, etc.; ils sont agriculteurs et chrétiens; les Missiassik , qui demeuraient dans le Vermont, lo long du Missiskoi affluent du lac Chatnplain; les Arosagantakuk, qui appartenaient a la mission française du fleuve Saint- Franciscus , cl que les Anglais appellent St- Frnncis-lndians. D'autres demeuraient dans lo Nuuveau-Hampshire. Les Abenaqui, pour se défendro des Anglais, s'étaient réunis aux Klechetnines et aux Micmaks, ce qui fit confondre ensemble ces trois nations différentes. Les Machicanni ou Mohegan » proprement dits, nommés Muhhekqneeut par Edwards, Mahikanders par les Hollandais, Mourigans ou Muhiga ns par les Français, Mohiccons, Mohuccans, Muhheknntw , Schaticookt et Ricer-lndians par les Anglais, ont beaucoup diminué. Leur siège principal était, il y a quelques années, è Montville sur le bord occidental du Thames, où résidait leur chef, qui avait le titre de Sachem; quelques autres demeuraient è Farmington dans le Maine; d'autres habitaient è Oneida dans la Nouvelle- York; d'autres è Slockbridge dans le Massachuset. Au commencement du xvn’ siècle, une giande partie de la nation vivait sur la rive droite du haut Hudson dans la Nouvelle-York. D’après les plus récentes informations recueillies par M. Gallatin, la plupart des individus de celte nation, connue maintenant sous le nom de Slockbrigc-lndians, s’est réunie aux Cinq-Nations ou à la confédération mohawk; et un trèspetit nombre vil encore sur l’extrémité orientale de Elle Longue (Long-lsland). Tous les Mohegans, selon ce savant philologue américain, sont réduits à environ 1,000 individus. 1-a langue mohegane a la déclinaison trèssimple; elle y distingue lo nombre, mais pas lo genre; elle emploie les participes au lieu dos adjectifs, qui lui manquent presque entièrement, et les verbes neutres pour exprimer le verbe substantif, qu'elle n’a pas non plus, ainsi que le cheerake, le delaware, le lamanaque, le maipure et un grand nombre d'autres idiomes américains. Un Maliicanni ne peut pas dire littéralement il est un homme, il est un poltron, etc., etc. Il exprime la même chose par un seul mot qui est un verbe neutre; par exemple, pour il est un homme, il dira, selon Edwards, nemannauwoo du mot nemannaute qui signifie homme, et qui , changé en un verbe neutre et conjugué 4 la troisième personne singulière au présent, devient nemunnaueeoo. De la même manière, il change chaque
substantif en un verbe neutre; pour dire grêle, il est obligé de se servir du verbo neutre correspondant è celte qualité et do le conjuguer; par exemple , npehtuhquissch, je suis grêle; kpehtuhquisseh, tu es grêle; pehtulu/uissoo , il est grêle; npehtuhquisenuh , nous sommes grêles ; kpehtuhuuisser.uh .
vous êles grêles; pchtuhquissoouk , ils sont grêles, dont le participe est pchtuhquisseet, et qui signifie V homme qui est grêle. De mémo du verbe npumseh , je vais, on fait pumisseet, qui signifie l'homme qui ta; et dans le pluriel : pehtuhquisseccheek , les hommes qui sont grêles, et puumsseccheek, les hommes qui tout ou mnrr/mnr. Ces participes eux-mêmes se conjuguent. Par exemple, paumse-uh, je marchant; paumse-au , tu marchant; paum-seet, il marchant; paumseauk , nous marchant; paum-seauque , vous marchant; paume-se-check , ils marchant.
Quoique le mohegane ait les trois temps présent, passé et futur, il se sert presque toujours du présent; les prépositions y sont en très-petit nombre. Jonath Edwards, qui possédait parfaitement cet idiome et en a rédigé la grammaire, dit qu'il a quelque analogie avec l'hébreu, et que les labiales y sont très-fréquentes.
11" Etkciiemive, par les Etechcmines, Estechcmines , Malccitcs ou Maréchites. nation jadis nombreuse, qui vivait dans le Maine et la Nouvelle-Brunswidi. Les Kteehemines, réduits è environ 1,500 individus, vivent dans l'intérieur do la Nouvelle Brnnswich. Ils sont presque tous chrétiens, chasseuis et pêcheurs.
12” G*scf:siEX ou Micvak, par les Micmaks ou Souriquois, dits aussi Gasptsicns, nation jadis très-nombreuse et répandue sur tome la côte orientale du Canada . de l’Acadie fou Nouvelle-Ecosse et Nouvelle-Brunswich), une partie des lies voisines et même sur la baie Saint-George dans celle de Terre-Neuve (New-Fotindland). Il parait que c'est h une tribu de celle nation, qui habitait la région montagneuse sur la droite du Saint-Laurent, nommée Gaspésie, qu’on doit rapporter tout ce qu’on raconte des Indiens qu'on y trouva, remarquables autant par leurs mœurs policées que par le culle qu'ils rendaient au soleil. Ces Gaspésiens distinguaient les aires dn vent, connaissaient quelques étoiles et traçaient des cartes assez justes de leur pays; une partie de cette tribu adorait la croix avant l’arrivée des missionnaires, ci conservait une tradition curieuse sur un hommo vénérable, qui, en leur apportant ce signe sacré, les avait délivrés du fléau d'une épidémie. Malte-Brun pense très-raisonnablement que ce pourrait bien être l'évêque de Groenland, qui, en 1121, visita le Vinland, région qui, avec d’autres plus septentrionales, fut visitée vers la fin du xiv’ siècle par les navigateurs vénitiens Nicolas et Antoine Zeni, dont les voyages furent si savamment illustréspar le cardinal Zurla. Les Micmaks ou Sourquoiis sont actuellement réduits à Un petit nombre, vivent le long do In côte sud-ouest de la Nouvelle-Ecosse, et, à ce
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qu’il jlt.dans l'intérieur de l'ile de Terre- Neuve; ceux-ci, selon Anspach et Buchan, sont encore sautages et idolâtres; les autres sont presque tous chrétiens, et font de rapides progrès dans la civilisation.
13" Aigosquiso -Cmepiw.tr, parlée par plusieurs peuples qui appaitiennent 6 la nation qu'on pourrait appeler Algone/uino- Chippnitags , a cause du nom des deux peuples les plus étendus, les plus nombreux et les plus connus. La nation Algonquino- Chippaway, qui embrasse les Algoumeguini de Laet, les Algonauins de Cbarlcvoix, les Montagnards dont le siège principal était la mission de Tadoussac, les Chippaways proprement dits île Carvcr, de Long et il autres voyageurs, est divisée, selon Pike, dans les branches suivantes ; Chippairays propres , qui demeurent au sud des lacs Supérieur, de Sable, des Sa> gsues (Leech) et des pays environnants; ils sont les plus sauvages et guerriers, et vivent sur le sol des Etats-Unis dans les territoires du Nord Ouest, du Missouri et du Michigan; les Nepcsangs près des lacs Nippising et de Saint-Joseph; les Algonquins près du lac des Deux-Montagnes non loin de Montréal et sur la rive septentrionale des lacs Erié et Ontario; c'est du nom de ce peuple que dérive celui donné r.ui idiomes des Chippava.vs, qui sont aussi désignés très-souvent sous le nom général d'Algonquins; les OUnxeay's, Ottowas , Oul- Imeas , Oliawaer ou H 'iaicas, dont la plupart vivent dans les territoires du Nord-Ouest et du Michigan, et un petit nombre dans I Etat de l’Ohio ; les Iroquois-Chippaieays , qui sont dispersés le long des rives de tous les grands lacs depuis l'Ontario jusqu’à celui des llois; les blusconungs , qui demeurent sur les bords de la basse Rivière-Rouge près du Inc \Vinnipeg,et qui sont les |>lus occidentaux. Vater ajoute à ces branches les Messisaugers, SIessisaugas ou Alessisagues, peuple laborieux qui vit près des lacs Supérieur cl llurnn,et nous croyons qu'on pourrait ajouter les Timmiseameins , qui sont les plus nombreux du haut Canada, où ils vivent le long du haut Ultawas. Les Algonquino- Chippaways, qui, comme on voil, vivent en partie sur le territoire des Etats-Unis et en partie sur celui do l'Amérique anglaise, sont toujours en guerro contre les Sioux, sur lesquels ils ont souvent le dessus, à cause des fusils dont ils sont presque tous armés. Des hiéroglyphes sculptés en bois do pin ou de cèdre , remplacent, selon Pike, chez eux pomme chez les Sioux, les Huruns et autres peuples, le langage écrit. Leur langue est beaucoup moins dure que celle dos Huions et est parlée ou du moins entendue par toutes les différentes nations qui vivent entre le golfe de Saint-Laurent et le lac Winnipcg, les Sioux seuls exceptés.
14* Khistknaux , par les Knislenau.r , Crislenaux , Kilislinaus , Killislonous ou Kiliislcnoes, nation nombreuse, et très-répandue, qui occupe maintenant plusieurs pays où dominaient jadis les Algonquins. Selon Mackenzie, les Knislenaux sont épars dans
tout le bas Canada, dans une partie du Labrador, dans la Nouvelle-Galles méridiona’e et plus k l’ouest jusqu'au Fort-George sur le Saskashawan du Nord, et la rivière de l’Eian ou Athapeskow cl jusqu'au lac des Montagnes ou Athapeskow. Les Knislenaux sont habillés, doux et probresjon prétend qu'ils ont les plus belles femmes de tous les peuples de l'Amérique septentrionale. Presque toutes les tribus de celte nation vivent dans l'Amériquo anglaise; un petit nombre seulement erro sur le sol des Etats-Unis dans le vaste territoire du Missouri. Les Xelielhawa décrits par Umfreville , répandus sur nu vaste espace, et dont le langage est, selon ce voyageur, concis, doux et rempli d’expression; les Mansonics du fond de la liait; de Saint-James; les Xenawehk le long de la Severn et les Abbitibbes le long du fleuve et du lac de ce nom, ainsi que les Créés du tao Rouge, parlent des dialectes de cette langue, à laquelleappartiennenlaussi les Attikamegs, qui vivaient è 150 milles environ au nord de Montréal. Les Nenawehk cl les Abbitibbes, comme les anciens Anglo-Saxons , mesurent le temps par nuits et par jours, et les Nelietliawa, parlent, selon Umfreville, un idiome doux et plein d'expression. Dans plusieurs dialectes de cette langue,, dont quelquesuns seront peut-être regardés par la suite commettes langues sœurs, il n'y a pas de sons correspondants k ceux de nos lettres r et I.
15* SKOvriE-SsETArusnoisu , par les Scnffies ou K scopies et par les Skelapnshoish ou Mauntanees (Montagnards), peuples voisins, mais ennemis, qui demeurent dans la partie occidentale du Labrador; ils parlent deux dialectes d'uno même langue, qui parait s’approcher beaucoup de l’idiome des Nchethaw a,
16’ CuErpewYA» PltorRK , par les Cheppeteyans , C/iipiouans , Chepéouyans ou Chepayans, divisés, selon M. Gallalin , 1* en Chepagans proprement dits, appelés Sau ;ressaie dinneli (Risingsun luiiians ou Indiens du soleil levant) par les tribus les plus occidentales. Ils vivent sur le Mississipi ou Churchill et sur la rivière cl les lacs Alhaposcow (lac îles Montagnes et grand lac des Esclaves) et chassent en été dans les déserts au nord et au nord-est. Ils s’étendent jusqu'à la haie d’Hudson, où les agents de la Compagnie de Fourrures les nomment Indiens ait Mord pour les distinguer des Knistenant; 2’ en Indiens Cuivres ou Tuntsanhoot-dinnth (Uirch-rindlndians),qui Vivaient autrefois au sud du lac des Esclaves, et qui résident à présent au nord de ce lac sur le Knife-rivcr, et chassent sur le Copper-mineriver ou la Rivière de la Mine de Cuivre; 3" en Dog-rib Indians ou Thlingtha-dinneh , qui, chassés d'une position plus méridionale par les Knislenaux, qui les nomment esclaves, demeurent à présent entre la rivière de la M ine de Cuivre et celle de Mackenzie. Celte langue est aussi parlée en différents dialectes par les tribus suivantes : Kaiecho-dinneh (Hare-lndians, Indiens- Lièvres) au nord des l)og-rib et le long du Mackenzie; Tykothet (Squinlers) les Qtturcllcrs ou Çuereltenrs tin
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Mackenzie, au dessous des Kawcho-dinneh, le iongdu Mackenzie et voisins îles Eskimaux occidentaux ;A ma wtoichoot ou Shcep-lndians, au sud-ouest des Kawcbo dinneli, près des monts Kocki sup les sources de la rivière Uawhool-dinnch; Indien» tirs montagne», au sud des derniers ; Edchawlatchoot ( Slrongltow , Beaverou Tltick-wood lndians, savoir. Indiens de l’Arc-Fort, du Castor et du Gros- Bois) sur la rivière aux Liants, qui s'unit au Mackenzie presque au 63’ parallèle; Nohunnaies et Tsillaichatedoot , sur les branches de la même rivière; Tsah-dinneh (Hommes du Castor, ou Beaver Mcn),surl'Ùnijah ou rivière de la Paix (partie supérieure de Mackenzie) et jusqu'aux monts Kocki; AV gailcrs, à l'ouest des monts Kocki sur les sources de la rivière Tacoutche ou Tacoulrho Tesse, nommée è tort Colombie par Mackenzie; Nanscud-dinnrh et Slouacous-dinnrh ou Redfish Indian» (Indiens du Poisson- Bouge) deux petites tribus au nord des Nagaïlers h l'ouest et au pied des monts Kocki. Nous ajouterons aussi, d'après M.Harrnon, les Sicannie», qui habitent sur le dos des monts Kocki , et paraissent à ce voyageur avoir appartenu il la tribu des Edchâwtawliool (Beaver ou Castor), 4 cause de leur ressemblance dans la langue, les mœurs et les mages; quelques-uns vivent dans la Nouvellc-Calédonie,où les Tarullies et les Atnah leur font la guerre. On n'a pas encore recueilli de vocabulaires dans ces prétendus dialectes, dont quelques-uns nous paraissent différer assez pour être classés comme autant de langues sœurs plutôt que comme de simples dialectes d'un même idiome. Selon Yatcr, la tribu qui vit non loin de la baie d'Hudson, aux environs du capDobb, parle incontestablement un dialectedu cheppewyam.
17* Tacollues , par les Tacoullies, Taculliet, dénomination qui signilie voyageur» par rau, et qui est très-juste â leur égard, ayant l'habitude de passer en canots d'un village a un autre; on les connaît aussi sous le nom de Carriers. Ils sont la nation la plus répandue dans la Nouvelle-Calédonie, quoique très-peu nombreuse. Celle langue offre, selon M. Harmon, un grand nombre de dialectes qui dînèrent entre eux même dans la dénomination des ustensiles les plus communs. L'idiome des Tacoullies a une grande ressemblance avec le cheppewyan, surtout avec les dialectes que parlent les Edchawlatvhoot et les Sicaunies, malgré la grande différence qu'offrent les usages et les mœurs de ces peuples comparés entre eux.
Nous emprunterons ici à M. Uuponceau
(6S7) Ou donne en Poitou cette plirasc à prononcer aux étrangers : T eh' est ô tchu tcki a mi» .chà l'u tcltùre itchi ? Quel est celui qui a mis cet teuf cuire ici? C'est le schibbuleth, ou plutôt le ciceri du pays. 11 a dé faire bien du mal dans les guerres de ta Vendée. Les Saintongeais, au lieu d'u prononcent eu.
|6&8) Les langues iroqunises peuvent s'écrire avec les lettres suivantes : cinq voyelles, u, e, t, o, ou, trois voyelles nazales, a, e, o, prononcées an, tin, on; enliit six consonnes, k, h (guttural), n, r,
diverses observations sur quelques-unesdcs langues appartenant à la lamillc Lcnnappe.
Quoique les langues algoitquincs soient toutes de la même famille, il ne s'ensuit pas qu'elles doivent avoir le mémo système pitouologique , cependant elles ne diffèrent pas plus entre elles que les langues d'Europe dérivées do la même source. Il y a, par exemple, une grande différence dans la phonologie des quatre (llles de la langue latine ; le français, l'italien, l'espagnol et le portugais. Les dialectes ou patois de la langue française donnent lieu à la mémo observation. Le poitevin, par exemple, n le son italien du c devant les voyelles e et i. Pour dire ce garçon, les Vendéens disent tchi gdr» (657). Les sons des langues algonquines ne diffèrent pas plus entre eux, et peut-être moins.
Les alphabots de ces langues ne sont pas en général très-nombreux; cependant ils le sont beaucoup plus que ceux des lroquois, dont quatorze lettres peuvent représenter tons les sons(658). Il en faut davantage pour les langues algonquines.
Les Algonquins n'ont pas de sons extraordinaires que nous connaissions, excepté l'on consonne sifflé ou prononcé do la gorge, dont nous avons parlé; encore ce son n'extste-t-il pas dans tous les idiomes; on ne le trouve point dans l'algonquin ni lu cltippévvay. Il n’est pas non plus dans la langue des" Outawas, iis y substituent l'on voyelle. Ainsi, tandis qu'un Lénèpé prononcera wdanis, sa lit le (en sifflant le te;, l'Oulaouais dira ou danis. Il en est de même dans toutes les langues purement algonquines.
Les Algonquins n’ont point les consonnes labio-dentales f et r. Ces sons se trouvent rarement dans les langues américaines; le v presque jamais. Ce son f existe dans quelques langues floridiennes, telles que le cherokée, le clticasâs et le citaclâs; mais nous ne le connaissons dans aucune langue an nord du pays que ces tribus habitent. Dans la langue des Othoiuis (tribu mexicaine), lu son du /'est purement labial, les dents n'y ont aucune part. On peut appeler cola un / soufflé. Les grammairiens espagnols l'appellent consonne double et l'écrivent pA (659). Peut-être était-ce le son du * dans l'ancicnno Grèce, lorsque le n était aspiré.
Les Algonquins purs ou Cltippéways ont la consonne : telle que nous la prononçons; les LénApés ne l'ont point : ils ont le z des Allemands et des Italiens prononcé ts. Quelques-unes ont le ch français, et plusieurs ont aussi notre j, que les Anglais écrivent :h. Les Chippéways n'ont point le ch (kli)gut-
», t. I et on sont en même temps voyelles et consonnes, ei on peut les distinguer en écrivant, i, j , et u, w. Cet alphabet a clé formé avec un Iroqt'oi* intelligent de la tribu des Muhawks, app lés par 1rs Français Agtiiés. Cet lroquois, de race mêlée, r« ministre de la religion anglicane, et suit plusieurs langues.
|ti59) Voy. Catecnmo y declaracion de ta doc:iinç eritliana en lengua Otomi , rwn un tocabutario del mitmo idioma , por el II. T. Fr. Joannin I.tnx Yen», Mexico, 1846.
LEN
LEN
mr.il allemand; les Lénèpés, au contraire, l'ont. Nous ne trouvons dans ouruno de ces langues les voyelles u et ru de la langue française; elles ont presque toules les voyelles nasales on et on. Les Ahénaqnis particulièrement, et les tribus du Nord en général, les font beaucoup sentir. Le P. Raslcs les écrit par on avec deux points sur la dernière lettre. Les Anglais, et surtout les Allemands, le font rarement remarquer; ils écrivent an, on , les Anglais quelquefois ang’ ong. Nous avons connu un Abénaqui qui s'appelait Nia-man-man-rigounant ; il prononçait son nom comme on Français l'aurait fait, seulement avec plus de force et faisant sentir le dernier n.
Les Indiens de la famille algonquine articulent distinctement; ils prononcent les vovcllcs très-ouvertes et leurs syllalics sont accentuées. Ils ont l'accent appuyé et l'accent frappé: Je premier se place sur les voyelles longues, comme dans l’italien quani lo , quello ; mais ils ne doublent point les consonnes , ce que les Italiens appellent battrre. L'accent frappé se place sur les voyelles brèves, comme dans les mots anglais icers, nrrrr, et dans l’italien dirà, fard. Ce qu'il y a de plus remarquable dans leur accentuation , et qui leur est commun avec tous bs Indiens de l'Amérique du Nord, c'est la manière dont ils prononcent la dernière syllabe des phrases, surtout dans lenrs discours oratoires. Ils jettent cette syllabe on avant arec force , d’une manière qu’on ne peulcomparnr cela & rien qu'aux commandements de l'exercice militaire; celui qui a entendu un major de régiment dire : portez armes, peut se former une idée assez claire de celte manière d'articuler la dernière syllabe d'une phrase ou d'un discours; il y a une sorte de préparation sur les syllabes précédentes.
Nous avons observé qu'en général la prononciation des Indiens du Nord est (dus forte et plus dure que celle des tribus méridionales; cependant le liuron nous a paru très-doux; mais l’abénaki et les langues de l'ancienne Acadie ont quelque chose de plus sauvage que les autres que nous avons entendues. Les langues des habitants des montagnes paraissent aussi plus rudes que celles des habitants des plaines.
M. Duponceau entre ensuite dans quelques détails sur la formation do quolquesunes des langues de la famille lennape :
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Chingoieney , grand village. — Formé de chingué, grand, et otency, village.
Chingiicilenno, grand homme. — Do chingué, grand, et tenno, homme; toi, particule euphonique.
Lachsumilenno, le héros, l'homme terrible, celui qui fait peur (A l'ennemi). — Do tachsu, eiTrayant, effroyable; lenno, homme; te, pronom inséparable, il ou lui; i, euphonique.
Pildpé , jeune homme non marié. — De pilsit, chaste, cl lénipc, homme; retranchant
la tlernière syllabe du premier mot et la première du second. De co mot on a fait pilaicetschitsch, un jeune garçon, un adolescent, et pilavelit, un petit garçon.
Quitagischgook, espèce de serpent qui vit sous terre et ne sort que la nuit. — De ouitamen, craindre; gischgu, le jour, la lumière, et achgook , serpent. On observera dans les deux dernières syllabes, lo rapprochement de la première de" gisehgu et de la dernière d'achgook, et en même temps comme les dernières sy I labes deces deux mots seconfondent;
Nadholineen, amenez le canot. — Ce root est formé des suivants ; Naten, amener, apporter; amochol, canot; nrrn, forme transitive du verbe qui signifie à nous, comme milineen , donnez-nous. La syllabe hot est seule conservée du mot amochol; i est euphonique.
Nadholatcal, il a traversé la rivière en canot, ou il est venu en canot. — Forme verbale des mots précédents.
Xschingiuipoma, je n’aime point à maner (è vivre) avec lui. — Ce mot est formé e tchinginamen, ne pas aimer, précédé du pronom inséparable de la première personne n', et de pomauchein, vivre; ici est une syllabe qui réveille plusieurs idées; le « {ou) pronom inséparable rie la troisième personne, soit au commencement, soit i la fin de la forme verbale , réveille l’idée de lui, et»», celle d'avec, se trouvant dans plusieurs mots composés, tels que trilschctcol, celui qui va avec lui; wilschexcil, allez aven moi, etc. Yoy. le même mol dans la langue chilienne.
Amanganaschquiminschi , chêne è larges feuilles, appelé chêne espagnol (spanish naît). Les feuilles do cet arbro ont la forme d’une main.
Voici les mots dont ce nom est composé : Amangi, grand, gros, large; achpansi, tronc d’arbre dont on a fait au pluriel achpan schiull, bois, dubois, pris collectivement ; nachk, main; im, quim , terminaison dos noms des fruits à coque, comme m'sim, noix de l'arbre appelé hickory ; pluckquim, noix commune; tcapim, chAtaigne.
On voit aisément dans ce nom les mots amangi, nachk, et la terminaison quim: mais il est remarquable que du mot achpansi, tronc d’arbre, on n'aperçoit que la dernière, encore est-elle, pour l'euphonie, changée do si en schi, comme dans le mot achpanschiall, mentionné ci-dessus. Nous allons voir maintenant le nom du fruit de cet arbre.
IVumchquim, gland du chêne espagnol.
— Ce mot est formé de wunipak, touille; nachk, main, et la terminaison quim, indiquant l’espèce do fruit. On observera quo l e mai feuille ne se trouve pas dansie nom de l'arbre, mais seulement dans celui du fruit.
Par les exemples ci-dessus, on doit voir la difficulté de trouver la racine do mots ainsi composés; presque toutes les syllabes sont radicales, étant extraites de différents mots, quelquefois comme dans lo français, l'angiais et généralement les langues d'Kurope, de mots (iris dans un autre idiome,
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ou dont le simple n'cst plus en usage. Ce qui augmente les difficultés, c’est que des syllabes qui appartiennent X un grand nombre de mots, et souvent de simples sons, sont significatifs, et il faut savoir les distinguer devec ceux qui ne sont qu’euplioniques ; car les Indiens tiennent beaucoup à l'euphonie, ce qui fait que souvent une lettre ou un son d’une syllabe radicalo est changée en un autre, comme a en >cA, ainsi que nous avons vu ci-dessus Cela n’empêche pas cependant, qu’il n’y ait des mots dont la racine principale est facile X découvrir, et dont la famille est trèsnombreuse; nous allons en donner un exemple :
De wulit, beau, bon (le xa).a< des Grecs,) sont formés les mots suivants : Wulik. le bon, le beau, le bien. — Wulaha, meilleur (forme rnmparative très-rare). — I Vulitto, joli. — Wuliseotoagan, la beauté. — WttlantoKagan, la grâce (au physique). — IKulamocya, c’est vrai. Wulamoewugan, la vérité. (Ici il faut admirer la jonction de l'idée de branlé â celle de vérité.) — Wulatenamutei, heureux. — Wulalcnamoagan, bonheur. — fyulapentoimgan, bénédiction. — tVutapan. belle matinée. — TVulicben, u>ulihilleu, c’est bon, c’est bien. — Wulillol, ils sont bons. — Wulikeu, cela croit, pros-
Sèro, va bien. — Wulichiin, parler bien. — ruleltndam, se réjouir. — Wulamallin, wulalonamin , être heureux, content. — Wulandeu, tculigitchgu, un beau jour. — Wulnptyu, juste, honnête. (Encore l’idée du beau). — truliwalam, avoir du bon sens. — Wuliarhpin, être en bon lien. — WMiHuin, bien faire. — Wulilinik, soyez sage, conduisez vous bien. — Wulinaxin, paraître bien. — Wulintiekquol, cela parait bien. — Wnlatopnacbgat, une bonne parole. — Walatopnamik , de bonnes nouvelles. — Wulelemileu, c’est étonnant. — lEuiiicieAtnen, reposer bien. — Weitit manitto, le bon, lo grand esprit.
Ce mot uiilut entre de plusieurs manières dans la composition des mots, comme dans kuligatsckis ( kouligatehis) , ta jolie petite patte ; k est le pronom possessif de la seconde personne ; ouli est abrégé de tcilnl, joli; gat est la dernière syllabe de teickgal, pied ou (Mille, et cAit est une terminaison diminotive.
Le mot tvilul u'est pas le seul qui ait ainsi des dérivés directs, puisque tous les adjectifs et beaucoup de verbes en ont plus ou moins. On )ieut citer, entre autres, le mot machtil, mauvais, d'où maeklilt u, vilain, sale, machlesineu, laid, maltcki manille ou machlando , le mauvais esprit, le diable. Noua citons ce mol |>our rendre hommage k la sagacité de M. de Volnev, qui a observé que, dans ces langues, la lettre m au commencement d’un mot indique presque tou-
(660) Depuis peu érigé eu Eut.
(861) Naraiite oj an expédition thro* tke upper Miuittipi to hatcu lobe , ibe actual source of this river, embraring an rxploratory trip ütrv' Uu St.- Dictions, de Linscistiqik.
jours quelque chose de mauvais, de méchant, de désagréable. Celle observation est parfaitement juste, on pourrait la confirmer par une foule d'exemples tirés des différentes langues de la famille algonquine; mais ce serait allonger ce mémoire inutilement. M. Heckeweldcr et tous les indianologura américains conviennent de la vérité de ce fait.
H. — LaNSUE ALGONQUINE PROPftE OU CHIPPÜWAT.
Nous ne pouvons pas faire mieux connaître la maniéré dont s'opère la formation des mots dans celte langue qu'en traduisant quelques extraits do ce que dit XI. Schoolcraft dans l’ouvrage dont nous allons parler. XI. Schoolcr.ifl est un Américain des Eiats- Unis, qui habite aujourd'hui le territoire de Michigan (660) et a passé la plus grande partie de sa vie dans les Etats de l'ouest au service du gouvernement. Il a épousé une femme de race mêlée, dont la langue naturelle est le chippéway, que lui-même possède parfaitement. Il'jointàcela un esprit philosophique et beaucoup de connaissances acquises. Nous n’avons pas l’honneur de le connaître personnellement; nous n'en jugeons que par sa réputation et par ses ouvrages.
Il a publié récemment une relation trèsintéressante (661) d’un voyage d'exploration qu’il fit on 1832 par ordre du gouvernement pour découvrir les sources du Mississipi, qu'il a découvertes effectivement. Dans celte relation, il donno le commencement d'un cours de leçons sur la langue ebippéway qui n'en contient malheureusement que deux, où il ne traite que du nom substantif, mais d'une manière qui fait désirer la continuation de cet ouvrage. Nous nous plaisons à rendre justice au talent distingué de cet écrivain; on en pourra juger par les extraits qui vont suivre.
Dans la première de ces deux leçons, XI. Schoolcraft dessine X grands traits le caractère général de l’idiome dont il traite, caractère qu’on peut appliquer X toutes les langues de la famille algonquine. « Los inventeurs de celte langue, » dit-il, « paraissent avoir eu principalement en vue d’exprimer succinctement et avec le moins de mots possible, les idées qui ont prédominé dans leur esprit. De IX la concentration est devenue le Irait da langage. Le pronom, l'adjectif, l'adverbe, la préposition, quoique dans certains cas on puisse s'en servir sous une forme disjonctive, sont principalement employés comme des matériaux au moyen •lesquels l'orateur est X même de remplir la trame compliquée du verbe et du sunstantlf. Bien dans le fait ne peut être plus dissemblable que la langue considérât) dans son état primitif et élémentaire, dans uu vo-
Croix and Bnrniuood or Brault (bais brûlé) riaert, ■» 1831 unéer | ht direction of Henrv h. Schoolcrafl. Ncw-îork, Harper et Brothers, 183*.
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cabulairc, par exemple, où les mots sont donnés sous leurs formes simples, et la infime langue, lorsque ces éléments sont amalgamés dans les formes usitées du discours. Cel amalgame ncul être comparé à un tableau où l'opale, le carmin et la céruse ire sont plus reconnaissables comme des substances distinctes, mais où chacune de ces couleurs a contribué li l'elTet général. Le peintre seul |>ossède le principe par l'application duquel on a ôté à tel élément et ajouté à tel autre, de sorte que ces objets, discordants en apparence, forment un tout concordant et dont les parties août en harmonie. s
« On doit s'attendre, > continue notre auteur, « qu'une telle langue ne peut qu’abonder en mots dérivés et composés, qu'elle a des règles pour transformer les verbes en substantifs et les substantifs en verbes, pour concentrer la signification des mois sur un petit nombre de syllabes et même sur une simple lettre ou signe alphabétique; qu'elle a des méthodes pour la contraction et l'augmentation des idées combinées sous la forme d’un mot; et enfin, si je puis m'exprimer ainsi, des routes secrètes, des chemins de traverse, pour arriver plus tôt h des modes d’expression également neufs et intéressants. Pour parvenir aux mots primitifs il faut suivre cl démêler un fil entortillé, et l’analogie est notre seul guide. Il faut dépouiller les mots do ces syllabes ou particules accumulées qui, ainsi que les molécules de la matière physique, sont agglomérées autour des racines primitives; ce n'est qu’à l'aide d'un procède semblable que le principe, la méthode, qui préside il cet amalgame, ce fil secretqui faitmouvoir toute la machine, peut êtrcchercbé non sans peine et avec quelque espoir de succès. »
A la Bu du la seconde leçon, l’auteur revient encore sur ce sujet. « Les mots de cette langue, » dit-il, « sont d’une nature si variable et si transpositive que, de même que les pièces sur l'échiquier, leurs syllabes élémentaires peuvent être changées de place à la volonté du joueur, |iour former de nouvelles combinaisons et s’accommoder à de nouvelles circonstances, pourvu toutefois qu’il se conforme à certaines règles dont l'application, après tout, dépend beaucoup de la volonté et de riiabilelé du joueur. Ce qu’il y a de plus surprenant, c’estquetoules ces combinaisons, toutes ces modifications de l'objet, ces distinctions de la personne, du temps et du lieu, n'empéchent pas qu'on ne fasse usage, sous leurs formes élémentaires et disjonctivos, de l’adjectif, du pronom, du verbe
(662) Il faut observer que l'auteur ne traite ici que de celte partie du discours.
(663) Journal d'un voyant dans l'Amérique seplentrionalc, adressé à il*" fa duchesse de Lesdiguières, lettre 12*, mai 1721. ( Hisl. de la Aouvtllc- France, l. V, p. 289-290. )
(664) C’est ainsi que tes ailleurs français appclleni ee que nous nommons les genres animé et
inanimé.
(663) Ce fut Maoperlnis qui, le premier, proposa
et des autres parties du discours, qui sont ici entremêlées, sous des formes variées, dans la contexture du nom substantif (662). >
Il osl curieux de comparer ce que nous venons de lire avec ce que le P. Charlevoix, il y a plus d'un siècle, disait de ia la langue des Hurous (063) : « Cette langue, > dit-il, « est d'uue abondance, d’une énergie et d’une noblesse qu'on ne trouve peut-être ’ réunies dans aucune des plus belles que nous connaissions. Dans le buron, tout se conjugue; un artifice que je ne vous expliquerais |>as bien y faildistinguerdes verbes, les noms, les pronoms, les adverbes, etc. Les verbes ont une double conjugaison, l’une absolue, l’autre réciproque. Les troisièmes personnes ont les deux genres, car il n'y en a que deux dans ces langues, le genre noble ello genre ignoble (064). Pour ce qui est des nombres et des temps, on y trouve les mômes dilférences que dans le grec. Par exemple, pour raconter un voyage, on s'exprime autrement si on fa fait par terre ou si on l'a fait par eau ; les verbes actifs se multiplient autant do fois qu'il y a de choses qui touillent sons leur action ; comme le verbe qui signifie manger varie autant de fois qu'il y a de choses comestibles. L'action s'exprime autrement à l'égard d'uno choso animée et d'une chose inanimée : ainsi, voir un homme et voir une pierre, ce sont deux verbes. Se servir d’une chose qui appartient à celui qui s'en sert ou k celui qui en parie ce sont autant de verbes différents. »
Passant de U à la langue algonquine, il dit : « 11 y a quelque chose de tout cela dans la langue algonquine; mais la manière n’en est pas la même et je ne suis nullement en état de vous en instruire. » li parait qu'il avait peu de connaissance de celle langue, car tout ce qu'il y dit de la langue buronne peut également s'y appliquer : il y a plus que quelque chose île tout cela.
Eu comparant cette description avec cello de M. Sclioolcrafl, on voit ie progrès qui a été fait, depuis le commencement de ce siècle, dans la connaissance du caractère et de la structure singulière de ces langues, qui auparavant n’attiraient aucune attention et qui cependant le méritent bien, sous le point ue vue de la grammaire générale et de l'histoire du langage humain (665). Mais il ne faut pas nous écarter davantage de notre sujet.
M. Schoolcraft ne donne point d’exemples de celte formation de mots qu'il décrit avec tant de clarté et d'élégance ; il les réserve sans doute pour quelque autre partie de son ouvrage. Il est déjà évident que cette méthode poly synthétique est la même dans cette
d'étudier les langues des peuples barbares, pour y décuuvrir de nouveaux plans d'idées ; mais ce trait de génie ne lil pas fortune. Turgol tourna les plant d'idées en ridicule, et le ridicule, alors, décidait de tout en France. (Yoy. Œuvres de Turgol , Paris, 1808. vol. Il, p. 101-103. ) MM. Adelung et Valer sont les premiers qui ont mis celte lliéoric f n pratique dans leur admirable Mituridàts, en développant la structure ei les formes grammaticales de toutes les langues connues.
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tangue que dans le lcnâpé, et nous pouvons ajouter dons tous les autres idiomes uo cette famille, autant qu'ils sont parvenus à notre connaissance; nous pourrions par conséquent nous dispenser d’en dire davantage à ce sujet. Cependant nous allons présenter quelques mots de la langue chippéway, formés sur le principe que nous avons eiposé, auxquels nous en joindrons quelques-uns tirés des autres dialectes. Nous alongerions inutilement ce chapitre si nous voulions traiter de la même manière chaque idiome en particulier; d’ailleurs nous iren aurions pas toujours les moyens, des vocabulaires (tels qu'on les fait ordinairement) ne suffisent pas pour cetto lâche.
Kectekwat (kilikouaou) (666), tu es une femme. Ce mol chippéway est formé de keen (kin), pronom personnel de la seconde personne, cl de iqui, ikoui, femme ( Yoy. le Vocabulaire); a, ou est une forme de l'adjectif qui réveille l'idée d'une manière d'être, ce qui fait que, dans la langue lénâpé, au lieu d'rf-oiié on dit oehqueu- (ochquéou), cequi est un substantif è forme adjeclivc ; le t au lieu du n après ki est euphonique ; c’est comme qui dirait, mais eu un seul mot : toi être femme; en mauvais latin, lu mulierata, la terminaison adjective suppléant au défaut du verbe substantif, qui n’crisle pas dansées langues.
De même, je juij un homme, se dit en chippéway ecndaninnenetic (iudeniuiniou de nin, je ou moi et inini, homme. 1-a première lettre de nin est supprimée, et le d ou t (car les Indiens prennent souvent l'une de ces consonnes pour l'autre) est ajouté à cause de l'euphonie. Par la même raison, la première lettre d'inmiest changée en e pour éviter la trop fréquente répétition delà même voyelle. La finale fou est la forme adjective et veut dire je suit.
Les Lénâpés disent lenno n'huckey, un homme est mun corps ou mon corps (est) un homme (Foy. le Vocabulaire au mol corps). Mais celte différence ne fait rien au système
fédéral de formation des mots de la langue. I est curieux d'observer les différents expédients que ces Indiens ontadoptés pour suppléer au verbe être, qui leur manque. Les Narragansetls disent n’inn outiinin [ego tir), moi homme (Foy. encore le Vocabulaire au mot homme). Dans ces deux dernières lanues, l’idée de l'existence n’est pas exprimée, elli|ise y supplée.
Nous allons maintenant donner un exemple tiré de la langue desOulawas, comparée avec celle des Ménoménis.
H'achemaunet (ouatchiminet), h qui est ce canolt Ce mot outawa est composé du pronom relatif wahne (ouâni), qui; du mot chem aune (tsebimâni), canot; et delà forme in-
(CGH) Nous traduisons Ica mois du mieux que nous pouvons ru orthographe française.
|t>67> Il faut prononcer dans ces langues in comme en latin , cl non nin ou cm , comme en françula.
1U08) Ce. nom vient de malomin, qui, en algonqiu , signifie / ollet avoines ; c’est celui qu'on donne
terrogalive et; ce qui fait <1 qui canot ? Dans la langue îles Ménoménis, ce mot est différemment camposé. Ils disent ; icahotoshiaicki (oualiotosoj Souik), dont la dérivation est celle-ci : ttuh, pronom relatif employé interrogativement; olos, formé de uo », canot; t intercalé pour l'euphonie ; et ayaicik, forme du verbe ncendiah (nindayâ), je possède, halieo, possideo. Ce ti est point notre verbe auxiliaire avoir; ces langues ne l'on t point.
Revenons au chippéway. Oniny'ùna signifie, dans cette langue, le mol main, pris dans lu sens absolu et sans relation avec quoique ce soit. On se sert rarement de ce mot duos celle forme; on en extrait des syllabes pour formerd'autres mots ; on dit nininj, ma main; kininj, ta main, et c’est ainsi que nous l'avons mis dans le Vocabulaire, parce que c’est la forme la plus usitée. Nous allons voir maintenant l’usage qu'on en fait.
Kisoqhéninicnin. je te prends par la main. Ce nuit est formé do soginaut (soghénât), prendre, gripper, serrer, et d'on injima, main; ki est le pronom personnel de la seconde personne, loi; in est une forme verbale; la syllabe en qui précède n'a point de signification.
Sogininjinitizoyan, si je me prends par la main. Forme du verbe au mode subjonctif,
Soginikerin, prends-le par la main. Pour analyser co-mot, il faut savoir que nik signifie main, dans la langue des Ménoménis (668). (Foy. le Vocabulaire.) Ainsi, voilà un mot chippéway formé d’une racine qui appartient à un autre idiome. Nous allons faire voir la niAme chose dans la langue abéuaquisc (669).
Dans celte langue, le mot retsi signifie main; en y ajoutant l’article ou le pionom préfixe, ou fait mérelsi, la main; néretsi ma main, etc. Avec un adjectif on le compose ainsi ; de ouanbiqhen, blanc, et de retsi, on fait tirerai, main ldanche, relenanlsculement la syllabe 6| du mol qui signifie blanc; avec la forme adjective, on dit biretsio, la main blanche; et avec des formes verbales, on fail niouanbiretsa, j’ai les mains blanches. Mais nous voulons faire voir comment on extrait des racines d’autres langues.
Nesaghipidinenan, je le prends par la main. Ici on voit que taghi est le sogi du chippéway, et signifie prendre; la signification de ce mol est la même dans les deux langues; mais où est le mot main? il n’y a pas un vestige de retsi, fias une syllabe qui le rappelle; à sa place, on trouve p'ed, extrait de peden, qui dans In langue des Souriquois, signifie main jnéptdcn, nia main) [Voy. le Vocabulaire). Ce mot ne se trouve plus dans la langue des Àbénequis dans sa forme simple; mais il y est demeuré dans les mots composés. La même chose arrive fréquem-
aussi à cette tribu de sauvages.
<H69> Nous nous servons île ee mol après le P. Charlcvoix. Il dit : i Les Souriquois, que noua avons ensuite appelé) Micmacs , ensuile, unis svec leurs voisina, nations abtnaanises. > ( Histoire <ti la Nonrellc-Fraiict, liv. m, sub auno llill.)
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nient dans nos langues d'Europe ; mais on n'y est pas aussi embarrassé que dans les langues sauvages pour en découvrir les origines.
Da cette manière de former des mots par l'accumulation des idées, il résulte qu'il existe dans ces langues des mots d'une longueur excessive, et il est Irès-remarquablo que ces mois sont le plus fréquemment des substantifs qui expriment, par abstraction, les affections de l'Ame, ou les qualités morales, et en général ce que nous appelons des idées abstraites. On pourrait supposer que ces mots ont été formés les derniers; nous en donnerons quelques exemples.
iaxgue LÉatrÉ.
kfachelemuxoïcnt/an, l'honneur, l'étre honoré; gettemégélémuxowagass, l'étrii traité avec tendresse; amangaehgénimgussoieagan, l'être élevé par la louange ; mamachtschimgustowagan, l'étre insulté ; machélétnoaekgénimgussotragtin, l'être honoré et loué.
tl faut observer, cependant, que nous manquons de substantifs pour exprimer cas idées ainsi combinées dans nos langues d'Europe.
LANGUE DE MASSACHUSETTS
Musçuanitammouonk, colère; uumutquanttammouonkgannum, notre colère ; ummusqunnitammouonkgannou, leur colère; nannauuonnittuonk , protection; mrnoascAummouonk , tradition ; pomanlamouonkane' , aventures, événements de la vie.
Ces substantifs ne sont pas cependant toujours les mots les plus longs de ces langues ; il y a dans le chippéway des formes verbsle* de treize et quatorze syllabes. Le mot le plus long que nous connaissions dans les autres langues, est dans celle de Massachusetts, et a onze syllabes que voici : t s 3 i 5 6 18 9 to tt
Wa t-ap-pe -sût Auk-f|uift-su n- noo - we b-tunk-quab .
Ce mot est extrait de la traduction de la Biblepar Eliot; c'est le passage de l’Evangile selon saint Marc, c. I, v. 50, et genu flexo, que la Bible anglaise qui est Ta texte de M. Eliot, rend par o na kneeling doum la htm, ■ et te mettant d genoux devant lui. a ]l m'est impossible, faute de renseignements suffisants, d'analyser ce long mot;Je remarquerai seulement que le mot ait, pied, s'y trouve compris; mais de combien d idées le mot entier ne doit-il pas être composé 1
Les trois mots de dix syllabes, dans l’abécédaire léuipé de Zeisberger, sont les suivants :
Schiirelendamowitchcæayau, le repentir; gsttémakitschitanengassihump , tu étais un pauvre esclave ; machélémoachgéuimgustoteagan, louange (déjà mentionné ci-dessus).
Dans la Tangue mexicaine, les substantifs abstraits sont aussi exprimés par de longs mots : Cannempapuquilitxli, vanité; Itattamiquitxli, pensée; tetluyeyetalhuililzli, location, louage (de maison, etc., etc.) (670).
(670) Vo cabulario de h lengus eastellana y m S. Francises. Mexico, 1571 (in-folio, très-épais).
Nous allons maintenant essayer de faire connatlre tes différentes formes que le verbe peut prendre dans les langues de la famille algonquitte.
I. Forme tubslamivc. — Nous appelons de ce nom toutes les formes verbales dont l'effet est de suppléer à l'absence du verbe Are, et qui présentent à l'esprit l'idée de l'existence diversement modifiée. Comme on ne
1>eut pas dire en deux mots : bonus sum, lonum est, et que l'idée complexe que ces deux mots présentent demande à êtie exprimée, on en fait un verbe, que les grammairiens appellent verbe adjectif Ce que nous appelons le participe, que plusieurs grammairiens ont placé dans la classe des adjectifs, reçoit naturellement de semblables formes, et nous pouvons y appliquer ce que nous avons dit plus haut ue l'adjectif, qu'il est essentiellement verbe, et que l'idée de l’existence y domine. L'adverbe, qui est l'adjectif du verbe, est joint avec lut sous une forme verbale, et forme ce qu'on appelle des verbes adverbiaux. Enfin, toutes les idées qui modifient l'existence, peuvent être exprimées sous la forme du verbe.
Cependant, le nom substantif n’est pas aussi malléable que tes autres parties du discours. On fera Lien travailler, de travail; boire, de boisson, ou tint cerné; car il est assez probable que ces noms sont dérivés des verbes, et non les verbes dos noms ; mais on n'y joindra pas aussi facilement l'idée de l'existence. Le Lénâpé dira bien ilènâpéuti Ihomo tum) en donnant au mol lénâpé la forme h la fois adjective, adverbiale et verbale ui, et le verbe pourra se conjuguer comme un autre; mais il ne dira
iioint lennouti (sum vir); il dira/enno nhacey, mon corps est un homme, ainsi que nous l'avons expliqué dans notre Vocabulaire au mot corps. C'est ici qu’on peut voir toute la matérialité de ces langues. Les Lénâpés ont cependant le uiolinaniZou, que nous traduisons par esprit, mais il faut savoir quelle idée iis y attachent; ils croient que dans le monde des esprits, on boit, on mange et on chasse, qu'il y a beaucoup de gibier, etc. Il y aurait beaucoup i dire sur ce sujet; on trouverait peut-être que nos lan-
f;ues ne sont pas aussi immatérielles qu’on e pense ; mais ce n'est pas de cela que nous devons nous occuper.
Cependant, lorsqu'on vent exprimer, en général, l'idée du verbe étrs, combinée avec celle d'uu nom substantif, on sous-entend le verbe, et ou se contente de faire précéder le substantif du pronom personnel. Ainsi, en chippéway, on dit : ai moaiiou, je (suis) uu esprit; m addik, je (suis) un chef, etc.
Lorsqu'on ajoute l'adjectif au substantif, les deux ensemble peuvent prendre la forme verbale, |«ur exprimer l'idée de l'existence; ainsi le chippéway fait un verbe de : je suia le grand esprit, ou je suis dieu; voici comme il se conjugue .-
titans, par Fr, Alansa D« Mous*, de U orden de
LSN
Ninkilchimanitoici, je suis le grand esprit (je grand esprit), — hikitchimaniloui, tues le gsod esprit. — Kitchinwnitoiri, il est le grand esprit. — Ninkitchimanitoicinin, nous sommes les grands esprits. — Kikilchimamlowinin, vous êtes les grands esprits — Kikitchimanitowak, ils sont les grands esprits.
1 La forme subjonctive mérite quelque attention, parce qu’elle est en même temps adjective et participiale.
Kitchimanitou-iyan, si je suis (on moi étant) le grand esprit. — Kitchimanitotciyun, si tu es (ou loi étant) le grand esprit. — Kilchimanilotcil, s’il est (ou lui étant) le grand esprit.
Nous nous arrêterons ici pour faire voir l’effet de cette forme subjonctive. Gillanolotcil, ou plutôt Kitanitouiit, est un des mots qui, chez les Lénàpés, signifie dieu ou le granit esprit; ce mot est ainsi formé : de kitchi, grand ou bon, on a retenu la syllabe kit; et de manitou ou munilo, la totalité moins la lettre m, ce qui fait anilo, et kitanito ; à quoi on a ajouté la syllabe » cil, qui termine la troisième personne du singulier du présent du subjonctif, è laquelle donnant la signification participiale, ou fait kit-anito » 1 rit, toi étant le grand esprit, ou loi qui es le grand esprit; et voilà, comme au moyen de l’eiistcnce sous-entendue, on fait un verlie d’un nom substantif, en y joignantune idée adjeclive qui à la fin, disparaît et ne laisse qu’un nom appellatif, dont on fait un verbe. De la seconde personne du singulier de ce temps du subjonctif, on en chippévray, un en lénapé, on fait un nom propre décliné au vocatif : uo kitanilomiyan, 6 Dieu! ô loi
âui es le bon esprit, qui es Dieu I La même tose peut se dire en chippévray, en mettant on au lieu d’an. On peut voir par ces exemples comment les différentes formes grammaticales rentrent les unes dans les autres, et combien il est difficile de les expliquer. Nous aurions trop à dire sur ce sujet, si nous pouvions nous permettre de nous y arrêter plus longtemps; nous sommes obligés de passer outre.
11. Forme générique, ou du genre. — Lorsque nous parlons ici des genres, il doit toujours être entendu que nous no parlons point des différences de sexes, mais des genres animé et inanimé. Nous avons dit précédemment, après Heckewelder et les autres qui ont écrit sur celle matière, qu’on faisait usage de différents verbes, selou qu’on les appliquait à des objet* animés ou inanimés; nous aurions dû dire, pour parler plus exactement, qu’oo emploie différentes formes du verbe. En effet, Ibrsqti’on dit en lénàpé : Lenno neau, je vois un homme, et wiktcam nemen, je voi» une maison , les syllabes tenu (ouaou) et en, à la fin du verbe, ne sont que des désinences pronominales dont la première signifie: je le vois (video illuui), et la seconde, je in vois (video illud). De même, en cbippéway, ninondoted signifie je l’entends (eudlo ilium), et ninouddn , je l’entends ( audio illud ). On peut voir ici comme ces laugues se reppro-
chent dans leurs désinences sous le rapport des sons; le indu des LénSpés est en chippétvay trd, et la syllabe en dovient dn. Cependant , il y a des différences : dans la langue de Massachusetts, an, dans le* verbes, est la désinence animée, et anum l’inanimée; ainsi on dit : nennadehan, je le vois (au genre animé), et nennadehanum , au genre inanimé. En mahican, on dit, à peu près comme en lénâpé netoau . je le vois (animé), et nmen, je le vois (inanimé). Enfin, en abénaki, on dit au genre animé : nenami(o«n, je le vois, nenamihan, au genre inanimé. La forme simple du verbe est n«namihoué, je vois.
Ces verbes ont chacun leur conjugaison séparée dans tous les modes et dans tous les temps.
Nous voudrions bien parler ici des nombreuses concordances que la grammaire de ces langues exige entre les différentes parties du discours, surtout entre les noms el les verbes qui doivent s’accorder en genre, en nombre et en personne; mais il faudrait pour cela un traité de syntaxe qoi n’entre pas dans le plan de ce mémoire, parce qu’il serait trop long, et demanderait une trop grande quantité d’explications. C’est pour cela que nous n’avons point parlé, à l’article du substantif, des déclinaisons pronominales du nom dans la langue des CWppéwnys. C’est que ces déclinaisons sonk sujettes à beaucoup de variations et d’exceptions, et ne sont pas les mêmes dans ces différentes langues. En voici pourtant un exemple pris du chippéway.
Dans celte langue, le substantif ainddd ( la syllabe ai doit être prononcée comme (t dans fée, née ) signifie : demeure habitation. On le décline pronominalement.
Singulier. — Ainddgân, ma demeure. — Ainddgon, ta demeure. — Ainddd, sa demeure.
Pluriel. — Ainddynng, notre demeure, ( à nous autres ). — Ainddyong , notre demeure à nous lous. — Ainddtag, votre demeure. — Ainddudd , leur demeure.
Singulier avec pllriel. — Ainddgdn , mes demeures. — Ainddyonin, les demeures. — Aidajin, ses demeures.
Docbiji pluriel. — Ainddyânhin , nos demeures (à nous autres). — Ainddyonhin, nos demeures ( à nous tous). — Anddyaigin , vos demeures. — Ainddwadjin, leurs demeure*.
On observera qpe les pronoms préfixes ne se trouvent point ici, et que les idées pronominales sont exprimées par des désinences;,mais cette forme de déclinaison ne s'applique qu’à une certaine classe de substantifs : ce sont des noms descriptifs de lieux, tel* que paye, habitation, champ de bataille, étendue de territoire pour la chasse, la pêche; lo substantif maieon n'y est pas inclus.
Les verbes doivent s'accorder en nombre, personne et genre, non-seulement avec leurs nominatifs, mais encore avec leurs objectifs. Dans l’exemple que nous avons donné cidessu* : Pontiacan uemittigqjiu-og ogisa.
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811) LEJi DICTIONNAIRE LEN
kian, Pontiac aime les Français, qu'on pourrait traduire : Ponliac [illos) Francigcnat amul (illas); et pour imiter In phrase en mauvais latin : Ponliacos Francigcnat amatus ; !a lettre n b la fin du premier et du dernier mot, indique la troisième personne, sons désignation de nombre ni de genre ; elle peut signifier: ilium, ilium, illud, iltos, illas, lire, accusatif neutre; la terminaison ag du verbe indique le nombre pluriel, et en même temps la troisième personne , et donne le sens numéral et générique à toute la phrase. Ainsi la lettre tt, quoiqu'elle termine les deux substantifs, n a rapport qu'à celui qui est ,1'ubjet de l'action , et la désinence og fait connaître que le verbe gouverne la troisième personne du pluriel du genre animé. Ces sortes de concordances ne s’accordent pas précisément avec celles sexuelles nous seuimes accoutumés, elles sont
ans le génie de ces langues et remplissent parfaitemnt leur objet. tuais il faut revenir aux formes du verbe.
III. Fvrmet positive et négative. — Le verbe, dans toutes les langues algonquines, peut se conjuguer affirmativement et négativement, elles ont pour cela diverses formes, qui consistent généralement en désinences et intercalations de syllabes; mais cos intercalations et ces désinences varient selon les langues, les verbes, les conjugaisons, les geurcs, les modes , les temps , les nombres et les personnes, de sorte qu’il serait imjiossible ue faire connaître toutes ces variétés, qui cependant 11e durèrent point, quant au principe. Quelques langues, comme le léiitpé, joignent la particule négative alla ou malles, ce qui n’est qu’une duplication , comme quand nous disons :
je ne veux pas. Eu lénSpé, la syllabe tri ou leu seul joint à un autre voyelle, indique la négation. E11 mahican, on prépose la particule négative »(d, et on joint au verbe la syllabe ue, comme par exemple, uauunontam , il rit; slà tcateananlamoicé , il 11c rit pas. En massachusetts , c’est ou qui est la syllabe suffixe ou intercalée; mal est la particule négative qui, quelquefois, précède le verbe, mais c’est pour éviter l’équivoque, lorsque la syllabe ou ne peut pas facilement te joindre à une autre; en chippéway, c’est duh:e ( pron. dozi ) suffixe ou intercalé, qui sert A former le verbo négatif, et quelquefois aussi, le u ou la syllabe si; mais ou ne fait point précéder le "verbe de la particule négative. Toutes ces variations, è chaque genre, temps, mode, etc., ne pourraient s’expliquer en détail que par une multitude de longs paradigmes qui n entrent point dans le plan de ce mémoire, pour des raisons que l’honorable commission concevra aisément; nous croyons avoir assez fait connaître le système général qui gouverne ces deux formes du verbe.
IV. Formes active tt passive. — C’est encore ici le même système, exceplé que les désinences et les intercalations digèrent, ainsi que leurs positions. Xi, si, gussi, en Icttâpé; go, goii, si, en chippéway, sont en
général des indications de la voix passive; on dit, dans la première de ces langues, «’pmdamen, j’entends diudin) ; altanprndamori,je n'entends pas; n pendaxi ; je suis entendu ; ma lia npendaxiui, je ne suis pas entendu. En chippéway, on conjugue ainsi : ninonclom, j’entends; ninondox». je 11’entends pas; ninindago, je suis entendu; ninindagozi, je ne suis pas entendu. La syllabe négative ici, et quelquefois «c, suivie d'une voyelle, se trouve dans d'autres temps et modes du verbe; de sorte que les formes varient selon les règles que chaque langue a adoptées; et comme dans chacun de ces idiomes, il y a une multitude de verbes composés , tous susceptibles de formes positive et négative, et tous, excepté les verbes neutres, ayant des formes active et passive, et enfin, presue tous étant assujettis aux autres formes ont nous allons parler, on peut juger do la manière compliquée dont toutes ces syllabes, affiles cl intercalées, sont mêlées avec celles qui désignent les diverses autres circonstances qui accompagnent le verbe.
Nous allons, par forme d’exemple , présenter ia conjugaison du verbe j'entends , dans les formes active et positive, qui no sont qu'une; quant aux formes passive et négative, nous ne pouvons donner qu'un seul temps ( le présent do l’indicatif), et cela seulement dans deux langues, le lénâpé et le chippéway, )iar lesquelles on pourra juger des autres. Nous ne citerons que le pluriel exclusif ( nous autres ), 1 autre pluriel pouvant se former en changeant seulement en k ou ki le pronom préfixe n ou ni.
ExF.uri.it. — Indicatif présent ; t’entends, tu entends, il ou elle entend. — Nous (autres) entendons, vous entendez, ils ou elles entendent.
LASCl'E LÉXAFIt.
Forme positive et active. Forme négative.
t'entends. te n’enteuds pas.
S. N’pcndamen. Alla n'pendamuwi.
g'pcudainen. — Idpeiidancowi.
Peiidamen. — pendamowi.
P. N'pendamcneen. — n’pendamowuneen
K'pcndamohniDO. — k’pendamohnmowi Pendanienowo. — peiidatnowuiievo.
Forme passive et positive. Forme passive négative.
le suit entendu. te 11c suis pas entendu. S. Njiendaii. Matla n’pendaxiwi.
K'peudaxi. — k’pendaiiwi.
Pendaxii. — pemlaxuwi.
P. N'pcudaxihena. — u'peiidaxiwunecu.
K'pcndaxihemo. — k'peiidaxiliuino,
Pendaxowak. — pcndaxiw.wak.
LASi.ce tmpi'ÉWAY.
Forme positiva et active. Forme négative .
o. Nindndom. Ninéndnti.
Kiudmloni. Kinômtozi.
Nôndonl. Ndudnzi,
P. Niudndamin. Niininikniinin,
Kiuôudaiii. Kinùndozim.
Néndupiog. Néndoxiwug.
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Forme passive et négative. Forme pauive négative.
S. Ninôndngo. Niuôndagfisi.
kinéndngn. kinômlagfoi.
Ndmléwa. NfndôwUsi.
P. Ninôiulagninin. Ninêndagttsimin..
Kiiiôiwlagoiii. Kinôiiilagftsim.
Ndudawawog. Néndôwasiwog.
On voit où entraînerait un plus grand nombre d’exemples.
V. Formes transitives. — Nous appelons de ce nom, d’après les grammairiens hispano-américains, les formes nui comprennent à la fois le nominatif et l'accusatif ou datif pronominal. Les auteurs de grammaires mexicaines, péruviennes et autres, appellent ces formes transitions ( iransiciones ), et celte dénomination parait avoir été généralement adoptée dans le nord de l’Amérique; c’est pourquoi nous avons cru pouvoir en faire usage.
Ces formes, qui appartiennent aussi aux langues sémitiques, sont si bien connues des savants, que nous nous dispenserons de rien dire à leur sujet; nous nous contenterons d’en offrir quelques exemples, que nous prendrons dans 1 idiome chippéway ; car nous ne Unirions pas si nous voulions continuer d’en donner dans plusieurs langues. Ce sera le même verbe j'entends , avec ses différentes transitions ; on verra que ce ne sont absolument que des formes pronominales. C’est toujours au présent de l’indicatif.
Première transition. — 1. Jo t’entends.
2. Je l’entends ( ilium ). 3. Je l’entends ( il lud ). 4. Je vous entends. 5. Je les entends.
F orme positive. F orme négative.
S. t. Kinôndnn. Kit éndttsinôn.
Kinôndowawag. Kinômlowasig
Il parait qu’il n’y a pas non plus detiif» férenco entre tu nous entends et vous m' entendez.
Sixième transition. — 1. Ils m'entende!.!. 2. Ils t’entendent. 3. Ils l’entendent (ilium). K. Ils l'entendent (illud). 5. Ils nous entendent. G. Ils vous entendent. 7. Ils ou- elles les entendent.
Forme positive. Forme négative.
S. 1. Niuômlagog. Ninéndagûsig.
Oiiéndawàwan. Unôndowàsiwan
Nous craignons de fatiguer le lecteur, avec cette masse de paradigmes ; nous en serons aussi sobre que nous pourrons. Il nous serait facile d’en faire des volumes ; mais nous ne croirions point par là remplir l'objet do la commission; nous croyons qu'en voilà assez pour faire connaître lo mode de composition de ces formes transitives.
VI. Formes causalités , réfléchies , réciproques, de continuité , de fréquence, d'habitude, d'affectation, de supposition , etc. — On concevra aisément que par la grande facilité de former des mots, les formes de celle nature doivent être très- nombreuses dans ces langues. Nous nous contenterons de donner des exemp.es de quelques-unes, toujours dans l’idiome chippéway.
Je m'entends moi-même Ninôndas.
Forme négative : Ninôndazosi.
Nous nous entendons
(habituellement). Ninanéndalamin»
Forme négative : Ninanéfidaiisiiuin.
Je me fais entendre. Ninôndomoiiiljz.
Forme négative : Ninéndomonitizosi
Je te fais entendre. Ninôndomojiwa.
Forme négative : Ninôndomojiwasi.
Je vous fais entendre, kinéndomeninim.
Itt
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Forint négative :
Je leur fais entendre cela.
Forma négative :
Tu me fais entendre.
Forme négative :
Nous nous faisons entemlic muiuclieuif.nl.
Forme négative ;
Je fais seninlant d'entendre.
Forme négative :
la suppose que j'entende.
Forma négative :
Kindfidoiiiosiuiniiu.
Nluèndoinmia.
Ninéniinnionag.
Kinèndomoje (a muet).
Kindadomojinini.
Ninôndnmojiwatliioinin.
NiiidiidomojiwaUizosiiniii.
Niiidndomokaa.
Ninôiidomokaansi.
Ninèmlaniiiok.
Nindudajiniilok.
Vil. Format pronominales, adjectives, prépositionnelles , adverbiale!. — Nous avons expliqué plus haut comment les pronoms et les adjectifs prennent les formes du verbe, et comment ces derniers sont presque toujours des verbes eux-mêmes. Les adverbes qualifient le verbe , comme les adjectifs qualifient les noms substantifs. Ainsi, on peut aisément joindre l’idée do l'adverbe à celle du verbe, sous les formes du dernier, toutes les fuis que ces formes peuvent s'y appliquer. Par exemple, en iénlné, de nallakik, en haut de la rivière, on fait nallohemen , remonter le fleuve ; de peltchi, à ( ad , usque), on fait peltchihilleu, il vient (è nous); de laagkitli, petit, on fait langkelendam , avoir une petite opinion de soi-mfime;de tpisgauxci , précisément , on fait tpiignuteichton , faire justement , précisément ainsi.
Les prépositions se combinent avec le verbe de différentes manières. Elles s'y adjoignent, comrao dans nos langues, par forme île préfixes, plus on moins variées pour l'euphonie; mais l'idée de la préposition est asscr souvent interposée dans le verbe par des formes qui la sous-entendent. Ainsi, en chippéway, an dit ninindaga, j’entends par quelqu'un, j’apprends par un intermédiaire; ninônddganon , j'cntend9 ou j'apprends par lui; kinindamon, j'enlends pour toi , etc. En lénâpé, de tamfcAi, avec, on fait mien, aller avec, teitalogen, travailler avec , etc.
VIII. Forme inlerrogaliee. — La manière d'interroger n esl pas lu même dans toutes ces langues: dans celle de Massachusetts, on ajoute la désinence ai b la forme affirmative du vérité ; on dit nouieatchanomon , je le garde, et interrogativement, tioutcafrAanomoimj, le gardé-je? En ménomér.i, on ajoute et ou if , et quelquefois, seulement la lettre f, lorsque la forme verbale se lcrmine par une voyelle : kikimenémit, me l'as-tu donné? En lénâpé, on fait usage, après la forme du verbe, de la particule ili (le li de la langue russe ) ; ili kleltélékké , êtes-vous encore vivant? léhélékhé ili mitis , mou ami vit-il encore? Enfin, on chippéway, on emploie la particule tnuh (orthographe anglaise qu'on prononce »o ou ne, e muet ) : fligi ttniça
nuit, me l'as-tu donné? ( Mémoire sur les langue t de l'Amérique du nord.)
LENNI-LENNAPPE. Voy. LEXxarrs.
LESGHIENNE, famille de langues de la région caucasienne. Les Letghi, nommés, l.tki et Lekti par les Géorgiens et les Arméniens ; l-exi par les Ossètes ; Lesghi jiar les Tartarcs, rappellent la dénomination de l.egœ et l.igyæ, donnée par les auteurs anciens à îles peuples du Caucase. Les Letghi habitent le Daghestan (nom turc oui signifie pays de montagnet ), l’A/éanié des anciens. Leurs langues monircnt beaucoup de rapports avec d’autres idiomes du Caucase et avec ceux de l'Asie boréale et du Nord-est de l'Europe, principaiemerdaycc les Samoyèdes el les üuratiens. * Bien qu'on ne puisse, vdilKlaprolb," méconnaître chez tous les Lesghiune langue dont la souche est commune, cependant ils fa parlent avec des dialectes tellement dissemblables, qu’il faut la plus grande attention pour distinguer les ressemblances qui les rapprochent. < On no doit pas être surpris de celle particularité chez un peuple très-ancien, dont les tribus différentes sont séparées par des montagnes escarpées, des glaciers, des torrents impétueux. Klaprolh a réussi è rattacher è six dioloeles principaux le nombre de ceux qui sont en usage ; les voici ;
1' Awaee cropbe, parlé dans le district d'Awar, Kèseruk, etc., etc. Celle langue a beaucoup de monosyllabes, plusieurs mots samoyèdes et d’autres langues sibériennes ; elle n'a pas de genres; la déclinaison a 7 cas, et sa conjugaison est très-irrégulière; la prononciation est très-dure è cause de la multiplicité des consonnes et des sons gutturaux. Chunsag ou Khunsach sur l'Atala, affluent du Koïsu, est la capitale du khan- -nat d'Awar, qui est un des plus puissants du Caucase ; le prince, qui a le titre de Nuxahl, est vassal de la Russie, et a le rang de lieutenant général russe; los districts d Ansokal, d'Hidille, de Bakbalal , etc., etc., sur le Koïsu. ainsi qu'uuo partie de celui d'Andi lui appartiennent. Ces Awares, que Deguignes fait venir à tort des confins de la Chine, paraissent être les descondanls de la puissante nation des Aorsi de la géographie ancienne. Les principaux dialectes de la langue aware, outre l'aware propre, sont : l'amour* et le pschari-kabutsch. Le premier est parlé dans le district d’Anzuch traversé par la Samnra; ses habitants, gouvernés par des vieillards, forment une république dont dépendent les districts de Dido, de Kabulsch el do Tbebel. Le second est parlé dons les districts de Tscbari et de Kabutsch ; celui-ci dépend de la république d’Anzuch; l'autre est habité par un ramas de voleurs redoutables.
2* Audi, par les habitants du district d'Audi, petit pays placé entre l'Akaï et le Koïsu, et partagé enlre les khans d'Aksaï el celui d'Aw ar. Cet idiome diffère plus que les autres de l'Aware propre et de scs dialectes.
3* Didobtbi ou Diuo-Unso, par les habitants du Didoçthi ou des districts de Dido
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al d’L'nso, situés le long do la Haute-Sataoura. Ceux de Unso sont indépendants, ot gouvernés par des vieillards ; ceux de Dido dépendent de la république d’Anzuch.
4* Kaszi-kumux, par les Kasiikumueks ou Ckasti-ckumuks, les Karakailuks et les Tabasserait s, peuples qui demeurent entre le Küï'U ei la mer Caspienne. Les Kasikumucks uu Knsikumijken vivent dans le coin sud-est de la Circassie, soumis & un khan qui est indépendant, et qui a le titre de SurcAaï ou Khambutoikhon. Kumyk ou S ha bar, sur la brandie orientale du Koïsu est sa résidence. Le district de Zudacara sur le Koïsu, jadis dépendant du khan de Awar, lui appartient. Les Thabasserans vivent b l'ouest de Derhent. Ils sont soumis è trois princes héréditaires, dont le principal, qui a le titre de Kadhi, réside à Jarssi, et est vassal de la Russie, avec le titre do conseiller d'Etat.
5* Akuscu*, par les peuplades Lesghienn es qui vivent entre le Koïsu, les hauts Manas et les sources du Buam. Les priuci|ialcs sont les suivantes: les Akuscha, remarquables par leur industrie, leur activité commerciale et leur bravoure ; ils forment une petite république indépendante, dont le chef-lieu est la villed'Akuscha. Selon M. Klaprotb ils n'ont jamais eu ni princes, ni aucune espèce de noblesse; chaque canton ou boutta a son ancien ou dartja ; c'est l'assemblée de ceux-ci qui soigne les intérêts do la république ; ils n'ont au reste que le droit do conseiller, ils ne peuvent pas ordonner. Les Akuscha fournissent des troupes au plus offrant, et combattent contre quiconque ne les paye pas. Ils sont depuis longtemps les fidèles* alliés du chamkha! de Tarku. Les Kubitschi, qui forment une autre petite république alliée du khan de Knïtak ou de l’Usmaï; ils se distinguent par leur grande industrie, leur riche commerce, et des usages européens, ntalgié leur coulumc extraordinaire d'ensevelir leurs morts après en avoir découpé les cadavres. Kubitschi, petite ville industrieuse et marchande, bâtie au milieu des montagnes, est le chef-lieu. Les Zudakara, qui vivent le long du Koïsu, et dépendent du khan de Thabasscran. La langue akuscl a a beaucoup de mots communs avec la kaszi kumuk.
6* Kick* ou Kü«*,par les habitants au khannat de Kura, situé entre le Guriani et le Samoura. Le khan a le titre de kura-kramatni-khan, et réside i Kura, petite ville sur le Kuralscbaï. Jadis vassal du khan des Kasickumuks , ce prince est actuellement vassal de l'empire russe.
[.LITE ou LETTON. Yoy. Wexdo-L»- TSOAtuça.
LETTRES, tableaux de leur permutation dans les langues indo-européennes. Yoy. Btïhologik.
LETTRES. Yoy. Alpiueet.
LIEOU-K1EOU. Yoy. J*rox*isE.
LIGURES. Yoy. F**sçajse.
LIGURIENS. Yoy. [aÉatKXJK,
• LIMA VRAC réfute un ouvrage de M. Ern. Renan. Yoy. note xxtv, h la fin du vulurne.
LIMOUSIN, fou. Roux-tas LINGUA FRANCA. Yoy. Pobtcgxis et Romanics,
LINGUISTIQUE COMPARÉE, SON IM- PORTANCE. — L'étude comparée des langues, si intéressante par elle-même et si féconde en résultats importants, est loin d’obtenir l'estime qu'elle mérite. Un petit nombre de savants véritables savent seuls l'apprécier dignement; presque tous les autres ne la considèrent que comme une étude d'une utilité très-bornée. C'est dans la vue de redressercescrreurs de jugement et pour faire sentir, du moins en partie, les utiles résultats de l'étude de cette science que nous allons indiquer brièvement quelques-unes des nombreuses applications dont elle est susceptible. Nous commencerons parcclleqn’on peut regarder comme la base do ['histoire et de 1'eihoograpbie. ,
§ I. — Ce qn'on entend par nation. — Permanence des langues et de leur prononciation nu accent. — Importance de l'ethnographie relativement à l'histoire et a la géographie; exemples d'erreurs où tombent ceux qui l’ont négligée. — Démonstraçons collectives, autres sources d'erreurs. — Régies pour l'interprétation des noms de peuples. — Méprise à l'égard des noms propres d'hommes.
Qu’entend-on par nation ? On ne peut répondre convenablement è cette question si intéressant!! pour la géographie, le philologue et l'historien, qu'avec le secours de la linguistique, puisque c'est la seule science
aui fournit les éléments à l'aide desquels ou étermine le caractère le plus constant qui distingue une nation d'une autre. Généralement parlant, on peut prendre en trois acceptions dilférentes ce mol de nation, selon qu’on le considère sous le rapport historique ou politique, géographique, et ethnographique ou génélhlétique.
Sous le premier rapport, on donne le nom de nation a tous les peuples, quelque différents qu'ils puissent être relativement è la religion qu'ils professent, è la langue qu'ils parlent et au degré de civilisation auquel ils se sont élevés, lorsqu'ils sont soumis au même pouvoir suprême, ou, en d'autres mots, lorsqu'ils forment dans leur ensemble un corps politique indépendant do tout autre, sous quelque titre que ce soit. C'est ainsi qu’on appelle Russes , Autrichiens, Anglo - Américains tous les nombreux peuples différents, dont la réunion loruie les empires, russe et autrichien et la confédération angluaméricaine. C'est ainsi qu'on donne le notn de Français à tous les habitants de l'eiupire français , quoiqu'il y en ait un grand nombre qui sont Celtes, Allemands, Basques et Italiens. C'est ainsi qu'on appelle Anglais tous les habitants de l'archipel britannique, malgré la différence de leur origine, plusieurs étant lrish ou Irlandais, Caldonach ou Ecossais , Weltliss ou Gallnisr , |m m r
Sous le rapport géographique, on donne le nom de nation k tous les habitants d’une région qui a des confias géographiques, c’est-
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i-diro des confins naturels, indépendamment des divisions l olitiqucs auxquellesilsappartiennent et des langues différentes qu'ils parlent. C'est ainsi qu’on appelle Indiens tons les habitants de la vaste région comprise entre l'Himalava et la mer des Indes, l'Iuilus et le Gange. C'est ainsi qu'on nomme Italiens tous les habitants de la fertile péninsule qui se développe & l'est et au sud des Alpes, entrel'Adrialique et la .Méditerranée. C’est ainsi qu'on appelle Sumatriens et Javanais les peuples qui habitent les grandes Iles de Sumatra et de Java.
Enfin on donne le nom de nation aux habitants d'une contrée quelconque qui parlent la même langue et scs divers dialectes, indépendamment des grandes distancesqui les séparent, de la différente des corps politiques dont ils font partie, de celle de la religion qu'ils professent, et de l'état différent île civilisation où ils se trouvent. C'est ainsi qu'on nomme Espagnols, Portugais, Anglais et Français tous les nombreux descendants des colons que depuis trois siècles l'Europe a envoyés dans les différentes parties du globe. C est ainsi qu'on appelle Chinois tous ces milliers d'individus , sortis primitivement de la Chine, quo le commerce et l'induslrie ont fait établir à Java, h Bornéo, tlans les Philippines et en d'antres Iles do l’Archipel indien, ainsi que dans la presqu'île de Malaeca et sur plusieurs points do I Indo-Chine. C'est ainsi qu’on appelle Grecs et Arméniens, tous les nombreux Grecs et Arméniens, qui demeurent dons différentes parties des empires russe, autrichien et otiouian.
Le nom de nation, dans le sens politique et historique, est aussi variable que les événements qui changent si souvent la face de la terre, sans parler des grandes révolutions qui sont le sujet de l'histoire ancienne et moderne. N'avons-nous pas vu de nos jours de grandes contrées changer quatre ou cinq fois dedomination,et, par conséquent, ligurer sous autant do noms différents dans la liste des nations. Une division des peuples fondée sur celte base est donc la moins propre de toutes, étant la plus inconstanlc et la moins durable. Celle qui classerait toutes les nations de la terre, en prenant cette appellation dans le sons géographique, quoique moins variableque la précédente, n’en serait pas moins impropre , puisqu’en offrant des divisions qui ne correspondent pas h celles de l'ehtnographie, elles sont en outre presque toujours en opposition avoe les; divisions politiques, sans avoir pour cela l'avantage d’être invariables. Cette dernière qualité ne se trouve quo dans la division ethnographique.
I-a langue est le véritable trait caractéristique qui distingue une nation d'une autre ; quelquefois même elle en est le seul, puisque toutes les autres différences produites par la diversité de race, de gouvernement, des usages, des mœurs, de la religion ou de la culture, ou n’existent pas ou offrent des nuances presque imperceptibles.
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Quelle différence essentielle présententmainlenant entre elles les principales nations de l’Europe, si ce n'est celle de la langue? Les progrès de la civilisation, la succession des changements politiques et fréquents de nos jours, et la multiplicité des rapports produits par le commerce et l'industrie, ont, pour ainsi dire, entièrement effacé ce qui constituait les nuances principales du caractère individuel de chaque nation européenne.
Quelle différence essentielle offrent entre elles les nations policées de l'Inde, de l'Indo-Chine et de l'archipel indien et la plupart des innombrables peuplades de l'Amérique, si ce n'est aussi celle de la languo différente que chacune d'elles parle, et qui fait qu'un Ma lahar. diffère d'un Télinga, d'un Bengali et d'un Miihratte ; un Siamois d’un Péguan , d'un Birman et d'un Tonquinois ; un Malais d’un Javanais, d'un Bugisou d’un Togale, d'un Mexicain, d'un Tarasque, d’un Huastèque, d'un Totonaque ; un Huron, d'un Sawanou; et un Guarani , d'un Péruvien ?
Mais outre que la langue est ordinairement le seul ou le principal trait caractéristique d’une nation, ce trait a l’avantage d'être presque toujours inaltérable, se conservant h travers la série des siècles; car ni le laps de temps, ni les variations des gouvernements, ni leschangemenlsde religion et des institutions socislcsel politiques, nesauraieut, généralement parlant, le détruire. Ne voyons-nous pas les Croates de Feldsberg dans la Basse-Autriche et ceux des villages do Frôllersdorf, de Grittcnfeld et de Prezau dans la Moravie, conserver leur languo au milieu des peuplades allemandes qui les environnent ? Ne voyons-nous pas quatre autres peuples slaves, "les Seclon, les Kurcs, les Wonden elles Semgallen conserver aussi, depuis tant de siècles , leur dialecte letton différent, malgré les nations finnoises qui les environnent, malgré les longues et intimes relations avec les Allemands qui les pressent do tous côtés, et malgré l'influence toujours croissante de la domination russe? C'est ainsi que les lméliens, les Chinois, les Juifs, les Arméniens , les Basques, les Caldonach, et une foule d'autres nations se sont conservées S travers la série des siècles , malgré les révolutions qu'elles ont subies, et malgré la domination et le contact de tant depouples étrangers avec lesquels elles se sont trouvées.
Le mélange des races, lorsqu'il est fait dans des proportions convenables, peut à ia vérité altérer beaucoup la langue d'une nation quelconque, donnant naissance è un idiome nouveau , produit du mélange des langues entrées dans sa composition. Mais cet idiome nouveau n’en conserve pas moins des traces ineffaçables de scs éléments primitifs, de manière que l'ethnographe instruit peut toujours les reconnaître plus ou moins facilement , et en déterminer jusqu'aux proportions avec lesquelles s'ost fajt renouveau produit. Les Anglais, les" Italiens, les Français, les Espagnols et autres
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notions modernes formées do l’nmalgome de plusieurs peuples ditférenLs, otfrent dans les mois, dans la grammaire et dans la prononciation de leurs langues respectives les traces évidentes des peuples qui ont le plus contribué à leur formation.
A ce propos, nous observerons mémo que la prononciation, et encore plus l’intonation ou l’accent, nous paraissant être le caractère le plus durable des idiomes, puisqu'elles se conservent , quelquefois même après leur entière extinction. Aussi peuvent-elles aider l’ethnographe 11 découvrir l'existence des mélanges des peuples, là même où l’histoire et les traditions manqueraient entièrement. Pour peu qu’on veuille réfléchir à la manière avec laquelle une nation change delangtie, on verra que cette permanence de prononciation et d’accent est un effet naturel, qui n’a rien d’extraordinaire. Un peuple qui renonce à sa langue maternelle pour en adopter une autre , ne commence pas par parler celte dernière tout à coup, en apprenant tout à la fois ses imroles et son artifice grammatical; mais d'abord il reçoit les mots etrangers et il en fait usage , en les prononçant avec l’accent vocal propre de son ancien idiome, et parfois en les soumettant à l'artifice et & l’ordre grammatical de ce dernier, il poursuit ainsi au fur et à mesure jusqu’à ce qu’il parvienne à abandonner entièrement sa langue primitive , dont il conserve presque toujours l’accent. La Paiagunie nous offre dans quelques tribus d’Araucans un exemple frappant de la manière successive avec laquelle un peuple peut changer de langue ; la France et les péninsules italique et iliérienne, nous montrent, dans l’intonation différente de leurs trois principaux idiomes, un autre exemple frappant de l'étonnante permanence de leur euphonie primitive.
C’est donc par le seul examen des langues que parlent les divers peuples de In terre,- qu'un peut remonter à l’origine primitive des nations qui l'habitent. L'histoiro ne peut nous guider dans cette investigation, que jusqu'aux temps auxquels elle remonte; encore cela n'est-il possible qu'à l'égard du petit nombre de nations qui possèdent des annales, ou de celles dont quelques souvenirs ont été conservés par des historiens étrangers. Le plus grand nombre des nations du monde est hors de son domaine ; cl là où l’histoire se tait, et où les traditions jiopulaires mêmes nous manquent, là se présente l’ethnographie pour nous aider, par le sage emploi des faits qu’elle a recueillis, à remonter jusqu'à l'origine primitive des différentes nations. Si Ion a dit avec raison que la géographie et la chronologie sont les deux yeux de l'histoire, il nous semble que l'ethnographie est pour tomes les deux ce que la chronologie est à l'histoire. Sans une division bien distincte des dales et des époques, tout est confusion dans celte dernière; sans la distinction bien précise des peuples, l'histoire et la géographie deviennent un véritable chaos, un la-
byrinthe, où so perdent les esprits les plus supérieurs, les savants doués de la plus vaste érudition.
Les opinions les (dus absurdes ont été émises par des auteurs anciens et modernes, d'ailleurs très-estimables, pour avoir méconnu les véritables principes de la science étymologique, cl pour avoir négligé d'employer les hases presque toujours infaillibles que leur offrait la comparaison des langues dans toutes les questions relatives à la classilication et à l’origine des peuples.
I. explication du nom de Rome, en le dérivant d’un mot grec qui signifie force, quoique les Romains ne parlassent point cette langue; ou bien, comme vient de le faire M. Galiffe, d'un mot russe grom (tonnerre); celle de Mediolannm, lirée de l’apparition d’un pourceau à demi courir! de laine; celle de Vïninum, ville delà Noriquo, dérivée, suivant Suidas, des mots latins vir «nus ; et celle des Alpes Pennines, provenant du nom d’un monument imaginaire, que, contre toute probabilité, les Carthaginois auraient élevé à Jupiter sur le soipmet du grand Saint-Bernard, pour perpétuer le souvenir du passage d’Annibal, sont on ne peut plus absurdes. « Après de semblables traits, dit M.Salverle, on n’est plus surpris des élymologies de noms étrangers que les anciens nous ont transmises, et qu’ils puisaient toutes dans le grec ou dans le latin; on n’est plus surpris de voir Pline faire remonter l’origine du mot Rhône à une villo fondée par les Rhodiens. Mais on peut l’êire de voir avec quelle constance les modernes, entraînés dans la fausse route, ont demandé à la langue des Grecs et surtout à celle îles Romains, l’étymologie de presque Ions les noms de lieux de l'Europe ; tant a conservé d’influence la longue habiludo d’écrire les actes en latin, et d’y défigurer les noms de lieux par des ira luttions où l'on no cherchait jamais à leur conserver leur sens véritable, mais à leur donner une signilicalion et une physionomie latines. »
Dans le voisinage de la colonie phocéenne établie à Marseille, on doit retrouver des noms grecs; on doit en trouver de latins dans la région que les Romains ont occupée le plus anciennement, la Provence, et sur quelques |ioints où les Axaient particulièrement la politique, le charme du climat, la recherche des sources médicinales. Mais, avant de connaître les commerçants de la Grèce, et les conquérants d’Italie, les Teutons, les Bretons, les Gaulois parlaient des idiomes qui leur étaient propres : dans ces idiomes seuls, et non dans une langue qu'ils ignoraient profondément, on doit donc chercher l’origine du plus grand nombre des noms de leurs montagnes, de leurs rivières, de leurs habitations.
Quant aux méprises relatives à la classification des nations, nous ne parlerons pas de fautes grossières des auteurs grecs et romains, parce qu’elles étaient la conséquence nécessaire et inévitable de l’orgueil de leurs
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nations respectives, chez lesquelles tout ce qui n’était pas grec ou romain était censé être barbare, et ne pas mériter la peine d’être le sujet des recherches des savants. Nous ne parlerons pas non plus des méprises non moins grandes, communes A presque tous les auteurs européens du moyen Age, mais les erreurs ethnographiques qu’il serait important de signaler, sont celles qui, propagées A différentes époques dans les trois derniers siècles, ont passé, A l’aide de la réputation imposante de leurs auteurs, dans tous les livres d’histoire et do géographie, et de ceux-ci dans tous les ouvrages où, d’une manière quelconque, il est question des langues. On ne saurait trop relever des erreurs qui, tant qu’elles ne seront pas eolièranient détruites, occasionneront toujours de graves méprises daus les recherches ethnographiques, et retarderont par IA les progrès de cette importante partie des sciences géographiques. Il est vraiment fécbeux de voir les errours les plus grossières déparer encore, de nos jours, des ouvrages recommandables sous tant d’autres rapports, et servir encore à étayer des systèmes qui sont aussi erronés que les bases sur lesquelles ils ont été élevés.
Parmi les sources d’où dérive un grand nombre de méprises géographiques et historiques. il faut compter la plupart de ces dénominations collectives ouii>loyêes pour désigner plusieurs nations differentes et beaucoup d’autres qui ne désignent pas des peuples, mais de simples classes d’individus appartenant A la fois A plusieurs nations distinctes. Les premières tirent ordinairement leur origine do ce qu’on ignore les véritables noms des peuples qu’elles comprennent, et de ce qu’on a des notions imparfaites sur ce qui les distinguo les uns des autres : les méprises produites par les seconds sont dues en grande partie A l’ignorance de leur véritable signification, dans laquelle étaient ceux qui, les premiers, nous les ont fait connaître.
Depuis un temps immémorial, l’usage a l’ait donner le nom d'Indien» ou Hindou», A toutes les nombreuses nations qui demeurent dans la vaste presqu’île en deçA du Gange ; par un abus inconcevable, celle même dénomination a été appliquée, après l’erreur de Colomb, qui produisit la découverte du nouveau-monde, A tous les habitants de l’Amérique, et quelquefois ou l’a étendue même A ceux qui vivent dans l’Océanie occidentale, et jusque aux nombreuses tribus de la Polynesie. Depuis le moyen Age, on comprend sous la dénomination vague de Tarlares les Turks, les Mongols et les Tongouses, nations appartenant A trois souches tout A fait distinctes. Dans toute l’Asie occidentale, l’Afrique septentrionale et la Turquie d’Elirnpe, on appelle Franc, tout chrétien européen, quelle que soit la nation différente A laquelle il appartient.
Tous les Asiatiques et les Africains, qui professent l'islamisme, donnent aussi le pom de Coffre, qui voul dire infidilt, A tout
peupla idolâtre ; cette dénomination vague a été appliquée par les premiers géographes européens A des régions et A des peuples entièrement différents, et qui n'ont aucun rapiKirl entre eux, soit topographique, soit ethnographique. Les Arabes donnent le nom de Berberg, et au pluriel Bcrabera, aux nombreuses tribus de la région de l'Atlas, qui parlent des idiomes que nous avons compris dans la famille atlantique; celte dénomination arabe est inconnue aux nations mêmes qu’elle désigne, et a été improprement étendue A d'autres peuples qui demeurent dans la région du Nil, et qui n’ont rien de commun avec les Berbers de l’Atlas et du Sahara.
Les Portugais, les Espagnols, les Anglais et les Français d'Amérique, donnent des noms collectifs A des nations entièrement différentes. C'est ainsi que les premiers étendirent aux Tupinamhas, aux Mamtnayanns, aux Guayanas. aux Jnruunas, aux Paeayas, tl aux peuples du Brésil, le nom d ’/- Çjaruanas, qui veut dire na/ion gui va toujoitr» nu canot, dénomination empruntée primitivement aux Nhengahyba», qui dominaient sur une grande partie de i’fle Alarajo, et connus pour être d'excellents matelots et pour posséder un grand nombre de canots, nommés igaré» dans leur langue. C'est ainsi que les Espagnols nommèrent Fncabeltado»
(chevelu», parce qu’ils laissaient croître leurs cheveux), Pelado» ( pelés, parce qu'ils se rasaient entièrement ) , Barbuda» ( barbu», parce qu'ils laissaient croître leur barbe contre l'usage général des autres Américtyns), et Coronado» (|iarce que lo père Coronado les avait conquis A la religion chrétienne. et soumis aux Espagnols), îles peuples qui, parlant des langues différentes, appartenaient A des souches distinctes. Les dénominations de Snake-lndian» ( Indien» icrpent» ) , de Fiat - llead» ( tilt » - plate » ) , Bald-Ucad» ( létet-ehauvc» ) , et plusieurs autres données par ies Anglaisé une foule de nations entièrement différentes, ne sont pas moins vagues et inexactes què celles de Gros-Ventre (Biq-Belly), de Nei Ptrcé»[Pierced-Nott), de Soulier» -Noir» (Blark-Shoct), de Bas- Blanc» (Caltai-Blancas), Couronné » (Coroadot), et plusieurs autres données jwr les Anglo-Américains, les Français, les Anglais, les Espagnols et les Portugais, A d’autres peuplades indigènes du nouveau monde.
Ces exemples, et beaucoup d’autres que nous pourrions ajouter, démontrent la nécessité do bannir de la géographie tontes ces dénominations, ou bien de no les admettre qu’accompagnées de leur définition, afin d’éviter toutes les méprises auxquelles cllos donnent lieu. Nuus croyons même nécessaire, avant de quitter ce sujet très-important, d’ajouter d’autres faits. Nuus le croyons d’autant plus nécessaire, que nous aurons ainsi occasion de signaler les lacunes immenses de l'ethnographie dans un do ces éléments principaux, et que nous indiquerons en même temps A nos lecteurs
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les imperfections de la géographie et do l'histoire, dans celle branche importante de la science de l'ethnographe.
« 1* Jamais peuple, » dit E. Salvcrte,
• ne s’est donné b lui- même un nom peu honorable ; tant d'humilité ou de sottise n'est lias dans la nature. Un nom olfcnsant pour ia nation qu’il désigne, lui a été imposé par un autre peuple, et non accepté par elle, ou bien il ne nous est parvenu que traduit iuexncleioenl.
« 2" Ce n'est que dans la langue d'un peuple qu'il faut chercher l'interprétation de son nom national.
• 3* Certains noms primitifs lisent sur une seule nation l'idée du genre humain tout entier; d'autres rappellent la valeur guerrière, la force, l’habileté, la puissance supérieure.
• A* Quelques noms indiquent le mode d’existence des castes ou de la nation entière.
« 5* Quelques noms sont dérivés des localités: mais ceux qui expriment une position relative à un autre pays, ne sont presque jamais nationaux; iis ont été imposés par un peuple voisin, ou ce ne sont que ues eurnoms adoptéspar les diverses tribus d'une même nation.
« G’ Une peuplade adopte volontiers le nom de son chef ou de sa divinité; mais souvent le prétendu fondateur de la nation n’est que le pays ou le peuple même personnifié ou divinise.
« T Les noms enlln ont souvent reproduit les emblèmes que les peuplades avaient choisis, ou que leur croyance religieuse leur avait fait adopter. »
Les faits que nous allons citer serviront en partie d'application aux principes que nous venons d'exposer.
Les noms des l.ango - hardi ( Longuesbarbes), des Picti (peints), des Amazones (mamelle brûlée ou alropbiée), et une foule d’autres, ne sont dérivés que de l’explication qu’on en a voulu donner, en Iradutsant en grec, en latin, des noms qui, dans ia langue des peuples qui les portaient, avaient une tout autre signification. C'est ainsi que les Humains transformèrent en coqs ( galli ), les Puissants, les Ports ( Gallu ), qui, des bords de la Seine et de la Loire, vinrent plus d’utic fois porter la terreur au centre de l'Italie. C’est ainsi que les Scots, fn -ont des bannis ; les Par! lies, des fugitifs; les Caëls, des étrangers, et les Slaves, des serfs.
Successivement établie aux bords du Vol-
», et sur les rives des Palus-Mœotides, une
orde slave, les Serbi, pénètrent en Dacie, et s'emparent d'une province qui, de leur nom, est appelée Serbis. Serbi , prononcé
ifiîlï One étymologie brillante est, en effet , relie que 1rs Russe* donnent ait nom de Simon, et par conséquent à leur origine. Unis des savants prétendent que ce nom de Mueon vient de Sloeo, qui signitte met, parole, et qui, par «tension, et appliqué comme qualificatif a no nom de peupl-, veut dire, qui a la patate, qui est doué de la parole.
.Senti par les Occidentaux, devient le pluriel du mot Sercui, qui en latin désigne l’état de servitude. On adopte celle traduction, on en applique le sens à toute la nation conquérante, les Slaves ou Esclavons, et leur nom fournit te mot (l'escianes à nos principaux idiomes. Une pareille interprétation a pu |ué va I ir parmi des vaincus, à qui la malignité offrait une consolation, mais ne ssvons-nons pas que slava signifie gloire (671) T lit pour éloignerdu nom national toute interprétation humiliante, ne suffit-il pas de cette fouletle rois, de princes, de guerrier» dont les noms propres le reproduisent? En des temps où une princesse rejetait la main d'un descendant de Rourik, et le traitait de fils d’esclave, parce qu'il était né d'une mère d’un rang inférieur, tantde souverains et de guerriers, si fiers de leur naissance illustre, auraientila imposé à leurs fils des noms qui auraient rappelé l’idée de la serviluda? Reléguons cette fable avec celle des patriciens romains donnant li leurs fils des prénoms qui signifiaient bâtard et fils d'esclave ; Spurius et Servius.
Hommes, telle est la signification du nom des Merdes, des Illinois, des Guanclies, des Guègues et des Mirdites, des Samoyèdes ou Khassowo, de la plupart îles Tongouses, Boie, Bote ou B.ye, des Pele ou Lule, et d'une foule d'autres nations anciennes et modernes.
Parmi les sauvages, il est rare de trouver, comme chez nous, uno identité de nont entre le peuple et le territoire qn'il possède. Cependant on en trouve quelques exemples; entre autres nous citerons, sur l'autorité de M. Humboldt, isCaribana. ainsi nommée des Caribes, qui en étaient les habitants.
• Des tribus, dit ce voyageur célèbre, qui, appartenant à un même peuple, reconnaissent une origine commune, se désignent par un mime nom. Généralement, le nom d'une seule borde est donné b tomes les autres par les nations voisines; quelquefois aussi des noms de lieux deviennent des dénominations de peuples, ou ces derniers naissent d’une épithète dérisoire, de l'altération furtuite d'un mot mal prononcé. »
Les dénominations données aux peuples qui habitent le Chili et la partie du ci-dévant royaume de Buenos-Ayres, qui s'étend au sud de la Plata, dénominations qui ne sont que purement géographiques, indiquant la position respective de ces peuples les uns b l'égard des autres, embrouillent toute l'ethnographie de cette partie de l'Amérique, et ont fait commettre nombre d'erreurs.
La dénomination de Hrurafaras, donnée h plusieurs peuplades qu’on rencontre en état sauvage dans plusieurs Iles de la partie
N*esl-il pas probable que les n-iliuns du nord s» seront attribué celte qualification , en opposition avec celte de Némi , muets, qu'ils av.iciit donnée auv peuples voisins dont ils ne comprenaient pas la langage, et qui, modifiée en celle rie Nkmtm, est encore aujourd'hui pour les Russes te nom collectif des diverses nation» de l'Allemagne?
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urientale de l’Archipel Indien, ne nous parait nas moins vague, et a produit un grand nombre do méprises ethnographiques.
Le nom de Patagon fui donné 4 un naturel du détroit de Magellan, parce qu’il avait les pieds enveloppés d'une peau d'animal. Il demeura 4 toute la nation. M. de Huuiboldt observe que la dénomination du 6' uaunueries, de même que celle de Pérou cl de Péruvien, doit son origine 4 un simple malentendu.
Quelquefois des dénominations de peuples sont tout à fait contraires à ce qu’elles doivent désigner. Nous appelons, par exemple, Bohémiens et Egyptiens les Zingancs qui sont originaires de l'Inde, et qui n’ont nen de commun ni avec l'Egypte, ni avec la Bohême, que cependant leurs noms rappellent. De même on a appelé et on appelle encore Grecs plusieurs milliers à'Albanait ou Skipitar établis depuis longtemps dans le royaume de Naples et dans la Sicile.
Knlin, l’ignorance dans les langues respectives a porté dans les noms propres des hommes, même les plus marquants de l'histoire ancienne et moderne, le vague et les erreurs que nous avons vus déformer et rendre méconnaissable» les véritables noms des nations. Le plus souvent, on a pris un titre pour un nom. C’est ainsi que nous voyons les Grecs et les Romains appeler brennus, le général qui, 4 la tête des Gaulois, saccagea Rome, et celui qui, 22 ans
tilus tard, tenta de s'emparer du temple de lelphes. Brennus signilie chef ou roi. L’annaliste Byzantin Joël donne pour fils et petit-fils au premier roi d'Egypte, Sidi et Mclch, c'est-à-dire littéralement le seigneur et le roi. Les annalislos de France parlent de caga n ou cachan, prince des Avares; khaklian est un titre qui signifie chef des chefs, roi des rois. D'autres écrivains plus récents, ignorant la signification populaire de taischo -sama, qui veut dire seigneur qétséral ou général en chef, racontent qu'en 1585 un guerrier nommé Taico-Sama, ravit l'autorité civile et politique au daïri ou empereur-pontife du Japon.
§ 11. — Systèmes exagères des élymologisles de l'ancienne école. — Méthode des philosophes modernes. — Application de cette méthode à plusieurs branches des connaissances humaines.
Après avoir signalé les erreurs auxquelles on s'expose en négligeant la linguistique comparée, voyons maintenant les avantages
(672) Voici de quelle manière s'exprime sur ce sujet un philologue trés-disiingué, auquel une vaste érudition et la connaissance pratique de plusieurs langues, donnent le droit d'élre regardé comme juge très-compétent dans ces surfes de questions : nous tirons ce passage rcmarquahic du fil* volume de la Ilelulion historique du voyage aux régions équinoxiales.
s Cependant il y a toujours, dans les simples noms de peuples ,' quelque chose de monumental qui, comme le prouvent les savantes recherches de MM. Ahel Rémusat, Guillaume de Huuiboldt, Klaproili, Marsdcn, Ritler et Vatcr, peut devenir une haute importance pour l'histoire des migrations
qu’elle peut offrir aux savants, lorsque, renonçant 4 tout esprit de système et se bornant 4 l’examen des faits positifs, ils savent s’en servir convenablement dans leurs rc-, cherches pour suppléer au silence de l'histoire et ries traditions, et aux lacunes de la géographie. Mais c’est surtout dans de semblables investigations qu'il est nécessaire d’être guidé toujours par la saine critique, et de se tenir en garde contre les systèmes et les hypothèses qui doivent absolument en être bannis, si l’on veut parvenir 4 d'utiles résultats, et éviter le ridicule auquel on a justement livré l'inutile érudition de plusieurs savants des trois derniers siècles.
On sourit maintenant quand on lit les arguments 4 l’aide desquels Guichard Marino et Thomassino s’efforçaient de prouver que l'hébreu est la souche de toutes les langues du monde, et Garop Bccan, que c’est le flamand qui doit être regardé comme l’idiome primitif. Toute l’érudition du savant Ortclius n’est plus d'aucun poids pour engager les ethnographes 4 classer ensemble le hongrois et I nébreu, qui, selon ce géographe, sont deux langues soeurs, non plus que celle des savants auteurs anglais de l’histoire universelle, qui voyaient la plus intime affinité entre celte dernière langue et le celtique. Tous ces rêves étymologiques, ainsi que les systèmes de Court de Gebelin et des autres savants de son école, n’auraient pas vu le jour si, engagés dans u»ie fausse route, ils n’avaient cherché 4 trouver des analogies 14 où il ne pouvait y en avoir, ou bien où ils ne pouvaient en trouver que d’illusoires.
L’identité ou la ressemblance de quelques terminaisons, l'identité ou la ressemblance de quelques mots isolés, offertes par plusieurs langues séparées l’une de l’autre par des espaces immenses, et appartenant 4 des règnes etbnographiquesdifférenls.ue sonique l’effet du hasard, etne sontd’aucun poids pour prouver l’affinité de deux langues. Ces analogies fortuites se rencontrent surtout parmi les monosyllabes et les dissyllabes des idiomes les plus distincts, vu lo nombre borné do ces sons différents que nos organes sont capables de pronoucor (672).
La linguistique, élevée au rang des sciences, procède 4 la résolution de ces problèmes par des méthodes bien autrement philosophiques. Un philologue veut-il déterminer la parenté d'une nation avec une autre; il parcourt le vocabulaire des deux idiomes
lointaines. L'analogie des racines et des artifices étymologiques ont sans doute, depuis des siècles, donné lien à des rêveries absurdes, à de véritables romans historiques. Nous ne rcconnallrons pas les Quuquas de la nouvelle Andalousie, dans une peuplade de ce nom qui habile les cèles de la Guinée, ou les Indiens de Caracas, de race caribe, habitants des hautes vallées, dans le nom d'uu site ibérien cité par Ptolémée. Le vague des voyelles et la permutation des consonnes qui se font d’après des lois organiques, produisent, sans compter les mots à son iinitatil (ouomatopé s) dans des milliers de langues et de dialectes, des ressemblances fortuites, dont le nombre pourrait être soumis au
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respectifs, cl s'il Irouvo que des mois tels que ceux qui expriment les principales parties du corps humain, les premiers degrés de parenlé, les astres, les principaux phénomènes de la nature et les premiers noms de nombres, sont identiques, ou sensiblement ressemblants entre eux, il en déduira quo les deux nations dérivent d’une même souche; s'ils sont entièrement différents, qu'elles appartiennent à deux familles ou souches différentes. Veut-il savoir de quel peuple telle ou telle nation a reçu sa civilisation? il examine les mots de son vocabulaire qui expriment les animaux domcsliues, les métaux, les fruits et les plantes conomiques, les instruments aratoires et attires choses semblables, ceux qui désignent les idées morales et métaphysiques, ceux qui se rapportent aux divinités, aux sacrifices, aux fêles, aux dignités, au gouvernement, à la guerre, h la législation, au commerce, à la navigation, à la littérature et aux sciences; il les compare avec, les mots correspondants dans d'autres langues, et s'ils sont identiques ou ressemblants, il en déduit que cette nation a reçu sa civilisation primitive, sa religion, son système politique ou sa littérature, de telle ou telle autre. C'est de celle manière, et pas autrement, que, passant d'un fait è l’autre, il peut, sans crainte de se tromper, remplir les lacunes des annales des nations, cl remonter plus haut et quelquefois plus sûrement que les traditions les plus anciennes. Voici quelques exemples qui peuvent servir d'application et de preuve de la vérité des principes que nous venons de poser, d’après une grande autorité, d'après Abel Rémusat.
« Les hommes passent, » dit K. Salverte dans son Essai sur les noms propres, « les fleuves, les montagnes, les vallées, les villes même, restent et conservent longtemps leuis noms. Les anciens noms de lieux sont autant de monuments qui maintiennent le souvenir de la |ionulalion primitive d’un pays, longtemps après qu'elle a disparu par l’extermination, la fuite ou le mélange avec la race des vainqueurs. Après tant do siècles, de révolutions et de conquêtes, le pays des Toéarii est encore lo ToKareslan, les rivières de Sogd et de llalkli portent encore les noms qu’elles communiquèrent jadis à la Sogdinne et h la capitale de la Bactriane. De Cadix au Ferrol, de Lisbonne à l’ampolune, on remarque combien de villes, de provinces, do rivières, de montagnes, ont porté jadis, ont conservé encore des noms tirés de
calrul des probabilités. Si l'on compare une seule langue, non h celle d'un seul rameau, par exemple, au rameau sémitique, indo-germanique ou gale (belle), mais à toute la niasse des idiomes connus, la chance des analogies accidentelles devient la plus grande possible, et d'après celle apparence, la prodigieuse vaiiété de langues qu'offrent les deux hémisphères parait liée »exu retiformi. Des analogies de son ne peuvent pas toujours être considérées comme des analogies de racines; et quoique les savants qui, de préférence, s'occupent de ces analogies, méritent de l'encouragement cl de la rc-
la langue basque. Leibnitz regardait avec raison les noms de lieux comme les plus propres do tous à conserver les restes des idiomes perdus et les traces de l'existence des nations détruites. Les objets qu'ils désignent subsistent, tandis que les hommes et les peuples périssent ou se dispersent. Une médaille, un édifice, ont suffi quelquefois pour autoriser l’ontiquairo h admettre des règnes, des émigrations, des conquêtes qui n'avaient point laissé de souvenirs à l’histoire j et pourtant on peut su méprondre sur l'origine d’un monument, sur la date, l’explication, l'authenticité d’une médaille. Un lieu, un pays ne peut porter un nom emprunté d une langue aujourd'hui étrangère, sans l'avoir reçu des hommes qui , autrefois parlaient cette langue. Le patois des jiaysans du Bugey, et le français des environs de Paris, offrent peu de traces apparentes de l'ancien idiome celtique. Cependant, au-dessus de Nogent-sur-Seine, dans une digue destinée à soutenir la rivière au niveau nécessaire pour le mouvement d’une grande usine, le passage ouvert au débordement des eaux superflues s'appelle le livon. Un habitant de l'Armorique qui entendra ce nom, se rappellera que, dans sa langue maternelle, il désigne un débordement, uno inondation. Transporté près des ruines du temple antique d Isarnoro, en des lieux où sont cachés au loin, sous les moissons et les pâturages, les débris d'une cité considérable, un Gallois sera moins frappé, peut-être, de l’aspect de ce monument, que trop peu de curieux vont admirer, que dun nom emprunté de sa propre langue; et sur-le-champ il en rapportera la signification (le bord, le tranchanl de la faux, de la hache, signification du mot isurn ) soit aux cultures et aux prairies qui remplissent la vallée, soit h la configuration des inonlagnes qui i'environnent, soit culin aux faits d’armes exécutés sous les murs de la ville ancienne, que la tradition nous représente comme très-forte, et qui était destinée sans doute à défendre de ce côté l'entrée des gorges du Jura. Lors donc que l'histoire garderait le silence, nous pourrions affirmer que, près du lac de Nantua et aux bords de la Seine, habita jadis un peuple qui parlait la langue dont le pays de Galles, la basse Bretagne, l'Kcosse et l'Irlande ont jusqu'à nos jours conservé des dialectes. *
Le grand nombre do noms do villes, terminés en dun et dur, atteste à n'en pouvoir douter l'ancien séjour des Celtes, non-seu-
coniaissance, parce qu'ils éveillent l'attention des linguistes, il n'en est pas moins sûr que l'étude des mots doit toujours être accompagnée do celle de la structure des langues et de la connaissance intime des formes grammaticales. Ce serait ignorer l’état de la philologie moderne que de méconnaître tes services éminents, que par les soins d'un petit nombre de savants doués d'une érudition solide, les recherches étymologiques, ont tendu depuis un demi-siècle, en Hollande, en Alicmagne.cn Au-
f ;letciTu et eu France, à l'étude philosophique des angues. »
UN
LIN
lemcnt dan* les Gaules et dans l'Inde sep* lentrionale, mais même dans l'Allemagne méridionale, l’Angleterre et autres contrées, où l'histoire nous indique leur demeure. De même les terminaisons en burg, berg, barg, fnrd, font, htim, attestent le séjour des peuples germaniques dans une grande partie do l'Europe, tandis que l'étonnante ressemblance dans plusieurs noms géographiques des stériles solitudes de la I-aponie et des plaines fertiles de la Hongrie, confirme les rapports étroits que la linguistique a déjà signalés à l’ethnographe entre les langues que parlent les Hongrois et les Lapons, malgré la distance immense qui les sépare, et celle encore plus grande qu’offrent leur organisation physique et leur état social.
L’observation qu’un grand nombre de noms de Heures, de villes, de pays et de montagnes de la grande Boukharie sont d’origine persane, avait fait soupçonner, il y a quelques années, à Malte-ltrun, que les Boukhares, qui paraissent être les habitants indigènes de cette vaste contrée, appartenaient à la souche persane, entièremenldifférente de la souche turque, dont on s'accordait cependant à les faire descendre. Un voyageur aussi éclairé que savant philologue, Klaprolh, a vérifié cette conjecture, en s'assurant que la langue maternelle des Boukhares est le persan. Un semblable raisonnement fait 4 l’égard des Aaea par un autre philologue, nous parait l’avoir mené à des conclusions assez probables relativement à la demeure et au théâtre des conquêtes de ce peuple aussi célèbre que peu connu.
Liais peu de philologues tirèrent un plus grand parti des moyens offerts par la linguistique |iour remonter au delà des annales et des traditions d'une nation, que l’a fait le baron Guillaume de Humboldt dans son savant ouvrsge Prüfund der Vnterauchungm iiber die Lrbetrohnn Hiapanitna rermitlat <lea Yaskiachen Spmche. Ce savant très-distingué, employant ce puissant moyen avec cet esprit philosophique qui perce dans tous ses travaux, a fait voir de la manière la plus lumineuse tout ce que l’on pouvait attendre de cette scienco nouvelle lorsqu’elle est maniée par un talent supérieur. Tout son ouvrage est une application continuelle de la linguistique à l'histoire et à la géographie.
« Dans l’Engadine (canton des Grisons), • dit E. Salverte, « les voyageurs reconnaissent, malgré une altération légère, les noms de Lavin-ittm, Falisc-i , Ardea, et rencontrent encore, à peu de distance, une rivière Aibula; ils peuvent se croire transportés au milieu du Latium. Non moins que l'existence, aux mêmes lieux, d’une langue latine peu différente du latin pur, ces noms attestent la communauté d’origine qui unissait aux anciens Etrusques les Rhaeti (ou Rasccna ou itamur) ; soit, comme l'ont dit les écrivains latins, que les Etrusques aient envoyé une colonie au fond des Alpes; soit plutôt, conformément à la tradition conservée par les Grisons et à un fait observé dans tant d’autres pays, que, de leurs som-
mets Apres et froids, les Rhaeti soient descendus autrefois dans les champs fertiles et tempérés de l'Italie. »
Cest ainsi que les nombreux noms des lieux voisins du lac Léman avec la terminaison en inge, indiquent lo séjour d’une peuplade germanique que ce même savant croit avoir été les Bourguignons; et qu’un célèbre orientaliste, Sylvestre de Sacy, en parlant de l’ouvrage de Champollion jeune, intitulé : l 'Egypte so tu lia Pharaona, a dit :
« Dans une description de l'Egypte citer les noms coptes des lieux, c’est citer leurs noms égyptiens. »
Un célèbre géographe, qui fait souvent servir ses vastes connaissances linguistiques à la résolution ou à l'éclaircissement de plusieurs points aussi douteux qu’importants de la géographie, de l’histoire et de l’ethnographie, a démontré, dans son Précis, à l’aide de la langue albanaise, l'identité des Skipitav avec les anciens lllyriens, et, avec le secours de la langue slave, l’existence, en Thrace, er. Pannonie, en Cartiie, etc., des Proto- Slaves, rejetée trop légèrement par l’auteur du Mithridate, tandis que le savant Dolce, tombant dans l'excès contraire, n’avait pas hésité à regarder ITIlyrie comme la métropole de celte mémo nation, dont, à tort, il faisait descendre tous les nombreux peuples slaves. C'est encore par d'ingénieuses api licalions de la linguistique à l'histoire et à la géographie, que ce savant nous paraît avoir uns hors de doute l’indigénat européen des races finnoise et slave, leur grande étendue, dans l’Europe orientale, jeté des rayons de lumière sur les grands traits de la géograihie physique des parties moins connues de 'Albanie et des pays limitrophes, et rendu assez probable l'origine médo-persane des Scythes royaux. .
La comparaison faite par Klaprolh de la langue des fameux Ouiuours avec les idiomes des nations Tchoudes ou Ouraliennes, combinée avec de savantes recherches sur la position que devaient occuper les Yougours des auteurs Byzantins et des chroniques russes, a prouvé sans réplique la différence essentielle de ces deux nations,
u'une ressemblance de nom a fait confon-
re, et a été jusqu'à présent la source d’un grand nombre de méprises historiques et géographiques. C'est ainsi que l'identité des Thoukbioueldes Hioungnou avec les Turcs, démontrée par plusieurs arguments historiques dans ses ouvrages, vient d’être confirmée de la manière la plus satisfaisante par la comparaison de plusieurs mots des langues des Thoukhiou et des Turcs. C’est encore en faisant la comparaison du vocabulaire ossète avec ceux des peuples persans ue M. Klauroth obtint le résultat inattendu 'une peuplade persane établie depuis plusieurs siècles dans les hautes vallées du Caucase, au milieu d’une foule de nations entièrement différentes.
Ce n'est qu’en comparant les vocabulaires respectifs des petites nations de la Sibérie, tlu Caucase et du nord-est de (‘Europe, que
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ce savant orientaliste a nu débrouiller ce chaos ethnographique, séparer les uns des autres et ranger dans un ordre entièrement différent des peuples, qu’avant ses recherches on regardait à tort comme descendants de souches avec lesquelles ils n'avaienl rien do commun. Nos lecteurs peuvent on voir de nombreux exemples dons les différents articles de ce Dictionnaire qui traitent des langues de ces régions.
Quand on voit un Leilon nommer plinle un fusil, pulwers la poudre, speegelis un miroir, glnhse une glace, ellihis le vinaigre, snlpeeieris le nitre, bilde une image, lihme la colle, et une foule d'autres choses semblables, on peut dire avec assurance que ’a nation lettonne a reçu sa civilisation des Al-
(675)< Les langues espagnole et portugais ‘ ont emprunté un grand nombre de. mots à Para!*, dont la prononciation cl l'orthographe ont etc plus ou moins altérées selon le caraclère de chacun de ces idiomes. Les Espagnols ont conserve les aspirations et les sons gutturaux de l'arabe, le h, le x, le j, tandis que les Portugais les oui adoucis en changeant l'aspiration h en f, et le jota en //», qui équivaut à II dans maille. Exemple : Agujero esp. cl Agullteiro port., aiguiller; Ayuja esp. Agulha port., aiguille ; Alliaja esp. Alfaia port., meuble, bijou, et Alhajgr esp. Al futur port., meubler; Ahnoltadu esp. Almofadu port., oreiller, coussin. Les Portugais oui aus>i substitué le z français au f espagnol, dont la prononciation ressemble à cc'le du theta grec ou du tli anglais dans think. Ex. : Acegte esp. Azeile port., huile; Arancel esp. Aranzel port., tarif. Cependant la langue poilugaise a admis et peut-être emprunté entièrement à l’arabe les voyelles nasales et les diphihougues de même nature, dont le son est si désagréable, et dont les dernières ne sc trouvent, je crois, dans aucune auire langue d'Europe. Le caractère nommé til , qui marque le son nasal d'une voyelle eu portugais, semble n'élre que le signe arabe du nasillement on simplifié cl placé en travers, au lieu d'élre posé selon sa hauteur,
Le x espagnol, qui répond au sou guttural arabe, a clé rcmpla<c en portugais, par le son cl i dans le mol français ehal, quoique la lettre x ait été souvent conservée en portugais. Ex. : Oxalà esp. cl port, plût à Dieu, se prononce Ochalà en poilugais. Il est à propos de remarquer que fa prononciation rude de l’arabe a surtout prévalu en E>pacuc, où elle a modilié la plupart des dialectes du latin, eu les rendant gutturaux et pleins d'aspirations. Les Catalans, les Galliciens Pt les Portugais, se sont au contraire rapproches de la prononciation de la langue romane ou provençale ; les dernier» seuls oui admis les diphihougues composées t d'un son nasal suivi d’une voyelle sourde, telles que pao pain, prononcé pan-o ou pa-o , Fi* ne formant point de syllabe avec l’o, et mai, mère. L*oi biographe paô est donc vicieuse; car il faudrait prononcer pa on ou pa-b , en détruisant la dipbliroiigne. Les anciens ont souvent écrit pam, en prononçant pa-o, Joam pour Joao, etc. Mais jamais ils u'ecrivcnt tnai/n ou maem pour mai.
« Nous nous bornerons à citer quelques mots dérivés de l'arabe, qui s'écrivent par les mêmes lettres en espagnol et en portugais, cl sc prononcent à peu près de même : algulia, civette; alcalifa, lapis fin; ulpislc, alpiste, graine; ulquilar, louer, donner ou prendre à louage ; arrecife , écueil , chaussée ; arrabaldc, faubourg \alalaya, vigie. Beaucoup d'autres s'écrivant par les mêmes lettres dans les deux langues, se prononcent toutefois très-di versement Diction n. im Li.xot istiqle.
lemands. Aussi l'histoire confirmet-ello ce qui est indiqué par le simple examen de la langue de ce peuple slave. C'est de même n u x Arabes, peuple jadis si puissant et si policé, que les Amazigh sont redevables de leur civilisation, comme l'atteste leur langue, qui signale en même temps dans celle nation autochtone des hautes vallées de l'Atlas, un peuple originairement montagnard, par le manque des mots correspondant à mer , ondes , villes et autres semblables.
* D'après le nombre et la nature des mots arabes,** dit le docteur Constancio (673), * introduits par les Maures dans les dialectes du latin qu'on parlait dans la péninsule Hispanique avant l’invasion des peuples maliométans, il est aisé de se convaincre do la
dans chacune, par la différente valeur de |>. du j, du z, du f, île 17/ et du g en espagnol et en portugais. L'orthographe de la plupart des mots a tabes diffère dans chacune des deux langues. Parmi quelques mois arabes privatifs de la langue portugais*;, nous citerons les suivants : alvicaras, éti cimes pointillé bonne nouvelle , a le cri m, romarin ; nbobru * u abobera, potiron; sambujo, olivier sauvage ; a linliaga, sentier, eavéc; alface, laitue; algoz, bourreau ; alcatra , hanchede bœuf ; almocreve , muletier ; azinkavre , vert de gris; anafeyn, jujube; giz, rraic ; alicerc e, fondement d'édilicc; ulgueive , jachère; alearà, édit, lettres patentes du prince; alavunea, levier; chafaris , fontaine publique; rosalyar, arsenic; fu'ano, un tel. L'ailiclc arabe al et el qui, cii espagnol cl en portugais précède la plupart des mots d’origine arabe, a aussi élé placé, en portugais, devant le mol rcy, roi ; el rey , au lieu de l’article c*, o rcy.
* Il y a en portugais, de même qu’en espagnol, bon nombre de mots tirés du grec, sans l'intermédiaire du latin; ce qui confirme l’arrivée de colonies grecque» en Forlugal, à des époques reculées ci antérieures à la domination romaine. Tels sont les suivants : O écrit autrefois ho, le, est l’article masculin grec; mai, mère, de maia ; ccleuma , de keleusma , voix, cris «les matelots; mangamio, fourbe, de manganon ; iriyo, blé de irighè ; t ripera, trépied, siège, de impulsa, table; zi sa nia, ivraie, ziîanie, de si.anion ; roman, grenade, de roà : (en copbtc elle porte In même nom de roman). Cara , visage, de kara ou karè ; gana, envie, désir, de yanot, joie, plaisir; loge ou logea, dalle, carreau de pierre, de laus pierre. La préposition para, pour, à, vers, parait également venir du grec para, en espagnol et en portugais. Ces deux langues ont également emprunté, dès leur origine, beaucoup de mots, et môme des locutions familières, aux langues française, italienne, allemande et anglaise.
* Des langues primitives de la Péninsule, antérieures à l’adoption générale du latin, il ne reste eu Espagne que le basque. En Portugal, ce n’est guère que dans les noms de quelques villes, montagnes et rivières, qu’on peut se flatter de retrouver des traces des langues de la Lusitanie, antérieures à la conquête par les Romains. Les mots suivants paraissent appartenir à l’époque indiquée : Scrutai ou Selubal, Lisboa; Zezere, MonJego, rivières; Evora, Braga, Lamego , BerUngas. Il en existe sans doute cnco’e quelques mots dans la langue actuelle et surtout dans l’ancien portugais, de même qu’eu espagnol, qui proviennent de fa même source antique; mais les étymologistes n’en ont encore déterminé qu’on assez petit nombre, de manière à ne laisser aucun doute sur leur origine. » (D. Constancio.;
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grande influence que les Arabes exercèrent sur la civilisation des nations hispano-lusitaniennes, dont l'ignorance et la grossièreté formaient un contracte frappant avec Durs conquérants policés, et aussi instruits ■*ans les arts qu'habiles dans l'administraion et la guerre. Kn effet, la plupart des jots arabes qui sont restés incorporés dans espagnol cl le portugais, désignent di s .larges civiles, des emplois municipaux, es grades militaires, ou bien appartiennent è la chimie, à U botanique, à l’agriculture, aux poids et mesures, à la médecine, h la navigation, aux dilférenles machines, aux arts cl aux métiers. »
Les mots suivants en sont la preuve incontestable : almoxarife (administrateur]; almolacen osp., almolacct port, (inspecteur des poids et mesures); akayde (châtelain, exempt de police); alfere s (enseigne, portedrapeau); orrai» ou arraes (capitaine de navire. patron do barque); olmiranla (vaisseau amiral); a'ambique (alambie);n/mo/nri; port, (mortier de métal); tlixir (élixir); timara (datte); açueena (lys); alcanfor (camphre); almiscar port. ; almiscle esp. (musc); alcacuz port, (réglisse); alqueive port, (jachère); alforra port, (nielle); noria esp., noru port, (roue il chapelet); aztnha port, (moulin è eau); açude port, (levée de moulin); alqueire (boisseau portugais) ; arroba (poids de 32 livres |iorl.); almud. esp., almude port, (mesure de liquides); fanrga esp., fanga port, (raosure de grains) ; almorreiinas port, (hémorroïdes); xaqueca nu enxaqueca (migraine); alfaiale port, (tailleur! ; altaitar port, (maréchal ferrant); a.'rdnel esp., alcanel port, (maçon); azougue port, (vif-argent); apougue port, (boucherie) ; bobada esp., ubobieda port, (voûte); vécu esp. (Hôtel des monnaies); alcazar esp., alcaçar port, (palais); albaricoquc esp. (abricot); alfandegu port, (douane) ; atgodon esp., algodào port, (coton); arsenal (arsenal); gumena (gutnène, câble); lafetan osp., ta/feta port, (tailetas), cl une foule d'autres. Naranja en esp. et laranja en portugais (orange), viennent de l'arabe narinye; inasmorra (losse ou cachot souterrain) vient de l’arabe matmoura. De même, snarfil en esp. et marhm en port, (ivoire), viennent de la même langue. Un très-grand nombre de villes, de villages, de hameaux, de rivières, portent encore des noms arabes dans presque toute l’Espagne et en Portugal. Tels sont entre autres : üuadalquitir, Guadiana, Almaden, Alcantaru, en Espagne ; et Aline irai, Alcerca, Alhandra, Almcirim, Abranles, Almada, etc., en Portugal.
« Quelques mots de plantes, d'animaux, d'étoffes, do meubles, ont été tirés des idiomes de l’Inde, de la Perse, de la Chine et de l’Amérique. Chocolaté (chocolat) est tiré du mexicain; tapioca (manioc), des langues brésiliennes, ainsi quejaearé (caïman), macaco (macaque) et ananas (ananas). Tanque (bassin, réservoir d'eau), taranda (balcon), chila (indienne, étoffe), bazio (plongeur), coco (coco), chutinar (trafiquer), sont des mots asiatiques. Cha (thé), ganga (nankin),
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j-ardo ou chardo (vernis de la Chine, tôle vernie), ieque (éventail), sont des mots Illinois admis dans la langue portugaise. Xadrez en port., et axedrez en esp. (le jeu d'échecs), vient du persan. Ftitiço, feiliceiro (sortilège, sorcier), cauri, zanua, Ion dum, missanga, sont des mots tirés des langues des peuplades noires de l'Afrique. »
§ 111. — Application dr la linguistique à la zoologie.
La comparaison des synonymes dans les langues des pays oiï les animaux sont indigènes, sert À rectifier les erreurs des nomenclatures classiques sur les espèces ou sur les patries réelles des animaux. Voici quelques applications de co principe ;
Dans toutes les langues du Caucase le chamois et deux espèces de chèvres, l'œgagre et le bouquetin du Caucase, portent chacun des noms différents. Or Buffon confondait encore le chamois avec la chèvre sauvage. Des naturalistes de profession ont parcouru le Caucase, et ont constaté les caractères de trois ruminants distingués dans les langues de chacun de ces peuples.
Les noms slaves de Ihur et de zubr distinguent dans les écrivains polonais du moyen âge deux espèces de bœufs sauvages, vivant alors dans l’est de l’Europe. Ceux de ces auteurs, qui ont écrit en latin, ont soin d'établir la synonymie de Ihur avec lu nom latin uru», et de zubr avec le nom latin bisons, dérivé, selon Albert le tirand et autres, de triirm ou bistm, nom germain, qui signifie muse; et les |iarticularilé$, souvent opposées qu'ils on rapportent, étaient si vulgaires, que, dans un poëme sur la Vistule, Conrad Cellis a peint les accidents différents de la chasse du ihur tiras et du celle du zubr bisons. Cette synonymie do deux animaux sauvages qui paraissaient tellement différents il des peuples nomades ou chasseurs, si habiles à reconnaître les moindres dissemblances des animaux qu’ils observent, aurait dû révéler l'existence do deux espèces sauvages de bœuf à celte époque; et comme aujourd’hui une est exterminée et n'a laissé que des débris fossiles, l’allas le premier, tout en reconnaissant le zubr ou bisons dans l'aurochs, méconnut le Ihur ou unis, et le rapporta au biillle. Or le bulllc n'a jamais vécu li l'état sauvage qu'en dedans des tropiques, et le pays le moins chaud où l’on suppose qu’il en existe retournés h cet état, est le royaume de Naples; et c’est dans la Lithuanie que le savant l’allas le supposait vivant en cet état. Or, en comparant les synonymes de Ihur et de zubr avec les récits qu’en faisaient les auteurs, Desmoiilins a reconnu le premier, que le Ihur existant encore sauvage dans les forêts de la Massovio au temps d'Herherstein, de .Martin Cromer, de Conrad Celtis, etc., etc., était la même espèce dont on retrouve les giands crânes dans les tourbières de l'ouest de l'Europe, contrées où Agalhias parait la désigner à l'occasion de la mort du roi Théodebcrt, tué à la chasse par un bœui
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sauvage. Car il para» que le zuhr s'avançait moins ilans l'ouest que le tliur.
D'après lirasme Stella, copié par Gesner, Altirovandi, etc., on avait attribué les bisons et îles urus à la Scandinavie. Mais Erasme Stella, qui écrivait en latin, dit que les animaux qu'il désigne par lo nom d'urus se nomment elk dans la Scandinavie. Or elk, dans les langues de cette région, est justement le nom de l’c'/un qui y habite encore aujourd'hui, tandis qu'il n'y existe pas de bœuf sauvage. C’est donc de IV/on que parlait Erasme sous ces noms d'unts et de bisons.
Lorsqu'un animal est répandu sur un ou plusieurs continents, ou sur une zone trèsétendue d'un même continent ; l'unité ou la pluralité de la race des noms qu’il porte dans chaque contrée, indique s'il y est ou non indigène.
Ainsi le chameau d une bosse, dans toule les contrées d'Asie, d'Europe et d'Afrique où il est connu, porte un nom où se retrouve le gamal ou gamel des Arabes. L’animal a donc porté partout où, soit son espèce, soit la notion de son existence s'est propagée, lu nom que lui donna le peuple aborigène de sa contrée.
De même le tigre, lo lion, ont porté dans toutes les langues de l'Europe les noms que leur assignèrent dans leurs contrées, les peuples indigènes qui communiquèrent avec tous les Occidentaux. Tigre, qui en arménien veut dire pèche, rapide, est passé homonyme chez les Grecs, d'eux chez les Romains, les Allemands et les autres Européens. C'est ainsi que leon, mot grec, est encore passé dans toutes les langues occidentales; car le lion était encore indigène dans la Grèce depuis la Péonie jusqu'à l’Achéloüs en Acarnanic au temps d'Aristote. Or les Grecs, qui ne connurent le tigre rjue par communication, adoptèrent le nom d un peuple indigène du même pays que cet animal, tandis qu’ils curent un nom grec pour le lion, animal commun à leur pays et aux contrées plus orientales. Voilà donc pourquoi les peuples de l'Occident, qui ne connurent le lion et le tigre que par tradition ou communication, ont des noms homonymes dans toutes leurs langues, pour désigner ces deux animaux, tandis que dans l’Orient ils ont chacun un nom spécifique dans la langue de chaque contrée où ils sont indigènes.
Le radical ren se trouve dans toutes les langues européennes, moins le slave. Toutes les langues asiatiques de la Sibérie, des contrées adjacentes au versant austral des monts Allai, ont chacune un nom i^rticulier pour cet animal, qui existe sauvage dans chacune de ces contrées. En hiver, il s'avance même jusqu'à la Kouma, 2 degrés plus au sud qu'Aslrakan. Le renne existe aussi à l'étal sauvage en Amérique, et chaque peuple de ce continent a encore un nom particulier pour le désigner; et quand les Européens sont venus à désigner lo renne américain, ils se sont servis du nom usité
dans la contrée qu’ils occupaient. Do là lo nom de caribou.
De même le mol é/an, dérivé du mut allemand eleu, se retrouve dans les idiomes germaniques. Dans le danois et le suédois, où il est un peu altéré, on trouve aussi elk et ely. Mais dans chacune de toutes les autres langues à l’est, il y a un nom particulier pour désigner l'élan, élen des Allemands; la même chose s’observe en Amérique, où les Algonkins nomment muau cet animal. Et comme la confédération algonkine était sans doute en relation avec les Européens pins que les autres peuplades, lorsqu'on connut l’élan américain, on adopta ce nom indigène. De là le moose-deer des Anglais.
Or le renne et l'élan sont indigènes dans tout le nord des deux continents jusqu'au AS* parallèle dans l'intérieur de chacun d'eux.
Quand des peuples sont d’origine trèsdilférenle, et n ont eu que peu de relations entre eux, le mémo nom peut être fortuitement donné par eux à des animaux différents.
Ainsi, chez les peuples slaves, Inss est lo nom de l'élan; chez les Scandinaviens, c’est celui d'elk cl lynx.
Les noms qu’un peuple émigrant, quand il n'adopte pas ceux du nouveau pays, donne aux animaux de ce pays, indiquent, à défaut d'autres témoignages ou preuves, l'origine de ce peuple.
Ainsi les Européens, quand ils n’adoptèrent |'as ou ne connurent pas les noms locaux des animaux de l’Amérique, de l'Afrique, ou des pays qu’ils découvrirent, leur donnèrent les noms des anitfiatii européens qui leur ressemblaient davantage. Ainsi lo nom de Ichakal est donné au loup par les Cosaques de l'Ukraine. Or le tchakal n'cxislo pas à l'ouest du Yaïk. Les Cosauues ont donc transporté au loup le nom de l’animal précédemment connu par eux, qui lui ressemblait le plus.
Nous ajouterons à ces résultats quelques autres faits aussi curieux qu'importants, pour démontrer l’indigénat du chien, du cochon et du chat dans plusieurs parties do l'Océanie, tandis que ces animaux y sont étrangers en plusieurs autres. Nous faisons nos raisonnements sur les dénominations que nous avons trouvées dans les vocabulaires recueillis par MM. Gaimard, Lessou, lîlossc vi I le, Chamisso et Rallies.
Le chien se nomme poult dans un des idiomes de la Nouvelle-Irlande, nafe dans un de ceux de la Nouvelle-Guinée, et porto une foule do noms différents dans lus autres langues de l’Océanie. Mais dAns la Nouvelle- Zélande cet animal est nommé pero, mot entièrement espagnol, ce qui signale sou origine étrangère. Dans le Chamorrc ou1 Maria ouais, le chien est nommé galago il, par abréviation des mots gaga (animal), et lagon (côté de la mer), dont la traduction est animal du côte’ delà mer, ou animal venu pur la mer ; ce qui démontre évidemment que
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roi animal y a élé introduit depuis le premier établissement des Chamorres dans ces lies.
Le cocbon qui est indigène dans une pmlie du inonde maritime, a aussi des noms différents àTembara, dans l'ilc do Sumbava (Kirva), à la Nouvelle-Irlande (bouré), à Dory dans la Nouvelle-Guinée (hene), à Taliiia (noua), Rtc., etc.; mais à la Nouvelle-Zélande, où il a été importé, il a le nom de porka, mot évidemment européen.
De même le chat, qui porte des noms assez différents dans plusieurs idiomes du monde iiienliine, reçoit dans presque toutes les langues policées de l'Océante occidenlale, des noms identiques ou presque semblables, ce qui démontre que cet animal y a élé propagé par un même peuple; celui auquel nette partie du munde parait devoir sa civilisation primitive. Ce même animal se nomme nu/to dons l’idiome de Dory, ce qui est encore une racine entièrement différente de celle dont dérivent les mots kucliing, utclting, Itocheng, kacliing, etc., etc., exprimant chat dans les idiomes malais. Mais nous retrouvons le mot espagnol goto donné, selon Cbantisso, au citai depuis l’archipel de Pelew jusqu'aux Caroüues orientales; preuve incontestable que cet animal, introduit par les Espagnols à Mogemug, s'est répandu de celle Sic dans foules les attires, où il élail auparavant inconnu.
Nous observerons enlin nue les noms espagnols ou portugais donnés par les nations sauvages de l’Amérique méridionale, (elles que les Guaycurus et plusieurs autres, aux chevaux, aux beat fs, cl aux brebis, déinontrcraienl incontestablement l'origine étrangère do ces animaux, et désigneraient lesnations auxquelles les Américains les doivent, quand même l'histoire ne nous indiquerait pas l’époque do leur introduction dans ccllo partie du Nouveau-Monde, et le peuple auquel on doit l'attribuer.
| IV. — Application de la linguistique à la botanique et à la minéralogie.
Voyons maintenant quelques-unes des nombreuses cl utiles applications que le botaniste peut faire de l'ethnographie comparée è l'élude de la science qu’il cultive. Les raisonnements sont ceux do l'article précédent, dont tous les principes trouvent leur application dans les faits observés pur les botanistes. Nous les puisons presque tous dans le savant ouvrage de Cratvfurd, IJtstory of llte Indien Archipelago.
Le coco est connu depuis Madagascar jusqu’à l’Ile de Pêques, c’est-à-dire sur presque deux tiers de la circoiilércnce du globe, au milieu de cent nations si différentes dans le langage et lacivilisalion,sous les noms javanais de linittpa et A yor, et quelquefois sous tous les deux, parce que ce végétal utile y a élé [tropagé primitivement par une nation qui parlait la langue javanaise.
Au contraire, la figue (TJnetc (musa |nradisiaca), le fruit d pain sans pépins (arto-
carpus incisa), le bananier, le sagou, l'art/;, le bambou et autres plantes indigènes, oui dos noms différents chez toutes les différentes tribus chez lesquelles elles croissent.
C’est ainsi, par exemple, que la variété de I arlocarpus incisa sans pépins, qui croit sauvage dans toute la partie orientale du grand arc!ii|iel ou de l'Océanie occidentale, se nomme kalatci en malais, timbul enltali, gomasi en macassar, amakir dans un dialecte d'Ainboyna , et un, are dans un mitre, sukun-utan ou sukun-sauvai/e dans l’ilo de Banda; tandis que celle même plante, dans toute la partie occidentale de l’archipel Indien, où elle n’est pas indigène, y est connue soit en malais, soit en hall, sunda, madurn et lampnng, sous le nom de sukun. De même l'arrA, qui ciott sauvago dans plusieurs lies, y porte dans chaque idiome un nom particulier. Lo mot arck, introduit par les Portugais dans les langues européennes, csl originaire de l’idiome Iclinga, auquel ils l'ont emprunté lors de leur arrivée dans l’Inde.
Le sucre, le caf/, lo coton, le quinquina, le cacao , l 'ananas, V orange , le tabac et une foule d'autres végétaux, portent des noms identiques sauf de petites altérations dans leur terminaison respective dans toutes les langues de l'Europe et dans celles des autres parties du inonde, où ils sont exotiques. Mais la linguistique comparée n'a tuas d’exemple plus frappant à citer que celui du tabac. Cette plante qui ne sert nulle part d'aliment, quin'csl nulle part employée pour les arts, mais est seulement un végétal de fantaisie qu’on mâche, qu’on fuuto et qu’on prend en poudre, reçoit en Amérique, où elle est indigène, des centaines de noms différents dans les nombreux idiomes de celle partie du globe, tandis que dans tout le monde ancien et dans l’Océanie occidentale elle n’est connue que sous lo nom haïtien tamuku ou tambaku , le tabaco des Espagnols et des Portugais. On explique ce phénomène extraordinaire cil songeant à l'étonnante rapidité avec laquelle dans lo court espace île deux siècles et demi, la culture de ce végétal s'est propagée riiez tant de peuples divers, par scs qualités narcotiques, et par la facilité de sou acclimatation dans tous les pays, et en pensant qu’elle y a été introduite par une même nation déjà civilisée. Son nom ne pouvait donc pas être altéré comme l’a été celui de plusieurs plantes beaucoup plus utiles, mais dont la propagation n'a eu lieu que pendant un laps de temps beaucoup plus long, et par l'intermédiaire de plusieurs peuples différents entre eux pour la langue et pour la civilisation.
L'existence d’un nom particulier pour l’or, nommé caruenru en carilic, caricuri en tamanaque et cavitta en maypure, tandis que ces mêmes idiomes n’ont que le mut prata , manifestement espagnol, mal prononcé (plata en castillan et pruta en portugais) pour exprimer l’argent , rail pencher M. de Humboldt à croire à l’existence du premier de
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ces métaux dans In Guyane, quoique dans son voyage, ni lui ni sou savant compagnon n'en aient vu aucun filon dans ies montagnes primitives de cette vaste contrée. Cet exemple, auquel on pourrait en ajouter d'autres, sert 11 signaler les utiles résultats que la minéralogie peut attendre do la linguistique comparée.
Mais ces principes, dont nous avons vu découler tant d'utiles applications, sont bien loin d'élre absolus; ils sont tous plus ou moins sujets h des exceptions. L’etlniogrnphe, l'historien, le naturaliste, le géographe et le philologue qui veulent en profiler, doivent par conséquent se tenir toujours en garde contre ies méprises auxquelles ils sont exposés, vil la multiplicité des éléments qui compliquent île semblables recherches. Nous nous bornerons 11 citer un seul exemple tiré de l'iiistoiro naturelle, pour faire voir que, malgré la diversité du nom que porte unu plante quelconque dans un uu plusieurs pays, cette plante peut ne pas y être indigène. Nous citerons h i e propos l‘observatiou très-juste qui a été faite par le baron de Iiumboldt, relativement au maiz, que Crawfurd, contre son avis, prétend êtro indigène dans l'archipel Indien, parce qu'il y est connu dans toute son étendue sous le nom de jagung, dénomination qu’on ne retrouve dans aucune autre langue connue. Cette identité de nom dans une si vaslo région prouve bien que la culture de celte plante est duc à un seul et même peuple, mais no prouve aucunement dans ce cas qu'elle y soit indigène. « En effet, » dit lialbi, dans une note manuscrite que M. de iiumboldt a eu la bonté de nous communiquer il l'appui des observations verbales qu’il nous avait faites sur la patrie primitive du maïs, nous trouvons une foule de nom», tous entièrement différents, sous lesquels cette plante américaine est connue è la Chine, an Japon, dans la Mandchourie, dans la région du Caucase, en itussie, etc. ; et cela malgré l’asscrlion positive des auteurs chinois, qui la disent introduite par rOccidout, et malgré son origine étrangère attestée par la traduction littérale de quelques-unes de ces dénominations, qui signifient froment ou grain èlranger (nanban-kibi) en japonais, froment des I lèlerins (hadjglanke) enakousebe. (hadji-ra) en tchetcheuze et ingouebi, et froment du prophète (pegliambarboujasi) en lusi.»
§ V. — Limites dans lesquelles les recherches étymologiques conservent leur valeur mi exceptions
au principe de la permanence des langues.
I. Nations gui changent de langue. — Malgré la permanence des langues, permanence qui forme le caractère le plus constant et sans lequel on ne peut entreprendre une classification de peuples, l’histoire nous montre une foule de nations qui ont oublié leur langue pour en adopter une autre.
Les Grecs et les Romains ont fait disparaître tous les nombreux idiomes qu'on parlait dans l’Europe méridionale cl dans une partie de l'Europe moyenne, pour y rendre
leur langue dominante, dans les tomps de leur puissance politique et de leur splendeur littéraire.
Les Arabes ont fait disparaître d’une graudo partie de l'Asie occmenlale, de l’Afrique septentrionale et orientale, ies idiomes (ies indigènes, qu’ils ont remplacés par leur langue maternelle. C’est ainsi que le vaste territoire occupé jadis par l'hébreu, le phénicien, le punique, le syriaque, le chaldéen, l'égyptien ancien, l'égyptien moderne, et en partie le nubien, a été envahi par l’arabe, qui est devenu la langue naturelle des haletants des contrées où étaient parlés autrefois res différents idiomes.
Les Espagnols et les Portugais ont donné leur langue il une foule de nations américaines qui, par ce changement, ont cessé d'exister; quelques autres aussi, dans l’Amérique du Nord, ont oublié la leur pour nu parler que le français ou l'anglais; et un court laps de temps suffit aux nombreux Africains que l’infâme commerce de chair humaine a transportés en Amérique pour les transformer ici en Anglais, en français et eu Danois, là en Espagnols, en Portugais cl en Hollandais. D'un autre cAlé, nous voyons, selon Azara et des auteurs portugais, les pâtres espagnols du Paraguay et plusieurs Portugais de San Paulo oublier leur laugue pour ne parler que le guarani.
Les Anglo-Saxons et les autres peuples conquérants qui ont envahi les lies Britanniques, ont fait disparaître de toute l'Angleterre, de la plus grande partie de l'Ecosse et de plus d’un tiers de l'Irlande, la langue celtique, qui partout a été remplacée par la langue mélangée, formée par la fusion des peuples qui, à différentes époques, ont dominé ce superbe archipel.
Les peuples germaniques, jamais entièrement domptés sur leur Sol, sont sortis de leurs confins et oui donné leur langue & une foule do nations slaves établies à l’est et au nord de l'Elbe et au sud du Danube; et l'on a vu, dans la seconde moitié du dernier siècle, des dragons hanovriens forcer les restes des Vendes du Lunebourg d'abandonner leur langue pour adopter celle des Allemands.
I/liisloire nous montre les Vitigoths et les Aluins perdant leur nom et leur langue eu Espagne, les Ostrogoths et les Uérutes ayant le même sort en Italie, tandis que les Fruncs, les Bourguignons, les Lombards et les Normands changent d'idiome en France et en Bourgogne, dans la Lombardie et en Normandie, contrées qu’ils soumettent en leur imposant leur nom. Les Varègues, autre peuple germanique, fondent l'empire russe, et n’en perdent pas moins leur langue en devenant des Slaves.
Elle nous montre encore les hfouromiens, les Mèriens, les t 'esses et autres peuples ouraliens, disparaissant de la liste des nations comprises dans celte famille, en s’amalgamant avec les peuples slaves et en adoptant leurs mœurs, leur religion et leur idiome.
Elle nous signale les Bulgares, peuple qu’on suppose avoir parlé une langue oura-
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lienne, qui, sur les bords du Danube, deviennent des Slaves au milieu des peuples slavons qui les environnent, et, sur les rives du Volga et de ses affluents, deviennent des Turks pendant la domination des Mongols et des nombreux Turks qui suivirent ces formidables conquérants dans leurs terribles invasions.
En Hongrie, nous voyons les Koumant ou Comans , les Jazyges e t les Szeklers , que Malte-Brun regarde comme les descendants des Patzinakitesy oublier le lurk, qui était leur langue maternelle, pour parler le hongrois; en Transylvanie, les Rusniaqucs adopter le valauue, langue qu’anjourd’hui parlent aussi les Slaves habitants du village de Szlatina dans le Banal; et dans la Boukharie, les Arabes de Balk abandonnent l'idiome des anciens conquérants dont ils descendent, pour ne parler que l'ousbek, qui est la langue de la nation dominante de cette vaste contrée.
Les Flamand s du Tembrokeshiro sont depuis longtemps devenus des Anglais, et l’idiome de ce peuple puissant, qui est parvenu à éteindre entièrement le welshe dans le Cornouailles, menace de lui faire subir le môme sort dans toute la priucipautéde Galles, où déjà on ne le parle plus que dans les villages ou dans les montagnes.
Les Tubinzety peuple d'origine samoyède, et les Telentes ou Telengoutesy peuple d'origine mongole, ne parlent plus turk. Au contraire, les descendants des garnisons turques laissées par Sélim le Grand, lors de la conquête de l'Egypte, à Souakin, à Assouan, à Ibrin et b Say, tout en conservant leur teint et les traits caractéristiques de leur nation, ont entièrement oublié leur langue, et no parlent plus que l’arabe.
Les Mongols y descendants de Tchinghis- Khan et de ses nombreux soldats dans le Tutkeslan occidental ou Cirande-Boukarie, sont depuis longtemps devenus des Turks ou des Boukhares; et ceux qui fondèrent plus à l’ouest le puissant khanat de Kaptcliak se sont fondus également avec les peuples turks et ont perdu tout à fait leur langue avec leur nom.
Les Mongols, qui ont conquis Ja Chine dans le xm* siècle, ont perdu leur langue pour adopter celle du peuple vaincu, et les Mandchous, dont dépend cet empire, sont sur le point de perdre aussi la leur, malgré les soins que prennent les empereurs mandchous pour reculer celle époque.
Entin, ne voyons-nous pas en Russie les Permiens être à la veille de perdre leur idiome à cause de leurs rapports multipliés avec les Russes, dont ils ont adopté la religion, les m eurs et les usages, cl les pêcheurs lapons se mêler tellement avec les Finnois- Quœnes, qu’ils vont avant peu devenir une tribu distincte des véritables Lapons? Ne voyons-nous nas en Hongrie plusieurs villages allemands devenus en peu de temps Ksclavons, comme le démontrent la langue détours habitants actuels, qui, selon Schwarlner , contraste singulièrement avec leurs
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noms de famille et ceux de ces mêmes villages, qui sont évidemment d’origine allemande? Ce judicieux auteur observe même que dans tous les lieux où les Slowaques se trouvent établis parmi les Hongrois et les Allemands, ces derniers cessent bientôt de prospérer, perdent leur langue ou s’éteignent entièrement. On peut faire la même remarque à l’égard des Valaqucs relativement aux Rusniaques et aux Serviens, auxquels en peu de temps ils communiquent leur idiome.
Nous croyons inutile de multiplier ces exemples. Les faits que nous venons d’exposer nous semblent suffisants pour le but que nous nous sommes proposé. Tout extraordinaires, tout contradictoires qu’ils paraissent, ils n’en sont pas moins susceptibles d’explication pour le philologue qui veut réfléchir aux causos différentes qui produisent ce phénomène ethnographique avec toutes les anomalies qui l'accompagnent.
« Lorsque deux peuples, et par conséquent « deux iuiomes, se sont choqués, l’idiome « le moins cultivé , le moins littéraire, s’est • perdu en grande partie ou entièrement; car « ce n'csl pas la conquête, la domination qui « introduit et maintient tel idiome dans telle « contrée: c'estpresquc toujourslasupériorilê « relativede l’idiome qui finit par le rendre do- « minant, soit qu’il appaitienneau vainqueur,
« soit qu’il appartienne au vaincu. »
En appliquant ce principe à plusieurs faits que nous venons d'exposer, on en trouvera ti ès-facilement l'explication. Les Romains soumettent les Gaules et en changent en grande partie les idiomes. Les peuples germains les soumettent aussi , et n’y changent presque rien. L’état respectif des idiomes différents mis eu contact explique ce contraste.
Les Hébreux, nous dit l’histoire, quoique d’abord en petit nombre, restèrent plusieurs siècles en Egypte conservant toute la pureté de leur langue; ils l'oublièrent entièrement durant la courte période de leur captivité do Bahylone.
Les Hébreux entendant et parlant une langue entièrement différente de la leur lorsqu’ils étaient en Egypte, ne pouvaient ni oublier, ni confondre les paroles pures de leur idiome, tandis que pendant leur captivité dans la Chaldéc, entendant et parlant un langage étranger qui, en plusieurs mots, ressemblait au leur, et qui dans un grand nombre n’eu différaient que dans la prononciation, commencèrent d’abord par confond! 6 les paroles de leur langue, ensuite par se servir exclusivement de celles de la langue chaldéenne. A cela il faut ajouter qu’eu Egypte, ils vivaient réunis, tandis que pendant leur esclavage, ils étaient dispersés dans les différentes parties de l’empire chaldéen.
II. Nations qui parlent des langues analogues et qui appartiennent cependant à des variétés entièrement différentes. — Les vilains Nogais avec des traits presque entièrement mongols, parlent la même langue des beaux Turks Osman lis. Les Kirghis , dont les traits
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rappellent encore la belle race asiatique dont ils paraissent descendre , race remarquable par sa haute taille , par ses cheveux rouges cl par ses yeux verts ou bleus , les Ktrghis parlent aussi un autre dialecte turk aussi pur que le précédent. Sans supposer un mélange entre la race turque et mongole, entre la race blonde asiatique et la turque, on ne pourra jamais rendre raison d’un phénomène qu'on ne saurait cependant révoquer en doute.
D'un autre côlénotis trouvons les Tubinzes qui, avec des traits et la petito taille des Samoyèdes, parlent un dialecte turk, mélangé dequelques mois samovèdes ; les Teleutes ou Knlmouks blancs des Russes qui, très-peu différents clés vilains Knlmouks, parlent un nutro dialecte turk encoro plus mélangé, et les Telouieaches qui, avec des traits presque mongols et les cheveux noirs, parlent un idiome turk, dont plus d'un tiers des mots sont d'origine finnoise ; les traits et les langues de ces peuples at'estent d'une manière incontestable , le mélange qu’il y a eu entre la race samoyèJe ou byperboréenne et la race turke, entre celle-ci et la race mongole, entre cette dernière et l’ouralienno.
Les Yukoutes à petito taille, avec les traits propres à la race hyperboréenno de Desntoulins , vivent au nord des montagnes Wiskhogouski et parlent la même langue que d’autres Yakoules, leurs voisins, qui demeurent au sud de ces mômes montagnes et qui à leur égard sont de véritables géants, avant selon Htllings de 5 pieds 10 pouces jusqu'à 6 pieds 4 pouces de haut. Cette langue yakoufe, que parlentces deux peuplades si diirérentes. est aussi très-analogue a celle que parlent à des distances immenses les beaux Turks Osmanlis.
Un voyageur instruit, Clarke, a observé que depuis Tula jusqu'à Voronelz, les paysans ont des cheveux blonds et lisses, comme ceux de la Finlande; qu'ils ont aussi le teint blanc, et ne ressemblent ni aux llusses, ni aux Cosaques, ni aux Polonais. Malte- Ilrun explique ces différences physiques en regardant les habitants de ces campagnes comme les descendants d'une brandie des Vialitchts, peuple finnois, dont lo principal établissement était dans le gouvernement de Koursk, mais s'étendait aussi à travers celui d'Orel jusqu'à Toula. Peut-être, si I on faisait ries recherches sur la langue des paysans, des mots finnois plus ou moins purs ou altérés conlirmeraient la supposition extrêmement probable de ce savant géographe.
« Les lUorlaques, qui demeurent sur les Imrds de la Kerka,» dit Malle-Brun, « ont lo teint blanc, des yeux bleus, la chevelure blonde, mais le nez un peu aplati, la bouche large et un air de douceur; on les dirait un tnélange de (toths et de Tatars; ceux uui demeurent le long de la Cettina et vers la Narenta ont le teint olivâtre, le visage long, les cheveux noirs et l’air menaçant. » Maîgre ces grandes différences physiques, ces deux peuplades ne parlent qu'une même lan-
gue, ou |iotir mieux dire, un dialecte du slavon , mêlé de mots latins ou plutôt vainques.
Les montagnards de l'intérieur de la Dalrnatie, à haute stature, à cheveux et iris géroleraent noirs avec le regard assuré, et les Slaves de la Dalmatie insulaire et de sa partie maritime occidentale, à taille généralement au-dessus de la médiocre, avec l’iris presque toujours gris et les cheveux tantôt noirs, tantôt châtains et parfois môme blonds, parlent deux dialectes de la même langue, tandis que ceux du Frioul,à taille moyenne, à cheveux blonds et lisses, avec l'iris gris, parlent une langue três-rapprocliéo de i elle île leurs voisins orientaux: langue que plusieurs philologues regardent comme un simple dialecte du slavon.
Mais les peuples compris dans la famille persane n'offrent pas moins de différences physiques entre eux , malgré l'étonnante analogie qu’on observe entre leurs idiomes. Ici nous trouvons le Tersanb taille moyenne, à nez aquilin, à iris et cheveux noirs, à barbe touffue et de la même couleur ; le Kurde, à iris et cheveux noirs, et l’ Afghan, h haute taille, à visage long avec le nez elles pommettes saillants, la barbe elles cheveux généralement noirs elroides, le teint brun dans les tribus orientales, et vert d’olive dans les occidentales. Là nous voyons au delà du üauge les Rohillas, qui ne parlent cependant qu un dialecte afghan, avoir la tête sphérique, les cheveux soyeux , blonds et presque blattes, les yeux bleus très-clairs, les pommettes pou apparentes, la peau trèsblanche et teinte de rouge; et du côté opposé, dans les hautes vallées du Caucase, les Osséles,h taille moyenne, mais forte, à iris bleu, avec les cheveux blonds, parfois rouge brun, maisj.iinaisenlièrement noirs.
Nous pourrions emprunter aux familles des idiomes samoyèdes, esquimaux, malais et autres, une foule d’anomalies non moins remarquables, surtout relativement à la taille et à la couleur de la peau, si différentes chez les peuples qu'elles comprennent. Nous nous bornerons seulement a opposer entre elles les différences qu’offrent deux autres familles, l'ottraliennc et l'hottentote.
Les Lapons, à taille engénéral très-petite, avec des traits presque tnongoliques, des cheveux roides et noirs et la peau naturellement jaunâtre ; les Finnois proprement dits, à teint brun sale, à membres assez forts, mais à taille moyenne avec des cheveux roux, jaune brun et parfois presque blancs; les Eslhoniens peu différents des précédents; les Tcheremisses , à taille généralement un |>cu plus haute que celle des I>euplcs ouraliens, avec les cheveux blonds ou roux , el la figure presque blanche; les Mardouins, à cheveux généralement roux os jaune roux; les fYotieques, presque identiques aux Finnois proprement dits, quoique avec des membres moins forts ; les Ûungru s, à taille moyenne, mais à constitution vigoureuse , à traits beaux et prononcés, à ligure carrée, avec des cheveux généralement noirs
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et parfois brun c!air; les Voyouies, presque aussi grands que les Téhéran, isses, mais avec ia physionomie presque kalmouque et «ica cheveux noirs et roides; et les Ostiaques , à petite taille, à membres effacés, mais avec Jes cheveux roussâlres. Tous ces peuples parlent des langues très-analogues, non-seulement pour l'artifice des mots , mais mémo pour l'artifice grammatical. Cetlo ressemblance de langues, qui est surtout trèsgrande entre le hongrois, le vagoule, Fostiaque et le lapon, peuples qui offrent entre eux des différences énormes d'organisation, signale h l'ethnographe un changement d'idiome qui a dû nécessairement avoir lieu chez l'une ou chez l'autre de ces nations, et ne lui permettent pas de les faire descendre toutes d’une même souche.
Enfin , l'extrémité australe de l'Afrique nous montre dans les Hottentot* et dans les Hoschimuns, deux peuples qui, quoique voisins et parlant des langues très-analogues, n'en diffèrent pas moins immensément sous le double rapport de leur organisation physique et de leur caractère moral. Les Boscbirnans , que l’on peut regarder comme la race h plus peliledu genre humain, diffèrent des Hottentots par la petitesse de leur taille, par la gaieté de leur caractère, par leur étonnante activité, etc. Ces différences d’organisation, ces différences de caractère qu’on ne saurait attribuer au climat et au genre de vie, puisquo ces circonstances sont communes aux deux peuples , supposent une différence d'origine, quelque grande que soit la ressemblance entre leurs langues, que le savant continuateur du Milhriliale regarde même comme les dialectes d'un même idiome.
III. Nom* d'homme* et de lieux qui, par les changements auxquels ü* sont sujet*, tendent à rétrécir la sphère des utiles applications que ion a vues découler de leur comparaison. — Les exemples suivants, que nous empruntons en grande partie à l'ouvrage do Salverte, démontreront les fautes grossières auxquelles s’exposerait l’ethnographe qui négligerait l'applical on de ce principe aux différente» recherches qu’il voudrait entreprendre.
Lu 1508, Philippe II enjoignit aux Maures qui habitaient l'Espagne, du quitter, avec J usage do leur idiome, leurs noms et surnoms nationaux, pour y substituer l'idiome et les noms espagnols. Les Maures obéirent, ot n’en gardèrent pas moins leurs sentiments nationaux et religieux. Mais plus tard, contraints d’opter entre l’exil et l'apostasie, ils retournèrent en Afrique, et y portèrent des noms es|>4gnols. Ainsi, dans plusieurs familles de l’empire de Maroc, qui descendent «Jes musulmans andatous, subsistent lus noms de Perez , Santiago, Valeuciano, Aragon, etc.; noms dont f origine a induit en * rreur quelques écrivains, et entre autres Voltaire, en leur faisant prendre pour des chrétiens renégats la postérité «les martyrs ce l’islamisme.
Comme, dans uu pays subjugué, à la forme
des noms étrangers se joint l’idée de puis* sauce, et h celle des noms nationaux l’idéc d'asservissement, plusieurs individus on* essayé de modilier ceux-ci, sans toutefois les rendre méconnaissables aux hommes, qui en font encore exclusivement usage, eu cherchant chez le peuple dominant les noms les plus rapprochés de ceux que l'on désire changer. Quand les Juifs furent soumis aux rois grecs de la Syrie, le grand pré re Jésus se lit appeler, parmi les Grecs, Jason; Theudas devint Théodore , et Cléophas, Clcophi/e. 1. aïeul d’Hérode le Grand lit de son nom arabe Antipas , le nom grec Antipater. Six siècles plus lard, se présentant comme le prophète que Moïse promet aux Hébreux, le Samaritain Dosthen sc faisait appeler (taises disciples grecs, d’un nom conforme u ses prétentions, Dosithée , présent de Dieu. lMus lard, nous voyons l’évêque goth, Jornandes , prendre le nom de Jordanus, et le moine anglais Austin celui d'Augustin; le culdèe irlandais Aonghus publier sa Chronique en vers et en prose, sous le nom d'Aeneas Colideus. C’est ainsi que le nom gallois Gloyxc (brillant, é< (atani)a été traduit par le prénom chrétien Claudia* ; que l’évêque d Ely, Couchouard, est devenu saint Concors ; et le moine Saens, saint Sidoniut; le Gaulois Cybar , saint Kparchius; l'Espagnol Cal indu , saint Prudence; et sainte Y soie, sainte Eusébie.
L'admirai ion des littérateurs (tour les écrivains de la Grèce et de Home, en porta un grand nombre à l'époque de la renaissance des lettres, à changer leurs noms pour se parer de dénominations grecques ou romaines. Le napolitain Jean Paul Parasio se lit appeler Aulus Janus Parrhnsius ; l'allemand Heuchlin (fumée) s'appela Capnio; un autre Allemand, Grosman (homme grand} AJegander, et un troisième, Schitarzerd (terre noire), Melanchthon. C’est ainsi que nous trouvons Grucchius pour Grouchy et Torrentius pour Vanderbeken. Ce même motif qui avait engagé tous les membres de l'académie de Home à adopter des noms grecs et latins, pensa leur coûter la vie sous le règne de Paul 11, qui accusa ce corps savant d’hérésie et de conspiration. On avait vu la même chose six siècles auparavant, parmi les membres de l'académie fondée par Charlemagne, qui ne lurent exposés à aucun danger semblable, ce grand monarque ayant (iris lui-même un nom ancien.
Trompé par ces noms empruntés, combien de conséquences erronées n’en tirerait pas l'ethnographe qui voulût les prendre pour liases de ses raisonnements 1 Que de Français, d'Allemands, d’Italiens et d'Anglais induits en erreur par ces noms empruntés, regardent comme étrangers des savants, des jurisconsultes et des médecins dont les travaux ont honoré cependant leurs patries respectives!
« A la tête d’une armée conquérante, ® dit Salverte, « quand Yalarsay fonda en Arménie In dynastie des Arsacides, non-seulement il ûlà à la ville de Van son nom, pour
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lui tendre celui do Semiramacerle (ville de fréquents que de nos jours. On « vu (jes Séinirawis), et rappeler le souvenir d’une hé- noms grecs et romains renaître dans Paiiinlnc guerrière dont il prétendait sans doute cicn et le Nouveau-Monde; des noms attiéque les droits lui étaient transmis; mais, ricains revivre après trois siècles de silenre, guidé par une politique profonde.il se hâta et ce qui est encore plus extraordinaire, des de diviser son empire en vingt-huit préfec- Africains devenus et reconnus libres sur la turcs héréditaires, et d’imposer à chacune colonie jadis la plus florissante de l’archipel un nom dérivé du nom du gouverneur des Antilles, prendre le nom d’un peuple qu’il lui donnait, ou du titre de sa charge, américain disparu comme tant d’autres, de- Ainsi disparurent et l’ancienne division des puis deux siècles, de la liste des nations, provinces et leurs noms nationaux, et le Que de méprises ne ferait, que de fausses souvenir de lois, de droits, de coutumes qui conséquences ne tirerait [>as l’ethnographe y restaient attachés, et qui portaient om- qui, raisonnant sur les noms géographiques, tirage à un monarque étranger. voudrait, appuyé sur cette seule liase, re-
« Il est curieux de voirdans un autre pays connaître la souche de laquelle descendent une mesure analogue, inspirée par des in- les peuples qui habitent ces villes, qui octenlions bien op|K>sées. cunent ces contrées!
« Les noms anciens des provinces do la Dans l'empire de la Chine, à chaque nnu- France rappelaient tous dos origines, des velle dynastie, on change la plupart des affections, des institutions, des usages, des noms des provinces et des villes. Cet usage, privilèges différents; au jour où tous les auquel n’out pas fait attention, ou que pculr rampais n'ont formé qu’un peuple sous une être ont ignoré les savants commentateurs loi unique, le morcellement fortuit du terri- du voyage de Marco Polo, a fait échouer toire et les noms vieillis des fragment s dont toute leur vaste érudition dans la tenlativo il se composait, ont dû faire place à une Ji- d’expliquer par nos connaissances géogravision raisonnée en départements, et à une phiques actuelles les notions précieuses que nomenclature uniforme empruntée des loca- nous a laissées le idus grand voyageur du lités géographiques. C’était encore ici ro- moyen âge. Le profond savoir dans la lannouveler la face de l’Etat après une conquê- gue et la littérature chinoises a mis à même le; mais quelle conquête! Celle de l’union Klaproth de résoudre tous les doutes, et do et de l’ordre sur la discorde et le chaos. déterminer, par la connaissance des résul-
« Plus facilement que les noms de con- tats de cet usage singulier, les véritables potrées, les noms de villes se prêtent aux va- sitions des villes de Cayngui, Zailhtim, nations que commande la vanité des con- G.impii et autres, qui offraient jusqu’à préquérants. Prusias s’empare de Kierot, ville sent des difficultés insurmontables aux saapnartenant à la cité d’Uéraclée; au nom vants étrangers à l’élude de cet idiome, qu’elle avait emprunté du fleuve qui la Ira- L’Afrique nous offre quelques exemples versait, il substitue le sien propre, el veut de cet usage. Plusieurs de ses villes clianqu’on l’appelle Prusiade. Le roi de Bilhynie gent de nom de temps en temps. Nous nous ne dit que suivre un usage consacré par la bornerons à observer qu’un lieu visité deux plupart des chefs qui, depuis la mort d’A- fois par ie célèbre Mungo-l’ark s’appelait lexandre, sc disputaient les lambeaux de Hampe la première fois qu’il le visita, et l’Asie. Sisekunde fa seconde.
« Les Romains nou-sculeuienl divisaient LITHUANIENS. Voy. Slaves. les Etats en de grandes provinces dont la LITTERATURE SANSKRITE. Vey. Sanscirconscriplioii et les noms changeaient huit. — Chinoise. Yoy. Chinois. — Elrusqueluuefois, moyen sûr d'affaiblir chez un que. Voy. Etrusques; détruite par les Ropeuple les relations et les habitudes natio- mains, Ibid. nales ; mais en quelque lieu que la force des LIVK. Yoy. Finnoise. armes ou l’adresse de la diplomatie fil pé- I.IVONIE. l'oy. Tectonique.
initier leur influence, ils surent avec eux l.OANGO. Yoy. Congo.
établir leurs noms propres. Tous les rois al- LOCKE, cité sur le langage. Voy. Y Pesai, liés ou amis fondèrent, chacun dans son 5 V.
royaume, des villes de C tarée en l'honneur LOIS de la transformation ou de la dk-
d’Auguste. Des villes libres, des colonies rivation des mots. Voy. Etymologie.
prirent le même nom, ou s'honorèrent de LOLOS. Voy. Chinois.
rappeler le nom de Julius, le titre d' Auguste, LOTHOPHAGI. Yoy. Atlas.
las surnoms introduits dans la famille iiupé- LOUISIANE, toy. .Mobile.
riale. C'est ainsi que Pibracle devint Au- LOUltES. Voy. Kurde.
gustodunum ( Autun ) ; Cularo se nomma LUCANI. Voy. Italique.
( iratianopolis (Grenoble); Andtgavum s’ap- LYCIENS. Yoy. Tiihaco-illyuienne. pela Juliomagus (Angers); el Oenabum fut LYDIE, est-elle le berceau des c i ut *■ appelée Aurélia (Orléans). > quks. Voy. Etrusques.
Ces changements de noms géographiques LYDIENS. Voy. Turaco-iliykiensk. n’ont, après le moyen âge, jamais été plus
MAU
MACASS.VR. Voy. Célébiesne.
MACEDO, île Lisbonne, son opinion sur la languo des (iuanches. Voy. Atlartioce.
MACÉDONIENS. Voy. Thbaco-illymekiie.
MACHACARIS-CAMACAN, famille do langues de la région Guarani-brésilienne (Aiuér. mérid.); elle comprend les langues suivantes :
!• Machacams, par les Machacaris ou Machacalis, qui demeurent dans la province de Porto-Seguro outre les Patachos et les Itotecudos dans les environs du Sucuruou ou Rio-Pardo, du Kio-Belmonte et du Rio- Santa C.ruz. Celle langue, de même quo celle des Boteemlos, a bWUCOQU de mots et de syllabes qui se prononcent d'une manière singulière dans le palais; elle a leson nasal, mais elle n'a pas le guttural.
2" Macoeis, par les Maconit, jadis établis sur le Rio-Doce, d'où ils furent chassés par les Botecudos, qui les ont presque entièrement exterminés; le peu qui en est échappé est civilisé et baptisé, et vit dans la province de Porto-Seguro. On a à tort considéré les Maconis comme une branche des Botecudos, puisque leur langue en est entièrement différente.
Il nous semble qu’on pourrait regarder comme un dialecte de cette langue l'idiome que parlent les Monoyus de Passanha, visités par le savant naturaliste M. Auguste de Saint- Hilaire.
3’ Patachos, par les Patachos, qui sont la nation sauvage la plus nombieiise de la province de Poilo-Seguro. Les Patachos sont divisés en plusieurs tribus, et s'étendent d'une extrémité à l'autro de la province; selon monseigneur le prince de Neuwied, iis en occupent la partie le long de la mer comprise entre l'embouchure du San-Matheus et celle du Santa-Cruz. L'histoire du Brésil fait mention d’autres tribus Patachos ou Coloclios, qui erraient autrefois dans la partie sud-ouest de la provinco de Bahia. L’idiome patachos a beaucoup de mots dont le son est c onfus, et qui se prononcent en partie dans le palais; les sons intermédiaires entre (, u et eu y sont très-fréquents.
V Cahacam, par les Camacans, nommés aussi Mongoyos par les Portugais; ils sont moins sauvages 1)00 ies Botecudos et les Palachos; ils vivent d'agriculture, et demeurent en sept petits villages dans les environs et au nord du Rio-Pardo ou Patypo dans la province de Bahia. Le cnmaran "a un grand nombre de mots longs et de sons gutturaux ; ce qui le distingue des idiomes des Patachos, des Botecudos, des Machacaris et des Maconi. La fin de scs mots se prononce d'une manière
bizarre et fort brève; quelquefois on entend en même temps des sons du nez, du palais et du gosier ; les mots se terminent ordinairement en a et en 0 ; ces voyelles sont coupées brusquement dans le discours; on dirait que celui qui parle cesse tout à coup do parler.
5" Mehieso, parlé jadis par les Mcnicngs Ou Mcnian, qui sont tous civilisés et vivent , près du Rio-Bclmnnte. Le menieng est près de s’éteindre, puisque, lors du voyage du prince de Neuwied, il n'y avait plus quo deux vieillards qui parlassent encore cet idiome ; il abonde beaucoup en sons de la gorge et du palais. Les Meniengs paraissent avoir été une tribu des Camacans, mais qui parlaient un camacan si corrompu, ou, pour mieux dire, si différent, qu'on ne saurait le regarder comme un simple dialecte de cet idiome, mais bien commo une langue qui en est sœur.
6’ Camacaens-Spix-Marthjs, parlée par une tribu de Camacaens. visitée par les deux savants naturalistes Spix et Martius, mais dent nous ne pouvons pas indiquer exactement la position.
7* Malali, par les Malali, visités par monseigneur le prince de Neuwied et par M. Auguste de Saint-Hilaire. Cet idiome a le son nasal et le guttural, qui dominent en plusieurs autres parlés dans celte vaste région. La plupart de ses mots ont une prononciation très-difficile 5 saisir.
MACOLA. Voy. Mosouotapa.
MADAG ASCARIENNE { Largue), ou MA- LAIS AFRICAIN, division des langues malaises, à laquelle appartient le
Madécasse, parlé dans l'ile de Madagascar.
Dans la population de celte grande ile, dit M. Vaïsso, les ethnographes reconnaissent le rapprochement, plutôt que le mélange, de deux races, l'une au teint noir et !i la chevelure laineuse, l'autre au teint olivétro été la chevelure lisse. De ces deux races c'est la première, d’origine évidemment africaine,) qui leur parait avoir été le plus anciennement en possession du sol. lui seconde est, selon eux, une race étrangère et conquérante, venue de l’est ou du nord est, c'està-dire soit de cette partie de l'Océanie désignée sous le nom de Polynésie, soit de celle qui constitue la Malaisie. Mais, chose assez étrange, et qui est directement opposée à ce qui s'observe partout ailleurs, la population primitive est restée partout en possession des- côtes, tandis que c'est dans l'intérieur, dans la partie la plus centrale de l’ile. que s'est établie la population advène dont il faut voir les descendants dans les Hôvas,
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habitants de la contrée de l'Imérina, et qui sont aujourd'hui encore la natioD la dIus puissante de Madagascar.
Un fait non moins extraordinaire, c’est celui de l'uniformité qu'au dire de presque tous les voyageurs, la langue présente d’un bout de l'tle a l'autre. Il est tellement étonnant de voir régner une langue unique sur un territoire si vaste, occupé par unu population sortie do deux races distinctes, l’une cl l'autre d'une civilisation peu développéo et dont les différentes portions se trouvent en grande partie isolées, séparées qu'elles sont entre elles par des montagnes inaccessibles et des forêts impénétrables, que Balbi, dans l'introduction de son Allas ethnographique, ne peut se résoudre h admettre que le fait existe, malgré les autorités positives sur lesquelles il s'appuie. Au premier rang parmi ces autorités so placent un ancien gouverneur de l’établissement français du tort Dauphin, de Flacourt, et un voyageur qui a été de longues années prisonnier îles indigènes, Drurv. L’un et l’autre déclarent que la langue de Madagascar est partout la même, que les seules ditrérenccs que l'on puisse signaler d'une province il l’autre ne consistent que dans l'accentuation, et que tes habitants des diverses parties de l'tle so comprennent sans la moindre difficulté. Le missionnaire engin. s Ellis dit pourtant que l'uniformité de langage ne règne pas do la côte à l'intérieur au même degré qu’elle règne d’une partie du littoral à l’autre. La différence qu’il signale entre le malgache des côtes et celui de l'imérina ne consiste, il est vrai, que dans quelques permutations de consonnes, les Hôvus mettant par exemple i'articulation d là où ceux des régions maritimes prononcent /.
A l'appui de son opinion sur la probabilité de l'existence de plusieurs langues ou du moins de plusieurs dialectes h Madagascar. Balbi cite les variantes que, dans les mots même exprimant les idées les plus élémen-» laires, présentent les vocabulaires recueillis par de Flacourt, Drury, Mcgiscr et Hervas. Ce dernier, dans son Dictionnaire polyglotte, donne positivement une double nomenclature madécasse, laquelle a tout à fait l'apparence de présenter le spécimen de deux dialectes. Balbi cite en outre le témoignage d'un voyageur français qui avait visité presque toute la côte orientale, et qui affirme que l’idiome de la partie méridionale, celui des habitants des environs du fort Dauphin, par exemple, dillère complètement de celui des provinces du nord. Toutefois, le savant commandant de l’expédition de l’ Astrolabe, Dumonl-d'Urville, adopte, ou pour mieux dire, continue l'opinion d'une langue commune à toute l’tle, langue variée tout au plus, dit-il, par la prononciation suivant les provinces.
Quoiqu’il en soit. Balbi classe le madécasse ou malgache, tel qu’il nous est connu, sous le litre de malai africain. Il osl en effet impossible de méconnaître les rapports de
prononciation et de signification qui lient cette langue à toutes celles de l'Océanie et surtout au malais tquelques philologues ont même fait remarquer que le nom de Madagascar pouvait avoir pour étymologie celui de malaio (malai) par l'ctfel du changement, fort ordinaire dans celte langue, de l'I en d, C'est en vertu de cette même loi des permutations de lettres que l’on nomme indifféremment malgache et madécasse l'habitant de cette Ile, comme aussi la langue qu'il parle. Jacquet, dans scs Mélanges polynésiens, donne nu peuple le nom de malécasse et à la langue celui de malacassa.
La ressemblance qui existe entre ce malai africain, pour nous servir de l'expression de Balbi, et le malai océanien, n'est pas seulement basée sur la rencontre d’un nombre considérable de racines identiques; mais elle ressort aussi de la comparaison générale que l'on peut faire du génie et de In structure des deux langues. Entre le malais et le malgache il y a pour bien des mots identité complète. D'autres mots présentent des nuances dans leurs voyelles; d'autres encore, certaines altérations dans leurs consonnes, altérations dont les [dus fréquentes sont le changement du b malai en e, celui du p enf, celui du * en h, celui duden r, etc. li n'y a donc pas de doute que le malgache n’appartienne à la famille des idiomes malais, ou plutôt polynésiens. En effet, ses principales racines, celles des noms des objets naturels les plus marquants, les noms de nombre, les noms des jours de la semaine se trouvent à Java, à Sumatra, à Timor, aux Philippines, aux Mariannes, et même, on peut le dire, dans tons les archipels de l'Océanie. Mais à laquelle des langues de cetlo vaste partie du globe le malgache est-il le plus étroitement apparenté ? C'est ce qui n a pas encore été rigoureusement déterminé. Cravvfurd penchait pour le dialecte de Balbi, Marsdun pour celui de Nias. Guillaume de Hninboldt, qui reconnaît au malgache la plus grande affinité avec toutes les langues parlées dans l'archipel Indien, et qui y signale de plus un certain nombre de mots sanscrits, voit dans les habitants de Madagascar, une population rnalaie, mais il se demande s'il serait jamais possible de résoudre la question de savoir de quelle manière et à quelle époque les Malais sont ainsi venus s'établir dans le voisinage de l’extrémité méridionale de l’Afrique. Quant h Dumont-d'Urville, frappé dos rapports intimes qu’il observe entre le grand dialecte polynésien et l'idiome des naturels do Madagascar, frappé surtout du fait que ces rapports « sont quelquefois immédiats entre le malgache et le polynésien, sans se reproduire constamment dans le malai, » il est conduit à déclarer que la supposition d'après laquelle le malgache devrait à l'intermédiaire du malai son analogio avec le polynésien, est détruite par le fait que bien des mots communs au malgache et au polynésien, et existant sous une forme identique dans les deux langues, ne se retrouvent que
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très-allérés dans le matai, ou mémo lui sont tout à fait étrangers.
On rencontre bien aussi dans le malgache un certain nombre de racines sémitiques; mais celles-ci n'apparlionnotit pas nu fonds de la langue, et leur introduction, due à des rapports, déjà anciens, il est vrai, avec les Arat>cs des cotes du golfe d'Anton, est, comparativement, récente.
Malte-Brun signale encore, comme ayant cours îi Madagascar, plusieurs mots se rapprochant des idiomes calres, et notamment du betjouana. Le voisinage du continent africain explique suffisamment l'échange de quelques termes entre les habitants des deux côtes du détroit. Toutefois, il est certain que malgré quelques mots communs, même les nègres de Mozambique, qui occupent la partie de l'Afrique continentale la plus voisine de Madagascar, ne peuvent s’entendre sans interprète avec les insulaires.
L'idiome malgache est remarquable sous le double rapport de l'harmonie et de la richesse. On y trouve la même abondance de voyelles sonores qu’en malai, cl sa nomenclature présente une foule de termes pour lesquels la plupart de nos langues eupéennes n'auraient pas d'équivalents, ou qu'elles ne pourraient rendre qu’à l'aide de périphrases. C'est ainsi, par exemple, que le malgache, pour exprimer les cornes d un bœuf, a peut-être trente mots différents, selon la forme, la direction, lo volume do cette partie de l'animal. Avec sa richesse de termes spéciaux, le malgache comporte une grande concision. Ainsi l’acte d'aller chez soi se rend par mody, et l'idée bien plus complexe encore, de sortir de chez soi et d'y revenir dans la même journée, se traduit par le mot unique lampody. Celte langue a beaucoup de mots composés, dont les noms de plusieurs tribus île l'f lu offrent des exemples. Le nom des Bélanimènes est formé de hé, beaucoup, «mu, terre, et mena, rouge; celui de la confédération des Bctsimicaracs, sur la côte orientale, vient pareillement de bé, beaucoup ou multitude, de Isi, négation, et de micarac, séparé.
Il n'y a dans les noms malgaches ni genres grammaticaux, ni nombres, ni cas. Dus particules y remplissent le rôle qu'ont dans d'autres langues les lierions delà déclinaison. La distinclion des substantifs et tics adjectifs n’existe pas, ou, du moins, le nombre des mots que l'on peut considérer rouime des adjectifs est tout à fait insignifiant. D'ailleurs, l'extension immense de la nomenclature des substantifs rend bien rarement nécessaire l'emploi de qualificatifs. Parmi lus noms de nombre, il n'y a que les dix premiers ( auxquels il faut pourtant ajouter les nombres ceitf cl mille ) qui soient exprimés par des mots simples. Pour onze on dit dix-un, pour vingt, deux dii, etc. La conjugaison ne so fait qu'au moyen de particules préfixes : c’ost ainsi que sont distingués les temps, les modes, les voix; c’est ainsi encure que l'on peut former du verbe
simple non-seulement des verbes passifs, réfléchis, réciproques, mais aussi des verbes potentiels, causatifs, etc. Ce système de préfixes significatives est un des grands traits de ressemblance qui lient le malgache au malai; mais la première de ces deux langues est celle où il est Je plus complut.
La littérature nalionale des Malgaches se compose de chansons, dont ils ont divers genres, selon les circonstances pour lesquelles elles sont composées, telles que les mariages, les funérailles, etc.; de proverbes, |inur la composition desquels ils montrent une disposition toute particulière; de fables, ayant le plus souvent, il est vrai, un caractère assez puéril; de légendes, dont plusieurs familles possèdent, dit-on, d'importantes collections et d'où l’on pourrait, selon quelques voyageurs, notamment selon M.
1-elxsl, tirer des renseignements précieux sur l'histoire de l'îte. Ils ont enfin, suivant l'abbé Rochon, des traités sur l'astrologie et la médecine, sciences dont la connaissance a été apportée dans l'ile, antérieurement à l'hégire, par des docteurs cabalistus venus de Mascale.
M. de Porny a publié à Paris, en 1787, un recueil do chansons wadécasses, et depuis quelques années on a recueilli d’autres spécimens de la littérature de ce peuple.
Les missionnaires protestants ont imprimé à Tananarivo, en lettres latines, uuu traduction du Nouveau Testament. — loy.
la note XTI11, à la tin du volume.
MADECASSE. l’oy. Madagascarienvk — Comparée avec le malai. — Yoy. noie XVII], à la lin du volume.
MADL'RA. Loy. Javanaises.
MAFEEI , dérive la langue étrusque du phénicien ou cananéen. Foy. Etrusucks.
MAlîUREBY. Yoy. Arabe.
MAGCDHA. Foy. Pracrit.
MAGYAR. Voy. Hongroise (Langue ).
MAHIE, langue africaine du Soudan, parlée par les Muliies, nation nombreuse et autrefois puissante, qui vit au nord du royaume de Dahomey. Elle forme une confédération de plusieurs petits Etats régis par un gouvernement républicain. Les Mallies sont industrieux et savent faire do jolis ouvrages en métal.
MAHRATTE, MAHRATTA ou MAHA- RASHTRA, langue de l'Inde, qui doit être classée parmi les idiomes pràcrils. Un effet, suivant M. Las.sen, c'est cette langue que désigne proprement, pour les brahmanes de la paitie de l'Inde, où elle est parlée, le nom de prâcrit quand il n'est pas accompagné de quelque épithète spéciale, et M. I’avie, dans une lettre à M. Garcin de Tassy (1841 ) , dit que lu maltraite est la limite méridionale des dialectes indiens qui se rattachent nu sanskrit. Sous le rapport de la lexicographie et de la grammaire, celle langue n'est qu'une mutilation du sanskrit. I.ci
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principaux dialectes du mahralle sont le hnsopourt , le ouadt, le desh, le kokount , etc.
La prononciation du mahratte est dure et peu sonore; l’accent en est traînant et lourd. Il S'écrit avec deux alphabets le balbodh ou bulabandi gui n’est que le dewanagari des livres sanskrits ; il s’emploie pour les sujets religieux; le mod, modi ou mur qui est un dérivé du premier; c’est l'écriture îles relations ordinaires. La littérature est neu riche en ouvrages originaux; ce qu’elle offre de plus remarquable ce sont des récits de guerres dit kalhas , qui se chantent la nuit à •a clarté destlambeaux rustiques et qui charment les haltes de nuit pendant les pérégrinations des tribus nomades.
MALABAR, un des idiomes de l’Hindoustan qui ne se rattache pas à la souche sanscrite. Celle langue est connue aussi sous le nom de malcyalam ou malayalun et quelquefois même, quoique improprement, sous celui de Grantau, parlée le long de la côte de Malabar depuis la rivière dYOnore jusqu’au cap Comorin- Dans cet espace le inoleyalam propre ou malabar est parlé dans la province anglaise du Malabar, où l'on trouve Cochin, jadis appartenant aux Hollandais; Canauorc et Calicut, jadis siège du Zamorin, si puissant lors de la première apparition des Portugais dans l’Inde; ensuite dans le royaume de Travancore, vassal des Anglais; dans |e petit territoire où se trouve la colonie française de Mahé,etdans les vallées habitées par les Chrétiens de Saint- Thomas. C’est dans celte langue qu’ont été gravés sur des planches de cuivre, dans les vin* et ix* siècles, les privilèges accordés par les rois de ces contrées à ces Chrétiens et aux Juifs de Cochin. Le malabar a un alphabet particulier dont quelques signes sont communs au tamoule, mais auquel manquent ceux correspondants au q , y, x, z et f des alphabets européens. La prononciation do celte langue est assez douce et harmonieuse ; sa déclinaison a huit cas, trois genres, et pour les noms substantifs même trois nombres. Les adjectifs y sont indéclinables. La conjugaison y est pauvre; elle n’a que trois temps, savoir : le présent, le passé et le futur, et deux modes, l’indicatif et l’impératif; elle exprime les autres par des particules ailixes; la plupart des verbes sont défectifs. La construction est presque semblable b celle du latin. On peut considérer comme deux outres dialectes principaux de celle langue le kourqa ou koudagou parlée dans le district anglais nommé Courg ou Coorg, dans la province de Malabar ; et le toulouta, parlé, selon le savant missiunnaire Dubois,
le long de la côte depuis Tellichery ou le cap Dilli iusqu'à la rivière d’Onore, pays ue les géographes appellent improprement anara et qui est habité par les Toulouva ; il appartient aux Anglais. Le courgn et lu toulouva s’écrivent avec les caractères raalahares.
MALAL Yoy. Si mathiennes. — Comparé au madecassc, — Toy. note XVIII, à la fin du volume.
MALAIS. Eoy. Océanie.
MALAISES ( Langues) ; ces langues constituent une des familles des langues océaniennes. Le3 innombrables peuplades comprises dans cette grande famille offrent un phénomène unique dans l'histoire de l'homme. Dispersées sur presque deux tiers de la circonférence du globe, et séparées les unes des autres par de vastes mers et tout le continent austral, elles parlent toutes des langues évidemment sœurs, tandis que plusieurs d’entre elles possèdent depuis un temps immémorial des alphabets, dont les caractères diffèrent autant les uns des autres que les lettres grecques diffèrent do celles des alphabet sanscrit et coréen. Des nuances presque infinies «le civilisation t*t de barbarie, de douceur et de férocité; uno foule d’usages communs à un grand nombre de tribus séparées par d’immenses intervalles, ainsi que des pratiques singulières propres à quelques autres seulement; les superstions les plus absurdes, accompagnées de mutilations cruelles et de sacrifices humains; des mœurs douces unies à l’usage horrible de l’infanticide et de l’anthropophagie ; des traits sublimes d’héroïsme à côté des excès épouvantables et inouïs ailleurs de la vengeance : voilà les traits les plus caractéristiques des peuples compris dans la grande lamille malaise. Lakisana, qui commanda les nombreuses flottes du sultan de Malacca contre les Portugais; Surapati , qui de simple esclave parvint par sa valeur et malgré les efforts des Hollandais à régner sur plusieurs provinces de Java; Scnopati , sultan de Mataram, et son petit-fils Âgung , surnommé avec raison le Grand-Sultan , sont les seuls personnages vraiment remarquables que l’iiisloire des Océaniens puisse opposer à la foule des grands hommes de l'ancien continent (67V).
En considérant les langues de tous ces peuples sous un point de vue général, on peut dire qu’elles se ressemblent d’une manière extraordinaire dans leur génie, dans leurs formes et dans leur racines tandis qu’elles diffèrent essentiellement de tous les idiomes connus, n’offrant d’analogie qu’a-
(674) Nous devons rappeler que noire siècle a vu s'élever en même temps a Madagascar, à Tonga et à Owliyhee, trois hommes extraordinaires, auxquels il u'a manqué qu'un plus grand théâtre pour briller de lotit l’éclat qu’environne les grands con-’ querants de l’Europe et de l’Asie. Le jeune et brave Kadarna se rend maître en moins de dix ans de plus
de la moitié de Madagascar ; l’adroit et intrépide Finow réunit sous son sceptre presque toutes h s Iles des Amis et de Fidji, tandis que le politique et intelligent Tcatneamca, après avoir soumis tout l'archipel de Sandwich , y introduit la civilisation cl les arts de l’Europe.
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vec les longues transgangéticiues, et encore seulement sous le rapport uc leurs formes grammaticales et do leur syntaxe. Vingtdeux consonnes et six voyelles expriment, à quelques exceptions près, les plus grandes variétés euphoniques de tous ces idiomes, dont plusieurs ont en outre deux diphthongues, et les plus incultes quelques outres voyelles, qui remplacent les sons ordinaires dans les langues les plus polies, de môme que les patois italiens, français, allemands et autres, possèdent une foule de sons inconnus aux langues écrites auxquelles ils appartiennent. Tous les idiomes malais ont invariablement la môme construction; on n’en trouve pas un seul nui ait des formes complexes comme le sanskrit et le grec, le latin et l’arabe. Les rapports des noms y sont exprimés par des prépositions; ceux des temps par des adverbes; les formes passives par des préfixes et les transitives par des allixes. Avec l’apparence d’une richesse extraordinaire, ces idiomes sont plutôt verbeux que riches , nuisqu’avec une grande abondance do vocables pour exprimer des nuances peu importantes des objets familiers ou physiques, tous ces idiomes manquent presque entièrement de dénominations générales et de mots pour rendre des idées abstraites (675).
Si l’on voulait considérer tous les idiomes malais du monde maritime sous le rapport des différents éléments qui entrent dans leur composition, on pourrait les partager en deux classes. La première comprendrait tous les idiomes policés de l’archipel Indien; la seconde tous ceux que parlent les autres nations malaises de l’Océanie. Les idiomes de la première classe, qui sont aussi les seuls qui possèdent des alphabets, paraissent être composés des éléments suivants : le langage que parlait la tribu primitive, et qu’on peut regarder comme la par-
(G75) Suivant Crawfurd, le javanais n'a pas moins de expressions particulières pour exprimer aillant de manières ddli'miies de s’asseoir. Ce même idiome a 54 noms distincts pour autant de variétés de ki is ou coutelas, dont il indiquent que la lame est droite, et 53 quelle est recourbée. D'après ce même auteur, le javanais a souvent 10 synonymes, le buguis 6 ou 7 et le malais souvent 4 ou 5, pour exprimer des nuances peu importantes de quelque objet physique. L'harmonieux idiome de Taïti, dont Cook a tant exalté la prétendue richesse et la grande perfection, a plus de iO termes pour désigner le fruit à pain dans scs diflérenls états, et en possédé au moins autant pour la racine de laro, et environ 10 pour la noix de coco. On peut en dire presque autant des idiom* s de Sandwich, de Tonga, des Tagalog, dés qu'on veut exprimer des idees générales, et tout ce qui se rapporte aux opérations de l'àmc. Selon Crawford, aucune des langues connues de l'archipel Indien uc peut distinguer par des mots indigènes l'air en repot de l'air en mouvement ou du vent.
Selon le môme auteur, le javanais, qui est le plus riche cl le plus perfcclionué des idiomes de cette
lio radicale et originale de chacun; le grand océanien; le langage particulier de la tribu ou des tribus qui habitaient ou qui habitent dans son voisinage immédiat; le sanscrit; l’arabe; quelques mots du telinga, du persan et du chinois, et une poi lion encore {dus petite du [>ortugais, du hollandais et de l’anglais, et, pour le groupe des Philippines, de {espagnol. L’analyse de tous les idiomes malais compris dans la seconde division parait autoriser l’ethnographe à les regarder comme composés des trois premiers éléments qui entrent dans la composition de ceux de 1 archipel Indien , auquel il faut ajouter quelques mots anglais et espagnols dus aux fréquentes relations des Anglais avec les naturels de Sandwich, de Taïti et de la Nouvelle-Zélande d'un côté, et des Espagnols avec les Caroliniens et les Chamorres de l’autre. Toutes les langues de celte seconde division se distinguent des idiomes de la première par l’absence totale des mots sanscrits, arabes et telinga, et celles de la Polynésie orientale par le rôle important qu’y joue l’article, par la fréquence des paroles formées à la manière des enfants, en répétant le même son, comme mala-mala très-amer, tea-tea très-blanc, etc., etc. On peut dire aussi, qu’en général la plupart des idiomes des deux brandies ont, comme les transgnngetiques, beaucoup de mots qui, moyennant de petits changements dans la prononciation ou dans l’intonation, expriment jusqu’à dix choses entièrement différentes.
On a distingué dans celle famille les douze groupes suivants : Langues Javanaises, Malaises ou Sumatkif.nnes, Slmbava- TIMORIENNKS , MOLCQLOlSES , CÉLÉBIEKNE9, Bornéennes, Philippinaises oit Tagales, Australiennes , Polynésiennes occidentales, Polynésiennes orientales , Formosanks et Madascariknnes. Yoy. ces mots. — I ’oy. l'Introduction, § IV.
famille , a deux noms différents pour chacun des métaux, cl tnêmc trois pour quelques-uns, mais uVn a pas un seul pour exprimer cette classe de corps, ou le nom équivalent à celui de métal et minéral; cl tandis qu’on y trouve 5 noms pour un chien, 6 pour un cochon et pour l'éléphant, cl 7 pour le cheval, il n'v en a pas un qui corresponde à celui d'animal, ni a ceux de bétc, oiseau, insecte et reptile. Li*s principales langues de l'archipel Indien pour esprit , emploient l'expression métaphorique cœur; pour entendement , ils empruntent un mol sanskrit ou arahe; pour mémoire, ils n’ont autre chose que le verbe se souvenir, employé substantivement ; pour amitié, ils ont encore recours à l’arabe; et pour modestie, ils se servent du meme mot qui signifie honte. Sans fatiguer nos lecteurs par une foule d'exemples que nous pourrions aisément multiplier, il nous suüiru de dire que, dans plus de 15 idiomes malais, le nom soleil est exprimé par une parole composée , qui signifie œil du jour; que dans la langue de Taïti , le mol auu, qui signifie fumée, moyennant des changements imperceptibles à des oreilles européennes, signifie aussi fiel, un, courant, natation , oiseau , arbre, une aiguille, et coudre.
MAL
LANGUES JAVANAISES
GRAND-OCEANIEN.
1 anglaise
JmiAis V i L<i iiRE ou Javanais Moderne.
2 anglaise
si ronge nge
Basa-Krama ou Javanais de Cou».
3 anglaise
suria
Sl'NDA Vl'LGAIRE.
4 anglaise
matapoe*
Madura Propre ou Madura.
5 anglaise
ngareh
Sumenap.
are
Bali Vrt-CAinE.
7 anglaise
matanni
Sasak OU I.OMBOK.
8 anglaise
matajelu
LANGUES SUMATRIRNNES :
Malais ou Malayoo Littéral.
9 anglaise
mala-ari
de l'ife Tidor.
lü espagnole
muta-hari
des Mol tique*.
1 1 espagnole
maKahari
de Coupaug dans Vile de Timor.
12 française
ma taré
Battas ou Battak.
13 anglajse
mahiahari
Acbin.
1 1 anglaise
matiaurai
Bssiaho.
15 anglaise
matty hily
Lampono.
16 anglaise
mata ranni
Mantawu.
17 anglaise
ebooloo
Nias.
18 anglaise
seeno
LANGUES SUMBAVA-T1MOR1ENNES :
Bina.
19 anglaise
liron
Sl'MBAVA .
20 anglaise
singbar
Ende ou Flores.
21 anglaise
reza
Ombav. du village de Biloka.
21 française
Timocri ou Timorien Owen-Prilips.
23 anglaise
laroh
Timorien Hogendobp.
24 française
nonou
Bellos-F retci.net, de Laga dans nie de Timor.
25 française
îéio
Rom.
26 anglaise
larloh
Savoi? ou Sawc.
27 anglaise
lodo
LANGUES MOLUQUAISES :
Ternati.
malabar!
Sangir.
29 anglaise
eluh
Ceram ou Sirakd.
30 anglaise
malabari
Sa RA ROC A.
31 anglaise
riamaano
LANGUES CELEBIENNES :
Bcois.
52 anglaise
raalaso
Macassar.
33 anglaise
matalo
Mandhar.
51 anglaise
matabarl
Manado.
ndoh
Gobo.ytalo ou Gününg-Talo.
56 anglaise
muluhari
liU TON.
56* anglaise
matahari
LANGUES BORNKENNES :
Biadju, Biadjou ou Datae, de la côte occidentale de Bornéo. 37 anglaisa
matandao
Idem des environ % de Pontiam.
58 hollandaise
mataseu
LANGUES PHILIPPINAISES :
Tacaloc ou Tagale.
59 espagnole
arao
Pampango.
40 italienne
aldao
Abac ou Capcl.
adlao
Biebato.
42 espagnole
adlao, arlao
de Vile Zubu.
43 espagnole
adlo
Mindanao.
44 anglaise
senang
LANGUES AUSTRALIENNES
Malais de la Noü telle -Guinée
43 française
naas
Motse.
46 française
LANGUES POLYNESIENNES OCCIDENTALES :
Cbamorre ou Mariannau, de l*i/< tiuam.
47 française
adaro
Kap ou Y ap
al
Ulka.
49 allemande
al
Lami rkcc ou I.auocrsee.
50 française
alo
Satadocan.
51 française
a le t , yalalcl
Torres-Hogolcc, de l*i/e de Pis.
52 française
Radack.
54 allemande
al
Oc ALAN.
54 française
wala
LANGUES POLYNESIENNES ORIENTALES :
Nocvkac- Zélandais, de la Baie de* Iles.
la
Fidj ou Fidji, de Vite de Paw.
56 française
singa
DoUTyjCMAR.
57 française
asss
Tonga ou Archipel des Amis, de Vite Tonga.
58 anglaise
laa
de l'i/e Coco* ou N eoulaboulabon.
59 française
la
Tahitien de l'i/e Tahiti.
CO anglaise
manaba
Idem.
61 française
era
Uarquesas ou Marocisin, de Nukaliiwa.
62 anglaise
urnali
de Wahitahôoo Santa Christian.
63 française
éba
Pâques ou Wahic.
64 anglaise
Sandwich ou Hawaiien, de |*i/e Owhihee ou Hawaii
65 française
ra
LANGUES FORMOS ANES oc MALAIS ASIATIQUE :
SlDEIA ou Formosan.
66 allemande
u ai
LANGUES MADAGASCARIENNES or MALAIS AFRICAIN :
Madecassk, du Fort Dauphin.
67 française
massooandro
d’un naturel élève de la Propaganda.
68 espagnole
massuam
de Tamatave.
69 française
Lune.
MAL
Jour.
Terre.
wulan
hari
tanah
wulan
dina
bumi
sait
dinteu
buntala
bulan
pork, pobik
laneu
bulan
a ri
tauah, bumi
bulan
ari. dina
tana. bunti
bulan
dina
gumi
ulian
kejelu, ielu
lana
bulan
ari
Unah, bumi
bulan
alli
burliit
boulan
hari, sonne
lana, daral
iî
boilan
ari
lanan
bulan
laranghari
tana
buiun
lirai
tauo
bulun
bililucng
pila
bulan
ranni
lanah
lago
m inrhrop
polack
bowa
loo-nh
ta no
wurah
mrai
riana
wulan
aao
lana
wulan
giah
lana
bilan
mai-an
Tminan
IIP! (1
oula
lelunélié
2fï
btiîak
luu
wurroo
rorai, race
buian
mndiri
kalia
bulan
eloh
niana
bulanie
tr
bumile
SI
bulano
nmelo
si
ketung
(so)
dara
rr,
bulang
bonlo
wulan
hari
tana
SS
lehtion
m lob
tana
SB
Ul-'IIK)
duluho
buta
wulan
a so
tana
bulan
bolan
boenua
bnuan
arao
lopa
bulan
labuad
bulan
aillao
luna
bulan
adlao, arlao
juta, luna
songol
ulauulang
BCiiang
lupa
calaugb
bcliau)
pilan
haani
ta no
put
moram
errai
bnrol
mérarn
microlo, cbigaUgui
alling
alouct
lenelik
bol
rnarama
ao
wcnnua
boulou
fenoa
onlé
oui ou
mahima
aho
gclcgolc, oomca
massina
killc
ni a rama
maliana
whanooa
nnlama
fénoua
niahine
ualeu, walea
wbennua, kennua
oumali
mahima
na!
aina (repo, lapa)
«aurai
nai
voulan
aorou, anrou
tane
bo. bolan
anro
tan
volane
androu
lanc
MAL
weh
haniu
lova
chai
aing
aing
jeh
ai
ayrr
lubl
avcr
ayk
ir
bcole
wye
jojar
cedano
oi
jene
wal
rebi
eoy
ira, irik
owal
ailei
aki
akc
ayira
waelo
u «ni
jainc
wal
rano
leloho
aycr
danum
danom
tubig
Mbug, daoum bakii. valu
F tH.
api gcni
laUi, mina
seuncu
apof
spi
api
api
asap
api
api
alipi
apoy
npo'ay
appuy
ovange, bol cri gar g
aleeloo
api
api
api
abf
ayi
limon*
nal
ace
uknt
puiung
apira
baliulo
api
api
api
(ola
api
apy
apiii
lubig
ralayo
luliin
PP
klaioo
dan, daan
cef
anoum
gouafl
niiinum
iipvI
rliiini
car
conroup
vaf
rail, ralon
ialTe
ira
RidÎPg
ko
boa
wai
ahi
arrai
amliouk
robi
vy
afl
o’val
nu ni on
avy
wnhaa, cahe.
(vaé) pape
rai
cwai
eaebi
evalii
evy
wai
ahi (piga)
ralaum
ap'iri
ranou
alou
rano
affu
Père. Hère.
habak
ambok, bilng
rama
ibu
ama
indong, ibi
ma
ambu
marna, pupa
ambu, bail u
bjpa
mimeh
ama
Ina
hapa, pa, ayah
ama, ma, ibu
papa
happa
marna, arubui ma
if.
papi
marna
nmmin
inang
üa
ma
Œil.
Tite.
mata
duwur, uiu
mita
arnlas
inaripal
sirab, mustaka
panou, mala
tiutu, mustaka
mata
rbetak
mata
cliptak
mata
tandas
mala
Ota h
mata
kapcia, ulu
rvulla
c palbi
iniita
mata
kapala
nuditlu
ulu
matah
ulu
If et.
irung
rhungnr, irung
ru, grana
irung, paugcmba
clong
clnng
chungph
irung
idung
idon
Hong
idon
avgnnc
Mon
13 bapa
MAL
tndo
DK LINGUISTIQUE, malty
MAL
ulan
16 bapah
inah
matlah
uluh
itaiï
17 OOKOOM
eenah
mat ah
ootay
assak
18 amah
eenah
h uni
bugu
eegho
19 a ma
ina
mada
tu ta
iln
20 bapa
marna
mata
ulu
inga
2t ma
veh
anamata
nia
niju
inirko
i moula
i mou ni
ama
cna
mata
ulu
enur
21 > 21 aman
niioa
mata
assélda
coou
26 ama
eoa
mata
langa
panah
niadda
caloo
sivanga
28 baba
raya
tako
dopolo
idung
29 bapa
nina
mata
frung
30 nibabara
ntnesan
matara
ulunte
Won te
31 amani
Insnf
maant
uruni
irini
52 ambo
indu
mata
wulu
kamurn
31 bapa
angrong, ama imlo
mata
wtilu
kamuni
54 kama
mata
ul
inga
53 ama
ina
waren
ulu
nrnmg
56 bapa
nana
mata
lunggongo
uling
56* bapa
ma
mata
ulu
inga
37 apang
indu, amai
uiala
takuluk
SB
oeloe
inpgher
39 ama
ina
mata
olo
ilong
mata
bumtitc
arung
4l ama
ina
mata
olo
irong
42 amai, aruahao
inai, inahan
mata
olo
ilong
41 bapa
malta
capala
ilon
41 anima
ina
ma tu
ulo
elong
ea
nisson
matlanga
waofhigo
47 loumili*
foumagnago
mata
ilou, ilo
ghingh buse mira
48 lamangen
langeltn
cauteg
elingen
49 tamau
rebn
matai
metbickilim
wathei
vetag
malec
poil
5l tcmal
cillé
mêlai, métal
roumei, simoié
poatel, po»b •
35 la ma n
rebn
rnedja
emelhackworr»
wathu
mat ta
aanfonaase
foubès
53 malnuatane
matooa wahine
kaoohi, kanawa
oupoko
bibiou
36 luummouoa
lounnina
38 lammy
fae
marné
malta
ooloo
nis
ihoo
maUa
esou
60 miluatane
mituaheine
ma tau
erowroo
cahoo
61 medouuue
mednuavahine
maU
aoupo
eiou
62 molna
ekuhi
mat la
oopocho, obogo
tnala
rtmuporo
ebibou
matta
aépo
63 (matou lani) 66 rama, dtam
(matou ainé) raren, rena
maka
malta
poo
bungo
(yoo)
67 rai, ra, aroproy
reine, ampoindre
masaoroh
loba
or on
68 baba
ren
masso
lua
urun
69 baba, tia
reine, rine
Bouche.
Langue.
Dent.
Main.
tangan, lima
2 /changkam)
Hat
untu
taegan
sfkil
lidah
waja
asu
mku
letah
unta
panangau
«uku
jil>
gigi
tanang
soke
6 (changkam)
rita, élad
gigi, waja
tanang
snko
7 (bungut)
layah
gigi
lima
chokor, bunlu
gigi
ima
nai
9 mului
ledah, bbasa
gigi
tangan
kaki
10 roiilui
lads
gigi
tangan
bâtis
11 moulnt
llda, basu
ghigi
tangan
kaki
12 mouloa
lida
ghigM
tanghan
kaki
ningi
tangan
grgui
jarruai
aypin
tangun
(ma)
ipun i
rhuio
(rbiukok)
leelah
chone
kara vt
daray
eephoo
tanga
woi
rima
edi
limang
ajp
nibi
lima
wahl
22 iblra
vesst
ouitt
makalata
nebaa
25 aha
nannaba!
nihis
limor-klano
erctaner
nesi
27 lararoolo©
raio
ingootoo
wnlaba
duneella
gig
tangan
kaki
ISt
takiar
bisi
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MAL
t.unnta
kakira
nionl
rimani
aliini
r.2 ürnnra
.lia
glgl
lima
33 bavra
lila
lima
(tunage)
isl
lima
«je
wahang
1 encan
liahe
«ta tige la
olono
ohalo
isl
liman
aje
ItiNinga
langao
kakk
SH haha
lila
isic
lésa
5) bihig
dila
oglpiu
camal
pa
40 bunganga
camabo
bilis
4 1 baba
dila
nglpon
camol
teel
42 irong
dila
nglpon
camal
leel
43 baba
dilla
mpio
cbamal
41 semud, nagali
delà
n i pi hj n
atema
slkl, liulis '
hermangh
y sang
limangh
ke kéljn
46 caramme
47 pachoud
ou la
nifiue
kannoï
adingh
4H tanga ch
alhaca
mulecb
karotinarinepagh
garovereven
49 eol
luel
nir
humnlel
palepalelpctehl
50 coing
nevay
ngouy
paramdemerl
parapnrrapeirtj
M chou»
loue», laotiel
ni, gni, niii
galelma
parapareprei
33 la ricin
ln«l
air
laperinepei
leporlnen
la
mou Use
anias. cou né
58 mangai, waha
aréro
nio
dinga
(raparapa)
coro
67 (outrh)
al elle
bal
kSguai
aflea
58 gnooloo
elelo
nifo
lownima
vae
59 col ni j
alello
nifo
lima
falinga
60 ewauba
Ireero
eneeho
erimau
elapooai
allclo
entou
rima
eiapoué
62 henalu
eebo
nibo
cima
lèwai-vrai
63 énouiou
éahebo
énfho
mana, émana
lapouvahô
necho
rcema
f,5 (gouaha)
alelo {are roo)
nibo
lima lima
(kapouai, babaé
g6 ma nia us
dadila
ualigh
rima
rahpal
c7 vaua
lela
nifl
langh
loin bouc
gH bava
lela
ira
laugan
lafalungu
g9 va va
Un.
Deux.
Trois.
Qiuilrt.
Cinq.
sa. slji
loro
lalu
siji
loro
lela
seiunggal , eka
kallb, dot
liga (U1
tiiji
dua
tifo
sah
dua
Ulu
selong
dua
lalo
sa
dua
lalau, icle
satu
dua
lelo
sain, as», aa
dua
liga
San»
dua
liga
sa
dua
tiga
sato
doua
liga
s-ula b
duo
loin
sab
dua
Ma
do
duy
tell au
sye
rowah
lullu
sarah
dua
lelloo
iK
sembooa
dembooa
luloo
ti
sabua, icha
lua
lolu
satu
dua
liga
sa
iua
tel u
St
satu
doua
liga
cida
rua
lolo
essa
noua
fenou
ou hou
lolahé
lolilou
issr, us«e
rooe
tulloo
rimoi
romodidi
raangi
sembua
dama
lalelu
tekura
dua
tolu
SI
Isahi
rua
oru
chedi
dua
lalu
SS
(sedre)
(ru>)
(lalu)
misa
dua
leialu
csah
bua
te|u
liuiboto
bulango
bone
satu
dua
lalu
ije
duwe
lelo
isa
dalaua
tallo
•ht
dulia
lolo
addangan
duangan
lallongan
usa
duha, rulia
lolo
uso
dua
lolo
papal
papal
sekawan, chalur opal
papa h
ampa
ha mpal
mpal
ani[>at
impal
impal
ampal
Opat
pal
mpal
ampah
apat
oopha
opal
ampal
vrulu
ampal
naah
haa
fara
uppa
rana
ES
apa
(ampat)
apeli
epal
ampal
mpal
epal
«pal upanrc palongam upal u pal
limo
lima
f angsal, paneha (ma lulima lema lima lima limah limung lemo limah lecmah leema lima lima lima lima lema nima lima
luroee
romaloha
lima
lim
rima
lima
lima
lima
lima
Unie
(ima
limi
limaugao
lima
bina
MAL
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MAL
Isa
daua
tnlu
a pat
lima
tlka
roa
tola
falta
lima, liman
kacu
roa
tolOQ
watl
rima
ha 1 chiral
hougblyéi
tnurghiyéï
fatfatai
limlyai
rep
ru
lhalep
oningor
lahl
eolh
rti
al
fahn
lin
yot
rouée
elt
fan
lima
biot, yole
rou. rougbe
lel, ieli, joie
fahn, fali
lime, 11b, nimme
yole
rouke
hôole
bine
lime
duon
ruo
dillu
emmen
lalltm
sa
lo
toi
ean
Ion
ko tahi
ka doua
ka todou
ka wa
ka dima
endounga
sa roua
sa tolou
ra
limo
la ha
roua
(cl oto) zolio
ck
(elkna) Ikna
tahu
ooa
tolo
fa
nima
taci
loua
tolou
fa
lima
tohe
rooa
lorhoo
ha
illemci
atalri
a roua
atorou
aheha
a rima
hotahal
bohua
botou
boha , bofa
bobinia
tahi
bouah
tohou
fa h
hima
aitahae©
aooa
Moroo
a fa a
aeema
akahi
«loua
akoloa
cha
a lima
sal, saat
rauba
Uuro
h pat
rima
bsa
rohô
lelo
eualu
limis
isa
srui
telo
cfat
dirai
ro«
roua
telou
effat
diale
Six.
Srpk
ïïuU.
Neuf.
Dix.
1 na am
pi tu
■wolu
songo
3 nebem, nam
pllu
wolu
sanga
5 sad
sapla
asta
nawa
4 genap
tuju
dalanan
selapan
S namnam
paplto
bahalu
sasarrgah
6 anam
peto
balu
sasanga
7 hanara
pltu
kulus
sia
8 nain
pi lu
balu
aiwa
9 anarn
tujiih
delapan, salapan
sa mb il: in
10 anam
tugu
dualapan
sambelan
11 anam, nam
ludju
delapan
sembilan
12 anam
loudiou
delapan
sambelan
13 onam
paitu
uallu
siah
14 nam
tuju
dbppan
ukurang
15 mira
tujua
deUapuo
sembilan
16 anam
pilu
uallu
siwah
17 anam •
peeloo
balloo
seewa
18 oonoo
phecloo
ooa lloo
seewa
19 ini
pidn
waru
chewi
30 anam
tuju
delapan
sambelan
21 limasa
limazua
ruabutu
Ira sa
32 anam
loujou
delapan
sambelan
33 nacm
helu
walu
sioh
34 ncy
lloo
fanou
senauu
35 daou
filou
ata
siva
27 nnna
petoo
aroo
saio
28 rara
tomdi
tofkangi
siyu
29 nong
pilu
walu
sioh
30 onan
mura
delapante
sambilanle
31 noho
bitu
waru
siwah
32 anang
pilu
arua
ascra
33 (anam)
(tuju)
(delapan)
(sambilan)
34 anam
lllju
walu
amesa
35 anam
pilu
walu
sioh
36 auam
luju
delapan
sambilan
36* anam
pilu
arua
asara
D7 jebawen
uju
haoya
jalalien
39 xnim
pitn
uaio
slvau.
40 onon
pilu
Halo
slam
41 anniuuangam
pilongaro
ualongam
siamangam
42 onmi
pli 0
uaio
siam
43 onom
pilto
gualae
ciam
44 anom
petoo
walu
seanw
45 wamma
fila
wala
aiwa
46 eno
loijtfon. wijtsou
eialou
sfwa
4? gounmlyai
fllgbiycî
gouargbiyai
aigbiyai
18 nel
medelip
meruk
roerep
49 ol
fis
oeil
theu
50 polo
fis
gouali
U va
51 bol, ouolo
fte, fisse
onal, ouann
tibou
52 ounne
fusse
houalle
tike
53 dildiDD
dildimenduon
eidinu
eidinemduon
51 nun
it
oal
ea
53 ka o no
ka (wiiou)
ka wadou
ka twa
56 oho
ri ou
wbalou
sira
57 (ono) ona
(iiho) clou
(voila) vaalou.
/echival oheva
IB (no
filoo
valoo
biva
pu lui»
sapulud
sapuluh
sapulu
sapolo
dan
sapulu
sapuluh
sapolo
s&pulo
sapoulou
sapulu
saplu
rtepulu
pulu
pootoo
phooloo
sam pu lu
sapulu
sanuln
sapoulou
nulu
bout
rourou
singooroo
yaglmoi
ma pu ru
putasa
uhulubi
pulu
(sampalu) _
sapulu
inapulu
sapulu
sapulu
puk)
sangpoulo, polo
sam pu
avantun
nanolo
polo
san pool u
sangafoula
sangatnulo
monotaü
ragacii
selle
séik
»4lk, seg
seke
tiabui’jot
slngouil
kanga oudou
Une»
(changaoula) rhamfom ongo loolo, ooloo
MAY
ongpfouU
boolhoo
aahourou
boohu, ongolulu
onohonou
wannaboo
oumf
Ityili
foulo
pu], rü
polou
MAI AYOD. I ’oy. Slhatiuennes.
MALEYALAM. Voy. Malabar. MALGACHE. Voy. Mcdacascariennï.
MALLET, cité sur le langage. Yoy. Y Estai, |V.
MALTAIS. Voy. An are.
MALWAH. loy. Pracrit.
MAM. Voy. Mata.
MANCO — CAPAC. Yoy. noteXX, à la fin du Yolume.
MANDCHOUE Voy. Tongoi'se.
MANDINGO (Famille), classée dans le groupe des langues de la Nigritle maritime en Afrique. Elle comprend les idiomes suivants :
1’ Mandingo, parlé en plusieurs dialectes très-différents par les Mandingos, nation trèspuissante, assez policée et assez industrieuse, entre les mains do laquelle se trouve
Presque tout le commerce de l’or et de ivoire, et entre les mains de laquelle était aussi naguère celui des esclaves. Outre le vaste pays entre la Gaml>ie et le Gcba et le pays côtier arrosé par le Kissee et son affluent Berreira, qu ils ont conquis sur les Sousous, les Mandingos possèdent dans la Sénégambie les royaumes de Bamhouk, de Kassan, de Kaarla, de Barra, de Kollar, de Badibou, du Haut et Bas-Yani, deOulli nu «Vulli, le Dentilia cl le Kabuu, et dans le Noudan le Kanltan et l'empire de Bambarra •reversés par le Niger. Lemandingopur est rempli do sons gutturaux. Ses principaux dialectes, dont on pourrait bien en considérer au moins deux commodes langues sœurs, è cause de leur grande différence avec le mandingo pur, sont : le ha mbouli, parlé dans le royaume de ce nom, et qui ost un mélange de mandingo corrompu, de wolof.de foulai), de maure et de portugais; le bambarra, parlé dans l'empire de Bambarra, qui parait être moins mélangé. L'idiome des Mandingosdoit èleursvastes relalionscommerciales et il leur ini|>ortarice politique d'être parlé ou pour le moins compris depuis Sego sur le Niger jusqu'il l'embouchure de la Gambie.
Jallonka, par les Jallonkas, peuple qui babile le Jalloukadou dans la Sénégantbie.
3' Soxxo, par les Soliko ou Atokko, nation assez civilisée, qui paraît habiter un pays sur les confins du Soudan, du côté de la côte d'Or.
4* Kong, parlé dans le royaume de Kong, qui paraît être placé sur les confins du Soudan, du côté de la côte d'Or. Le kmig semble à M. Bowdirb n'être qu'un mélange de bamba ra et de mandingo corrompus.
5* Sousoti, par les Sousous ou Suzees, nation assez civilisée, qui occupe la côte de la
Séuégambie, comprise entre le Kio Nunez et le Kissee, jadis occupée par les Bagues et traversée par le Pongas. D'aut- es Sousous, connus sous le nom de Benna-Soutous, possèdent le pays placé entre les Mandingos du Kissee el lesFoulahs du Fouta-Diallon. Cette langue est Irès-douce el très-harmonieuse, quoiqu'elle ait un son guttural très-profond; les voyelles a, i, o y oui chacune deux sons différents; l'u en a trois et l'a en a quatre. La conjugaison est régulière el très-riche, I.e sousou, qui n adopté beaucoup de mots arabes, est très-poétique et assez riche pour pouvoir rendre convenablement les différents rapports du sujet et du prédicat. Nous remarquerons aussi que le sousou est le premier des idiomes parlés par do véritables nègres, dans lequel on ail publié une collection delivres religieux, peur faciliter la conversion au christianisme de ceux qui le parlent. Cette langue est aussi parlée ou pour le moins comprise par un grand nombre de Mandingos, par les Boullams et autres peuples nègres.
Suivant Laing, il faudrait ranger encore avec les idiomes mandingos la langue que parlent les indigènes dn Kourankou.
MANDONGO. Yoy. Congo.
MANX. —.Voy. noie VIH, à la (in du volume.
MAPOULE. Voy. Arabe.
MARABOUTHS. loy. Atlantique.
MAHAOUAR. Yoy. Pracrit.
MARCOMANI. loy. Teltoniqlk.
MARET (M. l'abbé), réponse à ses objections contre le rôle du langage dans l'évolution de l'intelligence. Yoy. Y El soi. § IV. — Sa controverse avec la Reçue catholique de Louvain. Yoy. noie C è la lin de Y Essai. — Applaudi par M. de Rémusat dans ses attaques contre M. de Boilald. Voy. la note D à la fin de YEstai.
MARONITES, leur langue. Voy. Syriaque et Arabe (Langues).
MARQUESAS ou MARQUISES. Yoy. PO- LYNÉSIENNES ORIENTALES.
MARSEILLE, inscription phénicienne trouvée dans celte ville, sa traduction. Voy. Phénicien.
MASSACHUGHET. Voy. Lennappe.
MATLAZINCA, parlée dans Ja vallée do Toluca, diocèse de Mexico ( Amérique centrale).
MAüPIED (M. l’abbé), cité sur le langage. Voy. I Tissai, 5 V.
MAURE. Voy. Arabe.
MAYA-QUICHE, famille de langues amé-
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rioaiues de la région de Guatemala. Elle comprend les idiomes suivants :
1* Maya ou Yugatanb , [wirlé dans la presqu’île de Yuratan et dans une partie de la province de Tabasco, dont les anciens habitants étaient presque aussi avancés dans la civilisation que les Mexicains. Selon l'historien espagnol Jean de Yillnguttierre, les JUayas furent réunis jusqu’en 1*20 sous le gouvernement d'un seul monarque puissant, qui régnait sur tout le Yucatan, et dont la vaste capitale s’appelait Mayapan. Depuis celte époque les gouverneurs s’étant révoltés, la péninsule fut partagée en plusieurs Etats, dont celai des ltzaex était le plus considérable, et avait pour capitale le fameux el Peten , grande ville bâtie sur la plus grande lie de la vaste lagune d'Ilza. Les Itzaex étaient très-policés et possédaient un grand nombre de canots C est en maya que se firent les pourparlers entre les conquérants espagnols el les Mexicains, par l’iiilermédiaire de la célèbre mexicaine Donna Marina, qui l’avait apprise pendant >sa captivité. Le maya parait avoir quelque analogie avec le hiiastèque et même, quoique d une manière moins marquée, avec l’othoiui. Les rapports qu’il a avec la dernière de ces langues consistent dans le grand nombre de ses monosyllabes et dans l’usage où il est de donner à un môme mot différentes significations, en variant le ton sur lequel <o mot est prononcé. Ces distinctions de ton et d’accent, ainsi que la présence de six consonnes d une nature gutturale toute particulière et fort rudes, rendent celle langue difficile à prononcer pour un étranger. D’un autre côté, on n'y, trouve pas les valeurs phonétiques que les Es|>agnols rendeut par les lettres d, f , g,j, </, r, s, v Substantif el adjectif indéclinables. Point do genres, excepté pour faire connaître le sexe des personnes, marqué par un préfixe qui est pronom de la tnois'ème personne. Pour indiquer le pluriel, on se sert souvent do la terminaison ob : ich , œil; pluriel ichob. Un autre suffixe, il, employé avec les substantifs, semble jouer le lôle de l'article délini : ehée, bois; chéil, lo buis, tandis que employé avec les adjectifs il en forme le comparatif de supériorité : tibil, bon; libilil , meilleur. La conjugaison offre un certain nombre de temps composés, dans lesquels le verbe auxiliaire, d’après certaines règles, tantôt précède et tantôt suit le participe. Le maya fait un fréquent u»age d’élisions et do syncopes dans lesquelles les racines des mots sont souvent difficiles à retrouver. Hervas y a remarqué un certain nombre de mots tonquinois, parmi lesquels il y en a qui sont communs à divers idiomes de !a Sibérie et au finnois, et Malte-Brun en trouva quelques-uns Illinois et algonquins.
2® G cra et Haïti, Qlizqueja ou Itis, parlés jadis par les naturels des deux grandes Iles de Cuba et de Haiti, éteints depuis trèslongtemps. H parait que ces deux langues, sur lesquelles on ne sait presque rien, surtout à légard de la première, no différaient pas beaucoup entre elles, et qu’elles avaient
une très-grande affinité avecla rtfay a; quelques savants même croient qu'elles en étaient des dialectes. Plusieurs mots haïtiens ont passé, dit le célèbre baron de Humboldt, dès la lin du xv* siècle, dans le castillan et de celle langue dans plusieurs autres de l’Europe et même de l'Amérique. Parmi ces mots nous signalerons les suivants : bataia ( couvolvulus batalas), jucca et ctuabi (jatroj ha manihot; le mot casabi ou cassate ne s’emploie que pour le pain fait de racines de joiropha ; le nom de la plante, jucca, fut aussi entendu par Àinerico Vespucci sur la côte de Paria); guayucan (guaiacum officinale); maylirt (agave americana); makix ou maiz (zea); hicutea (tortue); iguana[ lacerta iguana) ; hamaco (hamac); balsa (radeau); canei ou buhio (cabane); canoa (canot); chicha, tschischa (boissou fermentée); iabaco (non l’herbe, mais le tuyau duquel on sc servait pour respiier la luniée du tabac); caziqve (chef). La comparaison de quelques mots haïtiens avec les mots correspondants des idiomes atlantiques, nous a offert des analogies assez remarquables. Le peuple haïtien, qui a été détruit par le glaive espagnol, élail simple el bon. C’est sur son territoire que fut fondée la première colonie européenne «ans l'Amérique équinoxiale, et que de nos jours on a vu s’élever le premier état nègre indépendant, avec un gouvernement régulier, quoique fondé par d’anciens esclaves africains.
3* Boriqva el Jamaïque, par les indigènes des îles Borica ou Poilo-Hico el de la Jamaïque, éteints depuis très-longtemps. On ne sait absolument rien sur les langues que parlaient «es deux peuples; il parait cependant probable qu’elles appartenaient à cette famille. Les Boriquas, qui, lors de la découverte de cette lie par Colomb, étaient peu nombreux, avaient des mœurs douces et pacifiques, el, comme bien d’autres peuples américains, croyaient les Espagnols iu vulnérables.
4° Caicbi, par les Caichi, qui vivent dans la prov.nce du Ycrapaz, savoir, è S. Pedro Cardia el à S. Domingo Coban.
3* Mam ou Pocomam, par les Marnes et Poc o mains, qui paraissent n ôtre que deux tribus d’une môme nation, laquelle formait un Etat puissant dans le Guatemala. Il embrassait le district de Gueguetenango, dans la province de ce nom et partie de la province de Guezaltenango, ainsi que le district de Soconusco dans celle de Chiapa. Dans tous ces endroits on parle main ou pocomam, ainsi qu’à Amatitan, Mixco et Petepa dans la province de Saruiepeques ou Guatemala, à Clialcliuapa dans celle de San-Salvador , à Mita, Jalapa et Xilotepeque dans celle de Chlquimula. Le pocoman (poconchiî) a une grande ressemblance avec le kachiquel ; le» substantifs, comme dans beaucoup d’autres langues d’Amérique, n’ont pas d’inflexions pour marquer le genre et le nombre, mais cet idiome peut former des substantifs dérivés en ajoutant à la fin des adjectifs les syllabes et el il; il emploie les infinitifs des verbes
Îiasslfs comme autant de substantifs; les adectifs y sont indéclinables, et les prépositions y précèdent ordinairement leurs compléments.
6’ Quiche, par les Quiches, Quicheet ou Kicheet, nation nombreuse qui forme actuellement la population de 17 paroisses du diocèse de Guatemala, appartenant aux provinces do Suchitepeques, Gueguetenango, Quetzaltonango et Solola. Avant l'arrivéo des Espagnols, les Quichccs étaient la nation dominante du royaume du Quiche, qui était l'Etat le plus puissant et le plus civilisé de tout le Guatemala; il comprenait le partido ou district du Quiche, celui de Tolonicapan et partie do celui de Quetzaltenango, l’endroit nommé Rabinal , et, A ce qu’il parait, la plus grando partie aussi de la province de Suchiltepequos. C’est dans la province do Scrlola, et proprement dans lopurtido do ce nom, qu’on trouve A Santa-Cruz dçl Quiche les vestiges de la superbe ville d’Utatlan , capitale jadis de ce puissant royaume. Nous profilons de l’espace que nous laisse le manque do notions relatives A cetlo langue pour tirer de l’intéressant ouvrage du colonel Juarros, trop peu connu, la description de la résidence des monarques quiches, dont l’opulence, selon Torquemada, rivalisait avec le palais de Montezuma A Mexico et avec celui des Incas A Cuzco. « Le palais d’Utatlan avait en front, de l’est A l'ouest 376 pas géométriques, et du nord au sud 728. Il était bâti en pierres eantéada de diverses couleurs. Six parties composaient l’ensemble de ce palais. Dans la première étaient les logements d’une nombreuse troupe de lanciers, d’archers et d’autres soldats d'élite formant la gardo royale. La deuxième était destinée A l’habitation des princes et des parents du roi, qui y étaient servis avec une magnificence royale, tant qu’ils restaient célibataires. La troisième renfermait l’habitation du roi, où il y avait des appartements pour le malin, pour le soir et pour la nuit. Dans une des salles était le trôno royal, sous quatre dais'tissus do plumages; on y montait par beaucoup de gradins. Dans cette partie du palais se trouvaient aussi la trésorerie, le tribunal des juges de la ville, le dépôt des armes, les jardins, les vergers, les ménageries d’oiseaux et de bôtes féroces, ainsi que diverses fabriques ou offices. Les quatrième et cinquième divisions étaient remplies de palais dos reines et des concubines du roi. Lo nombre en était grand, et beaucoup d’espaco était encore occupé par les jardins, les vergers, les basses-cours, les ateliers de tisserands et autres. Dans la sixième était la maison d’éducation pour les infantes et les autres jeunes filles du sang royal. Hors du palais était encore un vaste
(G76) Mexique, Mexico, etc., sont des termes qui ont pour racine, le note de la divinité aztèque qui présidait à la guerre, Mexitli, mais ils ne désignaient p.is, pour ce, peuples, la contrée, la capitale et i’iiatiiiaiit ainsi que sa langue. Les Mexicains propres ne formaient originairement qu'une peuplade
bâtiment ou séminaire dans lequel on élevait cinq A six mille jeunes garçons sous l'inspection de soixante-dix précopleurs. »
7* Kachiquel, par les Kachigueies, qui occupent une partie de la province de solola. Les Kacltiqueles étaient la nation dominante du puissant royaume de Guatemala, dont la capitale, selon le Père Vasquez, était la grande et forte ville de Patinamrt, plqs connue sous le nom mexicain de Tecpangunlemala. Ce royaume embrassait les provinces actuelles de Chimaltenango et Sacalcpeques ou Guatemala, et le partido do Solola dans celle de ce nom; il parait aussi avoir compris Patulul, Colzumalguapanet autres endroits le long de la côte du Grand-Océan, où l’on parle encore kachiquel. Dans l’université do Guatemala il y a une chaire de langue kachiquel, quoique ceux quj la parlent ne montassent en 1778 qu'A 14,000 individus.
8* Zenon, par les Zutugiles, Subluhiles ou Zubtugiles, dans une partie du district d'Atitan dans la province tle Solola. Los Ztitugiles. qui en 1778 étaient réduits A environ 6,000 individus, étaient jadis la nation dominante du royaume d'Atitan, lequel embrassait le partido actuel de ce nom el peutêtre la paroisse de Santo-Anno Suchiltepeques, ou l'on parle zutugii. Atitan, Atillan ou Atziqainixai, bâtie dans une position réputée imprenable près de la laguue d’Atitan, en était la capitale.
9* Kachi, par les Kachi, nation nombreuse ui forme la population de 18 paroisses du iocèse de Guatemala, et qui sont comprises dans les provinces de Sacatepeques ou Guatemala et Chimaltenango.
10* Pocoscm, par les Poconchi, qui forment la population des paroisses de S. Chris! Verapaz et de Taclit, dépendantes des doctrinas de S. Domingo Coban, dans la province de Verapaz.
MAYPLRE. Voy. Cavkeb.
MAZATECA. Voy. Cbochona.
AIAZ1G. Voy. Bkuuères.
MÉMOIRE chez l'bnpajvt. Voy. l'Essai, S 1 et IL
MENDAITES. Voy. Sxriaqck.
MENIENG. Voy. Machacaris.
MÉNOMÈNE. Voy. Le a sape.
MÉSOGOTHIQUR. Voy. Scandinave.
MÉTAPHYSIQUE du langage. Voy. l'Essai, etc.
MEXICAINE ( Langue). — C'est une famille do langues américaines appartenant A la division au plateau il'Anahuac ou du Mexique (676).
La famille mexicaine contient les langues 1* mexicaine ou aztèque, 2* pipil, 3’ cora.
1* La langue mexicaine ou aztAque ost la plus répandue de l'Amérique septentrionale espagnole, où, quoique interrompue j>ar
fort petite cl qui n'était devenue que depuis asseï peu ue temps la Iritm dominante, quand eut lieu l'invasion espagnole. Mais leur langue se parlait autrefois avec pureté dans le sud jusqu'au tkuve Cuazacualco.
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d’autres langues, elle ne s'étend pas moins sur presque 400 lieues depuis le 37 • parallèle jusqu’au lac de Nicaragua. Celte langue était jadis parlée dans des dialectes très-différents par plusieurs uations, qui en Amérique olfrenlle seul exemple d’une migration démontrée historiquement. En voici les noms : les TocrèqcEs, que M. le baron de Humboldt appelle élégamment les Pelatges du Nouveau Continent, où effectivement ils ont répandu la culture et la civilisation. Scion l’historien Fuenles, les puissants rois des Quichees, des’Kachiqueles et desZutugiles, ainsi que ceux des Chapaneques, dus Marnes , des Pocomanes , des Quelenes, etc., dans te Guatemala , descendent de cette nation (683, 684, etc.). Les Cuicttt- «èqii es, qui demeuraient au nord du royaume de Mechoacan, et dont la plupart erraient sauvages sur le pl8leauàcôlé dosOthomites, avec lesquels on les a confondus, taudis qu’une autre partie de la nation avait des demeures permanentes; ceux-ci formaient des Etals indépendants de l’empire Mexicain. Le royaume d’AcoIhuacan, dont la capitale Tezcuco était placée non loin du Inc de co nom, était l'Etal le plus considérable et allié do cet empire. Selon M. le baron de Humboldt, des tribus de cette nation, connues sous le nom de Mecos, errent dans les vastes solitudesde l’intendance deDurango, où elles inquiètent les paisibles habitants et les forcent à ne voyager que bien armés. Les Naul atlaqoes, qui étaient subdivisés en sept peuples, savoir : les Sosimilrhi et les Chalcliesi, qui demeuraient aux environs du lac Clialco; les Tepaneclii, dont le royaume, pendant quelque temps avant la fondation do l’empire Mexicain, était l’état dominant sur le plateau d’Anahuac ; les Colhui , qui fondèrent l’état connu sous le nom de Colhuacan; les Tlahuichi , qui habitaient au snd de la vallée de Mexico; les Tluscaltèq «es, qui fondèrent la république de Tlascala, alliée des Espagnols, auxquels elle a été si utile lors de la conquête du Mexique ; et les Aztèques, plus connus sous le nom de A/exicam». Ceuxci, après avoir été esclaves du roi de Tezcuco, rendus enfin è la liberté, fondèrent en 1323 Mcxilli ou Mexico, capitale du Tenochtilan, et dans le court espace de six règnes, guidés par des rois aussi sages que courageux, devinrent la nation la plus puissante de cette région, où ils répandirent avec leur pouvoir cl leur langue la civilisation et l’industrie. Selon M. le baron de Humboldl, les Chichinièques dans une partie des intendances do Vnliadolid et de Durango, les liabitants des villes de Cholula, de Tlascala et do Huetxocingo dans celle de la Pucbla, jadis capitales des trois républiques qui résistèrent pendant des siècles à l’empire Mexicain, ainsi qu'une grande partie des habitants des intendances do Mexico, de la Puebla, de la Vera-Cruz,
(677) Suivant M. Aubin, on itc trouve aucun inol seiiibl ble .laits la langue que par eut entre eus les indigènes. Ces pi udtgieii&us accumulations de syllabes ne -eraienl dune pas en réalité îles ntuis mexicains, tuais bien dis csjtètu» Je Jélinitions par lex-
surtout ceux des grandes villes de Mexico et de la Puebla, sont les restes de ces puissantes nations.
Une double preuve de la communauté de langue qui dut exister entre les diverses parties de ce groupe de nations si célèbres dans les anciennes annales du Mexique, c'est que tous les noms propres de lieu et de personne, les noms des villes comme ceux des rivières et des montagnes, que les Espagnols recueillirent de la ltouche des indigènes, tant chez les Tollèques que chez les CÏiichirnèques, s'expliquent par l'aztèque, et que les peuples divers que nous venons de nommer communiquaient les uns ovec les autres sans interprète.
La langue mexicaine est moins sonore, mais presque aussi riche que la péruvienne; il lui manque les sons correspondant aux lettres 6, a, f, g, r, », j, U, n, des Espagnols, et quoique la lettre l s'y rencontre dans un grand nombre de mois, dans aucun on ne la trouve au commcncemenL La déclinaison et la conjugaison ressemblent dans leur artifice à la plupart des langues américaines les plus parfaites; mais tandis que la déclinaison, qui n’a pas de formes pour marquer les genres et les nombres des objets iuanimés, forme le pluriel de ces derniers en ajoutant le mot mtec ( beaucoup), la conjugaison, qui a un véritable passif, na | as de mode intinitif; elle y supplée par une circonlocution. Quelquefois lo mexicain forme le pluriel des noms en redoublant la premièro syllabe, comme miztli, chat, mimizlin, les chats ; tochlli, lapin, totoclilin, les lapins; tin est la terminaison qui indique le pluriel. Cette langue place les prépositions après leurs régimes, et, comme le cingalais, l'indouslani, le basque et quelques autres idiomes, elle possède des mots d’une longueur extraordinaire. Celte longueur ne tient pas toujours, dit M. le baron de Humboldt, comme quelques savants l’ont prétendu, è la circonstance que les mots sont composés, comme en grec, en allemand et dans le sanscrit, mais à la manièro de former le substantif, le pluriel ou le superlatif. Un baiser s’appelle tetennamiquilUitli, mot qui est formé du verbe tennamiqui, embrasser, cl des particules adtlilives te et liztli. De même: tlalolana, demander et tetlutolaniliztli, une demande; tluylnouilhtia, tourmenter, et tetlnyhiouilti iztli, tourment. Le mol amallacuilolilquitcutluxtlahuilli signifie port de lettres , ou la técompense que l’on donne au messager qui porte un papier sur lequel est indiqué, en caractères symboliques ou en pointure , quelque nouvelle quo l’on veut transmettre; ce mot, qui à lui seul forme un vers alexandrin, renferme amatl, papier d’agave américana ; cuitoa, peindre, tracer des caractères significatifs, et tlaxtlahuilli, lo paiement ou le salaire d'un ouvrier (6T7).
quelles les Indiens répondaient 4 la demande qui leur était laite de traduire dans leur langue des idées pour lesquelles ils u'avaieut jamais eu d'expressiun particulière.
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Tenochtitlan, nom indigène de Mexico, se décompose en te ( pierre), nochtl (le cactus nommé nopal ) et lillan ( près ). Ces objets ( la pierre et to nopal ) se rapportent à une légende relative è la fondation de cetlo ville, et entrent encore dans la composition de ses armoiries. Le nom de la ville de Cimatlan so décompose pareillement en cimatl, nom d'une racine particulière, qui croît, dit-on, en abondance dans le voisinage, et atlan ( auprès ). Les noms des personnes semblent rappeler souvent quelque aventure ou quelque trait du caractère. Celui du prince Nezanualcoyotl signifie renard affamé ou i jeun, et indique , dit - on , la sagacité naiurelle etlesprivationsde la jeunesse de ce prince.
Voici, tiré du langage vulgaire, un exemple d’une racine passant dans la composition de toute une série de mots, dans lesquels se retrouve uno idée commune : le mot tlaxcalli, signifiant pain ou plutôt une espèeodc crêpes dites par les Espagnols tortillos, et qui tient lieu de pain, réuni au mot chihua (faire), forme le mot tlaxealchihua , faire des tortillos; llaxalchihuani désigne l'individu qui les fait; tlaxcalchihualoni l’instrument qui sert è les faire, et tlaxcalchihuacan le lieu où elles se font.
La classe des substantifs, vraisemblablement la plus ancienne dans res tangues toutes personnelles, les noms d'hommes, conservent communément , en mexicain , leur yieillo forme concrète, souvent verbale, toujours significative, sans prendre les désinences substantives caractéristiques li, tli, il, in, qu'on peut cependanty joindre. Les noms géographiques, invariablement terminés par uno préposition Ico, c„ lia n, pan, etc. ), no les reçoivent jamais. Ajoutons que les idées générales répugnent à beaucoup d’i ndigènes; qu’ils connaissent le pin, le chêne, cl no savent ce qu'est l'arbre; que d’autres ne songent guère plus à dénommer l’espèce qu’à donner un nom particulierà chaque individu. Toutefois, comme d'autres langues et d'autres nomenclatures, celles des Mexicains ont marché avec la civilisation; elles ont reçu plusieurs classes d'abstraits et do dérivés, mais non les perfectionnements supposés par Bolurini , Clavigero et d'autres enthousiastes des locutions composées, ou plutôt concrètes de l'Amérique.
Des langues si avares do formes substantives, qui rapportent presque toujours indissolublement aux personnes les choses, les actions; do pareilles languos auront peu de verbes séparés, rarement un rudiment de verbe substantif, jamais d'infinitifs, peu do modes, peu de temps, peu d’iiitlcxions, quoi qu’on en ait dit. En revanche, elles auront peut-être une première personne impérative et certaines dérivations, communes d’ailleurs à toute langue non académique, mais aussi mal à propos comprises dans la conjugaison américaine, que le seraient dans celle au verbe voir les congénères revoir, prévoir, vue, revue , uision, recirt'on, viser, aviser, visible, invisibilité, etc. Le verbe ac-
tif no pou vont ex ister qu’avecson complément et son sujet , on aura moins une conjugaison que des formes relatives aux modes, aux temps, aux personnes etc., pour la préposition on ne pourra pas dire porter, garder, aimer, ni même je porte, je garde , j'aime ; il faudra conjuguer: je porte, ou je garde quelqu'un ou quelque chose , lu portes ou tu gardes quelqu'un ou quelque chose, etc.; le meticaimlislinguant profondément, en pareil cas, les personnes des choses, même animées. Conjuguant ainsi : nillamama, je porte quelque chose, titlamama, tu portes quelque chose ou tu portes faix , tlamuma, il porto quelque chose ou il! porte faix, la troisième personne nous donne le substantif tlamama porte faix en mexicain ( llameme dans certains dialectes, tameme des Espagnols).
Nitlnpia, je garde quelque chose, tittapia, tu gardes quelque chose, auront pour troisième personne tlapia, nom du garde. Temama, tepia, peu usités, signifient porteur ou gardien de personnes. Tla exprime les choses, te les personnes en général, ni je, ti tu, piu garder, marna porter, sans qu'aucun de ces mots puisse exister par lui-même, et sans qu’un article ou a/fixe pronominal distinguo nécessairement tlamama, tlapia, verbes, de tlamama, tlapia, noms. De là une importante remarque.
L’habitude do considérer le verbe indépendamment de la proposition nous a fait dériver le nom de la conjugaison transitive; mais les synonymes tlapiani, tlapixgui, plutôt substantifs que verbes et prenant cependant les préfixes personnels comme tlapia, permettent aussi de regarder cette troisième personne comme substantive et de traduire intransitivement nitlapia, titlapia, etc., par je suis garde, tu es garde, etc., au lieu de je garde quelque chose, tu gardes uelque chose, etc. En d’autres termes : le verbe actif mexicain n’ofTrant jamais do sens qu’accompagné d'un régime, c’est-à-dire n’existant que dans la proposition, toute formule propositionnelle concrète, outre son acception transiliveordinaire, admet une deuxième acception appositivc, substantive par rapport a la notion personnelle devenue prédominante, adjective quant à l'idée verbale ainsi détruite au profit du sujet, aussi bien que toute idée d'action ou de mouvement. Cette deuxième acception conduit à d’utiles rapprochements avec les conjugaisons réfléchie, passive et neutre, et par suite avec les noms d'hommes, de choses et d'actions, dérivés de ces conjugaisons supposées par elles-mêmes existantes. C’est à titre de composition complète que ce qu'on appelle verbe réfléchi fournit bon nombre d’appellatifs mexicains. Mo-zoma, troisième personne indicative de zoma ( nino) je me fâche, donnera, en incorporantteu/A/i, seigneur, lenûm de l’empereur Moteuhzoma ( vulgairement Montezuma) signifiant ainsi qui se fiche en seigneur, souverainement courroucé, grandement irrité ou sévire. De là aussi une deuxième acc^ition réfléchie substantive , quelquefois difiicultueuse en mexicain
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comme en français. Suivant Olmos on disait à Tlaicnlla, à Chohltilla et ailleurs, mais non à Mexico , ni à Tetzuco : je s'afflige, tu s'afflige, etc.C’estencore du verbe passifeomplétéavec les particules te, lia, ou un nom; ou plutôt c'est des propositions passives et neutres que viennent plusieurs classes d'adjectffs verbaux, partie importante des langues américaines. Notons , môme dans ce cas , la prédominance de la notion personnelle, qui fait qu'en mexicain le verbe passif a généralement pour sujet la personne, modiliée quelquefois absolument, mais non par un agent extérieur. Nixochi-maco, passif de ni-xochi-maca (je donne des fleurs), ne signifie nas do fteurs me sont données, mais je suis donné (gratifié) de fleurs. On dit je suis aimé, Pedro m'aime. On ne peut pas dire/a suis aimé par.i.. Eruditus Gravas lilteras; galeam induitur, inutile ferrum cisujitur, etc.
Nous n'examinerons pas si l'unité de la Droposition si souvent traduite par l'unité de la phrase, du mot, dans les langues non encore désagrégées par l'écriture, la métaphysique , le froissement étranger, permet de conclure que les formes dites synthétiques sont primitives, et non issues ue la fusion ou de l'agglomération d'éléments isolément significatifs et préexistants ; si, comme la pmpart des corps simples, rarement isolés dans la nature, la plupart des particules proviennent de la décomposition, et les expressions concrètes (nous ne disons nas toutes), de la transformation des composes binaires, ternaires, etc., dans lesquels elles auraient été primitivement engagées; non qu’on puisse admettre pour Tes racines, ni mémo pour la proposition, des archétypes rêvés ailleurs pour les catégories grammaticales; niais parce que les langues se parlant, s'apprenant, se conservant, moins par des mots isolés quo par des expressions liées et des phrases en quelque sorte toutes faites , il e-t probable quo c'est ainsi qu'elles so sont formées.
L'erreur de ceux qui croient les langues américaines d’une nature différente de celles de l'ancien continent, tient surtout à ce qu'en écrivant des idiomes qu’ils ue comprennent pas, ils ne font qu'un seul mot des phrases effectivement prononcées, dans toutes les langues imaginables, tout d'une haleine et sans arrêt, tant que le sens n'est pas fini. « Les anciens Indiens composaient rarement plus de deux mots ensemble, » dit Cnrochi , dans son excellente grammaire, f. 70. Paredès, auteur de sermons en mexicain, dit pareillement :• On aura soin de ne composer que deux mots, rarement trois. » C’est tout ce qu'il y a à dire de la prétendue poli/synthise américaine.
Un nombre extrêmement borné d’analogies de mots, parait rattacher le mexicain au chinois et au japonais, mais son caractère général éloigne ce rapprochement. Celle langue a aussi beaucoup d homolonies et de désinences communes au tarahumara, au rumsen, à l'escelon, et, selon le P. Kihas, au
cinaloa, au guazave, à l’imite et au zoe, idiomes parlés dans l'Amérique espagnole, ainsi qu'au noutka , au kolouche et è l'ougajakhmoutze, sur la côte occidentale de l'Amérique du nord. Les peuples aztèques, comme jadis les Péruviens et autres nations de l'Amérique méridionale , ainsi que quelquesunes de celles du Canada, de l'Asie centrale et orientale et de l'Afrique, employèrent les nœuds ou fils è plusieurs couleurs pour conserver la mémoire des événements et des choses. Ces quippus mexicains se nommaient nepohualtzitzin , et le chevalier Boturini, dans le dernier siècle, a été assez heureux pour en trouver encore quelques-uns dans le pays des Tlascaltèqucs, Ce moyen graphique très-imparfait a été remplacé, vers le milieu du vir siècle de 1ère chrétienne, par l’écriture figurative, qu’ils ont portée à une grande perfection, et dont Insage, trèsélendu chez les Mexicains , remplaça assez bien le défaut de livres, do manuscrits et de caractères alphabétiques. Du temps de Monlezuma, des milliers de personnes étaient occupées è peindre , soit en composant à neuf, soit en copiant des peintures qui existaient déjà. La facilité avec laquelle on fabriquait le papier, en se servant des feuilles de moguey ou pile [agave), contribuait sans doute beaucoup à rendre si fréquent l'emploi de la peinture. Ce que l'on appelleassez improprement des manuscrits mexicains (catlices Mexieani), et qui ont été conservés, sont peints, les uns sur des peaux de ceifs, les autres sur des toiles de coton ou sur du jiapier de msguey. Les figures et les caractères symboliques n’étaient pas tracés sur des feuillets séparés. Quelle que fût la matière employée pour les manuscrits, il est très-rare qu'ils fussent destinés è former des rouleaux; presque toujours on les pliait en zigzag, d'une manière particulière, è peu près comme le papier ou l'étoffe do nos éventails, et comme le sont les manuscrits siamois : deux tablettes d’un bois léger étaient collées anx extrémités, l'une pardessus, l'autre par-dessous , de sorte qu'av nt de développer la peinture, l'ensemble offre la plus parfaite ressemblance avec nos livres in-V" reliés. On en trouve qui ont jusqu’à GO et 70 pieds de long. Il ne faut pas confondre avec ces manuscrits d'autres peintures aztèques , composées avec les mêmes signes, mais eu forme de tapisserie de plus de GO pieds carrés. Les codices Mexicani renferment un grand nombre de peintures qui peuvent être interprétées ou expliquées comme les reliefs de la colonne trajaue; mais on n'y voit qu’un très-petit nombre de caractères susceptibles d'être lus. Les peuples aztèques, selon àl. de Humboldt, avaient des signes graphiques spéciaux pour l'eau, la terre, l'air, le vent, le jour, la nuit, le milieu de la nuit, la parole, le mouvement; ils en avaient pour les nombres, pour les jours et les mois de l'année solaire : ces signes, ajoutés ii la peinture d'un événement, uiarç quaient d'une manière assez ingénieuse si l'action s’était faite le jour ou la nuit; quel
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était l'flgo des personnes qu’on voulait désigner, si elles avaient parlé et laquelle entre elles avait parlé le plus. On trouve même chez les Mexicains des vestiges de ce genre d’hiéroglyphes que l’on appelle phonétiques, et qui annoncent des rapports, non avec la chose, tuais avec la langue parlée. Chez des peuples à demi barbares, les noms des individus, ceux des villes et des montagnes, font généralement allusion & des objets qui frn |>— peut les sens, tels que la forme des plantes et des animaux, le feu , l’air ou la terre. Cette circonstance a fourni des moyens aux peuples aztèques de pouvoir écrire les noms des villes et ceux de leurs souverains. La traduction verbale d'Axajacatl est visage d'eau ; celle d'Ilhuicamina est flèche qui perce le ciel : or, pour représenter les rois Mon» tuticzoma. Ilhuicamtuo et Axajacatl, le peintre réunissait lus hiéroglyphes de l’eau et du ciel à la figure d’une tète et d'une flèche. Les noms des vil les de Mocuilxochid, Quauhlinnhan et Tehuilojoccan, signifient cinq fleurs, maison d'aigle, et lieu des miroirs ; pour indiquer ces trois villes, on peignait une fleur placée sur cinq points , une maison, de laquelle sortait la tète d’un aigle, et un miroir d’obsidienne. De celte mauière, la réunion de plusieurs hiéroglyphes simples indiquait les noms composés; elle le faisait par des signes qui parlaient & la fois aux yeux et h l’oreille ; souvent aussi les caractères qui désignaient les villes et les provinces étaient tirés des productions du sol ou de l’industrie des habitants. Il est bon d’observer que chaque fois qu'il s'agit d'une série périodique de signes ou d’hiéroglyphes, on doit les lire de droite h gauche et’en commençant par l’extrémité inférieure. C'est à l’ignorance de cette méthode de lecture qu'on doit attribuer la grande confusion qui règne parmi les auteurs espagnols, relativement à la dénomination et à la suite des dix-huit mois mexicains et autres objets. L'usage des peintures servant de pièces do procès , s’est conservé dans les tribunaux espagnols longtemps après la conquête. On en présentailaux différentes cours de justice résidant dans la Nouvelle-Espagne, jusqu’au commencement du xvu' siècle. En I5o3 on fonda même , dans l’université de Mexico, une chaire pour l’explication des peintures hiéroglyphiques , parce qu'on regarda pendant longtemps comme indispensable qu'il y eût des avocats, des procureurs et des juges qui fussent en état de lire les procès, les ceintures généalogiques, l’ancien code des lois et la liste des impôts que chaque fief devait payer au suzerain. Cctto chaire n’existe [dus depuis que l'usage de ces (teintures s'est perdu entièrement. Les volumes que les premiers missionnaires de la Nouvelle-Espagne appelaient des livres mexicains, renfermaient des notions sur un grand nombre d’objets très-différents : c'étaient des annales historiques de l'empire mexicain, des rituels indiquant le mois et le jour auxquels on doit sacrifier à telle ou telle divinité, des représentations cosmogoniques
et astrologiques , des pièces de procès, des documents relatifs au cadastre ou h la division des propriétés dans une commune, des listes de tributs payables à telle ou telle époque de l'année , des tabloaux généalogiques d'après lesquels on réglait les héritages ou l’ordre de succession dans les familles, des calendriers manifestant les intercalations de l'année civile et de l'année religieuse; enfin, des peintures qui rappelaient les peines par lesquelles les juges devaient punir les délits. Malgré les ténèbres qui enveloppent l'origine des peuples aztèques, il parait cependant probable d’admettre qu’à i’époquo de Codez, il existait à Mexico des peintures hiéroglyphiques faites du temps de la dynastie tollèquc , au vu* siècle de notre ère, ou pour le moins leurs copies. Le plus ancien ouvrage qui parait avoir été composé dans cette languo, est le fameux litre dirin, appelé leoamoxtli , rédigé à Tula l’an 660, par l’astrologue Huematzin; on y trouvait l'histoire du ciel et de la terre , la cosmogonie, la description dos constellations , la division du temps, les migrations des peuples, la mythologie et la morale. Les villes de Mexico et do Tezcuco étaient, avant la domination es|iagnole, les deux fovers principaux du savoir et de la civilisation du plateau il'Anahuae; on pourrait même considérer cette dernière comme Athènes de l'Amérique, étant à cette époquo la résidence dos historiens, des orateurs, des poètes, dos artistes et des hommes célèbres dans toutes les sciences cultivées par ces peuples. Dans le xv* siècle, Nezahualcojotl, roi d'Acothuacan ou Tezcuco, qu'on pourrait appeler le Solon de l’Amérique, composa en langue aztèque 60 hymnes en l’honneur de l'Être suprême, une élégie sur la destruction de la ville d'Azcapozalco, et une autre sur l'instabilité des grandeurs humaines, prouvée par le sort du tyran Tezozomoc. Ces deux dernières ont été traduites en espagnol par son petit-neveu , baptisé sous le nom de FerdimindAlbalxtilxochitl, et se sont conservées, de même qu'existent encore en manuscrits les 80 lois promulguées parce grand prince. Los nombreuses collections de manuscrits Tiztèques, lo grand nombre de pierres sculptées et recouvertes de peintures hiéroglyphiques, et autres monuments qui, en grand nombre, existaient à Mexico lors de l'apparition des Espagnols , ont été brûlés ou brisés par la fanatique fureur des premiers conquérants. Les restes connus de la littérature aztèque se réduisent aux collections suivantes ; celles de Mexico, où l’on trouve la collection de l’université qui , selon M. de liumboldt, ne contient plus do peintures originales, mais seulement des copies, et celles do don José Antonio Pichardo, qui est la plus riche et la plus belle, et à laquelle un a réuni celles qui avaient été recueillies par lo savant Gaina. Les collections de Veletri, dont le Codex Mexicanus est le plus beau de tous ceux examinés par le baron de liumboldt; celle du Vatican à Rome; celle de Bologne à la bibliothèque de l'Institut;
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celles do l'Escurial, devienne, de Dresde, de Berlin et d’Oxford. M. Bculloch vient d en former une autre à Londres, avec les monuments précieux recueillis dans son voyage au Mexique, parmi lesquels on trouve des peintures hiéroglyphiques représentant les combats de Cortex" avec les Mexicains et son établissement dans la capitale; quelquesuties de celles envoyées par les employés do Montezuma II , pour l’informer des progrès des Espagnols dans son pays, et un fragment de la carte originale do l'ancienne ville de Meiico, faite par ordre de ce monarque infortuné pour Fernando Cortez. Cette carte, qui devait être transmise il Charles-Quint, et qu’on croyait perdue, a formé partie de la riche collection de Boturini , et démontre que l’ancienne Mexico était le double de la ville moderne on grandeur, qu’elle l’égalait en régularité, la surpassait dans la beauté et le nombre de ses temples et de ses palais, et ajoute un nouveau poids è tout ce que contiennent les récits de Cortez et de Bernai Dias sur la civilisation des anciens Mexicains. Les deux superbes collections de Siguenza et de Boturini ont été dispersées et n'existem plus. La première a été conservée jusqu’en 1759 au collège des jésuites de Mexico; la seconde ne comprenait pas moins de 500 peintures hiéroglyphiques , recueillies avec, des peines immenses par ce voyageur italien aussi courageux qu’intelligent. A ce; recueils il faut ajouter les deux suivants, à cause de leur importance , quoique leurs originaux n’existent plus. Le recueil de Mendoza, ainsi nommé è cause du nom du vice-roi du Mexique, qui en envoya l'original è l’empereur Charles-Quint, et qui a existé pendant quelque temps à Londres, où on ne sait pas comment il s'est égaré. Avant «a perte , Purchas l'a publié tout entier en 1625; il a été réimprimé depuis par Thévenot , dans sa Relation de divers voyages. Ce recueil jette du jour sur l’histoire, l’état politique et la vie privée dos Mexicains; il est divisé en trois sections : la première présente l’histoire de la dynastie aztèque depuis la fondation de Ténochtitlan , l’an 1325 de notre ère, jusqu'à la mort de Montezuma II , en 1520; la deuxième est une liste des tributs que. chaque province et chaque bourgade payaient aux souverains aztèques; la troisième peint la vie domestique et les mœurs des peuples aztèques. Le vice-roi Mendoza avait fait ajouter à chaque page du recueil uno explication en mexicain et en espagnol. Le recueil de Lo Tellier, ou Codex Mexicanus Tellerianus , ainsi appelé du nom de son dernier possesseur, archevêque de Keims; il existe dans la bibliothèque du Roi, 1 à Paris. C'est un gros volume très-précieux, * dans lequel un Espagnol, habitant de la Nouvelle-Espagne, a copié, soit vers la fin du xvi’ siècle, soit au commencement du xvu‘, un grand nombre de tableaux ou scènes graphiques. Chaque ligure est accompagnée de plusieurs explications écrites, à ce qu’il parait, à des époques différentes, tant en mexicain qu’en espagnol. Il renferme trois ou-
vrages différents, dont le premier est un almanach rituel , le second un livre d’astrolo-
§ie, et lo troisième uno histoire mexicaine epuis 1197 jusqu’en 1561. Nous ajouterons, avec M. de fiumboldt , qu’il est très-probable que beaucoup d’autres monuments aztèques se trouvent encore entre les mains des Indiens qui habitent la province de Mechoacan, les intendances de Mexico.de Puebla et d’Oaxaca . la péninsule de Yucatan et le royaume de Guatemala, qui sont les contrées' où les peuples sortis d'Aztlan étaient parvenus è une certaine civilisation. Après la chute de l’empiro mexicain et l’introduction du christianisme, les peuples aztèques, ainsi que les autres du plateau d’Anahuac, adoptèrent l’alphabet latin. Plusieurs Mexicains ont profité de la facilité que leur offrait cet alphabet, pour écrire différents ouvrages dans leur langue. Nous citerons entre autres Christoval dell Castillo , natif de Tezcuco , et mort en 1606 à l’âge de 80 ans , Fernando de Alvarado Tezozomoc, et Domingo Chimalpain, qui ont laissé des manuscrits précieux sur l’histoire et la chronologie de leurs ancêtres. Ces manuscrits, qui renferment un grand nombre de dates indiquées è la fois selon l’ère chrétienne et selon le calendrier civil et rituel des indigènes, ont été étudiés avec fruit par le savant Carloz de Siguenza, par le voyageur milanais Boturini Bernarducci , par l'abbé Clavigero , et , dans ces dorniers temps , par Gaina. Quoique depuis 1553 la langue aztèque soit enseignée par un professeur particulier è l’université do Mexico, sa littérature moderne est trèspauvre , ne consistant qu’en livres ascétiques, en quelques grammaires et dictionnaires, et, a ce qu’on nous assure, en quelques livres d’instruction élémentaire. Au commencement du siècle actuel, on ne comptait pas moins de onze grammaires imprimées en aztèque. Malgré eela , elle est ioujours la plus riche et la plus importante de toutes les littératures indigènes du Nouveau- Monde. Il est bon aussi de rappeler à ms lecteurs que les Mexicains avaient des semaines , ou petites périodes de 5 jours, comme les peuples du royaume de Bénin et les anciens Javanais , des mois de 20 jours, des années civiles de 18 mois, des indictions de 13 ans, des demi-siècles de 52 ans, et des siècles ou vieillessts do lOi ans. Nous remarquons aussi que les comtes de Montczuiiia et de Tula , résidant en E-pagne , descendent d’ihuitemotzin, petit-fils de Monlezuma II.
2’ Piptr, languo parléo par les Pipiles ou Piptlt, qui descendent des plus basses classes des Mexicains. C’est sous le règne d’Autzol , huitième empereur mexicain, que les Pipiles s'établirent dans le Guatemala, où ils se multiplièrent beaucoup et s'étendirent lo long de la côte du Grand Océan, dans la province do Zonzounto et dans les districts de San-Salvador et de San-Miguel. Leur gouvernement était une espèce de république militaire et aristocratique. Le pipil n'est, à proprement parler, que l’idioiue mexicain
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très-eorrompu el mêlé a beaucoup de mois étrangers. Les Pipils sont remarquables pour avoir repoussé l'horrible inslilution des sacrifices humains, et pour avoir puni la plupart des crimes par l'exil. Les assassius seuls étaient précipités du haut d'un rocher. Selon M. Juarros, dus l’ipils, quelque temps après la conquête, auraient reiligé des mémoires sur leur pars, on se servant des caractères espagnols.
3'Coki, langue parlée, dit-on, en trois dia'ectes, dans les missions de Nayarit , en Nouvclle Bi.-eaye, et dans les anciennes inten lance' de Zacatocas et de tiuadalaiara, dans la ei devant province de Nnuvelle-Galiee. Dans cet idiome, comme dans le mexicain, le groënlaudais, l araucan, leguichua, ei autres langues américaines les plus parfaites, le régime cl le pronom forment corps avec le radical du verlie , nuances qui ont été aussi observées dans l'Ancien-Monde, dans le basque et lo Congo. Les pronoms personnels du cora ont quatre formes ditrérentes, selon les circonstances dilféreutes dans lesquelles ils sont employés. Les sans correspondants aux lettres espagnoles d, /, g, manquent à cet idiome, dont Ortega a publié un dictionnaire et une grammaire.
MEXIQUE ou ANAHUAC (Groupe du). — Ce groupe ethnographique comprend les provinces les plus peuplées, les plus riches et les plus importantes de l'Amérique espagnole, celles qui correspondent il l'ancien empire mexicain el à plusieurs autres Etats, les uns alliés, les autres rivaux de celte monarchie célèbre. M division de l'année plus exacte que celle des Grecs el des Homains; une écriture idiographique, lu papier de pua, la manière de travailler des blocs immenses de pierre, les cartes géographiques de leur pays et de ceux que leurs ancêtres avaient parcourus, leurs villes, leurs chemins, leurs digues, leurs canaux, les immenses pyramides très-exactement orientées, leurs institutions civiles, militaires et religieuses, tout donne aux Mexicains le di oit d'être considérés comme la nalion la plus policée que les Européens aient trouvée
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sur toui lu nouveau continent. lui réunion des richesses végétales les plus variées, due aux accidents du sol, qui y fait réussir admirablement à côté de ses nombreuses plantes indigènes celles dont l'Europe a fait présent à l'Amérique; les trésors inépuisables que la Providence semble y avoir mis en réserve dans les entrailles de la terre, et qui, sc trouvant dans des positions beaucoup plus accessibles et moins stériles que dans les autres contrées du nouveau continent, sont d'une exploitation beaucoup plus facile et moins coûteuse ; les restes imposants des édifices, des idoles et des monuments échappés au barbare vandalisme des premiers conquérants, et dus bâtiments magnifiques élevés à Mexico, a Puebla et autres grandes villes du plateau d’Aanahuac par leurs successeurs; les trésors immenses étalés avec une profusion inconnue partout ailleurs dansHes églises, et la pompe des augustes cérémonies de la religion catholique qui obscurcit celle de la capitale même du monde chrétien, donnent un nouveau lustre à ces superbes contrées, qu’on peut jii-lement appeler la région argentifère dit globe, leurs mines soûles rapportant plus de ce métal précieux que celles de toutes les autres parties du inonde réunies ensemble (C78j.
Les limites géographiques de celte région sont :
Au nard , une ligne qu’on ne saurait indiquer avec précision, puisqu’elle dépend de J étendue du pays où l’on parle les langues appartenant au groupe que nous avons appelé P'aleau central de l’Amérique du nord;
A Y est, le golfe du Mexique et la région de Guatemala;
Au *ud et à l 'ouest, le grand Océan. Dans ces limites, cette région comprend toute la partie méridionale de l’ancienne vice-royauté du Mexique ou île la Nouvelle- Esjwigne, à l’exception du Vucalau, que nous avons assigné a la région de Guatemala.
Plusieurs langues de ce groupe sont encore peu connues.
TABLEAU POLYGLOTTE D£S LANGUES DU MEXIQUE OU ANAHUAC
Totoxaca, de la Sierra-Alln (Haute) FAMILLE MLXICAiNK An-tous ou Mkxicaisk Cora
Hcasteca
Othomi
lune.
papa meitli anahupi .-iv t z üiona Père.
Hait-, ijaii tatli
Üvsnppa
payloia, nap Ub
Jour.
iluit
jeücal
pob
Mère.
tri, trit
iiaolii
titè
mini
bé
Terre.
Uali
chuelili
Uabal
boy
Œil.
iacaztaponiUü
istelnlulli
bàiiziti
huai
di
OftTOrtGRAPaB.
I espagnole i espagnole 5 espagnole * espagnole 3 espagnole Euh.
rhochol
ali
ahii
IjliiaxjA deho, ye
Tête.
ayxaca
t/onleomiall
inuuli
or
yftxmu
Soleil.
InniaUtth
ocèukat
aqnulia
liiadi
Feu.
tletb
tcujcnarit
dehè
Set.
yiifiilt
izorili
zam
xiyr*
(778) Vuy. la noie XIX i la fin du volume. On y trouvera l'Iiistoir» des antiquités dn Mexique
MIS
Bouche.
Langue.
Dent.
Vain.
Pied.
zimag.it
inaco
toliuan
o.vnall
nient'pilli
llanlli
uiai! 1
Icxitl
lemiiti
nantirai
lame ii
nriii
chapoarili
lecâb
Cil bac
acaa
né
chitine
tzl
kua, eva
Un.
Deux.
Trois.
Quatre.
Cinq.
lom
toy
tnto
ce
ome
yey
nahui
niacui'i
ceâul
huuipoa
iiuaeia
moacoa
aumivi
h un
Uxh
ou
na
yoho
h tu
gnho
kucla
Six.
Sept.
Huit.
Neuf.
Dix.
chicua'e
rhienme
chfcuci
chiner ahui
mallactili
acevi
ahuapoa
ahuaeica
amoacua
laïuojinala
rato
yolo
biato
gneto
délia
MIAOSSE. Vny. Chinois.
MICHIGAN. Vvy. Lennappe.
M1CMAK Yoy. Lennappe.
MIENTING. Yoy. Chinois.
MILLOT (L’abbé), cité sur le langage.
Yoy. l 'Estai. § V.
MINDANAO. Yoy. Piiiuppin aises.
MINÉRALOGIE, application de la linguistique à cette science. Yoy. Linguistique.] III.
MINNESAEN'CEB. Yoy. Scandinave
MISSISS1PL Yoy .Mobile.
M ISSOL'It I -COLOM B1 ENNE (Région) dans l'Amérique du nord.
Celle région, sur une grande partie de lauelle dominèrent jadis les Allighewis, qui isparurent rie la terre avant d'être connus des Européens, mais dont l'existence est attestée par les traditions conservées chez les sauvages et par de nombreux monuments, peut être regardée comme le dernier retranchement de la barbarie contre les conquêtes progressives de la civilisation européenne dans la partie habitable et fertile de l'Amérique du nord. C’est la patrie d'une foule de nations différentes pour la langue, les mœurs, les usages et les croyances religieuses, mats presque toutes nomades et belliqueuses.
Semblables sous plusieurs rapports aux grandes nations nomades de l’Asie moyenne, celles de l'Amérique centrale en diffèrent essentiellement par leur nombre trèsborné, parla vio |iastorale qu'elles ne connaissent guère, él par leur étal social beaucoup moins avancé. Inutilement les vastes plaines du Missouri et de ses grands affluents et le superbe bassin de la Colombia, se parent chaque année de pâturages abondants, do plusieurs végétaux utiles i> la vie sociale, et sont parcourues par d'immenses troupeaux de bœufs musqués, rie bizous et do chevaux. Leurs stupides habitants végètent au milieu de ces trésors que la nature bienfaisante étale devant eux, sans songer à en tirer aucun parti. Livrées il la fois à tous les maux qu’entraînent la disette et l’état de guerre perpétuelle dans lequel elles vivent, ces nations abruties ajoutent à leurs souffrances celles que leur imposent des superstitions et des usages aussi absurdes que barbares. Les produits do la chasse chez toutes, ceux de la pêche dans la partie inférieure du bassin de la Colombia, et ceux d’une ogriculturo encore très - imparfaite
chez quelques-unes qui chassent dans le bqssin du Missouri, forment, à quelques exceptions près, la subsistance précaire de tous ces peuples. Quoique le voisinage et lu commerce des Européens semblent n'avoir servi qu'à ajouter des maladies destructives et le vice de l’ivrognerie aux vices et aux souffrances auxquels ils étaient déjà livrés; il est cependant juste d'avouer que quelques-unes de ces nations offrent des commencements d’un étal social, développé naturellement chez elles, et supérieur à celui des peuples abrutis d’aulrcs régions du Nouveau-Monde. Le philanthrope se réjouit même en voyant la marche lente, mais toujours progressive de la civilisation européenne et les heureux résultats obtenus depuis le commencement du siècle actuel parmi quelques-unes des natiuns comprises dans ce groupe. Il ne voit peut-être pas éloigné le moment où le manque d'espace assez vaste pour pouvoir fournir suffisamment à une subsistance précaire due à la chasse ou à la pêche forcera tous ces peuples nomades à renoncer à leur vie vagabonde pour se livrer à la vie pastorale et agricole, et jouir de lous les avantages physiques et muraux qui en sont les suites.
Les limites de cette région sont :
Au nord, la région boréale de l’Amériqua du nord et la région alleghanique;
A l'est, celte dernière ;
Au sud, la région du Plateau central de l'Amérique du nord;
A l'ouest, d’abord cette même région, ensuite les pays où l’un parle des langues appartenant à la région de la cèle occidentale, le Grand-Océan et les pays susmentionnés.
Dans les limites que nous venons de tracer, celte région embrasse tous les bassins de la Colombia ot du Missouri, la partie supérieure do ceux du Mississipi et du Saskashavçan et une petite partie de celui de Saint-Laurent, régions comprises dans les territoires que les Anglo-Américains et les Espagnols regardent comme leurs dépendances.
A l'exception de quatre ou cinq langues sans intérêt et pour lesquelles nous, renvoyons au Tableau général des langues américaines, la région ethnographique que nous venons do décrire comprend les deux grandes familles Colombienne et Siotx Usages. {Yoy. ces mois.)
TABLEAU POLYGLOTTE DE LA REGION M1S90U1U-C0L0MM ENNE
Susse*
Pakgan, Pieds- Noirs (Black-Peel) 2
FAMILLE SIOL'X-OSAGE Sioo* ou Dacota, i atuion 4
Winerago ou Puants 5
Orthographe.
anglaise
anglaise
anglaise
allemande
uaulsrha
jhingkidi
jonkc
miakhtschi
mialschlschi
lemoisso
niinche
nopa
nopi
noue
nompah’
nomlta
noopah
nombaugh
yamini
lahni
tani
yahbcri
rabmi
nanti
laubenab
topab
Ischopi
loua
tobpab
loba
topab
looab
SolcH.
oui
nidah
Ottoes ou Uaiitoetato
G allemande
pi
Kanzes ou Konza
7 allemande
Omaiiaw ou Maiias
8 allemande
minaraje
Minetah* ou Gros- Yen tue.
mahpemini
OsaGE
10 anglaise
meau
Lune.
Jour.
Terre.
iSaw.
Peu.
roo
isebey
sohawojiquoih
teuck
hayciout
aungpa
mongea
mini
pela
liaitliiliiii
ninab, nili
pylschi
pilangue
Langue
mal»
ni
pede
miombab
omhah
monika
ni
pede
Lires
otoeanriil
malt [if h
auiah
mini
to
ueumbab
huoipatic
monekab
neab
pajah
Père.
Mère.
OEiL
T (le.
Net.
senouwoh
wappisney
Ihlousiin
scapara)
plsax
alruru
buco
isthlah
pah
paso
iM'hisrbi
nahni
M'Il 1 a *60
nalisso
pah
anische
thong
ischlah
na 8o
peso
iiahtscheh
tnah
ischlah
uiaiscbrl
pah
daile
ihong
ischlah
pah
pah
kanie
tka
Itdalah
anlu
apab
to
iodajab
enaub
egbtaugh
warabreh
pau
Bouche.
Langue.
Dent.
Main.
Pied.
ei
dcwhasiask
Uchedzlii
bi
hi
ealliclha
nape
nahpAr
Mb»
si
reie
bt
naue
si
yih, ih
yeesata
blb
schageh
sih
îhah
lheysi
ei
nom he
si
iiiptscbappth
neaigbji
schanll
ilsi
ehaug
nomba
see
Un.
Deux.
Trois.
Quaire.
Cinq.
ullegar
ukkccr
taukey
lachey
euceller
tokescum
nartokescura
nohokeseum
nesweum
neslllwi
rtpla
Mise h
sala
sahtah
satia
Iscbibub
sallab
Six.
Sept
Huit.
Neuf.
ueelunuee
checheta
lartitchcy
kerutcheegar
cuneesenunnec
nay
kilslc
narnesweum
pickee
beepey
scbakpe
kôliui
schako i srhako
schakAndobAli
nooAuk
nAhpilsehiuongkôk
jhinkitbchosroni
ulktschiminAh
kherapAn
SrltaOUf
schahémoh
krembeae
sclianke
krebciiAh
sehuhppeb
peombah
peyahberi
schankkoh
kerebrab
acliappé
penAmba
perabini
sebonka
k reliera
acanie
tarliappo
nnpopni
□ouassape
piragas
sbapab
pauompah
kelaW'baugh
shankap
crabrab
MITHIU. Voy. Prachit.
MIXO Voy. ('.uocuoxi.
MIXTÈQUE (Aîuhusc ou Mexique). tangue îles Uixlèqutt, qui se distinguent imr leur industrie et qui occupent toute la Milleca, contrée de l'intendance d'Oaxaca. On distingue dans cette langue les six dialectes suivants : do Ttpoxcolula, qui est le plus pur et le plus répandu ; de Yanquillan, de Tlahtaco, de la Batse-Mixleca, de la C6ie et îelui de Mietlantonqo. Los sons correspondants aux lettres b, f, p, r de l'alphabet espagnol manquent au tcpozcolula, qui expri-
me le pluriel des substantifs en ajoulant le mot canila, qui signilio plusieurs. Cet idiome offre un grand nombre do pronoms personnels différents, qu’on emploie selon le sexe, l'âge, la condilion de la personne qs.i parle et de celle é laquelle elle s'adresse, et qui sont aussi différents selon que l'objet dont on parle est animé, inanimé ou mort {plusieurs yerbes et quelques substantifs ont aussi dos terminaisons différentes pour exprimer ces nuances. La négalion varie aussi selon les temps ; nu/m est employé pour les temps présents, prétérits et lcurs formes dé-
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rivées; hua pour le futur, et huasa pour i’iuipérulif. La conjugaison est riche, mais elle n'a pas de passif par flexion. Le verhc être y est tout régulier. Il y a aussi un grand nombre de verbes dérivants, surtout pour exprimer comme dans les idiomes slaves la fréquence d’une action. Le père Anl. de los Rêves a publié dans le xvt- siècle une grammaire et un dictionnaire dans cette langue.
MIZDJKCiHl, langue classée dans le groupe de la région caucasienne, a des rapports avoc celle des Lcighis et surtout avec le dialecte des Awares. Elle est parlée par les Mizdjeghi, nommés improprement Kisleten
Rar Güldenstaedl et Tschclechcnzi |iar les usses- Ils habitent les hautes montagnes de la Circassie méridionale entre le haut Terek à l'ouest et le haut Jachssaï et Kndory % l’est. La langue mizdjeghi comprend quatre dialectes principaux, qui prennent leur dénomination des quatre peuples suivants : les Galgai, llalha ou Ingousches, qui se nomment eux-mêmes Lamur, c’est-à-dire, montagnards; ils habitent les environs de Kumbalei, do la Sundja et du Schalghir ou Assaï. Los Ingousches sont des agriculteurs infatigables, et ils reconuaisseutdu moins de nom la suzeraineté de la Russie. Leurs noms sont empruntés de ceux des animaux. L’un s’appel le bœuf (oust), un autre cocAon (kaka), un autre chien (poe). Les femmes |H>rlent des noms encore plus bizarres, tels que Astir œakhara .(qui monte un veau), Ossiali teakhara (qui monte une chienne). Dans les combats, les Ingousches ainsi que les autres peuplades Mizdjeghi portent un bouclier, ce qui les distingue de tous les autres peuples du Caucase. On remarque parmi eux des traces du christianisme qu’ils professaient dans le xui* siècle, et, ce qui plus est, des anciens sacrifices. Toutes les années le zannistag, solitaire qui demeure A côlé d’une église antiquo , immole sur un autel de pierre une quantité de brebis blanches offertes par les principales familles. Les Qarabulaqs ou Karabuiaks qui se nomment euxmêmes Anche , ils demeurent dans la grande vallée traversée par le Martan ou Farthan, et ont leurs pâturages plus bas le long de l’Aschgan, du Walarek et du Tschalaseh, petits aflluenls du Sundja. Gouvernés ]>ar des vieillards, ils sont toujours en guerre contro les Tschentschenzi leurs voisins. Les Tschentschcnzi ou Tschetschensts, qui demeurent à l’est des Karabuiaks jusqu’à l’Akssaï ou Jachssaï. Ce sont les plus voleurs de tous les Mizdjeghis. Ils dépendent de trois princes issus de la famille awareTurlan. Le principal de ces princes porte le titre d’ Anla n beg (prince du Lion) et réside A Dokon- Tschetscnen sur le Dokon-Argun; les deux autres résident A Aida sur le Koï et A Attaga sur l’Argun. Les Tuschi, qui habitent le long du haut Alassan aflluent du Kur, dans lo cercle géorgien nommé Thelawi; ils sont la plupart pasteurs et tous professent la religion grecque. Ce dialecte est mêlé de beaucoup de mots géorgiens. La langue mizdjeghi offre beaucoup de ressemblance avec
les idiomes lesghiens, surtout avec l’aware et lo kaszi-kumuk; il s’y trouve aussi plusieurs mots qui montrent une affinité manifeste avec le samoïede, le vogule et même avec les idiomes slaves.
MOAN. Voy. Isdo-Chinoise.
MOBBA ou BORGOU, langue africaine du Soudan ou Nigritie intérieure. Elle est parlée par la nation dominante du royaume nommé Mobba par les naturels, Borgou ou Borgo par les habitants du Bornou et du Kordofan, Dar-Szaleyh ou Szeléh par les Arabes qui depuis longlomps s’y sont établis, et Waday ou Wadcy par les Fezzaiiais et par les marchands des oasis orientales du Sahara. Co pays est situé A l’ouest du Dar-Four, et joua un rôle assez important sous Saboun, son avant-dernier sultan , qui conquit le royaume de Baghermeh. Il parait que la prétendue langue djellaba, parlée A Warn, résidence du sultan, n’est quo le dialecte ou jargon en usage parmi les marchands établis dans cette ville. Le mobba est écrit avec les caractères arabes nommés neskbi.
MOBILE-NATCHEZ ou FLORIDIENNK, famille de langues américaines de la région alléghaniquc et des lacs dans l’Amérique du nord. La dénomination qu’on lui a donnée rappelle A la fois la nation Mobile ou Alowile dont la langue est la plus répandue , celle des Natchez qui est la plus célèbre et le nom de la contrée où l’on parle toutes ces langues. Voici les principaux idiomes quelle comprend :
1* Natchez, parlé par les Natchez, nation presque éteinte, jadis très-puissante et remarquable surtout par son gouvernement monarchique , par sa grande civilisation et par le culte qu’elle rendait au soleil dans un temple où l’on entretenait un feu continuel. Los Natchez habitaient A l’orient du Mississipi, et furent entièrement détruits par les Français en 1730; les restes de cette nation se sont dispersés parmi les Creeks, Chikkasah et autres |>euples. Il parait que les Taenia, qui selon Du Prnfz vivaient au nord du fort Louis, et les Tenitaics, mentionnés par MAL Lewis et Clark; et qui des bords du Tenesaw, aflluent de la baie Mobile, se retirèrent sur ceux du Fleuve-Rouge, sont des tribus des Natchez. Selon du Pralz, les Natchez parlaient deux langues différentes : celle de la noblesse et celle du peuple ; dans celle de la noblesse, la déclinaison se faisait comme dans le latin, sans le secours de l'article. Leurs femmes donnaient en onire uno terminaison et une prononciation différente aux mots, lorsqu’elles parlaient aux hommes. L’idiome Natchez est très-doux et rempli d’expressions métaphoriques.
2* Mcscuouge ou Creik, par les Muskohges d’Adair, nommés Muskogufgues par Bartram, et communément Creeks , A cause du grand nombre de creeks ou petits fleuves et marais que contient leur pays. Les Muskohges, venus, de même que les Chaktas, du pays A l’ouest du Misstssipi, subjuguèrent un grand nombre de tribus de l’ancienne Floride ou des Etats actuels de Géorgie et
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d’Alabama, tels que les Apalaches. les Alil/atnas, les Chacsihoumas , les Oconies. les Oakmutgies, les Pavanas , les Talepousas et antres désignées dans les anciennes relations sons le nom collectif de Floridiens, et s'établirent dons les fertiles vallées comprises dans les Klats d'Alabama et de Géorgie, où ils vivent actuellement dans des villes et des villages. Ils ont fait do grands progrès dans la civilisation, et ont institué des écoles pour l'instruction do leurs enfants. Les Creeks ou Muscogulgucs sont maintenant divisés en deux branches principales : les Creeks Supérieurs ou Creeks proprement dits et les Creeks Inférieurs ou Séminales. Les Creeks Supérieurs sont les plus nombreux ; ils demeurent dans la partie la plus élevée de l’Alabama, où ils forment une puissante confédération présidée par un chef appelé Alyco ; ils sont agriculteurs, braves et hospitaliers. Les Creeks Inférieurs demeurent dans les plaines traversées par le Flinl au sud-est d'Alabama, sont moins civilisés et paraissent être indépendants de la confédération des Creeks supérieurs. Les Creeks Inférieurs ont beaucoup sonlfert dans les défaites qu'ils ont éprouvées en se battant contre le général Jaksoti. Selon MM. Lewis et Clark, tes Conehalias et les Alibamis ou Alabama, qui vers latin du xvtu* siècle passèrent de la Floride Occidentale sur le nord oriental du Mississipi, parlent aussi le muskobge. Selon Gallium, la confédération est composée : 1* des Muskohges, qui sont la nation dominante et forment plus de la moitié de la population ; 2* de restes de tribus ui occupaient le pays avant leur arrivée et ont les principales |iaraissent être les Alibamas de la Mobile et les Seminules de la Floride Orientale ; 3" des débris de tribus qui habitaient la Géorgie et une partie des Carolines, et mémo de quelques-unes venues de l'Ouest, dont la principaleest les Katvhes; k’ d’une coloniede Shawanos, nommés Vehes Ou Sateannucas. C'est selon le savant Gallatin. l'union de peuples sauvages la plus nombreuse qui existe sur tout le territoire des Etats-Unis.
3" Ciiikrasah, par les Chikkasahs, Cltisasas, ou Chikasaws ou Chicachas; ils demeurent dans jla partie septentrionale <1 o l'Etat de Mississipi, sans compter les 400 individus établis dans l'Etat d'Alabama. Les Chiekasaws, au commencement du xvni* siècle, étaient la nation dominante de ces contrées; mainlenent, quoique réduits k un moindre nombre, ils vivent avec les Yazoux dans de gros villages du produit de leur agriculture, et fout des progrès rapides dans la civilisation. Cette langue a une très-grande affinité avec la choklah que Vater parait même considérer comme un dialecte. Quoique la plupart de ses mots Unissent en voyelles, elle est loin d'être douce, b cause deplusieurs sons gutturaux et de l'union des lettres II qu'on y rencontre souvent. La déclinaison s'y fait, comme dans beaucoup d'autres langues américaines, sans 'flexion; la conjugaison y est très-régulière, et l’ad-
dition d’un s change le verbe actif en passil; ello n’a pas de prépositions proprement dites, elle les remplace par certaines modifications qu’elle donne aux mots. Les Chaclhi- Oumas, les Oufé-Ogoulas et les Tapoussas , qui ne peuvent pas prononcer l'r, et qui demeurent le long du Yazoux affinent du Mississipi, les Coroa* et les Jazoux, qui peuvent prononcer cette lettre , parlent , selon du Pralz, le chikkasah.ou pour mieux dire, des dialectes de cette langue, qui parait avoir la plus grande affinité avec la mobile.
4" Cimktah, par les Chaklahs ou Téles- Plalcs, nommés Choklah par Adair et Chacunes ouChoctairs par MM. Lewis et Clark ; ils demeurent dans des villes et villages au sud des Chikkasahs dans les Etats de Mississipi cl de Louisiane , dans le territoire d'Arkansas, et quelques centaines dans l'Etat d’Alabama. Cette nation, nombreuse, agricole et assez |iolicée, demeure dans des villes et villages, et est devenue célèbre par la louchante fiction d’Atala et les peintures brillantes de M. de ChDteaubriaml ; sa langue a la plus grande ressemblance avec la ehtkkasah. Les Choktahs, dont le culte paraît tenir du culte du soleil établi chez les Natehez, ont îles |K)ëles qui tous les ans produisent des chansons pour la grande fête du feu nouveau. Malgré tout cela, b s Chaklahs no sont pas aussi avancés dans la civilisation que le sont les Creeks, les Chikkasahs et les Cheerakes.
5" Cul. f.h a v. u, par les Cheerakes. Cherokees, Chelekis, Tchirekesou Chtroquees. Ils demeurent dans les Etats de Tennessee, de Géorgie et d'Alabama eudans le territoire d’Arkansas. Selon le docteur Jarwis, cette langue est une des plus riches de l'Amérique sous le rapport des formes grammaticales. Cependant, de même que lo chaktah, le drlasvaro, le massachusset, le mohegan, le chippaway, l'iroquois, l’oneida, le tuscarora , le cochenawagoes ou caughewaga et beaucoup d'autres idiomosaméricains, elle n'a pas do verbe » tire: maisen revanche, comme le tamanaqne et autres idiomes de l'Amérique du Sud et du Nord, elle possède presque autant de verbes différents qu'il y a d’objets différents qui peuvent leur servir de régime. Selon le révérend Buthrick, elle n'emploie pas moins de 13 verbesditférentspour exprimer l'action de laver; ainsi, elle dit ru tu tco pour je me lave dans une rivière; cule slula pour je me lave la léle ; tse slula pour je lave la télé d'une autre personne ; eucusi/uo pour je me lave la figure ; tacasulu pour je me lave les mains. Les Cheroqueos, jadis fameux dans la guerre, mais que des circonstances particulières et les soins du gouvernement fédératif ont réussi à civiliser, vivent maintenant dans des villes et des villages, du produit de leur industrie et de leur agriculture ; ils sont si avancés dans la civilisation , qu'on y trouve des écoles publiques pour les enfants et des auberges jour les voyageurs sur les grandes routes qui traversent leur territoire. Les Cheroquees sont divisés en Oiiares ou habitants des mon-
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tagncs, cl en Agrale ou habitants des plaines; tes premiers s’appellent eux-mêmes Chcelakes, parce qu'ils ne peuvent pas prononcer la lettre r. Leur langue parait être divisée en deux dialectes principaux : l 'Ollarc et YAyrate , qui diffèrent beaucoup l’un de l’aulre. Li prrtie de la nation qui est restée encore sauvage, habite depuis peu les bords incultes de l’Ark -usas, qui leur Oiil été cédés par le gouvernement fédéral.
G- Mobil», parles Alowill, nommés Mobiles par les Français; peuple qui parait avoir été très-puissant sur louto la côte de la Floride et dont une tribu semble exister encore dans les environs de la baie et du fleuve Moérill ouMobile. Cette langue, qui, selon Du Pratz, ne serait que le cnikkasah corrompu, est encore parlée ou pour le moins comprise par les nations qui demeurent le long de la côte de la Floride jusqu'au Mississipi, et à l’occident du fleuve par les Pascagolas, les Boluxas, les Appalaches et autres petites nations, outre leur langue particulière.
MOCOBY-AB1PON, famille de langues do la région péruvienne , qui comprend les idiomes suivants :
I’ Mocoby, par les M ocobys, nation guerrière, nombreuse, do très-haute taille et puissante du Chaco, où elle vil dans l'intérieur le long du Vermejo et du Ypila. Les sons f, kt , Ai, ii, r, s, v do l'alphabet espagnol manquent é la langue mocoby, dans laquelle on ne rencontre aussi que très-rarement ceux du ù et du co. Elle distingue les nombres par des particules, avec lesquelles elle forme aussi deux sortes île diminutifs, l'un un peu plus grand que l’autre, et même une espèce d'augmentatif. La conjugaison ressemble dans son mécanisme à celle de plusieurs langues américaines; le présent seulement est fait par flexion; les autres le sont à l’aide de particules.
2* Abipos, par les Abipons, nation autrefois guerrière et nombreuse, mais que scs guerres contre les Mocoby ont beaucoup affaiblie. Les Abipons sont soumis aux Espagnols, et le gros do la nation, qui habitait jadis dans le Chaco, vit maintenant dans le Paraguay h l'est du Parana. Ils sont partagés en trois tribus nommées les Nuguegtgugurhee, les Rucahee et les Jaconaiija. On voit parmi eux des hommes d une taille presque gigantesque. L'idiome abipon a I odes Allemands cl In des Espagnols; il est harmonieux, et pauvre eu monosyllabes; plusieurs mots identiques, moyennant des accents différents, signifient des choses différentes; la grammaire ressemble beaucoup h celle du mocoby, et les prépositions précèdent leurs régimes.
3" Aücilot, par les Aguilots, nation peu nombreuse, qui vit avec les Pitilagas. Selon Azara, sa langue diffère peu du Mocoby, quoique très-mélangée de phrases et d expressions de l’idiome tolia.
4' Pmi. ag a, par les Pitilagas, nation du Chaco, où selon Azara elle vit le long du Pilcomajo et près de plusieurs lagunes sa- -ées. Il parait que les Zapitalagua de nos U'CTiosa. pk Lixgvistiqub.
cartes et les Yapitulaga de Hervas sont le même peuple. En regardant le zapitalagua elle yapitalaga comme identiques au pililaga, on pourrait dire avec Hervas que cet idiome diffère de l'abinon et du mocoby comme l'italien diffère de l'espagnol.
5’ Toba, par les Tobas, qui, selon Azara, habitent dans le Chaco entre le Pilcomajo et le Vermejo, et sont alliés des Pililaga. D'autres Tobas vivent dans Uhe mission de ce nom placée vers le 23' parallèle et 11' et le 313* méridien et 18' de file de Fer. Le toba est très-difficile & apprendre, très-guttural et essentiellement différent des idiomes quo parlent tes nations limitrophes, quoiqu'il paraisse que les fréquents rapports entre les Tobas et les Pitilagas tendent à y introduire des phrases cl mêmedes tournures de l'idiome de ces derniers.
MODE et SlIBS TANCE, dans la nature et dans la pensée. Yoy. l 'Essai { 111.
MOGllEBIN. Yoy. Ahabk.
MOHAWK-HUltONE ou IROQUOISE, famille de langues de la région allcglianiqun dans l'Amérique du Nord. Les lettres >n et p manquent aux langues mohawk, oneïJas.
onondagos, senecas, cayugas, tuscarora et hurone, tandis que la première de ces lettres se trouve dans plusieurs mots des idiomes wiandot et hociielaga. La mohawk, l'oneîdas, l’onondagos et la senecas ont le plus d'affinité entre elles. Celte famille se compose des langues suivantes :
1* Mohaw k., parlée par les Mohawkt, nation jadis très-nombreuse, mais que la guerre et d'autres causes ont beaucoup diminuée. Une partie de la nation demeure près de Niagara, une autre au delà de la baie de Kenty, environ 48 milles anglais au-dessus de Càtaraqui sur le Saint-Laurent. Les Mohawkt, par leur nombre et par leur bravoure, méritèrent de donner le nom è la puissante confédération appelée communément les Cinq-Natioss par les Européens, et Aquanuschionirj ou Konungsi-Oniga (ies confédérés), et Ongwehonwe (plus grands que tous les autres) par eux-mêmes, et dont l'origine remonte jusqu’au xv’ siècle. Cette confédération, qui vendit une grande étendue de terrain au gouvernement des Etats- Unis, et dont le chef-lieu est Anondaga, est composée actuellemcut des nations suivantes : les Mohawhs, les Senecas et les Unon dagot, qui furent les premières è s'allier; les Oneidas et les Cayatjas , qui s'y joignirent après; les Tuscarorat, qui n'enlrèrent dans l’alliance qu’au commencement du xvni' siècle; et les Canoys, les Moheguns et les Xauticokes. Les Naulicokes, qui appartiennent è la famille Chip;iaways-Delanarc, sont connus sous le nom de Stockliriilye- Indians, et y entrèrent encore plus tard. Les cinq premières sont nommées Magnas par les anciens voyageurs hollandais, et Irogaois par les Français; la seconde dénomination est la plus commune, et est passée dons plusieurs géographies. Les lroquois portaient aussi le nom do Mengwis, lorsque d'apiès les anciennes traditions ils s'étaient a'liés
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aux Lenni-Lennapes contre les Allighewi. A l’époque où les Français s'établirent dans le Canada, les Cinq-Nation s demeuraient dans les environs du lieu où par la suite Montréal fut bâtie, cl s’étendaient jusqu'au lac Cbamplain. Dans le temps de leur plus grand pouvoir, elles subjuguèrent plusieurs tribus appartenant â la famille Chippaways, et elles furent les alliés des Anglais dans toutes leurs guerres. Depuis 1794, la plupart de res nations s’adonnent à l’agriculture, â l'éducation du bétail, exercent quelques métiers et ont même quelques écoles. Selon Smith- Ilarton, la langue mohawk est la plus perfectionnée de toute la famille, et on pourrait regarder comme un de ses dialectes l'idiome que parlent les Coclienaitagoes de Smith-Barton, qui sont les Cocknairaga ou Cahnuaga de Long, nommés aussi quelquefois Agnicrs ou Alguiers. Séparés depuis longtemps du corps de la nation, et mêlés aux Minsi appartenant à la famille chippawavs, ils ont embrassé la religion catholique, et habitent dans le village de Caebenonaga -dans le Bas-Canada. On a traduit dans ce dialecte toutes les prières qui servent au service divin et quelques livres ascétiques. Nous n’avons aucun moyen |iour indiquer avec précision le dialecte de cette langue, auquel appartient la traduction do la Bible faite depuis plusieurs années en mohawk, langue qui, selon le savant Edwards, manque entièrement de labiales, qui sont si fréquentes dans le mohegan.
2* Oaaïius, par les Oneidas, nommés aussi Onnoiouts, Ontyouls, Oniadas et WTassone. Réunis aux Tuscaroras et réduits à environ 000 individus, ils vivent dans l'Etal de New- York. L’oneïdas est selon Smith-Barton l’idiome le plus doux de ceux que parlent les Cinq-Nations; il remplace par un / la lettre r qui lui manque; il a un duel, et est trèsriche en verbes et en mots composés.
3* OnoxDiOos. par les Onondagos, Ononlaques ou Onondaagos, dont le nombre est d’environ 400 individus. Ils vivent dans l’Etat de New-York. j
4" Sexecas, par les Senecas, nommes aussi Ttonontouas ou Macchaclitini : ils vivent dans les Etats de New-York et de l’Ohio. Ceux de ce dernier Etat sont, d’après M. John Johnson, les sauvages de l’Ohio qui s’approchent le plus des blancs par leurs habillements et leurs mœurs; ils ont des maisons et des métairies meilleures que les autres indigènes de cet Etat Quoique les Senecas soient actuellement les plus nombreux de la confédération, ils ne comptent pas plus de 1,600 individus de tout âge. L"tir langue est très-rude, mais selon le père Carheil, elle est aussi la plus riche et la plus énergiquo de toutes scs sœurs.
5* Catcocs, par les Cagugas, G oyogani ou Queuguei. Ils demeurent à l'ouest des Onondagos jusqu’à la branche septentrionale du Susquehannah, dans l'Etat de New-York. On les dit réduits à 100 individus.
6* TuscMtoiiA, par les Tuscaroras , originaires de la Caroline septentrionale, où ils
étaient le peuple prépondérant, ce qui, selon Lawson, engageait alors plusieurs nations à apprendre leur langue. Vers le commencemc-ntdu xvitt* siècle, les Toscaroras, ayant perdu le plus grand nombre de leurs guerriers dans une guerre contre les colons, quittèrent leur ancienne demeure pour venir se joindre aux Oneidas. Les Tuscaroras sont r&luits maintenant à environ 300 âmes.
7’ Mysckcssar, par les Algnckussnrs ou Myncqueses , qui, selon Ttiom. Campanius, étaient une tics principales peuplades de la Nouvelle-Suède. Cette nation s’est éteinte depuis longtemps.
8" Wyanuot, par les Wyandots, nommés aussi Ahouandates et Gugandnts. Réduit h un millier d’individus, ce peuple vit à présent sur le Sandusky et ses affluents dans l'Etat de l’Ohio et dans le territoire du Michigan. Vaincus par la confédération, les Wvaudots ont été obligés de s’y joindre; ils avaient été antérieurement les protecteurs ou pour mieux dire les maîtres des Delawares proprement dits.
9* Ht rose, par les /Jurons, nation jadis nombreuse et puissante, qui habitait à l’est du lac Ituron, au sud du 45* parallèle, dans 32 bourgades, vivant d'agriculture et étant plus avancée dans la civilisation que les Algonquins et les lroquois. Les guerres entre ces deux peuples, dans lesquelles elle suivit le parti des premiers, la réduisirent à 1,500 individus, qui demeurent sur les bords occidentaux du lac St.-Clair et do l'extrémité sud-ouest du lac Erié. Un autre petit nombre de Hurons, descendus de ceux qui se réfugièrent au Canada parmi les Français, y vit à 9 milles anglais de Quebec dans le village de Lorcllo. Ceux-ci sont catholiques et agricoles. La langue burone n’a pas les sons correspondants aux lettres 6, p, f, m, n, r, u, g et r de l'alphabet français, et est beaucoup moins douce que l'algonquinc, à cause des aspirations et des sons gutturaux dont elle est remplie, mais en revanche, elle a plus de force, et, selon le père Charlevoix, qui l'a jugée d'après la connaissance qu'il en avait lui-mème et d'après les renseignements qui lui avaient été donnés par des missionnaires qui y étaient très-versés, elle est remarquable autant par la richesse des expressions et par la variété de tours, que par la propriété des termes et par sa grande régularité. Dans le Ituron, romine dans les aubes idiomes américains 1rs plus parfaits, tout so conjugue; un certain arlillco y fait distinguer des verbes les noms, les pronoms, les adverbes, etc. Les verbes simples y ont une double conjugaison, l'une nbiolue, l’autre ré iproque. Les verbes actifs sc multiplient autant de fuis qu’il y a de choses qui tombent sous leur action; comme le verbe qui signilie manger, varie autant do fois qu’il y a de choses comestibles. L’action s'exprime autrement à l’égard d’une chose animée et d’une chose inanimée : ainsi, voir un homme et voir une pierre, ce sont deux verbes. Se servir d’uno chose qui appartient à celui qui s’en sert ou
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à celui à qui on parle, ce sonl autant de verbes différents. D'après Sagnrd et le général Parsons, cetio langue serait un des idiomes les plus imparfaits; mais nous avons de fortes raisons pour donner la préférenco au jugement de Chnrlevoix. On a publié deux petits dictionnaires, une grammaire et un catéchisme de eetle langue, dont le système de numération est semblable au nôtre.
10" Hocdelaga, par les Oehelagas. Cet idiome est identique avec Yancien langage du Canada. Cette nation s'est fondue avec quelques-unes des peuplades qui forment la confédération.
MOHEG AN. Yoy. I.exiuppk.
MOHENEMOUCI. Yoy. Afrique australe.
MOITAY. Yoy. Indo-ciiimoise.
MOI.UA. Yoy. Coxeo.
MOLL'QUOISES (Langces), division de la famille îles langues malaises. Cette division romprend neuf ou dix idiomes la plupart incertains ou sans intérêt. Le plus rcmarquah'e est le Tebuati, parlé dans la petite tleTernate.qui possède la capitale du royaume le plus ancien de toute la partie orientale do l'archipel indien. Les habitants se distinguent encore aujourd'hui par leur civilisation. Voir le Tableau général de» langues océanienne», art. OcEame.
M0MI ES oes euASCUES. Yoy. Atlaxtiqce
MONGOLE (Famille), classée dans le groupe des langues taitares. Elle comprend tous les idiomes que parlent les véritables Tatnres, subdivises en un grand nombre de peuplades répandues dans la Mongolie, la Kalmoukie et une partie du Tibet dans l'empire chinois et dans plusieurs endroits de l’empire russe. Tous ces idiomes, regardés iiar les orientalistes comme de simples dialectes d’une mémo langue, nous paraissent former une famille composée an moins des irois langues suivantes, dont les deux premières offrent de grandes différences entre elles dans les formes grammaticales, et presque aucune dans leurs mots.
1" Le Mosgolk propre, parlé par les Mongols proprement dits. Cette nation, dont les princes, dans le xuf siècle, possédèrent le plus vaste empire qui ait existé, a depuis longtemps perdu son indépendance, et est actuellement vassale dits empires russe et chinois. les Mongols sonl divisés en trois branches, savoir : les Mongols proprement dits, nommés aussi Scharra Mongol»; ils occupent la partie de I I Mongolie qui s’étend nu nord île la Grande-Muraille, à l’ouest du pays des Mandchous et au sud du désert do Cobi. Ces Mongols sont subdivisés en 49
bannières, parmi lesquelles G appartiennent aux Khortschin, 7 aux Ordot, 3 aux h ha ratschin, 3 aux Urued, 2 aux Gorlos, 2 aux Khochotsehit ou Khoottehit, 2 aux Tumed, 1 aux llchalait, 1 aux Durbed ou D6rbat et 1 aux Auimun; ces derniers sont célèbres par la résistance qu’opposèrent leurs ancêtres aux armes do Tchinggis-Khan. A ces bannières il faut ajouter les 8 des Tschachar et les 2 des Turmed de Koiikou-Kboton. Les Mongols Kalkas ou Kliulkha, parmi lesquels naquit le fameux Tchinggis-Khan; ils demeurent au nord du désert de Cobi, et s’étendent depuis les monts Tangnu et Altaï jusqu'au Non, affluent du Snngari, et jusqu'à l’Amour. C’est sur leur territoire que so trouvait Kara-Koroura, résidence temporaire do Tchinggis-Khan, où il reçut les ambassadeurs de presque toutes les puissances de la terre. Les Kalkas sont subdivisés en 86 bannières, partagées comme il suit entre quatre princes tributaires de l'empire chinois, savoir : 20 bannières sous Tussijctukhan, qui a son campement principal sur le mont Khanonia; ro sont les plus septentrionaux; 24 bannières sous Snïn-Nojon, qui campo près de Tschilschirlik; 19 bannières sous Zassaktu-Khan, près de la source du Zak et du lac Biduria-noor; ce sont les plus occideulaux;et23 bannières sous Zczan-Khan,dont le campement principal se trouve dans les environs de la ville de Itarass sur le fleuve Gaerulun ou Kerlon. Une petite partie des Kalkas vil dans l'empire russe depuis le traité des démarcations conclu en 1727 cnlru la Russie et la Chine; ces Mongols se trouvent dans le gouvernement d'Irkoutsk au sud du lac Baïkal et le long de la Seling.i, de l’Dda, du Chilok, du Tschilkoï, du Zinc, de l'Onon et de l’Ingoda. Los Scharaîgol.oii les Mongols du Tibet et du Tangut septentrionaux, pays où ils paraissent s'être établis du temps de Tchinggis-Khan; plusieurs de leurs tribus parcourent l’espace qui s'étend entre le Tibet et le Torkestan chinois, La langue mongole est sonore, et sa prononciation diffère beaucoup de l'orthographe (679). Ses périodes sont très-longues; clic n’a ni article, ni genres, et se sert rarement des pronoms (679* ). Sa littérature, qui a été si brillante sous lu règne du puissant Khoubilaï et de sessuccesseurs.dont la cour était !e rendez-vous d'une foule de savants musulmans, tibétains, hindous, etc., ctr., est plus riche et plus variée que la mandchoue. Outre le grand nombre de livres théologiques du bouddhisme qu’elle possè .a traduits, parmi lesquels on cuiupte le Grand jour (que nos missionnaires appellent la
(G79) Celle langui; ne piésenie pas de dures assit ■ dations de cmisimties, niais ulTiv, au conlraiie, une douce et liariuuuieuse distribution de voyelles.
Des idiomes de cette famille le mongol e*t relui qui sendde te plus évidemment trahir une origine monosyllabique. Les radicaux, ru effet, y sont fort courts, et composés le plus souvent de trois lettres seulement. Ces radicaux sont, il est vrai, susceptibles de revèlir des flexions, tant de déclinaison que de conjugaison. Le mongn! offre, d’une autre
part, des coïncidences avec le lurk, dans les mots comme dans les formes grauunaticales, en mémo temps qu’il permet de reconnaître dans sou vocalaite un assez grand nombre de mots sanskriu.
(«79' ) Au lieu de remplacer par eux le substantif, comme nous le faisons, tant pour la dallé de la phrase que pour abréger, on répété celui-ci. Le» vert* n'a pas le mode subjonctif cl lui suhsti: le l'indicatif. Les piépusilions se convertissent en posi positions.
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Bible îles Tibétains), elle a des poèmes, des romans, un grand nombre de livres historiques, des dictionnaires et des grammaires mongols, hindous et très-probablement des ouvrnges en ouigour, lurk, tchakhatéen et en langue nipolienne. C'est dans les chroniques mongoles qu'on peut espérer de trouver les antiquités de la Tartarie et l'histoire de toutes les races mongoles, dépouillées de loutes les traditions que les Occidentaux y ont mêlées fort mal a propos (680). L’alphahei mongol est moulé sur celui des Ouïgours, et dilfère peu decelui des mandchous auxquels il a servi de modèle pour former le leur. Considéré comme syllabaire il comprend <87 signes ou groupes. On l’écrit en colonnes verticales de gauche h droite.
2* la langue Kaimocke ou Olet, parlée par les Kalnwuks, Olet ou Oelet, partagés en quaire branches principales, savoir : les - Choscliots , subdivisés en trente bannières; ils vivent dans le pays de K"ko-Nor. Les ■Dchoungar ou Zungar, jadis très-puissants, mais encore très-nombreux. Kn 1683 ils avaient conquis toute la Pelite-Boukharie ou leTurfan, ils avaient étendu leurs conquêtes jusqu'au Tibet, et s'étaient rendus redoutables même aux empereurs de la Chine, qui ne réussirent à les soumettre entièrement qu'en 1759. Les Dchoungar sont subdivisés en Dchoungar anciens, qui vivent dans la Dclioungario le long de l'ili, et en Dchoungar nouveaux, qui forment soixante bannières, et demeurent dans les environs d'Oulan-Koum. Les TorgoA ou Torgot et les Durbet ou Derbet, dont une partie vit mêlée avec les .Mongols soumis à l'empire chinois, et l'autre demeure le long du Don, du Wolga, de l'Oural et de la Kouma dans l'empire russe dans les gouvernements d’Astrakan, de Simbirsk, du Caucase et d’Oreubourg.
Une partie des Durbet, qui vivent dans le gouvernement de Simbirsk, a embrassé le christianisme, et fait de grands progrès dans la civilisation. Les Torgod sont les descendants des anciens lierait, qui au xiir siècle habitaient le pays de kara-kornum le long des rivières Toula et Orgun. Les Torgoif, qui en 1777 sortirent de la Russie, périrent la pl us grande partie eu chemin. Leurs restes, 'réduits à 12,000 familles, vivent sur les bords du haut lli dans l’empire chinois. La langue knlmouke est plus simple dans ses formes grammathales que la mongole; sa prononciation, qui est moins sonore et moins •douce, ditfèrc peu de l'orthographe. Sa littérature, quoique plus pauvre que celle des Mongols, e>l encore assez riche. Les Kalmooks possèdent des poèmes de vingt chants et au-delà conservés par la seulo tradition; leurs bardes ou dchangarlschi les récitent ait milieu du peuple attentif et ravi de joie. L'alphabet kalmouh, calqué sur celui des Mongols, n’en dilfère que par quelques lettres, et par un genre particulier d'élégance.
;08(l) Les collections de niaiiusciils mongols les plus considérables qui existent en Europe se
On a publié une traduction de la Bible en celte langue.
3" La langue fiutmiATE, parlée par les Bouriats ou Barga-Bouriets , nommés Bratxki par les Russes. Ils demeurent dans plusieurs cercles du gouvernement d'Irkoutsk, le long des fleuves Uda, Birittssa, Ora, etc. ils sont gouvernés par trois Taichas ou vieillards. Les onze tribus nommées Chorirr-Buriet sont régies par un prince héréditaire. Celle langue est complètement inculte. Elle abonde en articulations qui se prononcent du nez. et du gosier. On a publié une traduction de la Bible en celte langue.
MONJOUK. loi /. Mosomotapa.
MONOMOTAPA, famille de langues du groupe de l'Afrique australe. Elle comprend les idiomes suivants :
1" Mosomotapa, parlé en dilTérens diatoctcs ( Monga , Bororo , Movisa , Muravi ) par les habitants du Monomolapa dont le souverain prenait le titre de quiteve.
2° Macooa, parlé par les Mucouas oa Ma-
? trois , peuple nègre très-puissant, qui vit b ouest de Mozambique.
3" Monjoce, parlé par les Monjous , uno des nations nègres les plus laides.
'*• Sowaiel, langue des Soxraiels, autre natiou nègre très-puissante, qui vit sur la cèle depuis Magailoxo jusqu'à Moubaza , diffère à peine de la maujoue.
MONOSYLLABIQUES (LasgoesI. — On a rangé parmi les idiomes monosyllabiques le chinois, le tibétain et les langues parlées par les peuples qui habitent la presqu'île occidentale de l'inde. Considérées par rapport à leurs racines , toutes les langues de l'univers, dit Klaproth, sont monosyllabiques; mais s'agit-il des mots? ceux des langues dont il est question ici ne sont pas plus monosyllabiques que ceux de toutes les autres; car ils sont formés par l’agrégation de plusieurs syllabes, qui paraissent séparées parco qïie la nature des caractères avec lesquels on les écrit veut qu'un les sépare en écrivant.
G. de Humholdl dit que tous les exemples de polysyllabes chinois, cités par A. Réntusal dans sa grammaire, pouvant être regardés comme des mots composés , leur existent e ne doit point invalider le principe du monosyllabisme essentiel du chinois. Une langue, dit le savant Prussien, ne cesse pas d'être monosyllabique par cela qu’elle a des mots composés, exprimant chacun, outre uneidée principale, diverses idées accessoires; cl elle n'est polysyllabique qu autant qu’elle emploie pour peindre uneidée simple, une réunion de syllabes dent chacune prise à part n’a pas de valeur. Le caractère des langues monosyllabiques ou polysyllabiques doit, selon M. de Hntnboldl , s'établir moins sur la simple supputaliun du nombre des syllabes que sur Pabseuco ou la présence des alhxes grammaticaux
trouvent dans 1rs bibliothèques de Saint-Pétersbourg et de Dresde.
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et sur In séparation on I» réunion qui nosyllabes. L'Anglais Towsend , qui voyait s'opère par la prononciation entre des dans les trois nulle sept cent monosyllabes syllabes dont le sens du discours lie les que renferme sa langue, un argument contre idées. le principedit JocteSuédois.asoulenu.aucon-
A celle opinion, qui emprunte sans doule traire, que l’élat monosyllabique est le derun grand poids du nom justement illustre nier période des langues , et qu'elles y tenqui s’y rattache. on peut opposer, outre celle dent toutes par ^abréviation no leurs radiée Klaproth, celle de M. Bergmann de Stras- eaux primitifs. On sait que c’est par ce probourg. Selon ce dernier, en examinant avec cédé uabrévialion ou d’ellipse que le savant attention la composition des mots chinois, compatriote de Towsend, Horni-Hookc, exon est porté à croire qu’un grand nombre nlique la formation des particules dans les
d’entre eux étaient dans l’origine tout au langues modernes. Eoy. l’Introduction J I.
moins bisyllabiques , et qHe c’est seule- MONTENEGRINS.1 Eoy. Slaves cl Itcssoment dans la suite, à une époque fort au- illtrienne.
donne , il est vrai , que ces mots sont de- MOOltS ou MACHE. Eoy. Hinuolstani. venus monosyllabiques, la voyelle et la con- MORAVES. Eoy. Slaves. sonne linoles ayant .successivement disparu MORDO.M1NK. Eoy. Wolgaïqle. par l’effet de l’altération de la prononciation MOT, sa fonction, son essence. Eoy. l’Inprimilive. Ce quiconflrme celle supposition, troduction, $1. —Quelle est l’espèce de mois
dit ce savant , c’est que quelques dialectes que l’enfant apprend d’abord ? Eoy. t' Essai, chinois ont conservé îles mots terminés par J IL — Dans quel sens il est vrai de dire
une consorino, laquelle n’a disparu dans le que les mots sont les idées et les idées les
Kouan-Houa que par un procédé analogue mots. Id. § 111. — Lois de la transformation à celui- qui a fait disparaître la désinence des mots. Eoy. Étymulogie. — V a-t-il des du mot latin catus pour que ce mot devint mots purement métaphysiques dans les Ionie français chat , que l’un écrivit d’abord gue-.? Eoy. Étymologie. chats, et que l’on prononce aujourd’hui MOULTAN1. Eoy. I’racrit. cha. MO W ILE. Eoy. Modile.
Qlaüs Rudbeck, le fils, entreprit la com- MOXOS. Eoy. Cavere.
position d’un trésor polyglotte, destiné à MOZARABE ou MARAN1SCH. Eoy. Ara-
faire voir l’origine et la filiation des lan- bk.
gués. Les matériaux de ce travail furent MQZCAS. Voy. Guibcha.
anéantis dans l’incendie d’Upsal on 1702; MUR ou MOD. Eoy. Maiiratte.
mais on sait qu’une des conclusions aux- MUSKOGULGES ou MUSKOHGK. l’oy,
quelles était arrivé l’auteur était celle-ci : Mobile.
que les langues sont d’autant plus rappro- MUZIMBOS. Eoy. Gallas.
chées de l’étal de langues mères qu’elles MYTHIQUE (Système). Eoy. l’iulroduc-
vuntiennenl un plus grand nombre, de mo- tion § III.
NABATHÉEN. Eoy. Svriaoub. féroces, superstitieuses et barbares, et plu-
NAHUATLAQUE. Eoy. Mexicaine. sieurs même anthropophages : tels sont, il
NAMAQUAS. Eoy. Hottentote. quelques exceptions près, les peuples qui
NAREA. Eoy. Amiiariquk. parlent les langues comprises dans ce la-
N ARlt AG ANS ET. Eoy. Lennappk. bleau. Ces nations abruties, qui paraissent
NATCIIEZ. Eoy. Mobile. avoir jadis occupé tout l’intérieur des gran-
NATION, ce qu’on entend par ce mol. des lies de l’Océanie occidentale , y occu-; Eoy. Linguistique. pent encore une grando partielle Bornéo,
NATURE ( État uf ). Eoy. la note G à la de Luçon, de Mindanao, de Timoc cl d’au^ fin île VEssai. très lies, et paraissent se conserver encore
NAZARÉENS. Eoy. Syriens. dans quelques cantons de Sumatra et peul-
NÈGRES. OCÉANIENS ( Langues des ), êtro do Célèbes. Ce sont aussi ces nègres deuxième division des langues de l’Océa- qui peuplent toute l’Australie ou la partie nie. centrale du monde maritime à l’exceplioiv
Des peuplades nègres presque toutes nues, de la Nouvelle-Zélande et de quelques lies ou tout au plus couvertes, d’un misérable de beaucoup moindre étendue. C’est au mipagne; vivant la plupart sur les arbres ou lieu des sauvages les plus abrutis du globe, dans le creux des rochers; n’ayant pour de ces êtres qui paraissent ne différer de tonte subsistance que les produits inecr- l’oraqgoulang que par l’usage de lu parole, tains de leur chasse et de leur pêche, et les que la philanthropie du gouvernement auproductions spontanées de la terre; igno- glais a fondé, avec des frais énormes cl d’ar
rant les arts les plus indispensables à ia vie, près un plan et dans un but encore inconnus
et quelques-unes même l’usage de l’arc; for- dans les annales des nations, des colonies
mont presque toutes plutôt de netiles socié- dont le succès atteste déjà la puissance de
tés que de petits Etats; toutes plus ou moins la reine des mers. C’est sur le magnifique
NEC
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port Jackson que s'élève une ville, dont la population primitive, cnmpo-ée du rel ut de l'archipel britannique est devenue en |ieti d'années , grâce à la sagesse des lois et à l'inlelligctn e de ceux qui sont chargés de les fairo exécuter, un phénomène unique pour le philosophe cl l'homme d'Kiat. C est là que les voleur» les plus éhontés et les brigands les plus redoutables sont devenus des citoyens paisibles cl des cultivateurs laborieux , et que do viles prostituées ont été transformées en bonnes ménagères et en vertueuses mères de famille. C'est là aussi, que des écoles de tout genre, des imprimeries et des journaux répandent les connaissances les plus utiles; et que dans de nombreux ateliers on forme aux arts et aux métiers les plus indispensables à la vie sociale les nouveaux colons fournis annuellement par les arrêts des tribunaux anglais, et les enfants de quelques tribus sauvages qno leurs pères commencent à y envoyer. C est Sidney . qui a fourni le noyau de la population des nouvelles colonies élatdies dans les autres parties do l'Océanie , où elle répand déjà les produits de son industrie. C'est de celte ville que sont parties de nos jours ces expéditions mémorables, qui, passant, sur des chemins dus aux prodiges de l'art , les montagnes les plus escarpées du globe, nous ont fait connaître l'in-
térieur du continent austral cl y ont introduit la civilisation de l'Europe. Cette ville élevée comme |*r enchantement au milieu des solitudes brûlantes de l'Australie, est déjà devenue le centre d’importantes relations commerciales du monde maritime avec les deux autres ; déjà de nombreux vaisseaux construits sur ses chantiers parcourent toutes les mers, et ceux de toutes les nations, qui font le tour du globe, trouvent riiez elle un port assuré et de précieux rafraleliissemenls;déjà l'activiléde l'astronome et du physicien, attachés à l'observatoire qu'nu vient d'y établir, complète les observations et les travaux inqiortanls, que font sur tant d'autres points les astronomes et les physiciens de l'ancien et du nouveauaumdé.
On ne connaît pas la centième partie des jargons que parlent les peuplades nègres du inonde maritime et le peu de vocabulaires que l’on a recueillis jusqu'à présent ne donnent aucun moyen de grouper, comme on l'a foil à l'égard des langues des peuples sauvages ou demi-civilisés des autres parties du monde. Outre les langues indiquées dans le Tableau général des langues océaniennes auquel nous renvoyons, toyet, dans l'ordre alphabétique , Acstraubnres (Lvsoubs); Nouvelle -(«luxée ( Largue de la); Abcuipel miiTAX.MquE ( Largues de l'J.
taiilf.au polyglotte des langues d :s nègres océaniens.
OnTuouuAPnc.
Soleil.
LANGUES UOLUQUAISF.S:
TiDon-LevvO.f
française
Gieuk
LANGUES SUMBAV A-’l IMQK1ENNES :
française
aliouol, rass
-Tkv*i»ora
anglaise
ingkona
LANGUES DE LA POLYNESIE OCCIDENTALE
PtLkVV ou PaLAIiS
anglaise
co vols
Lune. Jour. Terre.
Eau.
Feu.
1 » ■ 1 2 paît » bal-bal
ap, yap
5 mangong kongkong gonong
lialno
niaingaing
4 yenadah camniaroo, larreberre peraïul
Si » »
bado
gweyong
gulura
(pahique)
paik
ibilieva
maianang
warenur
clap
for
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t i paik
a ri
saprope, soupe
ouare
afor, foro
IA caillai)
maloura
cpia
ergour
ooe
20 manor, maloc.
guiouatc, ughioude,
houénam, honbaï. oué
afi, hicpp, nap
ndan
balap
nubé
roli
H pooyeer
kaarr
Père.
Mère.
Œil.
Tête.
S ex.
lad, lam, inéla
koulo, koulow
kassignor
saingkome
S homori
jelai
salugore
kokore
4 bearitia, bea
wyanna, wyang
mi
c^berra
nogro, nogurro
mao
kabra
nogoro
A dunjo
meut
nageegee
bonjoo
milia
ulangar, ualtang
morro
tagiiini
saunv
kambli
snoubri
12 marne
makabourni
kosenosenine
nene
ladéni, gavour
vronri
senonid
tadjiémouri
kagaiia
soun
sonné
IA
amata
desolorou
arabouzou
naneemaiok
noogwanaium
maitang
basainc
inonbreda
teevein
liouangué : libinkang
garmoing
bangué, gucarmoigue
vanding, mdeinue, mandée
21 ardoungni
liwanque
nuberé
raugui, mongui
22 callara
catbeil
bothelulh
Bouche.
Langue.
Déni.
Main.
Piett.
3 kaplour
mamalo
kapinudjt
fadlor
iliahor
son long
laintii
maimpo
4 karga
la 1 1 .i n g
dara
tammirra
manoc
3 karga
lalefn
lara
nava
manda-hai
uujar
mulere, mole
maugal
edamat
7 chuang
erra
dlieenany
8 (snuambri)
kaprcndi
uassi
rou bai n si
oueuesi
9 sabari
néana
brambanena
ouebamrna.
Il gani
arène
analiné
cocani
cnloani
12 soi don
Mmarc
nakoere, nassi
koncf
oihafrne
oualini
konkafatcni
koksgoaî
U ganganini
vuaéainc
kakouiané
kaloupapé
IA melo
cannea
ninisai
balima
pakem
narre wuk
reebohn
tseekaee
pennawein
bandonbeen
wageeaing
30 mouangoia, nouan, coumingue, coumcan
pcnouanguc, inouan,
adebiga, adaen
bacalicogué, adacan
wangue
koupe, wangu
paouwangué
ri, riri, rilfa
adhéga
SI mougui
mené
pegui, cauaii ungelelt
perd
Un.
Deux.
Trois.
Quatre.
Cinq.
1 loumeobi
malofou
bani
laha
loi»
2 pissa
3 secna
pilou
Lalae
pitlonl
nlh
pilai
kodein
pilim
kotelin
4 wogul, wocul
boola
brcwy
3 ouaglc
bola
broui
karga
blaouré
9 saye
douyc
kior
(lac
Mm
10 hiossairc
nourou
nokore
fake
rime
11 lotir
kir
nour
ouat (bat)
mal
12 sai, ossa
doui, seron
kior, kiorré
Aake, kiar
rime
15 sa
lou
lor
fat
lira
16 tic
rou
taul
bat
Üm
17 reedcc
karoo
kahor
kaiphar
kreerum
18 cri
erei
ebals
creem
isookaee
19 waroo
natccon
wamhaeeka
wannirn
wannim , geeek
PUR
kuniba
nouai
koiieho
pissiou
lali
nicha
MbdiS
5 blaouré-ouagle « >
blaouré-bola
blaouré-broui
blamiré-karga
9 anem
sik
ouor
siou
sam four
10 ononemc
nunamauourou
utinournonocorç
fike
sa n four
Il inriiiloure
mibikir
inbioour
imbebal
tiouangujre
12 onein 15 »
üke, sik
puare
siou. siou ne
samefour
fi >
15 nunnorne
fit
onar
siou
bafa
1K won
bil
wal
swok
sougoull
17 mareede**
raakaroo
tuakahar
makaiphar
makreerum
18 gooy
hoorey
goodbals
spnearn
19 waiînim geeek
wanniraooo
wannimgalo
watmimbaeek
wannoonaiuk
20 onaiKiaimguicp^*
ouannaimdou, paoou-
ouannaim guicnr, pa-
ouannaimbail, banala*
ouadouninc, banalapalou, bauidou
gnique
guique
ouem
baléait
22 milong
uwelh
lei *
çlcw
luackoth
NESKI. Yoy. arabe cl pebsa*.
NESTORIENS, leur langue. Yoy. stbia-
NIGER. Yoy. soldas.
NIGR1TIE MARITIME (Lasuces de la ).
— ici nous n’avons pas d’histoire, nous n'avons pas même la tradition; et l'ignorance, la barbarie et l’indolence dont les peuples de ces contrées font en quelque sorle parade, no laissent rien voir au delà du temps, où la curiosité des Européens les porta sur ces côtes. Les Etats sont nombreux mais faibles; les chefs sont quelquefois électifs et presquo toujours absolus; les mœurs sont simples, ou grossières, ou barbares; les femmes communément esclaves, livrées aux soins de l'agriculture, s’épuisent dans les travaux les plus pénibles, tandis que les hommes fument nonchalamment à l’ombre. La chaleur excessive de ces contrées, tempérée par l’abondante humidité des nuits, donne è la, terre une fertilité qui souvent exige au plus vingt jours de travail pour fournir è ses habitants leur nourriture de toute l'année. Les besoins de l'bommo sont la mesure do ses talents, et ceux de ces peuples sont aussi peu nombreux que ceux des Européens sont multipliés. Cependant il ne faut |>as croire que les nègres soient entièrement barbares; ils fabriquent avec quelque avantage des étoiles, des voiles pour les bateaux, et des ustensiles de bois ; on trouve môme parmi
(G80*) Nous nous bornons à les mentionner sur le Tableau général dot longuet d'Afrique. Yoy. ArsiQCE. Outre ces langues, nous avons omis (l'en classer un grand nombre d'autres que nous regardons comme différentes ; nous avons craint de nous exposer à commettre des erreurs et à faire dédoubles emplois. Parmi les nombreux peuples de la
eux des forgerons habiles, des tisserands et des bijoutiers adroits, et les poésies de quelques nègres affranchis, écrites en langue anglaise et latine, nous apprennent que ces hommes ne sont pas étrangers aux sentiments les plus nobles, aux émotions les plus délicates, quand leur âme est épurée de la souillure de l’esclavage.
On a réuni sous le nom collectif do JVtgrilie-Marilime toutes les langues parlées dans la Sénégambie et la Guinée, parce que tous leurs habitants, à l’exception des Foulahs et des Mandingos, ont tous les traitsqui constituent le type du véritable nègre. Les limites de ce groupe sont : à l'est l’Afriquo australe et le Soudan ou la Nigritie intérieure ; au nord le Soudan et le Sahara; è Youest l'océan Atlantique ; au sud ce même Océan et le Congo dans l'Afrique australe. Trois nations seulement dépassent ces limites : la mandingo, la uolof et la foulait : les deux premières s’étendent dans une partie du Soudan occidental ; la troisième pénètre dans son centre et dans sa partie orientale.
On distingue dans ce groupe les familles - Makuisgo, Acuastik, Dagwchba, Arukah, Kaxlée, et de plus les langues foulait, uolof, boullam, acra, et une vingtaine d'autres ou peu connues ou peu remarquables (680*). Yoy. tous ces mots.
Nigrilie-Marilime qui parlent des langues différentes et que noua n'avons pas mentionnées, nous citerons les Rognons ou Bangans, les Balantes, les Birames. les Bijugas, les Salons, les Quojas, les Auront, tes Manims, I esTimmatisches, les Cabras, les Ctmacont, les Calbongo, les naturels de l'Ilc de Fernando Po, etc., cic.
NIG
NIG
marraga
dubliman
(sippong)
lu’
hnrambi
odja
itebi
dio
ayou
asioué
SUPtlp
mono
Diong
Père.
i 1ère.
OEil
Tête.
baba
immtma
(hyllerr)
fiuore
Jneré
babatna
iniama
gtita
hor»
hinari
haba
inna
giloh
bore
njelhincral
fa
mlia
gnié
koung
noue
fa
ba
uca
koon
uoong
mesfcc
mirai
ikknnjce
fa
na
ukkung
fa te
inga
nia
hung
nieoe
baye
i ndécy
beutte
bope
bakane
Cape)
(yaye)
(guille)
(coque)
gnise
paka
n.iyaka
Da, papa
yah
Coll
bull
min
lui
ni
nandewu
amee
pakkabel
tri
indaa
enne
ungo
aggah
mua
wunnic
tirrie
ewhin
aggab
atja
minna
cnnua
lirrle
ewhin
minna
ütferi
alja
annaa
melih
adja
cnna
enuib
ety
engwinni
messee
mlnji
nunlji
misse e
minnee
cnnyass
egnoon
cwhoooie
ubija
onaa
dur
Ija
kojuco
otjee
onje
(hinma)
oilju
ichay
nneay
Ischiah
ma
aliay
awoo
onuku
OU
amonllii
noncou
aonly
lai
nai
tai
naye
an U
amba
angorn
erler
erca
beubout
Bouche
Langue.
Dent.
Main.
PU
oudonko
niguie
diongo
felo
kondookboo
cia
jungo
koinka
démgal
néworeb
kussengal
da
aouma
gny
bonloo
sec
da
boula
sing
ibollee huila, blo
iigenge
afo
dé
ning
ingni
sangji
guemigne
lamignc
boigne
lokho
Unke
moutiak
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Mie
NIG
Ole
mulling
poah
peng
njkoa
llamboo
trippi
tak ranima
ikko
migre
iraunoflm
fuie
nionsa
wannunsa
cnuoom
essie
insa
wannunsa
ïi
eusaa
onang
ïi
eusaa
onaug
lockrrma
onsah
anan
dannoo
obaa
djabi
annoo
engyie
ossaddie
ai ah
nin
navorre
dinde
ttande
nindi
lundi
inno
Ula
nnüe
«lo
•flo
allô
afo
aschi
afo
be
pnn
beuback
beuboi
Un.
Veux.
Trait.
Quatre.
gotlel
deddi
UU
nal
guiui
go
didi
tel U
k.-ler
foula, fia
tuba
nani
doulou
killin
foolo
sabba
nani
looloo
keling
saba
nanl
loin
kûlie
felaa
aauaa
nani
dull
klddcc
fila
sowa
nanoo
) oo rot
kiring
fi ring
shuknng
naani
sbooli
bonne
nlare
nialte
manette
dhiouroum
allong
addak
taddak
nnaak
bedak
bani
fillo
aiceo
narrai o
karrago
cnorjr
sickabacoofkaba
sisajeo
sibakeer
fooluck
pin . ..
prung
pisaas
paanlee
tomat
nimbull
nlnting
ninraa
ninhyul
niumen
aniandu
auiassen
aniolan
do
sung
ta
akoon
anoo
menaa
ennnng
enncom
akoor
abet-ën
ahiasseh
anan
ennoom
akkutn
en ne
esw
auanni
anum
biakkung
miennu
hi .insang
aconè
eiiyow
insa
cona
enoo
akoon
a. y ne
assan
arra
aoouoo
aconê
enyow
Inza
innah
noo
waont
•bien
abiéasan
anan
anum
okoo
emmo
Issan
okno
enoo
eui
cnna
anooo
koko
nnyoe
CM
anna
annoo
lait
QOO
•ah
nah
taw
kuddurn
noalcc
nodnsoo
jahndo
avec
allah
nasce
ennoon
lakoo
ayeo
ait.ih
anahee
leercnnoo
oakn
eenjo
•lie
ekkoo
ennuè
etUjh
edjne
eanoocno
kaki
eunu
eue
kakkee
obaa
iilee
ma
eddee
eflee
ellong
•nnay
aitong
dft
aoûè
otlon
atton
«le
aweh
eito
inee
alto
dopoo
auwi
o Hong
de
ewee
et on g
ML
43 baba 4(i »
banli
jeûna
47 wolo
ibba
batlacb
hiunay
bitian
4K wootta
hecba
biltach
biun^y
bilien
49 ilwawloe
ibba
billarh
binnay
biltah
KO rappeek
ra ml mise
mittasce
binnav
biltaii
SI bemoodec
rnban
ulcbaroo
uabee
mh.mec
Six.
Sept.
Un il.
Neuf.
OiX
1 guiegora
guiedidi
guieUitil
guienai
sappo
4 voro
ouolonla
seguey
kononlo
tank
5 woro
oronglo
sie
ronunia
tang
U worro
ovula
sietli
konundo
7 woro
ornala
• «oui
konunilo
H wora
ooranfllla
ieeaygee
konunlo
la h
9 sheni
shulitlring
shuliniasbukung
scbulim.iuaani.
fuo
10 dhiouroumbenue
dhiourouraniare
dluouroumuiatte
dbiouroumuiaiietle
foule
11 betafollene
belaladdak
beta nnaak
betabedak
karbagkuiu
12 tooino
nero
sego
kabbo
tamo
1 3 footuckeuor
footuckeookaba
footucksiajee
lootucksibakier
sibankonyen
1 1 rokin
da> ring
daviaas
day'ngaanlce
liifol
13 ncubul 10 »
meuting
men raa
uieiihyul
waaaug
19 inxeèa
inshnng
wcquee
oonkouuoug
ctl'io
20 avsrea
ashong
awetwee
akoon
édoo
21 eschee
essun
ouquee
akkruu
**du
23 iuseah
inssoou
mnltuay
ongoua
booloo
£ t ayihing
assooa
•wolchay
awonna
ItOODOO
29 inzcah
Imoo
mettra
ongoona.
boloo
20 esse, a 27 ,
essam
aoqul
acun
edu
2H essea
assoono
aquiay
akonno
edoo
29 assee
Msoooao
adnnbrooa
dtgrakfiono
kooduo
30 lu rata
toori eenoo
toonfeesxa
toorifeeua
UOpllOU
33 yolibee
poire
nebeiioo
wbyee
edno
34 avoboo 39 ,
anuee
awai
|»eji
56 eghpah 37 ,
paghwoob
pagbnue
naboou
Dongmaii
40 adtlav
adrinnee
euoee
indee
41 troupo
keouè
qnialun
kenè
ao
42 aeiu
leway
lato
tene
QWO
duêootn
ducoom
90 samlial
biiliMiba
hissamen
bwoi
deèootn
91 aroûba
raggiiuioomoo
cnnanakce
enogooiu
hegooiu
Voy. Soudas. que dans la région du Nil des sujets do mé-
NIL (Lasoles i>f. la région du). — Nulle uilation. Tout ce que l'homme a imaginé part les philologues ne rencontieront plus de plus grand (681) ; tout ce que la civilisa-
(üSt) A l'appui de cc jugement, nous ne f ilerons puie, comme un bâtiment secondaire, contre ce pa-
qu’une simple et courte description du palais de lais, et dont l'entrée principale est dans le pé-
Karnak, monument de l'ancienne Tlièbes. La façade ri style.
de cet édifice immense est tournée vers le fleuve, Mais ce péristyle ouvert n'est que le vestibule auquel conduisait une allée de colosses de sphinx, d’un portique couvert ou d’un salon, dépeint comme
dont «leux sont encore debout. Ils ont des tâtes «le le plus grand et le plus imposant de tous les débris
béliers, avec des corps de lions, cl sont tourbes les encore existants de l'architecture égyptienne. Un
pattes étendues en avant. Cette superbe galerie escalier de vingt-sept marches y conduit par uii
aboutissait au grand pylône, avec l'entrée princi * vestibule et un autre pylône. Tout porte ici nu
pale, dont la longueur était de cinquante-six toises, caractère colossal. L'étendue du salon est si grande
et la hauteur de vingt-trois. La porte principale que l'église Notre-Dame de Paris y entrerait; car
avait plus de dix toises de hauteur et se fermait l'aire de ce portique ne coroiu'cud pas moins de
par des battants en bronze. Ce pylône forme un quarante-sept mille pieds carrés. Le plafond, qui
côté du grand péristyle dans lequel il introduit. Les consiste en énormes blocs de pierre, est supporté
colonnes nui l'entourent au uord et au sud ont par cent trente-quatre colonnes. Chaque colonne
quarante-deux pieds de haut. La rangée de dix-huit des deux rangées du milieu (un peu plus grandes
colonnes, au nord, s’est conservée. La rangée tué- que les autres) a soixante pieds de haut, environ
ridionale est interrompue par un temple, qui s'ap- dix pieds de diamètre, et treute pieds de tircoiifo-
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tion el l’abrulissemcnl offrent de plus disparate, tout ce que l'abondance el la stérilité présentent de remarquable dans leurs excès opposés , se trouve réuni dans • relie région singulière ; elle est aussi presque ta seule de toute l’Afrique où l’on trouve des pierres précieuses, et qui soit si riche en matières les plus solides et les plus belles pour élever des monuments durables. C'est tei que l'on voit fleurir, dès la plus haute antiquité, l'Etal lliéocralique de MéroÊ, qui répand les bienfaits de la civilisation ail milieu des peuples barbares qui l’environnent, et que plusieurs écrivains onlconsidéré comme le berceau de toutes les institutions religieuses et politiques dos Egyptiens. Par nne singularité remarquable, le petit Etat théocratiquo de Damer remplace de nos jours, dans son t'I Fakyel Kebir, ou pontife mahomélan, avec ses Inkys subalternes, ce foyer d'ancienne civilisation, entièrement éteint dans les hautes plaines de la Nubie, après la disparition de Méruë, et la ruine des trônes el des temples chrétiens do celle contrée, dans le moyen âge. C'est dans cette région du Nil, qu'avant Tes temps historiques, on voitfleurircetto monarchiodes Pharaons, berceau du peuple de Dieu, et théâtre des prodiges opérés pour sa délivrance par Moïse, son célèbre législateur ; celle Egypte, dont les villes superbes do Thèbes, de Memphis et d'Alexandrie ont été successivement, et pendant un si grand laps de temps, les dépôts des connaissances humaines de tonte l'antiquité; celle Égypte qui dispute à la Phénicie l’honneur tfavoir inventé l'alphabet et les signes numériques, el qui partage avec elle la gloire d'avoir donné ses institutions à la Grèce, dont les philosophes el les législateurs, après avoir étudié ses lois si célèbres par leur sagesse, puisèrent dans ses écoles les germes d'une civilisation devenue si brillante, el les communiquèrent ensuite à Rome, qui, à son tour, les sema derrière elle en marchant à la conquête du monde; cette Egypte euün, dont les habitants ont été jusqu'à nos jours plus renommés que connus, et dont les monuments prodigieux ont traversé les siècles sans avoir encore rencontré de copie. Crue contrée célèbre, si puissante sous les Pharaons , si riche et si florissante sous les Ptolémées, si maltraitéo pendant la domination des Romains, et si malheureuse pendant les règnes tumultueux des quatre-vingtsepl tyrans Mamelouks, qui se sont succédé dans le court espace de deux siée es et demi ; cette contrée parait enfin respirer aujourd'hui, et reprendre peu à peu son ancienne prospérité, sous le règne du sage et prudent Mohamed-Aly. Les efforts magnanimes île ce prince, pour y faire revivre les sciences, les arts et le commerce; les brillantes expé-
ditions militaires de son fils iDrahim, terminées sinon par la destruction, du moins ar l’affaiblissement de l'empire des Wahais, par l'anéantissement des oppresseurs mamelouk^, el par la soumission de toute la Nubie, d’une partie du pays des Chellouk-, et la protection généreuse qu’il accorde aux voyageurs européens, et qui nous a valu tarit de découvertes importantes darts l'histoire el la géographie, assurent à ce prince une place brillante dans l'histoire de ces contrées célèbres. C'est sur le plateau de Tygre que, dès la plus haute autiquité, on voit s’élever une monarchie qui brave les siècles, et qui, sous les fameux rois d'Axum, domina une partie de l'Arabie, reçut un tribut îles empereurs byzantins, et réunit la culture éthiopienne h la civilisation et aux arts de la Grèce. C’est aussi sur les plateaux de Tygre et de Gondard, qui embrassent la plus grande partie de l'Abyssinie actuelle, que, dans des temps postérieurs, on voit fleurir une autre civilisation due à la religion chrétienne, propagée par les Romains dans ces contrées élevées. C'est h celte époque qu’on doit attribuer la construction décos églises taillées dans le roc, ornées de colonnes immenses el de bas-reliefs, qui rappellent les travaux prodigieux de l'Égypte et de la Nubie , ainsi que celle des nombreux monastères et des ermitazes répandus dans toute l'Abyssinie. Plus lard, l'on voit les Abyssins lutter courag usement contre les efforts combinés de ndolâtrio et du croissant victorieux do l'Asie el dp l'Afrique, pour conserver leur religion et leur indépendance. Mais des discordes intestines ouvrent leur empire aux Gallas, un des plus puissants peuples nomades de l'intérieur de l’Afrique, qui s’emparent de scs plus riches provinces, el finissent par dissoudre une monarchie dont la série des souverains remonte au delà de l'époque de Salomon. Dans les hautes vallées de Saamen vivent ces Falasjas, qui offrent le phénomène historique d'une tribu juive, formant pendant une longue série de siècles un Etat plus ou moins indépendant îles monarques abyssins, auxquels ils n'obéissent que depuis l'extinction do l'ancienne dynastie des 01déons, arrivée dans le siècle dernier. La rôle de la mer Rouge est occupée, comme dès la plus haute antiquité, par des tribus de Troglodytes, qui conservent encore, après tant do siècles, leurs usages singuliers et leurs mœurs féroces. D'autres Troglodytes, peut-être encore plus abrutis et sauvages, végètent dans l'intérieur do l'Abyssinie, tandis que du côté opjiosé une foule de nations barbares et abruues ont repoussé dans tous les temps les bienfaits de la civilisation. De féroces nomades de différente race parcourent dans toutes les directions les
ronce. Tout, du haut jusqu'en bas , est orné de sculptures qui se rapportent ii la religion. Le no. libre de ecs sculptures est si grand qu'on n'a p.$ même pu les compter, et bien moins encore les copier.
Aucune description, disent tes témoins oculuiics,
ne peut peindre les sentiments qu'excite l’aspe 1 de ces me v* illes, où sont reproduites toute lu pompe cl tonte la grandeur des anciens Pharaons de l'EgV'P'c. De qn.-ts é'énemeuts et de quelles scènes, dont l'histoire n'a plus de souvenir, ces colonnes n 'ont-elles pas cté jadis témoins?
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déserts brûlants de la Nubie el de l'Kfcypte; quelques-uns en pillant les raravanes, d'autres eu les protégeant el exerçant le t iHHmerce; tandis que l'appât du gain el les <lemandes des savants voyageurs européens ont transformé de nos jours en antiquaires les grossiers et ignorants Arabes de tîournab, qui poussent leurs fouilles intéressées jusqu'aux hypogées el aux souterrains les plus profonds, restés jusqu'à présent inaccessibles à tous les vivants.
Les limites naturelles de cette région sont tracées : à l'ouest , d'abord par les déserts et les oasis de la Libye, eusuite par des hauteurs et les montagnes de la Lune ou Gebel el Quamar, qui Ta séparent des régions atlantique et intérieure; au nord, par la Méditerranée; à l'est, par la nier Rouge; et au sud, par le prolongement des montagnes
de la Lune et par les extrémités méridionales des plateaux de l'Abyssinie, qu'on ne connaît encore que vaguenn nt, et qui la séparent de la région que nous avoto appelée de l'Afrique australe.
En séparant de celte région tous les peuples qui parlent des langues sémitiques, Abyssins, Arabes, Turcs, il ne reste plus que les langues qui appartiennent aux familles Egyptienne, Nubienne , Tboclohytiqik et Shiho-Daneau. l'oj, ces mots.
Outre ces quatre familles de langues on mentionne encore quelques idiomes peu connus auxquels on a donné le nom des peuples qui les parlent; re sont le chilluuk, Vizzela, le lacazze-haïujnlla, le tcherel-<igow ,
\ aijoinlumot, le gaf.ile et le guratjut. Ces peuples habitent l'Abyssinie ou dans sou voisinage.
TABLEAU POLYGLOTTE DES LANGUES DE LA RÉGION Dli NIL.
FAMILLE EGYPTIENNE. Er. titien moi r.me ou forts ; Thébaitt.
OltTIIIM.lt AfUE.
1 Ira n eaise
Soleil.
ré
FAMILLE KL MIENNE. Nucba, Nouba
2 allt mande
masbakka
Hertvr
Kemsv, Kenuj
0m§tt\ak
FÀM. TROGLODYTIQl'E. Digiuuu.vmc. DitJmrm
5 allemande
4 allt mande
6 allemande
niasi hekka masilk m a si k lo t Q
IluUwrel Ad arcs
FAM. SHIIIO-DANKALI. Simm
7 allemande
8 anglaise
9 anglaise
loin
(oeen
airo
Lune.
Damaali-Alaiel, Dankali
âtbiel
fnutont
Dcmkla
TACAZZK-StlABCAU.A
TcnknKT-Acow
Jour. Terre.
12 allemande
13 anglaise 1 1 anglaise 13 anglaise
Lu u.
ayero
airo
roo.igoh
woka
«ali
quorali
Feu.
ooh
boou
kakh
mooa
kpfai, kAhl
inatiga
aly
gnurka
aniauga
eeka
onateja
ogresk»
iskiita
aniauga
ika
ounaiig
ougresk
and
essig
ik
sclia rappa
ogreska
arikka
esseg
ik
fi
omljim
toy
ayant
toneyl
loirig
wurabe
wiihascli
ejern
lunih
ledai
ombe
tobol
muni
loue
a Isa
bara
le
géra
a Isa
alhu
unie, barroo
leh
gira
it
alsa
baro
gira
mage
inaxsr.e
beja
maika
emieah
fait
lerali
beya
liuna
cm ah
Uni
ou
Père.
Hère.
Œil.
Tète.
N ex.
élût
manu
bal
ape
ourka
srba
aftonga
anoynga
maynga
snringa
abngo
anenga
ma nga
ok
sziipinga
aniliabki
cncygy
■nrauk
soring
ambubk
intlih
missig
smrnnga
baho *
tonde
lllyly
ogmirma
Wtgenmif
babil
delin
ogAal
ogùrroa
ognuT
tolele
iggrema
ngtiuf
iule
amnio
san
abba
yinna
iutc
aoimo
sj nna
yiabba
ylno
wahbe.
eyoa
ilhkumah
tllukoma
koiuma
bail
anga
wa
annasiiiiga
bubuna
îo
eer
lggcna
yel
our
yesaoom
Douche.
Lingue.
Déni.
Main.
Pied.
rù
1a, las
naghi, ninagbi
root
rat
akka
il) ta
oyga
mrlui
iddegh
oeuiuga
ossi
agilk
nelky
uatlka
t migres
Igh
ossentuga
oyaf
oya
ragatl
ledentheton
reggel
ntedabo
oyuf
af
eicok
a ira
arruba
budena
gnbba
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somma
kolelturoa
kousma
ma
mtjje
Un.
Deux.
yerekuta
Trou
oua
soau, suaau ouogha
s chômai
werka
toskoga
warum
ovtum
losk
eogaro
molobo
mebay
engat
inek
maloab
lamma
mih
adda
innike
lummeh
suddeo
innike
lummeh
suddeo
vranc
pitla
koddus
m dama
ambanda
quokaga
Ilia
belle
selle
lo
leenya
Sept
slioka
Dwt.
soou
saschph
schmoun
gordjoga
kulodga
idouoga
gordjou
kolodoa
Mou
essaggour
essarama
essarobay
ouggoor
seramab
sumhai
Ifhe
melhen
bahr
lebeye
melheue
bahara
leheye
melhene
balura
walâ
line vêla
sugguala
erde
barde
quomiuetia
walta
larnla
sola
NIL, tableau des contrées qu’arrose ce fleuve. l'oÿ. Nil.
NINIVE, études des inscriptions cunéiformes. Yoy. Ccséifobmi s. Des arls il Ninivo. — Yoy. la noie XII, à la lin du volume.
NOUAI, l’oÿ. Tonne.
NOLA, fondée par les Etrusques. Yoy.
Etrusques.
NOM PROPRE. — Chez les peuples anciens si amoureux du symbolisme, si portés aux allusions, si ennemis des choses sans signiflcalion directe et do l'arbitraire des non-sens, les noms d'hommes n'étaient pas, comme dans les temps modernes, une simple alfaire de vanité ou de fantaisie; ils devaient toujours avoir leur sens positif, leur signiflcalion philosophique ayant trait au caractère de l'homme, A ses mœurs ou à son rang. C’était moins un nom qu'une épithète, résumant d'un mot ce qu’il fallait penser de celui qui le portait. Chez les Indous, tous les noms propres ont ce caractère, comme l'a fort bien remarqué Schlegcl : « Que le nom d'une fomme, dit la loi de Manou, soit facile à prononcer, doux, c'air , agréable; qu'il se termine par des voyelles longues et ressemble A des paroles de bénédiction. Que celui d’un brahmane exprimo la force propice; celui d'un kchatrya, la puissance; celui d'un raisya, la richesso; celui d’un paria, l'abjection; celui d'un guerrier, la protection; celui d'un marchand, la libéralité; celui d'un soûdra, la dépendance. » Clicz les Hébreux , c’était mieux encore ; tous les noms avaient un sens tellement marqué, que l'influence s'en est fait sentir jusque dans la littérature de ce peuple. Les noms des patriarches surtout signifiaient de grandes choses; ils disaient ce que la nais-
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Quatre.
Cinq.
pbloou
lieu
kCinsoga
did;a
kemson
didjuu
fadyg
cyyb
uddig
ib
afur
kon
fore
konoyou
fere
koDoyou
zaacha
mankoos
salle
bnssuine
seeza
acuua
Neuf.
Dix .
bis
mnt
oskoda
dimaga
iskodou tlimnou
ogambay togoserama
shedig
lunmuirn
suggal
Lummmn
«égala
lliuhbam
«égala
Ibubbam
sasa
ebikka
quuolelle
qullakudde
slcba
sukka
sance de chacun de ces personnages avait ou do remarquable, uu rappelaient quelques faveurs du Ciel. Elle et Joël sont composés de deux noms de Dieu joints diversement. Jotaphut et Sephatial marquent le jugement de Dieu; Jotedee et Sidicias, sa justice: Johanan ou Jean de Banania, sa miséricorde. A l'athaniel, Einalhan, Jonathan et Nathania signifient tous quatre dun de Dieu. Quelquefois le nom de Dieu demeurait sous-entendu, comme dans Sathan , David , Abel, A: a, Eyra ou Eedras. On le retrouve dans Eliézer, Oziel, Abdias, OÙ il est exprimé. Quelques-uns de ces noms étaient mystérieux et prophétiques, comme celui de Josué ou Jésus, et ceux qu’Osée et Isaïe donnèrent à leurs enfants par ordre de Dieu. D'autres noms rappelaient la piété des pères, comme on peut en voir des exemples dans les noms des frères de David et île se» enfants. Puis il y avait les noms donnés aux personnes d'après leur caractère et leur» qualités symboliques, comme Sarah, princesse, l'hamar, palmier, IJadassa, myrte.
Une femme d'humeur douce était appelé»
Rachel (brebis); celle qui aimait le travail, Deborah (abeille); quelquefois au nom rie l'enfant on ajoutait celui du père, suit pour établir une distinction, soit par honneur, cl
iiour répondre A ce proverbe de Salomon : .es pères font la yloire de leurs enfants (Prov. xvn, 6). —Quand le père avaitplusieurs femmes, ou lorsque la noblesse venait de la mère, c'était, au contraire, le nom de celle-ci que l’un ajoutait A celui des enfants. Dans l’Ecriture, Juab et ses frères sont toujours appelés fils do Sarvia, du nom de le jr mère, uui était sœur de David. Si, pour établir la distinction, le nom du père ne
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suffisait pas, on y joignait celui de l'aïeul, parfois même celui du bisaïeul et même des autres ancêtres ; de là ces longues généalogies dont celle de notre divin Sauveur est le plus illustre exemple.
Le surnom so prenait souvent du chef d'une des branches particulières de la race, ou bien encore de la ville, du pays.de la nation, surtout si l'on était étranger;comine Ornant Jebuséen, Urie Hetlhe'cn. — Pour les noms de lieux on procédait comme pour les noms d'hommes ; même appel aux symboles. Cela est si vrai , et les pays sont si bien désignés par des appellations d’un sens précis et significatif, que souvent, ainsi que l'a fort judicieusement remarqué l'auteur du traité des Hi'braïsmes (1G9D, p. 4V2-V».'i), au lieu d'exprimer ce nom, on se contente do faire allusion à ia chose qu'il rappelle. Ainsi, au lieu de dire foetus est Jérusalem locus ejut (son séjour fut lixé dans Jérusalem), les Hébreux diront [actus est in pact locus cjus (son séjour fut fixé dans la paix), parce que Salem signifie ville de paix. On admet aussi ces doubles sens pour les noms d'hommes dans les Ecritures. Au lieu de dire F.sce, on dit Calumnia, parce qu'en clfel Usée signifie calomnie. Comment, après cela, ne pas comprendre que dans ce que le Sauveur dit à Cénlias : « Tu es Pierre, et sur celte pierre je bâtirai mon Eglise, » se trouve une façon de parler toute naturelle chez un peuple si prompt aux allusiuns par le sens des noms propres.
Le changement de nom chez les Hébreux n’est pas chose rare, mais il est toujours motivé par une vicissitude quelconque dans la vie de celui qui le subit. Nechao, mettant Kliacim sur le trène, lui fit prendre le nom de Joacim; Nabuchodonosor agit du même pour âlathanias, qu'il fît appeler Sedccie eu le proclamant roi. Quand Dieu prit Aliram sous sa protection, il voulut qu'on l'appelât Abraham, et le Seigneur s'attachant le chef des apôtres lui ordonna de quitter son nom de Simon pour celui de Céphas. Quant aux noms qu'on donnait aux pays, aux villes, ils changeaient plus souvent encore. Celte bizarrerie est surtout fréquente chez les Chinois. On sait, en efTet, comme le P. Trigaut et la Mothe le Vayer [OEutrcs , X, p. 261) l’ont fait remarquer les premiers, que, dans le Céleste-Empire, presque toutes les provinces et les villes prennent un nom uouveau â chaque dynastie nouvelle. De là vient queles lieux visités et décrits parMarco Polo ayant, depuis lui, changé plusieurs fois de dénomination, il devient presque impossible de les retrouver. M. Klaproih a pourtant réussi pour quelques-uns; c'est ainsi qu'il a remis la main sur Caynqui, Zaithum, Campu et autres. Dans quelques contrées de l'Afrique centrale!, il en est de même qu’en Chine, l'ne ville que Mungo Park avait trouvée nommée Kauipo à son premier voya • ge s’appelait Sisekunda quand il revint.
Les Orientaux, chez qui la vie primitive des anciens Hébreux a lai.-é tant de traces, procèdent encore comme eux dans le choix
et dans la formation des noms à donner aux personnes. Chez les musulmans, point de nom patronymique; l’homme mort, le nom s’éteint. Quand un enfant est né depuis sept jours, ia famille s’assemble, le père ou l'aïeul prie sur le nouveau-né, lui murmure à l’oreille le nom qu'il doit porter, puis le répète tout haut aux assistants, li est pris dans l'une des trois ou quatre grandes catégories des noms dont tout bon musulman ne se départ jamais. Ceux des patriarches et des prophètes d'abord, suivant cette sentence de Mahomet ; a Donnez à vos enfants des noms de prophètes; » de là les noms si nombreux tV Ibrahim (Abraham), Soliman (Salomon) , Moussa (Moïse), Daoud (David), Aissa (Jésus), Mohamed. Ahmed, Mahmoud, les trois noms du prophète sur la terre, au ciel et aux enfers. Ensuite viennent les noms des héros de l'islamisme, comme Osman, Omar, Ali, etc. Puis pour troisième catégorie ceux qui commencent par Abd (serviteur). Ainsi Abd-Allah (serviteur île Dieu), Aba-et-Kader (serviteur du puissant), Abd-el-h'erim (serviteur db généreux ), Abdel-Rhadaman, Abd el-Aiii, et ainsi de suite pour la plupart des quatre-vingt-dix-neuf attributs de Dieb. Dans la quatrième série, sont les noms terminés en Din (religion) : Salah el Oin dont nous avons fait Suladin (le restaurateur de la religion), Melird-Din (dirigé parla religion), Krutr-cd-Din, Gelaled-Dtn, etc. A ce> quatre nomenclatures il faut ajouter quelques noms composés, continu llamed-el-Abd , et leurs diminutifs llamidel-Habil; quelques noms purement adjectifs, comme Hassan (beau), et leurs diminutifs, comme Hussein, llakem (puissant). Sa id (heureux), ttechid (justicier). Mustapha (élu de Dieu). — Le cercle où roulent ces noms est, on le voit, assez restreint, et, comme la grande classification par famille n’existe pas chez les Musulmans, on est obligé pour désigner les individus de recourir aux surnoms qui sont presque tous une qualification ; Él-Kebir (le grand), El-Ra/uiek (le maigre); ou bien ils commencent nar le mot Bon (père); on a donc Bou-Nebus (le père de la inavoué), Bou-( abou [ le pùiodu pistolet) , Bou-Nifs Bou Che (le grand.). Le père quitte quelquefois son nom pour prendre celui de son fils on de sa fille, mais en le faisant précéder des syllabes A bon (père). On a ainsi Abou-Taleb (le père de Talcb), Aûoti- II uni fa , et aussi Abou-Bckrc (le père «b» ta Vierge), nom une prit le beau - père de Mahomet lorsqu’il lui donna sa fille en maiiace. Les mères font de mémo pour les enfants. Da là les noms de femmes ainsi composés : Om-KaUoûm , Om-Habiba(\a mère Je kaltoûin, la mère d’Hahiba). • Les noms des Musulmans sont généralement empreints d’une grande douceur qui ne dément pas leur signification : Z a lira ((leur), Zéthi ra (féconde), Suida (heureuse), Lobna( blanche comme du lait), Loulou (perle), De ri [a (gracieuse), Djenula (belle).
Dans l’Orient, aux temps anciens comme aux temps modernes, c’est la forme wéut-
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phorique qui l'emporte dans la constitution îles noms d'hommes; c’est, comme dans notre art héraldique, toujours le symliolis me qui domine. I.a Grèce, qui, par tant de cêtés , tenait à l'Orient, devait encore sur ce point obéir à sa tradition. On y voit, dans les époques primitives, la plupart des noms tirer leur origine de certains rapports remarqués entre l'homme et l'animal; Xiuv (le lion), par eicmplo, 1-jxoc (le loup), paix0? {le veau), *4pa5(lc corbeau), naüpoç (le lézard), etc.; puis les épithètes physiques, cette grande source de noms d'hommes dans les temps demi -barbares, sont également employées.
Le plus souvent e’est à la couleur du teint ou des cheveux qu’elles s'adressent ; MtXvç (le noir), 4/ivij ( le blanc), Çctvéit (le blond), mifctV(le roux). La mythologie fournil aussi aux Grecs son contingent de noms propres, ceux duDord des familles qui prétendent descendre des dieux, et que décorent ces appellations composées : né des
dieux, iiorevtjî, ne de Jupiter, 'Hppoytvtj;, né de Mercure; ceux ensuite des enfants mis sous le patronage d'une divinitéquelconque: 'AitoUùvtac, Ifoaitiumoc, Aijpfjvpio:, Ou dont la naissance était regardée comme un présent divin; de là le mot Sût»» ajouté au nom du dieu protecteur, et les nombreux QiMofAç. AiifopoÇ' 'OXvpmifiopa; 'ï'rarraôopo; etc., qu’on trouve à chaque |iage des écrivains grecs. Il y avait aussi les noms basés sur les vertus do" l'homme, sur son courage, sa force, sa prudence, et donnés seulement à ceux qui se distinguaient par l'une ou l'autre de ces qualités morales ou physiques. Dans Homère, nous n’en trouvons presque point d'autre, c'est de la guerre et du courage qn’ily déploie, que chaque héros tire son nom comme sa gloire. L'un s'appelle tleroiXruo;, propre à soutenir les travaux delà guerre; I autre àpyqirf- Xtjio;, propre A diriger les travaux de la guerre. Les noms 'Ajivfluaxoç, 'Àvtipo/oc, T:Xî piyo;, dont le part (combat) est la moitié, sont aussi de la même famille; do même que 'Ayinimp, ■Aysvop, •Avvsvop, qui tiennent tous, par leur terminaison, au mol ivopia (force, intrépidité). De 8«>c (léger à la course) on lit iprio-.o; ■AXxiOwv;, Il ivéoo; ; de vcéc ( esprit ) , 4arrjvo«{, ’Apsfvw;, airrévoo;; de xXio; (gloire), UpixXo; , "hpixX»;, Ui-rpoxXo;. Mais c'étaient là moins des noms que des litres d’honneur; ceux ui les avaient mérités les portaient inépmdammenl des noms qu’ils avaient reçus ne lours parents. Ils pouvaient aussi les transmettre à leurs enfants, afin que ce souvenir des actions paternelles leur fût un encouragement pour les imiter. Du reste, quoique le patronymisme ne fût pas établi chez les Grecs romme chez nous, il était toujours d’usaçe que le petit-fils portât le nom de son aïeul. Le fils de Miltiade, par exemple, prit celui de son grand-père Cimon. Celle coutume que nous trouvons à Carthage, existe encore dans quelques Etats modernes, en France, par exemple, où le grand-père, presque toujours choisi pour parrain du petit- fils, lui transmet son prénom. En Grèce, c'était déjà un honneur de Dictions, ns Linguistique.
porter un nom d’une certaine étendue, et, par conséquent, une vanité d’allonger lo sien de plusieurs syllabes lorsqu’il était trop court. Le pauvre Simon, devenu riche, se lit appeler Simonides (Lieu»., fit Gallo). Quand on était étranger dans un Etat grec, il était rare qu’on ne modifiât pas son nom |K>ur lui donner une physionomie hellénique; de là mille noms plus ou moins altérés, les uns complètement détigurés, les autres encore raisonnables. Chez les Juifs soumis aux rois grecs de Syrie, le grand prêtre Jésus se lit appeler Jaton; Theudas , 1 Théodore; Cléophas, Cléophile; l’aïeul d'Hérode le Grand, Anlipas. so fit appeler de mémo Antipatrr ; enfin , le Samaritain De.stlian, se présentant aux Hébreux comme In prophète promis par Moïse, prit le nom de Doeithée (présent de Dieu). Comme les noms grecs avaient tous leur signification symbolique, on tirait souvent dn leur sens des présages heureux ou funestes pour ceux qui les portaient. Orcstc fuit allusion au sien, symbole de mélancolie et d'infortune ( Ortste , acte II, sc. ■). Eschyle, dans un des choeurs d'Agamemnon, fait une allusion amère à celui d'Hélène, qui ne promet que combats et destructions; et Pliilonèlc, dans Sophocle, tire du nom de Pyrrhus, dont nous avons tout à l’henro dit le sens, un outrage sanglant pour le héros qui le porte. Quand le héros de l’Odyssée trompe Polyphénie en lui disant qu'il s’appelle oén; (personne) , son plaisant stratagème est bien dans le génie de la langue grecque, eu, comme nous le voyons, il était si naturel d’équivoquer sur le sens des noms d'hommes. Mais on faisait plus encore; de l'arrangement des lettres dans un nom, de leur nombre pair ou impair on tirait des déductions superstitieuses : de là une sorte do divinalion qu'on appela onomancie; de là aussi mille singuliers calculs, comme celui qui fait Irouver dans Belenos , nont mystérieux que les Gaulois donnaient au soleil, le nombre de 3U5 jours qui forment la révolution solaire. Pour cela il suffisait de considérer les lettres qui composent ce mot suivant la valeur qu'elles ont dans les nombres gréas , et d’en faire le total.
A Rome, mieux encore que chez les autres nations antiques dont nous venons de parler, le nom est une chose grave et sainle. C'est la marque de la race (orna), c'est le lien qui unit entre eux tous les membres de ces familles fabiennet et cornéliennes , elc., inimenscs et fortes comme un vieux clan d’Ecosse ; c’est le mot de ralliement qu’il suffit d'invoquer pour qu’elles se lèvent avec leur armée de clients et d'esclaves, et, comme les trois cenls Fahiens, pour qu'elles aillent combattre cl se faire tuer en niasse. La force de ce nom est telle, que l’esclavo devenant affranchi doit rester encore marqué au nom du maître qui le rend libre. Le jour où Cornéliue Sylla affranchit dix mille esclaves, il fil dix mille Cornéliens. Pour se
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distinguer, l'affranchi n'a qu'un droit, celui d'ajouter au nom de son maître la terminaison pur, et de s'appeler, par exemple. Mureipor, Caîpor , etc. ; mais , selon la loi Cum precum, au vu* livre du Code (litre De liberali causa), slin de garder toujours une marque île servitude, il ne doit prendre aucun prénom ni surnom, car c’était lit, comme on sait, une marque de noblesse ; c'est li peine si on lui permettait de se faire distinguer par le nom de son pays. Les étrangers étaient fort avides des noms romains, et presque tous, sous un vain prétexte de patronage, prenaient les noms, prénoms et surnoms des patriciens dont ils sc vantaient d’être les protégés. Démétrius Mégas, dont parle Cicéron , prit aussi le nom et le prénom de Dolaiiella, et s’appela i’uhlius Cornélius Démétrius Mégas. Claude fut obligé de faire une loi pour défendre aux étrangers de porter ainsi atteinte à la dignité des plus beaux noms de l’empire. Mais ce fut une mesure vaine, on continua à les usurper de mille façons. Ce qui fut surtout préjudiciable h la noblesse, c’est qu’on éleva à leur niveau plusieurs appellations roturières, et qu’on vouint donner à chaque prénom , ùracchus, Proculus, etc., ou bien à chaque surnom Agr ippa, OEliantis, Maximus.r.lc. , le caractère et la valeur d un nomrn gentilitium. comme celui de Cornélius, île Fabius, de lUarcellus, etc. Ces vieux noms patriciens, ui dataient de In Rome rustique, comme leur tvmologic lo révèle, Fabius, venant de faba {fève), Morcelles , de Murccllum (marché), avaient été si vénérés jusque-là, et surtout si bien considérés comme un apanage do famille, que le fils ne devait le prendre qu'avec la roue virile, à dix-sept ans, el la fille, seulement à l’époque de son mariage. Jamais, par un usage encore en vigueur dans toute l'Espagne, elle ne quittait le nom do sa famille |>our porter le nom de son mari. Nous voyons la mère des Gracchus s'appeler Corné lui , parce qu'elle était tille de Cornélius Seipion, el la femme de Cicéron se nommait Térenlia, à cause de son père 7Yrenlius. S'il n'y avait que deux filles dans une maison, on les distinguait par la dénomination d'alnée et de cadette ; quand le nombre était plus grand, on les appelait première, seconde, troisième, quatrième, en faisant de ces nombres les charmants diminutifs de secundilla, quartiüa, quintilla (Petr cs Servies, Nomtna mulirrum romunarum, in Grcerio II, Prœfatio). La forme diinimitlre s'appliquait aussi quelquefois aux noms d’hommes, pour exprimer leur descendance ; le (ils de l’osllmmus, par exemple , éiait appelé Poslhnmius ; celui de Faber, f’abricius, etc. Le président de Brosse voit toutefois dans cette terminaison fus, mieux qu’un diminutif, il y trouve la trace du mot grec vioî (ils, si bien que pour lui Posthumius répond directement à Posthumou-uios, et a le sons positif de fils de Posthumus. Fu adoptant cette opinion plausible, on aurait un précédent antique pour la forme patronymiquo qu’emploient quelques peuples
modernes quand ils veulent joindre parmi signe le nom iudividuel du fils à celui du père ou de l’aïeul. C’est mac en Kcosse; o en Irlande, ap dans le pays de Galles; filx, son, en anglais; vitch dans les langues russe, serbe, etc.; ex en espagnol, aben, ben, ebn, fèn, dans les langues sémitiques; oglou en turc, el pouf» dans le grec moderne, elc.
Le Christianisme apporta de nombreux changements dans l'économie des noms d'homme; il fit modifier les anciens , en créa de nouveaux; et quand il se fut introduit riiez les peuples barbares, il fui cause quo ces noms de Rome et de la Grèce se multiplièrent chez des nations où ils n’avaient plus de sens. Il fil même que les noms des néophytes goths ou gaulois canonisés perdirent souvent leur forme barbare, et se latiniseront pour prendre place au martyrologe.
Selon Fleury, ce n'était pas l’usage, dans Tes premiers lempa, de substituer un nom à celui qui était déjà porté. Aussi les premiers convertis continuèrent-ils à êlre désignés par leurs dénominations païennes.
> Il ne paraît pas, ■ dit-il, « quo les adultes changeassent de noms, puisque nous voyons plusieurs saints dont les noms venaient des faux dieux.» Pour les enfants, c’élait différent; ■ on leur donnait volontiers , » dit encore Fleury, « les noms des apOtres ou quelques noms pieux tirés des vertus ou de la croyance, comme en grec, Eusèbe, Euslacbe, Hésychiua, Grégoire, Athanase; en latin, l’ius, Virgilius, Fidus, Opéranlius , et les autres qui deviennent si fréquents dopuis l'établissement du Christianisme. » Quand vint le temps des grandes conversions , quand un aprttrc, pour prix de son évangélique prédication, obtenait enfin que toute une tribu do barbares, Saxons, Huns, Sarmates , se donnât au Christianisme, c'était parl'imposilion d’un nom chrétien, aussi bien que par le baptême , qu'on attachait ces nouveaux convertis à la loi. ils étaient venus au Christianisme i n même temps, d'un même élan ; on leur donnait le même nom. Après cela il ne faut plus s’étonner si les mêmes noms se trouvent si communément au moyen âge, el il faut croire ce que Montaigne nous raconte dans ses Essais (iiv. t, ch. 46), sur le grand nombre d'hommes qui s'appelaient Guillaume , en Normandie , au temps du rui d'Angleterre Henri 11. Au xvi* siècle, on devait encore avoir un exemple d’unp de ces multitudes d’hommes perdant en masse leurs noms païens pour prendre des noms chrétiens. C'est lorsqu’en 1508 Philippe U força les Morisqucs à se convertir. Quand ces mahométans espagnolisés ou leur race, marquée comme eux , du nom de chrétien, émigrèrent plus tard vers les Etals barlisresques, ils continuèrent à y être désignés l>ar leur nom do convertis. Do là vient , selon Balbi, quo dans plusieurs familles de l’empire du .Maroc, qui descendent des Morisques atidalous, on volt subsister les noms de Perex, Sanl lago, Valcnciano , Aragon , particularité qui a induit en erreur bon nombre d'écrivains, notamment Vol-
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taire, qui prend pour «les chrétiens renégats ces descendants des victimes de l'islamisme.
L'invasion et l'établissement des Barba»
rcs sur les terres de domination romaine , où commençaient 6 s'impatroniser les noms chrétiens, vinrent jeter dans ce système d'appellation une perturbation nouvelle, dont le résultat' lut la disparition presque complète de ce qui restait de noms galloromains, une propagation moins active des noms chrétiens, et à la place des uns et des autres , l'apparition des noms barbares.
Ceux-ci étaient tous significatifs, et se composaient d'éléments combinés deux il deux a 1'intini, non-seulement selon le génie des langues du Nord, mais d'après l'esprit naturel à tous les peuples primitifs. On a judicieusement remarqué que quelques-uns de ces noms de la France barbare ont une étrange analogie avec les noms composés des Urées, aux époques héroïques. Ainsi le tudesque Folc-uald (Foucaud) concorde parfaitement, pour la combinaison et le sens, avec, le Luo-mMon grec ; tous deux signifient commandanf aux peuples. l)e même pour Fulbert ou Philibert, qui traduit si littéralement le nom grec de Polyclcte (comblé de gloire). Commo chez les Hébreux et chez les Grecs, le nom était purement individuel chez les Francs; lu père ne le transmettait pas à son fils. Ainsi Cambden nous apprend que Godvrin, roi de Kent, avait sent fils, dont pas un ne portait le nom paternel. Les femmes, dans ces premiers temps, par un usage conservé dans piesque toute l'Espagne , où les Visigolhs l’importèrent, ne prenaient pas non plus le nom de leur mari. C'est seulement au xiu' siècle que l'on commençaàvoir les veuves dchaute noblesse porterie nom de leurs époux, et cette coutume s'étendit peu è peu a toutes les femmes mariées, niais, jusqu'au mariage, les jeunes tilles restaient réduites à leur nom de baptême, sans avoir le droit de prendre, au moins officiellement comme les nommes, aucun nom générique. Enfin, dans les actes du xvu* siècle, à partir de 1620 environ , cet usage s’abrogea, cl pour la femme même non mariée , Te nom de baptême fut suivi de relui de sa famille.
Dans tous les pays de langue saliqur, hurgonde ou gothique, etc. , il n’y avait qu’un nom pour chaque homme; et, pendant plusieurs siècles, ce dut être un usage général dans toutes les provinces situées au nord de la Loire, où l’influence dos coutumes barbares avait surtout été impérieuse, tandis que dans celles du midi, où la tradition des mœurs romaines s’était moins profondément effacée, on continuait à porter un nom et un surnom. Mais, quelque tyranniques que fussent les coutumes barbares, force fut bien de revenir partout à cet usage romain, pour éviter la confusion. Les Anglo- Saxons sont les premiers parmi les peuples iForigine barbare qui adoptèrent le surnom ajouté au nom; nous le trouvons chez eux dès le vif siècle. Au x’ il prend pied et se propage sur la terre franque. Dotu de Vaine,
le savant bénédictin, fait honneur de celle importation è Charlemagne, qui aurait, selon lui, donné le premier exemple des surnoms par ceux qu'il avait imaginés, de concert av, c Alcuin, pour les grands hommes de son école palatine. Peut-être faut-il plutôt y voir une imitation, |wr les particuliers, de ce qui avait lieu b l'égard des rois, qui, h partir, non pas des Mérovingiens, comme on pourrait le croire, mais do Pépin le Bref, furent tous dotés d'un surnom par la voix publique. Ce lut d'abord le nom du pays ajouté au nom de baptême, en 986 et 988: nous en avons déjèdcux exemples dans les signatures d'Archambauld do Sully, archevêque de Tours, et de Itaynaud de Vendôme, évêque de Paris. Les évêques, du rosie, par un reste de souvenir pour la tradition romaine, qui bien mieuxquo la tradition barbare faisait loi dans la chrétienté, avaient toujours gardé l’usage de plusieurs noms. Les souscriptions des conciles le prouvent. Par malheur, il ne leur arrivait pas toujours de signer tous leurs noms, mais bien, ce qui e-t un grand embarras pour les généalogistes, tantôt l’un, tantôt l'autre. Ainsi nous voyons, au tome V des Annales be'nédictincs, un évêque de Langres signer tantôt Eudes, tantôt Bainald, un évêque d'Angers tantôt Bruno, tantôt Eusebius. Les seigneurs firent souvent de même: Boni Vaisselle, dans son histoire île Languedoc, nous cite l'exemple d’un comte do Toulouse qui signait indifféremment Pons ou Raymond. Mais déjà pour ceux-ci commençaient à s’introduire l'usage de se faire désigner, moins par leurs noms de baptême que patun surnom tiré do leurs terres ou dû à quelque sobriquet. Les nobles de Bretagne ne font déjè plus autrement dès le commencement du siècle, et nous voyons, par l’exemple de Guillaume III , qui , eu 1030 . prend le nom de Montpellier, dont il est seigneur, que ceux du midi commencent il faire do même. En Bourgogne, dès l'an 1200, les surnoms commencent è devenir communs, même dans la classe populaire; mais fit comme ailleurs , c’est par les nobles que celte coutume s'établit. Toutefois ces surnoms ne .-e hasardent d'abord que timidement dans les actes, et, quand on les y emiloic, on prend toujours la piécaution do es annoncer par ces formules : appellalus, connominatus, ou bien, qui toentur, qui roeabatur. D'abord pour qu'ils ne se confondent pas avec le nom propre, on les écrit au-dessus en interligne ; c'est même dans cet usage qu’il faut chercher l'étymologie du mot surnom; plus lard on les' mil à la suite ; mais alors un embarras commence pour les diplomatisles, qui souvent, à cause des altérations d'orthographe , ne savent plus distinguer le nom des surnoms, et, ce qui est pis, prennent quelquefois pour deux personnes distinctes le même homme, désigné dans deux actes différents par le même nom diversement altéré. Cela vient, selon M. de 'NV ni I ly , dans sa Pale'ogrnphie , de ce que la difficulté d'écrire eu latin des mots
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celtiques ou germains avait fait souvent désigner la même personne |«ir des traductions du mémo mot plus ou moins exactes, mais surtout variables. C'est ainsi que les mots Athicus, Aldaricus , Elhico, Chaldicui, désignent Ethich, Eclich ou Etichin, duc d’Alsace. Trop souvent, en latinisant ainsi des noms barbares , on crut les traduire; on no fit que les défigurer. Nous ne parlons pas de Jomandis, devenu Jordanui, du nom du moine anglais Auslin, devenu Augustin: mais par exemple du nom galloisG/oyir (brillant), qu’on ne reconnaît certes pas sous le prénom chrétien Claudiut, par, lequel on prétend le reproduire; de Couchouard, évêque d’Ely, (tui est devenu saint Concort; du moine iaanj , dont on a fait saint Sidnnius: du gaulois Cybar, transformé en saint Eparchius.
Les surnoms des nobles, qui, dérivés presque tous du bien (rcs), de la terre seigneuriale, devaient bientôt rester les seuls noms patronymiques, le principe de la famille ne se séparant pas de celui de la projiriété, se protégèrent surtout à l’é|>nqucdcs guerres Saintes. Heeren, dans son livre sur Y Influence politique de $ croiiadci, compte même parmi leurs résultats les plus positifs cet établissement des noms de famille qui, selon lui, de concert avec l’organisation des ordres de chevalerie, acheva de donner à la noblesse sa forme constitutive. « Tarit que l’usage des noms de famille et des armoiries, • dit-il, • no fut pas établi en Europe, il put bien y exister une sorte de noblesse individuelle, qui, tout au plus, se transmettait du père au fils, héritier de ses possessions; mais on no peut y voir ces nombreuses races nobles dont la lignée fut depuis si invariablement fixée et arrêtée. Les noms de famille furent un signe certain, uno sorte do mol d’ordre auquel s'attacha la tradition, qui, auparavant, se perdait et devenait incertaine après une ou deux générations. Aussi n'est-ce que d’alors que datent les plus anciennes généalogies; à l'exception de quelques familles souveraines, aucune ne peut remomer au délit des croisades, ainsi que la critique la plus éclairée l a établi avec évidence. » Les signes distinctifs de race devinrent une nécessité reconnue de tous. Que de Renauds, que de Baudouin s, que de Frédérics, que de Guillaume» I 11 fallait bien que dans celte foule chacun cherché! à s’individualiser.
C'est par un surnom qu’il y fut pourvu; on le prenait non-seulement de sa propriété, comme nous l'avons dit, mais parfois aussi, et alors il était plutôt imposé à l'individu que choisi par lui-même, on le faisait dériver du caractère moral ou physique de l’homme qui le portait, de quelque particularité corporelle héréditaire ou non dans sa race. On eut ainsi les le Gaucher, le Houx, et une foule d’autres dont Muralori a donné la longuo série dans son traité Oeil' origine dei cognomini , la 42’ de ses dissertations.
Dans quelques pays, comme l’Allemagne,
l’Italie, l'Ecosse, les gens de petite noblesse ne prirent pas de surnoms de famille particuliers, ils adoptèrent celui de leur suzerain. Des roturiers, des serfs affranchis firent do même, et se parèrent de celui de leur seigneur, comme par un souvenir de cet usage romain dont nous avons parlé, et qui faisait donner à l'esclave et à rafiïanehi le nom de leur maître. Dclè vient, selon M. Natalis de Wailly, qu'aujonrd'hui il est assez difficile de rencontrer une famille roturière dans certaines contrées de l'Europe. En France, les noms roturiers se formèrent autrement. Du principe de l'hérédité des fiefs étaient sortis les noms de la noblesse; de l’affranchissement des communes naquirent ceux de la bourgeoisie. Tout serf se détachant du faisceau seigneurial voulut, pour faire acte d'homme libre et prouver qu’il s'était conquis nue individualité distincte, prendre, lui aussi, un nom qui lui fût propre. De là, pour ces nouvelles génératiuns d’hommes libres, une multitude de noms particuliers rappelant, les uns, l’état de ceux qui les portèrent les premiers, les autres, quelques particularités individuelles. Quelque grand que soit leur nombre, tout inextricable que soit leur diversité, on peut se rendre compte de l'origine ot du sens de la plupart en les subdivisant en cinq classes distinctes. Dans la première, se trouve la masse des affranchis industriels qui ont gardé le nom de leur métier. Les Ferriert, les Chaussirrs, les Maçons, les Carpentier s ou Charpentiers, les Lrfebtres, les l.efebures, les Fabres, noms dérivés tous du même mol latin faber, artisan. Dans la seconde se présentent les affranchis de la campagne qui empruntent leur nom !i la petite propriété agricole : les du Pré, les du Val, les de la Vigne, les du Mont, les du Roc, los du Cliéne, les du Mas, les du Puij, etc. La troisième comprend les affranchis devenus fonctionnaires bourgeois, le Doyen, le Prévost, le Maire, le Sénéchal, ou bien encore cotnmo ceux qui, en qualité de chefs d'une cor; olation ou d'une confrérie, comme celles des ménétriers, des merciers, des ribauds, de la basoche, prenaient la dénomination de le Prince, de le Rai, etc., qui leur restait comme nom quand, leur fonction finie, ils ne l'avaient plus comme titre. Dans la quatrième classe, est la foule de ceux qui, n'ayant ni terres ni industrie, durent leur nom, comme nous l'avons déjà dit, à quelque particularité physique, comme le Grand, le Court, lu Bossu, le Camus, etc., à un détail de caractère, ainsi leZtoiur, le Bon, etc.; à quelque accident do leur vie, à quelque particularité de leur origine, ainsi les Aubins qui, vu leur nom, ne peuvent douter que leurs areux étaient des étrangers; do même pour les Langlois, les Lanylais, déjà si nombreux à Paris dans le livre de la Taille de 1292, les Lallemand, etc. Enfin, dans la cinquième classe, on pourrait ranger ceux qui conservant leur nom de baptême sans y ajouter un surnom, l'ont transmis comme nom de famille à leurs enfants; Antoine, par exem-
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pie, Lue, Etienne, etc. Au xv' siècle, où le surnom patronymique était encore assez rare chez les roturiers, cette classe était toujours fort nombreuse. Huet nous apprend même qu'au xvii* siècle ce nombre n'avait pas sensiblement diminué, et qu'on trouvait encore en France beaucoup d'enfants prenant pour surnom de famille le nom propre de leur père. Un usage introduit chez nous au temps de Cathorino de Médicis avait tendu cependant à modifier ces noms empruntés au calendrier, et à les ériger eu noms de famille et même en noms nobles. * Les fréquents rapports avec l’Italie, » dit de Mayer, « à qui nous devons ce curieux détail, nous en avait fait adopter beaucoup d’usages; et à la manière de ce pays, nos bêlelleries avaient des enseignes dë saints et de saintes. Les petites gens prirent ces noms dont ils se firent des noms de famille. C'est pour cela quo nous avons tant de Sainte-Croix, de Saint-Paul, do Sainle-Martlte, de Sainte-Maure. » Sous Louis XIII et sous Louis XIV, cet abus durait toujours ; M. do Caillères, dans son livre des mots à la mode, nous parle, à propos de Saint-Simon, des gens qui allaient encore en Italie pour faire ainsi canoniser leur nom ; tout cria se faisait en dépit d’une ordonnance royale de 1555, qui défendait de changer de nom sans ordonnance expresse du roi. Les lois sur les noms sont assez rares dans notre législation; nous citerons pourtant le décret de l’Assemblée constituante du 19 juin 1790, qui, prohibant toute noblesse héréditaire, ordonne à tout citoyen de ne porter quo le vrai nom do sa famille ; la lot du I I germinal an XI, qui réglant l’état des citoyens , montre toute l’importance des tioms dans l’ordre civil, et un décret de 1811, par lequel Napoléon rend l’usage des noms de famille obligatoire dans la Frise, où ils étaient inusités comme ils le sont encore & l’Ile d'Elbe et dans la campagne de Trieste. De nos jours, il faut en France, pour changer do nom, un décret du gouvernement qui en accorde la permission, et le texte de ce décret est transcrit en marge de l’état civil. Les rectifications de nom sont prononcées par l'autorité judiciaire, juge souveraine du fait et des motifs; le jugement doit encore être relaté en marge do l’état civil. Yoy. Linguistique, § I".
NOMS DH01IS1ES, leur signification chez les différents peuples. Yoy. No* priu-re.
NOMS DEPEUPLES, règles pour leur interprétation. Yoy. Linguistique, § 1". — Noms propres d’hommes. Yoy. Ibid.
NOHMANIQUE. Yoy. Scandinave.
normano gothique. Yoy. Scandinave.
NOIIROENA. Yoy. Scandinave.
NORVÉGIEN. Yoy. Scandinave.
NOUBA. Kom. Nubienne.
N'OUTKA. t oy. Wakash.
NOUV EAU-ZELANDAIS. Yoy. POLYNÉ- SIENNES ORIENT ILES.
NOUVELLE-BRETAGNE. Foy. Archipel
BRITANNIQUE
NOUVELLE-GUINÉE (Lanoces de la), groupe de la division des langues des nègres océaniens, qui comprend les idiomes non malais parlés dans la grande Ile de ce nom et en plusieurs autres plus petites qui en sont des dépendances géographiques.
Tous les idiomes de ce groupe offrent, plus ou moins, des mots malais, dus aux fréquentes relations des Malais avec les naturels littoraux, qui même leur ont emprunté leur système numérique. Ce fait est mis en toute évidence par les vocabulaires recueillis chez les principales tribus visitées jusqu’à présent. Quelques-unes de ces langues montrent assez d'aflini!é dans leurs mots, pour autoriser à en mettre quelques-unes ensemble et en former une famille, qu'on pourrait nommer famille papoue, du nom commun donné aux différents peuples qui les parlent. En attendant que la comparaison d’un plus grand nombre de mots, que ceux sur lesquels nous avons fait nos recherches, indique moins vaguement lesquelles de ces langues doivent être rangées dans cette famille, nous nous bornerons à indiquer celles que l’état actuel de l'ethnographie parait regarder comme des langues tout à fait différentes, ou pour le moins des langues-sœurs, et que nous croyons pouvoir réduire provisoirement aux suivantes :
t* (682] nn. nn., parlées par un grand nombre do tribus Papoues de la Nouvelle-Guinée, qui sont la plus belle variétédes nègres océaniens, réunissant à une grande taille de belles formes et un noir luisant. Ces sauvages sont moins abrutis que les autres; ils montrent une grande adresse à gouverner leurs belles pirogues ornées de sculptures élégantes, et assez d’industrie dans la fabrication de leurs armes, de leurs cabanes et de quelques objets les plus indispensables à la vie. Il faut aussi remarquer que ces Papous sont les seuls océaniens qui, à l’exception de ceux de l’Archipel indien, sachent faire des vases de terre, art qu’ils auront peut-être reçu de leurs communications avec les Malais. Ils sont avec les Paimus de Vaigiou et de la Nouvelle-Irlande les seuls nègres connus dh Monde Maritime, qui aient des temples et de nombreuses idoles auxquelles ils adressent des offrandes. On pourrait ranger parmi ces idiomes la langue que parlaient ces Papous de la Nouvelle-Guinée venus au havre de Boni et chez lesquels on a recueilli le vocabulaire publié par M. de Rossel, et que nous avons nommé pour cola Papou-Rossel.
2* Doux, parlée à Dory, port de la Nouvelle- Guinée, et dans ses environs par les Papous en plusieurs dialectes très-différents. Cette langue montre assez d'analogie avecl'alfourous parlé aux environs de Kabaré dans l'Ho de Vaigiou.
3” Rony, parlé à Rony, port de la Nouvelle-
(682) r.n. signifie inconnues.
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Guinée, 4 lieues au sud de Dorv, cl dans ses environs, par des tribus papoues.
4* Alfolrols Lessos, parlée dans l’intérieur de la Nouvelle-Guinée par des Alfourous, chez lesquels a été prisonnier pendant 15 ans le papou, qui fournit 4 M. Lésion les mots de cette langue classés dans les tableaux polyglottes île Balbi.
5' Vaigiol-Papol-Bosï, parléo en plusieurs dialectes, par les tribus papoues des environs du havre de Bony dans lTIo de Vaigiou.
G" Vaigiou-Alf™ rocs, parlée en plusieurs dialectes par les Alfuumus des environs de Kaliaré, village de l'ilc de Vaigiou. Celle langue , qui est encoro très-peu connue, montre quelque affinité avec l 'idiome dory et avec I ’offak.
T* Vaigiou Papol-Ofkak, parléo en plusieurs dialectes par des tribus papoues de l'tle Vaigiou, <pii demeurent dans les environs du port OfTak.
8’ Salwatti, parléo par les naturels de file de ce nom, qui sont de race nègre-|>anoue. Cette langue otfre un mélange de tua lais et de papou.
!)' Nouvelle Lolisiaoe, parléo en différents dialectes par les insulaires noirs de l'archipel de la Louisiade. Ces sauvages sont de bons marins, et aiment tellement les odeurs, qu'ils parfument tous les objets dont ils se servent. Ces nègres, comme ceux do la Nouvelle-Irlande et de la Nouvelle-Hollande et les Malais de Ombay, ont |>our leur arme défensive un bouclier.
NOUVELLE -IRLANDE. Voy. Archipel
BRITANNIQUE
NOVGORODIEN. Voy. Uisso-iu.vries.ve.
NUBIENNE (Famille), appartenant 4 la région du Nil. Elle renferme les idiomes suivants :
1”Nolra, nommé Berber parSectzen, parle par les Nouba, qui habitent le Wadv Nouba et autres cantons voisins le long du Nil.
2" Kensy, nommé Dongolah par Seelzcn, parlé 4 ce qu'il parait en deux dialectes principaux : le kensy, par les Kenous, qui demeurent dans le Watly el Kenous, le long du Nil ; un grand nombre de Kenous vivent en outre dans les principales villes de l'Egypte, où ils sont connus sons le noin impropre de Barhary et de Bardbrai, el où ou les emploie ordinairement 4 garder les portes des palais et des grandes maisons, les magasins et les chantiers de bois: ils S’tytt renommés pour leur fidélité; le dongolah, parlé dans le royaume de Dongolah, tributaire de l’Etal arabe de Sclte.vgya jusqu'en 1814, et maintenant du vice-roi u'Egypte.
Ces langues, qui diffèrent très-peu entre elles, sont douces el n'ont pas les fortes aspirations qui caractérisent les idiomes des peuples Arabes au milieu desquels vivent ceux qui les parlent, et auxquels elles ont emprunté une foule d’expressions; ces langues abondent en sons du nez el montrent beaucoup de ressemblance avec le darfour et quelques points de contact avec d'autres idiomes du Soudan oriental. Peut-être pourra- t-on classer dans celte famille quelques-uns des nombreux idiomes encore inconnus, que parlent les nègres des montagnes du Kordofan et du pays des Chillouks situé entre le Nil et l’Abyssinie, lorsqu'on en aura rassemblé les vocabulaires.
NUMIDES. Voy. Atlantique.
OASIS. Voy. Atlantique.
OBJECTIONS contre la théorie qui établit la nécessité du langage pour l'évolution de l’intelligence. Voy. 17-,'jsui, § IV.
OBOTRITES. Voy. Wbndo-lithuanienne.
OCÉANIE ((.angles de l'). — Au sein des flots, sur une ligne^le trois mille lieues, s’étend un labyrinthe d’iles, un immense archipel au milieu duquel on distingue une vingtaine de grandes terres, dont la principale semble presque égaler l’Europe en étendue; c’est la nouvelle partie du monde que l'on a nommée Océanie.
Ces terres océaniennes présentent de toutes parts des scènes propres 4 émouvoir l’imagination la plus froide. Que de nations encore novices! que de grandes carrières ouvertes 4 l’activité commerciale! que de productions précieuses déjà conquises par notre luxe insatiable! que de trésors encore cachés aux regards de la science I que de golfes, de ports, de détroits, de hautes montagnes el de riantes plaines I quelle magnificence, quelle solitude, quelle originalité et quelle variété! Ici le zoophylo, habitant immobile d’une
mer pacifique, crée, par l'accumulation de scs dépouilles, une enceinte tle rochers calcaires autour du banc qui le vit naître. Bien- , tôt les oiseaux, les vents y apportent quel- ' ques graines de semence; bientôt le jeune palmier balance sa tête verdoyante au-dessus des Ilots. Chaque bas-fond devient une lie et chaque lie devient un jardin. Plus loin, c’est un sombre volcan que nous voyons dominer surla fertile contrée produite par la lavequ’il a vomie; une rapide et superbe végétation brille h côté d'un amas de cendres et de scories. Des terres plus étendues nous présentent des scènes plus vastes; tantôt c’est le basalte qui s’élève majestueusement en colonnes prismatiques ou couvre au loin le rivage solitaire oc scs débris pittoresques; tantôt les énormes pics granitiques s’élancent avec audace vers la mer, tandis que, suspendue sur leurs flancs, la sombre forêt de pins nuance tristement l’immense vide de ces déserts. Plus loin, une rôle basse, couverte de palétuviers el de mangliers, sabaissanl peu 4 peu sous la surface des eaux, s’étend au loin en perfides bas-fonds, au milieu
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desquels les flots mugissants couvrent les noirs rochers de leur écume cristalline. A ces sublimes horreurs, quelle scène ravissanlc succède tout à coupl Une nouvelle Cylhèro sort du sein de l'onde enchantée : un amphithéâtre oe verdure s'élève devant nous j des bosquets touffus mêlent leur feuillage sombre au clair émail des prairies ; un éternel printemps, un automne éternel, y font éclore les fleurs et mûrir les fruits les uns à côté des autres; un parfum exquis embaume l'atmosphère , qui est constamment rafraîchie par les souilles salubres de la mer; raille ruisseaux bondissent ue coteaux en coteaux; leur murmure plaintif se mêle aux joyeux concerts dos oiseaux qui animent les bocages. Sous l'ombre des cocotiers, se montrent des cabanes riantes et modestes; la feuille de bananier les couvre, la guirlande de jasmin les enlace. C’est lit que les hommes, s’ils pouvaient se dé|>ouiller de leurs vices, mèneraient une vie exempte de troubles et de besoins; le pain leur croit sur ces mêmes mitres qui ombragent leurs gazons, qui protègent leurs danses el leurs jeux. Leurs barques légères se jouent tranquillement dans ces lagunes protégées par un récif de corail, et qui, semblables à un vaste port, entourent ITIe entière ; jamais les vents courroucés n'osent agiter la surface calme et pure de ces mers enchantées.
D'où sont venues les races qui peuplent ces Iles innombrables?
On a cru longtemps qu’elles se rapportaient toutes à deux souches principales : les Malais ou les Océaniens jaunrs, et les J'apous ou les Océaniens noirs. Mais, s'il faut en croire un voyageur moderne (683), les deux couleurs qui distinguent la population de l'Océanio comprendraient quatre races distinctes : les Malais el les Polynésiens forment les deux races jaunes; les Papous ou Papouas et les Endamines les deux races noires.
Les Malais ne sont plus considérés par les savants comme originaires de la péninsule de Malacca, où ils ne seraient même entrés qu’à une époque assez récente. Leurs historiens nationaux les font venir de ITIe de Sumatra ; ils avouent aussi leurs rapports avec les Javanais. Marsden prétend qu'ils sont indigènesde l'empire deMenangkarbou, dans nie de Sumatra; et M. de Kienzi les fait sortir do la côte occidentale de Bornéo. Les Malais sont répandus dans un grand nombre d'fles de l'Occanie : Sumatra, Iles Nicobar, des Mol tiques, de Bornéo, de Célèbes, de Luçon, de Pâques et Sandwich.
La race des I’olvsLsikns ou des Payas (improprement Dayaks ) (tarait aussi à M. do
Kienzi avoir eu son berceau dans Plie de Bornéo. Les Atfouras (étymol. hommes sauvages) noirs, jaunes ou rouges, nefoiment point une race particulière (68'i).
Les Papous ou Papouas (de poua-poua, brun- brun) paraissent originaires do Bornéo, où on les appelle Igololé et Payer. Ils sont noirs, mais moins que les nègres d’Afrique (Rienzi). On les trouve à la Nouvelle-Guinée, à la Louisiade, à la Nouvelle-Bretagne, aux lies Ralomon el Sainte-Croix, à la Nouvcllu- Irlamic, à la Nouvelle-Calédonie, dans ITIe de Van-Diemen, à la Nouvelle-Zélande, etc. — • J'ai vu dans la Haute-Egypte, dit Rienzi, plusieurs momies et plusieurs statues de l’bla, d'Ousimandéi et de Sésoslris dont l'angle facial était semblable au nôtre et qui offraient un caractère particulier. Le (levant de la tête y était beaucoup plus déprimé ; le front plus incliné en arrière, ainsi que le nez et le trou auditif plus élevé que ceux des Européens, de manière que leurs oreilles étaient plus hautes que les nôtres. Il en est de même chez quelques Papouas. »
La race des Endamùses, devenue peu nombreuse par suite de la guerre continuelle que leur font les Papous, est noire. Elle habite l'intérieur et vraisemblablement le sud de la Nouvelle-Guinée. Son nom rappelle celui des noirs hideux des lies Andamon, avec lesquels elle offre la plus triste ressemblance. En désertant la Papouasie, les Kndamènes auront traversé le détroit de Torrès au milieu des récifs, el se seront établis dans le vaste continent de l’Australie, dont les habitants semblent appartenir à une seule souche, celle des Endamènes.
A la classification précédente des peuples de l'Océanie, nous joindrons celle qu’a publiée Lesson dans les Compléments de Bulfon (Races humaines. Mammifères el Oiseaux , page 15).
1" Race. — Hindoue. — Caucasique.
4" rameau : malais. — Habitant le» archipel» nombreux de» Indes-Orientales ou de la Polynésie.
4' rameau : océanien. — Habitant les Ile» innombrable» el éparse» comme au hasard au milieu de l'immense surface du Grand-Océan.
Il' Race. — MUKGxtLIQUE.
3* rameau : mongol- pélacikn ou carolin. — Habitant la longue suite des archipels des Caroline», depuis les Philippines jusqu'aux Iles Mulgnves.
4' rameau : cafro-madécasse. — 1" variété,, papoue; habitant le littoral de la Nouvelle-Guinée» el des Iles des Papous. — 2' variété , ta* muni en ne : habitant la terre de Diemen.
III* race. — noire.
5* rameau : alfouroüs. — 1” variété, endamène : habitant l'intérieur des grandes lies de la Polynésie el de la Nouvelle-Guinée. — 4* variété, australienne : habitant le continent entier de la Nouvelle-Hollande (085).
(683) L.-D. de Rienzi, description de l'Océanie , dans {'Univers de Didnt.
(6841 Suivant M. de Rienzi le» Alfouras, à peu d’exceptions prés, appartiendraient à la race noire F.ndamènc, qui aurait été primitivement disséminée dans la plupart des archipels de l’Océanie où elle se serait étendue apres avoir été chassée de Bornéo par les Papous. Bornco pourrait
être regardée comme Yofficina gentinm de l’Océanio.
(685) Une classification plus récente encore est celle qu’a dressée M. d'Omalius d’Halloy :
race brune. — Rameau malais.
Famille matoise. — Malais, RaUas, Javanais, Marassars, Bngis, Turajas, Dayaks, Bissayos, légales, etc., etc.
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L’analogie des langues est frappante dans les vocabulaires, tout incomplets qu'ils sont, que Forster, le P. Gobien, Marsden et autres nous ont procurés. « Non-seulement, » dit Malte-Brun, « toute l'Océanie orientale parle le même langage eu différents dialectes, mais celle langue otfre une ressemblance singulière avec celle des Malais, surtout do Sumatra (Marsden, Archéologie , t. VI), et, ce ui est encore plus étonnant, avec la langue e Madagascar, qui, selon Du Pelit-Thouars, en présente le typo le plus riche et le plus régulier. »
Cependant il parait, d’après les voyageurs récents, que l’analogie que présentent ces idiomes a été exagérée. Ce qui aurait induit en erreur, c’est que le malayou, ou la langue des Malais, est la plus répandue, et que la iduport do celles nue l’on parle dans la Malaisie et la Polynésie ont beaucoup de racines malayoues. M. de llienzi pense que le tait ion, le tonga, le mani ou nouveau zélandais, en un mot le polynésien, dérive de la langue des Davas ; que lejavan dérive du bouguis, formé aussi du dayas, mais qu’il est môle do malayou et de sanskrit.
Au reste, combien d'autres traits de res-
semblance constatent la parenté des peuples polynésiens, quand on considère la forme du gouvernement, les traditions, les usages, les mœurs, la conformation organique ou physiologique I On les trouvera développés au long dans Marsden, dans lés Voyages de Cook; dans les Lettres édifiantes et curieuses, t. XV ; dans V Histoire aes Mes Marianne #, parle P. Gobien; dans Rallies, History of Java; dans Leyden, Notice sur Bornéo et Mémoires sur les peuples de l'Inde; dans Mariner, Histoire des naturels des tles de Tonga ou des Amis; dans Kendal, A grammar and rccabularu of the language of Netc-Zcaland, 18*20.
Tous ces traits de ressemblance, tous ces rapports sont trop frappants pour être l’effet du hasard. Lorsqu'on les ajoute è l’aflinilé dans l’idiome des diverses peuplades , on parait autorisé è conclure que les habitants de toutes ces tles ont tiré leurs usages et leurs opinions d’une source commune i et qu’on peut les regardor comme des tribus dispersées d’une môme nation, et qui se sont séparées h une époque où les idées noliliues et religieuses de celte nation étaient xées (686). Ou trouvera dons notre Diction -
Mieronitienne. — Marianais , Carolinicns , Mulgraviens, Ncozélandais.
Taboucnne. — Tonga», Bougainvilliers, Cookions, TaUiens, Pomolouens, Marqitcsaiis, Sandwiknis.
Papouenne. — Fidjifiis, Néoralédouicns, Néobcbridiens, Salouioniens, Papous.
RACE rouie. — Hameau oriental.
Andamène. — Andantènes «les Andaman, de l'Indo- Chine, de Luçon, de la Nouvellc-Guiuée, île la Nouvelle-Hollande, de Van-Diémcti.
(680) Celte opinion a été adoptée par II. Mceronhout d’Anvirs, missionnaire, auteur d'uu ouvrage sur les indigènes du Grand-Océan. Dans cet ouvrage, M. Meerenhoul lèche de prouver, par leur langue, leur étal social, leurs mœurs, leur gouvernement et surtout leur relig on, leur cosmogonie et leurs traditions, que les nations de l'Océanie descendent de quelque peuple civilisé. Il a découvert, dit-il, dans l'en-euible des traditions qui se transmettent des pères aux enfants, uo système de religion des plus magnifiques, la croyance en un Dieu unique ci tout-puissant, avec une description de la création qui, pour les pensées et pour l'expression, fieul être comparée à tout ce que d'autre» nations ont laissé d'écrits les plus sublimes sur le même sujet.
On retrouve dans la cosmogonie de ces peuples ridée d'un Dieu , âme du monde , où tout ce qui existe fait partie de la divinité, et celle des sept deux, l's ajoutent que Dieu, après avo r essayé d’unir les différente» matières pour eu former notre globe, voyant quelles refusent de se joindre intimement, les lance de la main droite. Voici le passage: Eli luma (les pivots ou matières solides du centre de la terre).
Eli papa (les pierres) ,
Eli oui (les sables).
O, o (nous sommes).
Oloi no mai potria le i fa nu a (venez, vous qui devez former celle nouvelle terre).
Pûkia (il les presse).
Popohia (J les presse eucoïc).
Acta ia e farire (mais les matières ne vculeut pas s'unir).
Toro o hitu lé rai (alors de 1a main droite il lauce tel sept deux).
E e pou mua (pour en former la première hase). Famai ai té rai (et la lumière était créée).
Pau mûri (l'obscurité n'existe plus).
Malaria e pan roto pan ahai te pautia (tout était aperçu ci l’intérieur de l'univers éclairé, le Dieu lui-méme resta ravi en extase à la vue de l'immensité).
Eté pau h olio (est finie la mobilité).
F muant té ori (le mouvement est créé).
E pau va arere (est fini l'offi- e des messagers).
Eté va ori rareo (est fini l'emploi des orateurs).
E faa ité turna (sont placés les pivots).
E faa ité papa (sont posées les pierres).
E faa ont (sont posés les sables).
Fa opia rai (Ica rieux se sont élevés).
Ja hoho nu (la mer est dans scs profomlcurs).
Epau fanua uolnau (est achevée la création de l'univers).
« Mais, outre le passage ci-dessus, • ajoute M. Mcerenhout, « qui n'a reconnu dans l'ensemble de leur cosmogonie et dans la description des génies et des messagers, l'ancien culte des astres ou sabéisme, qui fut si généralement répandu, et qui fui le pt incipe des religions de presque tous les peuples de la terre? Les messagers de nuit, le» messagers de jour, les uns pour surveiller ta le» re, les autres les nie» s; l'union de Dieu avec les differents éléments ; l’idée assez exacte qu’ils avaient de ce que les éléments produisent ; celui de la lune et de la lerre ; Vénus, appelée Ori poï poi (chien du malin) ; les constellations, nommées moéi (requins) , qui mangeaient les étoiles, parce que celles-ci se cachaient sous l'horizon quand les autres paraissaient dans les cieux ; et tant d’autres passages qui indiquent que ce système a existé et que ces iusulaires ont eu des connaissantes dont ils conservent des notions imparfaites, sans les entendre. D’ailleurs, comme tant d'autres peuples, ils ont probablement pris depuis longtemps, avant même qu’ils fussent dispersés dans leurs îles, ces êtres figurés ci symboliques pour des êtres réels et des divinités ; enfin, leurs mouvements et leur influence pour leurs actions cl leur pouvoir. »
M. Mceiciiliout a rassemblé une foule de faits qui lui servent à prouver itou- seulement que les
1)55 OCE DE LINGUISTIQUE. OCE 054
noire d'anthropologie (art. Matait et Malayopolynésiens ) tous les dévelop|>emeiils nécessaires sur celle question.
Une découverte récente semble être de nature & jeter quelque lumière sur la question de l'origine des peuplades de la Nouvelle-Hollande, ou du moins sur la communication qu’elles eurent jadis arec les nations do l'Inde. Le docteur Henderson, dans on voyage scientifique qu'il entreprit en 1830 dans l'intérieur du continent australien, avec l'autorisation du gouvernement de la Nouvelle-Galles du sud, découvrit un temple qu'il regarde comme ayant appartenu au culte liindou. Si ce fait est constant, comme il y a lieu de le croire, il peut olTrir une nouvelle preuve à l'appui do l'opinion qui veut que les Hindous aient étendu jadis leur religion et probablement leur civilisation i liez les peuples de l'Océanie. (Atiatic journal, juin 1831).
Nous terminerons ces recherches sur l'origine des habitants de l'Océanie par l’extrait d'un Mémoire lu en 1832 à la Société de géographie de Paris, par le célèbre navigateur Dumont d'Urville, qui a exploré dans tous les sens les lies de la mer du Sud.
« Parmi les nombreuses variétés de l'espèce humaine qui occupent les diverses lies de l'Océanie, tous les voyageurs, sans exception, en ont signalé deux très -différentes l'une de faulre, et les traits aussi nombreux qu'essentiels qui les caractérisent, tant au moral qu'au physique, exigent sans doute qu'on les regarde comme appartenant h deux races distinctes.
« L'une de ces races offre des hommes d'une taille moyenne, au teint d'un jaune olivâtre, plus ou moins clair, aux cheveux lisses, le plus souvent bruns ou noirs, présentant des formes assez régulières, des membres bien proportionnés; un les trouve habituellement réunis en corps du uatiou et quelquefois en monarchies considérables.
Uu reste, cette race offre presque autant de nuances diverses que la race blanche qui habite l'Europe, race nommée caucatigue par Duménil, et jupétique par Bory de Saint- Vincent.
« L’autre race se compose d’hommes d'un teint très-rembruni, souvent couleur de suie, quelquefois presque aussi noir que celui des Cafres , aux cheveux frisés, crépus, floconneux, mais rarement laineux, avec des traits désagréables, des formes peu régulières, et les extrémités souvent grêles et difformes. Ges hommes vivent en tribus, ou peuplades,
insulaires de l'Océanie, depuis Tongattbou jusqu'il la Nouvelle-Hollande , depuis la Nouvelle-Zélande jusqu'à l'archipel do Sandwich, et depuis les Iles des Amis jusqu'à file de Pâques, ne descendent pas des Malais, comme ou l'avait prétendu, mais qu'ils appartiennent h une raec dont le foyer principal devait se trouver sur une grande terre dont les uisulaires actuels n'iiabilenl plus que les déliris ,
« rate qui se répandit probablement après la destruction du continent, plus ou moins dans toutes les Iles à l'ouest jusqu'à Madagascar même, et dont les Malais ne sont que les descendants. >
(dus ou moins nombreuses; mais presque amais ils ne forment un corps de nation, et eurs institutions n'atteignent jamais le degré de perfectionnement que Ion remarque quelquefois parmi les hommes de la race cuivrée. Toutefois, les noirs de l'Océanie offrent dans leur couleur, leurs formes et leurs traits, tout autant de variétés que l'on peut en observer parmi les nombreuses nations qui habitent le continent africain, et constituent la race éthiopienne de la pliqiart des auteurs.
e Bien que ce ne soit pas ici le lieu de présenter dans son entier le système que nous nous sommes créé sur la manière dont l'Océanie a dû se peupler, ni de l’appuyer par des raisonnements plus ou moins plausibles, nous devons cependant déclarer que nous considérons la race noire comme celle des véritables indigènes, au moins de ceux qui ont occupé les premiers le sol de l'Océanie. Les hommes d'un teint plus clair ap|iarliennent à une race de conquérants qui, provenant de l'ouest, se répand il peu à jieu sur les lies de l'Océanie, et y fonda successivement des colonies plus ou moins considérables. Souvent elle expulsa ou détruisit complètement les premiers possesseurs du sol; d'autres fois les deux races vécurent ensemble en bonne intelligence, et leurs postérités se confondirent par des unions multipliées; enfin, il put arriver que les étrangers trouvèrent la place encore vacante. De lâ cette foule da nuances diverses qui caractérise les habitants de chaque archipel, sans compter celles qui ont eu pour causes les climats, les habitudes, le régime alimentaire, en un mol toutes les circonstances dues aux diverses localités. >
M. Dumont d'Urville entre ici dans quelques détails sur le classement des nombreuses lies qui se trouvent disséminées dans le grand Océan, puis il termine son Mémoire j>ar les réflexions suivantes :
« Je n'admets point cette multiplication de races adoptée par quelques auteurs modernes. Revenant au système simple et lucide de l'immortel Forster, si bien continué par mon savant ami Chamisso, je ne reconnais que deux races vraiment distinctes dans l'Océanie, savoir ; la race mélanésienne, qui n’est elle-même qu’un embranchement do la race noire d'Afrique, et la race polynésienne basanée ou cuivrée, qui n'est qu’un rameau de la race jaune originaire d'Asie.
« El qu'on me permette de remarquer, en passant, que je ne vois sur toute la surface
Yoy. la lettre adressée par M. Mrercnboul à M. Dèssalines d’Orbignv. — Souvel. ann. des eoyagrt, août Is5-l, I. II).
Déjà colle hypothèse d'un ancien continent submergé, avait été hasardée par Meiners {herhcrcUcs sur la différence de » racct humaines) . Miille-ltiuu dit avec laison qu'elle n'cjpliqaeruil une différence qu’en en faisant naître mille antres. Pour lui, il croit que la patrie de la civilisation malaise doit rue cherchée dans l’ite de Java. Quant aux nègresocéaniens , il les croit indigestes de la partie du monde qu'ils habiterl.
OCE
OSS OCE
du globe, dans l’espèce humaine, que (rois types ou divisions qui nie paraissent mériter le litre de races vraiment distinctes : la première est la blanche, plus ou moins colorée en incarnat, qu’on suppose originaire dos environs du Caucase, et qui occupa bientôt presque toute l’Europe, d’où elle s’est ensuite répandue sur les diverses parties du globe. \al seconde est la jaune, susceptible de prendre diverses teintes cuivrées ou bronzées : on la suppose originaire du plateau central de l’Asie, et elle se répandit de proche en proche sur toutes les terres de ce continent, sur les lb s voisines, sur celles de l’Océanie, et même sur les terres de l’Amérique, en passant par le détroit do Behring.
« La troisième est la race noire, qu'on suppose originaire de l’Afrique, qu’elle occupa dans sa majeure partie, et qui se répandit aussi sur les côtes méridionales de l’Asie, sur les îles do la mcrd»*s Indes, sur celles de la Malaisie et même de l’Océanie.
c Nous n’agi lerons point ici la question do savoir si ces trois races ont un égal degré d'ancienneté, ou hien si elles appartiennent à trois créations ou formations différentes et successives (687). Mais nous ferons remarquer que la nature ne les doia point d’une égale manière sous le rapport moral: on dirait qu’elle voulut, dans chacune, de ces races, fiier oui facultés intellectuelles de l’homme des limites fort dilTérentes.
« De ces différences organiques il dut naturellement résulter que partout où les deux dernières races se trouvèrent en concurrence, la noire dut obéir à l’autre ou dis;>arallre. Mais quand la blanche entra en lice avec les deux autres, elle dut dominer, même quand elle se trouvait bien inférieure en nombre. L’histoire de tous les peuples et les récits de tous les voyageurs offrent à chaque instant l'accomplissement de celte loi de la naturel 688). On n’a presque jamais vu une nation de la race jaune soumise aux lois d’une peuplade de noirs, ni les blancs courbés sous le joug des deux autres races, sauf un petit nombre de circonstances où la force numérique, se trouvant hors do toute proportion, devait l’emporter sur la supériorité morale. La nation juive est peut-être la seule qui fasse une exception à celle règle générale. »
M. Dumont d’L’rville dit qu’il no prétend imposer ses idées à personne; il observe
(687j « Nous dirons seulement que nous partageons l'opinion qui fait remonter ces trois races à une même souche primitive, et phee leur berceau commun dans le plateau central de l'Asie. » (Note de SI. Dumoni-d'Urville.)
(688) L'accomplissement de celle loi de la nature est de môme le résultat admirable de cet arrêt du Tout-Puissant sur la postérité de Clianaaii : Serw$ tervorum eril fratribns suis : « Quelle soit l'esclave des esclaves de ses frères! » (Cen. x, 25.)
(6b9) i Après avoir compose ccl écrit, j’ai relu avec attention l'article publié, en 1855, par M. Bory de Saint- Vincent, sur l'Aomnir, et, pour la première fois, j'ai vu que M. Cuvier ne reconnaissait qui: trois variétés dans l’cspccc humaine, auxquelles il
seulement qu’elles sont le fruit de dix années d’études, de recherches et d’observations, dont la plupart ont été fastes sur les lieux mêmes (689). |
La comparaison des langues connues dn monde maritime avec celles desdeux autres, a démontré que la race malaise, qui s’est étendue d’un bout à l’autre de l’Océanie, n’a fait qu’entamer le continent asiatique en s’établissant le long des côtes do la péninsule de Malacca et dans l’f le Formose, s’est approchée du continent africain, en occupant la plus grande partie de Madagascar, mais est restée à une grande distance du Nouveau- Monde, puisque la tribu malaise de Pile de Pâques, qui s’en approche le plus, en est encore, éloignée do plus de2*258lieues.0n ne connaît pasencqpe assez les langues des nègres Océaniens et celles des nègres de l’Asie et do l’Afrique orientale, pour tirer de semblables conséquences h 1 égard de celte race. Quant aux envahissements des nations étrangères dans l’Océanie, la comparaison des langues ne signale que des invasions asiatiques et européennes. Les invasions asiatiques ont été faites par les Chinois, qui sont de beaucoup les plus nombreux, par les Telinga et autres peuples de l’Inde, par les Arabes et les Japonais, qui tous, les derniers seuls exceptés, paraissent n’avoir pas dépassé les bornes de l’Archipel indien. Les secondes ont été faites beaucoup plus tard par les Hollandais et les Portugais, qui se sont établis dans l’Océanie occidentale; par les Espagnols, qui ne se trouvent que dans le nord de l’Archipel indien et sur les confins de la Polynésie occidentale; et parles Anglais, que l’on rencontre dans toutes les trois grandes divisions du monde maritime.
Le tableau ci-dessous offre les deux branches dans lesquelles il nous semble qu’on pourrait partager toutes les langues océaniennes connues :
TABLEAU GÉNÉRAL DES LANGUES OCÉA- NIENNES.
I. — Langues formant la famille malaise
Cette branche est subdivisée comme il suit:
Langues javanaises. — Grand-Océanien. Java vulgaire ou Java moderne. Basa Kraina ou Javanais de Leur. Sumla vulgaire. Madura vulgaire. Bail vulgaire. l.omtMik ou Sasak.
Langues snmntrienn.'s ou malaises proprement dites. — Malais propre ou Malayou. Buiïak ou Maldonne les noms de eaucasique ou blanche , mongols que ou jaune, éthiopique ou nègre II est assez remarquable que douze années d'études cl d'obsi-rvations cl prés de soixante mille lieues parcourues sur la surface du globe m'aient ramené aux opinions que cc célèbre physiologiste avait adoptées depuis longtemps, sans que j'eusse connaissance des écrits où il les avait consignées. Seulement si, comme l'annonce M. Bory, M. Cuvier ne sait à laquelle des trois races rapporter les Mains, les Américains et les Papous, je ne balam*ciais pas un moment à rapporter les deux premiers peuples à la race jaune cl les Papous à la race noire. * (Sole de SI. Dumont d' V r ville.)
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ms. Arhin. RHjang. Lampong. Maiilawei ou Poggii*s. Nias ou Noeas. Maruwis.
Langue* Sumbava-timoriennes. — Rima. Sun) lia va. Emle ou Flores. Onihay. Timouii ou Tiinoricii* Owcn-Philips. Timorien-IIogemlorp. Rotti. SiWU. ^aiulelbosrli (Tou les sans iiiiérêt.)
Langue* molvquais*‘s. — Ternati. Gilolo. Sangir. Amboyna. Ccram nu Sir3ng. Bouro. Saparoua. Tintai Iaut. Arrou. (Toutes sans intérêt.)
Langues célébiennes ou bugis. — Rugis. Macassar, Meugkasa ou Mangkasara. Mandar. Turajas ou Ta- R.ijja. Manado. Gunung-Talu. Rulan ou Hulong.
Langues bomiennes. — Riadjous ou Biajou. Tedong. llararo as ou Idnrt*
Langues pfiilippinaises ou loyales. — Tagalng ou Tagale. Pampango. Zamhalc. Pangasinan. Ylocos. Gagayan. Gatnarine. Maïlim. Abac ou Capul. Bissayo. Rohol. Souluu ou JoIu.iho. Mindanao. Illaiios. Palawan.
Langues australiennes ou Malais australien. — II lais -Lemaire. Moyse.
Langues polynésiennes occidentales. — Cliamorre ou Maronnais. Kap ou Yapa. l’Ica. Lamureck. Sataliouan, Torrès-Hogolcu. Itadack. l'alan.
Langues polynésiennes orientales. — Nouveau zélamlais. Fidj. Kolumah. Tonga ou de l’Archipel des Amis. Taïtien ou de l'Archipel de la Société. Marqueras. Pà |ues ou Wailtu. Sandwich.
Langues forniosanes ou Malais asiatique. — Si- Deia ou Formosane.
Langues madagaxarunnes ou Malais africain. — MailecJsse ou Malégachcs.
II. — Langues des nègres océaniens et d’autres peuples
Celle branche est subdivisée comme il suit :
Langues sumatriennes, parlées par les tribus abruties de l’intérieur de Sumatra. — Ürang-Kabous. (Peuplade qui vil daus les bois comme les animaux sauvages.)
Langues moluquaises. — Tidor-Lcsson. (M. Lcssoi. eu a rapporté les dix premiers noms de nombre.) — Guebé. (Fournil les pirates les plus renommés el les plus féroces des nt*rs des Moluqties.)
Langues Sumbava-timoricnne. — NN. (090) Timorienne. Tembora (parait être le langage des plus anciens habitants de l'Ile de Suinbava.)
Langues bornéeunes. — NN. NN. de l'intérieur de Bornéo.
Langues pfiilippinaises. — NN. Luçoniennc .dans l'intérieur de l’ilc (le Luçon. — - NN. Mindanao? dans l’ ultérieur de Plie de Mindanao.
Langues australiennes ou du continent austral. — Sidnev. Port-Stephens. Lar-Walli*. Ilastines. Baie de la Verrerie (Glass-IIouse). Endeavour-Patltinson. Port-Western. Baie du Géographe. Terre de Will- Dampier? Lacblans-Oxley.
Langues du groupe de la Soucelle Guinée. — N. N. de la Nouvelle-Guinée. Dory. Rony. Alfourous- Lcsson. Vaigiou-Papoii Rony. Vaigiou-Offak. SjIwatti. l.U' bc. Nouvelle Louisiane.
Langues de CArchipel britannique. — Nouvelle- Ibelagoe. Nouvelle-Irlande.
Langues de l'Archipel de Salomon. — S unle Isab Ile. Bouka. (Peuplades ressemblant aux Papous, liés féroces, montrent beaucoup d’adresse dans la fabrication do leurs armes cl dans la sculpture de leurs belles pirogues.)
Langues de l'Archipel de Sania-Crux. — Sanla- Crnz. (Les habitants vivent dans de gros villages cl sont féroces et belliqueux.)
Langues de 1‘ Archipel du Saint-Esprit. — Terre du Saint- Esprit. (C’est dans cette île que Quitus Voulut fonder la Nouvelle - Jérusalem., — Tanna.
Mnllicola. (Partie ndéccmment pudique ; habitants très-laids, petits, initie «le singes: langue remplie de sifflements, d’aspirations, de battement* de la langue contre le palais, comme chez les lioticnlols.
Langues de ta Nouvelle-Calédonie. — Nouveau- Calédonien-Cook. Nouvcau-Calédonien-Rossel. (C»s anthropophages ignorent l’usage de l’arc,, parlent avec volubilité une langue extrêmement dure.)
Langues de la Terre de Diemen. — Diem-n-Rossel. (Sauvages abrutis, ignorant l’usage de l’arc.)
Langues de la Polynésie occidentale. — Pelew, parlé en différents dialectes par les insulaires de l’Archipel de Pelew, Palaos el Parrong, qui apparluuncnl à la race malaise.
OCÉANIENS, classifications diverses, l’oy.
Océanie.
OENOTRES. Voy. Pélasgo-hellénique.
OCRE , origine de ce mot. Yoy. Hongroise.
ÜI.KT. Yoy. Mongole.
OMAOIIA. Voy. Cuarani.
OMAHAW. Yoy. Sioui.
ONOMATOPEE, ce qu’il faut penser de la théorie qui lui attribue l’origine du langage. Voy. SÉMITIQUES.
OPHIR, sa position. Yoy. Sanskrit.
OPIQUES. Voy. Italiqus.
ORATEURS, honneurs qui leur étaient rendus chez les Etrusques. Voy. Etrusques.
ORKNOCO-AMAZONK (Région) ou AN- DES -PAR1ME dans l’Amérique méridionale.
Il n’est peut-éire pas sur le globe de région qui mérite d'attirer les regards du géographe, du naluraliste, du philosophe et de l'ethnographe, plus que celle vaste péninsule formée par l’Océan et le plus grand lieu vo du monde; péninsule que nous proposons d’appeler Ortnoco - Ama zone ou Anaet-Parime. Nous empruntons la première de ces dénominations à l'immense Amazone, qui trace tout son bord méridional, el à l'Orénoque, qui y commence el finit son cours long et torlucui ; nous empruntons la seconde ii ce système des montagnes de la Farime, qui joue un si grand rôle dans l'histoire géographique de ces ronlrées auxquelles il appartient tout entier, et à l'autro des Andes, beaucoup plus grand el beaucoup plus célèbre, qui y lance ses cimes les plus élevées et y offre en même temps ses crêies les pins liasses. C’est ici que le géograplio trouve, dans la haute vallée de Quito, le terrain classique de l'astronomie du xvin* siècle: dans les majestueux colosses qui l'environnent, VHymalaya Américain ; et dans lu froid plateau de Pastos, le Tibet du Nouteau-Monde ; de même il voit dans le lac Aniunu et dans les deux branches supérieures du Rio Rranco, l'Uraricuera el le Malm, le pays classique du Uorado de Ralegh, et dans la mésopolamie formée par le Caqueta, le Kio-Negro, l'Uaupes ci leJurubesh, celui non moins célèbre des Omaguas, contrées qui lui rappellent b la fois et les expédi-
1000) NN. indique que le nom de ces langues est inconnu.
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lions mémorables d'Ordaz, d'Hercra et de Speier, el l'empire fabuleux du Grand Patiti, la magnifique ré'idence chimérique de Manoa avec ses palais rouverts de lames d’or massif, ainsi que le lac imaginaire de Parimc, qui figure encore sur bien des cartes, et dont les eaux réfléchissaient l’image de ses édifices somptueux. Les noms de Caqueta, d'Orénoque, d'Inirinda et de Guainia ne sont pas moins importants pour lui que ceux du Niger, du Nil-lllanc, du Gamliaro et du Zaîro, parles divers systèmes des géogra-’ phes qui entreprirent d'en tracer le cours, jusqu'à présent non moins difficile cl mystérieux que celui de ces grands fleuves de l'Afrique. La configuration du sol de cette presqu’île, se développant entre les deux mers qui baignent les côtes de l'Europe el des contrées les plus riches de l’Asie et de l'Océanie, lui offre, dans les isthmes étroits de Cupica et do Panama, la possibilité de couper celle barrière, que la nature a élevée entre des peuples déjà séparés par tout le diamètre de la terre, et de changer encore une fois les relations politiques et commerciales des trois mondes. Il y admire la beauté des ports, distribués le long do ses côtes immenses, cet embranchement prodigieux de fleuves, qui présentent une navigation intérieure non interrompue de plusieurs milliers de milles, et celte fameuse bifurcation de l'Orénoque, qui, par un canal naturel de près de 200 milles de long et aussi largo que le Rhin, réunit deux bassins de rivières, dont la surface égale les deux tiers de celle de toute l’Europe. Dans cette même péninsule, le naturaliste voit croître à différentes hauteurs toutes les productions les plus précieuses propres au Nouveau-Monde, el celles que ('industrie européenne y a importées des deux autres, ainsi que les qualités les plus belles et'les plus efficaces du ces bienfaisantes écorces fébrifuges, faible dédommagement de la maladie cruelle que l’Amérique communiqua aux autres parties du monde. Elle offre encore à scs regards le curare de l'Orénoque et le ticunat de l'Amazone, qui avec lupas-tieuté de Ja ru, sont les substances les plus délétères que l'on connaisse. Il y admire ces forêts immenses, traversées par ces deux grands fleuves et par leurs principaux affluents, si remarquables parla force et la vigueur de leur végétation ; et ces vastes plaines entièrement dénuées d’arbres, couvertes d’une seule espèce de plantes, continuation de cette immense mer de terdure, qui du nord au sud coupe toute l’Amérique. C’est ici qu’il trouve ces pierres vertes, (dus connues sous le nom de pierres des Amazones, dont on ignore encore le gisement, et que l’ignorance et la superstition ont rendues si célèbres dans l’Ancien et le Nouveau-Monde; ces schistes micacés de la Sierra de Pac>raina, à éclat argenté, qui ont joué un rôle si important dans le mythe du Dorado de ltalugh; et cesgrauils du Duida et duMaragiiaca, qu’une erreur minéralogique a rendus min moins fameux, et qui oui valu un nom brillant au
misérable hameau d’Esmeralda. Si l'isthme de Darien, si les montagnes de Sainte-Marthe, si la Terre-Ferme ou Castilla de I Oro et la côte de l’aria ne lui présentent plus le précieux métal qui coûta tant de larmes cl de sang aux habitants du Nouvcau-àlonde, et qui, au commencement du xvi* siècle, donna tant de célébrité à ces contrées, la Nouvelle-Grenade lui offre encore, en revanche, les plus riches mines d’émeraudes do l’Amérique, el ces terreins aurifères du Choco et de Barbacoas, qui rivalisent pour le moins, s'ils ne dépassent même, tnuies les autres contrées du globe par l’abondance de l'or qu'ils fournissent. Les vastes espaces encore inconnus quioccupient une si grande partie du sol de celte région, sur laquelle le plus grand, comme le plus savant des voyageurs, vient de réjiandre tant de lumière en rétrécissant le domaine des hypothèses et en définissant mieux les problèmes de la géographie spéculative, ne sont pas moins intéressants pour le philosophe observateur, qui y voit le sol classique des fables et de la féerie du Nouveau -Monde. C'est dans les forêts du Sipapo, que de crédules missionnaires placent, d'après les récits des indigènes, cette nation des Rayas avant la bouche au nombril. C’est encore au delà des Grandes-Cataraclcsdo l’Orénoque, quo selon ces bons religieux vivent des peuples ayant lin œil au milieu du front et d’autres à tête de chien, et que demeurent des nations sur lesquelles ils débitent gravement tout ce que les anciens nous rapportent des Hyperboréens, des Arimaspcs et des Gararaa'ntes. Mais c’est aussi dans cette région que le voyageur philosophe trouve les prétendues Amazones d'Orella no et de Conaamine, soit dans des femmes qui défendirent leurs cabanes dans l'absence de leurs maris, soit dans d'autres, qui, lasses de l'esclavage horrible où elles sont tenues par des hommes aussi barbares qu’abrutis, réunies commo les nègres fugitifs dans un palenque, ont su y vivre indépendantes par la force des armes ol par leur courage. Les figures symboliques, qui couvrent les roches granitiques le long du Bas-Orénoquc, sur les rives du Cassiquaire et entre les sources de l'Esscquebo el du ltio-Ilranco, sont pour lui des traces infaillibles d'un peuple beaucoupplus avancé dans la civilisation que les hordes barbares qui errent dans ces solitudes. Sur le célèbre plateau de Quito, l'histoire lui signale le foyer de la plus ancienne civilisation de l’Amérique Méridionale après celle du bassin de Tuicaca, et sur le plateau non moins célèbre de Condinaniarca ainsi que sur le revers oriental des Andes, la théocratie et le culte du soleil introduits par Bochica, qui, comme Quetzalcohuall au àtexiquo et Manco-Capac au Pérou, ar'ive do l'Orient pour civiliser des nations abruties. Il trouve répandues, sur toute l'immense mésopotamie formée par l'Amazone cl l'Orénoque, les intéressantes traditions des Tauiaiiaqucs , liées aux figures symboliques sculptées sur les roches et relatives a la
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croyance d'Amalivara, qui est le nrrvonnage mythologique de i Amérique barbare équinoxiale ; et tandis qu'il contemple les progrès de la civilisation des Muyscas, des (Juilos et d'antres peuples de la Nouvelle- Grenade ; qu’il observe avec intérêt l’activité commerciale des Caribes, qu'un grand voyageur appelle également les Bukhares du Nouveau -Monde; et l'industrie agricolo des Mopoyes, des Parecas, des Jaravanas, dos Curactcanas, etc., etc. ; il voit avec peine l'anthropophagie , plus commune dans cette région que partout ailleurs, et la chasse aux hommes, exercée ici par les Européens dès le commencement de sa découverte; et continué presque jusqu’à nos jours p#r les Caribes, les Marepizanos, les Amuizjpos, les ManitiYitanos et autres nations indigènes, avec les mêmes atrocités et les mêmes horreurs qui accompagnent la traite dy nègres en Afrique et celle des esclaves dans le Monde-Maritime. De même que dans l'Ancien-Continent les Osmanlis et les turcs civilisés de Casan et d’Astrakhan offrent une différence immensesous le rapport physique et moral avec leurs frères abrutis, les Jakouts du Lena, de même ici les Guayqueries qui parlaient naguère un dialecte guarnon, diffèrent immensément par des mœurs douces, par une grande industrie et par leur adresse dans la navigation de leurs frères sauvages, de ces Guaraons, qui, semblables à ces insectes qui se nourrissent d’une même ileur et d'une même partie d’un végétal, suspendent leurs misérables cabanes aui troncs des palmiers maurilia, dont ils tirent leur principal aliment, leur boisson favorite, leurs meubles et les instruments lus plus indispensables à la vie. Nulle part peutêtre la configuration physique du sol n'a plus d'influence que dans cette région sur la manièro de vivre et sur les habitudes des icuples qui l'habitent, les hautes vallées, es llanas et les forêts y retraçant l image des trois phases principales de la société humaine. Les terrains élevés, qui jouissent d'un climat tempéré y offrent la culture, les croyances, les institutions et les usages do l'Europo civilisée à cêlé dos produits, des restes d'usage et d'habitudes ue l'ancienne civilisation autochtone. Les plaines immenses couvertes de verdure y présentent des peuples pasteurs; et ces Zambos, enfantés par l’union de l'Américain avec le Nègre, qui devenus de véritables Bédouins, parcourent avec leurs troupeaux cos brûlantes solitudes, et, par leur activité et leur audace extraordinaire, semblent menacer les habitants |>aisibles des montagnes et des bois. Les bords des fleuves et les forêts antiques y offrent le degré le plus bas de la civilisation humaine; des peuples chasseurs et les premiers essais de la vie agricole. Enfin cette iiéninsulo si remarquable sous tant de rapports, présente encore d'autres traits qui intéressent l’ethnographe, le philosophe, le géographe et le physiologue. Celui-ci y rencontre la géophagie plus ou moins répandue chez plusieurs tribus, et ce qui est un phé-
nomène unique sur tout le globe, celte nation des Ottomaques, qui pendant trois mois se nourrit presque exclusivement de terre, sans que sa sauté en soit aucunement altérée. Le géographe y voit les Guaharibos, les Guainares, les Guaycas et les Maquiritares, quatre peuples du Haut-Orénoque, remarquables par la couleur presquo blanche de leur peau, qui contraste singulièrement avec la teinte cuivre foncé propre à toutes les autres tribus au milieu desquelles ils vivent ; et ces tribus des Guayras, des Guainares ut des Poignavcs, dont la taille déjà très-petite le parait encore davantage à côté des formes colossales et athlétiques des Garibes leurs voisins, qui sont les géant de l’Amérique équinoxiale comme eux en sont les pygmées. Le philosophe y voit la théocratie qui, abolie depuis longtemps sur le plateau ne Condinamarca, s'établit plus à l'orient dans ces vastes contrées soumises aux gouvernements monastiques des missions, dont les établissements extrêmes sont les postes avancés de la civilisation au milieu des habitations clair-scmées des peuples barbares. 11 observe la monogamie établie avec les usages européens chez tous les peuples qui ont embrasse les dogmes salutaires du Christianisme ; la polygynie en vogue chez quelques hordes d’Avanôs cl de Maypures, où plusieurs frères n'ont, comme à Ceylan et au Malabar, qu’une seule femme eu commun, et la polygamie avec le tatouage ou la peinture du corps, les superstitions et les usages les plus atroces et les plus bizarres, parmi les peuples encore sauvages et idolâtres. Enfin l'ethnographe étonné y Irouve, sous le rapport do la multiplicité des langues, le Caucase Américain, qui, bien plus vaste et plus confus pour lui que l'Asiatique, lui présente un dédale inextricable de plus de 500 nations parlant autant d'idiomes diffé rents, sans lui fournir la dixième partie des données nécessaires pour les classer convenablement.
Les confins de celle région sont : au nord et à l 'est l'Océan Atlantique ; au sud l’Amazone qui la sépare des régions Guarani-Brésilienne et Péruvienne; à l'ouest le Grand- Océan et la région do Guatemala. Dans ces limites elle comprend la vice-royauté delà Nouvelle-Grenade et la capitainerie générale de Caracas, qui forment actuellement la république de Colombie, en outre les Guyanes Portugaise, Française, Néerlandaise cl Anglaise. Eu regardant cette région sous le rapport ethnographique, on voit ses confins déliasser d’un côté ceux que nous venons do tracer, et être envahis d’un autre par le domaino d'autres langues qui no lui appartiennent pas. Le bel idiome des Incas, patexemple, lui enlève une grande partie de son territoire où on le parle, tandis que la famille maypure i'élend sur des contrées comprises dans la région Péruvienne, et que la caribe-tamanaque l'étendait jadis sur toutes les Petites-Antilles.
L'ethnographie de cette voste région est
vu
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TABLEAU POLVULOTTE DES LANGUES DE LA REGION ORENOCU-AMAZONE
OsivocnAi'us. Soleil.
FAMCARIBE-TAMANAQUE. CUntia, pris du cap Nord dans la
française
vevou
Gu v allé française.
des Iles Dominique, Cuadelou-
française
huéyu
pe, clc, eic.
des Y uoi du fleuve Caprin.
hollandaise
weyo
Pabiagotos nrên du fleuve Ourabi-
Iranraise
hueiou
che (golfe de Paria).
TiMilUdCI.
espagnole
vejù
AuWiQl't
allemande
(haddalü)
allemande
FAMILLE SALIVA. Saut*.
espagnole!
numeseke
FàM. CAVKUE.MAYPLRE. Paatm.
rspagno c
camosi
Il * tirai.
espagnole
quie
Moioa.
espagnole
sa.uke
Ct?!«ACÜ!»A.
espagnole
Dariin, de la partie méridionale de l’isthme de Darien.
anglaise
FAMILLE YAHLHA-HKTOI. Yamiu.
espagnole
do
Bnoi.
espagno e
leo, umasoi
Lune. Jour, Terre.
Km.
Feu.
1 nouua
cnn ri la
nono
louna
aualo
2 notium
alloticouul
noiiurn
loué
i Heine ouallou
5 nunna, noenc
wcyo
aoyc
ouapolo
4 non u ni
nono
touna
ouato
5 nuna
ano
nono
tuna
uaplo
6 calierhce
(kassakkabu)
(wunabn)
(wuniabu)
(eieludun)
8 vecsio
sekc
ragui
(rgnsli)
9 keri
ouenl
cas!
10 keiapi
pecunii
penl
lient
ealii
11 roue
saaehè
luolehi
une
mm-utie, yucu
15 nee
dnolah
14 goppe
do
dahû
uvi
comlè
15 léoro
munilii
dalibù
ociiau
fului
Pire.
J lire.
OKU.
Télé.
1 baba
blbl
enourou
oupoupnu
enela i
2 habaiouman
ichanum (ma)
enoulou
boupoti, iehic
ichiri
5 pipe
humer
vocrc
Loupe
hoeuaii
4 vouaman
biht, issano
yénourou
ouUoupou
enela le
K pu p*
occhiii
janurù
pruipe
jonnari
G (ilUtiii, atiiuali)
saeckec
wackosije
efssijehe
waesyerii
H habita
pacolè
incuu
nopurizi
ossipn
tiosivl
10 napè
fna
ntipuriki
nukibneù
nukirri
Il laU
ni orne
aaina
niicbûli
nusiri
1 2 papa
njna
ibiyaa
iaglacua
achucua
15 Uulbah
naunah
14 aia
ami
jondè
paerhù
nappA
15 babi
rnanik
ulonibk
rosaca
iusaej
Bouche.
Langue
Dent.
Main.
Pied.
empalnli
non rnu
yert
amecoii
ip'iipou
tihout dt, lionma iuigne
lepa, iert
noucabo (m.i)
ou pou, ouguulri
hopalali
boieelii
jweoe
enourou
eigna
boiioourou
nulari
«uni
jeri
jatnn-iri
plari
dolerocke
darll
(ukabbiihu)
dat kosye
aaya
immoroô
caabapa
nouorua
noiale
nasi
nuoai 1
nociïi
nnnumacu
(nuare)
nall
nurapi
nnesi
niihaca
nu ne ne
nuoc
UUlKUlpè
nibopè
cacaya
cuapitia
nucala
UKI
yao
toppouô
jonde
if.clii
tan
rafubô
ineca
ruioki
rumoeosi
remue.1!
UH.
Peux.
Trois.
Quatre.
Cinq.
auiniq
oûcrmi, ocquo
ovoüa
aeour.ib.-mi6
aban, amuin
biama
elcoûa
bijiuhouri
oüacaho npourt eu
lewyn
lage
lcrewaw
Ugyne
mepatoen
(691) L'Amazone reçut des premiers Européens sur ses bords. Le voyageur bavarois Martius ! es qui l'explorèrent le surnom de fleuve de llabcl, à porte à trois ceuts. causa de ta multitude des idiomes qui avaient cours
DOS
OïlT
oouin
oeeo
levtmipe
acrhiackè
abha
biama
abbaluai.abbaruari biainannu
puziana
sinapa
papou
ajourne
clou à
apina
qoervsacua
voeu a
conjungo
poquab
causante
noeoi
edojojol
eüoi
oroa
acchilnore
kabbuhiu
kabbuhinninu
matcuba
apekiva
ntopona
paacua
pauquab
laraiii
ibulù
archlarkeranene
bibiti
bibiiinu
purianavacavi
apekipaki
apiuacocô
paqurcua
paqucquah
kevvpui
ibilù edujt jol
amnaitonc
abbalokabbp.
abbalckabbuau
papetaerricaplli
nuboupe
a la le
etcrrah
caniiccbino
rumocoso
6 abbntiman
7 abhalentaiiinu
1 1 mopouacoco 1î ncrcua
13 ImJricah H >
Sept.
biantaUim.im
bianialliinatui
cugle
coogüîah
Huit.
Neuf.
Dix.
oya-batonu
kabbublntiman
bibitiliman
biamanlekabbe
kabbuliiiilimaminu
bibiiilumatiinu
bumauiekabbuuu
vaauaga
paqnrhague
ambegui
paukopah
pakckopah
anivego
yoaicchibo
ORTHOGRAPHE. — Ce mol, dérivé du grec ifM; , droit, régulier, et ypi-yui , jVcris , désigne l’art d'écrire les mois d’une langue avec correction et suivant l’usage établi. Les Grecs , pour exprimer celte science, s’étaient servis eux-mêmes de ce vocable composé qu’un croirait, au premier abord, créé par la néologie nioderno ; c’est Quintilien qui nous l’apprend (Instit., liv. i, ch. V,. L’orthographe est à la langue écrite ce qiîn la prononciation est à la langue parlée ; tous les peuples ont admis ce principe, et, afin même que les licences et les variations de l’une n’apportassent aucune perturbation dans les exigences plus sérieuses de l'autre, tous ont établi entre elles une certaine limite, une distinction incontestable. En elfet, chez aucune nation parvenue & ce degré de civilisation intellectuelle où la grammaire prend empire sur le langage, on n’a mis en oubli le respect de l'étymologie, et la crainte des altérations vicieuses, pour établir une identité complète entre les formes rigoureuses de l'orthographe et les allures plus libres de la prononciation, et aucun idiome en se constituant n’a accepté pour principe de sa formation régulière l'axiome spécieux do Voltaire : « L’écriture est la peiuture de la voix; plus elle est ressemblante, meilleure elle est. » — Chez les Hébreux, la démarcation établie entre la prononciation et l’orthographe est tellement distincte et tranchée, que le plus souvent les lettres appartenant à l’une ne sont pas du ressort de l’autre. Ainsi, les consonnes que les bébraïsanls comprennent presque toutes parmi les lettre» quiescente» sont admises par l'or- " thographe comme caractères écrits, mais restent muettes pour la prononciation; tandis que, d’un autre côté, les voyelles sur qui la prononciation a surtout prise restent, au contraire, omises et sous-entendues par l’orthographe. La langue écrite et la langue parlée ont donc leur part bien distincte, leurs
lettres Respectives; à l’une les consonnes, è l’autre lesvoyelles. Beauzée s’appuyait de ce principe étrange de1 la langue hébraïque ^ quand il prétendait que les articulations sont la partie essentielle des idiomes, et les consonnes, par conséquent, la partie non moins essentielle de leur orthographe ; Welcher l'invoquait aussi quand il écrivait dans son glossaire germanique : « Linguut a dialecti» tic distinguo, ut diiïcrentia linguarum sit a consonantibus, dialectorum a v ocalibus. » Cette manière d'écrire des Hébreux, qui, ne traçant guère que les consonnes, semblent ainsi abandonner au gré des lecteurs le choix des voyelles, est commune à tous les dialectes de' leur langue , le cbaldéen, le syriaque, le samaritain, et a donné naissance b un grand nombre de systèmes prétendant suppléer è ce qu’une telle orthographe a de trop laconique. Ou a d’abord le système des treize points-voyelles ou points uiassorèles, destinés b déterminer le son des mots privés de voyelles dans le texto primitif, puis vint celui beaucoup plus simple de Masclef qui, supprimant les pointsvoyelles, y supplée en ajoutant h la consonne la voyelle qui la suit quand on la prononce seule. Ainsi, ayant un mot hébreu composé de ces trois lellrs, B, 1), L, il faut, selon Masclef, le prononcer Bedal, parce que le il, dans l’alphabet hébreu , se prononce Betli, et le I), Daleth: et pareillement faire pour les diverses consonnes dans tous les mots. C'est seulement après les consonnes finales qu'il n'est pas besoin d’ajouter une voyelle, parce que celle qui précède sutlit pour lui donner un son. Celle méthode, formulée par Masdcf lui-même dans les savants prolégomènes de son livre, ayant pour litre, Grammatica hebraicu a punctis atiiique massorelicit libéra (1716, in- 12) , eut quelque succès parmi les hébr rusants, et, aurès avoir été rejetée tout è fait, etie a fini par être renouvelée de nos jours avec quelques
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modifications. — Dans la langue grecque, même à ses commencements, nous ne trouvons non plus aucuno identité entre la prononciation cl l'orthographe. Cette distinction, qu'elle devait aux longues orientales, ses véritables sources, à riiébraïsme , phonétique égyptien, au sanscrit même qui lui a, de plus , transmis plusieurs règles de la syntaxe, entre autres celles du génitif absolu, n'était, certes, pas aussi tranchée que dans ta langue hébraïque, tuais elle n'en était pas moins réelle et évidente. Ainsi, il est bien prouvé que les tirées, quoiqu’ils tissent, en prononçant les mois de leur langue, un usage fréquent de l'aspiration, ne pussédaient pourtant d’abord aucune lettre correspondant è notre H. LV/a, qui dut représenter chozeuxrello lettre de notre alphabet, n'existait pas dans le principe de leur écriture ; ce n'était dans l'origine, selon M. Dugas-Montliel , qu'une simple aspiration ne comptant point comme lettre et se marquant par l'rpatlu n, comme le dit Platon dans le Cratyle (tome III, p. 317), et comme on le voit dans l'inscription rap|>ortée par BarJasacUor, et qui contient tout le commencement de l'histoire de Thucydide. C'est plus tard seulc- , ma ut que l'aspiration ramenant souvent le son de IV ouvert ou (ta, le son attira la lettre et la rendit spéciale; premier sacriüce fait à la prononciation par l’orthographe primitive des Grecs. On n'a pas trouvé davautage dans leur ancienne écriture, composée de caractères anciens, les signes subsidiaires qui, comme l'esprit rude, furent créés plus lard pour marquer l'accentuation du son aspiré; rien n’y représentait non plus l'i'otn souscrit; au lieu de q, on écrivait et. Il est de mémo certain que, malgré leur fréquent emploi, dans ia prononciation des sons articulés exprimés par y et u> dans l’orthographe anglaise, les Grecs n'avaient aucune consonne qui les représenté!, et que, pour les traduira à l'oeil, il leur fallait recourir à des procédés indirects, è des détours semblables è ceux que nous employons nous-mêmes lorsque nous plaçons des" f et tles u devant d'aotres voyelles, et que nous contractons en une seule syllabe les voyelles ainsi combinées, linlln, suivant l'helléniste anglais M. Wall, quoique la distinction entre la prononciation ouverte ou fermée puisse se remarquer également dans toutes les voyelles, et dût, par conséquent, être marquée dans toutes par une différent e de caraci ères, celte différence n'est indiquée dans l'alphabet grec, néanmoins, que pour deux d’entre elles mentionnées tout è l’heure, et non pour les autres. Si l’on veut do nouvelles preuves que, chez les Grecs, les signes orthographiques n'étaient en rien soumis è l'arbitraire des sons de la prononciation, on n’a qu’à recourir au lexique de Suidas, disposé comme le nôtre, par ordre alphabétique, et l’on y verra que les lettres Kl, H, I et 01 et Y, confondues et comme identifiées pour l'oreille, grâce à la prononciation, restaient, au contraire, grâce A l'orthographe , toujours distinctes pour l’oeil et pour l’esprit; on y apprendra
aussi nue bien des mots restés comme assimilés les uns aux autres, dans la langue parlée, gardaient, au contraire, dans la langue écrite, leur forme, leurs signes particuliers. Par exemple , xsuvij , nouveau , et xïvo; , vide , entre lesquels , au dire de Suidas et d’Eustalhe, l’oreille n'admettait pas de différence quand la bouche d'un Grec les prononçait, n'élaient cependant jamais pris l'un pour l'autre par le lecteur qui les voyait écrites; il en était de même pour les deux mots "Hpr; et Ipt , selon Kustathe , qui, les rapprochant l'un de l'autre, nous dit formellement que leur son est parfaiioment identique, rxvKÀtêç f^ovei vaùvi; do même encore pour Çtî yOepa, Çf, ifilta. Entio il n'est pas une grammaire grecque qui ne nous enseigne que dans les mots où le y était suivi d’un autre y , comme dans 4yys)j>; , ou d'un x , comme dans iyxjpa, il prenait le son d'un » : preuve nouvelle de l'indépendance que l'orthographe savait garder contre les empiétements de la langue parlée. Par malheur In grammaire se constitua trop tard citez les Grecs pour défendre utilement ces limites si bien tracées contre les premières altérations et les premiers envahissements. An temps d’Arislophane et de Socrate, les règles élémentaires étaient encore si mal établies, qu'à peine savait-on ne pas confondre entre eux les mots do différents genres. « 1,'ignorance était telle làdessus,» dit P. L. Courier, « que Protagoras s’étant avisé do distinguer les noms en mêles et femelles, comme il les appelait, celte subtilité nouvelle fut admirée; quelquesuns s’en moquèrent, comme il arrive toujours; on en fit des risées dans les fartes du temps. » Aristophane s’on moque, en effet, dans sa comédie des Nu(es; los railleries que lui inspire celle règle sont même le seul tonds comique de la leçon de grammaire que Socrate donne à Strepsiade. Lisez le Cratyle de Platon, ce traité llepl (rctuitur ipOittficç, où les principes, l'origine et les étymologies de la langue grecque sont discutés avec tant^ de science et d'érudition, vous y verrez mieux où en était alors, en plein âge tl'or de la littérature grecque, l'analvse raisonnée du langage. C'est à peine si l’Iatott peut distinguer deux parties dans le discours, les nom» et les verbes; et pour compléter cette nomenclature si restreinte, il fallut attendre que, à deux siècles do là, l'un des élèves d'Aristarque , Denis do Thracc, auteur du plus ancien manuel de grammaire grecque qui nous soit parvenu, eût enfin ramené h huit les parties du discours. Dans le Cratyle de Platon en trouve l'aveu d'une indifférence singulière au sujet des dialectes qu'on laissait, sans presque dire y are, empiéter sur la pureté du langage et violer l'orthographe altique. « Les dialectes grecs, > dit Platon, « entrent dans une grammaire, mais ne constituent pas autant de grammaires diverses. L'altération d’une voyelle ou d’une consonne, l'addition ou le retranchement de quelques lettres, ou la contradiction de quelques voyelles, n’ap-
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r lient pas une modification bien sensible la grammaire, dont l’objet est (le faire connaître le sens et la construction des mots. «Aristote n'est guère plus scrupuleux; c’est avec la même complaisance que, dans le chapitre 21 de sa Rhétorique, il donne comme une règle le droit de retrancher ou d'ajouter certaines lettres dans les mois quon veut rendre plus sonores ou plus majestueux, et qu’il nomme, pour cela, mots étendus ou mots diminués. Comment s’étonner, après cela, des altérations qui vinrent de toutes parts fondre sur une langue si mal -défendue! On comprend dès lors les concessions faites par l'orthographe à la prononciation quand elle permit, sans presque se défendre, l'introduction des trois lettres nouvelles y, i-.et w, créées, dit-on. par Simonide, ou, comme c’est plus probable, par l’archonte Euclide (396 avant Jésus-Christ); on blême moins les dames athéniennes qui, du temps de Platon ( Cratyle , tome I, p. 4-18), écrivaient comme on parlait du temps de Pisistrole, et l'on n'est plus surpris d’entendre Lysias (in Theonin., p. 18) et Sextu» lïmpirictis (.-taeers. grammat., liv. i, ch. 1 ) se plaindre de ce que la continuité des allérations de l'orthographe a Oté tout espoir rie succès à ceux qui prétendent remonter à l’origine de la langue grecque. Enfin ce que nous dit le vieux grammairien Héraclide de la confusion des dialectes dans un même mot cesse de nous surprendre. C’est ce grammaliste qui nous apprend comment dans le seul pai fait «IMpiotiêpiv, on pouvait reconnaître jusqu’à quatredialectes itjpjOa, .litil, est le parfait commun; avec le redoublement allique, il devient Ur/’-Ou, en ajoutant i à e selon les Ioniens, il fait riMjXuto, en ajnulanloà u selon les Béotiens, il devient «!- X^bniêa.donl te pluriel sl).r>j6;i|iiv, donne, par syncope, selon les Eoliens eiXf|Xou8|»ev. l)u temps de I.ueien, les altérations avaient encore fait des progrès ; et on était à ne plus savoir, tant la prononciation avait pris pied sur l’orthographe, si dans certains mois, comme, par exemple, l’MMlljpla, d’Arisloie, on devait meure un T, ainsi que l'exigeait In rigueur de la langue écrite, ou un A, comme le demandait l'euphonie de In langue parlée. Il en était de même pour le ï el le T;de là, la guerre plaisaute que Lucien écrivit entre ees deux eousonnames se disputant l'empire du raotTaléaro.que tant de Béotiens s'obstinaient à écrire et à prououcer Tiiiets. Par bonheur, les grammairiens d'Alexandrie songèrent à arrêter ce débordement de In barbarie dans le langage; comme Vaugelas, chez nous, ils songèrent à fixer les lois de l'atticisme par l’exemple des bons écrivains, fMtr la discussion des locutions contestées, par la proscription sévère des lettres que l'abus des dialectes avait inter)iosées dans les mots. L'est alors qu'on vit Aristarque revenir sur chaque vers des œuvres d’Homère, et marquer sans pitié de son obéle sceptique ou réprobateur tout mot dont l'orthographe corrompue lui semblait une violation de ce texte vénéré. Chaque mot, chaque vers qui,
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soumis à son critérium de puriste, lui semblait de bas aloi et indigne du grand poète, fut impitoyablement rayé; et Cicéion put dire avec vérité : Arisiarchus Hameri versum n égal qu ad non probat. Les travaux orthographiques d’Gustathe, dans ses volumineux commentaires sur Y Iliade el sur YOdyssée, ne furent ni moins minutieux ni moins utiles; ceux d'Amroonius d'Alexandrie, qui nous a laissé une collection des synonyme s don! il nous fait connaître les ditférenlcs nuances, tirent beaucoup aussi poilr la correction et la pureté de l'orthographe; enfin Jean çiMrows (le laborieux) fit bien voir quel empire celte force grammaticale doit toujours garder sur les textes lorsqu'il publia son minutieux recueil des Homonymes grecs, dont l’accent et l’esprit constituent seuls la différence. Mais tous ees efforts de savants grammairiens n'arrêtèrent point la corruption dans les textes et les altérations de l’orthographe. A l’époque d’Adrien et des Antonins, quand la faveur reprit pour les écrivains grecs, pour Hérodolo surtout, suivant les assertions d’Appieu et de Lucien, les copistes, en multipliant les manuscrits, multiplièrent surtout les erreurs du texte. Ecrivant presque toujours sous la dictée, ilsselaissèrentallerà écrire comme ils entendaient, et ainsi toutes les licences de prononciation de celui qui dictait passèrent dans leur copie et y étalèrent comme autant de fautes d'orthographe. C’est ae cette manière que le texte d’Hérodote, par exemple, qui, plus que tout autre, demandait des soins et de la correction par respect pour ses formes vieillies, fut complètement dénaturé. Au vieux dialecte ionien, dont les formes |>araissaient étranges à ces Grecs du ni* siècle, fut partout substitué le dialecte attique, devenu dialecte vulgaire. Porphyre se plaignit amèrement deinnombrables incorrections qui en résultèrent; vainement aussi le grammairien t’iiilémon travailla pour remédier au mal et rétablir ce qui avait été altéré; les copistes byzantins, les grœculi du Bas-Empire devaient faire pis encore. C’est grâce à leur ignorance ou à leur incurie que toutes les abréviations du langage vulgaire, toutes les mutilations, toutes les altérations infligées à la pure orthographe par une prononciation altérée elle-même, se glissèrent dons les manuscrits. On n’écrivait plusoMlv.maisSfv.t’vai se mit pour tnt; souvent même la syntaxe étant victime de la même corruption, le datif disparut dans les mots et fut remplacé
tiar l'accusatif précédé d'une préposition, lue des altérations les plus communes fut la substitution de l’i à I'tj daus tous les mots où cette dernière lettre se trouvait. Rodolphe Western, dans son Discours sur la véritable prononciation de la langue grecque, mentionne un psautier d’Oserius, manuscrit du vu* siècle, ou cette faute se trouve à chaque mol. 1! en lut de même pour l’o; partout on le remplaça par l’t, dont il avait le son dans la langue parlée. De ccs transformations de l’n et de Pu résultèrent pour les mots des
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altérations dont quelques • unes devaient Aire consacrées par l'usage; ainsi il ne fallut lias antre chose pour faire du xùpu iMijoev des Urées le Kyrie elei ton des églises clirétiennes. Ces erreurs d'orthographe devaient pourtant avoir leur utilité : comme elles étaient nées des empiétements de la langue parlée sur la languu écrite, on en déduisit ipic la prononciation des Grecs devait être à peu |>rès identique avec l'orthographe de • es textes corrompus, et de plus, comme toutes ces fautes de langago se retrouvent encore aujourd'hui dans le grec moderne, ou en tira la conséquence que cet idiome liourrait bien être, surtout quant à la prononciation, le même que l'idiome populaire des Grecs anciens, ainsi quo l'a prétendu l'Ecluse dans sa Dissertation sur la prononciation de la langue grecque (Toulouse, 18211); et comme M. Villcmain l’a aussi donné il entendre, quand il a dit en parlant du grec moderne : « S'il a perdu les savantes combinaisons et l'ingénieuse économie de l'ancien hellénisme, il en a gardé littéralement presque tous les mots et les sons. » C'est aussi en vertu de la plus ordinaire de ■ es fautes d'orthographe, la substitution de l i 4 fri que s'établit, en dépit d'Erasme et des partisans de l 'élucismc, eette fameuse règle do l'ilacisme dont Wesiorn nommé tout h l'heure et Vossius [De idololog., liv. 11, ch. lti) se tirent les plus ardents champions, et qui, partout admise aujourd'hui, veut que fr, se prononce non comme un e long, mais comme ri, en prenant ainsi, dit Western, un son mitoyen entre l’e et l’i. A iluiuc, avant la venue dus grammairiens grecs, l'orthographe n'eut d autre guide que la prononciation. Quintil ico le laisse 4 penser quand il dit, au liv. n, ciiap. 13, de ses Institutions, que les anciens Romains parlaient peut-être « tout ainsy comme ils écrivaient.» (Pasqiieh. Ilecherches sur la France, p. 676.) l-i manière dont la plupart des mots sout écrits dans les plus anciennes inscriptions et dans les textes primitifs en fait d'ailleurs foi; on y voit que. par un sentiment euphonique inné encore chez les Italiens et conservé surtout dans le dialecte de la \ énélie, le r, consonne trop rude, est presque toujours remplacé par le s, plus doux et plus souple. Dans le premier vers du Chaut des frères Arvals et dans lo traité de Varron De lingua Latina (liv. vi, part, il), on trouve laser pour lares; et Fcslus dit formellement 14110 les anciens, mettant le s à la place du r, écrivaient majosibus, meliosibus, lasibus, fesiis. Lf, qui, selon Cicéron [De divinat., liv. 11, ch. 11), était presque toujours muet dans la prononciation, restait de même omis dan»lestextos;»iars’écrivait pour mare. Ailleurs, remplaçant cette lettre muette par une voyelle plus sensible, on substituait l’a à i'e, ci au lieu de caméra on disait camara, selon Yerrins Flaccus. ( Fragments , n* 42, p. 2S.) Plusieurs autres lettres, insensih.es dans la pronuncialion. de l'aveu de Stiéloue (Auqusli tila, ch. 88) nu s'écrivaient pas davantage. L’i, par exemple, se contractait
presque toujours : caldus se disait et s'écrivait pour calidus ( Y auhon, liv. x.) et poryum pour porrigam par une double contraction. (Fkstls, édit. Egger, p. 80). Cette sorte d'élision, dont la trace se conserva toujours dans quelques mots, tels que le génitif pluriel panum, que César s'obstinait b écrire panium dans son livre De analogia, est demeurée en principe dans la langue italienne. Un pourrait donc, avec Bemho, en déduire la preuve que le langage primitif de Home, toujours conservé chez la plebs romaine, dut singulièrement aider et préparer lu formation do l’italien moderne, et que même, our celui qui sait étudier les deux idiomes leur commune origine, la langue italienne so montre constamment sous la langue latine. Avec Ennius et grâce 4 la science grecque dont il propagea la tradition en Italie, cette époque de barbarie grammaticale cessa enfin; la langue lutine, dépouillant su rude écorce, put revêtir les lormes plus harmonieuses et plus régulières de l’hellénisme. C'est Ennius qui importa du dialecte italien dans la langue latine cette lettre r, qui jusque-là en avait été exclue; c'est lui qui, lo premier, y introduisit l'usage des lettres doubles, et qui voulut qu'en écrivant aussi bien qu’en lisant ou doublât les lettres muettes (mulas liltrras et scmivocales) [Fes- TUS, p. 42J. Dans plus d'un mot, comme hue et illuc, il apprit a substituer la lettre 0 4 la lettre 11, doctrine suivie et soutenue ensuite par Vendus Flaccus (Sebyii s, Ad Æn cul. vin, p. 423). Plusieurs mots lui durent leur véritable orthographe; ainsi l'adverbe quum, que jusque-là on avait écrit cumc. Ennius, toutefois, eut lo tort d'abuser, pour le latin, des formes de l'orthographe hellénique.
Dans le désir de plier cette langue aux exigences de l’hexamètre grec introduit par lui dans sa poésie, il renchéri! sur les contraiTious du langage primitif. (Cicebo, De divinat., liv. 11, ch. 40.) Il impalronisa, le premier, les formes contrariées de l'impartait en ebam au lieu ue iebam, des troisièmes personnes du pluriel en artint au lieu d arerunt, des nominatifs pluriels en 1 pour ii. des génitifs eu t im pour orum. On le vit aussi recourir trop souvent, au lieu de l'élision, 4 culte sorte d'aspiration que I on appelait le digonuua éolique (Cic., Orator., en. 48), et par l'imitation inintelligente d’unu faculté que les hotuérides ne devaient qu'4 la forte accentuation de leur idiome, supposer ainsi, entré les voyelles qui se suivaient immédiatement, des aspirations assez prononcées pour poruieltre d'allonger la première et d'éviter l'hiatus qui produisait leur concours. Par bonheur, celle rude aspiration qu'on indiqua plus tard |>ar un A (AuLiiGKLi.ii, liv. 11, cli. 3), et qui était 4 la poésie latine toute sa souplesse et sa molle harmonie, ue fut guère en usage après Lucrèce. (QuiNTiLiEN, liv.i,ch.9 ) Ennius poussa l'abus de l'hellénisme dans lu latin jusqu'à remplacer la forme de la première déclinaison en a |nr la forme grecque en « et Feecusauf en um par la terminaison grecque #»,
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Ainsi il donna raison aux satires de Lucilius sur C orthographe latine, et justifia pleinement les plainles de Nævius s'écriant, Oblili sunt Romœ loquier Latina lingua. [In Gellio, I, 24.) Les grammairiens qui vinrent après Eunius continuèrent sou œuvre orthographique, mais en se gardant mieux des erreurs où sa préférence pour le grec l’avait fait tomber; ils s'attachèrent surtout à retrancher de la langue écrite toutes les formes triviales et tronquées de la languo parlée (termo pedestris). toutes les licences do la prononciation, et en créant ainsi la véritable orthographe ils surent marquer la différence existante entre ces deux variétés de l'idiome latin, « différence qui, » selon M. Bonatny, « devait consister surtout dans la manière d'accentuer les consonnes, dans les sons divers attribués aux mêmes voyelles, et dans le retranchement de quelques lettres et même de certaines syllabes. » (.4rad. des inscript., XXIV, p. 582.) Ainsi disparurent tout il fait de la langue littéraire toutes ces façons de parler encore en usage au temps d'Auguste, et alors, selon Suétone, on put continuer de dire ixi en parlant, mais l'orthographe voulut qu’on écrivit ipsi. Caton, au dire de Quinlilien, put toujours prononcer dicem, faciem, legem; mais, en vertu d'une rigoureuse orthographe, il dut écrire dieam, faciam, legam. Il en fut de même pour une foule de mots : on prononça poplo comme on le Jit dans beaucoup d’inscriplions en bas langage et dans le serment corrompu de 842, mais on écrivit populo; dixti fut le mot prononcé, dixisli le mot écrit; la prononciation s'accommoda de purisme, mais l’orthographe exigea purissime, etc. De celte manière, le langage vulgaire fut redressé, et ou satisfit aux instructions do Vai ron s’écriant ; /laque ut suam quisque consuetuilinem, si mala est corrigcre aebeal; sic populus suam. Le latin ainsi restitué exiges, pour les besoins de son orthographe, l’introduction de nouvelles lettres dans son alphabet; l'affranchi Sp. Carvilius, l’un des successeurs d’Ennius, y fil donc admettre le G. des Grecs. Vers lu même temps le K, patron^ par le maître d’école Sallustius, y prit aussi droit do bourgeoisie. (Isidore, Orig., ch. 4.) Le x et le t, irocédant l’un du \ , l’aulre du C des Grecs, tirent de même incorporés dans l’alphabet latin, mais ils n’y firent pas grande ligure; Verrius Klaccus les place parmi les lettres muettes, et ne les considère que comme les demi-tons ( semivoeales ) du c et du d (Vklius Longes, De orthographia, p. 2216.) Lo s pourtant fut employé avec avantage dans les mots grecs latinisés : c'est Quinlilien qui nous l'apprend. (Liv. xn, ch. 10.) Il cite pour exemple les mots zepliyrus et zopyrus, oui, écrits en lettres romaines, auraient produit un son sourd et presque barbare ( surdum quiddam et barbarum efficient ) et il en prend occasion de dire que le z est la plus douce des consonnes. Il en fut de même pour l’y ; on le substitua d'abord dans quelques mots à l'u latin toujours prononcé ou, et on lui
donna le son de notre n français. (Des. d'Kai.icarn . , De comp. ter b., c. 14.) Verrjus Klaccus no le reconnaît même propre qu'è cet usage- (Velies Longes, ibid., p. 2215.) Mais, plus tard, selon Quinlilien, on lui trouva une valeur différente, mitoyenne entre l'f et Vu; et c’est alors surtout qu'on le fit prévaloir dans la transcription des mots d’origine hellénique. Ainsi, pour ne citer qu'un exemple, le nom grec mppb;, qu’Knnius et les anciens Romains avaient latinisé en Purrus (Cickro, Oralor., ch. 91), commença à être écrit Pyrrhus, grlce à cette nouvelle valeur orthographique do l'y cl grêce aussi h l'intercalation du h destiné è marquer l'aspiration qui suivait toujours en grec le redoublement de la lettre e . Pour t us ces derniers faits on est amené à voir chez les grammairiens de Rome une tendance vers l'orthographe étymologique. D'autres exemples nous prouveront que chez plusieurs, chez Verrius Flaccus surtout, celle tendanco était arrivée il l’état de système. Chaque fois que Verrius hasarde une orthographe, c’est qu’il a | our lui l’étymologie du mot : veut-il rectifier l’orthographe vicieuse de numenclator, il décompose le mot, recourt à sa racine et prouve qu’il faut écrire nomenclator, « rrfuf nominis calalor • [Charisius, i, p. 282); il fait de même pour polenta que plusieurs écrivaient pulcnla ( id ., p. 73); pour le verbe incohare il prouve que, contrairement à ce qu'ii dit Julius Modestus, il faut mettre l’aspiration (le A) après et non avant la lettre o, parce que c • verbe ne vient pas de ehao, mois du mot colians, qui, chez les anciens, signifliil monde, unrfr subtraclum ineoliare. { Diomedes , i, p. 361.) C’est le même Verrius Flaccus qui voulait qu’en vertu de la synalèphe oii ne mit pas le m tout entier, tuais feulement une partie de cette lettre h la fin d’un mot, lorsqu'elle devait s’élider avec la voyelle commençant le mot suivant, et cela pour faire bien voir qu'il rauso de l'élision on ne devait pas la prononcer. (Velics Longes, De orthogr , p. 2238). — Auprès du système orthographiquevde Verrius Klaccus et en opposition avec scs tendances étymologiques, d'autres s'élaient établis; celui, par exemple, qui voulait soumettre l'orthographe à la prononciation et que patronait Auguste lui-même. Il y eut aussi le système un peu rétrograda qui, s’en tenant toujours aux doclrinos d'Enii i us , subordonnait obstinément à l'hellénisme les règles de l'orthographe latine. Un affranchi athénien nommé Alteius le philologue, soutint et popularisa cos principes, it Salluste, qui vivait dans sa familiarité, les adopta. S’il faut même eu croire les remarques d'Asinius Pollio sur cet historien, ce serait à i'inlluence d'Alteius, plus eucoru qu'au souvenir du livre de Caton Sur les Origines, comme lo prétend Suétone, qu’il faudrait attribuer l'anus des terminaisons archaïques trop fréquentes dans scs ouvrages. Ces formes vieillies de l'orthographe de salluste ne se perdirent pourtant jamais; toutes condamnées qu'elles fussent par la
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«Aine grammaire, elles étaient en |>leiuc faveur sous le règno d'Adrien, fort enclin lui-même au goût du vieux langage. (Sp.»ntwv., in Adrlano.) Quinti lien svoiiposa vainement à celle perpétuité de l'archaïsme dans la langue et dans l'orthographe ; il voyait qu'ainsi le latin allait se corrompre on remontant à sa source barbare. La langue parlée, moins accessible à ces pédanteries archaïques, s'était on quelque sorte conservée plus pure que la langue écrite; il en profila pour la faire réagir sur les altérations do l'autre en les rendant toutes deux solidaires. • Si vous écrivez mal, «dit-il, « vous finirez par mal parler. » Quvd mate scribitur, nulle eliam dici neresse cil. l)e là Quinlilicn devait être amené à faire quelques concessions au système d’orthographe phonographique qui, depuis Auguste, n'avait jms luittiêuic cessé d'exister; c’est ce qu'il lit. Il permit, mais toujours sous la sau ve-garde du grammairien, nam hoc talere plurimum dibet, de ne pas écrire dans un mot plus de lettres qu'on n’en prononce, • les lellrcs ne faisant que garder les sons et devant les transmettre aux lecteurs comme un déj fit. » ihiuit. oral., liv. vu.) Mais ces concessions allaient bientôt donner entrée, dans la langue latine, à des licences d'une autre sorte et non moins funestes. Ij langue écrite, subordonnée ainsi à la langue parlée, participa, dès lors, aux altérations triviales, aux idiotismes d'orthographe qui, mémo dans les meilleurs temps de la littérature, avaient toujours menacé de l'envabir. On vit, par l'abatardissemeut successif de la latinité, ce qu'il en coûte à un idiome, quand on admet entre le langage populaire et la langue littéraire une communauté prématurée d'expressions et d'orthographe, quand on se départ enfin du principe si noblement formulé par Cicéron ; « J’ai laissé l'usage de parler au peuple, et je m'en suis réservé la science. » L'orthograpbo vicieuse s'en prit d'abord aux diphtlionguos, on se mit à les écrire et même à les scander, en poésie, comme on les prononçait. La diérèse fut admise pour la diphtliougue eu, dont on fit deux syllabej. (Forcllli m au mot Ncutcr.) L'n, en revanche, qui, dans la prononciation, avait toujours eu la valeur d'une di|<luhongue, commença S s'écrire ou. C'est même, sans doute, pour mettre les mots dérivés du grec et portant l'upsilon tout à fait en garde contre cette vicieuse svnérèse, qu’on admit, ainsi que nous l'avons dit, l'y dans tous les vocables helléniques. De cette maniiic, on garantit pour toujours à cet upsilon latinisé le son mitoyen entre l'u et l'i que selon Grégoire de Corinthe (p. 619, Mil. Rchœffer) il avait toujours eu dans l'éolien, dialecte grec qui fut, comme on sait, la principale source du jalin. l.c x qu’on prononçait comme s, parut dans les mots à la place de celui-ci; on écrivit «xanus pour tesanus; le h avant les voyelles subit sans cesso des transpositions; on écrivit ad libitum Pytho et Ptujlo ( Iiu Casge, V, 231 et 528); puis on en revint ,i ces malheureuses coiuiaelions qui, en aclie-
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vaut la corruption de l'orthographe, devaient faire rétrograder sur elle-même la latinité du siècle d’Auguste cl la ramener sur la trace de l'élément osque qui l'avait constituée. (J. GnoTEt'ESD, Radia i. liuguœ oscit, p. 13 et 20.) Les lettres j cl g, apportées par les Grecs, disparurent des mots par la seule furi e de celle contraction barbare- On lit arbitrairement de l'i et de l u des voyelles et des consonnes, quelquefois même on les élida complètement ; r jus et notam devinrent ainsi des monosyllabes dans les vers. (Heknxm, Elementa àoclr. metr., p. 63.) C'est en vertu d'une semblable licence que Liicain. subordonnant la langue au besoin do ses hexamètres, put écrire ohicio au lieu d'ofcjicio ( vin, 796); ailleurs ou écrivit mi pour mihi, comme avaient fait Plaute et les comiques; aseulla fut mis pour ausculta: assidos pour assidues. Le y, retranché du mol magis, constitua le mot mais, qui passa dans notre vieux langage sans autre altération cl qui se maintient encore dans la p tira- e « je n'en puis mais. > C'est encore à l'orthographe fautive née de ces conlractions ue nous devons plusieurs mots : fusl, altéié c fuerit, arriva ainsi dans notre langue; de même prendtre à qui nous n'eûmes plus qu’à faire subir l'élision de l’a antépénultième, enfin, nous devons à la même origine le pronom elle, qui vient de en ilia et n'est qu une contraction déjà consacrée par Téronre dans les Adelphes (acte III, se. tv, v. 23) cl dans VAnarienne (acte V, sc. u, v. là). Du reste, la corruption ne se glissa pas dans la langue latine que sous cette seule forme de l'élision et de la contraction; l'abus contraire s'y fil de même jour. On vit les Ictlres doubles reparaiire dans les mots d'où l'orthographe de la bonne latinité les avait repoussées comme parasites : dans forum, l'orthographe, sacrifiant encore à la prononciation, dut admettre deux r (Festus, p. 245); ce fut do même pour religio, qu’on n’écrivit plus que relligio; pour n obilis on revint à la forme euphonique dont s'étalent servis Plaute et tous les comiques, en écrivant gnobilis connue on avait toujours prononcé, et la filiation du dérivé ignobilis n’en parut que plus évidente (id., p. 63). Ces lettres doubles, se glissant dans les mots et ajoutant à leur rudesse, sentaient déjà la barbarie. C’est même par cet abus que l'élément tudesque se révéla d'abord dans la latinité. Ou ut, pour mieux marquer la dure accentuation qu'avait prise le latin dans la bouche des barbares, des lettres imprévues s'intercaler dans les mots et dénaturer leur physionomie. Partout le c fui mis devant le A pour rendre l'aspiration plus forte; on écrivit miclii pour mihi, nichil pour niltil. Ailleurs, surtout dans les pays de langue gothique comme l'Espagne, le f dut sc changer en h par l’effet d’une sorte de digannna éolique sous-entendu. Les mots ou se trouvent des lettres doubles furent presque tous modifiés et rendu- plus rudes par celle orthographe barbare féconde surtout en rudes consonnes; ainsi, pour ne citer qu'un eiem-
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|iîe, dnmnum s'écrivît dampnum. L'alphabet romain, créé pour un langage plus harmonieux, ne suffit bientôt plus aux besoins do la nouvelle orthographe; il ne se trouva pas assez fourni en titres consonnes, en rocailleuses voyelles. Aussi, vit-on le roi Cht I liérick vouloir y introduire de nouveau* caractères empruntés, selon Pithou et Fauche!, à la langue syrienne, selon d'autres b la langue grecque, dont les caractères n'auraient même fait que reproduire les lettres doubles. Ain-i l u, qui n était qu'une simple articulation de [epsilon avant de passer luimétue à l'état (le lettre; ainsi les irois aspirées G, *, x ; les véritables lettres doubles £, ï, O, qui ne sont que des ligatures de5i, xS, nv, oo. Ainsi, toutes les lettres que les Grecs eux-mêmes n’avaient ajoutées aux seize autres que pour les besoins de leur langue perfectionnée (Plut., Quœst. Platon., p. 1009), et que les Humains avaient repoussées pour la plupart (Priscien, p. 7), no se seraient glissées dans le latin, et, par suite, dans le français, où elles formèrent les lettres doubles ph, th, ch., etc., que par la volonté d'un roi mérovingien. Cette tentative étrange ou du moins prématurée, dont nous ne trouvons l'égale que dans celle de ce fou du xvT siècle, qui, pour mieux marquer la prononciation de quelques mots italiens, y intercalait ['oméga et IVVo des Grecs n’eut aucun succès; la seule lettre inconnue des Romains, que nous trouvous dans quelques mots latins du moyen Age, est le te; dans un poëme sur saint Thomas Becquet, par exemple, nuus lisons ewggelium pour etangelium. Ainsi Home subissait, jusque dons son langage, le joug des barbares qui l’avaient conquise : « par ainsv, dit Eslienne Pasquier, nos anciens Gaulois empruntant, comme j’ay dit, du roman leurs paroles et les naturalisant entro eux suivant la communauté de leur esprit et de leur langue, les rédigeoierit vraisemblablement par eserit comme ils les prononçoient. • (Recherches de la France, p. 676.) Charlemagne et les savants de son école palatine s’opposèrent de tons leurs efforts, et presque toujours utilement, aux progrès do cëfte orthographe viciant et dénaturant tous les textes. Le besoin de purger les auteurs latins des fautes dont l'ignorance des copistes les avait remplis, dit M. Letronne, tourna les esprits vers l'étude de la grammaire. Lue foule d’ouvrages parut snr celte science. lUiéginon commenta Martien Capella, Remi d’Auxerro, les ouvrages de Douai et de PrisCien, etc. Les questions les plus futiles sur l'orthographe furent traitées avec un sérieux, une importance qui, maintenant, nous paraissent ridicules, mais qui enrent le grand avantage d'empêcher que la bonne orthographe des mots continuât de s’altérer. ( Recherches geogr. sur Uieuib., p. 34.) La corruption, ainsi arrêtée dans la langue écrite, n en poursuivit pas moins ses progrès dans la langue parlée; lu germe des idiomes modernes issus do res altérations successives n’en fermenta et ne
s’en féconda que mieux; notre langue en naquit.
Le latin, en s’impatronisant dans les Gaules par l'impérieuse volonté des vainqueurs, s'était tout d'abord dénaturé au contact du celtique, idiome populaire des vaincus. Les règles do sa grammaire furent longtemps respectées, mais celles du son orthographe y furent tout d’abord violées sans pitié ; c’est le résultat indispensable de la naturalisation de toute langue nouvelle dans un pays étranger; elle ne remplace l'idiome proscrit par elle qu'è la condition de se plier elle-même aux habitudes de prononciation inhérentes â cet ancien langage. Le latin, forcé de subir ici cette exigence, y perdit mieux encore qu'en Italie par la transformation complète de »on alphabet et le changement de valeur de ses lettres, toute la pureté de son ancienne orthographe. Les voyelles lurent toutes transformées; on les écrivit indifféremment les unes pour les autres; ou bien on les changea en dipthongues et le plus souvent en dipthongues sourdes, comme eu, au, our. Ce fut pis encore pour les consonnes, dont aucune ne garda sa première valeur tant dans la prononciation què dans l'orthographe : b se transforma en c, c en ch, o en t, r en h, comme nous l’avons vu pour le pays de langue gothique; G en j, tenr, a en n, n en I, en r, et même en u; e en 6, r, f; qc en gu; s en *, r; t en d; v en b : de plus, dans lo milieu des mots, les consonnes n, c, a, r, t. v se perdirent d’ordinaire, contrairement à ce que nous avons vu pour les idiomes tudesques. Le celtique, en s'assimilant le latin, lui faisait subir ici la brièveté presque monosyllabique qui, autrefois et de l'aveu même de Diodorc, était son essence et son originalité. < Aussi, transplantant la langue romaine chez eux,» dit Pasquier,» ils acroureirent les paroles de ces mots : connus, tempos, aspehcm, et autres semblables, dont ils firent corps, temps, aspre, avec une prononciation, comme il est il croire, de toutes les lettres. » (Recherches de la France, p. 675,'. Cette brièveté gauloise, appropriée au latin, céda pourtant quelquefois, devant l’euphonie, assez même pour admettre en sa faveur l'adjonction d’un c en tête de tous les mots commençant par un s suivi d'une consonne. Il y eut même des mots latins qui s'accommodèrent â la fois de cette brièveté s’attaquant aux désinences, et cet e euphonique adoucissant la première syllatie. Ainsi srmrrus, pour former notre mot esprit, dut perdre de celte manière, | nr l'influence du celtique, sa désinence toutfi latine, en même temps qu'il adroit l’a initial ; quant an premier r, il avait suffi d’une simple contraction, toute naturelle même en latin, pour le faire disparaître. La transfère ■nation de studium, devenu notre vieux mot estude, s'opéra do même; seulement, ici, par une autre règle de l’ancien celtique, on lit intervenir h la désinence l'a féminin * incognu, » dit Pasquier, « h toutes autres nations; h-tire qui est mitoyenne entre la voyelle et la consonDanlc prononcée trop aü’eetéwent
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un la fin d'une diction. » Le* substantifs ne furent pas seuls à se plier aux lois de celte brièveté gauloise. Pour les pronoms et pour les verbes il y eut même économie de voyelles et de consonnes : quant Me se contracta en kit, fuit s'écrivit fu ; amavit ülama; amahom devint amave, forme conservée encore, selon M. Uugas-Montbel, chez les paysans lyonnais. (Ber. franç., IX, 41.) Quand les liarbares vinrent en Gaule, le latin, déjà modifié par le celtique, fut contraint de subir encore de nouvelles transformations; car, ■île toutes parts, les idiomes francisques et Imrgondc dérivés du germanique, et la langue normande issue du Scandinave, se greftèrenl sur lui et le pénétrèrent. Ces langues nouvelles, incorporées à l'ancienne, lui a constituèrent autant de dialectes altérant, chacun à sa manière, son génie et son orthographe. Le francisque, qui eut surtout action sur le latin parlé dans l’Artois, le Haiuaul, les Flandres et la Picardie, provinces tenues d'abord par les Francs, forma, par ses altérations, le dialecte picard; de la langue des Durgondes naquit le dialecte bourguignon, qui se parla en Bourgogne, dans Te Nivernais, le Berri, l'Orléanais, la Touraine, le bas Bourbonnais, l'Ile de France, la Champagne, la Lorraine, la Franche-Comté, c'est-à-dire dans presque tous les pays île la langue d'oil, et fil ainsi le fond du français; enfin do la langue des Normands provint le dialecte normand, répandu dans la Normandie, le Perche, le Maine, l'Anjou, le Poitou, la Sainlonge et même l'Angleterre, où, fondu avec le saxon, il devint la langue anglaise. Tous ces dialectes avaient, nous le répétons, entre leur prononciation, et partant entre leur orthographe mille différences bien tranchées qui devaient réagir plus lard sur la langue française, formée elle-même de leurs débris divers. Dans le dialecte normand, l’a était rejeté do presque toutes les syllabes eu te, fer, air; il fallait donc qu'on écrivit derrere, lester, plere : les formes sè • cites y étaient aussi presque toujours substituée» aux formes mouillées. La plupart du nos syllabes en eu, ou, oi, on, or, o s'écrivaient parut) u simple; les diphthougues, qui y sont fort rares, u'y paraissaient que pour devenir dissyllabiques; au se prononçait a-u. Cette nouvelle valeur do l u devait prévaloir au xvt" siècle dans toute la langue et faire dire à Pasquier : « L'u, ainsi que nous le prononçons maintenant eu français, nous est du tout propre et pareillement venant de l'ancien estoc dus Gaulois. » Dans ce dialecte, le t final se changeait souvent en d : fud au lieu de fut. Quant à notre diphthougue oi, empruntée au dialecte bourguignon, les Normands lui substituaient ci ou e; c'est même de la fusion de ces deux orthographes, de la conciliation de l'ai normand avec foi bourguignon ou français que se forma la désinence ai de lorlhograpliu soi-disant voltairienne. Ce qu’il est même bon de faire observer ici , avec M. Fr. Wey, c’est que c'est un Normand, Nicolas Beraiu, qui, comme nous le verrous plus
tard, proposa le premier, en 1675, de substituer ai à l'ancienne orthographe des imparfaits. Entre les dialectes normand et picard il y avait opposition formelle. Cette différence n’est |>as encore effacée aujourd’hui, et dans le langage de la Flandre française nous trouvons toujours les sons grêies et secs du bas-normand remplacés par des intonations pleines et sourdes. Le dialecte bourguignon, l’ancien français par excellence, ajoutait volontiers un i à tout a pur ou à tout e fermé'placés au milieu ou à la fin des mots : demandé s'écrivait démandée: gouverneir se prônait pour gouverner ; pure pour père: lai pour là; bleit pour blés; jai pour )à (déjà); « l’o, dans toutes les syllabes, hormis dans celles où il est suivi d'un r, dit Georges Fallot, était en ou en Flandre et oi en Bourgogne, lion, Bourgogne deviennent donc boun, Bourgougne, ou boin, Bourgoigne.t — On comprend, d’après toutes ces variétés de dialectes incompatibles entre eux, combien les variantes d'orthographe pour un même mot, dans un même manuscrit, devaient être nombreuses et arbitraires : « Escripl li un et une guise et li aultre en une altrc, et tout eusi est-il dou li, » dit un vieil écrivain cité par lloquefort dans sou Glossaire (l, p. 492). Pour multiplier encore ces variantes, il arrivait souvent que le copiste chargé d écrire le manuscrit substituait son orthographe à celle de l'auteur; or, pour peu qu'il fût Bourguignon, tandis que celuici était Normand, vous voyez quelle confusion orthographique devait en résulter pour le toile ; o Les copistes copiaient, dit Pasquier (liv. vin, ch. 3), non selon la naifve langue de l'auiheur, ains selon la leur, » Lo chaos était tel, que M. Ëdel. Duméril a compté jusqu’à trente variantes pour un mot dans le même ouvrage, voire dans la même page. Roquefort va même jusqu'à indiquer trente-huit manières d'écrire le mol aiss, avant. [Etat de la poésie franç., p. 422, 425.) Ainsi l'unité de la langue n'était nulle part dans l'orthographe; pour la trouver, il fallait la demander aux quelques règles grammaticales qui avaient pu survivre en Gaule à l'extinction de la latinité et de la syntaxe, et qui, toutes faibles et mal établies qu'elles fussent, avaient pourtant encore le mérite d'être à peu près identiques pour tous los dialectes, et d’établir ainsi une sorte de lien entre eux. C’est même sur ces règles fondamentales, dont la trace ne s'est jamais clfacée, que se basent encore quelques-uns des principes le» plus étranges et, en apparence, les plus anormaux de notro moderne orthographe. N'est-ce pas, en elTet, de l'une d'elles retrouvée par M. Raynouard ( Gramm . romane, ch. 2, p. 26), cooàme un dernier débris des déclinaisons latines, que résulte l'addition du » final dans le pluriel des mots 1 D'abord, dans les temps primitifs de la langue, ce > final ne servait pas à désigner exclusivement le pluriel, car on lo retrouve également employé dans les mots au singulier. Il servait comme de lettre de flexion : lorsqu'il était annexé à un mut singulier, il
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indiquait que ce mot-élait sujet ou nominaljf de la phrase, el semblait prendre ainsi la place du s terminant au nominatif singulier lus déclinaisons latines eu us, en is, etc.: quand il suivait un pluriel, il marquait, au contraire, quo le mot était régime, et Ih c'élait le s final des accusatifs latins en os et en es qu'il remplaçait. Quand les mots étaient sujets au pluriel et régimes au singulier, le s llnnl, en revanche, n’y intervenait pas. C'est qu'en effet, dans la secondu déclinaison latine en u>, qui semble être la base de celle règle, on ne trouve un s ni à l'accusatif singulier ( Oominum ), ni au nominatif pluriel ( Dnmini ). Une telle règle était trop complexo pour rester longtemps eu vigueur dans un siècle d’ignorance; peu à peu elle s'effaça, et, vers la seconde moitié du xiv' siècle, elle s'était réduite à l'usage encore existant du s ajouté au pluriel des mots. Chaque fois que les consonnes désinentielles c, a, f, g, p, se trouvaient devant ce > lirai . elles s'élidaient; ainsi buef, par exemple, faisait au pluriel bues. Les substantifs îles deux genres en t linal perdaient invariablement le t devant ce mémo s; seulement, pour marquer celle suppression du f, on remplaçait le > do llexion par un z. On agissait de même à l'égard du il linal. La règle nouvelle, qui veut que, dans les mêmes cas, on supprime aussi le t et le rf, et que, par exemple, on écrive infans au pluriel, trouve ainsi son précédent el sa raison dans celle orlhographc du moyeu âge. Nos substantifs féminins en é : bonté, fient, etc., qui primitivement se terminaient en cl, en eil et en ed, suivirent la même loi ; le t en fut supprimé au pluriel, et le s, qui y remplaça le s b cause de celle suppression, suffit pour conserver b l'e qui précédait, le son aigu, sans le secours d’un accent. Au -xvn* siècle, le s y marquant toujours le pluriel, on écrivait encore vos boulez, etc. Cetle forme contractée du Is réprésenté par le : linal s'applique, par analogie, è une autre série de vocables, A ceux, par exemple, qui, au lieu dus, admettent lex linal 6 leur pluriel, tulsquecieux,/ieux,/eux,rAcraMX,eU\Auxiiisiècle, les mots en al, el, il, ol, ail, eil, oil, qui, plus tard, devaient adopter les formes contractées en nu, ru, ou. «car, » écrit M. Ampère, « on dit tal avant de dire vau, capel avant chapeau, fol avant fou. » lllist. de la langue franç., p. 233), formaient d'abord leur pluriel comme les mots en t et en d final dont nous avons parlé plus haut, c'est-è-diro en rejetant la dernière consonne pour se terminer par la voyelle pénultième suivie du s. Mais alors, entre ces mots accidentellement terminés en voyelles par la suppression de la dernière consonne, el ceux 5 qui la terminaison en a, e, i, o était naturelle el propre, il y avait confusion ; ou y obvia en ne procédant plus par élimination de la consonne, mais par contraction en x de cetle consunne liliale avec le i pluriel. On eut donc des pluriels en nx, en ex; formes trop rudes que, par bouheur, la contraction des singuliers ai et el eu au et en eu permit bientôt d'adoucir, el qui devinrent ainsi dclim-
tivemen! nos désinences en aux et en eux. Cetto règle, loute durable qu'elle soit demeurée, ne devait pourtant laisser, pour les grammairiens des sièclus suivants, aucune trace de son origine : sous Louis XIV personne n’en connaissait les causes premières, et le roi, ayant voulu avoir la raison de ces pluriels irréguliers, ne put être satisfait. Ménage lui-même avait été vainement consulté; après quatre longues nages de dissertation, ses conclusions avaient été : 1* quo x final a pour but « do marquer l’étymologie des mots en rappelant leur orthographe latine. » Ainsi, cieux lui aurait mieux rappelé calum que l'autre pluriel cieus ; 2" il ne serait pas surpris quo celle façon d'écriro provint de la prononciation italienne du x en »; 3' il suppose « qu’on a usé île cette lettre è cause do l'effet agréable quelle fait à la vue b la ûn des mots. » Voilé, certes, d'admirables raisons I Toutes sérieuses qu'elles, sont, elles peuvent, selon nous, aller do pair, pour l'effet comique, avec la plaisante réponse de Scatlger, qui, interrogé sur le * que les Français ajoutaient à son prénom de Jules, répondit qu'on donnait une combinaison plurielle ii son nom comme s'il était lui-même plusieurs hommes (Saint- Réal, De la Critique, ch. 11). Au xu* siècle, Henri Kslienne et Jacques Pelletier n'avaient pas été plus habiles que Ménage b donner raison de ce pluriel anormal en aux; Jacques Pelletier, en fil d'arguments, s'en était même pris de cetto étrangeté grammaticale il la légèreté des Français, qui, à peine, distinguent un o d'un r, et qui, se défiant de leur vivacité cl craignanl île mettre leltro pour lettre, en ont entremêlé d'autres pour obvier è cet inconvénient. « De peur qu'on lût tiens par n au lieu de deus par t«, ils se sont advisez d’y mettre x au lieu de » ; so pensons, comme gens bien prévsians, que jamais on ne lirait dens par nx à la lin. » — L'y, celle lctlro objet de tant de disputes cl d’un emploi si contestable encore aujourd'hui, ne nous semble pas avoir été admis dans le français du moyen âge. D'après cela, son introduction dans tous nos muls vieux ou nouveaux qui ne dérivent pas du grec, serait une intrusion irréfléchie, un abus avéré.
« Dans aucun manuscrit ancien, français ou latin, » dit M.liéraud,» je n'ai jamais remarqué l'y è la place de deux i, ni dans le milieu, ni à la lin des mots. Pour me borner è des exemples français, » ajoulo-l-il,« on écrivait, non comme aujourd’hui, pays, loyalement, octroyer, mai, pais, loiaument, oclroier, etc. Ju serais donc porté â croire que l'emploi de l'y, dans ces mots et dans les autres du même genre, est l'œuvre de ces savants eu us des xv* el xvi' siècles, lesquels, ayant reconnu la nécessité des deux i qui avaient échappé à leurs barbares ancêtres, écrivirent d'aburd paiis, oclroiier, loiial, et imaginèrent ensuite, peut-être pour remédier à celte disgracieuse combinaison typographique, du remplacer les deux i par un y. » Ce qui prouverait qu’en effet il faudrait renvoyer â ces savants, dont il nous reste b parler, à ces
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réformateurs de noire orlhograjdie des i»' i'l ïvr siècles, le tort de cette introduction arbitraire de Tu, ce sont les prescriptions grammaticales de Jacques Sylvius écrivant en 1381 ; « Les Français ne doivent mettre l’y qu'aux mots grecs écrits par u, et écrire •uni, toi, roi, non amy, loy, roy. » (Isagoge in linguam gallicnm, 1331, in-4, p. 34.) il va jusquà vouloir, à l'imitation de nos vieux auteurs et, entre outres, de Ville-Hardouin, qu’on écrive l’adverlie y par un i simple, et il met lui-mémo « il n’i est pas >, s'appuyant sur ce que cet adverbe vient du latin ibi. Les savants qu'il combattait ainsi, en s’autorisant de l'étymologie, faisaient pourtant eux-mêmes de celte grande force orthographique la principale raison des réformes qu’ils apportaient alors dans notre langue écrite, l’ar malheur ils avaient, comme c'est l’ordinaire, poussé jusqu'à l'abus, jusqu'à la manie la science qu’ils pouvaient avoir des étymologies latines. Leur amour des origines leur faisait appliquer partout, et le plus souvent par une fausse analogie, des lettres complémentaires à des mots qui n’en comportaient pas. Lisez les auteurs do ce temps, lisez surtout Rabelais, Desperriers, Ronsard, chez qui se trouve en pleine floraison celte vicieuse orthographe toute grossie de radicaux et do signes étymologiques, et vous n’y verrez pas un mol surTequcl ces savants en us n’aient grelTé au moins une ou deux lettres parasites en vertu d’une prétendue origine latine. Par là, tout notre vieux français perdit sa physionomie originale. Sous Philippe le Bel, on écrivait encore les mots avec leur brièveté première, brièveté heureusement rétablie depuis :
ainsi douceur, évéque, sujet. Mais quand les grands étymologistes arrivèrent , il fallut changer tout cela; il fallut, à tort ou à droit, marquer chaque mot au cachet do sa latinité. Forco fut d’écrire doulceur, é nique , subject. La raison était que / de dulcis devait se faire sentir dans son dérivé doulceur, le s d ’épiscoput dans son conséquent français Presque, et que le c ne devait pas être moins sensible dans subject que dans son radical subjectus. Souvent l'étymologie n'autorisait en rien l'annexion dés lettres nouvelles : pourquoi, par exemple, écrire feust?^ il n’y a rien dans le radical fuit pour justifier cette orthographe; pourquoi aussi rsmolion, reoir, plaintifve ?
La prononciation, chez le peuple surtout, n’avait pas suivi l'orthographe dans celle voie pédanto où l’égaraient les savants. Aucune de ces lettres étymologiques arbilrairement. intercalées « dans les mots orthographiés par art, » comme dit Fabri en 1534, n’était devenue sensible pour la langue parlée; on en a la preuve par ce passage de la Relation des ambassadeurs vénitiens en France en 1534 : « Devant li, lo, o, m, fe s, encore qu'il soit écrit ne sonne presque jamais , par exemple, mon hoste, prononcez mon ôte; — un enfant masle, prononcez entant malle. Dans ce dernier cas on double le
/ pour remplacer le », qui se mange. On écrit aùysme avec un s et l’on prononce sans s abîme. Toutes ces règles sont sujettes à beaucoup d’exceptions et de commentaires; il y faut beaucoup d'étude. » ( Docum. inéd. de fhist. de Fr., Relat. des ambassad. rénit. . Il, p. 586.) Ainsi dans la prononciation restée simple se trouvait la continuelle critique de l'orthographe devenue pédante. C'esiàdone celte même prononciation que certains écrivains de ce temps, prétendant débarrasser enfin notre langue des entraves de cette orthographe latinisée, demandèrent les principaux éléments do leurs réformes. Louis Meigret, C. de Taillemout, P. Rames furent ces réformateurs, hardis antagonistes des latinismes dans l’orthographe, mais malheureusement aussi , fauteurs trop exclusifs do la prononciation réagissant sur la langue écrite. Meigret surtout voulait que l'assimilation fût complète : afin que dans ses écrits « les lettres fissent en entier leur devoir envers la prononciation, et non plus, > nulle éirangelé ne lui coûte; il fit main basse sur l'r muet à la fin de tous les mots où il se trouve, et, comme pour faire foi de sa suppression, il le remplace par l’apostrophe, signe créé, en 1533. par Florimont et conseillé comme d'un bon usage par Doletdins son Traité des accents ( 1541 ). Meigret retranche aussi de la plupart des mots l’u suivant la lettre b ; dans équitable, par exemple, et cela afin qu'on ne le prononçât point comme dans équestre. Il soutonait encore qu'il faut retrancher des mots ayant deux consonnes doubles celle qui ne sonne pas dans la prononciation. Le n était de même éliminé par lui dans quelques troisièmes personnes du pluriel des verbes où il n’est pas sensible ; un accent marquant ta longueur de la syllabe remplaçait la lettre supprimée. Cetlo règle, quoique attaquant les principes de notre langue, et, pour cela justement critiquée par lluillaume des Autels dans son Traité touchant l'ancienne écriture de la lane/ue française, fut pourtant imitée par Pelletier, Jouhert et Ramus, successeurs et singes do Louis Meigret ; encore ceux-ci n'eurent-ils pas soin ue maintenir l’accent qui marquait, chez Meigret, la suppression du n. Les disciples, tout eu imitant le maître et suivant les prescriptions de son Trelté de la grammaire française, en faisaient donc aussi parfois à leur guise ; ce seul exemple le prouverait. Pasquier, d'ailleurs, le leur a vertement reproche : « Tous les quels, • dit-il, • ores qu’ils conspirassent à rnesnio poinct d’orthographe, et qu’ils tinssent pour proposition infaillible qu’il falloitescrire comme on prononçoil; si est-ce que chacun d'eux usa de diverses orthographes , monstraul qu’en leurs reigles générales, il n’y avilit rien si certain que l'incertain, et, de fait, leurs orthographes éloient si bizarres, ou pour mieux dire, si bigarrées, qu'il estoit plus mal aisé de lire leurs œuvres que lu grec. Cecy soit par moi dit en passant. » ( Recherches de la France, p. 615.) Malgré ces
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vcites critiques dont les frappaient nonseulement Pasquieret Guillaume des Autels, mais encore les meilleurs esprits du temps, les disciples de Louis Meigret continuèrent jusqu'à la fin du xvi' siècle leurs tendances phonographique contre l'orthographe latinisée. En 1576, vint Thomas 9ebilel deLyon, qui soutint ce système dansson Art poétique fronçai*. Peux ans après, en1578, parut Honorât Knmbaudpnait/redMcofedc Marseille, avecson fameux livre: « La desclaration des abus que l'on commet en escrirant, et le moyen de les éviter et représenter vaguement les paroles ; ce que jamais homme na faict. » Celui-ci était franchement radical en néographie; il v allait plus bravement encore que Louis Meigret, et débutait, tout d'abord, par la suppression do l’alphabet, auquel il en substituait un autre composé tout d'une pièce pour cet usage. Ce qui l'avait amené là, c'est l'inégalité de nombre, que tout compte fait, il avait trouvée entre les signes orthographiques et les éléments de prononciation. Ainsi pour quarante-cinq variétés de prononciation, il n'avaitcompiéque vingttrois éléments d'écriture; encore avait-il dû rabattre de ce calcul tous les signes composés de la langue écrite qui in ont point d'équivalents dans la langue parlée : comme le x, par exemple; les signes doubles, l'y et le k ; les signes équivoques, le c sifflant,
3ui est un », et le j donx, qui est un x : e telle sorte que, pour lui, il s'en fallait au moins des deux tiers que la langue française eût la monnaie de sa prononciation, comme l'a fort ingénieusement dit Charles Nodier. Pour combler ce décompte , R arnica ml recourut à do nouveaux signes , à des accents multipliés à outrance, à ces a innumérables apostrophes » que Des Autols reprochait à Louis Meigret. On comprend déjà que ses innovations ne prirent point faveur: c’est que, comme l'a dit encore Nodier, ce qu’il y a d’embarrassant, cun'osi pas de faire tant bien que mal une espèce d'alphabet rationnel et philosophique, propre à faciliter l'enseignement et la lecture et à rendre peu sensibles et mémo tout à fait nulle» les équivoques et les ambiguités de l’orthographe, c'est d'appliquer cet alphabet à une langue écrite, sans altérer, sans détruire peut-être son esprit et son caractère; c’est surtout de le faire accepter par le peuple auquel on le destine, comme la forme d'un chapeau ou la coupe d’uu habit. Voilà ce qui n'arriva jamais et qui jamais n'arrivera. Le xvi* siècle, même après Kambaud nt la déconvenue de ses réformes , n’en avait pourtant pas encore lini avec ce système d'orthographe nieigretisle ; en 15%, de la Noue ajouta a la Qn du son Dictionnaire des rimes un petit traité où les rapprochements à établir entre l'orlhographe et la langue parlée étaient de nouveau préconisés. Selon lui, l'un des plus sûrs moyens d'arriver à cette fusion serait de ne donner jamais qu'une valeur à chaque lettre. Il voudrait, par excniplo, que le t ne prit jamais la place de la lettre s
dans les mots où il se prononce comme elle; aussi écrit- il ambision, discrétion. Où le g ne se prononce pas gue, mais j, il veut qu’on melte cette dernière lettre, et lui-même il écrit, il manja, il juga. Le * ayant le son de x entre deux voyelles, il le raye des mots rose, plaisir, et il écrit roze, plaisir. De la Noue prescrit encore de ne doubler la consonne que lorsque ce redoublement est sensible à l'oreille , et do supprimer les voyelles muettes dans les mots paon, cœur , chœur, chronologie, qu’on doit écrire selon lui pan, keur, heur, kronologie.il substituait aussi les voyelles simples aux doubles dans ces mots / aimai, j'aimerai, peine, faible, qu’il écrivait f émé, j'émeré, pêne, fèble. Ce système ne tint pas mieux que les premiers; il tomba, comme étaient tombés les autres, comme tomberont tous ceux qui suivront les mêmes erremonts. La raison de celte chute est simple et évidente : c’est que la prononciation est, de sa nature, chose arbitraire et presque individuelle, qui restera toujours équivoque entre deux personnes et, et à plus forte raison entre cent mille, c’est que l’orthographe exactement appropriée à la prononciation, même dans une langue à faire qui posséderait un alphabet complet, serait le chaos de la parole. « Quand chacun écrira, dit Nodier, sa prononciation au lieu de la langue orthographique, il n'y aura plus de langue. » ( Introduction au Dictionnaire d'Ackermann.) De ces divers systèmes de phonographio au xvr siècle, partis tous, il faut bien le reconnaître, d’une excellente pensée, la lutte rontre l'excès des lettres étymologiques, mais avortésdans leur germe à cause de l'exagération des moyens contraires; de tous ces systèmes , il devait pourtant rester quelque chose. Ainsi, c’est Louis Meigret qui, le premier, donna aux divers accents leur véritable valeur. Il maintint sur l e fermé l'accent aigu que Jacques SyL v i us avait ajouté le premier; puis faisant mieux que ce vieil auteur de I ’lsagoge in linguain latinam, il enleva l'accent grave de l'a bref ou muet sur lequel il l'avait assez singulièrement |H>sé où nous l'avons laissé. Par cette accentuation des divers e, Meigret satisfit à l'une des exigences les plus rigoureuse» do notre orthographe, exigence que Geoirroy Tory de Bourges avait prévue sans y satisfaire quand il avait ditdans son champ, Champ fleury ;I529) ; • e a trois divers sons en prononciation et rhilhuie française. > C'est aussi à Meigret que nous devons la cédille, dont le nom vient, comme on sait, de cedilla (petite espagnol); il l'employa, le premier, pour distinguer le e sifflant du edur, connue dans les mots rançon et garçon. Avant lui, celle distinction ne s'était faite qu'à l aido d’un x placé entre le c et la vovelle, ainsi ça s'écrivait csa ; ou bien par l'interposition d'un e après lo c, comme maintenant encore après le o dans il mangea, drageoir ( Epithètes de la Porte, 1571). Meigret ht beaucoup encore pour débrouiller la confusion de nos premières règles des participes.
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Avant lui. le participe passé se déclinait toujours, qu'il fût sujet nu régime; le mot lu, par exemple, s'écrirait de même dans ces phrases : J'ai lu une lettre et lu lettre que j'ai lue. Meigret combattit arec une excellente dialectique cette facile méthode , si bien même que, dès lors , sa règle sur le participe devant rester indéclinable, tant que son substantif n'est pas annoncé, Qt force de loi on grammaire. C'est vainement que les écrivains du xvii' siècle, même les meilleurs, la Fontaine et Racine, la violèrent souvent, personne ne s'avisa plus de mettre ouvertement en doute son autorité; et en 1754 d’OIivet put écrire è son sujet : « Il est inutile de chercher la raison u’une chose convenue et qui n’est contestée de personne à dater de François I" » (Opuscule tur la langue française, p. 355.) La règledes participes présents déclinables ou tiou déclinables , « susceptibles ou non de genre et de nombre, » comme dit Douchct, n'eut pas alors de solution. Ratuus. dans sa grammaire (Paris, 1572), déclina toujours les participes actifs, qu'ils fussent ou non suivis de leurs compléments. Les bons écrivains du xvp siècle tirent tous de même ; Patru le remarque formellement dans sa lettre è Charpentier : « Vous y trouverez, ■ dit-il, «ces participes ou gérondifs toujours déclinés au masculin et lias un exemple du contraire. Rabelais n'a pas manqué une seule fois de les décliner ;
Calvin n'y a jamais manqué Voilà les
pères de notre langue et une tradition bien suivie qui nous mènent presquo à la naissance du l'Académie. » Ce corps savant s'empara do la question, mais ne la résolut pas mieux ; car les écrivains du xv<r siècle s'en tinrent à la vieille routiuc et continuèrent à décliner les gérondifs. Aujourd’hui rien n’est encore positivement décidé là-dessus, lieux cents ans de grammaire n'ont point éclairci ce que le xvi' siècle avait laissé dans les ténèbres de son orthographe. On a fait uncore à Meigret, et surtout à Kauius, honneur de l’introduction du j et du v dans notre langue : c’est à tort. Ces lettres n'ont réellement jamais été absentes de l'alphabet français au moyen Age ; on les trouve bien distinctes de l'i et de l'u dans plusieurs manuscrits , notamment , selon àl. Francis Wey , dans la Fia de saint Aimons, manuscrit du xiP siècle , et aussi dans le fameux texte manuscrit des sermons de saint Bernard. Seulement , quand arrivèrent les grands réformateurs de l'orthographe française au prolit de l'étymologie et du latinisme, comme ces lettres n’avaient point leurs précédentes dans l'alphabet romain , elles durent disparaître momentanément des textes; elles furent surtout exclues des textes imprimés , les orthographiers cicéroniens ayant, par Robert Estienne, Pâtisson et les aulics, la haute main sur les presses cl n’y reconnaissant comme caractères typographiques que les lettres bien et dûment autorisées par l'étymologie latine. Meigret, qui, pour les besoins de son orthographe,
avait été obligé de faire refondre tout nrt nouvel alphabef compliqué de nouveaux signes, en profita pour introduire le j dans la typographie et le restituer ainsi à notre langue. « J'ai,» dit-il, « diversifié l’i consonnanle de l'i voyelle par une proportion double de Pi, d'autant que c'est une piolation quasi-double, el je l’appelle fi. » Pour le v, il fut aussi tenté de le réintégrer dans l'orthographe; mais il résolut d'attendrcencore: «J’eusse aussi volontiers,» ajoute-t-il, «donné ordre à l'u consonnanle imr un point ventral, mais ce sera avec le temps. » C'est ltatnus qui vingt ans après accomplit la restitution. L'orthographe phonograpbiquc de ces réformateurs du xvi’ siècle est aussi fort curieuse à connaître en re que, basée tout entière sur la langue parlée et la suivant jusque dans ses écarts, elle nous apprend quelle était, snus François I" et scs successeurs , la vraie prononciation française ; et ce n’est pas chose indifférente , car plus d'une innovation introduite plus lard dans notre orthographe n'a sa rnusc et son origine que dans cette prononciation du xvi* siècle, a qui l'usage Unit par donner autorité même sur l'orthographe. Ou sait qu'alors la cour de France, toute à la modo italienne par suite de nos guerres et par flatterie (tour les Médicis, avait surtout adopté pour son langage les formes xéxaya nies de l’idiome toscan. Partout le x était substitué au r ; on disait Paxg pour Paris, chaise pour cbaire;c'est même île là que ce dernier mot» écrit d’abord chacre, s'est iransformé el a gardé dans l une de scs acceptions, l’orthographe de chaise. Dans tous les mots oit so trouvait la diphtongue oi notre plus généreuse dipththongue, comme dit M. Paulin Paris, et comme nous l'avons fait voir à propos du dialecte bourguignon, on admet la syllabe ai des Italiens, et aussi chose singulière du dialecte normand. « On n’ose (dus dire, » écrit Henri Estienne,* [rançois, française, sur peine d'être appelé pédant , mais il faut dire froncés, francèse comme angles anglèse, jélès, je faisès, et non pas unylois angloise , f états, je faisais » (Dialogue du nouveau langage français italianisé, Paris, 1579). Pasquier, continuant ce témoignage, dit aussi dans sa quatrième lettre à Rames. « Le courtisan, aux mots douillets nous couchera de ces paroles régné (au lieu
de rogne), allit, tenèt, menet Ni vous ni
moi, je m’asseure, ne prononcerons el moins encore écrirons ces mots do règne, allât, tenèt. «Quoi qu'en dise l’asquicr, ce fut pourtant le langage du courtisan qui fut le (dus fort ; les savants eux-mêmes durent s’y conformer quand il eut pour lui l'autorité d'un long usago : or, il l'obtint; sous Louis XIII, cette prononciation italianisée faisait encor» loi dans les entretiens. On lit dans les satires do Courval Sonnet :
bref, que dirai-je plus! il faut dire il allit ,
Se cris, francis , avgtii, il disil, il partit.
Sous Louis XIV, c'étaitencorc de même.
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Partout, voire dans îles mois d’où nous l’avons rejetée pl us tard, la diphthongue m'était sulisliluée à la diphthongue oi. Ménage hilméuie voulait que l'on dit courtois, courtoisie; d’autres aliénaient de prononcer et d'écrire : « Quoi qu'il en tait, je crait qu'il fait froid dans cet endroit. » La Fontaine ne craignait pas de faire rimordes cases étrites avec retraites, et des portes élrètes avec belettes. D'un usage ainsi prolongé et consacré, pour la prononciation et la rime, h l'introduction légale do ces formes italianisées dans l'orthographe française, il n’y avait qu'un pas. Les phonographes du xvn' siècle, dignes successeurs de ceux du xvi", lirent tout pour qu'on le franchit. Le P. 1)0bcrt, miuiutu dauphinois, jeta d'abord dans la question le poids indigeste de son livre : « Les récréations littérales et mystérieuses pour le divertissement des savants et amateurs de letres [Lyon, 1616) ; a ensuite vint, en 1669, Larliganl avec son ouvrage : Les pro-
frès de la véritable orthografc; puis, en 1675, avocat Bérain, qui, connue nous l'avons dit déjà, appuya, en sa qualité de Normand, l'admission de ladiphlhongneai dans les imparfaits; Latouche vint après, qui, dans son Art de bien parler, s'achemina aussi vers celle réforme. Ainsi, voulant indiquer la prononciation de l’oi dans les imparfaits, il dit (tome I, page 50) : • Je cliantois, je mat igeois,je ehanterois, prononcez je chantais, ;« mangeais, je chanterais. «Le » linal, qu’on remarque déjà ici, n’était pas une innovation de Latouche; il datait de Ronsard, qui, dans la préface de la Franciade, en conseille l'usage surtout quand le mot qui suit l'imparfait commence par une voyelle. Enfin en 1691, parut uu livre qui devait clore le débat en faveur de la diphlhongiic italianisée; ce livro est la grammaire de René de Milleran, rapportant toute orthographe à sa prononciation, i celle-ci étant, s comme il est dit dans le titre même, « la partie la plus esancielte de toutes les langues. » C est là que Voltaire, s'avisant de la réforme orthographique qu'on a faussement décorée de son nom, prit tout préparés et déjà tout formulés les principes d’orlhographo qu'il n’eut plus qu'a faire valoir et à consacrer. En uu mot, pour parler encore avec Ch. Nodier, c'est cctlo orthographe de René Millerau qu’il trouva assez bonne pour se donner la peine de l'inventer. Son seul mérite, et il est contestable que c’en soit un, fut de Uimpatroniser et de la faire admettre; ce qui no s'accomplit pas sans de longues luttes et do longs écrits. L'abbé d'OIivet fut lo plus rude antagoniste de Voltaire. Scs principales raisons de rejeter ai et de lui préférer oi reposaient sur l’autorité de l'usage ancien et sur celle de l'étymologie; par malheur, uu sachant pas d'où venait réellement la malencontreuse diphthongue, il ne pouvait, comme on le peut aujourd nui, alléguer contre elle son origine italienne, ce qui eût donné une grande force à son argumentation. L’un de ses motifs do refus Tes plus péremptoires était, comme il l'a dit dans sa douzième re-
marque sur Racine, que ai, bien mieux encore que oi, a plusieurs sons. En clfet. dans j'aimai colto diphthongue a le son de Pe fermé, si bien que les poètes la font rimer avec lui; dans le mot bienfaisance, au contraire, elle a le son de Pc ouvert, à tel point que cette lettre y est souvent mise à sa place, contrairement aux principes des anciens grammairiens, et surtout de Théodore de ftoze, qui défond de changer jamais le spondée en iambe. Mais Voltaire, donnant l'autorité de son nom à une réforme qui avait déjà pour elle la force de l’usage, devait l'emporter; c’est ce qui arriva. La diphthongue dont il se faisait le patron prévalut sur l'ancienne. L’Académie fut la dernière à prêter les mains à cette réforme. Dans l'édition de son Dictionnaire qui parut à l’époque même do Voltaire, pile refusa de la consacrer; c’est seulement dans ces derniers temps qu’elle en adopta le principe, en permettant de fairo une différence exigée par In prononciation entre l’orthographe de ces mots la paroisse et qu'il paraisse, un endroit et il voudrait, devoir cl je devrais. Avant d'arriver à cette dernière concession, l'Académie avait été amenée à en faire de non moins importantes que lui arrachaient, parleurs obsessions, les partisans du système toujours vivace du Louis Meigrcl. Ainsi en 1718, cédant, malré elle, aux réclamations et aux fartums de abbé de Dangeau, cet inlrépido phonographe, qui, pendant trente-six ans, uo cessa de défendre le système meigrclisle, elle dérogea un peu à la rigueur de son orthographe étymologique telle que l'avaient faite les cicéroniens du xvi* siècle. En 1710, elle fil plus; elle proclama hautement et consacra mémo ce principe de Meigret défendu par l'abbé de Dangeau, que le changement qui survient dans la prononciation d'un terme doit en opérer un autre dans la manière do l’écrire : elle proscrivit toutes les lettres oiseuses qui, sans être indispensables à l'étymologie, sont des entraves pour la prononciation. Lo b d ’obmettre, le d d ’adjouter furent ainsi retranchés. En cela l’Académie faisant droit non-seulemeut aux proteslations anciennes do Meigret, de Pelletier, do Ramus, et aux réclamations plus récentes de Dangeau, mais encore à celles non moins explicites de Ronsard, di-ant au lecteur dans sa Préface de La Franciade : « Tu éviteras toute orthographe superllue et ne mettras aucunes lettres en tels mots si tu ne les préfères; au moins tu en useras le plus sobrement que lu pourras, en attendant meilleure réforrnalion. Tu écriras écrire et non escrire, cieus et non pas ciriez. » Ce système de Ronsard, qui, au temps où il fut formulé, était du pur éclectisme en orthographe, conciliant entre eux les élymologistes et les phonographes, n'avait guère eu pour partisans, avant d'être accepté par l'Académie , que Vaugclos en 1662, et ce qui est étrange avant Vaugelas, une coleriode précieuses réunies chez Leclerc. Saumaise, qui nous apprend cette curicuso particularité ( Dicl . des précieuses, 1, p. 60), nous montre ces pré-
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cleuscs assemblées chez Claristènos (M. Leclerc) el bien résolues de réformer l'orthographe, afin que les femmes passent écrire aussi correctement que les hommes. Pour exécuter cette entreprise, Rosalie (Mme Leroy) (lit qu'il fallait faire en sorte que l'on pût écrire de même que l’on parlait. Il fut donc décidé qu'on diminuerait tous les mots et qu'on Oterait toutos les lettres superflues. Ensuite vient la liste des mots réformés : autheur écrit auteur, teste écrit tête, etc. Ainsi l’Académie, en 17i0, n'avait pas fait davantage qu'une coterie de femmes pédantes un siècle auparavant. Les écrivains qui poussaient le docte corps à ces réformes. Huilier, l'abbé de Sainl-Pierro, l’abbé Girard, Dumarsais, Beauzée, AVailty, et Duelos surtout, ne voulaient pas que l'Académie en restât IA. Duclos, le plus ardent disciple rie l'abbé Dongcau, poussait l'excès de son système phonographique jusqu'A vouloir que dans notre langue, ainsi que dans la langue italienne, on retranchât partout le ph, qu’on lo remplaçât par le f, et qu’on écrivit, par exemple, filosofie, paragrafe, etc. : ii éliminait aussi toutes les lettres doubles, et substituait partout l’t A l'y; il alla même jusqu’A vouloir qu’on écrivit famé. L'Academie se récria tout d'abord contre ces propositions scandaleuses en orthographe; ■nais Duclos étant, malgré cela, devenu son secrétaire perpétuel A l'époque où s’élabora la quatrième édition de son dictionnaire, elle eut la main forcéo au point de permettre qu’il y glissât impunément jusqu’A dix mille mots marqués au coin dé son système. C'est ainsi que deux principes orthographiques tout a fait opposés se trouvèrent en lutte dans le môme livre, celui-ci prévalant pour tels mots, celui-lA pour tels autres. D'innombrables anomalies en résultèrent.
L'orthographe du mol fantôme, par exemple, si bien marquée au coin réformateur de Duclos, jure contre celle de philosophe, qui garde son ancien caractère ; dissonance et anulême, auxquels le même système a enlevé leurs lettres doubles, ne jurent pas moins auprès de consunnance et de dilemme. Il en est de même pour rhylhme el enrythmé; pour satire et satyre, qui, ayant la même étymologie, devraient forcément avoir la même orthographe. Quoi qu'il en soit pourtant de ces anomalies flagrantes, de ces nonsens orthographiques, quoi qu'il nous faille mémo reconnaître la justesse des expressions de Rivarol, qui trouvait trois inconvénients A l'orthographe française : I* d'employer trop do lettres pour écrire un mot, co qui embarrasse sa marche : 2’ d'en employer qu'on pourrait remplacer par d'autres, ce qui lut donne du vague; fl’ enfui d'avoir des caractères dont elle n’a pas le prononcé et des prononcés dont elle n'a pas les caractères; nous n’en déclarerons pas moins, avec M. (iénin, que, si les conditions d’une bouue orthographe consistent A
dépenser tout juste assez de caractères ;>our déterminer le son d'un mol et rappeler l'étymologie, rien au delà, le français nous parait de toutes les langues la plus voisine du but. Son orthographe, en effet, n’est pas. comme celle de l’italien, fatalement identifiée A la prononciation; elle n'est pas non| plus en continuel désaccord avec la langue parlée comme l'orthographe anglaise, où la mémo notation se traduit par trois et même quatre prononciations diverses, où chaque groupe de lettres a toujours une valeur capricieuse. Enfin, bien mieux que les langues du Nord, l'allemand, le polonais, lo slavon, le bohémien, pour qui l’alphahet latin est si insuffisant en caractères et surtout en consonnes, la langue française trouve presque toujours dans son alphabet les signes réclamés par son orthographe (G92).
OSAGES. Foy. Sioux, — et note 11, 2’qucstion, A la fin du volume.
OSMANLI. Foy. Tcbxe.
OSQIÎES. Foy. Ihcmesse
OSSÈTE ou IRON, idiome appartenant an groupe des langues persanes, famille indugermaniquo; cette langue est celle des Irons. connus aussi sous le nom d'Ossètrs. Leur pays, qui domine les communications avec 'a Géorgio, est formée des hautes vallées du Caucase, placées entre les demeures des Alitzdjcghi h l'est, et celles des Basians et l'Imereti A l’ouest. Ils sont presque tous indépendants, et leurs moeurs sont d'une simplicité caractéristique, l-a tribu principale est celle des Dugares. Klaproth a prouvé de la manière la plus convaincante que les Ossètes sont les descendants d'une colonie d'anciens Modes, les Arianois d'Hérodote, ainsi que lus descendants des Mêdo- Sarmates des auteurs anciens, et les débris de la nation des Ases ou Aluins du moyen âge, connus sous le nom de Jasses dans les chroniques russes. L'idiome ossèlo n'a ni enre, ni article; sa déclinaison se fait par exion; sa conjugaison est assez riche en temps, mais elle emploie les verbes auxiliaires, ello a quatre modes différents de négation, et exprime les rapports des noms tantôt avec des prépositions qui les suivent, tantôt avec des prépositions qui les précèdent. Sa construction ne s’éloigne pas beaucoup do la naturelle. La prononciation est dure par 1a réunion fréquente de lettres gutturales et de consonnes sifflantes; on y remarque lo tlièla des Grecs. L'ossètc a plusieurs mots communs A la langue live, et surtout aux idiomes woliaque, sirjain el permien, compris dans la l'amilie Uuralienne.
OSTIAKS. Voy. Jémsskï.
OSTROGOT H S. Foy. ScisDirtave.
OTHOMIS (Anabiac ou Menuets), nciu
(C9Î) Coaf. En. T nuisit K, art. Orthographe dans {'Encyclopédie Ju xix' sicrlt.
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d'une nation intéressante, dont la langue est, do toutes celles du Mexique, la plus répandue après l’aztèque. Aucune, en effet, si l'on excepte cette dernière, n’est parlée sur un aussi vaste territoire; son domaine a pour limites au sud les anciens royaumes do Tenochtillan et d'AcoIhuacan; au nord, il s'enfonce avec les populations nomades qui le parlent fort avant dans les plaines sauvages du Nouveau-Mexique; il parait même avoir été plus répandu autrefois qu’il n'est aujourd'hui. Il fut parlé par la plupart des . peuplades guerrières connues dans l'histoire du pays sous le nom de C.hicnîmèques.
Aujourd'hui il l'est encoro par une notable portion de la Nouvelle-Galice et de la Nouvclle-Biseaye, et aussi loin dans le sud que s'étendent ' les diocèses de Mcchoacan, de Mexico et de Puebla. Dans ces derniers districts, toutefois les Othomis se trouvent mêlés It d'autres races, à celle des Aztèques principalement. Dans la capitale et aux environs ce sont eux qui exercent les petites professions exercées chez nous par les Auvergnats et en Espagne parles Catalans, celle de charbonnier, par exemple. On regarde comme la partie la plus civilisée de celte nation celle qui esf mêlée de celle manière aux Tlasealans et aux Tarasqucs. Le nom des Othomis rappelle les habitudes nomades de leur race, se composant des racines olho ■« rien, non, » et mi « sédentaire. »
La langue othomite manque des articulations f, I, r. », mais elle possède par contre nombre de fortes aspirations tant gutturales que nasales, qui n'ont pas chez nous d’analogues. M. Naxera compare la manière particulière dont les Othomis prononcent le k, au bruit que fait un singe en cassant des noix avec ses dents. Dans la prononciation des autres consonnes do l’ordre des muettes p et I, on remarque une particularité analogue à celle que notre auteur signale par rapport au k. Cette particularité consiste dans le caractère subit et sec de l’émission ou plutôt de l’expulsion du soufllc qui accoinpagno ces lettres, et rappelle les fameuses articulations cérébrales des Indous ou si l’on veut, les consonnes emphatiques des Sémites. Quant & ce qui est des voyelles, cette classe de lettres présente en othomi des nuances impossibles il rendre par notre alphabet, mais qui ont une analogie frappante avec les variétés de ton de la prononciation des Chinois. Celte sorte de nuance, chez l'un comme chez l'autre peuple , est le seul moyen qu’il y ait de distinguer entre eux une foule dd termes autrement homophones. A ccttepremièreallinitéavec la langue des habitants du Céleste-Empire, s'en joint une autre dont elle n’est mémo que la conséquence, c'est le caractère monosyllabique des mots, caractère par lequel l’olnorai forme avec les langues voisines le plus frappant contraste. Moins facile que le liuastèque , il n'est ni aussi doux que le larasqne, ni aussi riche que l’aztèque; mais il est, bien plus que ces derniors, exompt
d'emprunts étrangers, quoiqu'on dise que ceux qui le parlent paraissent avoir reçu de leurs maîtres les Mexicains et de leurs voisins les Huastèques, en partiedu moins, l'arlifico de la conjugaison Enolhomi. Cependant il n’a rien de semblable aux formations étymologiques des Aztèques. Les mots s’y composent d'une on deux syllabes. Très-rarement ils en ont trois. Lés noms n’y ont ni genres grammaticaux ni flexions et un même mot est successivement, suivant le sens général de ceux qui l'accompagnent, substantif et verbe. C'est ainsi que madi signifie également aimer et amour. Il jieut aussi avoir b la fois les sens d’adjectif et d'adverbe; quand cela est nécessaire pour la clarté, on fait précéder le nom de la particule no, sorte d’article qui en lait un substantif, ou de la particule »o , qui le change en adjectif. Par exemple , le mot nArou signifie bon ou bien, no nArou est lo substantif « bonté » et ta nArou l'adjectif « bon. » Un autre moyen de distinguer dans la phrase l'adjectif du substantif est fuurni par la règle qui veut en othomi, comme dans tant d'autres langues, que lo terme qualifiant précède le tenue qualifié. Tout nom peut jouer le rôle de verbe. La conjugaison ne se fait qu’au moyen de particules ou monosyllabes significatifs indiquant les idées de personnes , de temps et de mode. La distinction des voix y est inconnue de même qu'en chinois, langue dont celle des Othomis reproduit à un point remarquable l'artifice grammatical. Un autre idiome de l'Anahuac, le matahua, parlé au nord de la vallée de Mexico, participe du caractère monosyllabique de l'olhomi , dont il peut même être considéré comme un dialecte.
OTTOES. Voy. Srocx.
OTTOGAM1S. Voy. Les nappe.
OTTOMAQUE, langue de la région orénoco-amazone (Amér. inérid.) pariée par les Oltomaques , nation malpropre, abrutie et vagabonde, qui présente le phénomène physiologique extraordinaire de manger tous les jours, pendant plusieurs mois, des quantités très-considérables de terre, sans que sa santé en soit altérée. Pendant l'époque des inondations cette substance forme même sa nourriture principale. Les Oltomaques en sont si friands quo dans la saison do sécheresse, lorsque la pêche est lo plus abondante, ils râpent leurs boulettes de paya et mêlent un peu d’argile b leurs aliments. Cette nation demeure Te long de l’Orénoque entre ses deux affluents, le Sinaruco et l’Apuro. Ils parlent leur langue avec une étonnante rapidité.
OUDOUÜA-POURA. Voy. Pracrit.
OUG ALYAKH.MOUTZI, langue delà côte occidentale de l'Amérique du Nord, jiarlce par le peuple du même nom , qui demeure dans l'Amérique Russe, entre les Kinaitzes et les Kolourhes, le long de la baie Prince Williams. Cette langue a plusieurs mots
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communsaux idiomes kolouchcs el plusieurs terminaisons en ach , achl et il , qui sont si fréquentes dans le mexicain. La grammaire cependant en est très-différente, surtout dans la conjugaison.
OUI GOURES ou OUGOURES, ONOC.OÜ- RES. Yoy. Ouralieknk.
OUR A HENNE (FAMILLE), nommée aussi Finnoise ou Tcholde.
Depuis la côte nord-ouest de la Norvège jusquà l'Oural et au delà de cette longue chaîne de montagnes jusque près du Ienisseï au centre de la Sibérie; ensuite depuis la l<eilha jusqu’au Séret el depuis les Karpaks jusqu’au Danube, au centre de l’Europe, des nations de race ouralienne vivent au milieu d'un grand nombre de peuples différents , conservant , depuis plusieurs siècles, leurs mœurs, leurs habitudes et leurs langages. Comme In race slave, l’ouralienne offre les plus grandes nuances , soit dans la taille, les traits, la couleur des cheveux et la foree, soit dans les mœurs, les usages, la religion et le développement des facultés intellectuelles. Parmi les traits différents une présentent les nombreuses nations dont se compose cette famille , les Hongrois et les Ostiaques nous semblent en offrir les extrêmes physiques et moraux , malgré la grande affinité qu’ont entre elles les langues de ces deux peuples. Les nations onraltennes,en général moins avancées dans la civilisation que toutes les autres races de l'Europe , et les seules parmi les habitants de cette partie du monde qui offrent encore des tribus croupissant dans l’idolâtrie, montrent cependant, dès le moyen âge, une certaine civilisation , qu’on ne peut révoquer en doute, et qui perce à travers le silence de l’histoire et les fables et les exagérations îles chroniques et des voyageurs. Les nombreux termes relatifs h la navigation, à la pêche, à l’agriculture et à certaines commodités de la vie empruntés à la langue tinnoise par différents idiomes européens du nord; la boussole des Finnois, la grande foire annuelle qui se tenait dans fa capitale de la fameuse Biarmie, les villes de Biélo Ozero, de Kostof et de Mourom, habitées jadis par les Vesse» , les Meriens et les Mouromien» ; les ruines de Rolgar et celles qu’on trouve près de Kharkof et autres endroits de la Russie méridionale, nous paraissent en être des preuves incontestables. On pourrait y ajouter la réputation de sorciers et de devins, dont ont joui et dont jouissent encore dans la Scandinavie el dans la Russie septentrionale les Lapons, les Finnois, les Esthoniens et les Permiens, qui, dans cet art illusoire, ont été pour le nord de l’Europe, ce que les Etrusques furent jadis pour l'Italie. Les peuples Ouraliens, qui maintenant sont partout soumis à des nations slaves ou germaniques, ces peuples paisibles, qui vivent en générai des fruits d'une agriculture qui ne fait que de naître, ou du produit de fa chasse et de la pêche ) ces peuples ont cependant rempli
de leurs noms bien des pages de l’histoire. C'est parmi eux que l’ethnographie place aujourd’hui ces formidables Huns qui, commandés par Balamir, détruisirent, en 376, la vaste monarchie des Oslrogoths fondée par le brave Hermanric, et qui, sous Attila, surnommé le fl /au de Dieu, après avoir ravagé presque toute l’Europe, rendu tributaire les deux empereurs d’Orient et d’Occident et fondé un des plus vastes empires , disparurent à la mort de ce conquérant, comme un horrible fantôme après avoir épouvanté le monde; ces Avare» qui furent la première puissance de l’Europe dans le vp siècle, et dont le cruel khan Baïan, uni aux Lombards, détruisit le royaume des (iépides, battit Sigebert, roi des Francs, rendit tributaires les Bulgares, les Slaves méridionaux et plusieurs autres peuples, et fut la terreur des empereurs d’Orient, auxquels il enleva tant de riches et vastes provinces; ces Bulgares qui, dans le siècle suivant, sous la conduite de l’intrépide Couvrat, secouèrent le joug des Avares et fondèrent une vaste monarchie. Dissoute d'abord à sa mari, et rétablie ensuite par son fils Asparuch, au sud du Danube dans la Mésie, ne nouvel état inquiéta pendant des siècles l’empire d'Orienl
C’est encore parmi les peuples Ouraliens, que l'ethnographe place maintenant deux autres nations célèbres, les Hongrois el les Kkazares. Ceux-ci, une des puissances prépondérantes de l'Europe dans la seconde moitié du vu* siècle , firent trembler les monarques persans el les califes les plus redoutables, furent les protecteurs des empereurs grecs, cl se distinguèrent des autres barbares par leurs mœurs douces , leur industrie el leur commerce; ceux-là connus et fameux pendant longtemps sous le noms de Onogoures , Ougoures et Ouiyoures. Sortis à une époque inconnue de la Yougrie, après avoir été longtemps soumisaux Avares, aux Bulgares el aux Khazares, les Hongrois s’établirent vers la fin du ix* siècle dans la riche contrée à laquelle ils donnèrent leur nom. C’est la Hongrie qui pendant deux siècles vomit ces nombreuses armées qui ravagèrent l'Allemagne, la France , l'Italie, l’I I ly rie et l’empire d’Orient, semant partout la désolation et la mort. Conquis enfin à la civilisation par les nouveaux apôtres du christianisme, les Hongrois, dès le xi* siècle, prirent une place éminente parmi les principales nations do l’Europe, sous leur grand roi Etienne, et parvinrent au faîte de la puissance sous trois grands hommes , l'honneur et la gloire de leur nation: sous Louis le Grand, qui réunit sur sa tête les couronnes de Hongrie , de Pologne , de Servie, de Bosnie et d'autres pays limitrophes; sous le brave Jean lïuniaue, qui arrêta les progrès du conquérant de Constantinople ; et sous le célèbre Matthias Cor vin, le plus grand roi qui ait siégé sur le trône de Hongrie, dont le long régne n’est qu'une suite de brillantes victoires, do créations utiles pour son royaume, et d’actes de générosité
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envers les savants dont il fut le zélé protecteur.
Les langues comprises dans oetto famille ont été classées dans les cinq branches suivantes, dont les quatre premières ont été proposées par Klaproth et la cinquième par Balbi: Les branches Finnoise, Wolgaïquk, Péruvienne et Hongroise, la cinquième est dite incertaine, on trouvera les quatre premières à leur place alphabétique, et ci-dessous les quatre langues mortes sur la classification desquelles l'ethnographie n’a que de simples conjectures.
Les idiomes compris dans la famille ouralicnne, sont tous, en général, doux et harmonieux, et leurs grammaires oITrent plusieurs singularités. Ceux de la branche finnoise, proprement dite, se distinguent par le grand nombre de cas do leurs déclinaisons, qui s’élèvent à sept dans l'esthonien, à treize dans quelques dialectes du lapon et b quinze dans le finnois. Celte richesse ne se trouve pas, à beaucoup près, dans ceux des autres branches, si l’on en excepte le hongrois qui en compte huit. On peut dire, en général , que les langues ouraliennes no reconnaissent pas de genre dans les objets qui n'en ont pas naturellement; qu'elles forment par llcxion leurs comparatifs, superlatifs et diminutifs; que leur conjugaison est pauvre en temps; qu’elles outrecours !i des auxiliaires pour former le futur et le parfait; que la négation, qu'elles intercalent dans la conjugaison, rend celle d'un verbe négatif très-différente do celle d'un verlie positif ; et que leurs prépositions suivent, au lieu de précéder leurs régimes respectifs. A l’égard des moyens graphiques employés par ces langues, celles qui sont écrites se servent des caractères allemands ou latins. Quelques grammaires et vocabulaires des nations les plus incultes, ont été publiés par les Busses, avec leurs caractères.
Voici les langues, appartenant à la familllo ouralienne, dont la classitication est incertaine.
1* Hcnniqle, parlé jadis par les Huns, peuple fixé depuis longtemps dans les régions qui unissent l'Europe et l'Asie, et qu'on trouve dès le n* siècle de notre ère sur le Borysthènc et la tuer Caspienne. Les Huns n’acquirent une grande puissance que vers l'an 375 en chassant les Golhs des bords du Danube; ils sortaient, it ce qu'il parait, de la Yougorie, la patrie actuelle de la plupart des Wogoules et des Ostiaques. Quelque temps après In mort U' Attila jV54) il n’est plus question d'eux.
I' Avare, parlé jadis par les Avares, autre nation ouralienne, qui paraît être aussi sortie de la Yougorie, vers la moitié du vt" siècle, pour épouvanter l'Europe orientale. Ils fondèrent dans ce mémo siècle un empire qui s'étendait du Wolga inférieur au Lisouzocl à la Saale, et comprenait, outre
le pays des Bulgares, des Ougres.des Antes et d autres nations, ceux qui forment aujourd'hui la Moravie, la Bohème, la Lusace, la Croatie et le cercle d'Autriche.
3* Bulgare, parlé par les Bulgares ou Woloques de la Grande-Bulgarie, pays qui s'étendait le long de la Kama cl du Wolga, dans la Bussie centrale d'aujourd'hui. Dès la tin du v* siècle ils parurent sur le Danube, où ils combaltirentconlre le célèbre Théodoric., roi des Goths, conquérant de l'Italie. Ils passèrent ce fleure un siècle après. En 631, les Bulgares, commandés par Courrai, secouèrent le joug des Avares, et fondèrent un vaste empire qui sc dissout à sa mort, arrivée en 660 ; il s'étendait du Danube inférieur cl de la Slcr-Noire jusqu'au Wolga. Son (ils Asparuch fonda, en 679 et 680, dans la Mésie et au sud du Danube, le royaume des Bulgares, qui, vers la fin du x* siècle, parvint au plus haut degré de sa puissance, s'étendant du Danube, du mont Bodope et du golfe de Saloniki, jusque près de la Nnrenla et vis-à-vis de file de. Sainte-Maure. Les Bulgares de la Grande Bulgarie, qui étaient assez civilisés, industrieux et adonnés au commerce et à l'agriculture, abandonnèrent peu à peu lour langue pendant la domination des Mongols et des nombreux Turks qui les suivirent , et adoptèrent le dialecte kaptehak de celle de ces derniers, que |>arleiit maintenant leurs descendants. Ceux-ci habitent les gouvernements de Kasan, de Sitnbirsk, de Pensa, etc., etc., où ils sont connus sous le nom impropre de Taturs. Les inscriptions, les médailles, les objets d’or et autres ornements qu'on trouve dans ce pays, attestent, avec les ruines de Bolgar ou Btilgari , l'ancien étal florissant de re peuple.
1* Kiiazare, parlé par les K bazar es ou Chazares, nation aussi belliqueuse qu’adonnée à l'agriculture et au commerce. Son nom se trouve dès le n* siècle dans les récits des auteurs arméniens. C’est même par son entremise que, dans le moyen âge,’ se faisait celui si riche des pelleteries du nord de l'Asie. Dans la seconde moitié du vu' siècle, t'empire des Khazares s’étendait de la mer d'Aral au Bog et à la Sosahc affluents du Dnieper, et depuis le Caucase jusqu’à l'Oka et au Wolga. Le siège de leurs puissants khans était Balangiar on Attel, à l'embouchure du Wolga, puis à Tanaïs sur le Don. D'abord idolâtres, les Khazares embrassèrent le judaïsme dans le vin' siècle, et le christianisme en 858. Selon quelques savants, le moine Cyrille aurait invcnlé un alphabet pour écrire la traduction des livres saints dans leur langue, qui s'est entièrement éteinte depuis bien des siècles. Il paraît probable que les ruines de Kalian, près de Kharkof, et autres ruines appelées Khozariennes, près de Woroneje, sont les restes des villes qu’habilart celle nation presquo toujours alliée do l’empire grec, et ennemie des califes et des rois de l'erse.
TABLEAU POLYGLOTTE DES LANGUES OURALIENNES
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niglach
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OURALIENS, auraient-ils inventé l’écri- OUTTOWAYS. l'oy. I.Esvirpe. ture cunéiforme? Yoy. Cuséikobues.
PAISSACH1. Yoy. Pbacbit.
PALENQUE (Uin.tEs de), loy. Tzesdil.
PAU ou KALI, une des langues mortes do l'Inde, fille du sanskrit, restée la langue de la religion et de la science à Ceylan et dans toute l'Indo-Cliine. Cette langue était parlée anciennement dans le Magadha ou Magudha (partie du Batiar au sud du Gange ) regardé par plusieurs savants indiens comme le pays natal de Bouddha. Après avoir été très -répandue dans l'Inde avant la naissance de Jésus-Christ, elle s'est éteinte lorsque la secte qui la parlait fut expulsée de l'Inde.
(693) Le pâli abrège les voyelles longues du sanskrit, et tend, par une sorte de compensation, k redoubler les consonnes, comme dans kalia (temps), forme du sanskrit kàta. Il tend aussi k assimiler entre elles tes consonnes différentes, comme quand it fait roui (nuit.) du sanskrit rdiri, et «isia (tète) du sanskrit Mrcha. Il opère en outre de fréquente» contractions, par exemple dans Wroranii (ils sont), dont H fait homi. Dans la grammaire, les changements apportes par le pâli h l'économie de ta langue dont il découlé, sont dictés par le principe d'atu-
DlCTlOVX DK f.Iltai'ISTIQCE.
Le travail le plus important quiait été publié sur cet idiome est l'Essai sur le Pâli, parBurnouf et Lassen (Paris, 1826). D'après les recherches de ces deux éminents philologues, le pâli est dérivé du sanskrit, et cette dérivation a eu lieu selon certaines règles, euphoniques pour la plupart, qui ne permettent pas à l’un d'admettre certains sons et certaines alliances de consonnes reçues dans l'autre. Ces modifications portent également s»r le corps des mots et sur les terminaisons et les inflexions qui les distinguent dans la phrase (693); d'où il suit qu'il n’est aucune forme grammaticale en pâli dont
lyse, ce caractère commun des langues dérivées. L'analyse toutefois, qui a été poussée si loin liant les idiomes modernes, tant de l’Inde que de l'Europe, ne fait pour ainsi dire que s'essayer dans le pâli. Cet idiome a en effet conservé chacun des cas du sanskrit, au lieu de les remplacer, comme cela s'est fait en tiengali par exempte, par des particules. Les terminaisons de la déclinaison, ainsi que celtes de la conjugaison , ne sont altérées en pâli que quand elles offrent en sanskrit des alliances des lettres qu'une prononciation affaiblie ne peut plus
PAT
PAL
on nu puisse retrouver l'origine en sanskrit;
D'où il suit encore que, pouf expliquer les modifications que fait subir la langue dérivée à la langue mère, il n'est pas besoin d’admettre l'influence d’aucun idiome étranger.
Quand on compare lo pâli, en tant que formé du sanskrit, arec les autres dialectes sortis de la même origine, on trouve qu'il se rapproche incomparablement plus qu'un autre do celto souche commune. Il est, en quelque sorte, au premier degré de l'échelle, A partir du sanskrit, et il ouvre la série des longues qui allèrent ce riche et fécond idiome. Mais il semble quo le pâli, qui portait en lui des germes d'altération déjà fort développés, ait été arrêté tout d’un coup, et fixé è l'état où nous le voyons aujourd'hui, c’est-ii-dire, se rattachant presque immédiatement à l’idiome dont il est sorti. En elfet, la plupart des mots qui forment lo fond do l'un, se retrouvent dans l’autre sans aucuno modification; ceux qui sont altérés peuvent tous être ramenés ii leur racine sanskrile ; enfin, on no trouve pas en pâli do mots d’origine étrangère. Ce phénomène est d'autant plus remarquable que le pâli fleurit depuis longtemps au milieu de nations dont les langues populaires sont essentiellement différentes. Mais il s’explique par cette considération, que le pâli a reçu du sanskrit la masse des mots dont les sujets religieux, philosophiques, etc., nécessitent l’emploi, et qu’en même temps ce fonds était assez riche, pour qu’il n’eût pas besoin de faire d’emprunts à aucune autre langue. C’est là un fait que la lecture d'un certain nombre de textes nous autorise à avancer. Cependant nous ne nions pas que cette assertion no puisse être trop générale, et nous convenons que dans des compositions d'un genre différent do celles que nous connaissons, il ne serait pas inqiossiblo du trouver quelques mots qui no sont pas d'origine sanskrite.
Dans les livres historiques ou dans les poèmes que Leyden appelle Icherilas (09i), l'auteur peut avoir eu à décrire des objets dont la dénomination sanskrite n’avait nas passé en pâli, ou bien dont la désignation n'avail été créée en sanskrit que postérieurement aux événements qui ont porté le pâli loin de l'Inde. Dans ces cas et autres semblables, cette langue doit avoir emprunté des mots aux idiomes populaires des diverses contrées où elle était cultivée. Mais il n’en est pas moins vrai de dire que dans les compositions classiques en quelque sorte, dans las li vresqui coutiennenlle dépôt des croyan-
ariiculcr. Kofi ri , la langue dérivée n'a pas suppléé par remploi îles auxiliaire* à ce qui lui manque du enté des ffeiiuns verbales. Le nombre duel a ilispaiu; mais les trois genres ont été conservés, ainsi que le système * peu près complet des pronoms. La voix passive cependant est devenue d'un emploi rare, et la voix moyenne parait avnir disparu complètement, comme aussi les modes précalif et comiitionncl, tandis que la forme causaiive a conserve sa fréquence. Telle est, en somme, la
tnot
ces religieuses, tous les mots sont du sanskrit pur dans leurs racines, quoique altérés dans leurs formes.
Nous n'enlrerons pas dans do nouveaux détails sur la manière dont le pâli s'est formé du sanskrit. Les luis qui ont présidé à la formation de celte langue sont celles dont on retrouve l'application dans d'aulres idiomes, à des époques et dans des contrées très-diverses ; ces lois sont générales parce qu’elles sont nécessaires. Que l'on compare, en effet, au latin les largues qui eu sont dérivées, aux anciens dialectes tcutoniques les langues de mémo origine, au grec ancien le grec moderne, au sanskrit les nombreux dialectes populaires de l'Inde, on verra se développer les mêmes principes, s’appliquer les mêmes lois. Les inflexions organiques dos languesmères subsistent en partie, mais dans un état évident d’altération. Plus généralement elles disparaissent et sont remplacées, les cas i>ar des particules, les temps par des verbes auxiliaires. Ces procédés varient d’une langue à l'autre, mais le principe est toujours le même : c'est toujours l’analyse, soit qu'une langue synthétique se trouve tout d’un coup parlée par des barbares qui, n’en comprenant pas la structure, en suppriment et en remplacent les inflexions, soit qu'abandonnée à son propre cours, et, à force d'êlra cultivée, elle tende àdécom|>oser et à subdiviser les signes représentatifs des idées et des rapports , comme elle décompose et subdivise sans cesse les idéos et les rapports eux-mêmes. Le pâli paraît avoir subi ce genre d'altération : c’est du sanskrit, non pas tel que le parlerait une population étrangère |>our laquelle il serait nouveau, mais du sanskrit pur, s'altérant et se modifiant lui-même à mesure qu'il devient plus populaire. Ainsi il conserve encore sa déclinaison, et ne la remjdace que par des particules comme les dialectes modernes de l'indc. Une seule forme, l'ablatif en lo, pourrait passer pour un commencement do déclinaison analytique, mais on la retrouve déjà dans la langue-mère (695).
Une autre particularité du pâli, c'est qu'il porte lout à fait le caractère d’une langue morte. Des formes peu variées ne paraissent pas laisser à ceux qui s'en servent une grande latitude; et il en est, ce semble, des Siamois et des Birmans qui composent en pâli, comme des latinistes modernes, condamnés, sous peine d’écrire autre chose quo le latin, à choisir leurs mots et leurs formes dans les auteurs du siècle d’Auguste. D'ailleurs, si celte langue n’était pas morte dans le sens le plus étendu du mot, comment expliquer l’incertitude des écrivains dans l'eui-
ennstllatlon grammaticale de la langue qui fait le sujet de «l article.
(694) Axial. Hcuttrch., t. X, p. Î81, ed. Lond. A*.
(69.1) Nom pourrions citer un grand nombre de formes pâlies qui prouvent que 1rs modifications qu’il fait subir au sanskrit, sont de la même espèce que ccHcs que l'ilalicn , entre antres, fait subir au lalin. Ainsi , l'assimilation des cou-onnc» qui, en italien, fait (diode haut, utitio de in i/d«», est uu des principes du pâli.
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ploi des cas et des temps? Il semble qu’ils en ont complètement oublié la valeur primitive, et qu'ils se soucient peu de celle qu’ils veulent qu'on y attache.
C'est un fait constaté par le témoignage de tous les vo.vageurs, que le pâli règne comme langue savante dans l’tlc ue Ccytan et chez les peuples bouddhistes de la presqu'île au delà du Gange, c’est-à-dire d'Ava, d'Arakan, de l'empire birman, du Pégu, deSiam.de Laos et peut-être de Cambodja et de Tclnanipa. Le sort de la langue |>alie parait donc attaché à celui d'une religion célèbre qui a parcouru toute l'Asie, au bouddhisme. Mais ce culte règne sur de bien plus vastes contrées que celles que nous venons d’énumérer jildomine au Tibet.au Japon, et compte un grand nombre de sectateurs dans l'empire chinois. Des travaux modernes, et particulièrement les admirables recherches de M. Abel Hémusat sur les langues tartares, ont prouvé que les bouddhistes du Thibet et de la Chine possèdent dans leurs bibliothèques un grand nombre de livres traduits sur des originaux indiens, et des textes originaux eux-mêmes (696). La langue dans laquelle ces textes sont écrits est appelée fan par les Chinois, rdjagar par les Tibétains, eneilktk et hendkek par les Mongols (697). Suivant M. Schmidt, elle s’appelle encore chez ces deux derniers peuples samrjkrida, mot qui offre une ressemblance frappante avec samskrita. Cependant, comme ces dénominations diverses n'indiquent pas avec beaucoup de précision ce que c'est quecetlo langue indienne des bouddhistes, on s'est demandé si c'est le sanskrit ou le pâli, qui oui tous deux des titres dans la question, l'un comme le langage du pays où est né le bouddhisme même dans les contrées où il domine ; et, en troisième lieu, si ce ne pouvait pas être un idiome dérivé du sanskrit, ou altéré à dessein par la secte religieuso qui l'a parlé. •
Quoiqu'on n'ait encore publié aucun des ouvrages écrits en cette langue, l’examen de quelques textes a suffi pour donner la conviction que la langue fan, au moins au Thibet, n'est autre que du sanskrit pur, aussi peu altéré qu’il est possible par I ignorance ou l’inattention de ceux qui l'ont transcrit. Ces textes sont empruntés au vocabulaire bouddhique en cinq langues que M. Abel Hémusat a fait connaître dans les Mine) de l'Orient et dans ses Mémoire) asiatique) (698). Le lecteur qui aura de la langue savante de l'Inde une connaissance quelconque, sera convaincu, nous n’en doutons pas, que c’est là du sanskrit véritable. Nous sommes jusqu'ici personnellement privés des connaissances nécessaires pour déterminer exactement ce que c’est que la langue fan de la Chine. Comme le pâli existait au temps où Uodhidliarma, en pâli Uudhidhammo et en chinois ï'omo, passa dans celle contrée, on peut croire qu’il n'y dut pas être inconnu.
(fiOG) Recherche) sur tes langue) tartnre) , t. I, p. 575.
Pour constater ce fait, il faudrait examiner un certain nombre de mots fan assez différents en sanskrit et en jiali, pour que leur forme caractéristique n'ait pas pu disparallro sous les altérations que leur fait subir le chinois. Jusqu'ici nous n'en connaissons que deux qui puissent mener à une conclusion, qui ne peut,do toute façon, être générale. Le nom du patriarche Bodhidharma,oa par abréviation Dharma, est on pâli Dhammo et en chinois Ta-mo. Quoique les Chinois n'aient pasde r, ils cherchent cependant à représenter celte lettre d’une manière quelconque, dans les mots étrangers où elle se trouve, lien résulte que s'ils eussent entendu prononcer D/wrwia, ils n'en eussent probablement pas fait le mot Tamo. De plus, le mot nirvdnam, l'annihilation, est en pâli nibbdnam; or, chez les Chinois, il a deux formes qui correspondent aux deux idiomes et paraissent indiquer leur coexistence à la Chine, nipptln et niqoudn. Il reste cependant certain que le célèbre vocabulaire pentaglolte qui contient du sanskrit, y a été publié, tandis que, jusqu'ici , il nu nous est venu de ce pays aucun lexlo pâli.
Toutefois, la détermination exacte de ce qu'est le fan du Tibet et le pâli de la péninsuie, établit deux faits d'une grande importance historique: le premier, que les bouddhistes du nord emploient le sanskrit commu leur langue sacrée; le second, que ceux îles Iles et de l'est se servent seulement d'un dialecte dérivé de cette 'langue. Le premier fait s'explique aisément; comme le culte de Bouddha est originaire de l'Inde, il n'est pas étonnant que ceux qui les premiers l'ont embrassé se soient servis du sanskrit, tangua riche en termes religieux et qui se prèle merveilleusement à l'expression des abstractions métaphysiques les plus relevées. Le second est plus obscur et se lie incontestablement à l’histoire du bouddhisme dans l'Inde. Nous rappellerons seulement que la migration qui a porté le pâli dans IJIe du Ceylan, et probablement de là dans toute la
Œ'Ile, est beaucoup plus moderne quo ssement du bouddhisme au nord, Ainsi cette religion serait passée dans ces contrées quand te sanskrit u'avait pas encore perdu à son égard son caractère de languo sacrée, et dans le sud, plus lard, quand un dialecte, Irès-rapnroché il est vrai dans son origine, s’était développé et avait même été consacré à la rédaction et à la publication de livres religieux.
En effet, le long séjour du bouddhismo dans l'Inde suffit pour rendre raison de la formation du pâli et subsidiairement de sou adoption par les bouddhistes du sud. Quand naquit la religion ou plutût la philosophio nouvelle, le sanskrit dut être la langue de ses sectateurs. Sorti du sein du brahmanisme, le culte de Bouddha ne s’en sépara pas tout d’un coup; et jusqu'au temps où il aspira à devenir culte populaire, la langue savante des brahmanes fut la sienne. De cette
(697) Schmidt Forscliung., in d. Ceb., p. 245, (698) ttim. Aiiat., 1. I, p. 159, s<p|., cl 452,
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époque doivent dater les migrations, vraisemblablement anciennes, qui ont porté le bouddhisme au nord. Mais ses progrès successifs dans l'Inde durent opérer, dans la langue qu'il parlait, une révolution facile à expliquer. Comme, suivant un des principes fondamentaux de son institution, il appelait au sacerdoce tous les hommes sans distinction de rang, le sanskrit se popularisa davantage, et passa dans la bouche des hommes îles castes les plus basses. Dès ce moment il dut s'altérer; certaines formes d'un usape trop didicile durent disparaître, d'autres s'adoucir ; la grammaire se simplifia; et sans doute les causes qui tendaient à le dénaturer eussent agi sur lui plus profondément, si, vers le v* siècle de notre ère, il n’eut été iransporté <*i Ceylan sous sa forme et sous sa dénomination nouvelle, et fixée pour jamais à l'état de langue morte.
Ainsi resserré dans l'flo de Ceylan et dans la presqu'île au délit du Gange, le pâli olfrc encore matière à plus d'un curieux problème. D'abord on peut se demander s’il e>t exactement le même chez les diverses nations qui l'emploient, ou s'il se subdivise en dialectes. Il faudrait, pour résoudre cette question, posséder des manuscrits palis de plusieurs peuples différents, ou bien pouvoir s’en reposer sur l’opinion de quelques voyagours éclairés connaissant cette langue. Leyden, le seul qui ait rempli cetlo condition, ne parait pas s'être pose ce problème ; cependant son silence même, la généralité rte son langage toutes les fois qu'il parle du pâli, le soin qu’il prend de noter la différence des alphabets dont on se sert pour l’écrire, même quelques expressions assez précises, peuvent faire croire qu'il n’avait pas reconnu de dialectes il cette langue (099). Buchanan, nu contraire, prétend, sur le témoignage d’un naturel birman, quo le pâli du Pégu diffère de celui de Siain, et tous deux de celui de Ceylan f700). Malgré l’autorité qui doit s'attacher à l'opinion d’un naturel, nous osons élever quelques doutes sur la parfaite exactitude de celte assertiun de Buchanan. Nous nous autorisons d’abord du silence do Leydcn, qui n'eût pas manqué rie parler de ces différences si elles eussent existé, de celui des missionnaires italiens qui paraissent avoir eu d' S notions assez exactes sur le pâli, enfin, de ce que la tradition birmane reporte dans l'IIe de Ceylan l'origine de la migration qui donna au Pégu la langue et les caraclères palis. Or, pour que le pâli do la presqu’île différât de celui de Ceylan, il faudrait qu’il eût vécu comme langage populaire dans l'un ou l’autre de ces pays, ce que ne paraissent pas indiquer les renseignements historiques, et l'étal de la langue.
(G90) The Indochinese with the cingalabe or inliabilaiils ot Ceylan unifornily enqiloy the bail or pâli in the sacrcit compositions of the bouddhixt seci. This language dnes noi exist as a vernarular longue, but is the baguage of religion, learning and science, and appcar to luire exerted an intluence
Remarquons, toutefois, tou. en repoussant l’opinion de Buchanan, que son erreur est excusable; elle peut venir de la différence d'accentuation qui doit, nous n'en doutons pas, rendre le pâli de Siam peu intelligible h l'oreille d'un Birman. Quand un Siamois lit ses livres sacrés, il doit donner à chacun des mots ces nuances délicates de prononciation qu'il a reçues de sa langue maternelle. Ce genre d’altération est même si familier à ce peuple que les manuscrits en portent des traces. Ainsi la bibliothèque royale possède un ouvrage siamois entremêlé de pâli, en caractères du Phdtimokkha. l.e siamois est complètement inintelligible pour nous. Cependant Ha connaissance des caractères (immédiatement dérivés de l'alphabet naît ) qui servent à l’écrire, nous a permis do lire un certain nombre de mots palis, transcrits suivant la méthode d’accentuation et de prononciation siamoise Les Birmans et les Cingalais doivent de même accentuer le pâli !i leur manière. Sous ce rapport, le sanskrit offre le même phénomène, la prononciation en varie suivant les différentes provinces où on le cultive.
Enfin, pour prévenir une dernière objection, nous dirons que quelques différences d'orthographe, et l'introduction du plus ou moins grand nombre de mots étrangers dans le pâli, no doit pas autoriser à faire regarder celte langue comme partagée en dialectes. Nous devons reconnaître que les idiomes vulgaires des pays où on le cultive ont pu exercer sur elle une certaine influence. Mais il faudrait (ce qui n'est pas prouvé ) que celle influence eût élé bien puissante, pour constituer un ou plusieurs dialectes, dans le sens propre de celle expression.
Bassons maintenant à la seconde question, celle de savoir où est né le pâli. Nous devons rappeler d'abord que l'arrivée des livres bouddhiques écrits en ppli h Ceylan, vers l'an 407 ue notre èro, résout, selon nous, la problème, et prouve qu'il était déjà formé dans l'Inde. Voyons néanmoins si l'état de la langue confirme ou contredit ce fait.
De deux choses l’iine, ou le pâli existait déjà quand les bouddhistes ont quitté leur pays; ou bien leurs livres élaienl encore à celle époque écrits en sanskrit; le sanskrit était, pour eux, la langue de la religion et de la science ; et ce n’est qu’après son passàge sur uno terre étrangère qu'il est devenu le pâli. Il n’y a pas, co nous semble, uue troisième opinion. .Car les différences que l’on remarque entre le pâli et le sanskrit pénètrent trop profondément dans la constitution intime de la langue, et portent un caractère trop évident de généralité et de nécessité, pour qu’on puisse les attribuer
on the vernacular tanguage of the Indochinese nations sirnilar lo thaï, whiclt lhe sanskrit lias exbibited among the popular languages ai Hindoustau and Ihkkin. I di ut. Iletearcli, , l. X, p. tht, ed. Loué. *•.)
(“00) Aiiaf. Research . , I. VI, p. 305, ed. Lond. i*.
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à une cause aussi peu puissante, que l’intention (Je composer systématiquement un langage de secte. l)o ces deux hypothèses la seconde nous scmblo inadmissible. Voici sur quoi nous nous Tondons.
t* Si les Bouddhistes de Ceylan et de la presqu'île, au moment où ils quittèrent i'inde, se Tussent servis du sanskrit, comme ceux du Tibet, comment se Tait-il qu’ils n’aient pas, ainsi que ces derniers, conservé cette langue h laquelle devait se rattacher tout ce qu'il y avait dans leur croyance de plus saint elue plus respectable? Leur position, sous le rapport des langues populaires, était la même; les Bouddhistes trouvaient, dans l’un et l’auire pays, des peuples se servant d’idiomes différents du sanskrit ; pour ces nations il était complètement inintelligible, et devait à leurs yeux passer pour une langue morte. Il n'était langue vivante quo mur k minorité, c’est-à-dire pour ceux qui 'apportaient avec la nouvelle religion; encore dut-il, au bout de quelques générations, perdre môme à leurs yeux ce caractère. Or, ce Tait même que le sanskrit dut être de bonne heure une langue morte dans la presqu'île, exclut la seconde hypothèse, savoir qu'il y a vécu et s'y est altéré sous l'influence des langues populaires. Celte influence d'ailleurs ne doit pas être exagérée. On connaît le zèle dcsapêtres du bouddhisme et Ton peut juger par le soin avec lequel ils ont conservé le sanskrit au Tibet, de l’attention qu'ils durent mettre, dans la presqu'île au delà du Gange, à empêcher le mélange impie des formes et des phrases populaires.
2° Si le sanskrit eût été la langue des Bouddhistes à leur passage dans la presqu’île, eut-il, par suite des altérations nécessaires qu'il devait subir, produit le pâli? En d’autres termes, l’influence des langues populaires au milieu desquelles il était transplanté, se serait-elle bornée à modifier assez peu le san-krit, pour qu'on pût très— Tacilemenl remonter de la langue altérée à la langue mère ? C'est ce dont nous croyons devoir douter; car nous savons ce que peut devenir le sanskrit lorsque, transporte au milieu d’une population qui ne lo comprend pas, iî y vit cependant encore, cultivé par des écrivains et conservé dans des compositions historiques et poétiques. Le Aaei est un exemple du genre de modifications qu’il peut éprouver; et l’argument qu’on peut tirer de celte langue dans la question qui nous occupe, est concluant en Taveur de notre opinion. Lo Aari est, comme on sait, le sanskrit de Java, ou plutôt c’est le résultat des altérations successives qui ont dénaturé la langue savante de l’Inde, depuis qu'elle a été portée par une colonie dans cette île. De ces altérations, produites la
(701) IUrn.es, Hitl. of Java . t. 1, p. 307. — CaiwriRu, Atiat. Ihuarch., I. XIII, p. lit cl tüt, et. Galcilll.
(702) PrutlvAi, , Y cy, à Cfelau , t. !, p. 257, trait, banc.
plupart par l’influence de la langue primitive de Java, est né un dialecte qui, conservant encore les mots sanskrits presque sans aucun changement, en a perdu tonies les inflexions et est passé à l'état de langue analytique (701 ). Que co résultat no se soit pas identiquement reproduit dans la presu’Ile au delà du Gange, nous ne nous eu tonnerons pas. Les doux termes du rapport avaient changé ; d’un côté c'était toujours le sanscrit (dans l’hypothèse que nous combattons); mais de l'autre l’idiome national n'était plus le môme. La différence dans les termes a donc dû nécessairement introduire une différence dans lo résultat. Il est vrai ; mais on doit nous accorder que, s'il <ipu n’êlre pas identique, il a dû au moins être analogue. Or c’est lèi ce qui n'est pas; dans son Essai do grammaire pâlie M. BurnouT a trouvé que cette languo est loin d’avoir perdu le caractère synthétique qu’olle tient de sod origine. Nous sommes doue autorisés à conclure de là, que le pâli n’a pu être formé hors de l’Inde, mais qu’il est né dans cette contrée même, avant que les Bouddhistes qui se sont établis dans la presqu’île, eussent quitté leur lcrro natale.
Le pâli est-il le dialecte mdgadhi ? — Le savant Leyden semble avoir eu l'opinion que nous venons d’énoncer sous la forme du doute. Sans doute la ressemblance du nom de mdgadhi avec celui sous lequel on connaît le pâli, appelé indifféremment par les Cingalais paali ou muagala ( 702 ), par les Birmans, pâli et nmgata ou magada, bdsd ou pdsd (703), peut, il est vrai, conduire à celle opinion. Pour nous, sans nous arrêter à la ressemblance des dénominations, nous devons vérifier si les faits contredisent ou confirment l'induction qu’on eu tire. Mais avant d'examiner cette question, il faut donner quelques explications sur ce qu'ou appclle dialectes aux Indes.
Les grammairiens indiens comprennent, sous le nom de Prdkrita, un certain nombru de dialectes qui sont parlés dans les drames par les personnages inférieurs, et qui tous sont dérivés du sanskriL II faut observer quo prdkrita est un terme général qui signifie dérivé. Ainsi Hcmatchandra, dans le premier chapitre de sa grammaire prâkritc, s'exprime de la manière suivante :
n L'origine du prêkril est dans le sanskrit, c’est-à-dire, le prâkrit est venu ou dérivé ( prakrita ) du sanskrit. >
Ensuite ce mol est pris comme une dénomination spéciale pour désigner par préférence un des dialectes dont nous venons do parler; ainsi :
* Prilkrit par excellence. »
Au nombre deces dialectes est le mdgadhi, que son nom identifie avec le dialecte de Magadjii ou du Béhar(704). Les grammairiens
(703) Ai r». Boive*, p. x, eil. 1787. Le mol bàsA est i’allération pâlie du mol sanskrit bhàchà , langage, dialecte.
(701) Il vumtchavul ra , l.akclunldhara , el il’ autres grammairiens patient d’uu dialecte du màgadlti,
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dérivent le mAgadhi quelquefois du tariraient on langue de Matnoura, qui vient ellemême du prAkrit, quelquefois immédiatement du prAkrit lui-niômo. Le roagadhi est donc au second ou troisième degré à partir du sanskrit. Car les divers dialectes, dont le nombre, suivant quelques grammairiens, est très-considérable, sont tous rangés suivant leur plus ou moins grande analogie avec la langue dont ils dérivent. Ainsi on donne le premier rang au prâcrit, nuis on placo le saoratenl, puis le mdgadni, et ainsi des autres, jusqu'aux derniers et aux plus altérés qui sont réunis sous la dénomination commune li’apabhrantha ou langues privées de grammaire.
La différence du mAgadhi et du prAkrit ne doit pas être très-sensible; cependant il est fort remarquable que dans les cas où lo premier s’éloigne du second, il s'éloigne également du pâli. En preuve de cette assertion, nous donnerons ici quelques extraits de la courte mais excellente grammaire prAkrite de Yararoutehi, qui, avec le commentaire de Bhdmala, forme le meilleur abrégé des dialectes prAkrits.
1* Le mAgadlii change cha et ta en tha. Le pâli et le prAkrit suivent lo système contraire.
S" En mAgadhi dja devient ya, c'est exactement le contraire en prAkrit où ya et le dja sans les changer ; mats toutes les fois qu’il les remplace, c'est conformément aux règles du prAkrit.
3- Ra devient/» en mAgadhi; paulite , poli pourito. Ce changement a quelquefois lieu en prAkrit, jamais en pâli.
V En mAgadhi, keha devient»*», en pâli et en prAkrit kkha : mAgadbi râskase, prAkrit et pâli rakkaso.
Nous ne citerons plus que deux exemples pris daos la première déclinaison. En mâgadhi, le nominatif singulier est en e, tandis qu’en prAkrit et en pâli il est terminé en o; ie génitif est en A ha, tandis que lo prAkrit et le pâli se forment en atta.
Ces exemples suffisent, ce semble, pour nous justifier de n'avoir pas adopté l'opinion de Levden sur l'identité du mAgadhi et du pâli. Resta l'argument que l’on lire de la resseroblauce du nom avec celui que porte la langue sacrée de la presqu’île. Mais cette ressemblance s’explique d'elle-même : le inagadha est la patrie de Bouddha; il n’est donc pas étonnant que ce nom se soit étendu A l'Inde en général. D'après cette explication, le nom de magadha appliqué au pâli, indiquerait seulement son origine indienne.
Il nous reste donc encore è chercher è quel dialecte do l'Inde le pâli so raltacho; nous allons voir dans la comparaison de ce dialecte avec le prAkrit, qu'il tient è l'égard
sous te nom de ardhantigatihi, ou dcmi-mâgadbi. La dilfërcncc de ces deux dialecte» est tres-peu sensible, et 1rs grammairiens nr disent pas où le second a été parlé. Comme la province de Bchar
de ce dernier le rang que le sanskrit occupe A son égard.
Le prAkrit (et par IA nous entendons la langue qui reçoit ce nom A l’exclusion de toute autre), a plus de droits qu’aucun des dialectes populaires de l'Inde, A être comparé avec le pâli ; d'une part parce que les grammairiens indiens le considèrent comme la première et la plus immédiate altération du sanskrit, et d’autre part parce qu’il est le langage sacré d’une secte qui a de grands rapports avec le bouddhisme, les Djainas. Des autorités respectables considèrent cette secte comme formée dans des temps assez modernes des débris du culte de Bouddha dans l’Inde. On pourrait conclure de IA u'elle doit avoir conservé, avec une partie es dogmes de cette religion, autrefois puissante dans ce pays, la langue dans laquelle elle parlait A ses sectateurs. Cherchons donc s’il existe entre le pâli et le prAkrit une assez grande ressemblance pour justifier l'opinion, que ces deux dialectes sont également dérivés du sanskrit, ou mémo ne sont au fond qu'un seul et même dialecte qui a successivement altéré le sanskrit ou l’ancien langago du bouddhisme. Si nous trouvons qu'il en est ainsi, nous aurons do bonnes raisons de croire que nous possédons dans le prAkrit des Djainas une langue dérivée du pâli, comme le pâli l'élaitdéjà du sanskrit; et ainsi sera do nouveau prouvée la formation cl l'existence du pâli dans l’Inde, A une époque antérieure aux migrations qui ont porté le bouddhisme dans le sud et dans la presqu'île au delA du Gange.
Or une comparaison attentive du prAkrit et du pâli nous conduit A cetto conclusion ;
1* Qu'il existe, entre ces deux dialectes, une ressemblance telle gu’on peut avancer qu'ils sont presque identiques;
3* Que le prAkrit altère plus le sanskrit que no le fait le pâli, et qu’il offre, en quelque sorte, le second degré d’altératiop comme le pâli en est ie premier et le plus immédiat.
Voici les conclusions auxquelles M. Burnouf est arrivé dans son Essai sur lu pâli : 1" Trois alphabets palis, ou de la langue sacrée deCeylan et de la presqu'île au delA du Gange, ont été déchiffrés et publiés d’une manière assez complète pour qu’il soit désormais possible de lire les manuscrits palis de Siam et de l’empire Birmau.
a* Ces trois alphabets out été comparés avec huit autres alphabets de l’Inde, du Tibet, de Java et de Ceylan : cette comparaison, en montrant leur analogie, a mené A cette conclusion que les caranlères palis dérivent d'un ancien alphabet bouddhique formé sur le modèle du dévanagari, etqui, en lassant dans les lies et dans l’Inde ultérieure, a pris les formes du pâli actuel.
3" Pour tracer sa route A travers ces vastes
élait divisée ce deux parties, ie nord et ie sud, on serait lente de croire que res deux langues répondent à ta division de ce pays.
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contrées, il a fallu y suivre la marche du bouddhisme. Il est résulté de ces recherches uuc dès le quatrième siècle avant notre ère, le culte de Bouddha était passé A Ceylan; nu temps du célèbre patriarche Badhisalva, qu'ii cette époque les livres bouddhiques avaient subi uno rédaction ou une révision nouvelle; que plus tard, au commencement du cinquième siècle de notre ère, In langue pâlie était passée à Ceylan, quand la persécution des brahmanes contre les bouddhistes devenait de plus en plus violente; qu’une vaste émigration avait alors porté de nouveau le culte proscrit A Ceylan, et quelques années auparavant dans In presqu'île nu delà du Gange ; qu’enlin tous ces événements coïncidaient presqu’exactemenl avec le règne du dernier patriarche bouddhiste établi dans l'Inde. A celle occasion, la chronologie cingalaisc a été examinée, et les dates de ces divers événements ont été fixées avec autant de certitude qu'il a été possible.
A* Un essai de grammaire palio comparée avec le sanskrit, a fait connaître le caractère de cette langue. Il en est résulté qu’elle était prasque identique à l'idiome sacré des brahmanes, parce qu'elle en dérivait immédiatement; que les modifications qu’elle faisait subir à la langue mère étaient de mémo nature que celle qu’on remarquo dans les dialectes dérivés des anciens idiomes de l'Europe; qu’enfin c’était une langue morte, et que son passage dans uno terre étrangère I avait fixée A l’état où nous la voyons maintenant.
5* En rccherrhantchez quels peuples elle était cultivée, on a trouvé uu’elle était la langue des BnuddhistesdeCeylan et delà presqu’île au delà du Gange. On s’est demandé si elle ne serait pas cello des Bouddhistes du Thibet; la question résolue négativement a mené A celte conclusion, que les sectateurs de Bouddha au nord employaient le sanskrit, et ceux du midi le pâli.
6"Cc fait s’est expliqué par l’antériorité de la migration nui a porté le bouddhisme au Thibet, sur celle qui l’a répandu dans le sud; d'où il est résulté qu’il fallait que le pâli se fût formé dans l’Inde depuis le départ des Bouddhistes au nord.
7* Celte conclusion, appuyée sur le fait historique du passage du pâli à Ceylan au cinquième siècle de notre ère, s’est trouvée vérifiée par l’état de la langue. Il en est résulté que le pâli ne pouvait pas comme le toutou la langue sacrée do Java, s’ètre formée sur une terre étrangère, mais il avait dû y être transporté tel que nous le connaissons, tellement identique chez les diverses nations qui l’ont adopté, qu’il n’a pas de dialectes.
8* L’oriçino indienne du pâli une fois trouvée, il a fallu chercher dans l’Inde des traces de son séjour. On s’est demandé si le nom de magada qu’il porte dans la presqu’île au delA du Gange, pouvait autoriser A lo regarder comme Te dialecte moderno mdgailhi ou de la province do Béhar, patrie do Bouddha. Une comparaison succincte de ce dialecte
avec lo pâli a prouvé qu’ils dilTéraicnl en îles |>oiiits fondamentaux, et que toutes les fois que le pâli s’éloignait du mAgadlii.il se rapprochait du prâkril ou de la langue sacrée des Diainas;
9" Conséquemment lo pâli a été comparé au nrâkrit, et il en est résulté que ces deux dialectes sont presque identiques, mais que, do même que le pâli esl dérivé du sanskrit, do même le prâkrit parait dérivé du pati; et ainsi l’antériorité du pâli di s Bomldisles sur le prAkrit des Djainas a élé prouvée.
PALM1BIKN. lo». Syriaque.
PANIS-AUKAPAHOES. familles des langues du plateau central de l’Amérique du nord, qui comprend les idiomes suivants :
I" Pams, parlé par les Panis, Paierie ou Pawnees proprement dits, oiT l’anis-Blancs, nation guerrière et assez nombreuse, vivant dans trois gros villages bâtis sur los rives du Loup affluent gauche de la Platte. Cette nation, qui vil en état de guerre avec los Sioux, les Ossagcs, les Konzas, les Corneilles et la confédéralion présidée par Bear’s tootli, est partagée en trois Iribus principales : les Grands Panis, qui habitent un grand village sur les bonis du Loup; elle est de lieaui nup b plus forte.ctTarrarccawahoou Longs-Cheveux (Long-hair), son chef, exerce la suprématie politique sur la suivante; les Panis Républicains, qui demeurent dans tin village
milles au-dessus des Grands-Panis ; les Skeyt ou l.oup-Panis, qui demeurent dans un village V milles [dus haut du précédent. Cette tribu est la seconde pour la force; son chef nommé Latclo sha on Couteau (Kuifc), aidé par la bravoure et le dévouement de son fils Pelalosharoo, vient d’abolir le sacrifice que celte tribu Attisait une fois par an A Vénus ou la grande étoile, immédiatement avant de commencer les travaux champêtres, afin d’obtenir une riche moisson. La victime était un prisonnier de guerre, mA le ou femelle, offert |iar un dos membres de cette tribu; on l’habillait aussi richement que l'état social de re peuple le comportait; on la traitait avec tous les plus grands égards, et les prêtres, qui l'accompagnaient toujours, prévenaient tous ses désirs en lui cachant soigneusement le principal motif de leurs cruels soins, lâchaient de la faire engraisser, en lui fournissant une nourriture aussi abondante que choisie, imaginant par IA de rendre le sacrifice plus agréable A leur dieu cruel. Plusieurs savants américains regardent les Pawnees ou Punis, établis sur lo Fleuve-Bouge, comme une autre branche de celte nation, qui selon oux a été dernièrement chassée par les Osages de ses anciennes demeures sur ce fleuve et passée vers les sources du Rio Brace ou du Colorado.
2' Aiirapahous par les Arrapalias ou Arrapabays, nation nombreuse qui erre le long de la Platte entre lesPanisellosCanenawisch. Depuis quelques années, Bear’s looth (Dents d’ours) a su par sa politique et par sa bravoure réunir A sa nation les Kaskaias, les Kaways, les letans, les Bald-heads (Têtes- Chauves), et une partie dos Lliienues. Ces
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peuples belliqueux nomades, ei excellents cavaliers, forment uno confédération formidable non-seulement aux indigènes, mais qui inquiète beaucoup les Espagnols, surtout ceux établis le long de leurs frontières orientale et septentrionale de l'ancienne viceroyauté du Mexique. Ces sauvages les ont battus dernièrement sur les bords du Rio- Colorado. On ne sait rien relativement à la nature de cette langue, qui après tous les renseignements appartient incontestablement à cette famille.
3* Kaskais, par les Kas&aias, qui sont les Mauvais Caurt des Français et les Iiadhearts des Anglais; ils errent près des sources de la Platte et forment partie de la confédération de Bear's tootb. Selon Bijeau, interprète de l'expédition du major Long aux Rock; Mountains, cette langue serait avec le kiava ou kiaways un des idiomes les plus diftlciles de toute l’Amérique du-Nord.
4* Rica ras, par les Ricatas, Aricaras ou Panis-Noirs, dits aussi Satrahe, nation agricole, vivant dans des villages sur la rive droite du Missouri près de “embouchure de la rivière Quicourre. Selon quelques voyaeurs cette langue ne serait qu'un dialecto u panis.
5- Cases AKiscn, parlesCanetmirixcAouGeni des Vaches, qui demeurent sur des branches delà rivière Platte et de la rivière Cheyenne. Selon Lewis, ils vivaient autrefois avec les Panis, dont ils se sont détachés.depuis quelques années. Selon Morse, uno partioerrele long du Yellow-Stoneou Rivière de la Pierre- Jaune et du haut Missouri.
6" Towiacub-Tawakesoes, parlée selon Pike par deux peuples de ce nom, les Towiaches des Espagnols, appelés Panis par les Français, et les Tawakenoes, connus aussi sous la dénomination de Trois-Tuyaux. Les Towiachos vivent d'agriculture sur le bord méridional du Fleuve-Rouge effluent du Misaissipi, et élèvent un grand nombre de chevaux et de mulets; les Tawakenoes, demeurent sur le bord occidental du Braces.
7* Kk»es, par les Keres, qui selon Pike forment la partie la plus importante de la |iopulatioo indigène du Nouveau-Mexique, et qui serait selon lui les restes de 80 tribus anciennes; ces Keres demeurent à S. Domingo, à S. Phelipe et à S. Diaz le long du Uiodel Norte;ilssedistingueut par leur haute taille et la douceur de leur caractère ; ils sont tous chrétiens.
8" Ietav, par les le tans, Teutons, Ilietans ou Trions, nation nomade, puissante et encore assez nombreuse nommée Camanches ou Cumanches par les Espagnols et Paducas par les Panis et les Osages. Les leians errent dans les vastes contrées comprises entre les sources du Missouri , l'Arkansas supérieur, les fleuves de la Trinité, Braces (Brassos de Bios), Colorado (oriental) et dei Norto et les montagnes connues sous les noms de Sierra Madré et Sierra dos Mimbros, et poussent quelquefois leurs incursions jusqu à S. Anlupio et même jusqu'à Cbihuagua, où résidait le capitaine général desProvtncias Inter-
nas. Les Camanches, comme les Patagons, les Guaycuros, les Apaches et plusieurs autres nations de l'Amérique, ont appris à dompter les chevaux devenus sauvages dans ces régions depuis l’arrivée des Européens, et à 1 aide de ces animaux ils parcourent arec une grande rapidité des espaces immenses, ponant la désolation et la mort dans les établissements espagnols, dont ils forcent les habitants à ne voyager que bien armés et en caravanes.
9* Kiaways, par les Kiaways, qui demeurent près des sources du Plane. Il parait que cette idiome a une très-grande afflnité avec le Yuta. Pike regarde même les Kiaways et les Yuta comme parlant une même langue.
Il est probable que les nombreuses tribus de Wetapahatos, qui vivent lo long du Paduca et autres affluents du Platte, et leurs voisins à l’ouest, les Castahanas, parlent deux dialectes de cet idiome, ou du moins des langues sœurs.
10* Ycta, par les l’uta ou Tutus, qui vivent près des sources du Riodel Norte. Beaucoup de tribusde cette nation, ainsi que plusieurs de celles des Attaches et des Moquis, désignées par les Espagnols sous le nom général d'/ndisns de paix (indios de Paz), sont fixées au sol, réunissent leurs cabanes en villages, et cultivent le maïs.
PANNONIENS. Voy. Turaco-iu.ïrien»e.
PANOS, langue de la région péruvienne (Amér. mérid.), parlée par les Panos qui vivent ie long uc l'Ucayale et qui paraissent former une mémo nation avec les Chipaer, les Zipivos, les Xitipos ou Mananugua. Selon le pèro Veigl les Chamicuros qui demeurent à 1 est du Cuallaga affluent de l'Amazone, parient un dialecte du panos ou du moins une langue sœur, et qui est très chargée de consonnes. Il nous parait aussi probable que tes Panos, qui occupent une grande partie du district de Hyabary dans la province de Solimoès appartenant au Brésil, parlent un dialecte ou du moins une langue sœur de cet idiome. C'est parmi une tribu de ce peuple, qui demeuro sur les bords de l’Ucayale, un peu an nord de l'embouchure de Sarayacu, et qui diffère très-peu du reste des sauvages nus errants dans les forêts humides et excessivement chaudes de cette ré-
f;ion, et vivant des bananes et du produit de a pêche, que l’on a retrouvé en usage une espèce d’écriture hiéroglyphique, dont un échantillon a été envoyé a Lima par le père Gilbar; il ressemblait parfaitement, dit le baron de Huuiboldt, (à nos livres in-quarto; chaque fouillet avait trois décimètres de long sur 2 de large; la couverture de ces cahiers était formée de plusieurs feuilles de palmier, collées ensemble, et d'un parenchyme trèsépais; des morceaux do toile de coton, d'un tissu assez Qn, représentaient autant de feuillets, qui étaient réunis pat des fils de pite. Toutes les pages étaient couvertes de peintures; on y distinguait des figures d'hommes ou d'animaux et un grand nombre do caractères isolés, que l'on crut hiéroglyphiques, et qui étaient rangés par lignes;
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avec un ordre et uno symétrie admirables. On fut frappé surtout de la vivacité des couleurs. M. Je Humboldt observe que personne à Lima n’ayant eu occasion de voir un fragment de manuscrits aztèques, on no peut juger de l'identité du style entre des peintures trouvées à une distance de 800 lieues les unes des autres.
PAPIER MEXICAIN (üiacney ou pite).
Yuy. Mexicaine.
PAPOUS, Yoij. Océanie et Nouvelle-Guinée.
PAQUES ou Waiuu. Voy. Polynésiennes orientales.
PAROLE, l'oy. I’£«iai | 11,111 et IV.— Parole intérieure, t’oy. la note E à la lin de Y£ssui.
PARSES. Yoy. Parsi.
PARSI, FARSI ou PERSAN ANCIEN, idiome appartenant au groupe des langues persanes, grande division des langues indo-germaniques.
Cet idiome fut parlé anciennement dans le Parsis, province de l’empire persan, qui correspond presque exactement au Fars ou Farsilan actuel. Poli de bonne heure, le parsi surpassait déjà en douceur, en richesse et en culture le pehlvi et le zend beaucoup avant l’époquo à laquelle, sous les Sassanides, il devint la langue de la cour, des alfaires publiques, et celle des personnes instruites de tout l'empire. Il parait que cette langue s’est éteinte depuis plusieurs siècles (7U3). On pourrait considérer comme un desesdialectes le parse, parlé ou, pour le moins, compris par la plupart des Partes ou adorateurs du feu, nommés Guctires par les mahométans. Le plus petit nombre vit en Perse, qui est le pays nalal des Guèbres, savoir à Jezil et ses environs, dans le Fars et dans quelques endroits du Kerman, provinces du royaume do Perse actuel. Le plus grand nombre de Parses vil dans l'Inde occidentale, où on les trouve dans les villes principales, surtout à Surate dans le Gujerate, et à Bombay, dans l'Aurungabad ; il y en a aussi dans quelques endroits du Multan, dans lo royaume do Caboul, dans les environs de Bakou dans le Schirwan et dans l'Ile de Mozambique en Afrique. Les Parses parlent presque partout dans les usages de la vie commune la langue du |>ays ou ils demeurent. Le parsi a été écrit anciennement avec un alphabet particulier, connu sous lo notn de leltrci syriennes , assez semblable au zend. au pehlvi et au palmyrien; il parait avoir été introduit dans la Perse sous le règne de Darius llystaspe, et y avoir lait tomber en désuétude les caractères cunéiformes, Yoy.
Persan.
(705) A partir de l’arrivée des Arabes, l’idiome de ceux-ci , plus encore par le fait de la religion que par celui de la politique, cul une influence décisive sur la langue nationale des Persans. Ceux-ci une fois .convertis à l'islamisme, la tangue de Mahomet devint chez eux la langue de la science en mime temps que celle du culte. Elle joignit à l'clé- ■uenl indigène un clément étranger qui altéra la
PATAGONE (Région australe de I Amérique méridionale), langue parlée par quelques-unes des tribus connues sous le nom collectif de Tehualhels et auxquelles appartenaient les individus pris par Magellan sur la cùte nommée ensuite des Palagons. On ne sait rien sur la nature de cette langue, dont on ne connaît que quelques mots recueillis par Pigafetla, à bord de son vuisseau. Il se peut qu'elle ait de l'aflinité avec lo tehnelhet. Cette langue est remarquable pour être parlée par des tribus dont la taille ordinaire surpasse celle de toutes tes nations connues.
PATOIS EN FRANCE. — Le bureau chargé de la direction de la statistique au ministère de l’intérieur en 1807, et plus lard, après la suppression de ce bureau, la société des antiquaires de France, s’occupèrent de faire traduire en divers idiomes ou patois de France la parabole de l’enfant prodigue. Toutes ces versions ont été publiées dans l'un des premiers volumes des mémoires do la société des antiquaires, sous le titre do Matériaux pour servir i l'histoire de France. Nous en donnons ici la première phrase qui, toute courte qu'elle est, suffira pour que lo lecteur puisse comparer entre eux ces différents patois. Si cet échantillon lui inspirait le désir d’en connaître davantage, il trouvera la parabole tout entière au tome 0 de la collection quo nous venons d’iudiquer.
Fn français. — Un homme avait deux lils.
Fn jami» auvergnat. — En home avml dous efous.
Fn palais de Liège. — In homme aveu! deux (ils.
Fn patois tvalloa des environs de Matmedg. — luu’ y avéve ovin humilie qu’avève deux lils.
En patois de Namur. — luia leu une Tu un homme qui aveuve deux garçons.
En patois wallon de ta partie dit lliiinant dont Nous est la capitale. — Lui ii’ saqm aima deux lieux.
En dialecte de Cantbrag (Nord). — Ion liom 3vau deux Uns.
En dialecte du canton d'Arras ( Pas-de-Calais ). — Ain homme rvô ail deeux garcheeiis.
Fit dialecte du canton de Canin , arrondissement de Uéiltune (l'as de Calais). — Un homme avu deux lin.
Fn patois populaire de la ville de Saint Orner. — Etln home avouait d- ux élans.
Fti patois ardennois , entre Aeufeltàtean et Pouillon. — Ou ii'oum avo deu a’afan.
Fn patois d' Outille, canton de Corse (Moselle). — Ain ouiutnc aivru doux atfans.
En patois lorrain. —lu houie avo doux i-taus.
Fu patois du ci-dcvunt comté tic Yaud.n.onl (Meurtlie). — Fin haine éva dou gâchons.
Fu patois de Cirardtner (Vosges). — In aui aveu dou té.
physionomie primitive du langage, cl constitua la persan actuel. Ce dernier se distingue donc de l'ancien persan par le nombre et l'importance des éléments arabes qu’il a admis, de sorte qu'on peut dire jusqu’à un certain point que le persan est à l'égard du parsi dans le rapport où est l'anglais à l’égard de l'allemand.
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En patois de l'arrondissement d'Alikirch ( Haut- Rhin). — In butine arvail deux fés.
En patois de Giromagny ( Haut-Rhin ). — lu boume a va don boubes.
En patois pirigourdin des communes de Cardes , Edon , CoHchières , liougnac , D>znac, Beuulieux, CItou iras , Vouion et Cers , canton de la Valet le \ Charente ). — Un omé avn don efau.
En patois de Nontron (Dordogne). — Un borné avio doux lis.
En patois sarladais (Dordogne). — Un borné avio deux lits.
En patois limousin d'une partie de l'arrondissement de Confolens (Charente). — Y avio un' baume qu'avio doûe élan.
En dialecte limousin. — Un haumé agucl dous droieis.
Eu patois limousin de l% arrondissement de Saint - Ytieix. — Un omé avio doux lis.
En putois du canton de Sainl-Xmnut-Tallende (Puy-de-Dôme). — E'i» home i' ayo dons garçon.
En patois d'Auritlac (Cuntul). --Un bomuic ùbio dons (ils.
En patois de Rhodes (Arryrou). — Un nuonie abio dons effons.
En patois de Montauban (Tarn- et -Garonne). —Ul» ôme abio dons lils.
En patois de la ville de la Réole (Gironde). — Un homme agut dus gouyaix.
En patois gascon du département du Gers. — Un home ((u'aougouc dus bits.
En patois du département de la Haute-Garonne.
■ — Un borne abio dous fil*.
En patois de Pumiers ( Ariége ) — Un omc abio dons fils.
En patois de C arrondissement de Faix (Ariége). — Uii 'Certain home ageg dous gougeats.
^ En patois de f extrémité de l'arrondissement de Euix , du côté de l’Espagne. — Un certain home ageg dous goiigcais.
En patois de Saint-Girons (Ariége). — Un home aïec dus bits.
En langue catalane du département des Pyrénées- Orientales. — Un home lingue dos lllls.
En patois de Carcassonne (Aude). — Un homme abio dous mainachés.
En patois du département du Tarn. — Un bonté abié lions lils.
En patois d'Agde (Hérault). — Un homme abio dous cff.ins.
En patois de Lodève (Hérault). —Un borne abio dous éfaiiK.
En patois de Montpellier.— Un homme aviés dous entons.
En patois du département de lu Lozère. —Un omc abio dons lils.
En patois des enrirons dn Puy ( Haute-Loire ). — Y aviol un homme qu'avio dous garçons.
En patois de Privas (Ardèche). — Un borné avio dous hs.
En pa ois de Carrondissemcnt d’Annonay ( Ardè che. — Quoqu' eyants dous afaus.
En patois de Simes (Gard). — Un home avié doux garçouiis.
En patois d'Uièt (Gard). — Un éme avié dons élans.
En patois d'Alais (Gard). — Un omc avié dous éfuits.
En patois du Vigan (Gard). — Un pérê avié dous garçons.
Eu dialecte de Marseille (Bouches -du- Rhône). — Un Uonio avié dous en Tans.
En patois du quartier de Saint-Jean, à Marseille. — - Un liùmc avie dons enfants.
Eu provençal du département du Yar. —Un borné •vie dous enfans.
En putois génois des co mmunes ac Mvns $t U' ES-
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cragnollet ( Var). — Un homou aveva doui failli.
En patois du canton de Leyne, arrondissement de Digne ( Basses-Alpes ). — Un homme avie dous ôufans.
En patois de l'arrondissement de Castellane (Basses- Alpes). — Un honf avié dous enfans.
En patois d'Avignon (Vaucluse). — Un borné avié dons garçouus.
t En patois du canton de Cadenet , arrondissement d' Api ( Vaucluse). — Un certén home avie dous énfans.
En patois de Valence ( Drôme ). — Un boni met aguet dous garçons.
En patois de Ayons ( Drôme ). — Un borné avi dons garçouus.
En patois de Buis (Drôme). — Un lioumc avi doux eufans.
En patois de Dé (Drôme).— Ei oùn homme qu'ovio doux éfon«.
En patois de Gap et villages environnants, dans un rayon de trois lieues ( Hautes-Alpes). — Un sarlein homme aïe dous garçons.
En patois de Suint-Maurice, canton du Valais.
On u’nmo aveive dou mcniols.
En patois de Delemont , canton de Berne. — In baume avait doux fés.
En patois de Bieune, canton de Berne. — .Vin home aive do lits.
Eu patois de la montagne de Dresse, canton de Berne. — Enu borne avié do bouches.
En patois de Courielary, canton de Berne. — In home ayant doux fés.
En patois de Moutier-Granval, canton de Berne.— In home avait doux fés.
Eu patois du canton de Champagney, arrondissement de Lure (Haute-Saône). — lu homme aval dous boubes.
En valois du canton de Vauviltiers ( Haute- Saône ). — In homme aivoit doux gaeebons.
En patois du canton de Vesoul (Uauie-Saône).— In borne évoi dû gaichons.
En patois du canton de Cliampliite , arrondissement de Gray. — Ein home aivol deux gnssous.
En patois de Besançon (Doubs). — N’oumc alva dou afljnis.
En patois du Morvan (Nièvre). — Ein lioumc aivol deux renfans.
En patois poitevin de T arrondissement de Confoleus (Charente). — Un boni’ avie dou afao.
En patois des environs de la Valette, arrondissement de liurbézieux (Charente). — Uu houiué avô$ doué enfans.
En patois ongnumoisin d'autres communes du canton de la Valette. — Yun homme uvel deux cnfans.
En patois de Saintes (Charente-Inférieure). — In houiuc avait deux faü.
En patois de la Rochelle (Charente-Inférieure). — ln lioumc ayant deux clients d'enfant.
En putois' de II avenue ( Charente-Inférieure ). — lu lioumc avoil deux client d'enfant.
En gavache de Monségur , arrondissement de la Réule — Un homme avait «leux gouya.
En gavache de la Motle-Lanrierun , arrondissement de la Réole. — Un home avait deu ménages.
Les traductions qui précèdent appartiennent à la longue d’oil, celles qui vont suivre, à la langue d’oc ou romane qui «st colle du midi de la France, on y retrouvera le canton de la Valette déjà cité, parce qu’uno partie de ce canton lait usage du langage méridional, tandis que dans Je chef-lieu et dans quelques outres communes du mémo canton le dialecte est celui de l’Angoumois, qui appartient au langage septentrional de
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la France. Ainsi la ligne qui sépare les deux
rendes divisions de la France, en langue
oil et en langue d'oc, traverse le canton de la Valette, cette ligne traverse aussi l’arrondissement de Conlblens.
En langage génevois det en virons de ta ville, canton de Genève. — Ou nmu aval ilou garçons.
En patois broyard (comme on le parle du côté d'Estavaycv le Lac ) à l'extrémité du pays de Broie , «iir la rite orientale du lac de N est fchalel.— On omou l'avei don valé.
En patois de Montreux, district de Vevey, canton de Vaud. — On ommo avai dous valets.
En patois roman de Gruyères, canton de Fribourg. — Ou ommo llu dou lé.
En dialecte de la llaule-Engadinc , eanton des Cri sons. — Un Iium havaiva duos fllgs.
En diale, le de la Dasse-E ngadine , eanton des Grisons. — Un tscliert Omni veva duus ftlgs.
PAVVNEES. l’oy. Panis.
PAYAGUA-GUA YCUKUS, famille de longues de la région guarani-brésilienne (amér. tuérid.); elle çoroprend les languessuivantes :
1* Gcaïccres ou Mbaya, parla nombreuse et puissante nation des Guayeurus, Guai courtes, Guaycouros ou Mbaya, qui selon les missionnaires jésuites se nomment euxmêmes et leur langue Eyiguauegi. Les Guayeurus sont nommés aussi CavaUeiros ou Indiens cavuliers, parce qu'ils sont excellents cavaliers et parce qu'ils font leurs expéditions militaires toujours h cheval, ce qui les rend formidables à toutes les nations environnantes. Ils ont été alliés des l’ayaguas depuis 1725 jusqu’en 1768. Ce sont de beaux hommes, et if n'est pas rare de trouver parmi eux des individus qui dépassent six pieds. Les Guayeurus sont divisés en quatre hordes principales ennemies les unes des autres et subdivisées en plusieurs tribus ou villages. Ils occupent les deux rives du Paraguay jusqu'ils frontière, depuis le Taquari et les montagnes d’Albuquerque pendant l’espace de cent lieues, où ils vivent du produit de la chasse, de la pèche et de leurs nombreux troupeaux. Depuis 1791 cetto nation vil en paix avec les Portugais, et depuis 1796 avec les Espagnols. Il parait que la langue guayacurus ou mbaya est divisée en deux dialectes principaux très-différents : le mbaya, qui est naturellement éteint, et Yenakagas, parlé maintenant nvec quelques variétés par tous les Guaycurus. Cette langue n'a pas de son nasal et guttural, et il lui manque les sons correspondants aux lettres espagnoles,/ ou r, f. k, II, n, r, v et x. Les temps dos verbes se forment non par flexion, mais par l'addition tle plusieurs particules que l'on joint b la racine; les noms propres y sont significatifs comme dans le basque. La horde guayeurus la plus connue maintenant est celle qui reconnaît la protection du gouvernement portugais, et qui vit dans la Camapusnia, district de la province de Malo-Grosso le long du bord oriental du Paraguay depuis le Mondego jusqu'à la frontière du Paraguay espagnol. Ces Guayeurus sont divisés en sept tribus ou grands villages nommés Cha-
gotéo, Pacachodéo, Adioéo, Alianéo, Ole'o, l.andéo et C adioéo, qui disparaissent nvec leurs habitants lorsque le gibier et le fourrage des environs sont épuisés. Ils sont divisés en trois castes, savoir : celle des nobles, qui s’appellent capilties (capitaines) et dont fes femmes et les filles portent le titro de donas; celle des soldais, qui obéissent aux nobles et forment la masse de la nation; et celle des esclaves, qui sont soumis aux deux premiers et qui sont plus nombreux que les deux autres réunies. Ces derniers sont les descendants des ennemis tués ou des prisonniers de guerre. Les femmos font dos étoffes de coton, des nattes et de la poterie rossière. Les jeunes filles et les garçons onuent dos terminaisons différentes aux mots guayeurus, quelquefois mémo ils emploient des ternies entièrement différents, ce qui constitue pour ainsi dire une langue différente, parlée par celte partie de la nation. Par exemple : les hommes, pour dire il est mort, disent alco, tandis que les femmes disent gema; hulegre dans le langage des premiers et aguina dans celui des secondes, signifient nomme. Beaucoup d’individus parlent le portugais ou bien fa lingoa gérai.
2* Payagua, par les Payagua ou Nayagua, nation jadis nombreuse cl puissanlo, maîtresse de la navigation du Paraguay, et alliée depuis 1725 jusqu’en 1768 des belliueux Guayeurus, mais à présent beaucoup iminuée. Les Payagua ont en général uno taille très-haute, et il n’est pas rare de rencontrer parmi eux des individus qui dépassent six pieds; ils demeurent dans les environs do l’Assomption dans le Paraguay, et sont alliés des Espagnols. Les Payagua, qui ont été dos ennemis formidables pour les Espagnols et les Portugais, étaient autrefois divisés en deux hordes principales : la septentrionale nommée Caaiquo et la méridionale appelée ifagach, que les Es|>agnols connaissent sous les noms de Sarigue et de Tacunhu. L'idiome payagua abonde extraordinairement en sons gutturaux et est un des plus difficiles de l'Amérique. Tous les Payagua, outre leur langue, parlent aussi le guarani.
3* Lexgcas, parlée jadis par les Juiadge, nommés Lenguas par les Espagnols, à cause de la forma particulière de leur barbote. Cetto nation très-bolliqueuso et une des plus puissantes du Chsco, où elle demeurait vers la 22' parallèle entre le Pileomayo et le Paraguaz, était réduite en 1791 à 28 individus seulement. Nous n'avons pas les moyens de décider si ces Lenguas sont la tribu de Guayeurus dont parle Francisco Alves do Pardo, commandant eu 179i du presidio de Nova-Coimbra, dans son intéressante description des Cavalleros, publiée à Rio-Jatteïro dans le Palriota. La prononciation de cet idiome est nasale et gutturale et uno des plus difficiles.
ls ’ Eiisasa, par les Coehabolh, plus connus sous le nom du Enimaga. Cette nation, jadis nombreuse et qui exerçait une espèce
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de suprématie sur plusieurs nalions sauvages du Chaeo, est aujourd'hui réduite à un très-petit nombre d'individus partagés en deux hordes, dont la plus considérable vit le long d’un affluent du Paraguay sous la 2V’ |>arallèle et 21 minutes. La prononciation de cet idiome très-gutturale est trèsdifficile. Sa grammaire aurait selon Azara quelque analogie avec celle de l'idiome longues.
5* (juasTusc. par les Guentuse, amis et voisins des Enimaga. Ils vivent en partie d'agriculture. L’idiome guonluse parait être un mélange de celui des Lcnguas et de celui des Enimaga.
PAZEND. Voy. Zbxv.
PECHERAIS ou VACANACUS ( région australe de l'Amérique méridionale), langue parlée par une nation du même nom, peu nombreuse et la plus australe de toute la partie connue du globe. Elle hahilo l’archipel de Magellan ou la Terre de Feu, et è ce qu'il parait même quelques localités le long de la côle occidentale du continent opposé. Quelques-unes do ses tribus sont trèsmisérables, ne vivant que de poisson et de coquillages. Selon Lact, les Kemeneles, les Xennekas et les Karaikas , qui demeurent dans la grande lie, parleraient des dialectes de cette langue. Le savant capitaine AVeddell a fait quelques observations sur l'idiome de ce peuple, qui selon lui ofTro des analogies avec l’hébreu , soit dans la .signification des mots, soit dans l'emploi des sons anglais s et sh, qu'il dit être très-fréquents. Mous remarquerons que ce phénomène est bien loin d'être unique, plusieurs idiomes de la Polynésie et de l’Amérique offrant plusieurs formes strictement hébraïques.
PÉGOUANE. Yoy. Isdo-cdisoise.
PÊfiU. Yoy. laun-cnisoisE.
PKHI.V1 (fam. Médique de Balbi), langue usitée autrefois dans toute la Perse occidentale, dans l'ancienne Médie et sur les rives du Tigre. A une grammaire propremcnl iranienne, lo pehlvi joint un dictionnaire en grande partie sémitique. Il est même remarquable quo les mots sémitiques qui s'y trouvent sont des plus essentiels, tels quo ciel, cille, maison, pire, mire, cœur, main, etc. Presque tous ces mots so présentent en pehlvi sous une forme araméenne, souvent même avec les particularités des dialectes de l'irak. On a aussi donné au pehlvi le nom de huziraresch.
C'était la langue écrite et commune à toutes les classes élevées dans l'empire persan, et celle qu’on parlait è la courde ses anciens rois. Le pehvi doit remonter à une haute antiquité. On le retrouve dans les traductions des livres de Zoroastrc, écrits en zend, et ces traductions sont peut-être aussi anciennes que les originaux eux -mêmes. D’autres livres moins anciens, tels le Houn-dchesch, le Yiraf-nameh, le Bahmaniescht , etc., etc.,
(TOC) Toute l’Asie, jusqu'au Pendjab, a reçu l'alphabet cursif de l'Aramée, comme lontc l’Europe, jusqu'au fond de l'incident, la reçu de la
sont écrits dans ccl idiome, mais on y trouve beaucoup de mots |rersans. Les médailles et les inscriptions des Sassanides sont aussi en pehlvi. Celle langue est Irès-mélangéc, ayant en outre un grand nombre de mots qui lui sont propres, beaucoup de mots persans et surtout de mots syriaques.
Pour la grammaire, elle est, comme nous l'avons dit, toute persane; on y remarque aussi plusieurs formes qu’elle tient du zend. Le pehlvi est moins dur et moins riche en voyelles que le zend, et beaucoup plus poli que ce dernier. On l'écrivait avec un alphabet de 26 lettres, dont les formes, dérivées des lettres zendes, présentent beaucoup d'analogie avec les anciennes lettres syriennes; elles expriment les consonnes et les voyelles; cependant ceiles-ci sont souvent supprimées (706).
Le pehlvi est rapporté aujourd’hui à la famille indo-européenne. Le point de formation de cette langue doit être placé, suivant M. Mohl (Le livre des Rois), dans les provinces occidentales; en Susiane , selon Erskine et Rask ; dans la Clialdée du nord, selon d'autres conjectures. M. Pott essaie d'établir que le pehlvi nous représente la langue des Partbes, remplacée plus tard par le parsi. C’est aussi l'opinion de E. Quatremèro.
PEINTURES MEXICAINES, Foÿ. Mïii-
CAini.
PÉLASGES. — Ij question sur les Pélasges et les Hellènes, traitée avec tant do zèle et tant de science par les premieis historiens de notre temps, par Niebulir, C. O. Miiller, Waclismutli, Fr. Sohlegel, Clavier, de la Nauze, Raoul -Rochette, Thirlwall, Micali et d'autres, n'était fias encore décidée de leur temps. Aujourd’hui nous pouvons la regarder comme presque définitivement résoluo.
La nation pélasge ou pélssgienne était une des cinq gramies branches do la vaste race caucasienne, et une suiur de la nation indo-persique, chaldéo-syriaque, celtique et germanique. Elle était répandue sur une grande fiartie de l'Asic-Mincure (où nous la rencontrons h Larisse, à Cyrne et dans d'autres villes); dans les lies tfe l'Archipel (nous la trouvons è Lcmnos, lmbros, Samos, dans la Crète, dans l'Enbée) ; sur loulo la Grèce et une grande partie de l'Italie, où la langue pélasgicmic communiquait l'élément hellénique de la langue latine. Quand l'histoire spéciale de ces pays, occupés avant l'existence de l'histoire, se développa, le souvenir de l'unité de cette vaste nation était déjà perdu, et les traditions qui eu restent encore dans les auteurs anciens, sont comme des ruines isolées sur le territoire de l'histoire de celte période; mais des ruines qui présentent partout le même style, la même origine, et qui n'attendaient, pour dévelop-
Fhénicie, c'cst-à-dire que, d'un bout du monde à l'autre, l'écriture alphabétique a été un bienfait des sémites.
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l>cr ce fait de l'histoire universelle, qu'un interprète.
Nous ne devons pas regarder les villes et les contrées que la tradition nous dit être jiélasgiennes comme des colonies isolées do la nation pélasgienne, (car où chercher la palriet) mais plutôt comme certains points auxquels s'est attachée la tradition plus durable, et, pour ainsi dire, comme des lies ou des rochers qui s'élèvent dans l’Océan, pour témoigner que. la vaste mer était jadis aussi un vaste continent. Parler d’une ancienne nation pélasgienne, qui a eu des colonies en Altiquc, en Thessalie, en Arcadie, dans l'Asie-Mineure, en Italie et en Sicile, ce qui est arrivé à presque tous les historiens modernes, même 5 Niebuhr, Muller, etc., est aussi faux que de dire que l'Angleterre, la Hollande, la Suède et la Norvège sont des colonies.
Ce n'est donc pas d'une colonisation, c’est d’une propagation qu'il faut parler.
Selon cette idée générale, que personne ne peut nier, nous essaierons de Hier nos idées sur la relation dos Pélasges et des Hellènes,
Les Hellènes et les Pélasges sont do la même nation; la différence entre ces deux peuples consiste en ce que les premiers sont une tribu des derniers. Les restes de la langue pélasgienne, conservés dans la langue latine et grecque, les monuments, les traditions spéciales viennent à 1 appui de notre opinion.
Les Hellènes se pouvaient néanmoins distinguer des Pélasges,
l* Par un idiome, par tin dialecte particulier, comme les Hébreux, par leur dialcele, se distinguèrent des autres peuples de la nation chaldteo-syriquo. Il n est donc pas plus étonnant de voir Hérodote même ne pas entendre l’ancienne langue pélasge de Croton, en Italie, que de voir un allemand ne pas comprendre le hollandais, ou bien un Français du nord ne pouvoir comprendre le patois du midi;
2* Par des institutions spéciales, par une histoire spéciale, et enfin par un certain degré de la civilisation, par lequel la tribu se distinguait de la nalioqcn général.
<Jue le souvenir de celle unité des Hellènes et des Pélasges se fût elfacé entre les Grecs mêmes, ceci s'explique par le manque d'histoire de ces anciens temps, par l'orgueil national, et spécialement parcelle prétention de l'aulochlhonie desGrecs. Les Hollandais, pour citer un exemple frappant, à peine depuis deux siècles séparés de l’Allemagne, ne croient-ils pas être une nation indigène; et ne se vantent-ils pas de leur autochllionie, en niant qu'ils soient une branche de la grande nation allemande, et en se nommant, avec un certain orgueil, des Batavos, quoique la langue, les inslilul ons, l’histoire vivante, et presque les souvenirs des vieillards les démenteut. Voy. Étkcsoces et Pêl*sgo-Hbu.£niqI!B.
PÉLASGO-HKLLÉNIQL'E, branche de la division lliraco-pélasgiqns, ou gréco-latine,
famille indo - européenne. Cette branche comprend les idiomes parlés anciennement par les fameux Pélasges et Hellènes, qui, depuis longtemps, ainsi que tous les peufiles compris dans cette branche, se sont éteints ou fondus avec d'autres nations. Parmi les principaux, on compte les Pela sget et les Léléges, colonies asiatiques venues en Grèce; les Perrhibes, qui occupaient une partie de la Thessalie; les Thesprolcs et les Molosses , les deux principaux peuples de l’Épire; les Cretois, qui durent leur puissanre et leur célébrité b la sagesse des lois promulguées par Minus; les OEnotres, qui émigrèrent en Italie; les Arcadiens, qui demeuraient dans l'Arcadie; les Thyrrhènes , antérieurement nommés Grœci: c'est cette petite peuplade de la Thessalie, qui a donné son nom è toute la nation célèbre connue sous le nom de Grecs. La branche pélasgo-helléniquc comprend :
1* L'Hkllémqoe ou Grec Aucun», parlé jadis dans la Grèce et ses dépendances, et plus tard dans une grande partio de la Sicile, de la basse Italie, de l'Asie-Mineure, de la Syrie, de l'Égypte et ses dépendances . dans une partie de la Gaule Narbonnaise, etc., elc. Parmi les peuples qui formaient cette nation célèbre, les Athéniens, les Lacédémoniens, les Thébains et les Acliéens sont les plus remarquables pour avoir été, chacun à son tour, le peuple prépondérant de toute la Grèce. Viennent ensuite les peuples descendus des nombreuses colonies fondées par les Grecs, parmi lesquelles les plus anciennes sont les riches établissements lo long de la côte occidentale de l'Asie-Mineure et des Iles voisines fondés ; par les Eoliens, dont lo principal était Mitylène dans l'tlo de Lesbos; par les Ioniens, 'dont les plus importants étaient la magnifique Ëphèse, et Mile! de Phocée, si remarquable dans les vu* cl vi* siècles avant Jésus-Christ, par leur commerce, leur marine et leurs colonies, la première dans la mer Noire, la seconde dans l’Occident; par les üoriens, dont les plus considérables étaient la superbe Halicarnasse, et Ithodcs, si célèbre [>ar sou code maritime et son colosse, et devenue si riche et si puissante aux temps des Ptolémées. Les autres colonies se trouvaient placées de la sorte : sur les cites de la Propontide, Byzantium, qui, nommée plus tard Constantinople par son restaurateur, devint la capitale de l’empire d'Oricnt; Cizycus, Chalcédon, etc., etc. ; sur les cites de la mer Noire, Cberson, dont lo gouvernement républicain dura jusqu'en Bit) ; Héraclée, Synope, Dioscurias, Phanagoria, 'fanais, nommée ensuito Tana, Olbia, etc., etc., toutes très-florissantes par leur commerce, surtout les quatre dernières; «tir les cites de la Thrace, Sestus, Aegospotamos, etc., etc. ; sur les cites de la Macédoine, Amphipolis, Olynlhus. Potidea, etc. etc. ; sur les cites de la Mnyna Gracia ou basse Italie, Tarente et Crotone, très-riches et puissantes; Sibaris, si remarquable par ses richesses, par sa grande population, et dont le luxe passa en proverbe;
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Rhcgium, Cumis, Néairolis, etc., cic. ; surfe s rites de la Sicile, Syracuse, la plus importante de toutes les colonies grecques, et
âui joua un si grand rôle sous son roi [iéron; Agrigente, si remarquante par la magnificence ue ses bâtiments; Gela. Catana, Mcssana, etc., etc.; sur la côte méridionale de la Gaule, Massilia (Marseille), si importante par sa marine , par son commerce, et plus lard par sa culture; Anlipolis, etc., etc.; sur la I.ybic rn Afrique, Cyrène, capitale d'un royaume florissant; Barca, etc., etc. ; entiu Calaris et Olbia rn Sordaigne, Alaria, en Corse, et Saguntum, et autres, sur la côte orientale de l'Espagne. Pendant la domination macédonienne, rliellénique a été la langue parlée à toutes les cours des descendants d'Alexandre, et celle que parlaient toutes les personnes de distinction dans tous les pays soumis aux Macédoniens; plus tard, il a été aussi cultivé par tous les sujets les plus distingués de l'empire Romain, et a été l'idiome dominant dans l’empire (l’Orient, jusqu'à sa chute, époque à laquelle il fut cultivé avec une nouvelle ardeur en Occident. C’est dans cette langue, qu'en 270 avant Jésus-Christ, a été faite la Sepluaginte, ou la fameuse version des Septante. Sa littérature, qui comirend les plus belles productions de l'esprit îumain, est une des plus riches du monde, et offre le spectacle presque unique d’une série d’écrivains, qui se sont suivis depuis Monière jusqu’à in moitié du xv' siècle. Quelle est l’origine de celte bdlle langue? Si nous interrogeons Hérodote et DioJore, ils nous parlent des Pélasges comme ayant apporté en Grèce une certaino civilisation; mais ils se taisent sur la part qu'ils eurent dans la constitution définitive de la langue des Hellènes. Hérodote paraît ignorer les circonstances et les éléments de la formation de la langue grecque. On considérait les Pélasges comme un peuple étranger, ayant parlé une langue qui lut était propre. Le père du l’histoire, tout en assurant que cette langue était éteinlo do son temps, prétend qu’elle différait essentiellement du grec, assertion d’où l’on ne peut rien conclure, parce qu'au temps d'Hérodote, on ignorait complètement les éléments de l'étude comparative des langues, les principes qui permettent de suivre, d'un idiome à 1 autre, et de reconnaître, sous ses transformations diverses, un même radical. Slrabon et Pausauias, en nous parlant d'une raee antique , qui habitait le Péloponèse avant l'arrivée des Hellènes, nous laissent égale-
ment dans l'ignorance sur la nature de la langue de cette race.
Los Grecs ont avancé qu’une partie de la population de l'ancienne Grèce fut autochthono. Les érudits et les philologues modernes rejettent ce sentiment en se fondant sur les données mêmes de la langue. Dans tous les cas, si les pentes des monts de la Thcssalie et les plateaux de l'Arcadie furent le séjour d’une race antérieure à celle dont l'histoire, plus ou moins fabuleuse, des premiers temps, nous retrace l’arrivée sur le sol grec, la civilisation y est venue, avec les premiers développements importants de la langue, à la suite des tribus qui paraissent être sorties do l'Asio centrale, les unes par les pays situés au nord de la mer Noire, en traversant la Dacie, la Mœsie et la Thrace, et y laissant une partie de leurs populations, d’où sortit plus tard, selon quelques auteurs, le peuple des Golhs; les autres, par l’Asie- Minnure, où, selon quelques autres, la race qui reçut le nom de pélasgique, conserva plus longtemps qu'ailleurs son idiome originaire. Ces Pélasges € parlaient une langue rossière, que l'on a pu, saus invraisemlance, coni|>arer à un idiome de l'Océanie, » dit ,M. lîgger, dans un Aperçu sur les origines de la littérature grecque. Nous n’en potirons toutefois juger sur les faits, les Pélasges n'ayant pas eu le temps de se développer assez dans l'état isolé pour fixer leur idiome par des monuments, avant qu'à leur domination vint se substituer celle d'une peuplade nouvelle, mais se rattachant, selon toute apparence, à la même souche, la peuplade des Hellènes, qui donna son nom à la langue hellénique, ou grecque propre.
On a dit que la langue grecque était « la plus belle langue que les hommes aientjamais parlée. > Cherchons à exposer en peu de mots ce qui lui a valu un pareil éloge. Nous savons aujourd’hui que le fond matériel de ses mots et lo cadre général de sa rammairc se rattachent à l’idiome originaire o l'antique Arie , source commune des langues dites indo-germaniques (707). Mais à ces éléments, le génie hellénique a dû imprimer un caractère admiré de tous les siècles, et qui nous fait encore aujourd’hui recourir à cette langue presque toutes les fois qu’une nouvelle découverte demande un nouveau nom. Malgré la perte des quaranteneuf cinquantièmes au moins de l'ancienne littérature grecque, il nous reste encore environ trois cent mille mots grecs qui se réduisent à moins de cinq ceutsraciues, preuve
(707) Les éludes des modernes sur b constitution étymologique de ia langue grecque ont démontré combien eiic a peu de rappoi ;s avec 1rs langues orientales, telles que l'hébreu et le syriaque, u’oit l'un avait si longtemps voulu la faire dériver, taudis qu'on lui en avait découvert de frappants avec plusieurs idiomes européens, tels que le slavon et l'allemand, qu’on ne pensa que fort lard à lui comparer, et elle est aujourd’hui considérée comme ayant, ainsi que ceux-ci, pour point de départ plus ou moins direct, l'idioinu originaire de l'antique
Arie, d’où se formèrent dans le sud do l’Asie le* langues sacrées des Hindous et des Parses, la ressemblance d’un grand nombre de racines, ressemblance qui va jusqu'à l'identité picsque complète en bien des cas, dans plusieurs noms de nombre, par exemple, une similitude pai faite dans les procédés delà conjugaison et de la dérivation, établissant une étonnante analogie entre le grec et le sanskrit. Sur quelques points les rapprochements sont plus frappants encore avec le xend.
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évidente tic la force organique qui résidait dans cette langue, et dont on ne cesserait d’être étonné si l’ordre alphabétique rigoureux n’avait envahi tous les dictionnaires (708). Les racines, monosyllabiques pour la plupart, indiquent des idées fondamentales et fécondes d'où les autres découlent par voie de transformation, de composition et de métaphore. Dans la formation, il faut considérer deux éléments : l’élément caractéristique, et l'élément euphonique. Le premier est commun à toutes les langues, mais on ne le trouvera, il l'exception du sanscrit, nulle part plus riche que dans le grec. Il serait tort long do dresser la liste de toutes les inflexions et de toutes les terminaisons préfixes qui modifient d’une manière déterminée le sens de la racine. Le second élément n’a été Introduit qu’en vue des lois de l'harmonie : toutes les combinaisons do voyelles et de consonnes qui seraient de nature à la contrarier, sont soigneusement évitées, quelquefois même au détriment du signe caractéristique do la forme, compensé |xir la modification d'une autre partie du mot. La monotonie qui pourrait résulter d’un si grand nombre de dérivés d’une seulo racine est évitée par de fréquents changements de voyelles, espèce de jeu régulier des sons que les grammairiens allemands appellent umlaut; ensuite par des transpositions de consonnes non moins régulières et par différents moyens de renforcer les syllabes faibles. C’est ainsi que se réalise, dans la formation des mots grecs, le grand principe des beaux-arts : la variété dans l'unité.
La faculté de composer des mots est illimitée dans le grec, ou plutôt elle n'est limitée que par le uaturel et le beau, limite qui n'a été franchie que par les écrivains sans goût du Bas-Empire, dans lesquels on trouve des compositions monstrueuses. C’est un avantage inappréciable que de pouvoir réunir en un seul mot tel groupe d'idées qu'on veut; rien ne rend une iangue plus pittoresque. Il faudrait quelquefois plusieurs lignes en français pour exprimer ce que le grec peut par un seul verbe composé de trois prépositions. L’empire de la métaphore est beaucoup plus étendu dans les langues qu'on ne le pense ordinairement; les neuf dixièmes au moins des mots sont métaphoriques. Quant au grec, il est impossible de rencontrer ailleurs plus de justesse, de grâce. de poésie et d'esprit que dans les métaphores de cette iangue.
Voilà pour ce que nous appellerons le matériel de la langue. Tout magnifique qu’il est, on l'oublie quand on est sous le charme de la phrase et de la composition grecque. Les mouvements les plus délicats, lus liaisons les plus intimes des pensées y trouvent leur expression claire et directe.
(708) Aux l!,G3J mois arecs que N. Poil examine lions son Lexique, il rapporte 8,1155 mots sanskrits, IÔS xends, ôti arméniens, GI8 latins, 802
Nos langues modernes sont dans l'impuissance do la suivre sur ce terrain; notre réflexion même a peine è retrouver toutes les relations entre les diverses pensées de l'âme que le génie grec a saisies cl exprimées en parole. De là cette absurde doctrine des particules expUtives, ainsi nommées parce qu’on n'était pas parvenu à en déchiffrer le sens. Nous n'indiquons plus que les rapports, pour ainsi dire, les plus grossiers entre les phrases ou entre les différents membres des phrases; nous négligeons même souvent de les indiquer. Les Grecs possédaient des particules pour toutes les nuances, et ils s'on servaient toujours : leur phrase est une image complète de co qui se passe dans l'âme de celui qui parle. Cette richesse en particules, combinée avec les trois modes et les sept temps, donne au discours des teintes dont aucune langue n'égale la convenance et la délicatesse. D’un autre côté, l'abondance et l'emploi aisé des participes permet de grouper autour du verbe principal beaucoup d'actions secondaires ou de traits accessoires, et do donner à la phrase l'ordonnance d’un tableau avec ses lumières et ses ombres. L'inversion concourt au même effet. Du reste, le grec, dans ses constructions, ne s'astreint |>as aussi rigouicusement quo d'autres langues, aux exigences do la grammaire et de la logique : une liberté bien entendue, que cette Tangiiq admet, ajoute beaucoup au naturel et par conséquent au charme du discours. Trèssouvent la marche de la [■ensée et son développement progressif élargit les proportions de la phrase commencée sur un plan plus restreint ; mais le lecteur entraîné ne s'aperçoit guère du changement, tant il est fondé dans la progression de l’idée; ce n’est qu'en lisant en grammairien et en faisant I analyse, que l’on découvre le nombre incroya'hle do cos phrases qui se dévelop|>ent et qui finissent autrement qu’elles n'étaient commencées. Comme le génie, le grec peut se jouer des règles vulgaires.
Tel est, en traits généraux, le caractère de la langue grecque. Ses origines ont été retrouvées dans le sanskrit; l'histoire de leur passage est inconnue, mais la science liuguistiqnc a soulevé quelques coins du voile qui la couvre. Le premier monument de la langue grecque qui est venu jusqu'à nous, les poésies homériques, nous la montrent toute formée et admirable de ressources; on y remarque une richesse luxuriante, déjà contenue par ce sentiment du beau et par cet esprit do modération qui distingue la génie hellénique.
Divisée en beaucoup de tribus, la nation
f;recque parlait beaucoup de dialectes, dont a différence originaire s'est maintenue longtemps, parce que durant plus de huit siècles, presque tous les centres de la vie poli-
gothiques, 728 allemands, 528 slavons, 20 russes, 800 lithuaniens cl 327 cubiques.
tique restèrent distincts (709). Au commencement de notro ère, Sir.il ton remarquait encore des particularités de langage dans chaque ville grecque. On peut cependant réduire cette multitude de dialectes en deux grandes classes. LVoften et lioni'en , dont le premier engendra le dialecte dorien, le second le dialecte attique. Ces quatre dialectes se sont élevés successivement au iang de langue cultivée et écrite, et dans chacun on comptai t un grand nombre de chefsd'œuvre.
Les Eoliens habitaient primitivement les plaines qui s'étendent au sud du fleuve Perlée (en Tiicssalie) et une partie de l'Etolie. ils passèrent ensuite dans la Béotie, se répandant de là sur plusieurs Iles du nord de la mer Egée et sur la partie de la côte asiatique à laquelle ce peuple à donné son nom. Tous les dialectes qu'on parlait dans le nord de la Grèce avaient le caractère éolien ; mais dans les régions montagneuses de la Dorideet de l'Enire, ce dialecte conserva ou prit des sons plus mâles et plus durs, et se détacha ensuite comme dialecte dorien. Lors du grand mouvement des peuples de l'ancieune Grèce, que l'on appelle le retour des Héraclides, ce dialecte passa dans le Péloponèse, cù Sparte doviut son foyer principal. Des colonies doriennes se portèrent sur les fies de Crète et de ltbodes, dans le sud de l'Asic-Mineure et à l’ouest dans la Sicile et dans cette portion de la Basse-Italie qui reçut le nom de la Grande-Grèce. Mais ce n'est pas do ce voisinage qu'est venue au latin sa grande parenté avec l’éolien et le dorien : elle est due à une transmission antérieure.
La douceur, on peut dire la mollesse de l ianien forme un contraste très-prononcé avec la mâle vigueur du dorien, dialecte beaucoup moins harmonieux. Dans l'ancien temps, on parlait l'ionien dans l'Attique , dans l'Achaïe et dans quelques parties des pays adjacents. Il passa ensuite, avec les colonies des Athéniens et des Acbécns, dans la province de l'Asie-Mineure appelée l'Ionie, et daas plusieurs lies de l’Archipel. Comme d'autres dialectes grecs, il avait des variétés dont Hérodote compte quatre chez les seuls Ioniens de l’Asie ; mais ce qui est surtout digne de remarque, il se perpétua dans sa seconde partie, exempt des modilications qu'il subit dans l'Attique, et qui en furent un dialecte nouveau. 11 forme la base du langage des poésies homériques, et il fut employé par les premiers philosophes, les premiers historiens, et par Hippocrate, quoique ce dernier, de même qu'Hérodole, fftl Dorien d'origine ; car les Grecs étaient portés à conserver .dans chaque genre de litlé-
(709) La classification en quatre dialectes, ionique, dorique, colique, et attique, est une couvre arliticietle des grammairiens et ne reproduit nuilemei.l un état de choses dans lequel chaque petite subdivision de territoire avait, à tout le moins, des i ilotismes qui lui étaient absolument propres. ( V’oy. G nos r /Int. /. (.mer. t. I, p. 518.)
t7tU) Ainsi désigné du mol tel* rv.rrr;, signifiant
rature, le dialecte déjà formé à cette manifestation de l’esprit.
Le langage des Ioniens qui étaient restés dans la mère patrie, changea peu à peu de caractère, il devint plus ferme et plus mâle, sans toutefois prendre la raideur du dorien. Les grands génies qui illustraient Athènes donnèrent au dialecte attique la plus grande perfection et lui acquirent la supériorité sur tous les autres dialectes grecs. Aussi vers le temps de Philippe et d'Alexandre était-il devenu la langue commune de toutes les portions de la population grecque; et par la suite fut-il seul cultivé par tous les écrivains grecs. Avec celle grande extension, il no pouvait pas conserver son ancienne pureté, dont Aristote est le dernier représentant. La langue commune (é; xoivt) Xf{«) prit sa place. La fréquente communication avec d'autres peuples donna naissance au grec helléniilique (710), qui a admis des formes eldes expressions étrangères au grec. La décadence marche, et la ruine de l'ancien idiome s'accomplit dans le grec romaîque.
2* Grec moderne, romeïea, aplo-bellenica ou romaîque, langue que parlent les Grecs actuels et à laquelle les changements survenus dans le grec ecclésiastique donnèrent naissance après la prise de Constantinople. Ce nom de Romeïka, ou Romaîque est venu de ce quo les Turcs considéraient comme romaine toute la population de l'empire grec qui était étrangère à leur race. Celle langue qui depuis cette époque a toujours été en so modifiant, a successivement admis dans son vocabulaire des éléments latins, turcs, slaves, albanais, italiens et français. Celui des anciens dialectes avec lequel lo romaîque a le plus de rapports, c'est l'ionien, ou plutôt sa variété, l'altique.
Lo domaine du grec moderne embrasse outre les deux grandes divisions de laGrèce actuelle, la Livadio et la Morée, la Thessalie, une partie do la Bumélie, de l'Albanie et de l’Anatolie, l’Archipel, Candie, Chypre et les lies Ioniennes.
Les plus savants philologues nationaux et étrangers ont des opinions très-différentes sur les principaux dialectes de la langue parlée. Malte-Brun, qui a lait beaucoup de recherches sur ce sujet, v distingue deux dialectes principaux , subdivisés en plusieurs sous-dialectes. Dans le romeikn il comprend les sous-dialectes de Conslantinople ou des Fanarioles ; de Salonique; de fortifia; d'Athènes; d'ilydra, mêlé d'albanais, etc., etc.; dans \'Folodorien il distingue le uakonile, parlé dans les monts Zarex à l’est de Sparte; le niainote: le sphakiote dans l'tlc de Candie; le kimariote, mêlé d'albanais et de slave; le xagarien; le chypriote, etc., etc.
un etranger qui parle grec et dont le dialecte alexandrin lut le plus important. Un autre dialecte altéré fut relui des Juifs hellénistes qui avait cours en Syrie et dans lequel nul été écrits les livres du Nouveau Testament et traduits ceui de l’Ancien. Ce dialecte se fait remarquer par l’iiitroduilion de tournures sémitiques et par l’abandon complet du nombre duel.
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Le romaïquo le plus pur est celui qui se parle dans les Mes les moins fréquentées de l'Archipel et dans quelques canlous montagneux de l'intérieur. C est là surtout qu’on trouve dans le grec moderne des façous de parler qui appartiennent à l'antiquité la plus classique. Partout, du reste, l'idiome moderne a conservé quelques petites phrases, quelques formules, quelques locutions, reste Je la langue antique. Il y a dans le grec d’aujourd'hui telle expression qu'on retrouve dans Homère, mais qu’on ne rencontre dans aucun auteur postérieur. Il est fort probable qu’il s'est transmis à travers les générations, dans la bouche du peuple, beaucoup d'expressions de la languo vulgaire ancienne, qui n'ont été admises dans aucune des productions littéraires dont nous avons pu avoir connaissance. Voici les principales modifications qu’a subies la grammaire. Les nombres ont été réduits à deux et les cas à quatre. Le premier nom de nombre est employé comme article indéfini ; les degrés de comparaison se forment à l'aide de particules, plusieurs des temps du verbe au moyen d'auxiliaires. Le verbe auoir, ljo>, sert, comme dans les langues néo-latines, à la formation des temps du passé: mais le verbe vouloir, 0l).u>, qui, joint à une forme dérivée de l'ancien infinitif, sert à composer, comme en allemand et en anglais, le futur et le conditionnel, rapproche davantage, sous ce rapport, le romaïquo des langues germaniques, l-a voix moyenne a été supprimée. La construction est devenue de moins en moins transposilive.
Les ouvrages les plus anciens publiés en romaïquo sont: des homélies populaires, des traductions ou imitations des romans de chevalerie du moyen âge et des ouvrages d'imagination les plus répandus alors en France, tels que Sindùad, les fables de Bidpay, le Casloieuunt, les Sept-Sages, etc., etc., des chroniques métriques, et enfin des chansons relatives à toutes les habitudes do la société nouvolle. Depuis la fin du siècle dernier les Grecs ont traduit une grande quantité des meilleurs ouvrages français, anglais, italiens et allemands. Ou compte déjà près de 6.000 volumes imprimés dans celle langue, surtout à Venise, à Vienne, è Paris, à Trieste et à Odessa.
PKNJABI. Voÿ. Pbacmt.
PENSÉE, sa complexité, analysée par le langage. Voy. l 'Essai, $ III.
PERCEPTION, sanature.l oÿ. VKuai, § III.
— Analyse de la perception et de l'idée. lD..tbïd.
PERMIENNE, branche de la famille ouralienne, ainsi nomméedu peuple qui la parle. Kilo comprend les deux langues suivantes :
1* La Pebmiksne, parlée par les Kami ou Kami- Mûri, plus connus sous le nom de Permiens ou lliarmiens et de Syrènes ou Sijriincn. On les regarde comme deux nations différentes, mais ils ne sont réellement qu’une même nation, parlant deux dialectes très-dilférents. Les Permiens, sur la civilisation, lo commerce et los grandes richesses DicTioaa. de Lisqustiqce.
desquels on a débité tant de fables tiens le moyen âge et dernièrement, étaient jadis la nation dominante dans le nord-est de l'Europe, et furent soumis plus tard à la république de Nowgorod. Maintenant ils sont tous Chrétiens cl ont adopté la manière de vivre des Russes. La langue permienne n'a qu'une seule tiédi liaison aveccinq cas. Sa conjugaison est assez riche, puisqu’elles le présent, l'imparfait, le parfait, le plusquc-parfail et le futur, qu'elle forme par flexion et sans recourir à aucun verbe auxiliaire. C'est aussi la seule langue de cette famille qui compte un alphabet particulier, inventé en 1375 par Elieune le Permien, qui convertit le premier co peuple au christianisme, et qui traduisit en cet idiome les livres saints les plus importants. Mais l’alphabet et les livres sont entièrement perdus. L'alphabet avait 24 caractères. D'après les traditions des Osliaques île l'Ohy, recueillies par Messci. schmidt en 1726, il parait que cet alphabet s'est répandu au delà de l'Oural. On peut regarder le dialecte permien, proprement dit, presque comme mort, n'é aol plus parlé que par un petit nombre de Permiens, la grande masse de la nation ayant adopté depuis longtemps la langue russe. Les Permiens, proprement dns, vivent encore dans les gouvernements de Permet de Wialkale longde la Kama supérieure et dé ses affluents la Wischera et la Tchioussowaya. Lo dialecte syrine est parlé par les Surè'nes, qui sont beaucoup plus nombreux. Ils sont répandus à l’ouest et au nord des Permiens dans les gouvernements de AVologda, d'Arkhangel cl de l’crm ; il y en a aussi quelques-uns dans celui de Toholsk.
2* WoTtEQtE, langue des Vdi ou Uhdmurtl, plus connus sous le nom deWotiiques ou IVoliàques , qui vivent répandus dans les gouvernements de Wiàtka.tTOrenbourgelde Kasan, sut tout entre la Kama et le Wiàlka, et le long de la Bielaya. Ils sont tous Chrétiens, et quoique très-sales, ils sont les plus industrieux de tous les peuples de cette race, qui vivent dans l'empire russe, les seuls Finnois exceptés, et peut-être les Esthonieus. D'autres Wolièques vivent duns les gouvernements d'Orcnbourg et de I’erin, formant le mélange connu sous le nom do Tepjère ou Tepljürcn. La grammaire wotièque offre plusieurs singularités remarquables. Elle décline les substantifs de six manières différentes, selon les six pronoms possessifs qui les précèdent ; les pronoms aussi présentent beaucoup de difficultés et d'anomalies dans leur déclinaison. Le verbe wotièque a deux conjugaisons, cinq modes et tantôt plus tantôt moins de temps. La négation intercalée dans la conjugaison y produit do grands changements. Les prépositions suivent toujours leurs régimes; quelucs-unes ont jusqu'à trois terminaisons ilférenles, non d'après les genres, que celte langue ne distingue pas dans les objets qui en sont naturellement privés, mais d’après les personnes. On a fait une traduction du la Bible en celle langue.
ira.
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PF.BRIIÈBKS. Yoy. PÉL/UGO-UELLKN1QUE.
PÉROU. Yoy. PimyiEsxB. — Sa civilisation, scs mœurs, scs richesses, son culte, scs uionumenls, etc. Ibid., — et note XX, à la fm du volume.
f KRUUQUlv Ce mot es; dérivé de pilus, jioil, et voici comment. De pilus les Espagnols ont fait pelo, de pelo, pcluca; de peïuca les P’ l ançais ont fait p-rruque, que les Flamands ont transformé en pernik, dont les Anglais ont fait perteiq, périma, et par contraction uiij. Il y a des étymo'ogios qui.au premier coup d'œil, paraissent évidentes, et qui cependant sont fausses; il y en a aussi qui sont véritables, mais dont personne ne se douterait.
PERSAN ou PERSAN MODERNE, langue asiatique classée dans le groupe des langues dites persanes, famille indo-grrmanique.
Le persan esldérivéduparsiets'ost formé,
Iiendaotla longue domination des Arabes en 'erse.du mélaugede la languede cosdernicrs avec le parsi et plusieurs mots turks (711).
Le persan est la langue que parlent les Tadjiks OU Persans, qui sont les habitants indigènes de la Perse, et qui forment encore la masse principale de la population dans le Fars , le Kcrinan , l'Azerbidjan , le Sistan et le Klioraçan, et qui sont plus ou moins nombreux dans l'Irak, le Mazendran, le Koubistan, le Knndahar et autres provinces de celte région. Le persan est aussi parlé dans une grande partie de l'Indo, où il est très-commun parmi les mahomélans , surtout dans les provinces d'Agra et d’Auren-
f;abad ; c’est enrore la langue employée dans es documents publics, dans les archives des tribunaux et les registres des finances dans les provinces qui formaient le vaste empire du (irand-Mogol. I.o persan, quoique dans un dialecte différent, est aussi la langue (rropre des Boukhares, qui sont les hnbiiauts indigènes de la Ijrandc-iloukharie dans le Turkostan indépendant et de la Pelite- Bonkharic dans le Turkeslan chinois, où ils habitent dans les villes au milieu des peuples turks , qui les appellent Surly. Les Boukhnres sont aussi répandus dans les villes de Kasan, Tobolsk, Tara, Tonisk, etc., et à Kiachta dans l'empire russe, dans plusieurs villes du Chansi, du Chcnsi et d'autres provinces de la Chine, ainsi que dans celles du Tibet, de l’Inde et de l’Indo-Chine. On doit remarquer qu’en général, outre leur langue nationa.e, les Boukhares parlent dans les usages de la vie commune l’idiome des nations au milieu desquelles ils se sont établis depuis longtemps. Les Boukhares de la Sibérie paraissent même avoir entièrement oublié leur propre langue , pour ne parler
qu’un dialecte imk liès-mélangé de mots persans. Le persan est avec l’arabe la langue littéraire non - seulement de tous les Tadjiks , mais aussi des autres peuples m.diométans qui vivent dans les royaumes de l’erse et de Caboul, dans le Bellouti bistau , dans les deux lioukharics , dans l’empire ottoman, et des autres peuples tuiks les plus policés, connus sous le nom impropre de Tartares, ainsi que des nombreux mahomélans de l'Inde. La littérature persane, qui est l’émule de l'arabe pour la richesse, la variété et l’importance, est surtout remarquable par ses ouvrages d’histoire, de géographie, de mathématique et d’astronomie , de jurisprudence, du philosophie et de poésie, ainsi que par plusieurs traductions des auteurs classiques arabes. C’est aussi dans cette langue que le célèbre Firdoussi composa lo Chah-nameh, qui contient tout ce que les mahomélans savent sur l’ancienno histoire de l’Asio occidentale. L’époque la plus brillante du persan correspond au règne des Dilémiles ouBouidcs, qui dura plus d’un siècle, dopuis le commencement du x’ jusqu'au milieu du xt*. Cette langue, qui est une des plus riches et des plus harmonieuses de l'Asie , a beaucoup contribué à la formation de l’bindoustaiii et d'autres langues modornes de l'Indo, et au perfectionnement de l'osmanli.
Le persan se rapproche plus qu'aucune autre langue orientalo des langues germaniques. Aussi est-ce par lui que les philologues allemands ont commencé à renouer la filiation asiatique de leur idiome. Leibnitz allait jusqu'à prétendre qu’un Allemand, avec le seul secours de sa langue maternelle, pouvait comprendre les vers des anciens poèmes persans. Quoi qu’il en soit, M. de Haiumcr, de Vienne, dit que ce n'est que sur une connaissance exacte de la languo persane que l’on peut baser solidement i'édiüce de l'étymologie de l’alkiuand et do ses sœurs.
Par l'extrême simplicité du système do scs formes, le persan se rapproche plus de l’anglais que de l’allemand. On ne rencontre point, en effet, chez lui, la distinction des genres grammaticaux ni dans les substantifs ni dans les adjectifs. L’articio défini n’est point usité en persan. Cette langue peut , à la manière des langues sémitiques et du turk, remplacer par de simples aflixcs les adjectifs possessifs. Les syllabes dérivatives des substantifs et des adjectifs ont, en persan, un rapport intime avec celles de l’allemand. C’est ainsi que la terminaison ordinaire du pluriel, qui est an en persan, répond à la terminaison en, fréquemment ca-
(711) Un auteur anglais (Cyelopxdia, art. Pense) prétend nue la langue du premier empire persan fut la mère du sanskrit, et par conséquent du zend et du parsi. W. Jones et F. Scltlcgel, su contraire, font dériver le parsi du sanskrit. L'allemand Othmar Frank veut que le parsi ail donné naissance au sanskrit de l’Inde tandis que.le il thridates parait regarder connu.: contemporains le sanscrit.
te rend et te pelilvi. Enfin quelques auteurs veulent que le zend ait été parlé autrefois dans te nord, te pelilvi dans le sud de l'aneien empire des Perses, mais d'après les traditions historiques des Persans eus-mémes, te peldvi ou idiome occidental, et le déri ou idiome oi tentai, sont tes deux principales langues qui se partageaieul l’ancien royaume de Médic.
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raclérisliquo du pluriel en allemand. Ui mémo syllabe o-t dans l'une comme dans l'autre langue la désinence do l'infinitif. Les verbes persans sont tous renfermés dans une seule conjugaison, ou du moins un seul de leurs temps, le prétérit, est susceptible de prendre dans les verbes différents des Délions différentes. Les terminaisons des autres temps dans les verbes attributifs ne sont autres que le verbe substantif, quelquefois contracté, cl souvent aussi conservé dans son intégralité. Dans la formation des temps secondaires de la voix active, ainsi que dans cello de tous les temps de la voix passive, le persan emploie un système d’auxiliaires tout il fait analogues k celui des Allemands et des Anglais. La conjugaison, très-riche en temps, est pauvre en modes, n’ayant que l’indicatif et exprimant le conditionnel et la subjonctif par des particules ajoutées à l’indicalif.
I.asyntaxeest simple et naturelle, et, chose remarquable, les nombreux idiotismes particuliers au persan se traduisent littéralement par autant d'idiotismes germaniques.
Les vocables du |icrsan ne sont guère que le tiers de ceux de la langue arabe, et scs vocabulaires no comptent pas plusde vingt à vingt-trois mille mots , dont quinze cents se retrouvent dans le zend, et environ quatre mille eiiallcmnnd. I.e persan, comme le sanskrit, le grec, l’allemand. etc., peutformor des composés de tonie espèce par la seule juxtaposition des radicaux.
L'alphabet persan est le mémo que celui des Arabes, seulement on y a ajouté quelques lettres pour représenter des sons particuliers aux Persans. Cet alphabet, modifié différemment, forme les différentes écritures co il u u es sous les noms de ncikliy. de kihany, de taalik, etc. Tous ces caractères s’écrivent de droite h gauche. Sous le rapport de la pureté, il faut distinguer dans le persan : lu déri, |ttrlé jadis !i la cour d’flispahan ; c'est la langue écrite et parlée par toutes les personnes qui se piquent de politesse cl d'instruction (712); et le vulaat , qui est la langue vulgaire, subdivisée en un grand nombre du dialectes, qui sont encore trèspeu connus. Parmi ces dialectes, les suivants paraissent s’éloigner le plus du déri : le lait, parlé dans les environs de Ilakou et de Lcukoran, dans le Daghestan dans la région du Caucase; le boukhare, parlé dans la grande et li petite Boukharie et autres contrées où vivent los Buukhares : le dehxear, parlé par les Dehvars ou Behkans, établis dans une grande partie du district de Kélat dans le Relloulchisten et répandus dans plusieurs endroits des royaumes de Caboul et de Perse ; dans celui de Caboul on les trouve en plus grand nombre dans le sud-est de Sistan, ou ils vivent régis par un khan qui réside à llumdard; dans celui de Perse, ils demeurent dans le district de Nurmanschihr
et dans une partie du Mogliislan dans la vaste province de Herman ; ce dialecte paraît former l'anneau qui unit le persan au liclloutche, auquel il ressemble beaucoup; les dialectes du ilazendéran et de VAzcrbidjun ou Tabéristau, parlés dans les provinces de ce nom dans le royaume de Perse; le dialecte de Y Inde, parlé dans cette région par un grand nombre d'individus, cl subdivisé en plusieurs variétés; celle des l’arses de Surate est moins mêlée de mots arabes que les autres dialectes persans , et se distinguo par quelques expressions particulières et par sa prononciation, qui est beaucoup plus articulée et plusjprécisequr celle desdialecles vulgaires de la Perse. Les dialectes suivants, dont lesauteurs persansfontmention.se sont éteints depuis longtemps : le souhdy, en usage daus la Sogdianeel le pays de Samarkand ; le hezwy, dans le territoire dcHérat; le mérouzy , dans le pays de Mérou , l'ancienne Margiane; le zntrety, dans le Knndahar, appelé aussi zntrclislun ; le sagzy, dans le Sedjestan; le khoazy, dans le Khouzistan ; et le adevy, dans l'Adcrbatdjan. Yoy. I’kiilvi.
PERSAN ANCIEN. Voy. Paksi.
PERSANES ( Famille nus langues) appartenant à la grande division des langues tndo - européennes. — Le domaine des langues do celte famille formo une région géographique dont les extrémités orientale et occidentale sont marquées par fin dus et l'Euphrate , tandis que le lassarles et la mer des Indes tracent ses limites du nord au sud. Ce vaste empire correspond à la plus grande partie de la monarchie des l’crses, un des peuples les plus anciens et les plus célèbres de l’antiquité. Elevée par Cvrus, héritier de celle des Mèdes et conquérant de celle des Babyloniens, agrandie l>ar Cambyso et Darius llystaspe, et renversée par Alexandre-le-Graml , cette monarchie reprit son ancien rang parmi les princqiales nations de l’Asie sous les règnes brillants des Arxacides et des Sassanidei. La gloire dont f> monta Sclish-Abns dans le xvi' siielo, et les vastes conquêtes du puissant Nadir-Schah dans le xviif, jetèrent un nouveau lustre sur celte nation si célèbre, dont la langue , répandue sur une grande partie de l'Inde, partage avec l’arabe le privilège de faire les délices de tous les savants qui suivent les dogmes du Coran et des principaux orientalistes de l'Europe. L'antique langue zend, qu'on pourrait appeler la soucho de tous les idiomes compris dans celte famille, nous rappelle la religion des mages et les doctrines de son fondateur, le célèbre Zoro, astre, où lant de sagesse se mêlait it tant d’erreurs; cl le kurde, que parle le peuple de ce nom, nous rappelle ce fameux Saiadin, le plus brave ot le plus grand des princes musulmans, ce baladin, qui fonda la dynastie des Ayoubiles et régna si glo-
(tlî) De vieilles chroniques racontent ainsi la formation du dé ri : Relimen. lits d'tsfeiHtiar (Ar- Laxerxe Longues-main»), aurait chargé leu savants de régulariser la langue et de Itxer la patlie la plus
épurée du langage usuel pour en faire Pidiemetle la mur, et de là lui serait icm» le noiu |«r lequel on la désigne. Ce déri était la seule langue dent l'usegu là! permis dans le palais du monarque h Ispahau.
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rieiisemcnl sur l'Egypte , la Syrie, la Mésopotamie, l'Assyrie et la plus grande partie île l'Arabie; ci prince, qui renversa nour la dernière fois le royaume de Jérusalem, malgré les ciïorts do l'Europe chrétienne artuéo pour sa défense. Dans la Perse orientale, le pouchto nous rappelle la puissance des dynasties des féroces Ghorides et des cruels Palans, qui dominèrent sur tout le nord de l'Inde, dont elles furent le plus terrible lléau, et ces Afghans, qui, après avoir agité la Perse pendant te dernier siècle, parvinrent à en démembrer une grande partie, sur laquelle ils dominent aujourd'hui sans partage (713). Les Karduclii de Xénoplion paraissent subsister encore dans les Kurdes, dont les hordes errantes parcourent l'Asie ottomane et la Perse occidentale; aussi belliqueux quo leurs ancêtres, ils en ont conservé touto la férocité et l’esprit d'indépendance. C’est aussi dans cette famille que doivent être classés les féroces Alains et les industrieux Boukhares , depuis quo
Klaproth a démontré leur parenté avec les O ss êtes et les Persans. De récentes recherches semblent aussi autoriser l'ethnographe à placer parmi les peuples de cette souche les Massnyètes , si renommés parmi les anciens barbares de l'Asie; une partie des nombreuses peuplades do l’Europe orientale, connues sous le nom de Gèles: ces nations blanches, è yeux bleus et h cheveux blonds, nommés Ou «un et Kian Kuen ou Kakas par les auteurs chinois , et qui figurent dans les révolutions de l’Asie centrale; et ces ParMr», qui, après avoir arraché In Perse aux successeurs d’Alexandre , jouèrent sous la dynastie des Arsacides un rôlo si brillant dans l’hisloiro de l'Asie en arrêtant & l’occident les aigles de Home, en mettant h l’orient des bornes è l’empire de la Chine, et en empêchant les communications directes des llomains et des Chinois, les deux plus puissantes nations de l'a iti-
âuité. Voy. Zexd, Pahsi, Pkrsan Kurde,
SSÈTE, PoUCIITOU et UÉLOC'TCUIS.
TABLEAU POLYGLOTTE DE LA FAMILLE DES LANGUES PERSANES
OltTflOCRAPHE. Soleil.
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ser
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Pied.
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hezono
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padé
deben
zaban
dendan
dest
pat
seban
dandAn
desst
pli
dev
azman
dedau
dest
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awsag
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zubu
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mungol
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Deux.
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Quatre.
Cinq.
eéoGo
bée
thraîo, teschro
tchelliro
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ssili
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Six.
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Dix.
khschouesch
Iwpte
hcft
baschtâ
neoué
desmé
scbesch
lieschl
nouh
deh
schesch
haft
hascht
nub
deh
schesch
hait
haacht
nah
dah
wbess
haft
hasch
nah
deh
achses
awd, aafd
ast
farast
des
spu/h
OWU
ulu
nub
lus
(715) Une armée anglaise ayant envahi l'Afghanistan en 1858, fut réduite à capituler en 1842 et n'en fut pas moins détruite dans sa retraite. Elle était commandée par le géoétal Elphinslone ; nous
aurons occasion de citer les travaux importants qu'il a publiés sur les tangues et la littérature de cette contrée^
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PERÜVIENNE(Uégion), Jans l'Amérique méridionale.
Cette région embrasse non-seulement la ci-devant vice-royauté du Pérou, mais des contrées bien plus vastes encore, la partie la plus importante et la plus gronde de celle noumiéo dans les chancelleries espagnoles vice-royauté de la Plata. La grande longévité, si communo parmi les habitants ues terrains élevés do cette région, et si rare dans les autres contrées de l'Amérique; le brûlant désert d'Atacama, véritable phénomène dans la géographie physique de la péninsule méridionale du Nouveau-Monde; le vaste lac de Titicaca, dont les bords virent naitre et se développer la plus ancienne civilisation de toute l’Amérique du Sud; l'étendue et la puissance de l'empire des incas et leurs institutions politiques et icligicuses, si remarquables au milieu do tant do peuples abrutis du Nouveau - Continent, n’inspirent pas moins d'intérêt que la richesse prodigieuse de son sol.passéo depuis longtemps en proverbe chez tous les peuples policés de l'Ancien-Monde. Celui ue plusieurs pays de la région péruvienne, est pour ainsi dire imprégné de métaux précioux. Les trésors versés en Europe par la seule mine de Potosi, y ont produit une véritable révolution dans son commerce et le prix do ses productions. Celles de Hualgayos et de Lauriroclia ne le cèdent, pour 1 abondance de l'argent qu’elles fournissent, qu i celles du Guanaxuato au Mexique. C’est ici qu'on trouve la mine du Guancavclica, qui verse depuis deux siècles tant de mercure, métal indispensable pour l’exploitation des mines d'or et d’argent du Nouveau- Monde, et d’autres mines non moins riches de cuivre et d'étain, sans compter celles d'émeraudes, qu'on prétend être cochées par es indigènes, et qui ont fourni tant de ces pierres précieuses aux monarques do Cuzco. Los règnes animal et végétal ne présentent pas monts de richesses aux indolents habitants de ces contrées fortunées. Le premier leur offre plusieurs animaux utiles dans les différents usages de la vie, la laine précieuse de la vigognu et do l'alpaca, la soie fine de Mojomba, et ce tissu merveilleux de l'insecte mitiUo, qui ressemble au papier chinois, dont il a tout l'éclat avec plus do consistance. Le second leur fournit les gommes odoriférantes, les résines médicinales, les bois précieux et le bienfaisant quinquina que renferment ses forêts; la noix muscade et la cannelle, qui croissent, dit-on, dans la Montanna-Real, branche des Andes; les huiles très-fines dos pays chauds le long de la côte; le café et le sucre, qui réussissent si bien dans les endroits tempérés de la Sierra; le cacao excellent des plaines de l'intérieur, le lin et le chanvre de Moxos et le coton de Chillaos.
« Les tribus du Pérou, » dit Malte-Brun dans son savant Précis, « vivaient dans une barbarie complète. Nomades, elles se nourrissaient des produits de la chasse et de la pêche. Les vainqueurs déchiraient tout vi-
vants les prisonniers do guerre. Quolquesuns d'entre eux, par l'instinct do la reconnaissance, adoraieut la bienfaisante nature; les montagnes, mères des fleuves; los fleuvos mêmes et les foutaincs, qui arrosaient la terre et la fertilisaient; les arbres, qui donnaient du bois à leurs foyers; les animaux doux et timides, dont la chair était leur pâture; la mer abondante en poissons, et qu'ils appelaient leur nourrice; un temple très-ancien élait même consacré à un dieu inconnu et suprême, mais le culte de la terreur était celui du plus grand nombre. Ils s'étalent fait des dieux de tout ce qu'il y avait de plus hideux, de plus horrible; ils vouaient un respectsuperstilieux au couguar, au jaguar, au condor, aui grandes couleuvres; ils adoraient les orages, les vents, la foudre, los cavernes, les précipices; ils se prosternaient devant les torrents, devant les forêts ténébreuses, au pied de ces voltans terribles qui bouleversaient les entrailles do la terre. A peine rendaient-ils une ombre de culte è ces affreuses divinités ; ils paraissent les avoir considérées sous le même jour quo l’Africain voit ses fétiches. Cependant, 1 110 se perçait lo sein en se déchirant les entrailles : l'autre, plus forcené, arrachait ses enfants do la mamelle do leur mère, pour les égorger sur l'autel. L'orgueil national s’était alliéi la superstition. Les uns, comme ceux de Cuba, de Quinvala et de Taenia, fiers de se croire issus du lion qu'adoraient leurs pères, se présentaient vêtus de la dépouille de leur dieu, le front rouvert de sa crinière, et portant dans les yeux sa férocité menaçante. D'autres, comme ceux de Sulla, de Vilca, d'Hanco, d'Urimaica, se vantaient d'être nés, ceux-là d'une montagne, reux-ci d'une caverne, ou d'un lac, ou d'uu fleuve, è qui leurs pères immolaient les premiersnés do leurs enfants. La providence divine eut pitié de ce inonde livré au génie malfaisant: elle y envoya le sage et vertueux Manco et la bello Oello, sa sieur et son épouse. D'où était venu ce couple vertueux et bienfaisant? On los crut descendus du ciel. Les sauvages, lépandus dans les forêts d'alentour, se rassemblèrent à leurs voix. Manco apprit aux hommes à labourer la terro, à la semer, à diriger le cours des eaux pour l’arroser; Oello instruisit les femmes à nier, à ourdir la laine, à se vêtir de ses tissus, à bien élever leurs enfants, àservir leur époux avec un tendre zèle. Au don des arts ces fondateurs ajoutèrent le don des lois. Ln culte du soleil, leur père, ce culte fondé sur la reconnaissance, fut la première de ces lois et l'âme de toutes les institutions. La voix d’une religion bienfaisante rassemble de tonte part ces peuplades barbares : ili apprennent à s'aimer, à s'enlr'aidcr; ils renversent les autels sanglants élevés aux lions et aux tigres; ils quittent la vie errante. La terre, labourée par ses habitants, ouvre son sein fécond et se revêt de riches moissons. Mais les douces lois qui établissaient le
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ordonnaient aussi le dévouement absolu aux volontés de l lncaj elles enchaînaient l’es- *or de l'industrie, en retenant constamment le lit» dans la carrière du père; elles empêchaient le développement des facultés intellectuelles. L’autorité des Incas n’était, après tout, qu'un « despotisme paternel. » On avoue qu'ils avaient un nombreux sérail. Leurs sujets ne les approchaient que des tributs à la main, et n'osaient jamais regarder leur visage. À un seul signe de l’tnca, la |>opulation d’une province entière se laissait mettre à mort : enfin, le peuple, mal vêtu, mal logé, mangeait des viandes crues et mêlait de la terre glaise è ses aliments, tiarcilasso ne déguise pas les traits les plus évidents d’une tyrannie su|>erstilieuse. Des milliers de victimes humaines étaient immolées sur le tombeau dn monarque. La roule de Quito à Cuzco, et par delà, avait cinq cents lieues. Une autre, de la même étendue, régnait dans fe plat pays, et plusieurs autres traversaient l’euipire du centre aux extrémités. C’étaient des levées de terre de quarante pieds de largeur, qui comblaient les vallées jusqu'au niveau des collines. Le long do cette rouie on voyait se succéder les arsenaux distribués par intervalles, les hospices sans cesse ouverts aux voyageurs, les forteresses et les temples, les canaux qui, dans les campagnes, faisaient circuler l’eau des lleuves ; mais les roules des lacas n’avaient pas, dans toutes leurs parties, une grande solidité. Les canaux étaient faits sans art; les murs des palais et des forteresses surpassaient rarement la hauteur de douze pieds. L’or était très-commun chez les Péruviens; on en a trouvé de temps en temps pour des millions de piastres dans les anciens monuments. Quelques
arbres et arbustes d’or pur ODt pu oiitcr les jardins impériaux de Cuzro; mais les historiens ont poussé jusqu’à l'extravagance l’énumération de ces richesses. Il y avait, dit Garcilasso, des bûchers de lingots d'or en forme de bûches, et des grenier', remplis de grains d’or. Nous dirons pourtant que ces fameux jardins d’or ne nous paraissent pas surpasser les bornes de la vraisemblance historique. > — Voy. la note XX, à la fut du volume.
Les confins de la région péruvienne sont: au nord, celle que nous avons appelée Orénoco-Amazone ou Andes-Parime; à l’est la région Guarani-Brésilienne, dont elle est séparée par des affluents du Madeira.qui divisent les possessions espagnoles de celles des Portugais, et ensuite le Paraguay jusqu'à son confluent avec la Plala, enfin ce dernier fleuve; au sud, la région australe de l'Amérique méridionale; à l’ouest, cette même région et le Grand-Océan. Les limites ethnographiques de ce groupe ne s'accordent |ias toujours avec les géographiques que nous venons d’établir; tandis que l’idiomo guana, les familles payagua guayeuros et guarani lui enlèvent une partiode son territoire, la langue quichua ajoute au sien une partie considérable de celui appartenant à la ci-devant vico-royauté do la Nouvelle- Grenade comprise dans la région Orétioco- Amazone.
L’ethnographie de ces vastes contrées est encore envoloppée de ténèbres. Outre les langues mentionnées dans le Tableau général des langues américaines, et dont nous n’avons rien dit dans l’ordre alphabétique, parce qu’elles sont sans intérêt . voyez les mots Mocobï-Abipox, Vilela-Luli , Péruvienne, Cdiquitos, Car apcchos, Parus,
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PÉRUVIENNE ou QCICIIUA, famille de des tragédies, possédaient plusieurs poésies-
langues de le région péruvienne (Amérique dans le genre des rtdondillas espagnoles, et
méridionale), qui comprend les langues: conservaient les souvenirs les plus impor-
1° Pébcviennk ou orients, jadis parlée tants de leurs exploits. Les Péruviens, outre
ou pour lo moins comprise par toutes les les quippos, avaient une espèce de hiéronalions dépendantes du grand empire 'des glypnes, qui étaient plus grossiers que ceux Incas, qui s'étendait depuis Pastos ou Ciltà des Mexicains. Selon le P. Garde, au. S. Giovanni (lat. nord 1° IV) jusqu'aux commencement de la conquête, ceux qui bords du Maule dans le Chili (lat. sud 35’), avaient embrassé le christianisme, se conet avait une largeur de GO h 150 lieues. Cette fessaient par des peintures et des caractères, langue, qui passe justement pour être la plus qui indiquaient les dix mandements et les |Kihe de l'Amérique méridionale, est parlée péchés commis contre ces mandements. Plu» actuellement en cinq dialectes principaux, sieurs grammaires et dictionnaires, des linon-soulemcnt par le plus grand nombre vres ascétiques et des poésies, ont été comités indigènes dans toute la vice-royauté du posés et publiés par des Espagnols dans cette Pérou (714) et dans une grande partie de langue. Les sons correspondants aux lettres celle de la l’Iata et de la Nouvelle-Grenade, b. a, f, g. I, x, v de l’alphabet espagnol manmais aussi par beaucoup d'Espagnols, sur- quent au quichua, qui n'a que la seule tout par ceux des hautes classes, qui se pi- gutturale*, et encore très-faible. La position quent mè ne de parler avec pureté. Le etixeu- ues accents et une juste proportion entre les cnno, qu'on parle b Cuzco cl dans le Haut- consonnes elles voyelles rendent, dit Balbi, Pérou, est le dialecte principal le plus cette langue douce et harmonieuse (715), étendu, lo plus pur et celui qui était autre- très-propre à la poésie et à l'éloquence; on fois parlé à la cour des Incas ou Ynca, qui, prétend mémo qu’elle surpasse tous les selon M. de Humboldt, parlaient une languo idiomes connus dans les expressions lenentièrement différente, qui n'était connue dres. Elle n’a pas de verbes irréguliers, et que des individus de leur nombreuse famille, la racine reste dans toutes les flexions, qui L'est dans ce dialecte qu'au dire de Garci- y sont nombreuses; le verbe substantif, bien lasso do la Vega les Péruviens, avant l’arri- différent en cela de celui de presque tous I vée des Espagnols, jouaieut des comédies el les idiomes connus, y est très-régulier, et y
(7M) Ce nom viendrait soit de Pilou, promon- du cacique «ni gnu vcrnail le district maritime sur Imre voisin du point ou aborda Piiarre, soit de (c territoire duquel débarquèrent les Espagnols, btrou. nom d une rivière, soit colin de Bi rou, nom (715) Ücs voyageurs prétendent, au contraire, que
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sert il former les passifs; louto ta conjugaison esl très riche, soit par le nombre des modes et des temps, soit par les différentes modifications (|u'elle peut donner au sens du verbe radical par l’artifice propre aux idiomes américains t,a déclinaison distingue Irois cas par flexion et deux par dos prépositions. La construction ou syntaxe a un systèmo fixe : le verbe y est toujours placé 4 la fin rie la phrase, et les prépositions précèdent toujours leurs compléments. Quoique les Péruviens ignorassent, comme tous les autres peuples du Nouveau-Monde, l'art admirable de l'écriture alphabétique, et que leurs quippos et leurs peintures symboliques fussent inférieurs au système graph que des Mexicains, ils n'en étaient pas moins la nation la plus policée de l'Amérique méridionale lors de l'arrivéo des Espagnols, comme l'attestent leurs institutions politiques et religieuses, leurs bâtiments, leurs forteresses et la magnificence de leurs temples, leurs roules superbes de quatre à cinq cents lieues sur le dos même des Cordillères, leurs canaux d’irrigation, leurs ponts, leurs vases et autres ustensiles d'or, leurs habillements, leurs armes et leurs ornements. Les autres dialectes sont : lo lamano ou lamisla, parlé dans les environs de Truxillo; il lui manque la gutturale k, à laquelle il substitue le g et lez; il change aussi toujours l'o en u et l'a en i. Le quilena, parlé dans les environs de Quito; c'est le plus rude et celui qui s'éloigne le plus du cuzcucano par l'adoption d'un grand nombre île mots étrangers, et par le changement et la corruption des flexions grammaticales. Le chinciiaisuuo, parlé dans les environs de Lima. Le calchaqui, |>nrlé dans le Tucuman; ce dernier ditfère moins aue les autres du cuzcucano.
2' Ayuaha, par les Aymara ou Aymarcs, subdivisés en plusieurs tribus, dont les principales sont les Pacases et les Lupacas, ensuite les Charrtts, les Canchis, les Canas, les Cobbas, les Collagiiat et les Carancas. Les Pacases et les Lupacas parlent les deux dialectes les plus purs et les plus connus; les Lupacas mêmes sont moins incultes et [dus nombreux que les autres. Tous ces peuples demeurent dans le diocèse de La Paz et dans une partie de celui de Chuquisaca ou La Plata, qui appartiennent à la vice-royauté de La Plata. I, aymara est un des idiomes les (dus riches et réguliers du Nouveau-Continent. Il n’a pas moins do douze verbes différents pour exprimer notre verbe porter, qu'il emploie selon que la chose qu'on porte est grande ou petite, pesante ou légère, est un animal, un homme ou une chose inanimée. Les sons correspondants aux lettres
cette langue est fart dure dans sa prononciation, pleine de sons étranges et d'anicula lions saccadées. Pour transcrire plus exactement en lettres latines le nom qu'elle poète, on a proposé quclnucfnis de redoubler ia première consonne, cl décrite par conséquent qgmchnn ; niais Padoptinn même de celte uilhugiaphc ne pourrait donner une idée de
espagnoles b, d, f, g manquent nu dialecte «les Lupacas. Lo verbe tire y est tout régulier, et sert comme dans le quicltua è former les passifs. Les prépositions y précèdent toujours leurs régimes. Les Espagnols ont publié deux grammaires et un sermon dans cette langue.
3' Scibes par les Scires, peuple jadis puissant, qui habitait le long de la côte du Pérou septentriona1, et qui, selon les traditions nationales, vers l’an 1000, fit la conquête du plateau de Quito, et y introduisit sa langue. Il est singulier do trouver celte nation homonymo avec une ancienne horde de l'Europe, les Sciri, Seiry, ou Skiri, fameuse par ses courses guerrières.
Ce peuple est éteint.
PETCHKNKfi. ¥oy. Tiihk.
PEUPLES dTtaue astéhieuhs aux Romains. Voy. Etbusqcks.
PHÉNICIENNE (Lakgue), parlée jadis sur toute la côte de Syrie, depuis l'Egypte jusqu'à Tripoli; elle parait avoir été très-peu différente de l’hébraïque. Les navigations, les colonies et le commerce des Phéniciens répandirent leur langue et leur écriture sur toutes les côtes de la Méditerranée, surtout en Chypre, en Cilicie, en Sicile, en Espagne et en Afriqun. Les médailles antiques de Tyr, de Sidon, d'Acre, de Béryle, d'Arad et do Marathus font connaître les lettres do l'antique alphabet phénicien, d'après lequel parait avoir été formé l’ancien hébreu ou samaritain.
Jusqu'en 1837, on connaissait soixanleqnatorzo inscriptions phéniciennes, puniques ou libyques, reproduites et interprétées dans l'ouvrage de (Jesenius. ( Scripturcc Hnguœque Phœniciœ monumenta, Lipsiæ, 1837, 111-4'.) Depuis !ors,re nombre s'est augmenté do trente-cinq. Parmi les inscriptions récemment découvertes, nous mentionnerons, comme la plus étendue et la plus inléressante, celle de Marseille. Elle est gravée sur deux fragments do pierre, bien ajustés, que mit à nu un maçon, démolissant,en 1845, à Marseille, une vieille maison située non loin du l'emplacement occupé autrefois par le temple de Diane. M. de Sattlcy en traduisit d'abord les premières lignes. (Revue des Deux- Mondes , 17 déc. 1846.) M. Judas en donna une traduction complète avec un fac-similé dans son ouvrage intitulé : Elude démonstrative de la langue phénicienne et de la langue libyque, Paris, 1847. Enfin , la traduction quo M. l'abbé Bargès , professeur d’hébreu , a publiée en 1847, nous parait otfrir lo plus de garantie (716;. La voici :
I. «Temple de Balai. Loi concernant les offrandes (qui doivent élre présentées aux
l'effet que produit sur l’oreille de l'a ml il ru r le soit de ta première Icllre, laquelle s'articule du fond de la gorge et par une sorte de croassement, suivant l'expression de AI, d'Orbigtty.
( 7 1 (ij Temple de Raal à Marseille, ou grande insctipiioit phénicienne déconcerte dans celle cilié , etc. Paris, 1817, in-8".
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prêties pur ics maîtres des sacrifices, loi ronforme) nui ordonnances décrétées du Khelesbanl, le sntrètc, fils de Bodlanilh, fils de Bod et de... lo suiréle.fils de Bodaschinoun, fils de Khelesbaal, eide leurs collègues.
2. « Pour un taureau tout à fait robuste et adulte, s’il est d'ailleurs entièrement sain, il sera donné aux prêtres dix pièces d'argent par bête, et pour la cuisson de chacune d'elles il leur sera offert une partie de la viciimo, savoir : trois cents sicle.s de chair; cette part sera coupée en morceaux et on la rfttira ainsi que la peau, les intestins et les pieds de la victime; le reste sera laissé au maître du sacrifice.
3. « Pour un veau h qui les cornes n’ont pas encore poussé, qui marche lentement et stimulé par le béton, ou bien pour un bélier entièrement fort et arrivé» l'âge adulte, s’ils sont d'ailleurs parfaitement sains, il sera donné aux prêtres cinq pièces d'argent par bête, et pour la cuisson de chacune il leur sera offert une part de la victime, savoir : cent cinquante sicles de chair; cette chair sera coupée en morceaux et on la rôtira ainsi que la peau, les intestins et les pieds; le reste sera laissé au maître du sacrifice.
4. « Pour un bouc ou une chèvre entièrement forts et adultes, si ces bêtes sont parfaitement saines, il sera donné aux prêtres un sicle et deux oboles pour chacune d'elles, et pour le morceau d'usage, il leur sera offert trente siclos do choir. Ce morceau sera coupé et rôti ainsi que la peau, les intestins et les pieds; le reste sera laissé au maître du sacrifice.
5. ■ Pour un agnoau, un chevreau ou un faon de biche, entièrement forts et adultes, s'ils sont parfaitement sains, il sera donné aux prêtres trois quarts de sicle d’argent et d’oboles (tant) par bêle, et pour la cuisson il leur sera offert un morceau de la victime, du poids de (tant), lequel sera coupé et rôti ainsi que la peau, les intestins et les pieds; le reste sera laissé au maître du sacrifice.
6. « Pour un petit chevreuil, s’il brille d'une parfaite santé, s’il est remarquable par sa légèreté » la course et doué d’une [ici le apparence, il sera donné aux prêtres trois quarts de sicle d’argent et deux oboles par bête ainsi que les intestins et les pieds; le reste sera laissé au maître du sacrifice.
7. « Pour un oiseau ou des prémices sacrées, pour une oblation do nourriture et une oblation d’huile, il sera donné aux prêtres une pièce d’argent et dix oboles pour chacun de ces objets.
Pour tout sacrifice qu'offrira un pau
(717) Vay. Gesexius, Monumenta , tib. Îl-ÎG 20-47. — Jcdas, nuv. cité, pl. 10-îtî.
(71») On en a découvert deux près de Tripoli, un dans l’tlc de Djcrbé (la .Vrai nx des anciens) et
vre en bétail ou un pauvre en oiseaux, rien ne sera assigné aux prêtres
« Tout lépreux, toute personne attaquée de la teigne et quiconque implorera les dieux, tous ceux qui sacrifieront
Pour tout
11. « Homme mort, l'offrande pour chaque sacrifice sera faite conformément au règlement établi dans l'inscription. . . .
12. « Quant é l’offrande qu’il (le maître du sacrifice) présentera, il la placera sur un morceau de la victime, et il la donnera conformément à l’écrit, lequel.... et Kelesbaal, fils de Badaschuioun, et leurs collègues.
13. « Tout prêtre qui se fera donner pour l’offrande quelque chose de plus que ce qui aura été rôti ou placé sur le morceau de la victime, sera condamné » une amende. . . . Quant il l'argent au malire du sacriflcequi l'aura offert, il donnera (le double de) l’offrande qui.... v
Nous (lossédnns de plus vingt-sept épigraphes l unikliques, sans parler de l’inscription bilingue de Tuggurt [en phénicien et libyque] (717;. Dans les régions à l’est de Carthage, où l’idiome phénicien s'est conservé lo plus longtemps dans toute sa pureté, on n'a encore trouvé qu'un très-petit nombre de monuments épigraphiques (718).
Lo Cyrénaïque et la Pcntopole, jadis si florissantes, doivent recéler encore bien des monuments dont la découverte jetterait une vive lumière sur l'histoire de la civilisation chez les peuples de l'antiquité. La même observation s’applique aussi il la côte du Marne, où les Phéniciens cl les Carthaginois avaient fondé des colonies. Il y a lé une lacune à combler et une gloire è recueillir.
Les médailles phéniciennes sont beaucou p moins rares que les monuments épigraphiques proprement dits. Cfdles de Tyr ne remontent pas au delè do l'année 170 avant Jésus-Christ; elles ont été frappées sous le règne des Séleucides Antiochus IV, Démétrius 1, Démétrius II, Antiochus VU (109- 134 avant J.-C.). Elles portent pour effigie la tête du roi , entourée du diadème avec cette inscription : ItxsiWw; 'Avrié^oj (ou Ar;pr;tplm ) Tupiwv. Le millésime est en caractères grecs. On y lit généralement trois lettres phéniciennes (<i Tyr), quelquefois accompagnées de deux mots qui signifient mère, c'esl-è-dire métropole des Sidoniens. Los médailles des Tyriens du temps de leur indépendance momentanée (120 av. J.-C.) portent uno tête d'Hcrcule imberbe, entourée d’uu rameau de laurier, ou une tête de femme voilée , surmontée d'une tour; é côté on vuit une feuille de palmier. On y lit : Tûpou iepjç xal àaô aou. Les plus anciennes sont en argent, les autres en airain. — Les médailles de Sidon sont presque toutes en airain; leur type et leur âge les rapprochent tout é fait tic celles de Tyr. Beaucoup d’autres médailles d'or, d'ar-
trois (déni deux trilingues) sur L'cmplareuiciil de Lcptia Magna. Cos derniers (ureut publics dans le Journal aiial., uct. 18(0.
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certaines portant îles caractères phéniciens et qui ne paraissent pas être antérieures à l'ère des Séleucides (719).
Après les inscriptions et les médailles on trouve quelques débris de la langue phénicienne ou punique dans quelques vers de Plaute (Panulut, acteV.sc.n, vers 30-71), quo beaucoup d’érudits ont essayé d’interpréter. Voici ces vers de Plaute et l'interprétation qu’en donne Gcsenius^Woiutm./'/iœiiicirr, p. 375) :
Ag.
Mil.
genl et d’airain, ont clé trouvées è Ptolémaïs (Saint-Jean d’Acre), A Laodicée, à Beyrouth, & Tarsus, en Sicile, on Sardaigne, en Espagne, en Afrique, etc. Gesenius en a donné la description. — Les médailles do Sidon ressemblent beaucoup icelles de Tyr.
On y voit une tête laurée et imberbe d Hercule, à droite, avec la peau de lion nouée autour du cou; sur le revers une massue surmontée d’un monogramme de Tyr et une inscription phénicienne, le tout dans une couronne de chêne. Il y a des médailles in- Mil. Vin* appcllcni hanc Punies?
Ac. Au scis? Mil. Nullus est me liodie Pœuus Puuîor.
Adi atque appclla, ipiid velil, quiil veneril.
Oui ût, qmijalis, unile rit : ne psrseris.
Avo ) ! quojales tslis? autquo ex oppitlo?
Tn 1
Salvcte )
Bas. Ilawio Miilliumbnlte b<chaedre nncch. I
nmp bsxrc pn j
ilnuuo Mutliiimbalis ex Cartagine ego j Ac. Quid ail? Mil. Il intioriem sesc ail Carlliaginc?
Carlbagiiiiciisciu Miilliunit» «lis liliiim.
Han. Avo } ! Mil. bululal. Han. Dormi j ! Mil. Boni voll libi
* Salve, | ’ITK >
TH / mi domine J
Marc lime nncio quid? audiu* pollicericr?
Saluia Imnc rursus Pu ni ce verbis mois.
Aro dormi ) , iiic inilai libi iuquil verbis suis.
*rrx Tn j
Salve, domine)
Han. Mi bar bocca. | Mil. Isluc libi sil polius quam milii !
>pa -a 'n J
Quo ex oppido es?)
Quid ait! Mil. miseram esse prædical buccam sibi.
Koriassc rncdicos nos esse arbilrarier.
Si ila esl, nega esse : nolo ego errare liospiiem.
Audi lu, rufennu lo , islam! ) Ac. Sic volo
on epn nS ïk pxs-i
mcdici nos non (sumus), vir l>one 1‘
Profecio vera cuucla liuic expediricr.
Hoga, numquid opus sil. Mil. Tu, qui zonam non habes,
Quid in liane vcnislis urbem. nul quid quærilis?
IIan. Mupbursa \ Ac. Quid ail? Han. Mure Icch iarma Ag, Qui J \cuil ?
ramsD ! tlt "p rmo
Kxp'icalionem ) Doctor libi explicabil.
Mil. Non audis? mures Afriranos prædical iu pompant ludis dure sc voile ædilibus.
Han. Lœch lacltunanim li menue bot. | Ac. Quid nunc ail?
nvroa 'S D’aanb qS
Alii ad (dcos) miséricordes, milu quiessil/
Mil. Ligulas , canulit ail sc advexisse el nuces :
Nunc oral opérai» ul des sibi ul ea veneant.
Ac. Mercaior, credo, esl. Han. la arnar binant j Ac. Quid esl?
□:n “iqx c'N >
Vir loq u i lu r frustra }
Han. Valu me rega dalliain \ Ac. Milnliio, quid nunc art?
Dnyv np na tn1®
Miriim,quain inanis rognitio corum Mil. Datas vendundas sibi ail, el mergus datas ,
Ut lioilum fndial, alque ul frumculum molal.
Ail tnessim, credo, missus bic quidem luatn.
Ac. Quid isiuc ad inc? Mil. Cerliorem le esse volui,
Ne «pii I clam furliveuicccpissc censcas.
Han. Mujtbonnium sucoratrirn i Mil. Heu! cave si fccciis
artmzu
Removebo mcndacia corum.
(710) Mionnet, Description des médailles antiques, cic. t. VI, p. 331- 172. — Cfr. M. de Lutnss, Mém dailles dçs Satrapes.
Ac.
Mil.
Ac.
Ag.
Mil.
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Qun.1 hic le orat. Ac. Qiùd ail, aul qui.] oral? eipcoi.
Mil. Sub cralim uii jnhcas scsc suppotii, ali|uo co Lapides imponi imitios, til seso «eccl.
•IIsji. Canebcl bal tamen ierainn ! 1 Ac. Narra, quhl est ?
pt’ aw bsa Sa psu J
Pi'lwlaiilintn sctirr.c iléus rcdornm capislrct !
Qtiiil ait? Mu.. Non. Iierrle, noue qiihlcni qutcquani sci«>.
Bas. Al ut scias mine, «lelitnc Latine jani hn(uar.
Scrvotn, hercle, le esse upurtei cl ncqnaiii et nialuin, lioiiiinein peregrinani advenam qui irrilleas.
Dans la môme comédie de l’Iaulc l'ael. V,sc. i,vers. I - 10) on trouve les dix vers phéniciens
suivants .
1 Yth nlonim taloniilll sicarthi sinincom tytll
2 Chynt lacchu yth tuminif 'sthyal myllhiburiiiii isclti
3 Ltphocaitell i yib byn achi iadidi ubynuthii
■1 llirna rnb tyllohom aloiiim ubymyiyrlhohom
5 Bythyltti math ynn ochoth li velech Atiiidaiittischon
G li sia dobrint iliyftl yllt cltylyl chûa tliem lifnl
7 Ytltbinuys dibburl Itinn oculitu Ayurastoclcs
8 Yth emaiietlii hy cliyr «ne/y choc tylh naso : Byrmi
fl Id chi llu hily gubutim lasitnl tliym
10 Body aly thera ymnyintn yil ym moncor lu sim.
Voici l’interprétation qu’en donne Gesenius (Monum. Phœn., p. 308) :
1 Superos superasqne célébra hnjas leci,
8 t l ubi abstuleruttt praspcritalent meam, implealur juin eorum desiderium menât - 5 Serre mil /ilium fralris met e niniiii prtrdunum et filial meal
4 Yirtute magna quie dit (en) et imperia eorum.
5 Aale morlem ecce amicilia (erat) mitii tccum, o Anlidama :
G (Oui erat) vir conlemiieiii loquentrt fulua. tlreuuus robore. inleger ilt agenda :
7 b'ilium eis est fuma hic (esse) cognatum noslrttm Agorasloclem .*
8 Fœdus meum (i. e. lesscrain fuslei isl, imaginent iiatitiuii mci, pro more { cro . Indicaiit 0 Testa quod hce regionet ci (ram) ad iiabitandum ibi.
10 Serin atl janttam ecce lutta interrogata il tint cognitunt adiil nomen.
La dernière partie du tj" vers se lit mieux : T[el y lit chylys clton lent liplitil, et il correspond aux mots latins : Eum fuisse (aiunl) tibi quod facicndum fuit.
Si nous ajoutons aux débris cités de la langue phénicienne quelques noms propres d’hommes, de divinités, de villes, de pays, etc., qui se rencontrent chez les suleurs
Srecs et latins, nous aurons passé en revue peu près tout le trésor de cette langue. Un voici le relevé d’après l’ouvrage de Gesenius :
Environ 350 mots phéniciens (fournis par les inscriptions et tes médailles).
— 180 mots phéniciens ( noms propres
il'hoinmes cl de divinités).
■ — 400 mots phéniciens (noms propres do
villes, de pays et mots pheuicicus épars chez les auteurs anciens).
Total. . . 030
En y «joutant les noms nouveaux fournis par les inscriptions découvertes depuis la publication de l'ouvrage de Gesenius, on aura uu peu plus de mille mots ; c'est IA tout ce qui nous reste de la langue phénicienne. Ce nombre suffit sans doute pour avoir une idéo générale de cette langue, mais ne suffit |>as peut-être pour déchiffrer couramment les textes et les inscriptions qu'on pourrait encore découvrir.— Sur l’origine des Phéniciens. Yoy. Hkhhaïquk (I.asock).
l»lilLII>PlNAISES(LA8Gees)ouTAGALF.S, division de la famille des langues malaises. On y distingue les idiomes :
1* I AttALOu ou 1 aualk parlé par les Tciyalcs
dans une grande partie de l'Ile Luçon, savoir dans les provinces de Tondo, Cavité, Valangas Bulni an, Lagune, Pataugas, Tpyabas et Nueva-Ecija, dans l’Ile Marindttque, et par toutes les personnes bien élevées des autres parties de Luçon et de l'archipel des Philippines, qui cependant dans la vie commune parlent des langues particulières. Celle langue est riche, harmonieuse, et une des plus originales pour scs formes, qui paraissent offrir plus d'artifices que tous les autres idiomes de celle famille. Elle possède trois passifs; un duel pour les trots personne», etcommo le quichua et quelques autres langues, outre le pluriel ordinaire, un autre pluriel de la première personne qui exclut celhi b laquelle on parle. Elle omet presquo toujours le verbe être, dont le sens est sousentendu ou exprimé par la position des mots dans la phrase. La littérature tagalc, quoique moins riche que la javanaise, la malaise et la bugis, est cependant celle qui contient les meilleurs ouvrages de tout le monde maritime, avantage qu’elle doit aux missionnaires et aux religieux espagnols qui l’ont cultivée. Cependant toutes ses productions ne sont la plupart que des sujets ascétiques, à l’exception de quelques livres élémentaires pour l’apprendre, de quelques tragédies traduites de l'espagnol, de quelques sonnets originaux et do quelques poésies héroïques nationales très anciennes ; elle a plusieurs mètres dont quelques-uns ressemblent aux castillans. L'alphabet lagale, encore en usagu dans le Cominian et chez tous les Tagales qui connaissent l’écriture sans avoir embrassé le christianisme, parait avoir été ap-
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porté b ces peuples par les Malais, nuxquclsil servait avant qu'ils eussent adopté, avec, l'islamisme, celui des Arabes. Il a quelque ressemblance avec le battas, et, de mémo que ce dernier et le javanais, il ne suit pas l'ordre du devanagari; il a IA consonnes et 3 voyelles; sous le rapport de ces dernières c’est le plus incomplet do tous les alphabets connus. Les Tagales chrétiens ont adopté l'alphabet latin, qui leur a été apporté par les Espagnols.
2" Pampango, par les Pampango dans le Pampanga, province de l'ilc l.uçon.
3' Zamrale, parles montagnards /amèn/r* dans le Zauibale, province de l’tle Luçon.
A* Pangasinan, par les Pangasinanes dans le Pangasinan, province de l'ilc Luçon.
5* Ylocos, par les Ylocos dans i Y'ocos, province de l'tlo l.urun. Les Ylocos sont réputés les plus industrieux de tous les habitants de l'archipel des Philippines.
6* Caqayan, par les Cagayunes dans IcCagayan, province do i’ilu Luçon. Les Cagayanes passent pour èlro les plus forts et les plus grands de tout l’archipoldes Philippines. •
T Camarine, par les Cnmarints dans le Camarincs, province de file Luçon. Les Carnarines sont très-industrieux et fabriquent les meilleures études de tout cet archipel. Cet idiome est un mélange de lagale et hissayo, mais dans lequel co dernier en forme la masse principale.
8* Maïtiu, parlée dans un grand nombre de dialectes par les peuplades nègres qui habilont dans l'intérieur do l'ile Luçon.
9" Abacou Capul, parlée en trois dialectes ditférents dans la petite l e de Capul. située entre celles do Lut;on, Sutnar et Masbatc; celui nommé Inabacnum est le plus connu; Vlnaijata est parlé par des peuplades noires; cet idiome parait être un mélange de tagale et de hissayo.
10" Hissayo, parlée en plus grand nombre de dialectes par les habitants des lies Samar, Leyle, Zébu, Calamiancs, Mindoro, Masbatc, l’anay, Tican, Burias et autres moins considérables. On le parle aussi très-pur daus quelques parties de Plie Mindanao.
11* Boiiol, parlé en plusieurs dialeclos par les naturels dos tics Ilohol, Negros et autres moins importantes. Cet idiome supprime ordinairement dans les mots bissayos les sons exprimés par les consonnes 1, r, n, », et y change celui du t en ».
12" Soi i. on on Joi.aso, par les habitants de l'archipel de Souloii et à ce qu'il parait par ceux do l'extrémité nord-est de l'ilc Bornéo, qui dépendent du sultan de Soulou. Cet idiome est très-mélangé, et ceux qui le partent sontavcc les Mindanaoet les lllanos, les plus terribles corsaires de ces painges.
13" Mindanao, par les Mindanao ,, nation la plus puissante et la plus policée de i’ile Mindanao. Cet idiome est très-mélangé, et s'approche tellement du hissayo que plusieurs missionnaires espagnols le regardent, ainsi quo le bohol et le soulou, comme autant de dialectes de cet idiume. Les Minda-
nao comme les Soulou écrivent avec des caractères malais.
IV Illanos, par les lllanos, qui habitent & l’ouest des Mindanao dans l'Ile do ce nom, et dans une partie de la petite ite de Burias, où depuis quelques années ils ont formé une colonie, ou pour mieux dire un repaire de pirates.
15" Pai.awan, par plusieurs tribus de l'tlo Pa'awan ou Paragoa, dont une grande partie dépend du sultan de Soulou.
PHILOLOGUES modernes, leur méthode.
Yoll. LINGUISTIQUE.
PIIINNI de Ptolémée. Yoy. Finnoise.
PHOLEYS. Yoy. Koilau.
PHRYGIENS. Yoy. Thraco-Iliyrienne.
PHYSIOLOGIE de l'iioume isolé. Yoy. la note G b la ftu de Essai.
PIC EN I. Yoy. Italique.
PIMA (Aaaiiuac ou Mexique), parlé dans la Pimerie (31* parallèle). C'est l'idiome lo plus répandu parmi les Indiens convertis de celle partie du Mexique. Cette langue n'a ni préposition ni conjonction. Dans sa conjugaison les pronoms seuls indiquent les personnes. Elle a, ainsi que l'cndrce et Yopalo
Iiarlés dans la province de Sonora, de nornirctix rapports avec le larahuuiara.
PIMERIE. Voy. Pima.
PIP1L, languo du Mexique. Voy. Mexique.
PIRATERIE es uosseur chez les peuples anciens. Voy. Etrusques.
PIKINDA, langue îles Pirindi, diocèse do Méchoacan, au Mexique.
PLATEAU CENTRAL DE L'AMÉRIQUE DU NORD. — Cette région comprend les vastes régions qui s'étendent au nord do Mexico, et qui dans leur partie la plus élevée forment la continuation du plateau d’Anahuac, contrées que l’on a proposé d'a|ipeler plateau central de l'Amérique (la Nord, b cause de la grande élévation uc leur sol et de leur position relativement aux autres pays de l’Amérique septentrionale. Parcourue par dus tribus indigènes presque toutes sauvages, belliqueuses et féroces, celte région n’en est pas moins intéressante aux eux du philologue et du géographe ; elle eur olfre dans un vaste espace encore b peu près inconnu, b l'ouest de la Cordillère principale, l'ancienne patrie des Mexicains, regardés justement eonnuo la nation américaine In plus civilisée. C'est ici, en effet, quo les traditions des Tollèques, des Cbichimèques et des Aztèques placent les pays de Hucbuetlapallan on Tlapallan, d’Ainaqueuiecau et d'Aztlan ou Teo-Acolliuacon, d’où ces trois peuples célèbres sont sortis successivement depuis le vi* jusqu'au xii' siècle do notre ère, |iOur aller s'établir sur le plateau d’Anahuac. C'est encore ici qu’il faut placer Cibola otQuivira, contrées non moins célèbres par les fabuleuses richesses qu’on leur a aimbucés, que par la civilisation assez avancée qu'olh aient leurs liabilautsau milieu du xvi* siècle, lorsqu'elles furent visitées par Fray Marcos de Niza cl par Francisco de Cornndo. C’est encore dans celle région qu’il nous semble plus convenable Uc plater l'eu-
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cienne demeure De ecs nombreux Allighevvis, dont île savants philologues transatlantiques sc sont plu à tant exagérer la puissance et la civilisation, et qui occupaient un si vaste espace sur le territoire anglo-américain avant l'invasion des Lenni-Lenappes. Les imposantes ruines de Casas-Crandcs du ltio-Gila, vues par les PP. (iarcès et Font, qui rappellent les monuments militaires de l'Ohio, attribués aux Allighcwis, et la ville populeuse, avec des places publiques, des maisons il plusieurs étages, observée par d'autres religieux espagnols dans le Moqui sur les bords du Yaquesila, ajoutent un nouveau poids aux traditions mexicaines et aux rapports des anciens voyageurs. Ce phénomène d un nuire centre d'ancienne. civilisation contemporaine à celle d’autres peuples du Nouveau-Monde, mais dont l'histoire ne nous l'ait pas connaître les rapports mutuels, mérite d'étre profondément médité par les plus savants pfiilologues des deux hémisphères, car il se lie & une foule de questions importantes relatives à la civilisation primitive do l'homme et aux rapports glottiques signalés jusqu'à présent entre les dilfércnts peuples des cinq parties du Monde.
Les limites de celle région sont : au nord, la région de la Côte Occidentale de l'Amérique du Nord, la région Missouri-Colombionno et en quelques endroits la région Alleglianiu e et des Lacs; à l’esl, les régions Missouriolomhienneet Alleghanique, ensuite le golfe du Mexique; au sud, ce môme golfe et la région Mexicaine ou du plateau d'Anahuac; à I ouest, le Grand-Océan, la Mer Vermeille ou de Californie et la région de la Côte Occidentale de l’Amérique du Nord. Dans ces limites ce groupe comprend mie lisière du terriloiro des Finis-Unis cl la plus grande partie de l’Amérique Espagnole du Nord, savoir, la vaste intendance de Durangoou la Nouvelle-Biscaye, le Nouveau-Mexique, les intendances de Sonora, de S. Louis de Potosi, etc., etc.
La plus grande obscurité régne sur la plupart des idiomes parlés dans cette contrée, dont le domaine ethnographique est envahi par la langue mexicaine. Outre le Tableau général des langues américaines auquel nous renvoyons pour beaucoup de ces langues qui sont sans intérêt, voyez Tarahumaha, Auigiikwi, Apacues, Pa ms-are apaiioes, Caihios, Appai.aches.
TABLEAU POLYGLOTTE DU PLATEAU CENTRAL DE L'AMÉRIQUE SEPTENTRIONALE
OniUOGRAPIIE.
Soleil.
FAMII1.K TAPAIlt MAI A.
Tafaiu-uara.
1 allemande
tairk
FA 11. l’ANIS AUUvI’AIIOtS.
I'aMS
3 allemande
sohakoro
Al TAC Al' AS.
3 française
nagx
(llETlM.li II AS
A française
Iblalia
luire.
Jour.
Terre.
Eau.
Feu.
mailsaca
Isele
pue
naik
pa
acbakorolscbcnl
orani
kilso
hitito
legiillesbt
ne
ak
coin
pain
uacbcla
ueile
ko
leppe
Père.
Mère
Œil.
Tête.
Net.
nnnô
Jejc
pusiki
mol a
alhsrk
Mira
kiriko
paksi'liu
Isrhiusrbo
ihio
legn
mil
ashhat
idst
hincghfre
baille
kaue
kulle
chiche
Bouche.
b nique.
Dent
Main.
Pictl.
lonlla
tala
Ukao
balo
haro
ikeobiri
asebo
kall
nedle
o«ls
nbh
tippell
cha
bucuc
hi
unachekailhie
saukunlhe
Un.
Deux.
Trois.
Quatre.
Cinq.
pile
ocJi
beicà
nag uoea
roarlkl
aïko
niiko
tauuit
s< likillksch
Hcbioksrh
hannik
nappais!
lall
Ucls
mu
hongo
bupan
kabilie
mcrhcrhanl
b lissa
Six.
Sept.
lluil.
Neuf.
Dix.
pusaoiki
kichao
ossanaguor
kimakne
niacor
sebikscbaliisrh
pctkoachckscliabisdi
louomLscbabiscb
loksditrlua
h -k subir i
lalst
pagbu
iMkbuiau
teggbuiau
hnvsign
liatcka
mitbeta
kuela
kuichuela
Iicibitic
PLAUTE, interprétation des vers phéniciens du Pienulus. Yoy. I’hémciesve.
POCOMAM. Yoy. MAYA.
POESIES philosophiques et religieuses
CHEZ LES ETRUSQUES. Yoy. ETRUSQUES.
POETES, chez les Etiiosqles. Yoy .Etrusques.
POITEVIN (Patois), phrase citée. Yoy.
I.krxapfk
FOLONAIS. Yoy. Slaves.
POLONAISE. Yoy. Boiikuo-Poloisaise.
POLYNESIENNES OCCIDENT ALES (Langues), une des divisions des langues malaises. On distingue les idiomes suivants: 1* Cbamorre, parlé jadis en plusieurs dialectes dans lout I archipel des Marianes, dont
les nombreux habitants paraissent avoir été pour le moins aussi avancés dans la civilisation que le sont actuellement les Carolinicns. Celte langue, qui maintenant n’est plus parlée que dans les campagnes des deux Iles habitées, a plusieurs aspirations; la différcnle manière d’accentuer les mots leurdonne, comme dans les langues Iransgangéliques, une signification ditférenle. On peut regarder le chamorrc comme l'anneau qui unit les idiomes malais des Philippines à ceux de la Polynésie occidentale, puisqu'il a plusieurs mots communs au lagale et au bissayo ainsi qu'aux autres idiomes de ce groupe.
2* Eap, par les naturels de l'archipel des Caiolines dans le groupe d’Eap ou Yapa, et
à ce qu’il paraît dans un dialecte très-différent dons l'ilc Ngolog ou Nanli et autres voisines. Ces peuples sont régis par fi i Héron ts chefs indépendants les uns des antres, et fldrèrent des Caroliniens orientaux en ce qu'ils ont fies temples ut un culte publie, co que les Uléa, les Lamurck, les Torres-Hogolcn, etc., n'ont pas.
3' I'i.éa, par les naturels fie l'archipel îles Carolines ilans le groupe tlTIléa, Liée ou tôiliai, et dans îles dialectes très-différents dans le groupe île Muginuz ou Kgoi, et lions Plie de Fais ou l’eïs. Ces Caroliniens sont, avec ceux de Camuifk et île Sataltual, les plus policés de tout ce grand archipel. I.a plupart dépendent de Totia, roi ou lamnn do Lamurek et d’Uiéaj ils excellent surtout dans la constiucliOD de leurs bâtiments et sont d'habiles et intrépides navigateurs. D'après l'intéressante observation faite par Malle- Brun sur lus matériaux qui lui ont été fournis par tjainiord, ou voit avec surprise que ces insulaires divisent ta rose îles vents précisément comme le faisaient, d’après Timostlièncs, les tirées et les ltotnains depuis Alexandre jusqu'à Claude.
à" I.AMt nr.K, par les naturels do l'archipel fies Carolines dans file de Lamukek, Mugnak, 'l’alu ou Lamursee, qui est la principale du royaume tic ce nom, régi |>ar l oua.
S' Sataiioi-ah, |>ar les naturels île l’archipel des Carolines dans l'ilc de Satahouan ou Relouait, eoui|>risc dans le royaume de Tona. Celte langue a encore plus de ressemblance avec celle d'L’Iéa qu avec l’idiome de Lainurtk, qu'on jinrlo dans l'Ile voisine de ce nom.
G’ Tonncs-HoGOLEi' ? parlé en différents dialectes par les naturels de la partie de l'archipel des Carolines où se trouvent les Iles Bug, Pis, Ituac, Fallno ou Ulalu, Major, Namuhil ou Lamoil et autres, qui doivent remplacer sur les cartes la gratifie Ile Tarrésou llogoleu, dont le savant capitaine Duperrey a démontré la non-existence.
T Uadak, par les naturels île la chalno de Ratlak, et par ceux tic la chaîne de Balik, flans l'archipel îles Iles Mulgrade. Celte langue a beaucoup d'aftinité avec celle d'Uléa et tle Saiahoual.tn, mais surtout avec la première.
8' Ocai.au, par les naturels de l’Ile Oualan flans l'arclupel des Carolines. Cette langue a beaucoup fie sous tliflicilcs à rendre avec nos signcsalphahétiqucs. On pourrait regarder comme un de scs dialectes l'idiome parlé dans l'Ile Pelelap cl peut-être dans d'autres voisines que Duperrey a découvertes.
POLYNÉSIENNES OUI ENTA LES (Lan- (ii'üsj. une fies divisions des langues malaises, qui renferme les idiomes suivants :
1* Nouveau-Zélanuais, parlé en différents dialectes dans les deux grandes lies qui forment la Nouvelle-Zélande, et dont les habitants, quoique assez avancés dans la civilisation, sont incontestablement anthropophages à l’égard île leurs ennemis. D'après la grammaire de Kundal, cet idiome paraît plus urtiliciel que le malais proprement dit, quoi-
que ses formes ressemblent à celles dos autres idiomes île celle famille; il a un article ilélini et un indélini, un nombre duel pour les verbes, et ce qui est plus singulier, il a, comme le quichua et le lagalng, un pluriel exelusifel un pluriel inclusif, avec des nuances dans le duel qui nous paraissent tic se trouver que dans ect idiome. Sa conjugaison est une des plus riches et des plus artilicielles parmi celte classe tic langues, quoiqu’elle n'ait que leurs li ois temps. Ee c et le g de notre alphabet ne sont pas nécessaires pour exprimer les sons de tousses mots. I.e nouveau zélanilals a une grande affinité avec tous les idiomes tle la Polynésie orientale, dont on le regarde communément comme un dialecte. Ces féroces insulaires conservent le souvenir des hauts faits de leurs ancêtres par îles chansons qu'ils accompagnent de leur flûte grossière.
2’ Fuir par les féroces anthropophages do l'archipel île Fidj, qui, sans être fies nègres, en ont plusieurs traits, et qui après la mort de Fi no a 1" sont régis par plusieurs chefs indépendants. Selon M. Mariner, cet idiomo dilfèrc beaucoup du tonga et s'approche de celui de sandwich qui est parlé à une si grande distance. Celte langue est très-d tire et d’une prononciation beaucoup plus difficile que celle du tonga; elle est remplie de sons sifflants et de mots où celui de la lettre e se fait entendre.
3* UoTotMAn , par les naturels de l'Ile Rotouuiah , qu'on peut regarder comme l'anneau qui unit la Polynésie occidentale à l'orientale. Cet idiome est moins sonore el moins doux que le lahilien, et ceux qui le parlent, qui sont régis par un roi électif, ont une prononciation longue et syllabique.
4* Tokga , iwrlée en différents dialecte! par les naturels de l’archipel des Amis et ses dépendances géographiques, et, à ce qu'on dit, ilans celui îles Navigateurs. Le dialecte tonga, parlé dans l'Ile du co nom, a un petit nombre île pré|K)siliotis el un seul article indéclinable comme toutes les autres parties du discours; mais il a trois nombres |iour les verbes ci pour les pronoms personnels ; il a même pour lessix ras des idiomes grécolatins, et pe tr le septième qui exprime la première personne du duel ciclusif, trois espèces île pronoms personnels entièrement différents, dont une sert pour indiquer le sujet du verbe, el les deux autres jiour exprimer le régime des verbes et dos prépositions, ainsi que pour ré|ioudrc aux questions. Dans cet idiome on ne connaît pas de passif, et le verbe t Ire y est rarement cm ployé seul; sa prononciation est moins douce et plus aspirée que celle du taïlicn.
5’ Taïtien, pailé en plusieurs dialectes dans l'archipel de la Société et ses dépendances géographiques, régies par différents chefs, dont les principaux sont Pomaré lli, qui règne à Tahiti ou Olaiti; Mahenéa, qui domine sur Marca et Maïaoiti, etc. Celle langue est remplie d'expressions figurées et passe pour être la plus douce de toute la Polynésie; dans aucun cas deux consonnes
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no so suivent; sa déclinaison nllïe un duel; il lui manquo les sons représentés par nos lettres f, g, k, » et c. tes insulaires de Taïti, d'Ulitéa et autres Iles, depuis leur changement de religion, peuvent être regardés romrac les plus instruits et les plus civilisés de tous les Polynésiens, fis possèdent déjà une traduction ue la Bible, plusieurs ouvrages ascétiques et d'instruction élémentaire imprimés à Taïti, lllitéa et Eiméo dans leur langue qui s'enrichit Itus les jours d'une foule de mots empruntés à l’anglais pour exprimer des idées inconnues à ces peuples. — Voy. la note XXI, à la fin du volume.
6* Marquesas, parlé en plusieurs dialectes dans l'archipel des Iles Marquesas. Les femmes de ces insulaires, ainsi que colles de l'archipel do la Société, ont la réputation d’être les plus belles de la Polynésie. II parait que le son représenté par notre lettre r manque à la plupart des dialectes de cet idiome, qui y substituent celui de notre I. I.es dialectes les plus connus sont celui de l'Ile Noukahiua et celui de l'tle de Wahitaho. Selon M de Hoquefctiille, les insulaires do Oevahoa ont une espèce de bardes, qui vont dans les lies voisines chanter leurs poëmcs sur des airs assez monotones, qui tiennent de notre plain-chant, ce qui leur vaut de nombreux présents.
V Pâques ou Waiiid, par les naturels de l'Ile de Pâques ou Woiliu, une des sporades australes. Ce sont les plus orientaux de tous les Polynésiens connus. Cet idiome a la dureté et les sons gutturaux du nouveauzélandais.
8* Sandwich, parlé en plusieurs dialectes par les habitants de l'archipel de Sandwich, qu'on peut regarder comme lu peuple le plus commerçant de toute la Polynésie et le plus policé après les insulaires de Taïti. Cet idiome [tarait dans scs formes et dans sus expressions le plus enfantin de tous ceux do celte famille; il n’a que deux pronoms personnels et deux seules particules [mur déterminer le temps de l’action, dont une pour le futur et l’autre pour le passé. Le sandwich a déjà adopté un grand nombre de mots étrangers, surtout anglais, qui, par la dilférente manière de les prononcer et l'omission de certaines lettres inconnues à cet idiome, sont à peine reconnaissables. (Voy.
1 Introduction, § IV.)
POLYNÉSIENS. Voy. Océanie.
POLYSYNTHÉTIQL’fcS (Langues). — Les philologues américains ont donné ce nom aux langues du Nouveau-Continent, parce qu'elles ont pour caractère général do réunir un grand nombre d’idées sous la forme d'un seul mot. Ce nom, dit M. Duuoncoau, leur convient à toutes (au moins il celles que nous connaissons), depuis le Groenland jusqu'au Chili, sans qu'il nous ait été possible d'y découvrir une seule exception; de sorte que nous nous croyons en droit do présumer qu'il n'en existe point, à l'aide d'inflexions, comme dans les langues grecque et latine, de particules, affiles et suffixes. commedans
le co, hte, l'hébreu cl les langues dites sémitiques, de la jonction de particules significatives, comme dans le chinois, et enfin de S.t llalies et souvent de simples lettres intercalées à l’effet de réveiller une idée de l'expression de laquelle celle lettre fait partie, à quoi il faut ajouter l’ellipse, qui fait sousentendre; les Indiens de l’Amérique sont parvenus à former des langues qui comprennent le plus grand nombre d'idées dans le plus petit nombre de mots possibles. Au moyen de ces procédés ils peuvent changer la nature de toutes les parties du discours; du verbe, faire un adverbe ou un nom: de l'adjectif ou du substantif, un verbe; enfin, tous les auteurs qui ont écrit sur ces langues avec connaissance do cause, depuis le Nord jusqu'au Sud, affirment que, dans ces idiomes sauvages, on peut former des mots à l'infini. Aussi les missionnaires ne se sontils pas fait faute d’en inventer avec plus ou moins d'habileté pour servir à leurs explications Idéologiques.
Toutes ces longues sont plus ou moins régulières dans leurs formes grammaticales. Leurs verbes so conjuguent par des inflexions ou désinences, et une foule d'idées accessoires s’y mêlent au moyen de légers changements ou de syllabes préfixes ou intercalées. Ils ont des règles pour les nombres et pour les genres, des concordances entre les différentes parties du discours; les adverbes se distinguent par des formes qui leur sont propres. Enfin leurs langues peuvent être soumises à des règles grammaticales. Il y a dans ces idiomes, comme dans les nôtres, des irrégularités; cependant, l’abbé .Vlolina affirme qu’il n’y en a aucune dans la langue chilienne. Cela parait difficile a croire; cependant cela est possible. Il ajoute quelle n'est point divisée en dialectes, et qu elle est parlée purement dans une vaste étendue de pays. Il n'en est pas ainsi dans la partie septentrionale du continent américain.
Il y a des différences dans les formes grammaticales de ces langues, mais elles sont d une nature secondaire; le caractère polysyntliétiquc domine dans toutes. La formation dos mots varie selon la nature des éléments dont elles sont composées. Telle langue a un grand nombre de particules significatives qu'elle peut réunir facilement; telle autre a des particules serviles dont l'usage est soumis à des règles; telle autre, enfin, prend des syllabes ou elle les trouve lorsqu il s'agit de former de nouveaux mots. Il y a une différence sensible, quant à la formation des mots, entre les langues des peuples chasseurs, pêcheurs ou nomades et celles des Indiens sédentaires qui ont reçu un certain degré de civilisation; celles-ci ont en général plus de méthode, les éléments en sont plus simples et employés avec [dus d'art; elles ont un aspect moins rude et moins sauvage. Pour faire sentir cette différence, nous allons donner quelques exemples tirés des langues du Groenland et du Chili. On y verra le même système polysy-nthétique, varié
ioos pol
I. — Langue du Groenland
Nous tirons les eiemples suivants de la description de ce pays par le vénérable Hans Egede, qui y résida vingt-cinq ans en qualité de missionnaire.
1* Aulisariartorasuarpok : II s’osthâléd aller pêcher. — Ce mot est composé des snivans: Aulisarpok , il pêche: on a retranché la syllabe pok, qui désigne la troisième personne du singulier du présent île l'indicatif, ou plutôt, on l'a transportée à la tin du mot composé. — Pcartorpok, il est après à faire quelque chose. On a encore retranché pok, et au lieu etc peartor, on a mis iarlor. ■ — Pinntsuarpok, il se hâto. On a changé pinnesuar en amar , et on a terminé le mot par la syllabe pok retranchée des deux premiers.
2" Agglekiniaril : TAchez de mieux écrire. — Ce mot est composé des suivons: Agglekpok, il écrit. Pok est retranché. — Pekipok, il lait mieux ou faire micui. La langue n a point d'infinitif. Il n'y a ici quo la syllabe ki ou eki qui indique ou rappelle ce mot. — Pinniarpok, il têche, il essaye. Pok est retranché, il substitué pour indiquer le mode impératif, le p de la première syllabe est aussi retranché ; niar ou t'niar est tout ce qui est emprunté de ce mot.
II. — Langue du Chili
Nous lirons les exemples suivants de l'intéressante description du Chili par l'abbé Molina.
1” Iduanclolavin : Je ne désire pas manger avec lui. — Ce mot est ainsi composé: / pour in, manger; n signe de la première personne du singulier du présent de l’indicatif, rejeté à la tin du mot; le reste est formé do mots significatifs insérés en entier: duan, désirer ; cio, avec; la, non ;vi, lui ; n, forme verbale transposé)) do la première syllabe, ce qui ferait: manger distrer avec non lui moi.
2" Pcmepravin : Je suis allé le voir en vain. L'auteur n’analyse pas ce mol; il fait voir cependant combien d'idées celte lan- ’guo rassemble dans une seule parole.
Il suit naturellement de ce système que ces langues doivent abonder en une espèce de verbes-que nous nommerons circonstantiels, parce qu’ils joignent è l’action ou situation principale, une foule do circonstances accessoires. Nous allons en donner quelques exemples tirés de langues éloignées l’une de l’autre, dont l’une est de la partie méridionale, l’autre de la partie septentrionale du continent américain.
1* Langue du Chili. ( Extrait de Molina.)
Elun, donner. — Eluelcn, être dans l'ac-
tion de donner, être donnant. - Eluguen, donner plus, davantage. — Etuduamcn, désirer donner. — Etugecumen , venir donnant.
— Etullem, donner réellement, de bonne fui. _ Elumen, aller pour donner, aller donner. — Eluyaun, aller donnant. — Elumon , avoir occasion de donner. — E/upan , venir pour donner, venir donner. — Elupen, douter si I on donnera. — Elupran, donner sans raison, sans sujet. — Elupun, passer en donnant. — Elun/uen, |iarailre donner. — Eluremum, donner sans qu’on s’y attende. — Elu(un. venir pour donner. — Eluralen, pouvoir donner, avoir le moyen de donner.
— Elumepran, aller pour donner en vain.
L’auteur ajoute et calera.
2" Langue dei Cherake'el.
(Manuscrit du missionnaire Rutlirick, ci é par Jarvis (720) rl Pickering (721).
Cutumo, je me lave, je me baigne. — Culestula, je me lave la tête. — Teeslula, j» lave la tête d’un autre. — Cucusouo, je ino lave le visage. — Tsecusquo, je lave le visage d’un autre. — Tacasula, je me lave ies mains. — Tatteyasula, je lave les mains d’un autre. — Tacasula, je me lave les pieds. — Tatseyasuta, je lave les pieds d'un autre. — Tacumjkela, je lave mes hardes. — Talseyunkela, je lave les hardes d'un autre. — 'acultga, jo lave des plats. — Tseyuwu, je lave un enfant. — Coiccla, je lave de la viande.
Les noms se modifient par un procédé analogue.— Toy. la note 11, ii la fin du volume.
POLYSYNTH ETIQUES; les langues américaines sont-elles polysynlhélhiuues? Yoy. Mexicaines.
POMKKAN1EN. Voyez Wendo-lithca -
SIENNE
PÜMPE1 fondée par les Etrcsques. Voy.
Etrusques.
POPULOUQUE, langue des Popolouqnes dans le diocèse d'Oaxaca, au Mexique. Le mot de Popolouque est souvent employé aussi, nôn comme le nom propre d’une nation et d'une langue particulière, mais comme un nom collectif, embrassant diverses nations sauvages de celte région. Un voyageur désigne, sous le nom de popolouca, une langue parlée dans une partie de la province (iuatemolienne de San-Salvador; il n’en faudrait pas conclure l’identité des deux idiomes. Ce mol a été employé comme terme générique pour désigner les tribus sauvages et errantes, quelle que fût la nature des langues qu’elles parlassent.
PORT DES FRANÇAIS. Voy. Kolouche.
PORTUGAISE (L.) appartient à la branche italique, division des langues gréco-latines, famille indo-européenne. — Nous ignorons quel fut le caiactère de la langue que parlèrent les Lusitani , et les rapports que celle langue pouvait avoir avec celui de leurs
(720) A Discourte on tlie Religion of the Indian Iribes of norlh America, tiy Samuel F. Jarvis. New- York. 182U.
(7211 Observations on tlie langnage o[ the Muhhe-
kanecw Inclinas, by Jonathan Edwards. D. D. a new édition witb notes, by Joliu l'ickring. Boston,
!0j5 pou de i.incl'istiqi'e. pou tofg
voisins, les Turdetani, ce peuple donl les r.ircs monuments écrits sont encore lettres closes pour l'érudition moderne. On ne peut douter que cette longue antique, quelle qu'elle lût, ne se soit altérée au contact des colons de Carthage, même avant l'arrivée îles légions romaines. Six siècles plus tard, au latin, devenu la langue nationale, les barbares du nord vinrent mêler l'élément germanique ou gothique. Trois siècles plus lard encore, les Arabes vinrent ajouter à ce composé, déjîi si hétérogène, un élément sémitique. Telles ont été les principales circonstances historiques de la formation du Portugais actuel , idiome dans lequel on trouve P une des formes modernes de celle multiple langue romane qui, au moyen âge, remplaça insensiblement le latin.
La langue portugaise est parlée par les Portugais dans le Portugal et l’archipel des Açores, cl avec quelques (Inférences de prononciation et l'adoption de quelques mots étrangers par les Juifs portugais établis it Hambourg, â Amsterdam, en Tjrrol et autres parties de l'Europe , de l'Asie et de l'Afrique; en outre par les descendants des Portugais dans l'Asie, l'Afrique, l'Océanie et l'Amérique portugaises. Celte languo est aussi riche et concise qUe toutes ses sœurs ; elle a emprunté quelques mots â l'arabe et au français; il parait même qu'elle doit à ce dernier le son du g et les sjlabes nasales; elle est sonore, douce et exemple des aspirations cl des sons gutturaux de l'espagnol.
Moins abondante et moins pompeuse que celui-ci , par lâ , en même temps que plus serrée, elle e-t plus Ifexible, plus simple et plus claire. Aussi l’emporlc-t-ellc comme langue de la conversation et du commerce do la vie intime. Suffisamment pourvue d'ailleurs de synonymes, de diminutifs et d'augmentatifs, elle déploie, dans les chants populaires , une variété et une délicatesse de couleurs qui lui ont fait donner, |>ar les Es|iagnols eux -mêmes, le nom de langue des Ucurs.
Toutefois la fréquence des hiatus etdu soft nasal moderne en ào nuit h son harmonie. Chaque substantif, pour ainsi dire, a un aJjeclil , un verbe et un adverbo qui lui correspondent, et fournissent autant de formes diverses à la traduction de l'idée qu'il exprime.
Il existe dans cette langue un grand nombre de mots dont la dérivation est fort dillicile à tracer. Si, d'un côté, le portugais a retenu bien des termes latin* qui ne se trouvent pins dans aucune aulre langue de l'Europe , d'ttn autre côté , les termes de cette origine se présentent citez lui plus altérés que nulle part ailleurs. C'est Ici eu elfet qu’ils ont subi les contractions les plus multipliées et les plus fortes. Plusieurs consonnes médiales, notamment l'f et l'n, y ont été fréquemment supprimées. Polor y est devenu dor . poncre y est deveuu pér, poputus a fait povo , i te. Presque tous les mots omettent ainsi quelques-unes des lettres radica- Dictmxx. de l isons’ lot g
les des primitifs auxquels iis se rattachent. C'est ce qui a fait dire plaisamment â Sismondi que le portugais était comme du castillan désossé.
Les plus anciennes compositions écrites en portugais sont : les fragments d’un poème sur l'occupation de l'Espagne par les Arabes, attribués au roi Hodrigucs; une chanson de Gdncalo Hcrmigues , composée vers le commencement du il* siècle ; une aulre faito par un anonyme sous le règne du comte Henri ; celle d'Egas Monlz Coellto, écrite sous le règne de Alphonse I"; plusieurs anciennes lots et autres pièces antérieures au roi Denis; enfin les fragments du Cancioiieiro, dont une édilion a été donnée è Paris en 1823. Celte languo Ht des progrès considérables sous le règne du sage Denis, qui l’écrivit avec élégance; mais elle ne fut fixéo que peu de temps après le règne d'Edouard : le xvi* siècle fut son âge d'or. La littérature portugaise, qui doit à Camoens une des plus belles épopées qui existent, est aussi variée et presque atlsst riche que l'espagnole, quoique beaucoup moins connue. Après un long sommeil, la littérature et la langue portugaises prirent un nouvel essor sous le règne mémorable de Joseph, essor qu'elles conservèrent depuis. On peut dire que le portugais n 'Offre aucune différence de dialectes, mais sculomenl des variétés. Celles qui s'éloignent le plus de la langue écrite sont les variétés du Miiiho , de t'Aigarre et des Açores en Europe, du Brésil en Amérique, du Congo et do Moxambifue en Afrique, et de Go a et de Macao rn Asie. On pourrait cependant regarder comme un dialecte du portugais, le jargon connu sous le nom de Lingoageral, qu'on parle le long des côtes orientale et occidentale de l'Afrique, surtout dans la Sénégambie et la Guinée , et le long de celles de Ccylan et des Indes; jargon qui reproduit en Afrique et en Asie le phénomène offert par la lingua franco sur les tords de la Méditerranée , et qui atteste l'ancienne puissance des l'ortugais dans ces régions éloignées.
POUCHTOU, POUK'TO nu AFGHAN, langue asiatique appartenant au groupe dea tangues persanes , famille indo-germanique.
Cet idiome csl parlé en plusieurs dialectes par les nombreuses tribus des Pouchtanch. connus cil Perse sous le nom d'Afghans , et sous celui de Palans dans l'Inde, dans le nord de laquelle ils mit élé la nation dominante dci'ilts 1200 jusqu'en 1326, et où ils ont mémo possédé, jusqu'en 1577. le royaume de Bengale, qui leur fut enlevé par Aklutr. Les Afghans , qui conquirent toute la Perse en 1722, et jouèrent un grand rôle dans l'Inde dans le xvin* siècle , forment maintenant la nation dominante du vaste royaume du Calioul , où on les trouve répandus dans toutes ses provinces, surtout dans celles de Kandaltar, de Calmul, de Lagnian,dc Ptsrrliaur et de+'urrah. Les Afghans paraissent être les descendants des anciens Sogdiens: ils sont partagés en bois branches prtneipa-
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los subdivisées en un grand nombre de trii,us. Ces branches sont : les /loiiroJmu, nommés jadis AUally. Ils sonl répandus surtout ilans les provinces de Kandabar, Furrali, Si w i , Caboul et Gbazni. Leurs principales tribus sonl : les Popalseï, oui ont donné au Caboul le monarque actuel; les Tenn, les Ghildsch, les Kaktr, les Nasser, etc., etc., et les Saddosei, d’où sont sortis les nababs du Multan propre et de Lejà, qui , comme les autres nababs ou kans uu Multan, sont lnîiutaircsdu royaume de Caboul. Les lleraouranis, répandus dans les provinces onenlales, surtout dans celles de Laghman, de Tchotsch et de Piscbaur. Leurs principales tribus sonl les Jutoffea, la plus nombreuse de toutes; les Turkolun , les hheiber, les Pischaur, les Khattks. les Daman et les Rouillas de l’Inde. Ces derniers vivent dans le
■ - " il au*
de la
Rohilcund, qui correspond actuellement aux districts de Mouradbad cl do Bareilv de l( province do Delhi, et sont sujets du rajal; de Rampour, tributaire des Anglais. On du que les Robillas sont les seuls inahométans de l'Inde qui exercent l’agriculture. Il parait que les Palans, qui, après les prétendus Mongols, sont la nation étrangère la plus nombreuse de l’Inde, sont uné subdivision de la branche des Bcrdouranis. C est a ces Palans qu’appartiennent tous les empereurs de la dynastie afghane ou palane, fondée par Kouloub , un des généraux du farouche et cruel Mahmoud ; le dernier de ces empereurs fut détrôné en 1526 par Baber, descendant de Tamerlan. Le nabab de Bopaul, tri bu taire des Anglais, et le rajah de Puonach, tributaire de la confédération des Sikh5, sont Afghans, rie même que plusieurs outres princes moins puissants. La langue ponchto a beaucoup d analogie avec la persane et très-pou avec les langues sémitiques, otcc lesquelles un savant très-distingué voulait la classer. Sa littérature est pauvre et trèsrécente, puisque, selon Elphinstonc, i! n y a pas de livre écrit en poulcho qui remonte au delà do trois siècles; scs meilleurs ouvrages dans tous les genres sont traduits du persan. Ce dernier idiome est, avec l’arabe, la langue littéraire de tous les savants afghans les plus distingués. Le pouchto s’écrit avec un caractère particulier, qui n est que le ncskliy des Persans, auquel on a ajouté quelques nouvelles lettres pour représenter des sons qui lui sont propres. Les principaux dialectes de cet idiome sont le Dourahni, le lierdouruni et le Patani, qui sont parlés en plusieurs variétés par les nombreuses tribus comprises dans les trois bratichcs sus-mentionnées.
POl'K TO. toi/. PotCH+oC.
POCTtiS. Yoy. Foulah.
PRACRIT. — Ce terme a plusieurs acceptions, suivant les étvmologisles , prderit signifie imparfait, inferieur, ou naturel, spontané, ou simplement encore dérivé. On a désigné, sous celte appellation collective, tous les idiomes vulgaires de l’Inde moderne, quelle que soit Tour origine. Souvent aussi il s'emploie dans un sens plus restreint, et
n’embrasse que celles des langues indigènes vivantes qui paraissent avoir leur source plus ou moins directe dans le sanskrit. Dans un sens plus restreint encore, le terme de prderit désigne spécialement celui des divers idiomes employés dans les drames indiens qui lient le premier rang après le sanscrit et dans lequel sont écrits les rôles des femmes. On sait que les créaleurs du théâtre des Hindous ont établi l’usage de faire parler à leurs personnages , sewn la condition b laquelle ils appartiennent, une langue différente.
Le prderit propre était , pcnse-l-on ,1 1diome parlé par le peuple à l’époque ou le sanscrit était la langue des hautes classes ou castes privilégiées. Il a à son tour cessé d être une langue vulgaire, mais il est resté langue religieuse chez les Djainas, sectaires hindous répandus dans le Guzarate et dont la doctrine a de l’analogie avec celle de Bond * dlia. Les divers dialectes prâcrils ont en général les mê ces éléments que le sanskrit, mais ils les ont sous une forme inculte et grossière, et présentant des différences selon les localités.
Les divers dialectes prâcrils suivent tous d’une manière plus ou moins rigoureuse les lois générales de la syntaxe et de la cons- 1 1 u et 1011 du sanskrit. Il existe aux Indes tin nombre considérable de poèmes écrits dans la langue prâcritc , et la mesure des vers et des stances y varie plus encore que dans la poésie sanskrile.
Suivant M. d'Avezac, le paissachi, languo primilivc de l'Inde, langue rude, aurait donné naissance au prderit ou langue adoucie, qui aurait engendré le sanskrit.
La branche des langues priorités embrassa les langues suivantes, dont un certain nombre sont encore peu connues : Hindoustasi. Toy. ce mol. -- Hinuouï. l'oy. ce mot. — Bengali. Yoy. ce mot. — Telinga ou Télougou. Yoy. ce mot. — Caii\ata»a. Yoy. co mot. — Cingalaise. l’oy. ce mot. — Tamoule. l’oy ce mot. — Bouéhikkne ou Zinoane. l'oy. Zinyane. — Cachemire, l'oy. ce mot. — Mauhatte. l’oy. ce mot. — Malaeab. Voy. ce mot. — Bnouj ou Bnuz, parlée dans les environs d’Agra, jusqu’aux monls Windya. — Habouti, parlée dans une partie de la province d’Ajmeer. — Jouta-Pouba, parlée dans une partie de la province d’Ajmcer. — Oudou y a-Poub a , parlée dans une partie de la même province. — Mabaoi ab, parlée dans uno partie de la même province. — Bikanir , parlée dans une grande partie de la province précédente. — Pemjabi, parlée dans la province de Lahorc, nommée aussi Penjab.— Dogocra, parlée dans la haute région qui s’étend depuis la frontière du Cachemire jusqu’à Almora, cl renfermée entre l'Himaloya au nord et Içs Sewalih au sud. — Caboil, parlée dans une partie des provinces do Komlaliar, de Caboul, etc. Très-peu connue. — Moultani, parlée dans une partie de la province de Moultan, langue trcs-mélangée. ■— Sindiii, parlée le long de l’Iudus. — Sud-Sindhi, parlée le long de l’Indus, au sud
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du lorriloire deSindhi. -Le Talta, parlé vers l'embouchure de l'Indus, esl peut-être un <li«lccte de celle langue. — Glzarate ou Goojlrat, parlée dans la province rte ce nom; mêlée rtc mois persans et arabes. — Kocnkolna, parlée dans le Kunkana, le long rte la côte rte Malabar; son territoire est le reste du vaste empire portugais élevé dans Fin le par la valeur d'Albuquerque et rt'AIrneïda. — Mithili , parlé dans le district rte Tirhoot, partie septentrionale du Béhar. — Magcdha, parlée dans le Béhar méridional. I.e territoire de cette langue est célèbre dans la mythologie et l'histoire rte l'Inde , parce qu’il est la patrie de Bouddha. Quelques savants considèrent le magudha comme la souche du pâli. — Malwah, parlée dans la plus grande partie de la province du même nom.
Nous omettons plusieurs idiomes appartenant à la famille samkritc, et huit ou dix autres langues parlées dans l'Inde , mais n’apparlenaut pas k celte famille. Ces dernières langues sont parlées par des peuplades plus ou moins sauvages, et dont plusieurs semblent avoir été les Aborigènes de ecs contrées. La plus grande incertitude règne sur toutes ces langues, dont on connaît à peine le nom (72-2). Yoy. Sanskrit; Indo- Européennes (Langues), etc.
PRONOMS COMPARÉS PANS l'hébreu et dans l'indo-européen. — loÿ. note WIN, à la lin du volume.
PROVENÇAL l'oÿ. Romanes.
PHÜCZE. l oÿ. Wendo lithuanien.
PRUCZi. Yoy. Slaves.
PRUSSE, Yoy. Bohrho polonaise.
PRUSSIEN ANCIEN, l'oÿ. Wkndo-litiiua-
NIEN.
PRUSSO-UTllUAMEN. loÿ. Wendo lithuanien.
PSYLLES. l'oÿ. Atlantiqle.
PUE LC HE (région australe de l'Amérique méridionale), langue parlée par les Puelehtt ou Gens de l'Orient, dans la partie de la vice-royauté de la Plata comprise entre le Saladillo et le llio-Negro. Celle nation, qui est une des plus belliqueuses de l'Amérique méridionale, est subdivisée eu trois branches principales, savoir : les Checheliet ; qui demeurent entre les fleuves Hueyque, Colorado on Mendoza et Negro; les Vitihel, qui continent à l’ouest avec les Pchuenche, et vivent le long des fleuves Sanguel , Colorado nu Mendoza et Hueyque; les Taluliet, qui ont pour voisins il l'ouest les Picunche, cl s'étendent à l'est jusqu'aux lacs de linanacache. il est bon d'observer que les Toluhet cl les Divihet sont nommés Pampas par les Espagnols, à cause des vastes plaines ap-
(722) A Part. iNoo-rrnopÉCNNES (langues), nous avons picsctcé sons d'antres noms une liste des langues parlées dons l'Inde cl dérivées du sanskrit. Nous pourrions en présenter d'autres listes et sous
pelées pampas dans lesquelles ils errent. Les l.euvuche, qui confinent h l’est avec les Cliecliehet et à l'ouest nvec les Huillichc, parlent le dialecte chechehel un peu mêlé de tehuelhet. Quoique beaucoup affaiblis, les Leuvuclie paraissent être encore la tribu la plus puissante parmi toutes celles de Tehuelhet et des Puelche; leur cacique héréditaire esl ordinairement le chef de leurs incursions, auxquelles bien souvent prennent part les Huillicheet les Pehuonche méridionaux. La langue puelche, qui selon Hecvas est plus gutturale que la tehuelhet et raraucâne , n a , selon Azara , aucun son nasal ni guttural'.
PUNIQUE. K A RCH EDON1QU K ou CAR- THAGINOISE (Langle). — Celle langue narall avoir différé si peu du phénicien, qiuon pourrait la considérer comme un de scs dialectes. C'était la langue des Carthaginois, qui étaient la nation dominante des vasles contrées dépendantes do la république do Carthage, qui possédait presque toute la côte septentrionale d'Afrique, unn partie de la Sicile, de l'Espagne, les Iles de Sardaigne, de Malte, etc. Cet idiome , qu'on parlait encore en Afrique du temps de saint Jérôme et de saint Augustin, s’est entièrement éteint depuis plusieurs siècles. Des inscriptions trouvées a Malte, en Sicile et sur remplacement même de Carthage, des médailles de celle dernière ville et les seize vers dans le Pana {us de Plante {Yoy. Phénicienne lamgne), sont loin ce qui nous reste de la langue punique, lai relation du voyage de Hannon sur les côtes de l'Afrique, dont il existe une traduction abrégée en grec, fut originairement écrite en cet idiome.
La langue punique semble être arrivée sur toute la côte d'Afrique ft mie haute importance et ii un rôle en quelque sorte universel. Movers a établi que l’usage de cet idiome s'étendit ii la Numidie et à la Mauritanie. lais villes du lilloral étaient presque toutes phéniciennes, comme l'indique le nom de la ville do Cirlha, les noms de ports où entre la syllabe rus (cap) : ttusadir, lluticade , Jtuseonia , Husatis , Rutucurrum , etc. Les formes diverses sous lesquelles l'alphabet sémitique se rencontre dans tout le nord de l’Afrique sont la preuve d'une action prolongée et souvent répétée (Ewald , Judas, Movers, etc.l. Les trois cents villes de Syriens détruites par les Phariisieus et les Nigrilcs, dont parle Strabon, supposent d’un autre côté que les établissements sémitiques s’avançaient très-loin vers le sud (723).
l’YRGOS, port d’Argv lia. Koÿ. Ètrisoues. — Commerce avec la Phénicie, l'Egypte, etc. loÿ. Etrusques.
d’autres noms encore, 'fur les savants ne sont d'accord ni sur te nom de ers langues ni sur leur nombre.
(725) IH'Vsm.t.T, Cosmor, 11, f’i.7, 4SU, etc.
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’OUADI. Yoy. Teutomque. QUICHUA. Yoy. Péruvienne.
QUALITÉS, RAPPORTS, ORJETS, dans QU1PPUS ouQUIPPOS loÿ. Mexicairi,— 1o perception. Voy. I’£«ai, S IV. et note XX, k la fin du volume.
QUICHE. Voy. May».
RABB1NIQUR. Yoy. Hébraïque.
RACE SEMITIQUE. Sa supériorité au point d» vue du mahométisme et des religions. Yoy. Sémitiques, et l'introduction,
5 lll.
RACES HUMAINES. Leur berceau, leur influence réciproque. Voy. l'Introduction,
4 lll.
RACINES SEMITIQUES. Voy. Sémitiques.
RAGUSAINS. Voy. Slaves.
RAMAYANA. — La poésie a dominé chacun des quatre âges de la liltéralure indienne. Lé|»que primitive et religieuse, marquée par les antiques védas , est bientôt suivie, aux temps héroïques, des lois de Manou, législateur de l'Inde, des Pouranas, ou annales de mythologie, et des poèmes gigantesques du Rêmkgnna et du Mahéhharata, qui célèbrent, l'un la conquête de C.eylan, l'autre la lutte de deux dynasties royales, et dont les chantres, Valmiki et Vyasas, à la fois poètes et pliilosophés, apparaissent comme deux figures majestueuses, rivales et contemporaines d'Homère. Puis vient l'époque élégante et polie où, peu de temps avant Virgile, Jayadevas, dans ses élégies pastorales, Calidasas, dans sa gracieuse Saeounlala, surent tirer du luth indien les sons les plus suaves et les plus purs. Après eux a commencé la décadence qui s'est fait sentir do plus en plus dans les compositions des siècles postérieurs, et ITiiJc, sœur aînée de l'Europe, a atteint sa décrépitude quand celle-ci commençait k
Çeine k préluder k ses grandes productions.
outefois sa langue lui est restée, et cet idioiue mélodieux et grave est encore étudié, comme chez nous le latin, par les brahmes et les savants de l’Inde ; ses éléments sont répartis dans toutes les langues modernes de la Péninsule , et ses signes graphiques, diversement modifiés, y servent de liaso ii toutes les écritures.
La grande épo|iéo indienne , qui fait le sujet de cet article, célèbre les aventures do Rama, septième incarnation de Yichnou, fils du roi d'Aoude, Daçaratha; il fut élevé par Vacichlha, échappa aux pièges que lui tendaient ses ennemis, el parcourut le monde avec le br.ihme Viçouamltra, exterminant les géants. Arrivé è la cour de Djanajta, il gagne au tir de l’arc la main de sa tille, la belle Sua. puis rentre en triomphe au palais d’Aoude ; mais bientôt il est forcé d'en sortir: Daçaratha, son père, lié par un
serment odieux, que lui avait arraché sa dernière femme, i exile pour douze ans et assure le trône k son plus jeune fils, Rharain. Rama, banni, eut pour compagnon fidèle son frère Lakhmana, et se signala encore par de miraculeux exploits, ain i que par ses dures pénitences. Au bout de douze ans II revit Anude, trouva son père mort da douleur, laissa le trône k Bharata , puis marcha contre Ravana, roi de Lanka (Ceylan) , qui lui avait enlevé Sita, le lit périr et reprit Sita. Rama, après cette ei|iédition, fonda un rovaurne sur la côte de l'Inde, en face de Lanka, riunna aux hommes des lois, leur enseigna les arts, l’agriculture, la religion, puis remonta au ciel avec Sila, laissant l’empire k Koncha, son fils.
Une édition du texle sanskrit de ce grand poème, et une traduction ilalienne accompagnée de notes savantes cl de dissertations du plus vif intérêt, formant en tout onze volumes in-4", sont publiées en ce moment par M. Gurresio, un des pins éminents indianistes de notre époque. Nous trouvons dans le Journal de i Délaie du 9 février 1857 une appréciation de celte grande publication: elle est due k la plume d’un j'Une membre de l'Institut, M. Ern. Renan. Nous en reproduisons ici les principaux lissages.
« Le neuvième volume du RAmAyana, publié par M. Gorresio. membre de l'Académie de Turin, vient de sortir des presses de l’imprimerie impériale. Cette publication, l’un? des plus achevées qu’ait produites le grand établissement typographique dont la Kranee s'honore, a été commencée il y a quatorze ans, et depuis ce temps les volumes se sont succédé d'année en année avec une remarquable célérité. Les cinq premiers volumes, publiés de I8M k 1850 , comprennent lu texte sanskrit du poème attribué k Valmiki. I a traduction italienne atteint maintenant son quatrième volume et sera terminée dans le prochain. Un XI’ el dernier volume renfermant l’introduction générale ou l'appréciation des éléments historiques, philosophiques et religieux au milieu desquels le poème est né, et qu'il résume, achèvera l'œuvre si vaste, entreprise par M. Gorresio. Je n'insisterai point sur la valeur historique et littéraire du poème que l'Europe pourra bientôt lire tout entier, grâce à M. Gorresio, ni sur le savoir philosophique que l'indianiste piémontais a déployé dans son travail.
1073 RAM t>E LINCKISTIQl’K. RE" tOU
Le suffrage des juges les plus éminents en fait il'éludes sanvkrites el en particulier celui de M. Eugèno Burnouf, consigné dans un arlicledu Journal des Savants présentent sur ce dernier point la plus solide des garanties. On ne louera ici que celui des mérites de M. Gorresio que tous peuvent apprécier, je veux dire ce style plein de grandeur et de force sous lequel on sent respirer toute la grandeur de l'original. La langue italienne lui offrait sous ce rapport un merveilleux instrument dont il a su tirer parti en habile écrivain
< En tête du volume que tient de publier M. Gorresio se trouve une belle préface dans laquelle l’auteur expose è grands traits l'histoire de l’épopée chez les peuples de la race indo-européenne. C’est un fait bien remarquable que ces peuples seuls ont connu le grand poème héroïque et narratif. Les pendes sémitiques n'en offrent aucune trace; oh, un des plus longs poèmes sémitiques, confine plutôtau drame qu’lt l’épopée. Antar, qui est de toutes les compositions sémitiques celle qui ressemble la plus è une épopée, n’a point en réalité dépassé les proportions du ' roman. Le caractère essentiellement personnel (subjectif comme l’on diljdes peuples sémitiques, la simplicité de leur théologie, l'absence de mythologie compliquée, leur interdisaient cés grands récits impersonnels où le poêle s'oublie pour n'être attentif qu'aux combats des dieux et des hommes. Que faire pour l’épopée de ce Jéhovah qui ne lutte point avec l’homme , de cet Allah solitaire qui n'a point de semblables T Chez, les peuples indo-européens au contraire, c'est merveille de voir Jans les rameaux les plus écartés de la famille, dans l'Inde à ses différents âges, dans la Perse même domptée par l'Islamisme , en Grèce, dans l'Italie, chez les nations romanes du moyen âge , chez les nations germaniques malgré leur conversion au christianisme, chez les Slaves enfin, le poème épique apparaître toujours avec les mêmes caractères et sous des formes analogues. Certes le llâmâyana au premier coup d'ceil ressemble peu è l’Iliade, l’Iliade au schah-namch, le schah-namehaux nibelungen, les nibclungen è la chanson de Roland ou aux poèmes du Cid , et pourtant ces œuvres si diverses se montrent aux yeux d'un observateur attentif dans une entière paternité. Partout c'est une grande pensée héroïque, un ensemble de traditions nationales, un fonds de vieille mythologie, souvent effacé par le christianismeou l'islamisme, mais encore reconnaissable, qui se cachent sous l'enveloppe d’une légende consacrée. Les épopées artificielles elles-mêmes, qui sont l'invention d’un individu, comme celles de Virgile, de Silius Italicus, du Tasse, rendent hommage par leur forme à un antique genre de littérature spontanée, dont elles sont le pâle reflet. Toute cette théorie générale de l’épopée est développée par M. Gorresio avec beaucoup de pénétration. Il y aurait aussi è fonder une science comparée des littératures, qui servirait de pendant à la
science comparée des langues, l'une des plus belles découvertes du. commencement de ce siècle, età la science comparée des mythologies qui depuis quelques années se fonde en Allemagne sur la base sulide de la philologie.
« L'ouvrage de M. Gorresio est un symptôme entre tarit d'autres de la renaissance intellectuelle qui se manifeste depuis quelques années en Italie, et dont le Piémont est le théâtre principal. Trop longtemps bornée aux éludes d archéologie classique el d’histoire sociale, l’Italie veut participer enfin au grand mouvement qui entraîne l’Europe à la, découverte des origine? de l’esprit humain et de la marche de la civilisation.
« Les études de philologie orientale et spécialement les éludes indiennes qui ont servi d’instrument à tant de découvertes, y sont représentées par d’intelligents travailleurs. M. Gorresio mérite d'occuper le premier rang dans cette docte phalange , et l’Académie des Inscriptions et Belles-Lettres l’a reconnu en le choisissant, il y a quelques semaines, pour son correspondant, en.
Italie. »
Le grand ouvrage de M. Gorresio so rattache tout à la lois et aux hautes éludes orientales et è la critique historique et philosophique, et è la science de la philologie comparée. Il laisse des pierres d'attente |K)ur, un autre monument que l'auteur so propose d'élever, c'est-à-dire l’épopée de la race humaine, dégagée du Maliâbnarata, épopée qui résume toutes les traditions épiques ap|iarlenant à un autre cycle de l’épopée de l’Jiideet qui complétera (ensemble de cette grande, époque épique indienne, dont le mouvement a'esl propagé chez, toutes les races indo-européennes.
RASENA , nom des habitants del'Etrurie dans leur idiome. Voy. Etrusques.
REID, cité sur le langage. l’oy. l’i’isoï ,
RELATIONS des Etrusques avec les
AUTRES PEUPLES DE l'ANTIQUITi. loÿ.
Etrusques.
RELATION , son rôle dans l’organisme des langues. Voy. l'Introduction, S 1" ».
REMI-VALADE, cité sur le langage, Voy. VEssai, § V.
RENAN ( M. Ernest), membre de l'Institut, auteur d’une Histoire générale des tan gués sémitiques. Il y a autre chose que de lu. philosophie dans cet ouvrage, couronné par l’Académie des sciences et dont M. Laboulaye a célébré le mérite dans le Journal des débats. Certes , tant que la science respecte la religion, la morale, la société, elle peut jouir d’une ploine et entière liberté. Mais on se méprend singulièrement sur les droits de la science quand on lui attribue une indépendance souveraine. Nu dirait-on pas que la science est un être spécial , distinct ? G’est encore, apparemment, une découverte moderne. La science de qui, la science de quoi? Il serait bon de s'expliquer. Tout homme est plus ou moins savant : ce qu’il
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s, lit on croit savoir constitue t-i) la vérité? D'ailleurs la religion fait partie «le la science, elle occupe dans l'entendement humain la place la plus importante. Commet!! uue prétendue science serait-elle admise à contredire les vérités les plus essentielles et les plus certaines t La science n'est en définitive que la connaissance do la vérité, et la véri'é n’est pas opposée à elle-même. »i la religion est vraie, il faut que toutes les autres sciences la tiennent pour vraie et n'aventurent rien du contraire à ses doctrines. Voilà co qu’enseigne la plus vulgaire logique. Comment donc M. Laboulaye , le collaborateur et l’admirateur de M.' Renan, ose-t-il aflirmer que la philosophie n’a pas à s'inquiéter des conclusions do la Idéologie. Il ne veut pas que la science soit gênée par aucun dogme. Mais la science, dans le sens qu’il donne, c'est l'homme livré à une élude quelconque; d’où il suit que, pour étudier avec fruit, il est nécessaire de rejeter d’abord le joug îles dogmes religieux. La religion el la science sont clone à tout jamais séparées; c’est une v.irianto de l’antagonisme établi par les philosophes entre la religion et la raison. Le Journal de* Débats insinue que la religion n’a rien à craindre de la critique. Que signifie celte assertion en présence d’un combat de dix-huit siècles soutenu par l’Egfise contre l’erreur ? L'Eglise ne redoute rien plus que la science ou la raison qui prétend se passer de la foi. Il ne peuly avoir do science assurée ou de raison solide que celle qui s’appuie sur la parole divine, ou qui du moins n'csl pas en opposition avec elle. Le monde intellectuel el moral n’est pas régi par la loi du manichéisme; il n’est pas abandonné à deux principes en,. cuits qui sc le disputent avec une i gale autorité. Ou nous déclare d’un ion dégagé que la science et la raison n'ont rim à craindre l'une de l’autre, pourvu qu'elle* ne se connaissent pas.
La fiiîijui n’agit p.is, est— ce une r, i siaiê.-e?
Comment qualifier un Chrétien qui fait abstraction même de sa foi? Le manichéisme du Journal drs Débats nous parait médiocrement scientifique, et si la raison moderne s'en contente, elle n’est pas diflicile.
Au surplus, les réticences et les explications embarrasséesdeM. Laboulaye déguisent è peine un système complet de rationalisme. Au fond il est avec M. Renan, s’il le chicane quelquefois sur la forme. Il écrit des Juifs • Un peuple qui arrive du premier coup au dogme de l'unité divine, v Ne dirait-on pas que les Juifs ont créé leur religion parmi trait de génie , tandis qu’après beaucoup d’essais pour atteindre à celte unité divine, les autres peuples ont dû v renoncer? Cela est fort surprenant. La seule religion qui ait été votée à ta pluralité dos voix est la religion de l'Etre suprême, décrétée par lu «invention nationale, à l’instigation du Robespierre. Les peuples orientaux ont la bosse de la religiosité ; voilà pourquoi le judaïsme, le christianisme ut l'islamisme sont nés
en Orient. El M. Laboulaye, moyennant quelques réserves , s’associe tranquillement à retlc lumineuse pensée de M. Renan.
Avoir découvert que les idées suivent les variations de l'atmosphère, quel progrès! Et M. Laboulaye nous assure que « les méthodes naturelles ont pénétré dans lus études morales et métaphysiques, et que là, «mima ailleurs, l’observation a tout régénéré. >Soumettre la morale et la métaphysique au* procédés de l'histoire naturelle! appliquer la méthode expérimentale aux premiers principes ! La logique a aussi changé; l'art de raisonner a suln des transformations, et c’est aux dépens de la vér ité révélée. L'ancien ne logique s'accordait avec le catholicisme , la nouvelle a pour but de rompre cet accord. Et elle y réussit à merveille. Nous n'en voulons d'autre preuve que les efforts i!« M. Laboulaye pour expliquer rationnellement l'origine du langage : il aime mieux croire M. Renan que la Bible, et il s'imagine en cela montrer sa liberté d’esprit.
Le problème de l’origine du langage continue à diviser les libres penseurs. Les uns soutiennent que l’homme a d'abord balbutié, qu’il a commencé par faire des gestes, des sons plus ou moins articulés ; la rétlexion a ensuite corrigé ces ébauches- L’esprit humain s’est trouvé, à la longue, en possession d'un langage passable, et le progrès brodant sur le tout , il a parlé les langues tes plus ingénieuses. L'ancienne école, qui conserve quelques adeptes, épuisait toutes les conséquences de son système. Elle supposait quo l'hoiume est une résultante de transformations successives, et qu’après avoir été polype, poisson , quadrupède, il était arrivé, d’e perfectionnement eu perfectionnement, a son état actuel. A ce matérialisme grossier, l'école moderne a substitué un panthéisme poétique. Elle remplace, par l’inluition, par la spontanéité, ces tâtonnements, i es débuts pénibles. L’homme s'éveille tout d’un roup; par l’énergie de sa propre nature, il enfante immédiatement sa pensée et sa parole; une inspiration dont il n'est pas le maître lui dicte sa religion, sa morale, toutes les lois de l'ordre social. M. Renan et M. Laboulaye se rattachent à ce second système, que nous pouvons appeler le système de l'homme se créant lui-même. On ne nie |ias expressément le dogme de la créutioii ; Dieu est toujours obligé , suivant le mol do l’ascal, de donner une chiquenaude pour mettre lout eu mouvement; «‘la fait, |. s philosophes n’ont plus lie oui de lui. De quoi sc plaindrait lu vulgaire, quand les I üüosophes ne craignent pas do rcconnailic les serviras que Dieu a rendus à l'humanité dans les temps primitifs? En réalité, cependant. celte intuition, celle spontanéité dont l’école éclectique, M. Cousin en tête, a fait un si grand bruit, n'est que la diiiuisaliON du moi. C est eu vertu de cette doctrine que les éclectiques tiraient leur chapeau au catholicisme, qui, disaient-ils, esl une des formes de l'intelligence humaine; toute* le» religions du venaient respectables, comme
REN
image, non pas de Dieu , mais de l'homme. De la aussi cette conciliation de toutes les philosophies ; n'élaienl-clles pas toutes également vraies puisqu’elles réfléchissaient le moi humain dans l'infinie variété de ses manifestations ? Si nous passons è la politique issue de l’éclectisme , nous voyons qu'elle n'a pu être que le libéralisme de nos jours. Ce libéralisme, en effet, part du contrat social, il assigne pour principe é la société la volonté des individus ; et celte volonté variant sans cesse , il assujettit l'ordre social à un remaniement perpétuel que les adeptes décorent du nom de progrès.
Il n'est donc pas indiff érent d'admettre que l’homme a inventé son langage et ses idées, ou de croire, avec tout l'enseignement catholique, que l’homme créé parfait avait la science infuse. Celte science ne venait pas de lui ; on I aurait-il acquise? Par quels procédés se serait-il arraché è son ignorance native ?Que de miracles on est forcé d’attribuer à l’homme pour annuler l'action de la Providence I L'ouvrage de Dieu aurait - il été incomplet? Lo bon sens nous dit qu'un homme adulte, dénué d'idées et de parole, n'est qu'un monstre. L'homme parle tout d'abord, parce qu'il avait reçu le don de la parole; et comme la parole suppose une langue, il a parlé celte langue primitive dans laquelle étaient comprises toutes les vérités qu’il a plu S Dieu de lui révéler. Celte science ne serait pas infuse si elle était née du dedans, si elle avait été un effort, nue conquête du premier homme. Une autoritéque M. Laboulayc ne récusera pas est celle d • Bossuet : qu'il ouvre les Elècations sur les Mystères, 5' semaine, 1" élévation , voici ce qu’il lira :
» Kii amenant les animaux è l’homme.
Dieu lui fait voir qu'il en est le maître, comme au maître, dans la famille qui nomme ses serviteurs |iour la facilité du commandement. L’Ecriture substantielle et courte dans ses expre-sions , nous indique en même temps les belles connaissances données à l'homme, puisqu'il n’aurait pas pu nommer les animaux sans en connaître la nature et les différences, pour ensuite leur donner des noms convenables, selon les racines primitives de la langue que D ru lui avait apprise. »
Le témoignage de tous les siècles se joint à cette interprétation du dogme catholique; la tradition de tous les peuples, ei notamment les Grecs, font remonter h l’intervention de la Divinité l'origine des arts et des sciences , du langage et de la civilisation. M. de Bouald a corroboré celle croyance par des déductions rationnelles : et cette démonstration esl un de ses plus beaux titres de gloire. Jamais l’impossibilité où est l’homme d'inventer sa propre langue n'a été entourée d'une plus invincible évidence, lit qu'oppose-t-on à ces grandes voix de l'histoire et de ia raison? une hypothèse, une fantaisie. M. Renan a-t-il des mémoires -arliculiers sur Adam el Eve? Il a l’air d’en savoir plus sur eux que le Dieu qui les a
créés. Mais il s'agit d’affranchir l'homme d'une tutelle importune; on essaye de le persuader de son autonomie, de son indéiiendance absolue; on lui dit qu’il tire de tui-mêuie la règle de sa vie, la loi de sou développement, qu'il est son véritable créateur.
RHÉNANIEN. Voy. Tectonique.
ROMAINS, emprunts faits aux Etrusques.
Voy. Etrusques et Itai.iqie.
IIOMAIQUE. Voy. I’élasgo-uellénique et Grecque.
ROMANCHE ou ItOUMANS. Voy. Vin- QCE.
ROMANES (Langues). — Sous la dénomination de roman ou de langue romane, on a longtemps entendu une longue unique, formée de la corruption du latin, et ayant été parlée el écrite dans t’Europo méridional depuis le x' siècle jusqu'il la lin du xm*.
« En considérant la langue h son origine, » dit Cliampolliou Figeac, « on peut la qua'ifter de langue universelle pour tout le midi de l'Europe. C'est celle que l'empereur Alexandre Sévère nommait Gallicana Ungua, dans une constitution do l'an 230; Sulpice Sévère lui donna le même nom, et les deux écrivains la distinguent trèsbien du latin, du grec et du celtique. C’est la même langue qui, au vi" siècle, servit h Baudemonl pour écrire la vie de saint Arnaud. Théophane , écrivain byzantin , a conservé dans son texte grec, des mots de la langue romane, prononcés par des Francs ou service de l’empereur Maurice, qui faisait la guerre au chagau des Awares, vers la lin de ce même vi* siècle. C’est celte même langue que les latinisants appellent rustica , dans Grégoire de Tours; el rustica Romana, dans le texte du concile de la même ville. Monmolin, évêque de Tours, en G05, se servait dans ses homélies de celte langue romane; les autres évêques n'en avaient pas d'autre et se conformaient en cela aux ordres du concile de Reims et de Tours, tenu en 813; enfin à un capitulaire de Charlemagne , qui ordonnait que l'Ecriture sainte serait expliquée aux lidèles en langue romane, et traduite pour eux dans le même idiome. Les actes mêmes des tabellions, écrits en lalin, étaient traduits el expliqués dans cette langue aux parties contractantes, avant de les dure et signer; le serment de Louis le Germanique et des Français soumis à Charles le Chauve, fut prononcé en roman dans l'année 8+2; le traité de Coblenlz, de 860, était aussi écrit dans celle langue, que les diverses autorités désignent par les qualifications de lingua gallicana, rustica, romana, et la foule de documents qui nous restent, notamment les pièces en vers, qui remontent au x' siècle, prouvent è la fois l'ancienneté de cet idiome, sa généralité dans l'Europe méridionale et sa transmission entière jusqu 'ê nos jours. On peut consulter les excellents ouvrages publiés sur celte langue, par M. Raynouard.
« C’est de cette langue, considérée dans
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sa généralité, que sont sortis l'italien, l'es- dans une vallée limitrophe dans le Tyrol: il pagnol et le portugais; la langue rQiuane du se subdivise en plusieurs variétés, dont les midi de la France et de quelques provinces principales sont celles de Sehams , de Ueinvoisines, restait comme la souche commune zenberg, de Domlesch, de Obtrhalbstein et i tous ces dialectes. > de Tutis, parlées dans le Haut-Pays; le ru-
C'est conformément II ces conclusions de mont'çue des plaines et des montagnes, qui M. llavnouard et de Champollion Figcoc est lu romanique le plus pur et qu'on parle que Bal bi a tracé le tableau de ce qu'il ap- vers les sources du Rhin; le Iqdinum, parlé (telle la langue ramant ou romana ruiticn, k Coire et dans la vallée de l'ion, et qui a « parlée,’ dit-il <dans les beaux temps de le plus d'analogie avec l'italien; et le garitorne par les basses classes de la société rfrno dans la vallée de Groeden dans le cerdans tout le midi de l'Europe romaine, la cle de Botzen en Tyrol; l'helvétique, parlé Grèce et quelques autres pays exceptés, dans une partie du canton de Fribourg Après avoir subi des modifications plus ou dans les trois variétés nommées gruvtrm, moins considérables, la romane |*ra!t en- quatzo et broyar dans le Haut-Pays, dans le cote subsister dans les dialectes vulgaires pays du Milieu et dans le Bas-Pays; le raqu'on parle dans une grande partie de l'Es- laisan, dans une partie du canton de Valais, pagne, de la France, de la Suisse et dans Dans les Etats du rot de Sardaigne on parle: quelques cantons de l'Italie. Voici ses prin- le savoisien, dans la Savoie, oit il olfce cipaux dialectes, classés d’apcès ccs quatre beaucoup de variétés; et le vaudois, dans régions. En Espagne on parle : le catalan, les vallées de Lucerne, Perosa au Ctusou dans la Catalogne etit Alghcro en Sardaigne; et San-Marlino dans la province de Pinerolo c’est dans ce dialecte que dans les *• et xni‘ dans le Piémont Ou pourrait ajouter è tous siècles a été écrit l'ancien code maritime; ces dialectes le jargon connu sous le nom le ralencien, dans le royaume de Valence; de lingua franco, qui, selon Malle-Brun, ce dialecte se distingue par sa grande dou- est un mélange, dont le catalan, le limouceur et par son harmonie; le mayorquain, sin, le sicilien et l'arabe forment la majeure dans les lies Ba'éares. En France on parle partie; ce jargon est parlé dans loutes les le languedocien . dans les déparlements du grandes villes marchandes le long des eût os Gard, do l'Hérault, dans une partie des Py- de la Méditerranée dans l'empire Ottoman rénées Orientales; dans .-eux de l’Aude, de et dans les Etals Barharesques |>ar les Kurol’Arriége, de la Haute-Garonne, du Lut et péens et par les indigènes adonnés au Garonne, du Tarn, de l’Aveyron, du Lot, du cummerce. la littérature romane, qu'un Tarn-et-Garonne ; ce dialecte est duux et pourrait aussi nommer la littérature de» agréable; leprorwifal, dans les départements troubadour i à cause du nom donné h ses «le la Drôme, de Vauc'use. des Bouches-du- poêles, a beaucoup contribué è la formation Rhéne, des Hautes et Basses-Alpes, du Var, des littératures italienne, française, espael en Italie dans le comté de Nice ; ce dia- gnole, portugaise et même de celle de l'an-
lectc est vif et âpre; le dauphinois, dans le cien haut-allemand, et est la plus ancienne
département de l'Isère ; ce dialecte est com- de toutes. Les chartes des Connu unes et ■ne le lyonnais monotone et trainanl, et quelques traductions des livres pieux sont participe de ce dernier, du savoisieu et du ses plus anciennes pièces en prose; les provençal; le lyonnais, dans les départe- poésies des troubadours sont ses plus aliments du lthèiie, de l'Ain et partie de celui ciennes pièces en vers; on en trouve dès de Saône-et-Loire; V auvergnat , dans los dé- le x’ siècle. Le languedocien, lo provençal,
parlements de l'Ailier, de la Loire, Haute- le catalan et lu valencien sont les dialectes
Loire, Ardèche, Lozère, du Puy-de-Dôme dont la littérature est la plus riche. Les xif et du Cantal; quelques-unes de ses variétés et xm* siècles sont l’époque la plus briloffrent les sous les plus désagréables et les lanle de la langue romane; elle était alors
fil us rudes de celte langue; le limousin, dans plus ou moins cultivée dans la plus grande es départements de la Corrèze , Haute- partie de l’Europe par les plus beaux gé- Vienne, Creuse, de l'Indre, du Cher, de la nies de toutes les classes, depuis les moi- Vienne, Dordogne, Charente, Charento-ln- lies jusqu’aux aventuriers, aux guerriers et férieure et dans partie de celui de l'indre-et- aux princes; tuais c'est surtout aux cours Loire ; ce dialecte et moins harmonieux des comtes de Provence, de Toulouse, et que le languedocien; le gascon, dans les dé- de Barcelonne, que vécurent ses poêles les
tiarlemenls de la Gironde, des Landes, des plus distingués. •
lautes et Basses-Pyrénées et du Gers; ce Du mélange de la langue romane avec dialecte est traînant et criard. En Suisse on les divers idiomes germaniques, slaves et parle le romanique ou celto-romanique (ro- attires se seraient formés depuis le x’ manisch, churwaelsch, rhaetisch) ou il faut siècle l'italien, le français, l'espagnol, le distinguer: le rbélien (724;, parlé dans portugais et le valaque. plus de la moitié du canton des Grisons et Le système philologique qui admet une
(744) Selon M. Brucc-Wliile, dans le rbélien ou défini est au singulier itg, ta, au pluriel ils, las ; rouinanchc les racines les plus anciennes, celles les pronoms personnela sont ml, ii, ci: les adverbes qui forment comme la traîne du langage, sont cel- servant à former les deux com[taraiifs de supénques ; mais la classe de mots la plus nombreuse riorité et d’inféiiorilé, pli, meint les deux verbes est d'origine francique on ludesque. La majeure auxiliaires ester et /taper . partie, du reste, est du Latin corrompu. L'uiliclc
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langue romane unique, propre ou primitive, il'u'ù seraient sorties les langues néo-latines actuelles, a été fortement attaqué depuis la mort de M. Kayuouard, son auteur, et notamment par M. Fauriel, qui repousse avec raison la supposition que le latin se soit ainsi corrompu d'une manière uniforme dans toutes les contrées où il avait eu cours. L'auteur de ce système croit retrouver dans le provençal l'idiome général de l'Europe du moyen âge. Il voit dans cet idiome le seul dérivé immédiat de la langue des Romains, et un intermédiaire nécessaire entre celle-ci et les langues modernes de l'Europe latine. L'établissement général et régulier de cette langue lui semble prouvé par le caractère uniforme du langage qu’ont employé les troubadours. Sans doute, la langue des troubadours provençaux fut un type littéraire pour toute l'Europe méridionale ; les compositions de ces poètes voyageurs répandirent hors de leur patrie la connaissance de l'idiome qu'ils cultivaient ; mais cet idiomo se propagea alors à la manière du français au xvin' siècle. Le roman ou la langue u'oc eut alors la même sone d'universalité, qu’était destiné à avoir plus tard son rival, le roman wallon ou franco-gaulois, la langue d'oil, quand ce dialecte de la France septentrionale serait devenu le français. Ou ne peut nier l'influence des cbants des troubadours sur une portion considérable de l'Europe barbare; mais la langue que les troubadours avaient mise en faveur dans les cours du midi ne fut répandue que dans le cercle étroit de la société des princes, et elle n'exista hors de la Provence que concurremment avec une foule de dialoetes locaux, moins cultivés, mais populaires.
Il n'est pont du tout prouvé que le latin, à l'époque que l'on assigne pour le commencement de sa transformation, c'est-àdire le vu" ou le viu* siècle, fût parvenu à elfacer complètement en Gaule le celtique et dans l'Ibérie le cantabre. Il est probable que bien avant cette époque les Gaulois et les Ibères avaient commencé à admettre des mots romains dans leurs languos respectives; mais dans la bouche du peuple ce qui survécut de ces langues indigènes constitua le premier élément des dissemblances qui |iartagèrent bientôt en plusieurs idiomes les dérivés du latin.
Chaque dialecte roman se forma indépendamment des autres, avec le concours d'idiomes diirérenls. Pour donner simultanément naissance à tant de dérivés, le latin, qui. excepté sur un petit nombre de points isolés du territoire, avait profondément pénétré dans les habitudes des populations soumises, mais avait dû s’altérer considérablement chez elles comme langue vulgaire, s'allia avec les langues des barbares, qui, u leur tour, envahissaient le pays. Il s'allia aveu celles-ci plus intimement encore qu'il ne l'avait fait avec los langues des premiers habitants, et il se décomposa peu à peu complètement, au contact des élémenls nouveaux qu'apportaient avec l'autorité de la
domination po.itiquc des Francs eldesGoths. De là la multiplicité nécessaire des langues romanes, c’est-à-dire de ces langues à la formation desquelles avait concouru celle des Romains.
Parmi les dérivés plus ou moins immédiats du latin, nous trouvons en effet, nonseulement: le roman-provençal avec l'infinie variété de dialectes qu'il présente dans les idiomes locaux du midi de la France; le français, avec les patois picard, bourguignon, etc.; l'italien littéraire arec la multitude des dialectes ilaliotes; l'espagnol pro» ire ou castillan, avec son rival le catalan; e portugais, avec son congénère le galicien; le rhétien ou idiome populaire du canton suisse des Grisons; mais encore vers la mer Noire, dans l'ancienne Dacia, le romanoslave , rouman ou moldo-valaque. Nous avons indiqué, au mot Italique les caractères généraux et communs qu'offrent dans leur structure grammaticale les langues romanes autres que le latin. — Yoy. la note XXII, à la fin du volume.
ROMAN1QUE. Yoy. Roussis.
ROME, absorbe les peuples d'Italie. Voy. Eteusques. — Etymologie du nom de celte
Ville, Yoy. I IKULISTIQUE, 8 1".
KO.MEIKA ou GREC MODERNE. Yoy.
PéLiSUO-HELléNIQUE.
ROMULUS, vivait à une époque de grands développements intellectuels. Voy. Eiaus-
QUKS.
HOTOUMAH. l'oy. Poltsésiesses ueiee-
TALES
ROL'GEMONT, cité sur le langage. Yoy.
l 'Essai, 8 V.
ROUSKI. Yoy. Russe.
ROUSNIAQUE. Yoy. Russo-illtbienne.
ROUSSEAU fJ.-J.j, cité sur le langage.
Foy. r£'»iar',8 V.
ROUX- LA \ ERGNE, cité sur le langage.
Foy. l 'Estai, § V ■
ROXOLANI. Foy. Slaves.
RUGIENS. Foy. Wesdo-lithuasiesee.
RUàlSEN, langue de la côte Occidentale de l'Amérique du Nord, parlée par les Rumren ou Runtienes, qui avec les Eslenes forment une partie de la population de la ville de Monterey, capitale de la Nouvelle-Californie et de ses environs. Il nous semble qu'on pourrait regarder l’ac/iasllien, décrit par Lamanon, comme un dialecte, ou du moins comme une langue soeur de cet idiome. Les Achtut/iens vivent réunis aux Ecclemachs dans la mission de S. Carlos dépendante de Mnriterey. Selon Lamanon, ils ne distinguent point par des noms différents les espèces d'animaux et de végétaux; ils donnent, par exemple, le même nom ouateche aux crapauds et aux grenouilles. Leurs éptlhètes pour qualifier les objets moraux, sont presque toutes empruntées des sensations du goût, qui est le sens qu'ils aiment le plus à satisfaire; c'est ainsi qu'ils se servent du mol mtiatcA pour désigner un homme bon et un animal savoureux, et qu’ils donnent le iiom.de knha à un homme méchant et à de» viandes corrompues. Le rum-
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seu distingue le pluriel du singulier; il conjugue queluue temps de verbes, mais il n'a aucune déclinaison; ses substantifs sont beaucoup plus nombreux que les adjectifs, et il n'emploie jamais les labiales/', o, ni le son correspondant à la lettre x; il a celui du r/ir, qui domine dans l'idiome du port des Français; mais sa prononciation est en général plus douce ; la diphtliongue ou se trouve dans la moitié des mots ; les consonnes initiales les plus communes sont le t et le k.
RUNES, terme dérivé selon les uns de runen (faire une entaille), et selon ies autres de runa (mystère). La première de ces deux étymologies s'applique à la manière dont celte écriture su traçait, la seconde è l'usage qu'en faisait la superstition des iwïens. Iæs runes sont îles caractères graphiques, qui paraissent avoir été usités généralement dans tout le nord-ouest de l’Europe. Ces caractères se traçaient au moyen d'entailles profondes faites sur la pierre' ou sur le bois. On trouve encore, jusque dans les lieux les plus sauvages de la Suède et de la Norvège, les rochers couverts d'inscriptions runtques. I.e nombre de celles de ces inscriptions que l’on a relevées s'élève déjà à deux mille, dont près de la moitié se rencontrent dans la province suédoise d'Upland. La classe lu (dus nombreuse de ces inscriptions est celle des épitaphes des tombeaux des chefs. On traçait aussi des runes sur la proue des navires , sur le pommeau des épées, sur les cornes à boire, enfin sur des baguettes qui se portaient comme amulettes. Ces caractères s’employaient en outre pour dresser des calendriers. Enfin, tracés sur des matières plus flexibles, ils servirent à écrire les premiers livres des Scandinaves.
Quelques auteurs ont cru pouvoir leur assigner l'antiquité la plus reculée, tandis que d'autres ont nié qu'il fût possible do placer la date de la plupart avant le vm* siècle de notre ère, et ont soutenu que les plus anciens ne pouvaient pas remonter au delà do Jésus-Curist. Il est impossible, en effet, de prouver que pendant toute la durée do l'époque païenne il y ail eu aucun livre écrit en caractères runiques.
L'interprétation des runes était regardée chez les anciens Scandinaves comme une science à part et qui s'acquérait très-difficilement, et chez les modernes, ces monuments ont donné lieu aux explications les plus bizarres. Enlin, depuis un demi-siècle, les antiquaires de tous les pays germaniques se sont occupés avec assez de succès des inscriptions runiques pour les expliquer d'une manière plausible presque toules. Ces inscriptions offrent des formules funéraires ou votives, qui portent le nom de personnages et la mention d'événements de nature à fournir île nouveaux et précieux documents pour l’histoire de celte portion de l’Europe.
On rattache assez généralement les inscriptions runiques à deux alphabets distincts, le Scandinave ou marcoman, et l'anglo-saxon. Le savant Ihre pense que ses
compatriotes ont reçu cette écriture de l'Allemagne. Guillaume Grimm, au contraire, croit que ce furent les Allemands qui rempruntèrent à la Scandinavie. Sortis sans doute, dans tous les cas, d'un type unique, les alphabets runiques, après s'être partagés bientôt en deux ou trois types secondaires , se multiplièrent considérablement ensuite par l’effet des altérations volontaires qui paraissent y avoir été faites. Parmi les variétés d'écriture rtiniqueque l'on observe sur les monuments, l'une des plus remarquables est celle de l’Hclsingoland, qui parait offrir une analogie, do moins extérieure, avec les caractères cunéiformes de Persépolls.
Quant à l'origine des runes, selon les traditions, c’est Odin qui les a apportées dans le Nord. Leibnitz et Gibbon ont pensé qu’on pouvail rattacher l’alphabet des Scandinaves à celui des Romains. Kopp vent qu'il ait élé formé d'après le grossier caractère latin du moyen âge. Un savant danois pense qu'il vient du caractère méso-gothique employé par Uphilos au iv' siècle. Finn Mngnussen est d'avis qu’il doit {iro venu d’Asie, d'où, selon Fr. Schlegol, il a été apporté par des Phéniciens qui avaient poussé jusque dans la Raltique leurs expéditions commerciales. Une circonstance qui donne du poids à cette opinion, c’est que celui des alphabets runiques qui parait le plus ancien n'a que seize Iellres, c'est-àdire le nombre que, selon la tradition, les Grecs en reçurent eux-niAines de Cadmus. Toutefois, il semblerait que les Scandinaves n’auraient point copié d'alphabet étranger, mais s'en seraient composé un en propre, eu adoptant non pas les formes, mais simnlement l'économie générale de celui de leurs visiteurs. En runique, comme en phénicien, il est vrai, tous les noms de lettres sont significatifs; mais la signification de ces noms n'est pas la même dans les deux langues. Ceux des runes ont en partie rapport à l'ancienne mythologie Scandinave. Freyr, Thor, Odin ont donné leur nom à Irois des premières lettres de l'alphabet runique, qui ne diffère pas moins do celui de Cadmus par l'ordre dans lequel sont rangés les caractères que par les noms et les formes qu’ils ont reçus. Le nombre des caractères parait avoir été augmenté au bout de quelque temps et porté successivement à dix neuf, à vingt-deux et même à vingt-cinq.
RUNIQUE ( Alphabet). Voy. Germaniques.
RUS, sens do celle syllabe dans certains mots de la langue punique. Voy. Punique.
RUSNIAQUES. Voy. Russo-illvrienne.
RUSSE. Voy. Russo-illvrienne.
RUSSO-ILLVRIENNE (Branche), ap|>artient à la famille des langues slaves. Cette brandie a élé ainsi appelée du nom de la nation russe qui en est la principale, et du nom d 'Illyriens, donné à la plupart des peuples qui parlent serbe ou croate. C’est cette division que Dobrowsky appelle ante ou ohien-
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t ali.. Les langues comprises dans celte brandie sont les suivantes :
1* Su vos ne, servif.nne, serbe ou îu.yriennf, nommée aussi par quelques auteurs rutkra, parlée en dilTérenls dialectes par les Slaves les plus méridionaux, connus généralement sous le nom d'illyriens ; ils rivent dans les empires autrichien et ottoman, à l'exception du petit nombre établis comme colons dans la Russie méridionale. . Cette langue, qui est une des plus riches eu mots et eu formes grammaticales, est aussi trèsharmonieuse, et pourrait être regardée jusqu'à un certain poiot comme la souche des idiomes compris dans cette branche et dans la bohème-polonaise. La longue domination des Turks, des Allemands, des Hongrois et des Vénitiens a introduit dans ses différents dialectes plusieurs mots empruntés aux idiomes de ces nations, et dont les plus anciennes productions sont exemptes. Depuis quelque temps les auteurs, qui se piquent de l'écrire purement, tâchent d'éviter ces expressions et de s'approcher du russe. Les petites ditférences, existantes entre le serbe ou slavon proprement dit et le slawinski ou russe ancien,' nous autorisent à regarder ce dernier comme une simple variété de cet idiome, ou tout au plus comme un de ses dialectes. Quoique la littérature slavonne soit moins riche que la bohème, la polonaise et la russe, elle est cependant la plus ancienne de toutes, et on doit y distinguer deux branches principales : celle du slawenski ou russe ancien, et celle du slavon proprement dit. Sans parler des nombreuses poésies nationales des principaux dialectes, qui se couseryent depuis des siècles dans la bouche du peuple, et dout quelques-unes uni été publiées à Venise et à Vienne; sans compter la traduction de la Bible ut des livres liturgiques qui, avec l'histoire de la Dalniatio composée par un prêtre anonyme do Dioclea vers l’an 1170, sont les plus anciennes productions de celte langue, on peut dire, que la littérature du slavon proprement dit, est assez variée; qu’elle possède plusieurs grammaires et dictionnaires, entre autres celui de Wuk riche de 30,000 mots, des poèmes épiques, des drames, des tragédies, des comédies originales, outre beaucoup do traductions du grec, du latin, de l'italien et do l'allemand, dans presque tous les sujets, même scieiitiliques. Mais ces productions, qui sont ducs presque toutes aux llagusains et aux Serbes de 1 empire d’Autriche, ne datent que depuis le xtv* siècle pour les premiers, et de beaucoup plus tard pour les seconds, .yn.vsi ont-elles été presque toutes publiées à Venise, Itaguse, Bude et Vienne. Depuis quelques années, on publie une gazette en celle langue dans l'empire d’Autriche. La littérature du slatcenski, nom sous lequel on désigne en Russie l’ancieq russe, est très-pauvre en comparaison dé celle du rouski ou du russe moderne. Ses plus anciennes productions, qui offrent," sous le rapport de la langue, do très-grandes variétés entre elles selon le sujet et le temps
où on les a composées, sont : la traduction des Evangiles et des autres livres sacrés, dont quelques-uns datent depuis 863; le Code de Yaroslaf, (|ui est du commencement du xi' siècle; le Testament de Vladimir- Monomaque, mort en 1126; le poème d’Igor et la chronique de Nestor, qui sont du xit* siècle; celte dernière a été écrite au commencement de ce siècle, et a été continuée presquesa nsintrrruption jusqu’au xvii'. C'est aussi en celle langue que sont écrits tous les livres publiés en Russie jusqu’à Pierre le Grand. Chassé de la littérature profane, lu slawenski est resté toujours eu itussie la langue du la religion et de la liturgie. I.a langue serbe écrite, qui n'offre presque pas ne différence chez ies divers peuples, en offre d'assez glandes, lorsqu'on la considère telle qu'on la parle dans les différents pays. Voici les dialectes qui nous paraissent différer le plus entre eux et de l'ancien slavon, ou de la langue parlée anciennement et dans le moyen âge : le itrcir» proprement dit ou serblin, parlé par les Serviens, Serbli, Serbi ou Serblins. nommés improprement lllyri, Rnczen ou Rhacts; ils occupent presque tonte la Servie avec Ttlcrzegovine uans la Turquie d'Euro; e, et sont répandus dans la Croatie, dont ils forment environ le tiers de la population, ainsi que dans la Hongrie et pays limitrophes; on en trouve aussi quelques milliers établis comme colons dans les gouvernements russes de Ickateriuoslaw et de Kherson. Les Serviens, qui habitent dans ies pays hongrois, sont en majorité dans le comté de Bài z en Hongrie, et dans ceux de Svrmien et de Posscga dans ta Slavonie, et eu minorité dans les comtés de llarany, Ncograd, Teines, Toronlal, Bekes, Stuhlwcisseuhurg en Hongrie, et encore en plus petit nombre en d autres comtés. Un pourrait regarder comme des variétés, ou -des sous- dialectos du scrvicn : l'idiome des Bosniens, parlé dans la Bosnie; eelui des Monténégrins, qui est peut-être le slave le plus pur, grâce à l'isolement où ont vécu et vivent ceux qui le parlent; celui des habitants du territoire de Raguse (dans la ville on parle beaucoup moins purement); celui des Bocchesi, parlé dans le cercle actuel de Calaro ; il offre des différences remarquables dans les mots, et d'autres encore plus grandes dans la prononciation, qui est âpre et sourde; celui de leurs voisins méridionaux, qui occupent la cûte nord-ouest de l’Albanie Turque jusqu’au Drino, diffère lieu du bocchèse; celui des montagnards de l'intérieur des Dalmaties Autrichienne et Ottomane, et d’une partie du littoral Hongrois; celui des Stations proprement dits, qui vivent è côlé des Serbli dans une partie de la Croatie, dans les trois comtés de la Slavonie et dans celui de Bàcz dans la Hongrie; il est aussi parlé par les nombreux Slavons répandus dans les Confins Militaires slavons et hongrois. Le slave-italianisé, que parlent les habitants de la ctMe de la Dalmatie depuis la Narenta jusqu'au littoral hongrois, ceux des lies limitrophes
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1 1 ceux de l'Istric ; dénomination qui nous l'aratt lui convenir.il cau«e du grand nombre ■le locutions et de mots ilalo-vénitiens qu’il offre. L ’useoque, par les Uscoguet ou Morliiifu ri, qui se nomnient eux-mêmes Serbli, Italie ou Lahe et selon d’autres Labe ou Wlabe, nomades aussi courageux qu’abrutis, vivant de brigandage, et disséminés dans la Servie, la Bosnie, la Dalntatie, la Croatie, le littoral hongrois et la Carniole ; ce dialecte est mêlé de plusieurs mots turks. Le bulgare, parlé en Bulgarie dans l’empire ottoman par les Bulgare », qui sont les descendants des fameux Bulgares dont ils ont oublié la langue; ce peuple parle maintenant un servten mêlé à beaucoup de mots étrangers, surtout turks. Ce dialecte paraît avoir un article qu’il place après les noms. Il est très-peu connu, et nous serions d'avis, qu’il faudrait le regarder au moins comme une langue sœur de celles comprises dans celle branche. Selon le savant Wuk, les Bulgares ne le céderaient pas aux Servions, ni en poésies lyriques, ni en chants épiques.
il* Busse, roussi ou russe mouerse , la langue slave qui présente les traces les plus évidentes d’une origine arienne ou indopersane.
Elle est parlée dans tout l’empire russe par les Bussee, qui en sont la nation dominante, et par les personnes les plus instruites des autres; elle est en outre parlée dans la plus grande partie de la Gahcie et dans une partie de la Hongrie dans l’empire Autrichien. Depuisque, sous Pierre le Grand, on abandonna le slawenski pour écrire en rouski, celui-ci devint la langue des livres et des affaires de tout l'empire. Celte langue, qui, selon le savant historien Karsmsin, est I idiome slave le moins mélangé de mots étrangers, se perfectionne tous les jours davantage; maniée avec goût par un homme de génie, elle peut égaler en force, en beauté et en délicatesse les plus beaux idiomes anciens et modernes (725). Le russe a cependant quelques mots étrangers, surtout finnois et tartans, dus à ses anciens rapports avec ces peuples, et d’autres empruntés au grec, à l’allemand et au latin, pour exprimer îles idées nouvelles reçues avec la civilisation à différentes époques. Depuis quelque temps les littéraleurs nationaux lèchent de remplacer par des mots d’origine slavonne ces expressions étrangères. Moins libre dans la construction que le slawenski, manquant du duel, et privé des temps passés composés, que ce dernier forme avec l’auxiliaire être, le rouski a eu revanche la faculté qui manque à l'autre, è quelques exceptions près, de faire des augmentatifs et des dimi-
(725) Au point de vue de la prononciation, te ru, sc se distingue des langues voisines par la gr Ai c et l’harmonie; aussi niérite-l-il le nom de la plus douce des langues du Nord.
(72ti) Les formes d’un radical verbal peuvent se multiplier en russe d’une manière jusqu'à un certain point analogue à ce qui a lieu dans les langues sémitiques. Dans plusieurs temps du verbe , au
nulifs |>ar (lexiou (726); presque tous les noms substantifs ont un ou deux augmentatifs cl trois diminutifs, et quelques-uns même davantage; ses adjectifs n'ont que des diminutifs. La littérature russe ou du rouski, née sous Pierre le Grand, a fait des progrès extraordinaires depuis lors; déjà elle n’est plus étrangère à aucun genre, et elle se distingue surtout par ses poésies lyriques cl par d’importants ouvrages originaux de géographie et de statistique; elle tient aujourd'hui le premier rang parmi toutes ses autres sieurs, tant pour le nombre que pour la variété de ses productions. On peut dire même que le Diclioonaire russe par ordre de racines, publié vers la (in du dernier siècle par l’Académie, offre, malgré quelques défauts, ce qu’il y a de mieux en ce genre dans toutes les langues vivantes. L'ethnographie ne signale dans celte langue que les dialectes suivants, qui diffèrent trèspeu les uns des autres ; le veliki-rouski ou le ru»«e de la grande Russie, parié dans la totalité ou en partie des gouvernements de Moskou, Psknf, Twer, Novgorod, Petersbourg, Vologda, Aïkliangel, Yaroslaf, Vladimir, Kostronia, Viatka, Pertn, Kasan, Nicbni -Novgorod , Simbirsk, Orenbourg, Saratof, Astrakhan, Penxa , Tambof, Riazait, Toula, Kalouga et Orel; ce dialecte, poli et perfectionné, est devenu la langue écrite et commune à toutes les personnes qui se piquent de parler purement le russe; c'est à Moskou qu’on le parle avec plus de pureté et d’élégance. On pourrait regarder comme des variétés du veliki-rouski : le n ovgorodien moderne , ou l'idiome qu'on parle actuellement à Novgorod , et dans la plus rande partie du gouvernement auquel il onne le nom; celle variété est inférieure pour la pureté à Y ancien natgorodien, ou au novgorodien libérien , parlé dans la plus grande partie de la Sibérie, où il fut introduit sous Ivan IV ; le commue du Don, parlé dans le territoire des Cosaques de ce nom. Le malo-rouski ou le rutie de la petite Russie , parlé dans les gouvernements de iekaterinoslaw, Kherson , Tauride, Pollawa, Tchcrnigof, Kief, et en partie de ceux do Kharkhof, de Kursk et de Voroneje’; il diffère beaucoup du véliki-ronski, non-seulement dans la prononciation, mais encore dans la grammaire et dans l’acception de plusieurs mois; on y a publié en 1798 une parodie de l'Enéide. On pourrait regarder comme une variété de ce dialecte, l’idiome que parlent les Cosaques de la mer Noire, qui sont les restes des fameux Cosaques Zaporogues. Le sousdalie n , parlé à Souzdal et une grande partie du gouvernement do Vladimir, auquel cette ville appartient. Il est
moyen de fluxions particulières, on peut à l'idée exprimée par la racine joindre l'expression de certaines circonstances île l’action. C’est ainsi que l'indicatif est susceptible d’élrc indéfini, ou défini, simple ou fréquentatif. C’est ainsi encore qu’ou
Crut donner au verbe le sens incboactif, itératif, etc.
a langue russe emploie comme auxiliaires les verbes bouilov, être, et sianon, devenir.
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remarquable par plusieurs mois entièrement etrangers aux langues slaves. L'ofonrlaien, parlé h Olonelz et dans une grande partie du gouvernement de ce nom; il est mêlé de plusieurs mots finnois. Le rousniaque, tliafecle très-ancien que parlent les Rousniaques ou Orosz, qui forment les deux tiers environ de la population de la Galicie dans l'empire d’Autriche, la plus grande partie des gouvernements de Wolinie et de Podolie dans l'empire russe et sont assez nombreux dans la partie snd-cst du royaume actuel de Pologne. Ce dialecte, tel qu'on le parle dans les pays compris dans le ci-devant royaume de Pologne, diffère peu du polonais. Les Rousniaques se distinguent en Rousniaques proprement dits, qui occupent les plaines depuis le San jusqu'en Russie et en Bukowine, et en Pokutiens, qui demeurent dons les montagnes des cercles de Stanislawow, de Stry et de Sambor. D'autres Rousniaques, qui se nomment eux-mêmes Ruthènes, vivent dans la Hongrie, où on les trouve en majorité dans les comtés de Beregli, Marmaros et Ugosta, et en minorité dons ceux de Zips, Saros, Zemplin , Bées, Torna, Szabolts, Unghvar, Szathmar, Bihar et Syrmien.
Le russe s'écrit avec trente-quatre caractères tirés de l'alphabet slavon, qui en a neuf de plus. Pierre le Grand y supprima les lettres superflues du caractère slavon de saint Cyrille, et y simplifia certaines formes de lettres utiles. Celte simplification de l'alphabet et son adoption à une forme cursive d'écriture ont puissamment contribué au développement du russe comme langue littéraire.
Faisons remarquer, en terminant cet aperçu, la rare aptitude des Russes pour l'étude des langues et la facilité avec laquelle tous les hommes instruits de ce pays, en partent plusieurs autres outre la leur.
3" Croate , par les Croates ou Khorbates , qui aiment è la nommer Ii.lyaienkk. On connaît encore trop peu ses différents dialectes pour pouvoir les classer. Ceux qui les parlent se trouvent en majorité dans les comtés d'Agram, de Kroulz et Varasdin dans la Croatie, et en minorité dans ceux de Wieselburg, Oedenburg, Barany, Ëisenburg, Raab, szalad et Simegh dans Ta Hongrie. Les Croates sont répandus dans le littoral hongrois, dans les confins militaires Croates et Slavons, et dans la partie orientale de la Camiole. Il parait qu'on doit classer parmi 'es Croates les l.ikaniens, qui habitent dans les montagnes d’une partie du généralat do Karlstadt; et les Poiluzaques de la Morawie, où ils occupent le pays nommé Podluza au confluent de la Mardi ou Morana aveu la Taya, et la seigneurie de Lundenburg. Les habitants des villages de Frœliendorf, do Grittenfeid et de Prezau en Moravie, et ceux de Feldsberg dans la Basse-Autriche sont aussi des Croates. La littérature de cette langue est très-pauvre. Outre la partie de
la Bible et les livres de religion traduits et publiés à Uracli dans le royaume actuel de Wurtemberg dans la seconde moitié du xvr siècle, elle ne possède qu'une chronique de la Dalmalie, des grammaires, des dictionnaires et quelques livres ascétiques.
»* Wisdk , parlée par plusieurs peuples Slaves soumis a l’empire d'Autriche, nommés improprement Winden par les Allemands, et connus sous différents noms dans les pays où ils demeurent. Il nous semble qu'on pourrait distinguer dans le winde les dialectes suivants : le Carniotien, parlé dans la Camiole ou Krain par les A'rai'ncr ou Carnioliens, qui, sous différentes dénominations , forment plus des quatre cinquièmes de la population de celte province. Ceux de la Basse-Carniole, connus sous Je nom de Dolenze , se nomment eux-mêmes Slowenzi, et parlent le dialecte qu’on regarde comme le principal de cette langue. Le grand nombre de locutions et de mots allemands, et l'usage de l'article qu’on trouve dans cette langue, nous paraissent exiger qu'on la classe parmi les langues de la branche germanoslave. On pourrait regarder comme des sousdialectes du carnolien les idiomes suivants : celui des Wipacher, qui habitent aux environs de Wipach, Leitenberg et S. Veil dans la Carniole; celui des Kraushauze ou Kurslner, qui demeurent sur le Karst; il est trèsrorrompu, et se subdivise en plusieurs variétés: celui des Tschilschen. Tchitches ou Zischen , qui demeurent entre Neuhaus et S. Serf; celui des Scltiaci, nom donné par les Friouiains aux Windes qui demeurent à l'est d'Udine dans la vallée Je Résia et dans le Coglio dans le Frioul ; celui des Piuzchene ou Poyker, qui vivent le long du Royk, et celui de quelques peuplades qui se trouvent sur le territoire de Fiume dans le littoral hongrois. Le Corinthien, parlé dans la Carinthie, où ceux qui le parlent forment è peine un sixième de sa population, et vivent surtout dons la vallée du Glil. On pourrait classer parmi les variétés du carinlhicn l’idiome que parlent les Windes du T vrai dans les districts de Sillian et Lienz dans le cercle de Brunecken. Le Sturien, parlé par les Windes de la Styrie, ou ils forment les trois septièmes de la population, et occupent In cercle de Cilli cl la plus grande partie de celui de Marburg. On pourrait classer parmi les variétés du styrien l'idiome que parlent les prétendus Yandulen de la Hongrie, où. au nombre de ko, 730 individus, ils occupent les districts occidentaux des comtés de Szalad et d'Eiseubiirg. La littérature de cette langue, qui possède une des meilleures grammaires slaves, est très-pauvre, et ne consiste que dans la traduction de la Bible, quelques livres ascétiques et plusieurs grammaires et dictionnaires dans scs différents dialectes.
HUTENA. Yoy. Russo-iiiiriekxi.
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SA ARE. Yoy. Hottentots.
SABÉEN. Yoy. Syriaque.
RADIANS. Yoy. Syriaque.
SABINE Yoy. Italique.
SAGAS Yoy. Scandinave.
SAHARA. Yoy. Atlantique.
SAISSET (Emile), JACQUES (Amédée) ci SIMON (Jules), cités sur le langage, l'oÿ. l'Essai, 5 v.
SALIVA, famille de langues de la région Orénoco-Amazonc (Amér. mérid.). Ony distinguo les idiomes suivants :
1" Saliva propre, par les Saliva, Sali ci Qu Salivas proprement dits; nation agricole, jadis puissante et très-répandue, maintenant Beaucoup déchue , quoique encore assez •nombreuse. Sa demeure la plus ancienne parait avoir été sur la rive orientale de l'Orénoque. entre le RioVichada et leGnaviare, ainsi qu'entre le Meta et le Rio Paule. On trouve aujourd'hui les Salivi à Carichana, dans les missions de l'Orénoquc, et il Cahapuna , GuanapaL Cabiuna et Macuco , dans celles de la province de Casanare. Les Salivi ont beaucoup de goût pour la musique; ils se servent, depuis les temps les plus reculés, de trompettes de terre cuite, qui ont 4 à 5 pieds de long et plusieurs renflements en forme de boule, communiquant les uns avec les autres par des tuyau v étroits. Ces trompettes donnent des sons extrêmement lugubres. Les Jésuites ayant cultivé ce goût naturel des Salivas , ce peuple est renommé dans tout l’Orénoque par son habileté dans la musique instrumentale. Le P. Annisson a rédigé la grammaire de celte langue, qui est remplie de sons du nez , et qu on peut regarder comme la souche des idiomes de cetle famille, dont cependant l'aturcs, loqnaqua et le inacos en sont considérés, par le P. Gili, comme de simples dialectes.
2* Aturës , par les Aturti , nation jadis nombreuse, puissante et belliqueuse, dont une partie formait la masse principale do la mission des Alures. Elle s'est entièrement éteinte, et, depuis un demi-siècle, on no la connaît plus que par les tombeaux de la caverne dAtaruipe , qui rappellent, parleurs tombeaux et leurs squelettes conservés dans des corbeilles ou des vases de terre arlisteinent peints, les sépultures et les momies des Guancbes de Ténérlffe. Les Alures ont donné leur nom à la fameuse chute de l'Orénoque.
3‘Quaquas, par les Qaaquas, dits Mapojt par les Tamanaques l-a masse de la nation vit le long du Cuccivero, affluent de l'Orénoque; une petite partie so trouve réunie aux Cha.vmas, dans les missions de Cumana, tandis qu'on assure qu'une autre partie vit
(727 1 Ce nom signifie mangeuti ils saumon:. On trouve ce nom, djus les cliroimpies russes, dès
encore dispersée dans les cordillères de Pupayan.
V Macos nu Piaroas, par les Macos, dits Piaroas par les Espagnols, nation nombreuse, agricole et de mœurs douces, qui vil indépendante A trois journées A l'est d’Alures. vers les sources de la petite rivière Calaninpo. Quelques familles vivent dans les missions, surtout dans le village d'Atures. Selon M. dn Humboldl, il y a encore trois autres tribus rie Macos : la première vil sur le Vcntuari, au-dessus dn Rio Mariata, la deuxième sur le Padamo, au nord des montagnes de Maraguaca; la troisième près îles féroces Gu diaribos, vers les sources de l'Orénoque, au-dessus de son affluent Gehetle; celledernière porto le nom de Macos-Macos. On ne sait rien sur les dillérenees qu'offrent les divers dialectes de cette langue , qui probablement seront très-considérables. Il paraît probable que les Afaeuj , nation assez nombreuse de l'Amérique portugaise, parlent un dialecte de cet idiome ou bien une langue sunir. Ceux de ces derniers qui ont embrassé le christianisme, vivent avec d'autres indigènes sur le Rio-Negro, dans les deux paroisses de Sanlo- Antonio de Caslanbeira et de Nossa Scnhora de Nazareth. Les Moins sauvages vivent indépendants sur les rives du Maria et du Curicuriau, affluents du Rio- Negro.
SAMARITAIN. Yoy. Hébraïque.
SAMNITES. Yoy. Italiqub.
SAMOVEDE (Famille), appartient au groupe des langues sibériennes. Elle comprend les langues que parlent les Samoyttlcs (727), nation nomado et qui parait tresanciennc; une partie vit encore bans le rentre de l'Asie, et l'autre est répandue dans sa partie boréale; depuis l'OIcnek jusqu'au détroit de Waigatz, et en Europe, uepuis ce détroit jusqu'il la mer Blanche. Tous les peuples de celle race , à l'exception des Soyotcs, ont une taille iris-petite, cl la plupart n'ont d'autre culte qu’un fétichisme grossier. Quoique très-abrutis, quelquesunes de leurs tribus ont une espèce decriture qu'un pourrait curnparer A celle qu'on dit avoir été anciennement en usage chez les Tou-Kiouoi, et qui consiste en un certain nombre de signes taillés sur des morceaux do bois. Toutes ces langues sont plus ou moins rudes, remplies de sons gutturaux, et otrl des phrases mal liées. Elles offrent tontes plusieurs mots dont les racines sorti communes A plusieurs idiomes siliéricns , à quelques-uns de l’Asie centrale et oeriden- !alc,et même aux langues hongroise, finnoise cl arménienne.
Voici les langues entre lesquelles Balbi a
l'innée (096. Les S.iinoyctles flisenl être venus des contrées de l’Est.
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partagé les prétendus dialectes samoyèdes :
I* Khassowo ou SAMOvèoE propre, par les Samoyèdes occidentaux , qui se nomment eux-mêmes Khassowo ou Hommtt. Ils sont partagés en trois branches, qui parlent trois dialectes très-différents l’un de l'autre. Ces trois branches sont : les Wunoita, qui demeurent le long des ffeuves Mezen et Pclcbora.dans le gouvernement d'Arkhangel en KiirO|>e, et dans les terrains bas de l’Obi en Asie, aux environs d'Obdorsk; les Tyssya-lloghci, qui vivent dans l’intérieur du gouvernement d'Arkhangel; les Khyryautchi, qui séjournent dans les cercles d’Obtlorsk et de Beresow, dans le gouvernement de Tobolsk , et sont nommés Karalclteya par les Russes. On pourrait ajouter comme un dialecte du khassowo, l’idiome que parlent los Yournzes , qui errent le long de la côte, depuis l’embouchure du Ienisseï jusqu’à celle de l’Obi.
2" Toijrockharsk , par les Samoyèdes, qui errent dans les environs de Mangaseya, ville du gouvernement de Tomsk, qui depuis 1782 s'appelle Touroukbansk. D’autres Sa moyèdes qui demeurent plus à l'occident parlent un dialecte très-différent, connu sous le nom impropre de Maagaseya.
3‘ Tawgbi , par les Samoyède» surnommés Tawghi, Tawgi ou Taugi, qui s’étendent depuis le Ienisseï jusqu’au Lena. Ces Samoyètles paraissent être plus nombreux que les autres peuplades de celle nation; ils sont les habitants indigènes les plus septentrionaux de tout l'ancien continent , puisqu’ils poussent quelquefois leurs courses jusqu'à l’extrémité de leur territoire, formée par lo cap Sacré ou Severovoslokhnoï, qui est la pointe la plus boréale de toute l’Asie.
à* Tas, parles Samoyèdes qui demeurent le long du Tas , rivière qui se jette dans le golfe de ce nom; on les nomme improprement Osliuks du Ta». I j parait qu’on peut regarder comme un dialecte do celle langue l’idiome des prétendus Ostiaks de Tomsk, qui sont réellement des Samoyèdes cl non pas des Ostiaks : ils demeurent dans les environs de Tomsk et sur le bord septentrional du bas Tchoulym, affluent de l’Obi.
5* Narvh, |iar les Samoyèdes du gouvernement de Tomsk, connus sous les noms impropres d Ostiaks, de Narym , de Kel et de Tym ; ils habitent dans la ville de Narym et le long du Ket et du Tym . affluents droits de l’Obi. On peut considérer celte langue comme diviséo en trois dialectes, savoir: celui de Xarym et ceux du Ket et du Tym.
< U° Laak, par les Samoyèdes, improprement connus sous le nom de Laak-Ostiuks; ils demeurent sur le golfe d’Obi et à l'est de ce Ueuve.
T Harasse, par les harasses, qui demeurent à l’est des Samoyèdes de Touroukhansk, à la droite du Ienisseï et à l’oue.-t des tribus Toungouses.
8* Kauascrk-Koïsale, parlée en deux dinloctes très-différents par les Kumasches et les Koibales , dans le gouvernement de Tomsk. Le Kamasclie par les Kamasches,
Kangmatches ou Kamuschinsi , qui demeurent dans lo voisinage d’Abakansk et de Kansk; ils sont réduits à un très-petit nombre, et paraissent avoir été autrefois un peuple assez puissant. Le Koibale par les k'oibales, qui vivent le long du Ienisseï, depuis Ahakansk jusqu'aux monts Sayans; ils sont presque tous Chrétiens, et une partie est devenue même agricole. Avant l’arrivée des Russes en Sibérie, ils étaient très-nombreux et divisés en plusieurs branches.
9' Sotote, par les Soyotes ou Soyetes, qui sont les descendants des anciens Toubinxes, peuple samoyède jadis puissant et nombreux, qui demeurait sur la rive orientalo du Ienisseï , dans le voisinage du Touba, et dont un prince nommé Soit donna le nom aux tribus qui existent encore. Ces Soyetes sont réduits à 500 familles , et demeurent à la pointe sudtouest du lac Baïkal, dans le ouvernement d’Irkoutsk. Celte peuplade so islinguc des autres Samoyèdes par une taille plus haute.
10’ Ocriargkhaï , par los Ouriangkhai, nommés aussi Soyotes ; ils sont les plus méridionaux de tous les Samoyèdes, et ils vivent sur le territoire chinois entre les monts Sayans, qui forment la frontière de la Sibérie, et les monts Khangaï et Altaï et autour du lac Kosso-gol. Les Ouriangkhai étaient sujets des Dsoungars, et passèrent sous la domination chinoise lors de la dissolution do l'empire do ces derniers. Les Ouriangkhai sont divisés en quatre branches princi traies, savoir : les Bagari ou Baigari et los Mullar ou bfatlar, qui demeurent près des contins de la Sibérie , dans les environs du Kciiikcmlscliyk-Bom ; lus Tojin, qui vivent le long des tleuves Todal, Kamsara et Systygliem; les Otilek. qui séjournent le long des ruisseaux AIascIioii , Bayandjoureckou et Ke mtcl h k. On pourrait considérer comme deux dialectes de la branche Maltar les Taigi et les Molli; ceux-ci, nommés aussi Mulorzi , Aiodori ou Motori par les Russes, vivent le long de la Toulia; il est probable que les Motori se sont éteints , puisqu'on 1722 ils étaient déjà réduits à vingt-deux familles. Les Taigi demeurent sur lu Ienisseï supérieur, entre Ahakansk et Krasrogorsk.
SANDWICH. Yoy. Polirésierres orier-
TAI.CS
SANSKRIT, de sanskrita qu'on peut traduire par concretus, perfectionné, achevé, langue morte de la famille indienne, la première de tout le système, l’idiome sacré des Hralimes, la source commune de toutes les langues de l’Inde et de toutes celles appelée» indo-européennes.
Avant d'étudier cet idiome fameux, noua croyons convenable de présenter ici le résultat de quelques recherches ethnologique»
sur l’origine du peuple qui le parla.
Dès l’antiquité la plus reculée, nous trouvons l’Indu nabitéo par plusieurs races différentes. la» première et la plus considérable est celle qui parlait lu sanskrit. C'est à celle race que toute la civilisation indienne o>t due exclusivement. Elle se donnait le Boni
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d’Aryas, les hommes honorables, et encore celui de cifo* ( de n'ç, marcher ), les êtres animés. lais Aryat sont, sinon la souche, au moins le rameau principal et le plus anciennement développe de la grande rare européerme, ou, comme on dit assez improprement, indo-germanique. Les langues cous offrent, comme on sait, le meilleur moyen eu notre pouvoir pour remonter aux rapports originaires des races; et c'est dans le sanskrit qu'un trouve la commune origine des peuples persiques, celtiques, grecs, romains, germaniques, slaves, flnois. Toute cette race erra d'abord à l'étal nomade dans les plaines immenses du plateau central de l'Asie. Des séparations successives eurent lieu. Les Ary as restèrent les derniers, ne faisant qu'un encore avec la race qui deraitplus lard parler le zend et s'établir en Perse; celte primitive identité avec les Aryat est prouvéo de mille manières, et particulièrement par le nom de ce peuple, Arii, qu'Héro loto nous a conservé. Dans l'Inde, où nous trouvons établis les Aryas proprement dits, ils se distinguent des autres populations du pays par leur langue et par leurs traits, qui sont tout à fait caractéristiques de la race indo-euru|iéenne i visage ovale, cheveux lins, plats ou bouclés ; front haut et droit; nez aquilin; les yeux à fleur de tête et sur la même ligne horizontale; les mâchoires non proéminentes, et les dents se rencontrent verticalement; la taille svelte et élancée, etc.
Dans la constitution indienne les Aryas occupaient exclusivement les trois premièies castes : 1* celle des Brahmanes nu aryat par oicellencc, les prêtres ; 2" celle des xadriyat uu xaltrat (de la racine xi, commander, doù xaltrapa, maître des xatlrai , général , satrape), les guerriers; 3* celle des taiçat (de eifas) ou aryas, les laboureurs et les marchands. Cette troisième caste formait, h proprement parler, le fond de la nation arienne; c'est ce qu'indiquent les noms, qui ne sont que des dérivés des noms communs au peuple tout entier. A* La quatrième caste, celle des Çudrai (de xudra, petit, bas), ou serviteurs, qui complétait l'organisation sociale, n'appartenait (Mis à la race des Aryas; elle représentait la partie des vaincus qui était entrée dans la vie sociale des vainqueurs; elle formait la transition entre les Aryu» et les peuplades sauvages qni s'étaient maintenues dans l'Inde à l'état tl indé|>endanre.
Avant l'invasion des Aryas, l'Inde était déjà occupée par d'antres nations, qu'ils vainquirent et auxquelles ils donnèrent le nom méprisant de mlechchhat, qui signifie les faibles, et qui devint la désignation des barbares en général. Il est très-difficile de déterminer quelles étaient ces nations, bien ue leurs débris se trouvent aujourd’hui ans les montagnes et les déserts de l'Inde, où ils diffèrent d'une manière fondamentale, par les traits et par la langue, du peuple arien. Ces débris sont dispersés en petites peuplades séparées, que le temps et les circonstances locales ont rendues tout ii fait étrangères les unes aux autres. Les langues,
qui seraient le plus sûr moyen de reconstruire i'unité do ces nationalités éparses, ont été peu étudiées jusqu’ici ; de sorte que, dans l’étal actuel de nos connaissances, on ne peut hasarder encore qbe des conjectures sur cette importante question.
Le poëme indien du R AmAyana nous a conservé, sous la forme mystique, le souvenir de ta lutte des Aryat avec ces peuples sauvages. Ce sont eux sans dniite qu'il faut entendre par ces singes qui, suivant le Rilmdyana, couvraient primitivement la péninsule.
A côté de ces débris, on rencontre dans l'Inde d'autres populations sauvages, qui en diffèrent complètement. Ici les faits nous manquent encore bien plus, et nous sommes privés de tous renseignements sur la langue de ces peuplades. Nous ne possédons que quelques détails sur leur conformation physique ; ils sont entièrement noirs, et leurs cheveux, au lieu d’être plats ou hérissés, sont crépus cl laineux. Ils rappellent tout h fait la physionomie des Papout ou nègres de l'Australie. A ce type se rapportent les Afiritar, dont on trouve les traces depuis les montagnes du Né|>âl jusqu'au golfe de Bengale; les Khaçat, qui s'étendent depuis le Néjiâl occidental jusqu'au Kashmire; les Domt, qui vivent è l'état de caste inférieure dans les districts montagneux de la province de Kumaon. En l'absence de documents positifs, ces rapprochements ne sont qu'hyiothétiques, et on ne peut faire que des conjectures sur l'unité et sur l'origine de cette race. Cependant quelques faits peuvent nous aider. On sait que les Papous s’étendent en Asie depuis les Iles de la Sonde, en remontant l'arète montagneuse de la presqu'île du Malacca, jusqu’à ITIe Malaya, et même, d'àprès les auteurs chinois, 'jusqu'aux monts Kouenloun, au delà du Tibet. Les Aryas ont connu ces peuples, çt c’est incontestablement à eux qu’ils ont donné d'abord le notn de Tan-aras, qu'ils ont étendu ensuite è tous les barbares, part-ara en effet vient de la racine sauskrite hvri, tourner, friser; il signifie les hommes aux cheveux crépus. Papou veut dire la même chose en malais. On peut donc regarder les races crépues de l'Inde comme un appendice de ce grand neuulo nègre des Papous qui avait couvert l'extrémité sud-est de l’Asie, et qui avait remonté jusqu'au plateau central. C’est même lè que les Aryas ont dû les rencontrer |>oiir la première fuis, avant la séparation définitive de la race indo-européenne, puisque les Urées en ont emporté avec eux le mot (tipCapo;, qui est l’équivalent évident de cari-ara.
Tout ce qui regarde la séparation définitive du peuple sanskrit d'avec le peuple zend et l'invasion des Aryat dans l’Inde, est. comme ce qui précède, incertain et livré aux conjectures et aux suppositions. Les Ariens vécurent ensemble dans l'Iran ou dans le petit Tibet, après la séparation des branches qui devaient peupler l'Europe; ensemble ils eurent un commencement d'organisation sociale cl religieuse, les mêmes castes, et lu cuUo
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(1rs infimes dieux, comme Indra , Manou , Varna. Ils durent se séparer violemment par suite d'une querelle religieuse, dont le fond nous est inconnu, mais qui a laissé des traces dans les deux langues. Ainsi les decds ou dieux sanskrits deviennent en zend les ders ou déliions ; dahijn, qui a conservé en zend le sens de peuple soumis, peuple des provinces, a pris en sanskrit (ifasyu) celui de rebelle, brigand (ou(/aie). Tout indique une üaine violente succédant à une longue communauté. Mais dans quel temps et en quels lieux la lutte éclata-t-elle? Il ne nous reste à ce sujet aucune donnée positive. A coup sûr, ce n'est pas dans l'Inde; aucun des souvenirs du peuple zend ne se rapporte à ce pays. C'est autour de la chaîne de llndou- Kciuh, dont un versant donne sur l'Iran, et l'autre sur le Tibet, que se concentrent ses souvenirs. D'un autre côté la tradition sanskrile a consacré comme sainto la contrée située au nord de la province de Kumaon , au delà de l'Himalaya, entre les deux lacs sacrés, le tndnasa-Sarovara ( mol à mol Kau nar excellence; aujourd'hui lac Mapang) et le Adrana brada (lac Lanka). Cette plaine élevée au milieu des montagnes est l’olympe indien, et la tradition fait tomber le lleuve par excellence, le Gange, du ciel dans lemdnoia Sarivara. Ces souvenirs nous reportent donc d'une manière précise au nord de l'Himalaya, dans le grand plateau central, autour de l indou-Kouh. Quant à la date de celte séparation, il est à peu prés impossible de la tixer. On a hasardé comme date possible le commencement du kali-yugam, l'Age do fer des Indiens, ce gui nous reporterait vers le xv* siècle avant Jésus-Christ; mais cette date est fortement contestée comme trop moderne.
On a conjecturé également, mais sans plus de certitude, que c était cette lutte violente ou sein de la famille arienne qui était rappelée dans le plus immense des poëtnes indiens, le makdirhdrata. A ce compte, les Korar es, fils du soleil, représentaient le peuple zend, chez qui le culte du soleil était spécialement en honneur; et les l'andarat, (ils de la lune, soutenus par le divin Krishna, seraient les Aryas du l'Inde, qui adoraient plus spécialement Indra, dieu lunaire. Mais on sent qu'il n'y a dans tout cela quo de pures hypothèses, qui ne sont pas susceptibles d une véritication positive.
Suivant la même tradition, les l'andavus ( pèles, par opposition aux indigènes qui étaient noirs), fondèrent la première ville do l'Inde, Indra/irus/ha (Delhi ), sur les bords de la Vuniiina (Junina ), dans une forfil habitée par les sauvages Gonds.
La tradition conservée par les lois de Manou (11, 17-22) est tout à fait analogue. On doit admettre comme hors de toute discussion que les environs de Delhi ont été le premier siège des Aryas.
Maintenant onc scule question reste à résoudre : par où les Aryas sont-ils entrés
(7ié) Inditche Allenhumskunde , vol. I, p. 515.
dans l'Inde? Cette question, presque insoluble, divise les érudits. Wilson, Schlegel, Lassen (728) pensonl que la masse arienne s'était d’abord dirigée vers l'Iran, et que, descendant au sud par les passages de I lndou-Kouh, elle se répandit sur le Caboulistan et l’Afghanistan ; que le peuple sanskrit prit la roule do l'Indus, qu’ont prise depuis presque tous les peuples qui ont envahi l’Inde, et qu’il pénétra jusqu'à ses demeures actuelles par les vallées du Penjâh. Th. Benfey est d'une autre opinion ;729). Suivant lut, les Aryas auraient trouvé, à paitir de l'Indus , s’ils avaient été par cette voie, des obstacles infranchissables , et qui arrêtèrent plus tard Alexandre lui-nifiine ; et d'ailleurs on ne concevrait pas qu’avec leur penchant à adorer les grands fleuves, ils n'eussent conservé aucun souvenir de l lndus , et qu’ils n'eussent déifié que le Gange. Benfey pense donc, et nous sommes plus disposé a admettre son opinion, que les Aryas durent descendre par Tes passes difficiles, mais non infranchissables Je Kumaon ou de Gurvél, et qu’ils arrivèrent ainsi directement aux bords do la Saraieaii.qui fut la base de leur extension ultérieure.
Nous avons assigné comme date possible l’entrée des Aryas dans l’Inde , le xv* siècle avant Jésus-Christ; ils s’établirent d'abord au pied de l'Himalaya dans la province de Delhi; et ils s'étendirent successivement, jusu’à occuper d’une manière définitive l’Inonston proprement dit Aryd-Vurm), compris entre l'Himalaya, les monts Vindya et les deux mers. Rien ne nous est resté des événements par lesquels s'accomplit cette conquête : nous ne savons ni comment les Aryas y procédèrent, niquellc résistance leur fui opposéo. Il est probable cependant, si l'on en juge par l'état de l'Inde tel que nous le voyons plus lard, que la conquête fut effectuée par des bandes indépendantes, et que les Aryas n'étaient point réunis sous l’empire d’un seul chef. On doit penser qu’ils étaient dispersés, dès le principe, en clans et en tribus criantes, comme on voit . plus tard les conquérants germains. Les chefs de cette féodalité naissante étaient des guerriers par excellence, et ils devinrent la casto des Xastriyas. I.e Kajputna nous offre encore aujourd'hui un débris assez bien conservé de cette constitution.
L’organisation des castes était déjà au moins ébauchée lors do l'entrée des .lryas dans l'Inde, puisque le peuple zend importa dans la Perse une institution tout a fait semblable. L’esprit d’hérédité ennoblissant les professions dans les familles, avait sans doute suffi pour produire naturellement ce fait, qui nous révolte aujourd'hui; et il est trop naturel à l’esprit oriental de considérer comme nécessaire et divin tout ce qui est. pour que le changement de ce fait en loi ail dO soulfrir beaucoup de difficultés. Il faut excepter cependant fa quatrième ca le, celle des Çûdras, qui, se composant d'étrangers
(729) Km h uml Grttbcr'tdie Enclyctupadic , art. Indien, p. 15.
Dictio.vv. us Lixci istiqck.
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vaincus, prit nécessairement naissance sur le sol de l'Inde. L'existence de celte caste nous témoigne que les Aryas , comme tous les peuples anciens , avaient horreur du mélange des races; les indigènes, vaincus, fuyaient devant eux ou étaient exterminés , ou réduits en esclavage. Mais tandis que chez les autres peuples cet esprit d'exclusion s'adoucit peu à peu, chez les Aryas il alla toujours en augmentant; et il est encore aujourd'hui un des traits distiuctifs de leur caraclèro.
C'est à tort que l'on a représenté l'Inde comme le pays un l'immobilité absolue. Dès cette première période, la civilisation - indienne atteignit son plus haut développement et subit déjà une première décadence. La religion védique s‘y développa et s’y modifia d'une manière fondamentale. Une langue s'éteignit, d’autres naquirent; le sanskrit , qui avait été incontestablement parlé à l'époque de la rédaction des Védas, et plus tard encore, n'était plus, au temps de llouddha Cakya-Muni, qu'une langue littéraire, comme le latin au moyen âge. Le prakiil et le pd/i , qui en étaient des altérations, le remplaçaient déjà dans l'usage.
La plupart des guerres dont le souvenir est resté dans les Pûranas doivent, sans doute, se rapporter à cette période, et on peut les considérer comme des luttes intestines entre les mille petites principautés qui composaient ce grand empire. Les castes elles-mêmes ne 'restèrent pas dans l'étal d'harmonie cl de simplicité abstraite où nous les représentent les lois de àlanou. La tradition nous a conservé le souvenir d'une lutte sanglante entre les Brahmanes et les Xattriyas. Tel est le mythe du brahmane Paraçu R&ma, qui voulait délivrer le monde de la tyrannie des Xallriyas; telle est la légende qui raconte la lutte entre !o Xattriya Viçra-Alitra , et le brahmane Vacishllm, etc. Il est probable que les autres castes participaient à ce mouvement, car on trouve des rois çûdras au temps d'Alexandre.
Les jdus anciennes traces des rapports de l'Inde avec l'Occident se trouvent dans la tradition du commerce d'Ophir , qui fut exercé par les Juifs et les Phéniciens, au temps du roi Salomon (vers lOOOavanl Jésus- Christ. Ijt Bible cite une terre d'Ophir, d'où les vaisseaux de Salomon, se joignant à ceux dcsThénicicns, et |>artaiildes ports iduméens, sur lo golfe Arabique, Elath ot Asiongaber, rapportaient, au bout d'un voyage de trois ans, de l'or, des pierres précieuses, des planches de sandal ou d'aloos, de l'argent , de l’ivoire, des singes et des paons (730). La position d'Ophir été longtemps cherchée par lus érudits; on ne doute plus
1 7 7,0) J lieg. x, 52 (/// /tri 7., etc., selon la Vulgaie).
(751) M. Lassen ne partage pas celle opinion, qui est celle de Gescnius et de Biner. Il aime mieux voir dans Oplur le pays des Abhira , qui était situé a l'embouchure de i'indus. l/itd. aflerià, lib. i , c. 539.)
aujourd'hui qu'on ne doivo placer celle terre sur la côte occideulalu de l’Inde. Toutes les marchandises énumérées dans lo verset cité portent des noms qu'il faut rapporter à des radicaux sanskrits. Ainsi les singes sont nommés knph (sanskrit les paons,
tuklm (snn-krit cikhi : dans le dialecte de la cùle de .Malabar, logéi, qui eu dérive, comme le grec, xiu;) ; le bois est appelé en hébreu de deux façons , dont l'une, algumim, signifierait l’aloës (sanskrit r aigu), et l'autre almugim, le sandal (sanskrit mickata ) ; enfin les dents d'éléphant, tcMnhabliim, viennent également du sanskrit iè/m^qui significélépliant (d'où le latin dur. et le grec i\t par, qui est le même mot, pris par les Grecs (liez les Phéniciens, avec l'article sémiliquo al, cl. La position mémo d’Ophir a été déterminée. C'est laïojrj.p«dePtoléuiée (sanskrit, cu-para, belle côte), qui était siluéo entre Surate (Surathrla, beau royaume) et Gua (731).
Le commerce d'objels tirés de l’Inde par les Phéniciens s'étendait jusqu'à la Grèce, au temps d’Homère, au ix' siècle avant Jésus-Christ. C'est ce que prouve lu nom do l’ivoire, tUya;, employé par ce |>oële, et la tnoiilion qu'il faitde l'étain, xaxolxspoc, que les anciens Grecs regardaient comule une matière fort précieuse. Ce mot n'a d'origine que dans le sanskrit , kacllra, qui désigne ce métal (de kaça-llra, luisant - aiguisé). L'Inde était riche en étain , au temps de Diodore (11, 30) , et plus tard ce métal fut surnommé par les Indiens yarancslha, désiré des laconas ('léviot. Les Indiens appelaient ainsi les Grecs, qu'ils connurent depuis l'expédition d'Alexandre.
De la situation que nous avons assignéo h Oplur, il résulte qu'en 10U0 avant Jésus- Christ les Aryac, dont nous avons limité les premiers établissements à IJudouslan septentrional, avaient déjà franchi les uioiiIs Vindbya, qu'ils occupaient, au moinscu partie, la cùle occidentale du Dékan.
Il est à supposer qu'à ces époquos reçu lées, les Indiens ne se conteplaien! pas de rcrcvoir chez eux les étrangers, et qu’ils étaient eux-mimes navigateurs et fondateurs de colonies. Les légendes bouddhiues, qui nous ont conservé de si précieux étails de moeurs sur l'Inde ancienne, ue laissent aucun doute à cet égard (732,. Mais les documents nous manquent encore celte fois pour préciser les faits, cl nous sommes réduit à appuyer nus conjectures sur des étymologies, incontestables il est vrai, mais qui laissent toujours l'nisloire dans un va gue qu'il faut renoncer à percer. Lo nom de I Ile de Diu-Socotoru, Diuscorido des Grecs, siluéenu débouché du détroit de Bab-el- Mandeb, a une origine évidemment sans-
(732) Yog. I.i légvmlt' (le Pùnia, traduite par M. Itnrnuun (l/ilrod. à l'hnl. du buddlinme. P I, p. ISS > i sahr.) Cette lc{trudc, quelque plus iw»deree que ré|toque dont nous nous occupons, témoigne évidemment d'usages commerciaux luit anciens dans l'Inde.
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k rite : diu ou div répond no sanskrit cfotpa, Ccvlan, et Sorotorn rO|irésente le sanskrit tuKhtUaro. bienheureuse ; les Grecs euxmêmes (733) plaçaient ilans cette région les Iles Fortunées. On trouvait tout auprès, dans la mer Rouge, Elle Macaria (aujourd'hui Massouah , sur la côte d'Abyssinie). Pans l'Arabie méridionale , il reste des traces d'une colonie indienne, dont les hauilants sont encore aujourd'hui nommés Indiens Jaunes Sur la i Ote île Zanguebar, on trouve la ville arabe de Sefareh-el-Zinge, dans laquelle on reconnaît la soeur de la Sefareh-el-flinde ( su-para) do la côte occidentale du Dékan. L'tlo rie Madagascar porte un nom indien ( Madjurd-Xelru , pays îles morues). Enfin on soupçonne l’Egypte ellemême d’avoir commencé par une colonie indienne, qui s'établit è Méroë, dans l'Abyssinie. Une foule de preuves étymologiques rendeut cette conjecture à peu près certaine. Ainsi les Abyssins se nommaient Indiens (734). On trouve encore chez eux le pays des Fnrabras (Varvaras, nègres créptts). Les mots sanskrits abondent en Egypte.
Ainsi, Egypte, sanskrit agupla, protégé, fortifié (cf. liélir. rnnvor, pl. mixtaim, qui a la même signification) . Nil, sanskrit nita, bleu (cf hébr. sr/ifrAor), Isis, sanskrit isi. la maîtresse; Osiris, Israra. le maître; Menés, lo premier roi manu, lo premier homme, Amenlhès, l'enfer, amantha, l’Occident, *omt, la plante consacrée A Isis , sanskrit saura lasrlr i>ias acida), la plante consacrée A la lune, etc. (735).
L'Inde avait donc, dans sa première civilisation, jeté au dehors un éclat qui s'éteignit plus lard, mais dont iés langues ont encore conservé quelques traces.
Après celle importante digression, revenons au sanskrit, A la langue sacrée des Hindous.
Des savants ont sup|i«sé que celle langue n'avait jamais été parlée (730), mais qu’elle fut l'œuvro des ministres du culto dont ello était l'interprète. On ne neut admettre une pareille hy|>o(hèse. Il répugne de regarder comme la création capricieuse de quelques individus une langue dont on retrouve des traces dans un si grand nombre d’autres. Sans doute cette langue a été dans l’Inde une importation étrangère. Sans doute elle ne fut pas A l'origine telle que nous la connaissons; elle nous représente aujourd'hui la forme perfectionnée que prit en deçA de
(753) Dion. Sic., ni, 17.
(73-11 Va!. ms, sur Socrat.. ttist. ecctés.. il, 19.
(735) Les écrivains ecclésiastiques nous ont conserve l’écho de kl tradition qui attribue à la civilisation éthiopienne une origine indienne. Voy. Stsc ELLES, éd. Vencl., p. 120; Canon ckro-
nicus Eusebii Vamphili. London. 1G72, p. 335. On trouve encore des passages décisifs dans Pliitoslrale et dans Nnnnus, Vep.lli.LRca, De (a politique et du commerce des peuples de ianliqulU (Trad. Ir-, I. lit, p. 97. 101; l IV, p. 153.)
(75G) C'est l*opiiiiun de Klaprolb , admissible s'il entend simplement par 15 que celle langue, sous la forme éminent ment perfectionnée et savante qu'elle
l’IIimalaya le langage de colle race puissante ni a laissé de ses lointaines migrations 'irrécusables témoignages dans plusieurs des plus importantes langues de l'Asie et dans la plupart de celles de l'Europe, mats dont lo berceau semble devoir se trouver plutôt entre l’Inde el la Perso, sur le revers du Caucase des Indes, les Paropamistts (aujourd'hui l'Hindou-kho), c’est-A-dire dans l'nnliquo Arle.
Les philologues les plus éminents, les Bopp, les Pott. les Benfey, les Eicbhnlf, ont démontré les rapports du sanskrit avec le persan, le grec, le ialin, les idiomes germaniques et la famille indo-européenne en général, MM. Burnouf et Lassen, ses rapports avec le pâli, G. de Humholdt, ses rapports avec le javanais et le malais; M. Piclet, ses affinités avec lo celtique, MM. Adelttng et Dorn de Saint-Pétersbourg, celles avec le slavon et le russe. Sans offrir avec le sans kril un rapport aussi intime, d'autres lan-
Stes européennes encore, telles que le Huanien, le ictlen, l'ancien prussien paraissent témoigner cependant d'une commune origine. Enfin, l'identité de forme entro le sanskrit, d'une part, et, d’autre part, le grec, le latin et les dialectes germaniques, est si frappante qu’un savant linguiste a pu dire qu'il est plus facile de noter les nombreux points rie ressemblance dans les langues entre elles que de déterminer le caractère propre et spécial de chacune.
St certains esprits, trop prompts A conrlure, ont vu la langue primitive datts le sanskrit, d’autres [d'Omalius d’Halloy (737)) ont fait observer que les ancêtres des peuples qui forment la famille inJo-européenne, étaient tléjA séparés lorsque leurs civilisations ont commencé A se développer, et que par con séquent il y a lieu de voir dans la langue sanskrile une sœur plutôt que la mère des langues de cette famille. En admettant qu’il en rat ainsi, il n’en faudrait pas moins convenir avec F. Schlege! qu’A part le zend des livres de Zoroastre, il résulte de la comparaison de ces langues que le sanskril est de toutes U plus ancienne.
On remarque, dans les langues de l'Hindoslan, de nombreux emprunts faits ail sanskrit, tandis que les différences radicales qui séparent de cet idiome les langues du Dekati ou du midi de l'Inde, annoncent, comme nous l’avons déjA remarqué, que si le sanskrit régna autrefois sur uue grande partie du
présente dans la littérature que nous a légoce l'Age d’or dans la race brahmanique, n'était pas la langue commune et vulgaire de toutes tes castes intlirnnes- It en a clé du sanskrit, sans doute, comme do latin de Cicéron et de Virgile, qui n'était pas le langage parié par le peuple de Rome, comme aussi de i arabe du Coran qui nous offre plutôt un composé de ce qu'il parait de plus parfait dans les divers doderle* de l'Arabie que le dialecte d’une tribu particulière, el on n'ignore pas culin que c'est de la même manière que Dante forma le noble idiome daus lequel il écrivit.
(737) Eléments d'elhnoqraphie , ch. 4.
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|iays, il j avait été ap|iorlé |<ar une race distincte (le la population indigène, race plus avancée, plus éclairée que celle du pays. Quand cessa-t-il d'être employé comme langue vulgaire, c'est ce que l’on ignore (738). Aujourd’hui, remplace dans le commerce ordinaire de la vie perdes idiomes qu’il a en grande partie furniés, il est resté pour tous les Hindous la langue de la religion, des lois et de la haute littérature. Il est appris par les brahmanes et les Indiens les plus instruits des autres classes de la société. C'est, ainsi que le dit W. Jones, une langue d’une admirable structure, plus parfaite que le grec, plus abondante que le latin, et plus délicate que toutes les deux.
Si le sanskrit possède le système grammatical le plus vaste qui ait jamais été observé dans aucune langue, son système d'écriture n'est pas moins complet que le code de sa grammaire. L'alphabet qui lui est propre, lequel, sous sa forme actuelle ne remonte pas, il est vrai, è une très-haute aidiquité, porte le nom de divandgari, c’est- A-dire écriture des dieux. L’alphabet sanskrit est des plus complets. Il compte quarante-cinq lettres (739), douze voyelles et trente-trois consonnes. Pour les transcrire avec nos caractères, nous sommes obligé d’employer souvent des lettres doubles pour des lettres simples :
Voyelles. — Il y en a huit simples, dont quatre brèves et quatre longues correspondantes, et quatre composées ou diphtnongues. — Les voyelles simples sont a (représentant les sons brefs o, e, o; on ignore suivant quelles règles la prononciation variait entre ces trois sons). d; i, t; u (prononcez ou), d; ri, rt. Les deux dernières étaient comptées comme voyelles par suite d'une prononciation particulière qui augmentait la liquidité de I r. — Les diphthongues sont : t (a-J-i); âi (d -f tj ; d (a-f u); du (d-j-u).
Consonnes. — Les grammairiens indiens les ont classées suivant un ordre méthodique très-remarquable :
sommes. sonores. nasales.
Faibl. Aspir.
f°GuUurales:k kli
Faibl. Aspir.
g (740 gh
2° Palatales: ch(pr.lcb)chli
J (f. *ü) lit
3° Cëréliro-
clenia s : st ih
dh
4° Déniait* : i III
dh
.*>** Labiales : p pli
bh
O® Senii-vnyelles : y. r, t, v.
7® Situantes: s, sb \pr. ch), t. b.
ta division en sourdes et sonores corres- |>ond à celle en fortes et en douces qui est admise par nos grammairiens; mais l'expression nous semble plus juste. — Les cérébrodentales ne durèrent des dentales que parce qu’un les prononçait du nez arec une into-
nation particulière. Au reste, la distinction enlre ces deux ordres de Ictlres no paraît pas d'un grand intérêt philologique; on n'en retrouve de traces dans aucune langue européenne. Les quatre nasales n ne diffèrent entre elles que par les nuances de prononciation.
L’alphabet sanskrit compte encore deux signes secondaires, l 'anusrdra, qui est une nasale affaiblie, et le visarga, qui représente une aspiration moins forte que celle de l'A. Nous rendrons l'une par n et l’autre par h.
Les voyelles, autres que a et d, sont susceptibles, dans beaucoup de cas, de se changer en dipbthongues ou en syllabes com|>osées par suite de l'adjonction à leur gauche d'un a (changement qui s’appelle guna) ou d’un d (criddii). En voici le tableau :
Voyelles 1,1; u. A; ri, rt;
(unis è; ê; ar;
Yridilbi Ai; Au; Ar;
La guna joue un grand rôle dans la grammairo sanskrile. Certains dérivés, fort nombreux, ne se forment qu'en donnant la guna à la voyelle radicale, lorsqu'elle en est susceptible. Ainsi la racine OudJi, savoir, fait le verbe bidhdmi, je sais. Au reste, le sanskrit note seulement de (dus près un fait qui se passe dans beaucoup d'autres langues, et qui est la transformation des voyelles radicales simples en diphthongues pour former les dérivés. En français, par exemple, la voyelle radicale du primitif digne subit, pour former le verbe daigner, une véritable guna sanskrile. Seulement, tandis qu'en sanskrit les changements ont presque toujours lieu sur des voyelles radicales », u, ou ri, qui se trouvent, au moyen de l'adjonction d'a remplacées par les diphthongues correspondantes; en français et en latin il arrive le contraire, et c'est ia voyelle a du radical qui subit le (dus souvent l’adjonction d’un t, comme amour, aimer ; damnure, condemnare (<=a j-i), etc. On pourrait multiplier les exemples à l’infini (111).
Oethograpue et euphonie. — L'orthographe sanskrite est extrêmement compliquée. Le sanskrit note dans l'écriture les moindres nuances de prononciation, que, dans les autres langues, on se contente le plus souvent d'observer en iiarlant. Ainsi, en français, second s'écrit par un c. à cause de l'étymologie (secundus de sequi) et se prononce segond. On prononce second enfant, comme si l'on écrivait segonl enfant, et cependant on dit seconoH fille. En sanskrit toutes ces nuances s'écrivent, et sont l'objet de règles précises dont nous ne pouvons donner ici qu’une idée sommaire.
Des voyelles. — Quand deux voyelles semblables, brèves ou longues, se rencontrent h la Gu d'un mot et au commencement du
(7S&; Les savants pensent que le sanskrit a cessé dette parlé du n® au vu* siècle de notre ère.
(759) Nous négligeons deux voyelles cl une consonne tout à tait inusitées.
(7 AU) l’r. toujours comme gue, jamais comme j.
(7A1) On trouve en grec dis renforcements de voyelles analogues A la guna sanskrile. Kv. : lo verbe uuvAdvogat, rac. t.oO, fait au futur kéûogjacu ; ■tuyxùvw, rac. eux, fait ttùÇopu.
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mot suivant, Ica deux mois se réunissent an prenant la voyelle longue du même ordre. Ei. : varlhdslii jiour eu ri iha cuti, aqua hic est.
Quand a ou d finales rencontrent an' commencement du mot suivant une voyelle dissemblable, les deux mots se réunissent en prenant la diphlhougae correspondante. Ex. : abhibhashy/dam pour abhibhdshyd idam, alloquendo hoc.
Quand les attires voyelles finales rencontrent une voyelle dissemblable au commencement du mot suivant, elles se changent en leur semi-voyelle correspondante. Ex. : bhavdmyaham, pour bhavdmi aham « sum ego. >
Des consonnes. - S’il y a deux consonnes h la Gn d’un ntul, on supprime la dernière. L'existence régulière de la consonne supprimée est attestée par sa réapparition dans les mots où elle n’est plus finale. Toutes les consonnes aspirées perdent leur aspiration A la fin des mots. La finale normale (les mots terminés par une consonne est la faible sourde. Cette règle ne cède que devant le principe supérieur de l’attraction des consonnes semblables. Par conséquent, la finale est une faible sourde devant les pauses et quand le mol suivant commence par une sourde ou par une sifflante. Mais s’il commence parune consonno sonore, ou par une semi-voyelle, ou par une voyelle, la finale se change alors en faible sonore; s’il commence par une nasale, la finale reste sonore ou devient nasale ad libitum. Ex. : de yudh, combat, on fait asti yut, est pugr.a; yut karoli, pugna facit; yud asti, yud bavhatt, pugna est , yud ou y un mubuli, pugna magna.
I)e ï s finale. — Dans les finales autres que celles en as, s se change en r devant les sonores et les voyelles, et en simple aspiration devant les pauses et devant une partie des sourdes. Ex. : de kavis, le poêle, on a kavis tudati, porta vexât; kacih karili, poeta facit; katùr daddti, poeta dal ; kavir asti, asti katrih, poeta est. — La finale en as se change en d devant les sonores : gnjô gaclichhnti, elephas it, pour gajas, etc; et devant la voyello a qui s’élide alors : gajd 'sti, pour gajas asti, eiephas est. L’as final se change en a devant les autres voyelles, qui persistent. Ex. : gaja ira, tanquam eiephas. Devant les consonnes sourdes et devant les pauses, a» persiste ou se change eu aspiration ah.
Des règles analogues à celles que nous venons d’exposer président b la réunion des racines avec les afiixes et les flexions.
KtcisEs. La grammaire sanskrite considère comme éléments primitifs du langage des racines monosyllabiques qui n'existent qu’à l’état abstrait, et auxquelles on donne un sens verbal. Ex. ; dd, donner, gd aller, ad, manger, dp, obtenir, svap, dormir, etc. Ces racines, qui sont nu nombre d’environ deux mille, deviennent des mots au moyen des suffixes grammaticaux.
La signification des racines se modifie au moyeu des préfixes suivants : ali, traits; — adhi. super; — anu, post; — antnr, inter; — upa, ah ; — api, super; — abhi, ad; —
ava, de, dcorsum; — d, ad ; — u/, sursura;
— upa, ad; — ni, dcorsum, de (in privatif);
— nir, ex; — pard, rétro; — pari, circum, rapt; — pra, præ; — prati, contra, e regione, versus; — et, indique la privation, la dispersion, l’éloignement, comme le latin dis, et le sens de perte et de malcooime l'allemand ver : comme ce dernier, ti augmente quelquefois le sens; — *am, cum, <nn. On peut encore compter les particules suivantes, qui ne sont pas précisément des préfixes, et qui no s’appliquent qu'à des mots déjà formés : tu. Lien, sà; dur ou dus, mal, oùs (cp. durus); a privatif.
Du radical ou thème. — On appelle ainsi un mot déjà muni du suffixe qui le caractérise, mais dépouillé encore dos flexions grammaticales avec lesquelles il entrera dans le langage. Ainsi, avec le suffixe a, la racino sv an, résonner, forme un thème nominal scana, sonus, auquel il ne manque plus que les flexions des cas. Les dictionnaires cLlVsage enseignent la formation des thèmes. Quand on cite grammaticalement un mol, c’est toujours sous forme de thème nu.
DicciKAisotx. - Le sanskrit reconnaît trois genres: le masculin, le féminin et le neutre; trois nombres : le singulier, le duel et le pluriel; et huit cas: nominatif, accusatif, instrumental, datif, ablatif, génitif, locatif et vocatif. L’instrumental équivaut à avec, au moyen de, et le locatif à dans, chez.
Cas semblables. — Dans les neutres, le nominatif et l’accusatif sont toujours semblables. — Au singulier, le génitif et l’ablatit sont semblables, sauf dans les noms dont le thème finit en a et dans les pronoms. — Au duel, il n’y a que trois terminaisons : un» pour le nominatif, l’accusatif et le vocatif, une pour l'instrumental, le datif et l'ablatif, et une pour le génitif et le locatif. — Au pluriel, le vocalif est toujours semblable au nominatif, et l'ablatif au datif.
Formation des cas. — Singulier. — Nominatif. — 1* masculins et féminins. Les thèmes terminés par une voyelle prennent s. — Exceptions : la voyelle ri se change en d sans adjonction de l’s, et les féminins en d et en 4 gardent le thème nu. — Les thèmes terminés par une consonne restent nus; seulement ceux qui sont terminés par une n la rejettent. — 2" neutres. Ceux qui sont terminés en a prennent m, les autres gardent le tnème nu.
Accusatif II a pour caractéristique m si lo théine Unit par une voyelle, ou am s'il finit par une consonne.
Instrumental. Il a pour caractéristique ordinaire d, avec ou sans insertion euphonique de y ou de n. Les masculins et neutres en a rennent pour ce cas la flexion t'na, qui avec a tinal devient éna.
Datif La caractéristique est é, avec ou sans insertion de y ou n euphoniques, et aya pour les thèmes terminés en a.
Ablatif Dans les thèmes masculins et neutres en a, où il diffère du génitif, sa caractérisque est I, avoc allongement de l’a précédent, d t.
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Génitif. Quand il diffère de l'ablatif. sa caracténsque est sya. Quand ces deux. cas «ont semblables, leur caractéristique est a ou ai.
Locatif. La caractéristique générale pour les trois genres est i, précédé dans quelques cas de l'it euphonique. Dans les thèmes en n, |’i s’y réunit pour former la diphlhongue é. Les féminins dont le thème se termine par une voyelle longue simple font leur locatif en dm; les masculins en ( ut en û lu t'ont en du.
Vocatif II n’a pas de caractéristique spéciale. Tantôt c'est le thème pur et simple, tantôt il reproduit le nominatif, etc.
Duel. — Nom. acc. voc. Pour les masculins et les féminins, du. et |>our les neutres et pour les féminins en d, (, qui avec a se change on é, et devient n( après les autres voyelles. — Les masculins et les féminins en i et en u n’admettent pas, pour ces rais, ■l’autre flexion que l’allongement de leur vovelle finale.
Instrum. dat. abl. Il se terminent invariablement en bhyâm.
Gén. loc. Caractéristique 6s, avec ou sans insertion euphonique de y ou n.
Pluriel. — Nom. et voc. Les thèmes masculins et féminins as, qui devient di quand le thème est lui-méme terminé en a ou en d. — Les neutres prennent i avec n euphonique quand le thème (iuit par une voyelle. S'il Unit par une consonne, qui ne soit ni une nasale ni une semi-vovelle, on fait précéder r.elto consonne d'un n. lix. : chakshûnshi, de chair t hue, mil.
dccu». Les thèmes masculins terminés par une vovelle brève l'allongent et y ajoutent n. — tous les féminins terminés par une voyelle et les masculins terminés par une voyelle longue v ajoutent a. — Tous les masculins et féminins terminés |iar une consonne ont, comme les neutres, l'accusatif semblable au nominatif.
fnalrum. La caractéristique est b hit. Les thèmes en a s’en écartent seuls pour prendre dit, qui n'est qu'une abréviation pour abhit.
Dat. et abl. Caractéristique constante, bliyae devant lequel les thèmes terminés en a la changent en t. Les trois terminaisons bhyâm, bhis, bhyas, dérivent de la préposition abhi, • ad. s
Gén. dm, avec ou sans insertion euplio. nique de l'n.
Loc. Su ou s/m, devant lequel l’a du thèmo devient é.
Il ne sera pas inutile de résumer le tableau de ces désinences, en les comparant avec celles des déclinaisons grecque et latine.
Sing. — Nom. Sanskrit, s; grec, o;, r,«, aj; latin, us, is. — Sanskr., m; gr., ov ; lat., um.
Acc. Sanskr., m, nm; gr., ov, qv, av, etc. ; lat., um, am, em, im.
flistr. Sanskr., d, tria; lat., o Al Dat. Sanskr., é, Ai, uiju; gr., <;>, u, ?, si, S lat., ir, i.
.16/. Sanskr., dt; ancieu latin, od, ad, ed.
Gén. Sanskr., tya ; lat., i, cet — Sanscr.. as, As, s; gr., s,- , qj, o;; lat., is. Coup, le génitif allomaud et anglais «n s.
Loc. Sanskr. Am, du, i; comp. g . otxoi ; lat. domi, humi.
Duel. — Nom. acc. Sanskr. Au ; gr. u>, a. — Sansc. t; gr. e?
Inst. Dat. abl. Sanskr. bliydni ; gr. oiv, «v.
Gén. loc. Sanskr. de.
Pluriel. — Nom. Sanskr. as; gr. £«; lat. et. Sanskr. i; gr. ot, ai; lat. i, a.
Acc. Sansk- <■ as; gr. eu;, a;; lat. os, as. — Sanskr. n, t.
Inst. Sansk. dis; gr. ai;, ai;, ai; lat. ta. Sanscr. bhis; lat. 6us.
Dat., abl. Sanskr. bhyas; lat. bus.
Gén. Sanskr. dm; gr.uv; lat. um.
Loc. Sanskr. su, shu.
Déclinaisons. — ‘On peut y établir deux grandes divisions : la 1", comprenant tous les thèmes terminés par une voyelle, elia seconde tous les thèmes terminés | >ar une consonne.
La 1" déclinaison comprend elle- même cinq sous-déclinaisons renfermant : la 1", les thèmes en a et en d; — la 2’, les thèmes en i et en u; — la 3*, les thèmes en t et en il; — la k”,lcs thèmes en ri; — la 5', quelques thèmes monosyllabiques en e, A cl du.
Prenons, pour exemple de la 1” sousdéclinaison, l'adjectif pira, heureux, thème féminin pied.
Bixculier.
Masculin.
Féminin .
Neutre.
ÎSuintH.
çivas
çi'à
çiva ni
Accus.
çi vam
çivàm
çivam
Jntir.
çivéna
«vayâ
çi^èna
Dut.
çivàya
çivàyài
çivàya
Abl.
çivàl
çivày&s
çivàl
çi asya
çiyàyàs
çivasya
Loc.
çivê
çi'àÿàui
çivc
Xoc.
çiva
ç<và
Duel.
çitai
N. acc. voc. çivaU
çivé
çivé
l» *t. tint. abl. çiv.Miliyftm pour lu» Iroi* genres. Gén. loc. çivayôs Idem.
Pluriel.
Nom. Voc.
Çi' às
çivàs
çivftni
Acc.
çivân
çiva»
çivûui
Instr.
çivftig
çivàbliis
çivftis
Dm. AM.
çivebhvas çi'àbliyas
çivêbbyas
Gén.
çivànàui pour 1rs Irols genres.
Loc.
çivêshu
çiv&su
çivêshu
Prenons maintenant, pour exemple de la 2* déclinaison, kavi, m , « poêla, » et dhénu, t., « vacca ; » et pour exemple de la 3’ : nudi. f., v lluiueu. »
Siscct.irn.
Nomin.
kavis
dhéuus
nadl
4 ce.
kaviin
dlicnuni
iiadtni
Instr.
kiviiià
dliénvà
natlyà
Dm.
kavayô
«Iliénavé
i*adyè
AM. Gén.
kivéa
(lltêiiês
uailyis
Loc.
kav&u
«Ihônàu
nalyàii)
Voc.
kavé
dliè.’iô
Duel.
iia.ll
N. acc. roc.
kavi
dhénù
nad'àu
Inst dnl.aM. kavibhvàui «Uiènuhii v;i(Miia«iii»!> vi
Gcu. loc.
Ijvyôs
dliüuvô»
«adjüa
Diqitize
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Plcrif.i..
jVflH». Voc.
kavnyas
dhcinvas
nadyas
Ac.
kavln
dltêuûs
natlls
Inst.
kavtbhis
dliènubbis
iiaiiibhiü
Dat. Abl.
kavibhyas
dliciiubliyas itaübhyas
Gén.
kaviuàni
clhéiiûnàiii
natliuàm
Loc. •
kavisbu
désilUsIlU
naJlshu
Lai" sous-déciinaison comprend des noms de parent ou d’agent terminés par le suffixo tri, qui correspond nu suffixe tor, trix des latins. Ex. : pitri, père, de pà, dominer; md tri, mère, de nid, faire; duhitri, fille, de dtth, teter ou Irnire (742! (comp. gr. évrà-crp, allecn, tochler, angl. daugltler;) dâtri, « dater, » etc.
Prenons pour exemple le thème pitri, m.( • [-a 1er. > et donnons en mémo temps pour paradigme de la 5' sous - déclinaison ndu, I., < navis. >
SlSCfLIElî.
JY om.
pilù
nàtis
Acc.
piiaram
lia va m
luit.
pilrû
nàvà
Dat.
pitre
uàvè
Abl. el Gin.
piins (pour pii vas) nAv.n
Loc.
pilari
nhvi
Voc.
pilar
Duel.
nàus
J Sont. Acc. Voc.
pliai àu
nAvàii
Inst. dat. Abl ,
piinhbvAm
nûtihhyAui
Gén. loc.
pii ôs ’
Pl.URIEL.
nàviif
Nom. Voc.
pilaras
ni vas
Acc.
pitrln
nàvag
Instr.
pilribhia
nàiilthis
Dat Abl.
pilribbya»
iiAiibhyas
Gén.
pilt luàiii
nftv&ni
Loc.
pitri sb u
nàuslm
2' Déclinaison. — Elle comprend, comme nous l'avons dit, tous les thèmes terminés par une consonne. Elle se divise clle-uiéme en deux sous-déclinaisons.
La 1" comprend des radicaux primitifs.
Le nominatif singulier offre le thème nu, sauf les modifications qui peuvent résulter des lois de l’euphonie. Nous prenons pour paradigme l'adjectif pat, «eadens.» Le masculin et le féminin sont semblables.
Sing. Nomin. vue. pat; ace. palam; instr. patd; d it. pâté; abl. et gén. polos; loc. pati. Duel. Nom. acc. voc. patdii; instr. dat. abl. padbhydm ; gén. ioe. poids. Pluriel. Nom. acc. voc. patat; instr .padbltit; dat. abl. padbliuus; gén. patd/n ; lue. patsu.
Le neutre ne diffère que par les cas directs (nominatif, accusatif et vocatif), qui font au sing. pat, au duel pati et au pluriel panli.
La 2* sous-déclinaison comprend des thèmes terminés par des suffixes. Dans celte classe on distingue des cas forts, qui sont tous les cas directs, exsepté l'accusatif plu-
(712) Les deux acceptions de la racine duli font hésiter sur le vrai sens de celle étymologie. L'idée d>- leler parait d'altonl la plus simple. M. Kug. Iturnouf iurliuail cependant pour l'idée do traire. If remarquait avec raison que le tils tcUc aussi bien
riel, et des cas faibles, qui sont tous les autres. La consonne finale du thème est précédée d’une » dans les cas forts , el celle nasale est retranchée dans les cas faibles. Les participes présents actifs appartiennent è cette sous-déclinaison. Prenons pour paradigme tudant, vexans, participe présent du verbe lud , vexare.
Masculin sing. Nom. tudun; arc. ludnntam ; instr. tudald ; dat. tudate; abl. gén. ludatas;
I oc.tudati; voc. tudom. Nom.sce. voc. Itidanfilu ; instr. dat abl. tudadbhydm ;gen. lor. radoté». Pluriel. Nom. voc. tudantas; acc hidatas; instr. tudadbhis, etc., comme pal.
Le féminin est tudanti ou ludati, qui se décline comme n adi. Le neutre est ludat, qui se décline comme le neutre de pat.
AtMttcTtrs. — La plupart sont formés do thèmes en a avec le féminin en dou en L Nous avons donné plus haut deux paradigmes d’adjectifs réguliers, çita et pat. Tous suivent absolument les règles de déclinaisons que nous avons indiquées.
Dtyrés de comparaison. — Le comparatif se forme du suffisent™ (de tri, aller nu delà; grec, txpoî), et le superlatif du suffixe lama (lai. limas). Es. : punya, pur, punyatara, putnjalama. Quelques adjectifs ont leur comparatif en tyas («ov, ior), et leur sii|'erlatil en iskta ( ortoç). Ex. : yuvan, jeune; comp. yurlijat (nom. sing. tnasc. yuHyan , fém. ijiivlyasi. ncut. yitrfyoa, décliné comme tudat); superlatif yuvithta.
Noms de nom brr. — Voici In liste des nombres cardinaux : éka, 1 ; dvi , 2; fri, 3; chatur, 4 ; panchan , 5 ; shask, 6; snptan, 7; asktan.S; naran , 9; dopait, 10; ékâdaçan, 11, etc. ; empaft. 20; éAdrtnpaft, 2t , etc.; I rinçât, 30; chalidrinçat, 40; panehdçat, 50: shashli, 00; soptali, 70; aftli, 80: notait, 90; polo, ou ékaçata, 100 (cp. reniant et txaxév), etc.
Pour 19 on peut dire navadaçan ou utmvinçati, c'est-à-dire 20-1, de l’adjectif «tm, qui signifie diminué (cp. lat. undetiginti).
Les nombres cardinaux, jusqu’è 100 exclusivement, sont des adjectifs qui se déclinent irrégulièrement. Les quatre premiers seulement ont trois genres ; ékas, éka,ékam; dvdu, dvé, dti; frayas , titras , frtm; chatrdras, chatarsas , ckatvdri. Çata est un substantif neutre dont le nominatif est çntum.
Les nombres ordinaux ont une formation assez irrégulière. Le suffixe qui les caractérise le plus ordinairement est lama. Ex. : pralhama, premier (de pra, * præ »); frtrtçnllama, 30’, etc. Notons encore les adverbes dois, « bis, » tris, s 1er » (cp. *(;, xpiç.)
Pbosoms. — La déclinaison des pronoms est fort irrégulière. Aucun pronom n'a de vocatif distinct du nominatif. Ceux de la première et de la seconde personne n'ont pas de genres distincts.
1" personne. Sing. Nom, aliam, « ego; »
que la flllc, cl que cependant il n'est pas appelé le telcur; cl il pensait que la fille avait revu le nom de tray euse par quelque souvenir de l'étal pastoral, oit elle était chargée de traire les vaches.
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acc. mdm : insl. mayd: dat. malt y tint ; alil. mal; gén. marna ou ml; loc. mai /i. Duel. Nom. acc. ûvdm ; instr.dat. abl. àtdbhydm; iuslr. asmdbhis ; dal . asmabhyam ; abl. aimai; gén. asmdkam; loc. asmdsu.
S' personne. Sing. Nom. ivam, « tu ; ■ acc. tvdm; inslr. tvayd: üat. tubhyam ; abl. (val ; gén. la po ou té; loc. ivayi. Duel. Nom. acc. t/urdm; inslr. dat. abl. yuidbhydm; gén. loc. yuvayis. Pluriel. Nom. ydyam; acc. yush- >ndn; inslr. yushmdbhit; dal. yushmabhydm : abl. yaimat ; gén. yushmdkam; loc. yushmdsu
Notons les formes secondaires, au duel ndu, nos ambo; tdm, vos ambo; et au pluriel nas, nos; cas, vos.
lin sanskrit, comme en grec et en latin, les prénoms de la 3' personne sont les démonstratifs. Leur déclinaison est encore très-irrégulière : tas, id, lat, b, ti; acc. lam, Idm, lat; duel, (du, lé, lé; p|. lé, ldi , tdni, etc. ; ayant, iyam, idam, hic, tuce, hoc (en. lat. iilem, quidam) ; acc. imam, imdm, idam. Duel, imdu, imé; pl. imé, imds, imdi u, etc.
Déclinez de même le relatif uni, yd, yat, qui, quæ , quod; l'interrogatif Hat, Ad, kim, ijuis, quæ, quidîanyos, anyd, anyal; abus, alia, afiud.
Citons encore ékatara, unus ex duobus, ékatama, unus ex pluribus, qui sont le comparatif et le superlatif de dAo (ep. faits)»;, Ixïjtu;) ; yataru, yalnma, oui ex duobus, qui ex pluribus; ubltaya, ambo; aarra, viçva , ta ma, omnis; lima, totus.
Le pronom possessif est sea, sutts, qui s'applique aui trois personnes. On emploie madlya, mdmaka, mens; atmadlya, noster; Ivadiya, tâvaku, tuus; ladiya, suus; sart-ft/a, quod est omnium.
Veubes. — Les verbos sanskrits ont deux voix, l’active et la moyenne. On rencontre, comme en grec et en latin, beaucoup de verbes déponents, qui ne se conjuguent qu’è la voix moyenne, avec le sens actif ou neutre.
Le passif est considéré en sanskrit comme un verbe dérivé, l’infinitif comme un nom, et les participes comme des adjectifs ou des adverbes.
Les deux voix comptent cinq modes, qui sont : l’indicatif, le subjonctif, l’impératif, lo précatif (aoriste de l’optatif), et le conditionnel. Chacun de ces modes, sauf l’indicatif, n’a qu'un seul temps. — Ceux de l’indicatif sont : le présent, le prétérit augmenté uniforme, le prétérit augmenté multilorme, le prétérit redoublé ou parfait, le futur premier et le futur second. Il ne parait |>as possible d’assigner un seus durèrent à chacun des trois prétérits , ni b chacun des deux futurs.
Classes. — Les verbes sanskrits sont divisés en dix classes, d’après les modilicalions que subissent les racines pour former le Inètne verbal des temps spéciaux.
1” classe. On ajoute h la racine a (ou d dans les premières personnes caractérisées par non*), et la voyelle radicale reçoit la una quand elle en est susceptible. Ex. : ddhdmi, scio; bddhati, soit; de budh. Cette première classe contient plus de la moitié des verbes sanskrits.
2’ Les Heiions sont ajoutées immédiatement è la racine : hanli, il tue, de han.
3’. Elle redouble la syllabe radicale. Ex.; daddmi,tltoiy., de dd, donner; dadAdml, Tlèijgi, de dhd, poser (743). Cette classe contient une vingtaine do verbes, et elle correspond avec celle des verbes grecs en ai. Nous verrons plus loin les lois du redoublement.
A*. Ello ajoute y a à la racine ; naçyati, périt, de naç; mriyali, morilur, de mri. La plus grande partie des verbes de cetto classe ne so conjuguent qu’à la voix moyenne, et sont de vérilables passifs.
5*. Elle ajoute à la racino nu, qui se transforme en né devant les terminaisons légères. Ex. : dpnôini, j’obtiens; dpnumas, nous obtenuns, de dp, obtenir.
6\ Elle ajoute a à la racine, comme lo première classe; mais la voyelle radicale ne subit pas de yuna. Ex. : ludali, vexât, de lud.
7*. Elle ajoute, avant la consonne finale de la racine, la nasale n, ou, dans certains nas, la syllabe no. El. : yunjanli, junguut ; yunakii, jungit, de vu i.
8'. Elle ajoute a la racine u, qui devient é devant les terminaisons légères. Ex. : lanétni, lanumas, cxleudo, eilemlimus, de (an.
0*. Elle ajoute à la racine ni, qui deviont nd devant les terminaisons légères. Ex. : krlndmi, krlnimas , vendo, vendimus, de Art.
10e. Elle ajoute aya à la racine , et lui impose la ÿtinu. Ex. : chiraydmi,de chur, voler. Celte dernière classe relient au même dans les temps généraux. On peut la considérer comme appartenant aux verbes dérivés, d’autant plus que sa lorme est exactement celle des causatifs.
Toutes ces classes se réduisenl en définitive, pour les temps spéciaux, à trois grandes conjugaisons , sans compter les exceptions et les anomalies. La 1” comprend tous les verbes qui ajoutent à la racine a, ou une syllabe terminée par celte voyelle (1", A', <i‘ et 10* classes). On peut compter les verlies do la 9’ classe comme appendice exceptionnel à cette conjugaison. — La 2‘ comprend tous les verbes qui joignent les terminaisons à la racine elle-même, sans syllabe intermédiaire (2', 3'-cl 7’ classes). — La 3' comprend les verbes qui ajoutent u ou «t* à la racine (classes 5‘ et 8").
No pouvant nous étendre ici sur la conjugaison sanskrite, nous nous bornerons à présenter le verbe substantif indien en montrant l’analogie partout reconnaissable que l'on peut suivre dans le développement
(7A5) \ vy , sur l'analogie des racines, dti, donner et dhà, poser, la Grammaire compatir de .9. Eggei > Cliap. A, p. 25.
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des divers temps, tels qu’ils sont usités dans nos longues principales, le grec, le latin, le français, le gothique, l’allemand, l’an-
f;lais, le lithuanien, le russe, le gaélique et e cymre. La ressemblance de famille une
fois démontrée, chacun do nos lecteurs, par le raisonnement le plus simple, eu déduira la preuve de la conformité d origine, et, par suite, celle de l’identité primitive.
Verbes as être, vas, exister ; buu, exister (711).
Asm
ASTA
ASAN
?jv. àqv
V;. in*
<i. Jn
Al***. +IJIIÎ
fjTE,
ijjav
crain (740)
eras
erat
cramus
eraiis
étant
csst'in
esses
esset
esseinus
essetis
osent
\1H) Pour donner la conjugaison complète du vi rbc être, nous avons dû réunir au type fonda montai dent types accessoires qui s'y trouvent mêlés en indien comme dans les idiomes de l’Europe, où ce verbe est partout défectueux. Le premier as a laissé des traces dans toutes les langues, le second vas dans les idiomes germaniques, te troisième bhû dans les idiomes romans, slavons et celtiques , ainsi qu'eu anglais. En allemand , au contraire, les dent premières personnes de l’indi- < utif bin , biht, sont formées, selon nous, de la jonction du préfixe pi ou pe avec la racine as,
comme l'indique l’analogie du goiluque et du ludesque. La langue française a confondu avec le type at, une. autre racine, celle du verbe ttfiâ, d’où elle a tiré l’imparfait, le participe et rinflnitir même du verbe être. — Les personnes marquées d’une astérisque sont des formes inusitées.
(745) Cette forme ne s'emploie jamais seule, mais elle produit le futur de tous les verbes indiens.
(74b) I /imparfait français : était , était, était, étiont, étiez , étaient, est tiré, ainsi que les mots étant, été, être, du verbe latin tlo , en indien ttUà,
nu?
BABUI'YA
BABUUVITA
BM1H1YA
BAP.BUVIMA
BABUUVA
UAblIUVUS
■tzi'fua
TîîÇUSJASV
Tîîçüaie
usÿuam
fui, fuvi
fuisli
fuil
IllilUUS
fuislis
fuerunl
fus
f.is
lui
(Ames
fuies
furent
lai.
Ihjw.ui
buwai
buwo
luiwome
buwoïc
buwo
byl, bywal
bywal
bywal
bvwali
bvwali
bvwoli
Gi.
I lia, mi
Nia lu
Mia c
btia sinti
blia sibli
blia iad
bum
buosl
bu
buoiu
buocli
buanl
PAIÏTICII'K,
Présent. Futur. Passé.
RAXT*
\A^MT* 1. BIIAVANT*
BUAVISTANT*
Blll’T AS
<bv, le ov
Go.
wisanls G.
9’jiwv
•UtOÇ*
-sens
•weseml L. liens
bu seul
fœlus
seyeud
An. Iieilig
1 baduezt
An.
iieen
rsa ni
Ga bliilh
suszczii
AI
seyu
Li. buli
R. bywal*
Oa. Iiitiih
boJ
Le sanskrit est très-libre dans sa construction. Dans la prose, il offre une grande variété de tours de phrases et dans la poésie une grande richesse de mètre. Le nombre des formes diverses du vers et de la Mance est considérable. Le vers de huit syllabes semble toutefois être la source de tous les autres, et le double distique ou tloea la forme de strophe la plus usitée.
Aussi antique que celle dos Chinois, la littérature sansknte lui est inférieure en tout ce qui a rapport à l’histoire, à la géographie et aux sciences naturelles; elle est, après la liltératuro chinoise, arabe et pêrsane, la plus riche de l’Asie, se distinguant surtout par ses ouvrages de philosophie, île morale, de grammairt, d'arithmétique, d’astronomie et de poésie. Ses plus anciens livres, dont on avait extraordinairement exagéré l’antiquité, sont les Yedas, subdivisés en dix-huit tsidjat ou parties qui embrassent toutes les branches ues connaissances humaines depuis la théologie jusqu’il la musique ; les luis de Menou ou code civil et religieux des Indiens , qu’on préteudait , sans l’appui d’aucune preuve convaincante, Aire plus ancien que le Pentateuque; le Mnhahharnta et le llamayana, qui sont deux poèmes épiques, dont le premier ne compte
pas moins de 120,000 quatrains, cl qui, au milieu de mille fables, contiennent les faits les plus importants de l'histoire de l'Inde.
A!Iinité du français avec celte langue. Yoy.
Quelle a été la langue mère du sanskrit. Yoy. Persan.
Phases de formation du sanskrit. Yoy l'Introduction, g I et II.
SANTA-BAIWiARA, langue du la côte occidentale de l’Amérique du Nord, parlée dans les environs de Santa-Barbaia et le long de la côte cl du canal de ce nom, ainsi (tue dans les Iles voisines par une nation dont on n’indique pas le nom. Cette langue est remarquable par son harmonie, par la fréquence des sons correspondants aux lettres / et fsi fréquents daus le mexicain, cl surtout par le phénomène que présente la civilisation de ceux uni la parlent au milieu des peuples abrutis de cette partie de l'Amérique. Selon les Espagnols qui nous les ont fait connaître dans la seconde moitié dn siècle passé, ils vivent dans de grandes maisons assez bien construites cl réunies en gros villages, couchent surdos lits élevés au-dessus du sol, fabriquent des corlieilles d’un travail extrêmement lïni et capables de tenir l’eau , élèvent sur les tombeaux de
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leurs chefs des monuments en bois ornés tic peintures historiques, construisent des bateaux très-élégants et solides, sont monogames et traitent leurs femmes avec plus d'égard que ne le font en général les peuples sauvages. Malgré cet état social assez avancé, cette nation ignore la fabrication de la poterie connue à plusieurs nations américaines et même 8ux naturels des environs de San-Diego , et les hommes vont entièrement nus pendant l’été.
SARDANAl'ALE, sa bibliothèque. Voy.
Cunéiformes.
SATURNINS (V ers). Voy. Etrusques.
SAUMON, langue de la côte occidentale de l’Amérique du Nord, parlée par les Sludkus ou Saumon, ainsi nommés de la rivière du Saumon ou Annahyou-Tesse , le long de laquelle ils habitent dans la Nouvolle-Hanover. Ils sont très-avancés dans la civilisation, vivent sous un gouvernement desgmtique, ce qui est une singularité dans celte région, et sont très-adroits à sculpter. Mackecsie rit leurs temples soutenus par des piliers en forme de cariatides.
SAUVAGE ISOLÉ. Voy. la noie G à la ün de l 'Essai.
SAUVAGEde l’Aveyron, son histoire. Voy.
la note G è la fin de VEssai.
SAUVAGES. — Voy. la nolo XXIV à la Un du volume.
SAVOISJEN. Voy. Romanes.
SAWANOU. Voy. Lennapck.
SAXONNE ou CIMBKIOUE (Branche), île la famille des langues germaniques. Cctlc branche comprend los idiomes anciens parles par les Cimbri, si célèbres par leur invasion en Italie, où ils furent battus etdélruils par Marius ; les Anyli, qui plus tard réunis eux Saxons et aux Juilandaii jouèrent un rôle si important dans l'histoire du Nord; les Brucleri et les Chaud, qui faisaient partie de la confédération des Istaevones; les Ckerusd, si puissants sous Arminius, le vainqueur’de Varus, et plus lard réunis aui Francs ; les Menapii, les Tungri, \esBalavi, les Frisants et outres peuples moins remarquables; les Saxons quisout les Ingaevones des Romains et les ancêtres des Saxons actuels ; ils formaient une puissanto confédération dans l’Alleuiagne septentrionale, où commandés par le célèbre Witteklnd ,ilsdéfendirent pendant trente ans leur indépendance contre les armes victorieuses do Charlemagne; les Longobardi, qui alliés aux Avares, après avoir détruit le royaume des trépides, guidés par Alboin, enlevèrent en SSB l’Italie aux Grecs, et y fondèrent le royaume do leur nom.
Celte branche comprend en outre les quatre idiomes suivants ;
i* Le RAS ALLEMAND ANCIEN OU AI.TN1EDERnxuTsa nommé aussi ancien saxon, du nom du peuple principal qui le parlait. Cette langue quon peut regarder comme tout à fait éteinte, parait avoir été parlée anciennement et dans le moyen Age dans toute l'Allemagne septentrionale et dans les Pays-Bas, à l’exception des contrées occupées par les Fri-
sons et les Angles. Relativement aux formes grammaticales il faut y distinguer arec le savant G ri mm ; le bas allemand ancien ou altniedculschn et le bas allemand moyen ou miltclnicdcrUeutsch , que nous regardons comme les principaux uialoctcs de cet idiome. Les plus anciennes productions du bas allemand ancien furent composées entre le vin’ et le xf siècles ; les principes sont : VEtongelien harmonie, oui parait tire du commencement du ix‘ siecle, cl les Elossœ Liptii du mémo siècle. Le bas allemand moyen comprend tous les écrits comjiosés depuis le xf jusqu’au xvf siècle. Dans ce long intervalle on compte beaucoup de productions, quoique en bien plus petit nombre que celles qui appartiennent au liant allemand moyen (168). Les principales sont: un vocabulaire composé vers la moitié du xu siècle; une traduction do la Bible du commencement du xni* ; le Ileldenbuch, épopée qu'on attribue également A Henri d’Oflerdingen et A Wolfrand d’Esclienbach ; le Reincke der Fuchs, épopée aatyrique dont lu véritable auteur parait être Nicolas Bauntann, et le Tyl Vlenspiegel, qui parait avoir été composé dans le xiv' siècle, et qui fut traduit ensuite dans le haut allemand par Thomas Hunier. C’est A la cour de Brunswick que cette langue paraît avoir fleuri le plus.
2" Le BAS ALLEMAND MODERNE OU NEUENIE- DERDEUTSCU, dit BUSSi SAXON MODERNE OU
NEusAEcusiscn, parlé en plusieurs dialectes dans tout lo nord de l'Allemagne et dans presque toute la Prusse. Remplacée insensiblement depuis Luther par le haut allemand moderne dans les tribunaux , la liturgie et les documents publics, celte lauguo a cessé complètement detre écrite depuis le commencement duxvu' siècle. Sa littérature est très-pauvre et ne compte, A l'exception de beaucoup de poésies populaires, que des grammaires, des vocabulaires, quelques chroniques entre autres, celles de la Livonie par Rüssow cl quelques livres ascétiques composés dans ses princijiaux dialectes ; ceux-ci se distinguent de tous les dialectes du haul allemand moderne par leur douceur et par éviter, autant que ce dernier parait les rechercher, l’accumulation des consonnes situantes et la fréquence des sons gutturaux; moins riche en formes grammaticales que les dialectesdu haut allemand, il les surpasse, selon Grimm, dans la richesse des racines. Voici les principaux dialectes avec leurs subdivisions : le Saxon proprement dit, ou l'idiome de la basse Saxe, ou il faut distinguer des sous-dialecles : de Hambourg et environs, du Holslein, du Sleswig entre la Slie et l'Eyder ; des Marsches ou des Pays- Bas ; du Ûanover, parlé en plusieurs variétés dans la plus grande partie du royaume de ce nom ; des Mineurs du Harts ; de la Marche de Pricgnitz. Le Saxon oriental, où il faut distinguer les sous-dialectes : du Brandbourg dit aussi Markisch, {varié A Berlin, etc. de la Poméranie, de file do Bügen et de la Prusse, tous subdivisés en plusieurs
mo
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variétés, el parlés dans la monarchie prussienne ; riu Mecklembourg, parlé dans les grandsduchés de ee nom. Le t eslphalien ou saxon occidental, où il faut distinguer les sousdialectes : de Brime et d 'Oslfrise parlé dans les provinces hanovriennes de Stade et d’Aurick; le Rustringien , parlé dans le grand duché d'Oldenbourg ; de la Westphalie centrale, parié dans la province prussienne de la Westphalie; du duché d'Engcrn, parlé dans une partie du gouvernement de cette dernière, de Cologne, dans le gouvernement prussien de ce nom; de Clives, dans une grande partie du gouvernement prussien de ce nom, etc., etc., etc.
3* Frison ou eriesiscu, parlé anciennement le long des côtes du Rhin jusqu'à l'Elbe par les Frisonet et les Chou ci leurs alliés, qui sont les ancêtres des Frisons actuels. Ceux-ci ne se trouvent plus que dans un petit nombre d'endroits et parlent une langue très-différente de l'ancienne, è cause du mélange des mots étrangers empruntés aux idiomes des peuples au milieu desquels iisvivent. On ydistingue trois dialectes principaux, très-différenis entr’eux, et subdivisés en plusieurs dialectes et variétés, dontla plupart se sont éteints. Ces dialectes sont le frison-batacc , parlé jadis dans les provinces hollandaises de Weslfrise, de Groningue , de Drenlho et une partie de la Nord-Hollande. Depuis le xv* et le xvt' siècle, co dialecte s'est éteint; on ne le parlo plus maintenant que dans les villes et environs de Molkweren et Hindelopen et dans le village de Bolwert dans la' Weslfrise. Il ressemble beaucoup è l’anglo-saxon , et il est mêlé de beaucoup de mots hollandais. Le frison teslphalttn ou kauchische-friesiich, parlé jadis par les Kauchen ou Chaud, qui demeuraient dans les pays qui correspondent à l'Osl-frise, aux duchés d'OIdenbnnrg et Dclmenhorst,au Saterland.au lias évêché de Munster et aux comtés île Hoya et Diepholz, et dans le pays de Wursten compris dans l'ancien évêché de Bremen. Depuis le xv' et le xvf siècle ce dialecte s'est éteint et a été partout remplacé par le bas allemand, à l'exception des tics Wangeroog , Schickoroog, Langeroog, Baltrim et Norderney dépendantes de l'Ostfrise , et du petit pays de Saterland dans le grand-duché de Oldenbourg , où on lo parle quoique mêlé de beaucoup de mots étrangers , surtout du bas allemand ; dans le pays de Wursten, le frison n'a cessé d'être parlé qu’après la moitié du xvtii* siècle. Le frison septentrional ou cimbrique, parlé encore en plusieurs sous-dialectes très-différents parles descendants des Frisons qui , dans le moyen êge, s’établirent dans los terrains marécageux de la côte occidentale du duché de Schlewig entre Tondcrn et Husun et dans les lies voisines Koem ou Amroen, Sylt, Foeler ou Fochr, Lütjenmoor, Nordmarch, etc., où ils vivent soumis au roi de Danemark; d'autres Frisons habitent l’Ile de Helgoland, dépendante de la monarchie anglaise. Les sousdialectes septentrionaux sont fortement mé-
langés de danois, tandis que les méridionaux sont très-rnélangés de bas allemand ; ceux d Eyderstedt et de Slapelhom se sont déjè éteints. La littérature de celle langue est très-pauvre; le Brokmer Wilküren , qui selon Grnnm ne va pas au delà du xn' siècle, et VAsegabuch, qui date du xif, sont ses pièces les plus anciennes et les plus importantes ; tout le reste se réduit à quelques grammairos, à quelques vocabulaires et h plusieurs poésies populaires, dont les plus irnportantcssont celles publiées dans le frison batnvien.
Is’ NÉERLANDAIS OU BATA VE MODERNE OÙ il
faut distinguer deux dialectes principaux ,
10 flamand et le hollandais.
Le flamand est parlé en différentes variétés dans toutes les provinces de la monarchie néerlandaise, à l’exception de celles où l'on parle allemand et français. Ce dialecte, poli beaucoup avant le hollandais, était devenu sous le nom de laniîue fla-
M A IDE, VLAEMISCH OU BRABANTISCH, la langue écrite et générale de toutes les dii-sept provinces soumisos aux comtes de Bourgogne, pendant le règne desquels il se perfectionna beaucoup. Après l’extinction de ces comtes, et pendant la domination espagnole, le flamand céda insensiblement la place, au nord, au hollandais, et nu sud, nu français, de manière qu'il fut exclu des affaires et de la littérature. Celle-ci, qui ne comptait que très-peu d'ouvrages avant sa décadence , s'enrichit depuis de quelques productions populaires peu remarquables.
Les érudits belges voient dans le flamand qu’ils nomment duystch, un dialecte de l'ancien teuton ou tudesque. 11$ disent que les h ibilants des provinces qui so servent de cette langue paraissent lavoir parlée do toute antiquité, et il n'existe aucun monument qui prouve qu'on y ait jamais connu d'autre langue vulgaire. Ils croient que le flamand d'aujourd'hui est, pour le fond, la même langue qui se partageait autrefois avec le celle le domaine de la Belgique. C’est donc de la fusion du celte ou gaulois avec le latin qu’est sortie celte langue romane particulière qui porte encore dans son nom de wallon, la trace de son origine. Dans ses radicaux et sa physionomie générale, le flamand offre avec le hollandais une grande analogie et ne s'en éloigne guère que sous le rapport de la prononciation et des flexions grammaticales, etc. Les députés de la Flandre, au congrès de Bruxelles , en IH30 , révélèrent un lait qui surprit, c'est que les trois quarts des habitants des deux Flandres ignoraient le français. Le flamand y est employé dans les écoles et dans les églises. C’est en flamand que le clergé catéchise jusque dans les cathédrales.
Le hollandais est parlé en différentes variétés dans les sept provinces du nord et dans quelques cantons de celles du sud qui leur sont limitrophes ; et avec des différences plus ou moins grandes de prononciation, et avec l'adoption de plusieurs mots étrangers,
11 est aussi parlé ou du moins compris, dans
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l'Afrique, l'Océanie el l'Amérique Néerlandaises, ainsi que dans plusieurs endroits de l’tle de Ceylan , do l'Inde, do la presqu’île de Malaca el de l'extrémité de l'Afrique australe el de la Guyane, (tassés dernièrement sous la domination dos Anglais ; quelues mil liers d'agriculteurs de la Nouv.-York, e la Pcnsylvanie etde la Nouv. -Jersey, d'origine hollandaise, conservent encore leur langue, tandis que leurs frères qui lialiileut dans les villes l’ont depuis longtemps oubliée. Les principales variétés du hollandais sont celles de Gueldre, de Gronitufue, de ZJelande et du pays de Kampen. Ce il est que vers la lin du xvt' siècle, que l’idiome vulgaire de la province de Hollande, poli et perfectionné, devint la langue écrite, nommée communément UOLI.ASDAISE, que parlent toutes les personnes instruites des sept provinces du nord et de leurs dépendances ultra-européennes, et depuis quelques années celle aussi des provinces du sud, où elle est même censée être la tangue du gouvernement et des affaires. Le hollandais est un mélange d'ancien frison, de francique el de bas allemand, qui sous le rapport des mots, s'approche beaucoup de ce dernier , et sous celui de la construction et des formes grammaticales ressemble beaucoup h l’allemand écrit ; il a encore plus de sons gutturaux que celui-ci, et est peut-être la langue d'Europe qui traîne davantage les sons vocaux. Les plus anciens ouvrages hollandais sont : la Chronique rituée de Nicolas Kolin qu'on dit avoir été composée vers 1156, mais uni paraît être beaucoup plus récente, et celle de Melis Stocke, qui est du commencement du xtv’ siècle. Le xvtl'a été l'époque bril lanlede la littérature hollandaise, qui compte des ouvrages classiques dans tous les genres; beaucoup inférieure h l'allemande , à l’anglaise et à la française, sous le rapport «lu nombre de ses productions, elle peut , sous co point de vue, être comparée è la danoise et a la suédoise.
SCANDINAVE ou NORM ANO - GOTHI - QUE (Braschk), famille des langues germaniques. — Cette branche comprend les idiomes parlés anciennement par les lotes, les Goths ou Gutœ(Voy. GoTntQCï), les Mannes, les Vonnet autres peuples très-peu connus de race gothique pure, quo Malle-Bruit regarde complétés plus anciens habitants connus do la Scandinavie, ainsi que les idiomes parlés jadis dans des régions plus méridionales |>ar des peuples de race Scandinave disséminés parmi les Slavons et los Finnois, cl devenus célèbres par leurs incursions dans l'Europe orientale, parmi lesquels les plus remarquables sont les suivants : les Goilions, près l'embouchure de la Vislule; les Oslrogoths, tribu dominante principalement aux rives du Dnieper et noyau de la vaste monarchie fondée dans lu tv" siècle par Hermanrik, qui s’étendait de la Baltique è la mer Noire, el du Tanaïs au Tliciss; plus tard, caste militaire dominante dans la seconde monarchie des Oslrogoths, fondée dans le »• par le grand Théodoric,
qui embrassait toute l'Italie, la Sicile, une grande partie de la Pannonie, de la Ithétie, du Norique eide l'Illyrie; les Visigolhs, qui, après des invasions en Pologne et Hongrie, se portèrent à l'Occidunl, et fondèrent comme caste militaire la monarchie visigolhe, qui comprenait toute l'Espagne, le Languedoc et la Mauritanie Tingitane. Les Uérules si fameux par leur expédition contre Rome, prise en 473 par leur chef Odnacro, qui s’assit le premier sur le Irène des Césars; |iar celle contre Constantinople; par leurs brigandages dans les Iles de l'Archipel et dans ta Grèce; par leur guerre contre les Lombards el par leurs marches è travers l’Allemagne. Les Vandales qui, alliés aux Alains cl aux Sttèves, entrèrent au commencement du v* siècle dans les Gaules et dans l'Espa--
f;ne, où ils s'établirent, et qui, conduits par eur roi Genséric , prirent et saccagèrent Rouie, furent les dominateurs de la Méditerranée, el fondèrent le royaume de leur uoui en Afrique, qui s'étendait des Colonnes d'Hcrcule à la Cyrénaïque, embrassant aussi les Iles Baléares, la Sardaigne, la Corse et une pallie de la Sicile. Les Bourguignons, qui dans le v* siècle s'établirent dans les Gaules, où leur royaume comprenait presque tout le bassin du Rhône. L'ethnographie distingue dans celle branche les cinq idiomes suivants :
I* M£sogothiqcr, parlé jadis par les Gof/is, établis dans la Alésie et nommés ilésoyolhs. C’est, selon Griuitn, la langue germanique la plus riche en formes grammaticales; elle u n pas moins de quinze déclinaisons avec cent vingt cas et seize conjugaisons. Elle a un véritable passif h la manière du latin cl le nombre duel tant dans la déclinaison que dans la conjugaison; mais elle n'a pas d'article indéterminé. Le uiésogothique est mort depuis bien des siècles. Ses plus anciennes pièces, qui pour l’antiquité déliassent toutes celles des autres idiomes germaniques, sont : lu fameux Code x argenteus d'L'psal, qui contient de grands fragments des quatre Evangiles: le Codex carol, qui contient des fragments de la Lettre aux Romains; les treize Lettres protocanoniques de saint Paul, les fragments dos quatre Evangiles et des livres d'EsdrascINéhemio, trouvés dernièrement par le célèbre cardinal .Mai dans ta bibliothèque Ambroisienne de Milan sur deux palimpsestes des v- et vf siècles; toutes ces pièces ap|>artiennenl è la traduction de la Bible faite entre 360 et 381) par l'évêque U4pltilas; enlin un diplôme, qui parait avoir été écrit sous Théodoric dans le vf siècle. Selon M. Bopp la grammaire de celle langue ressemble plus è celle du sanskrit que celleci ne ressemble è celle du bengali.
2" Nohmanmuuk, nommé Ai.t*oiii>isii par Gritnm. C'est la langue de YEdda, de la Valuspd, el d'autres poésies d'une date incertaine et l'idiome général de la Scandinavie dans les vui‘. tx* et x" siècles; elle possède les plus anciens monuments du Nord, ot sous le rappoit de la richesse de ses formes grammaticales ello n'est inférieure qu'au
lias sca dictionnaire sca un
iiiésogolltiqun dont elle est , selon Malle- Brun, « la sœur aînée, plus exempte du mélange avec des langues étrangères desquelles lilphilas s’aidait; elle a le véritable passif, le ddel dans les déclinaisons et se distingue eu outre des branches teutoniques ou allemandes par plus de cinq cents mots radicaux dont elle a légué l'héritage A scs tilles. >
3" Norvégie» proprement dit, ou aoevégiex ascien (norrvrao tunga), qu’il ne faut l>as confondre avec le norwéjien moderne ( norsk ), qui n'est qu’un dialecte du danois.
« La nomma, selon Malle-Brun, est la branche haute de l'ancien normanique ou Scandinave; c’est le dialecte des montagnes, en opposition A la daunska ou le vieux dahois, langage des plaines. » Dans celte langue qui est riche en formes grammaticales, on peut distinguer les dialectes principaux suivants, subdivisés en plusieurs sous-dialectes et variétés, savoir :
Lïj/andni», parlé depuis le ix' siècle dans l'Islande par les colons norvégiens, qui s’y établirent en 861, et y fondèrent une république célèbro dans l’histoire du moyen Age. Ce dialecte, |ioli par les écrivains islandais, devint la laxgi r islardaisb, si-renommée par ses sagas ou mémoires historiques en prose, mêlée de vers, et par lo mérite de sa littérature, qui est une des plus riches et des plus curieuses du moyen Age. I.cs skaldrs ou poètes islandais étaient pour la Scandinavie, ce que furent les troubadours, les trourères et les minnesaengrr dans l'Europe méridionale, la France et l'Allemagne; guerrier» et poêles, ils servaient les innombrables princes de la Scandinavie, dans le conseil et sur le champ de bataille, mais, selon Malte-Brun, «ils introduisirent, par esprit de caste, un langage artificiel, qui est caractérisé par des inversions compliquées, étrangères au génie do la langue normannique. s La poésie véritablement ancienne s’appelle fom-yrda-lag, c'est-à-dire, ancienne loi des mots. Outre les sagas, qui sont encore la base do l’histoire ancienne de -la Scandinavie, la littérature islandaise compte plusieurs autres ouvraçcs, parmi lesquels le ./u* ecclcsiasticum, qui date de l'ail uéell'JJ, est un de ses documents les plus anciens. Parmi ses productions modernes on peut citer une belle traduction de Milton par un curé islandais.
L’islamiais a la plus étroite parenté avec te gothique; les radicaux de même signification dans les deux langues présentent le plus souvent les mêmes consonnes et no ditfèrenl guère que |>ar leurs voyelles. Ainsi, j«tr exemple, rdpn (arme) est presque lo radical gothiquo cépn. Quant aux diflérences que l’on remarque entre l’islandais et le nonrégien, elles tiennent aux circonstances géographiques des deux pays et aux faits historiques qui en ont été la conséquence. La langue qu'avaient, au tx* siècle, transportée avec eux dans leur nouvelle patrio les colons qui vinrent de Norvège, s’y conserva plus facilement pure, protégée qu’elle
était par l’isolement de l'Ile-dc Gla<:t, qu’elle ne put le faire sur le continent. L’islandais ancien n’est donc que le norvégien primitif. L’islandais moderne date de l'introduction, au xiv’ siècle, d'un nombre considérable de termes étrangers, danois, anglais, hollandais, français et latins. — La prononciation de celle langue est douce et sonore. On n’y rencontre ni les rudes gutturales de l’allemand ni les nombreuses sifllmilcs du l’anglais: son articulation la plus dure n’est
3u’une h fortement aspirée. Le mécanisme e la composition des formes grammaticales est celui des langues lento-gothiques. — Parmi les monuments de la littérature islandaise nous ne devons pas oublier \Edda (la science-mère), titre porté par deux ouvrages ou recueils d’ouvrages, l’un en vers, composé de poèmes sur la théogonie et la cosmogonie des anciens Scandinaves; l’autre est en prose et forme le commentaire de l'Edda poétique. -- La conversion des habitants au christianisme remonte vers l’an
Les autres principaux dialectes vivants sont :
Le norvégien propre, parlé dans les vallées centrales de la Norvège et très-semblable pour les mots à l’islandais; le dulska ou dalccarlitn occidental, parlé dans la partie occidentale do la Doléearlie en Suède; le jamlelandais, parlé dans les provinces de Jaintcland, Hergedal et Hclsingland dans la Suède; le farom, parlé dans l'Archipel des Iles Fœrocr, dépendant de la monarchie danoise; selon AI. Lvngbie ce dialecte serait un mélange de mots islandais, norvégiens et danois, mais tellement défiguré par des inflexions parliculièrcs et bizarres , que l'homme le plus savant des trois pays a besoin de l’étudier pour le comprendre; il existe plusieurs poésies populaires, mais rien décrit : ou s’occupe d’y traduire la Bible ; le norse, parlé dans les Iles de Shetland dépendantes de l'Ecosse; il est mêlé de plusieurs mots du dialecte anglais -écossais.
La langue moderne parlée dans la généralité des district» ruraux de la Norvège diffère grandement du danois. Depuis la séparation de 181 ’i, les Norv égiens, dont l’esprit national est fort exalté, cherchent à rappeler leur langue à sa pureté originelle; ils modifient l'orthographe de certains noms et s’occupent de rassembler les vocabulaires des dilféronles provinces où un grand nombre de mots (plus de dix-huit mille) employés journellement, même par des personnes instruites, ne se trouvent |*as dans les dictionnaires danois, les seuls dont ou fasse encore usage en Norvège. M. Hohnboe, professeur à l’université de Christiania, réunit depuis plusieurs années des matériaux pour composer un dictionnaire de la langue norvégienne, dans lequel il fondra les mots épures et comparés des différents dialectes; co savant orientaliste a prouvé dans plusieurs savantes dissertations qu'une grande partie de ces mots se retrouvent
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presque sans altération dans la sanskrit/
A' Suédois (iront), parlé par les Suédois dans la plus grande partie du royaume de Suède en Europe et dans l'Ile de Sainl-liarthélemi en Amérique; le suédois est aussi parlé dans les villes principales de la Finlande et dans l'Ile Hunœ, dans l'empire russe. Celle langue, de même que la danoise, peut êlre regardée comme une fille du norruannique, et ne s'est filée dans ses formes actuelles que dans le xv* siècle. Sa litléralure ne date que du règne de Gustavo Wa-a. Sacrifiée au lalin pendant le règne de Christine, elle se releva sous Adolphe Frédéric et pl us encore sous Gustave III, dont le règne forme son époque la plus hrillanle. Depuis lors elle a conservé son éclat. Plusieurs nouveaux établissements littéraires créés depuis, et l'instruction toujours croissante dans toutes les classes de la nation, en augmentant tous les jours ses productions, la mettent en étal de rivaliser dans plusieurs branches avec les principales littératures de l'Europe. L'histoire politique, l'éloquence de la tribune, la poésie lyrique, possèdent en suédois, des ouvrages du premier ordre; le théâtre languit par suite du peu de concentration de la population. Le suédois a deux dialectes principaux subdivisés eu plusieurs sous-dialectes et variétés; ces dialectes sont : le suédois proprement dit, où il faut distinguer les sous-oialectes : d't/plantl, qui, poli dans le xv* siècle, devint la langue écrite et commune è toute la nation, et dont l'idiome de Roslaq peut être regardé comme une variété; de Iftrrlund, parlé dans la vaste province de ce nom; le dalécarlien oriental et le suédois de Finlande, parlés, le premier dans la partie orientale de la Dalécarlie en Suède, le second dans les principales villes et par les classes élevées dans la Finlande ci-devant suédoise; le Gothique moiikbve, parlé en différents sous-dialectes dans la Suède méridionale, dont les principaux sont : le teeslrogothique et l 'ostrogothigue, parlés dans la Westrogothie et l'Os- Irogolhie et conservant les traces du gothique ancien; le scunicn moderne, mélange du nauois et du suédois formé depuis lGGOdans la Scanie; il pourrait presque se placer parmi les dialectes danois; le dialeclo de Wermelund et de Dal, parlé dans ces deux provinces, dont les habitants seraient selon les conjectures de Malle-Brun lus restos des anciens l'une» et Alfes : ceux de Smoland et de Hume, parlés, le premier dans le Smoland, le second dans l'Ile de Kunse située dans lu golfo de Livonie.
Outre un certain nombro d'expressions, relatives à la |>èche et au ménage, puisées à la source Uunoise, le suédois a fait de nombreux emprunts à l’Allemagne, par suite non-seulement des relations commerciales et politiques , mais même par suite des guerres que les Suédois ont laites dans ce pays. Pour donucr une idée des permutations de lettres qui s'observent dans les racines communes au suédois et à l'allemand, nous citerons les mois suédois fader (père)
et dag (jour), dans lesquels il est facile de reconnaître les mots allemands rater et tag. En placé isolément devant nn nom, répond h notre article indéfini : en konung (un roi); réuni è la suite du nom, il équivaut è notre article défini ; konuntjen (le roi). Il y a cinq verbes auxiliaires, lesquels trouvent leurs analogues en parlio dans l'allemand et en (lartic dans l'anglais. Ce sont * ara (être). Iiafna (avoir),» kola (devenir), rarda (devoir) et ma (pouvoir). Le suédois se distingue il la fois par l’énergie do ses expressions et par la nature éclatante de sa prononciation. « Plus on s'approche du cercle polaire, dit le voyageur anglais Th. Harrington, plus la langue suédoise prend le caractère d'un des idiomes les plus sonores de l'Europe. Elle serait même, dans la bouche des habitants de la province de Norrland, une rivale de la langue italienne si les mots ne semblai»ttl pas trop souvent être proférés avec effort. » 5* Pavois, parlé par les Danuie dans le Danemark et dans l'Asie, l'Afrique et l’Amérique danoises; ensuite par la classe la plus instruite des Iles Fœroer et de -l'Islande ilans la monarchie danoise, et usité dans In Norwége et dans les écrits tiorwégiens, dan-, la monarchie suédoise. Fixée dans scs formes actuelles dans le xv* siècle, celle langue a beaucoup souffert de la prédilection que la cour avait pour la littérature et In langue allemandes , jusqu’au commencement du xvm* siècle. Les écrivains danois et nnrwégiens (alors sujets de Danemark , travaillèrent avec autant de zèle que de sucrés pour former une littérature nationale, qui brille déjà dans la poésie ainsi que dans les sciences. Le théâtre comique danois, créé entre 1720 et 1750 par Holberg, n'est inférieur qu'au théâtre français; Te théâtre tragique qui s'enrichit tous les jour.-, rivalise avec celui des Allemands. La poésie lirique, la philosophie morale, l'éloquence de la chaire brillent aussi, mais l'éloquence politique reste en arrière de la Suède. las danois, tout en conservant les finesses principales qui distinguent les langues comprises dans cette branche, offre la plus grande simplicité dans les formes grammaticales, et sous ce rapport, il vient immédiatement après l'anglais, qui est le plus simple do tous les idiomes germaniques. Il a moins du majesté, moins d'harmonie que le suédois, mais plus de grâces et d'aisance. Selon Malte-Brun, le génie de la langue danoise est plus anglais et français nue teutnnique; aucun Allemand no peut ni le parler ni l'écrire avec succès. Cette langue offre deux dialectes principaux très-différents, subdivisés chacun en plusieurs sous-dialectes et variétés : le danois proprement dit, où il faut distinguer les sous-dialectes suivants : le danoie insulaire, parlé dans l’archipel Danois, formé par les Iles do Séeland, Fionie, Laaland, Falster, Langeland, etc., etc.; ce -ous-dialecte, poli dans le xv* siècle, devint la langue écrite et générale de toute la nation; le sons-dialecte de l’Ile Bornholm, idiome très-ancien, qui ressemble beaucoup
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sa nonnannique; le norvégien moderne, parlé dans les villes et les liasses vallées de la Norvège, où il est même écrit. A ces sous-di<Rerlos il faut ajouter aussi l'idiome ancien de la Séant» tel qu'il a été parlé jusqu'en 1660 dans celte province actuellement comprise dans le royaume de Suède. Lu Jutlandais ou Iotkjge moderne, parlé dans le Jutland proprement dit et une |>aiTie du Schieswig, et où il faut distinguer les trois sous-dialectes suivants : normanno iotique, parlé dans le nord et l’ouest de ces deux provinces; le dnno-iotique, parlé le long du lîrand et du Petit-Bell; l'ungla-iotique, parlé au sud du précédent dans le canton d’Anglen resserré le long de la Baltique entre le Sley et le golfe de Flensbourg. On pourrait ajouter l'idiome de l’Ii* d’Anholt qui, selon Malte-Brun, contient des mots gaéliques, une colonie des Hauts-Ecossais s'y étant fixée.
Le danois, tel qu’il se parlo aujourd'hui, est une des langues les plus douces de l’Europe, et il n'est pas moins remarquable par la précision de ses termes que par l'harmonie de sa prononciation. Les mots qui lui appartiennent en propre, abondent en voyelles, et daus ceux qu'il a empruntés, il adoucit singulièrement les consonnes.
Les nombreuses racines qu'il a en commun avec les idiomes leutoniques se trouvent chez lui & des étals de transformation trèsdivers et qui s'expliquent par la différence des époques d’où datent cette communauté d'usage. Pour la formation des mots composés, le danois suit la méthode de l'allemand; mais dans les formes grammaticales , il présente une simplicité qu'un ne peut comparer qu’à celle de l’Anglais. L’article (en pour les personnes ; el pour les choses ) a la valeur de un et de le suivant qu'il précède on qu'il suit le substantif : en mand, un homme, manden, l'homme. Il y a eu danois comme en latin des verbes déponents, participant de la voix passive pour la forme. Voy. Gothique , Franque, Rushs.
SCANIE. You. Scandinave.
SCHLKGEL (F.), cité sur le langage. Yoy. YEssai , § V.
SCHLE1CHER, cité sur le langage. Yoy.
YEssai , | V.
SCHOEBKL, réfutation des Eludes d’histoire religieuse de M. Renan. — Yoy. note XXIV, à la fin du volume.
SCYTHES, origine de leur nom, quel pays ils ont habité. Voy. Cunéiformes.
SCYTH1QUK, Mfcuo-scvTiiiucE; casdo-scvtuique (Langue). Voy. Cunéiformes.
SGYTH1QUE (Race) , son rôle. Yoy. l'Introduction, $ II.
SÉCHOUANA. Voy. Caere.
(747) Voy. Priscien, fini., v, 2; — Isio. se S*v.t O'ig ,1. ix ; — Julian. Halic. , Frugnt. , »p. Mai, Spicil. Rom., I. X.
(748) Saint Jérôme. — C'est aussi la dénomination employée par les savants «lu dernier siècle.
n Ancien peuple de l'Asie qui lirait son nom , fils aillé de Sera. Les Perses prétendaient
SELDJOLCIDEv Yoy. Tcrkr.
SÉMIEN. Voy. Amii.iuique.
SÉMINOLES. Voy. Mobile
SÉM1RAMIS, époque de son règne; rois ses snccesseurs. Voy. Cunéiformes.
SÉMITE (Race), règne en Assyrie. Voy.
Cunéiformes. — Son rôle dans l'antiquité. Voy. l'Introduction, $ III.
SÉMITES, ont seuls le sentiment historique. Voy. Cunéiformes. — De l'affinité de leur langue avec l'aryanne el la copble. Yoy. l'Introduction, $ 111. Voy. aussi Egyptienne.
SÉMlTlQliÉS (Lanuues) —Au sud-ouest de l'Asie, dans la région comprise entre la Méditerranée, la chaîne du Taurus, le Tigre el les mers qui entourent la péninsule arabique, est situé le berceau d'une famille de langues singulièrement remarquables, tant par un haut caractère d'homogénéité quo par le rôle qu'elles ont joué dans l’histoire de l'esprit humain. Les anciens, qui avaient déjà été frappés de leur unité (747), les appelèrent langues orientales (748), désignation devenue trop générale depuis que les peuples de l'Asie ont été l’objet d'explorations plus eiactes;les savants modernes, à la suite d'iSichhorn, se sont accordés à leur donner le nom de langues sémitiques : dénomination défectueuse, puisque plusieurs peuples qui parlaient des langues sémitiques, les Phéniciens par exemple , cl plusieurs tribus arabes étaient, d'après le x* chapitre de la Genèse, issus de Cnam, et qu'au contraire, des peuples donnés par le même document comme issus de Sein, les Elamites (749) |>ar exemple, ne parlaient point une langue sémitique. Si l'on convenait de donner aux familles de langues des noms formés de leurs termes eitrèmes, comme on le fait pour les langues indo-européennes, le véritable nom des langues qui nous occupent serait syroaraties. Du reste, la dénomination de sémitiques ne peut avoir d’inconvénient, du moment qu’on la prend comme une simple appellation conventionnelle et que l'on s’est expliqué sur ce qu'elle renferme d’inexact.
Do toutes les familles ethnographiques, dit Balbi, aucune n'a plus que celle-ci le droit de fixer notre attention, puisqu'elle embrasse les langues des peuples dont la naissance se perd dans la unit des temps, et rmi lesquels il parait qu'on doit placer le rceau des arts et de la civilisation. C'est là qu’on retrouve les Juifs, ce peuple sage et grand, impie et faible, respecté et méprisé, selon que la main de Dieu s’étend sur lui ou s'eu retire; ce peuple qui donna au inonde, par sa misère et par sa grandeur, tant d’exemples de la puissance et de la protection divines; ce peuple qui, dans le moyen âge, exerça une si grande influence
être issus des Kiaiuiles, el l'Ecriture confond souvent ces derniers avec les Médes. L'Elymaide, lialiilée par les Elamilcs, était située entre la Snsiane au 8., l'Assyrie an N., la Médie 4 PE. cl la Mésopotamie à VO. Cette contrée correspondait à une partie des provinces modernes de KiiousisUu et d'Irak-Adjéini.
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sur les nations modernes de l'Europe par ses opinions, par sa littérature et même par son activité toute particulière. C’est sur le sol foulé par les peuples sémitiques que s'éleva le premier royaume dont l'histoire fasse mention, celui fondé par le farouche Nemhrod; c'est là que brilla le puissant empire de Babylonc, qui, sous les règnes de Sémiramis et de Nabuchodonosor, menaça d’asservir la terre. C’est dans celte famille qu’on trouve et leprA/ei, parlé autrefois à la cour de Cyrus, qui éleva sur les mines de la monarchie babylonienne le puissant empire des Perses, ël le phénicien, parlé jadis par ces peuples si célèbres par leur commerce et leurs navigations : ces Phénicien s, à qui l'on doit l'art admirable par lequel l'homme peut non-seulement représenter les sons de sa voix, mais encore les transmettre à la postérité la plus reculée; ces Phéniciens qui donnèrent naissance à la fameuse Carthage, qni devait un jour disputer à Rome le sceptre du monde. C’est encore dans cette famille qu’il faut placer les Abynint, qui, après avoir maîtrisé pondant une longue suite de siècles toute la haute région du Nil, étendu leur domination jusqu'au coeur de l'Arabie et lutté avec succès contre les efforts du croissant et des hordes inhospitalières de l'Afrique, viennent de céder aux attaques répétées des féroces Gallas, qui, en démembrant leur puissant empire, s'établirent dans ses plus belles provinces; et les Arabes vagabonds, qui, rassemblés dans le vu' siècle à la voix de Mahomet, le glaive d'une main et le Coran de l’autre, parcoururent en conquérants, avec la rapidité du tonnerre, les plus belles contrées de l'Asie, de l'Afrique et de l’Europe, offrant partout leur religion ou des fors; et qui, réunis de nos jours par l'adroit fondateur du wahabisme, élevèrent dans l'Arabie cette puissance colossale, qui devait s'éteindre avec le fils de cet habile imposteur. Ou ne peut penser aux Arabes sans se rappeler leur empire immense, qui, plus grand que celui de Rome, s'étendait des colonnes d’Hercule aux rives de ('Indus et des bords du Jassartes jusqu'au delà des cataractes du Nil; sans songer à ces califes Abbassidet et de Cordoue, à ces Fathimitles dominateurs de l'Egypte, qui tous protégèrent si puissamment les sciences et les arts, et sous les règnes brillants desquels ce peuple eut une part si importante dans la civilisation du monde. C'est aux Arabes qu'appartiennent plusieurs importantes découvertes dans les sciences et dans les arts les plus utiles, la première mesure géométrique d'un degré du méridien, l'invention de l’algèbre, le nouveau mouvement donné dans le moyen âge au commerce de l'Inde, et l'introduction en Europe des chiffres, du papier de colon et de la poudre A canon. C’est aux conrs magnifiques de Bagdad et de Cordoue que le génie et le savoir trouvaient des généreux protecteurs, et que nos ancê-
1790) Histoire des longuet sémitiques , liv. 1,1b, tlicriovs. DE l.IMC LISTIQC B.
très, encore baroares, allaient chercher les préceptes de la science et leurs modèles de luxe. C’est enfin parmi les peuplcs>de cette famille quo naquirent les trois religions tes plus répandues sur la terre : le judaïsme, le christianisme et le mahométisme. C’ést dans les demeures actuel'es des Arabes que se trouvent tant de lieux ihéAtros des faits les plus augustes de notre croyance. C'est IA u'est venu au monde le divin Rédempteur ns hommes, qui leur donna cette religion consolatrice, qui sut transformer en héros des esclaves, en martyrs des opprimés, et qui, après avoir lutté longtemps contre les efforts de l'idolAlrie romaine et de lant de peuples barbares, répand aujourd'hui ses clartés bienfaisantes sur une immense partie de la terre.
C'est la gloire de la race sémitique d'avoir gardé, dès ses premiers jours, la vraie notion de la Divinité que tous les autres pennies devaient adopter A sou exemple et sur la foi de sa prédication. C’est par excellence le peuple de Dieu et le peuple des religions. Les aberrations du polythéisme lui sont toujours restées étrangères. On n’invente l>as le monothéisme : l’Inde, qui a pensé avec lant d’originalité et de profondeur, n’y est pas encore arrivée de nos jours; toute l'a force do l’esprit grec n’ertt pas suffi pour y ramener l'humanité sans la coopéralion des Sémites. Les Sémitos ne pouvaient comprendre en Dieu la variété, la pluralité, le sexe : le mot déesse serait en hébreu le plus horrible barbarisme. Tous les noms par lesquels la race sémitique a désigné la Divinité : El, Eloh, Adon, Schaddai, Jéhovah, Allah, lors même qu'ils revêtent la forme plurielle, impliquent tous l'idée de suprême et incommunicable puissance, de parfaite unité. «Oui osera dire,» s'écrie Al. Renan,» qu'en révélant l’unité divine, et en supprimant définitivement les religions locales, la race sémitique n'a pas posé la pierre fondamentale de l’unité et du progrès de l’humanité (750)? »
Les langues sémitiques sont peut-être (à l’exception de celles comprises dans los branches médique et abyssinique ) les idiomes qui procèdent avec le plus de régularité pour la formation des mots ; ils n’ont pas recours, comme les autres langues, à des changements de désinence ou A des compositions tle mots C’est l'arabe qui offre le plus parfait modèle de ce système. En celte langue, toutes les racines sont ordinairement composées de trois lettres, écrites, et au moyen de certaines antres lettres appelées serviles A cause de leur fonction, ou bien par le redoublement des radicales, ou encore par le changement des voyelles non écrites, on produit toutes les combinaisons et les moditications imaginables. Une même racine donne des noms, des verbes, des substantifs, des adjectifs, des adverbes , des dérivés de toutes les espèces possibles. Les verbes subissent dans leurs formes actives
1", p. 8. — V cy. I» note XXIII, à la fin du volume.
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treize mollifications principales, avec un pareil nombre pour les formes passives, ro (fui modifie autant de fuis leur son. La conjugaison est très-pauvre en apparence; mais au moyen de particules, ou par le changement des points voyelles, on détermine avec la plus grande précision le présent, le futur, l'optatif, le subjonctif, le conditionnel, etc., autant que dans aucune autre langue. L'hébreu, le syriaque et le chaldéen se règlent généralement d'après le même système, mais d'une manière moins complète et moins parfaite. Ces langues ont trois nombres pour les noms, et l'arabe même trois pour les verbes. Le simple changement do la voyelle fait passer le verbe actif au passif, et vice
versa. La déclinaison se fait S la manière des langues dérivées le la latine, avec la différence que le chaldéen et le syriaque mettent i'arliclo après les noms, tandis que l’hébreu et l'arabe le placent avant. La syntaxe est simple et naturelle. Tous les idiomes de cette famille se distinguent par plusieurs sons gutturaux plus forts que ceux des idiomes européens, et par plusieurs sons sifflants. Tous, à l’exception de ceux compris dans la branche abyssinique, s'écrivent de droite à gauche. Dans l'hébreu et dans l’arabe, on omet presque toujours les points voyelles, ce qui en rend la lecture très-difficile. Dans toutes ces langues, la prononciation diffère très-peu de l’orthographe. *
TABLEAU rOLYGI.OTTE DES LANG U
Hémaiqce.
SlIUQCt
Sabéen ou Caldéen de Baiser ah.
Cuiolixn.
PcSLVI.
Arabe Littérale
Arabe Vulgaim. Maltais. „
ES SÉMITIQUES
OrTHOGRAPEF.-
1 française 1 française
3 espagnole
4 française 8 française C française 7 française
SoteU.
scheraesdi
scbemscho
schamesee
schemescha
schemsia
sehams
chemeh
Maure de t'empire du Maroc.
«'■sez-Amcienme, A li mite ou Ethtopiole- Littérale.
8 allemande
9 espagnole
schims un h ado
Tigre ou Üucz-moderm.
J fausa.
Amiiabioce on ETflioriQCE-Vi'LGAine. Sehie*.
Arsiso.
Lune. Jour.
Terre.
10 anglaise
11 allemande 11 anglaise
13 allemande
1 4 anglaise
Eau.
tsai
inahh * tsai Radia) tsai
Feu.
iarkh
iaum
erelz
mini
our
iarkho
iaumo
irooa
maio
nouro
serra
afra
meni
nura
iarkba
iauma
ara a
maia
noura
kamria
djauarn
arlâ
mia
Dira
kamar
iaum
ardh
ma
nar
kaamur, kamar
nkhar
art
ilraa
nar
^ornera
nabar
erd
ma
varhha
balat
maret
mai
esat
werbe
roalte
midre
mi
howe
wurrhy
rnallib
mlddrith
mi
hauy
tekerka
kao
mider
waba
a’sat
karaka
sarei
medri
waba
assad
werbe
ummel
midur
mi
essaat
Père.
Mère.
Œil.
Tète.
Nés.
ab
em
aïa
rasch
af
abo
eroo
ai tm)
rischo
nakhiro
baba
emme
aine
go
eneiro
ab
ema
aina
rischa
afa
ab
am
aioman
rocusuian
lalmao
abou
on mm
ata
ras
aBf
mis'ier
ooi, mamma
baain, hâiu
ras
imaickncr
aeia
ras
enf
ab, aba
valaduta
hin
raesa
anf»
abboo
enoe
aire
afllnkjaha
aOntcba
abuey
enney
aincha
riassili
cba'ie
enalê
ain
ras
abbati
ennafi
seid
ras
anf
en
ras
Bouche.
Langue.
tient.
Main.
Pied.
feh
lawhoun
sen
iod
regel
fl) U lit 0
leschoun
seno
iad
reglo
nomme
fbuma
lescanc
keke
ide
ssomaga
lischon, lischana
sena
iad
rigla
pore eman foum
hozuoan, lesan
kaka
iedeman
lagreman
liaan
seno
icd
kbale
ilsien
sinna
srekl
fbm
id
rcsghil
afa
•an
ada
egra
roelbas
siane
mûlhassb
tirszeba
tarékkas
af
mêlas
ters
id
(dtamaigger
kampar
dire
ikrj
af
ioob
SEM
SEM
Un.
Deux
Trois.
Quatre.
1 *ba<i
senaim
se Isa h
arbeab
khamisan
3 li ad
te rein
loullo
arbaou
khamso
5 vabhed
aelhnain
tlalbe
arbaghe
ramsbe
4 had
tereiti
telata
arbaa
kbam sa
5 advak
don
sé
l cbebar.
KïLt.
6 ahad
iibnan
ihalathab
arbaah
7 uikbet
Lnei
uiôur
erba
kliamsa
8 uabed
adtcnein
dtcledta
arbah
eherasa
9 ahadu
chleelu
aalaatu
arhahadu
h «ms ta
10 adde
13 and
killcte
aeleale
er bable
aumisbie
quillet
sost
arrut
aumist
1 3 and
haulad
suast
harat
âmes
14 ante
kllli
selass
abat
amoos
Six.
Sept.
Huit.
Neuf.
t sisah
sibeah
semounah
(ischeab
asebereh
3 silo
sabao
lemonio
tesebao
asro
5 sel lie
sabghe
tmenihe
lesagbe
gasrhe
4 si t a
sabaa
temanla
teschaa
asra
S scliaseh
aft
ascht
noub
dah
6 siuah
sabaa h
Ibemanlak
lisaab
aschraali
7 silia
se ha
Imlegna
disa
achra
fi «»ta
srhah
dtemania
dlsesah
ascher
9 sedeslu
sabaato
samanlu
tisalu
asartn
10 sedisbte
13 sedisl
subale
suraunie
tisbale
assurle
snbhat
semint
îelti
assir
il sedis
laba
sement
labein
asser
14 soos
subbu
theman
kl
assur
iiü
Ci»*.
Dix.
Un double problème de philologie philosophique el comparée se présente ici à noire examen : 1* les langues sémitiques nous apparaissant, dès la plus haute antiquité, divisées en dialectes, comment expliquer l'origine de cos dialectes et l'apparition des propriétés qui les caractérisent? SI* La distinction des langues sémitiques el des langues indo-germaniques ou ariennes est-elle radicale, absolue, impliquant nécessairement une diversité d'origine et de race?
Pour répondre a la première question, nous dirons d'abord qu’on a cru longtemps à une langue mère d'où les autres seraient dérivées par une filiation directe. On admet aujourd'hui que les langues qui représentent de véritables individualités, nou les idiomes de seconde ou de troisième formation, sont soeurs et non filles les unes des autres. Il n’y aurait point entre elles d’ordre de primogéniture. Ainsi l'hébreu, par exemple, quoique en un sens plus ancien que l’arabe, ne peut pas pour cela être considéré chronologiquement comme antérieur à ce dernier, mais l’hébreu ayant moins vécu que l'arabe, il s’est moins développé et a conservé plus pur le système primitif de la famille sémitique. Il n’y aurait donc pas lieu de chercher parmi les dialectes actuellement existant d’idiome sémitique primordial.
Mais les dialectes dont nous parlons ne pourraient-ils point être ramenés à une langue originelle, prototype commun de la famille, maintenant évanouie? Cette idée a été adoptée par Michaelis, Adelung, Klaproth, Gesenius, G. de Humbolilt, S. Luzzatto, J. Fiirst, Delilzsch, Dietrich, P. Rœtticher et par le D' (aujourd’hui cardinal) Wiseman.
« l>es faits particuliers aux langues sémitiques, » dit M. Renan,» donnent, il faut l’avouer, è cette hypothèse un grand air de vraisemblance. Telle est la facilité avec laquelle le système des langues sémitiques se laissent ramener!! un étal plus simple, qu’on
eSt tenté de croire à l’exislence historique el à la priorité de cet état. > ( Hist . gén. des I. tém., p. 84.)
Voici comment on a procédé dans cette investigation.
On remarqua que les racines dites quadrilitères dans les langues sémitiques ne sont pas dns racines réelles, mais des formes dérivées el composées, el que les racines ver» baies trililères elles-mêmes peuvent perdre une lettre et être ramenées b une racine essentiellement composée de deux lettres. Les monosyllabes bililores ainsi obtenus auraient servi de souche commune à des groupes entiers de radicaux trililères offrant tous un même fond de signification. Tels seraient les éléments premiers et irréductibles des langues sémitiques. Prenons quelques exemples.
Dans les langues sédïiliques, tous les mots suivants forment un groupe de verbes dont le sens est fendre, couper, diviser.
Furfaru, fendre avec le sabro. ( Ce verbe de quatre lettres est évidemment composé do deux fara répétés.) — Faratsa, fendre, découper, diviser. — Faradja, fendre. — Farasza, couper, fendre. — Faradha, couper, faire une incision. — Farama, couper par morceaux. — Forai, couper, fendre.
L’analyse ramène ces formes au radical FR, qui a ainsi la signification de fendre.
Les verbes suivants signifient frapper avec la main ou le poing.
Lak'a, frapper avec la main. — Lak’aza et Lakuza, donner un coup de poing. — Lakd el lakha, frapper. — Lakatia, frapper. — Lukada, frapper avec la main. — Laknma, donner des coups de poing.
Tous ces verbes ont pour radical L K qui désigne la main ou l’action de la main.
Parce travail analytique, on peut ramener le sens des divers groupes de uiolsqui composent les langues sémitiques b deui articulations fonda moniales, qui s’adoucissent, so
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fortifient, se combinent de millo manières, se.on la nuance qu’il s'agit d'exprimer. On arrive ainsi 4 uno langue simple et monosyllabique, sans flexions, sans catégories grammaticales, exprimant les rapports des idées par la juxtaposition ou l’agglutination des mots.
Maintenant la question est de savoir si tel a été l'état primitif des langues sémitiques. Qui peut le dire ? Qui peut le savoir? Comment expliquer le passage do l'état monosyllabique S l'état trililère? Quelle cause assigner à cette révolution? A quelle époque la placer? Serait-ce, comme (iesenius incline è le croire, au moment de l’introduction do l'écriture? On no pourrait citer un seul exemple d’un pareil changement.
Cette question du monosyllabisme primitif des langues sémitiques nous parait de tout point insoluble, et l'un serait tout aussi fonde à soutenir que ces langues, loin d'avoir été monosyllabiques à l’origine, ne sont dans leurs formes trilitères et quadrifilères actuelles que la continuation amoindrie et restreinte de la variété primitive.
Si maintenant nous considérons la formation des catégories grammaticales , nous verrons, en analysant les langues les plus anciennes, s’effacer peu 4 peu les limites de ces catégories et nous arriverons 4 une racine fondamentale qui n'est ni verbe, ni adjectif, ni substantif, mais qui est susceptible de revêtir ces différentes formes.
Qu’en peut-on conclure relativement 4 l'état primitif du discours ? Absolument rien
Toutes ces hypothèses reposent sur l'idée trop souvent trompeuse qu'on se fait d'une simplicité primitite par laquelle on prétend expliquer la complexité actuelle.
Mais si les dialectes sémitiques ne peuvent être rapportés ni 4 une langue primitive, prototype commun do la famille, ni 4 un idiome sémitique actuellement existant, ne pourraient-ils pas^c rattacher au sanskrit, par exemple? Ceei nous ramène 4 la seconde question que nous avons posée lorsque nous nuus sommes demandé si la distinction des langues sémitiques, des langues ariennes ou indo-européennes, était radicale et absolue, impliquant nécessairement une diversité d'origine et de race.
C’est un principe que la distinction des familles repose sur l’impossibilité de faire dériver l’une de l’autre par des procédés scientifiques. Cette impossibilité existe-t elle par rapport aux langues sémitiques cornparées philologiquement aux langues indoouropéennes? Klaprotli est le premier, en Allemagne, qui ait essayé de rapprocher les racines sémitiques des raciues arinnes, et de démontrer que les deux familles de langues, bien que différentes sous le rapport grammatical, possédaient un certain nombre de racines qui ne pouvaient s’expliquer par un
(751) Gesenius pensait, toutefois, que pour trouver les analogies démonstratives, il fallait dépouiller les racines sémitiques de leur forme trililère, et remonter jusqu'au thème primordial ltililérc d'où
emprunt. Bopp, Norbcrg, I.oipshis, tentèrent des rapprochements du même genre. Gesenius et son école rapprochèrent avec plus de succès encore les racines sémitiques de celles du sanskrit, du persan, du grec, du latip, du gothique. Ce sont, chex ce grand maître, de vraies analyses étymologiques, .conduites d'après la méthode qui a produit de si beaux résultats dans l'étude comparative des langues indo-européennes (751).
Entrant dans celte direction, une nouvelle école. celle de MM. Julius Fürst et Delilzsch, s’est formée en Allemagne el s'annonce comme devant changer l'aspect des études exégétH^ues. Tout en faisant la part des témérités de philologie comparée qu'on peut signaler dans les travaux de MM. J. Fürst et Delitzsch, quelques savants de premier ordre, comme M. Pott, en Allemagne, M. K. Burnouf, en France, ont donné leur approbation 4 ces jeunes hébraisants.
Enfin, d'autres linguistes, et ce sont les plus éminents, sans rechercbor le mode primitif d’éclosion des langues sémitiques et indo européennes, se sontappliqués 4 signaler entre les deux familles des analogies générales, des rapprochements de détail, d uù ils ont conclu smon une dérivation, ou tuoins un air de parenté, une affinité anlé-grammaticale, fort remarquables. Ils supposent que les peuples sémitiques et indo-européens, réunis dans le même berceau, ont primitivement giarlé une même langue rudimentaire qui ressemblerait beaucoup au chinois et dont les éléments se retrouveraient dans les radicaux bililères de l'hébreu; ce sont, en effet, ces radicaux bilitéres, qui offrent avec les langues ariennes les rapprochements les plus plausibles. Les deux races se seraient séparées avant le développement complet des radicaux et avant l'apparition de la grammaire. Chacune aurait créé 4 part ses catégories grammaticales, sans autres rapports qu'une certaine similitude de génie. En faveur de celle hypothèse on rite Bopp', G. de Humboldl, F.wald, Lassen, Leipsius, Benfey, Pott, Koil, Bunsen, Kunik et même M. E. Burnouf , bien au’avec quelque hésitation.
Que faut-il penser de celte théorie?
Pour ce qui concerne la question grammaticale, tout le monde convient de la distinction profonde qui existe entre les systèmes grammaticaux des deux familles, ef do l’impossibilité de faire dériver l'un de l’autre par les procédés de la philologie comparée.
La trilitérilé des racines dans les langues sémitiques et la propriété qu'ont ces langues d'exprimer le fond de l'idée par les consonnes et les modifications accessoires de l'idée par les voyelles, ouvrent, suivant G. de Humboldl, un abîme entre le système indoeuropéen el le système sémitique.
tes racines actuelles sont dérivées, par EaJdiiion d'une troisième consonne accessoire; hypothèse dont nous avons déjà discuté la valeur.
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Pendant que, chez les sémiles, c'est une sorte de racine imprononçable, attachée à trois articulations et se déterminant par le choix des voyelles, dans l’indo-européen, la rarine est un mot complet et existant par lui-même. Chaque mot des langues sémitiques est en quelque sorte classé par sa forme; les langues ariennes ont bien plus de latitude et de flexibilité. Nous pouvons poser en principe que la grammaire est la forme essentielle d'une langue, cequi en constitue l'individualité. On pourrait citer beaucoup de langues qui ont enrichi ou renouvelé leur vocabulaire, mais bien peu qui aient corrigé*'leur grammaire. Autrement, comment arriverait-il que le chinois, tellement dénué de construction grammaticale, qu’il semble être la copie exacte des formes de la pensée exprimée en signes des sourds-muets (752), n’a jamais développé ce que nous considérons comme indispensable il l'intelligence de la parole? Pourquoi les langues sémitiques, après des milliers d’années de voisinage d’autres familles, u’ont-elles jamais engendré un temps présent, ou des temps composés et des modes, dont l’absence rend si perplexe le sens de leurs discours et de leurs écrits, ou inventé quelques nouvelles conjonctions pour soulager la copulative et du fardeau d’exprimer toutes les relatious possibles entre tes parties ’du discours? lit Lien plus, comment se fait-il qu’après des siècles de contact avec des alphabets plus parfaits, et tout en avouant l’immense difficulté de n’avoir point de voyelles, ceux qui parlent cotte langue n’ont pas réussi è y en introduire, mais encore aujourd'hui ont recours à l'incommode expédient de ces points désagréables? El la langue abyssinienne, l’unique qui ait tenté un changement, a seulement produit un alphabet syllabique moins naturel et plus compliqué, plein d'embarras et sujet il des erreurs innombrables. S’il y avait dans les langues quelque chose qui ressemblât & un développement naturel, certainement un si grand nombre de siècles l'au-
(752) Les tennis muets ne peuvent pas être amenés à faire usage des gestes grammaticaux inventes pour eux par l'abbé Sicard , mais se contentent des simples signes d'idées, et ne déterminent la structure que par l’ordre naturel de leur enchaînement. ( Voy. de Geeaudo, De r éducation de i merde-muet i; Paris, 1827, tom. I, p. 580-588.) Ce nui suit est la traduction littérale du Pater comine ils l’expriment par leurs signes : t. Notre, 2. Pire, 3. Ciel, 4. en (signe d’insertion), 5. déeire (signe d’attirer, on tirer), 6. votre (vouai, 7. nom, 8. reeptcl ; 9. dieire , tO. voire, tt. (sur) Ut àmee, 12. riane, 13. (c’est-à-dire) Provideuce, ti. arrive^ 15. dieire, Iti. votre, !7. eolonti, 18. [aire, 19, ciel, 20, terre, 21. igahti (de la même manière que ). (P. 589.)
(753) Le syi iaque a pu combler les lacunes de son dictionnaire en y entassant des mots grecs, jamais suppléer par un temps nouveau à Pimpeifeclion de son système de conjugaison ; te lurk a pu charger son dictionnaire de mots arabes et persans, jamais modifier sa grammaire tarlare. Le Irauçais a pu, au xvf siècle, s’enrichir d’une roule de mois empruntes arl.lkicltciiienl aux langues antiennes,
rail manifesté. Mais loin d’en être ainsi, c'est souvent dans ses premiers temps qu'une laugueestplus parfaite. Et les recherches récentes, faitespar (irimm surles formes primitives de la grammaire des dialectes germaniques, sont loin de prouver la tendance des langues h se perfectionner; car plusieurs formes Irèsnrécieuses en ont disparu (753). Il est tout a fait contre l'expérience de parler de l’état sédentaire des langues, ou de supposer qu’il leur a fallu plusieurs centaines d’années pour arriver h un point donné de développement grammatical. Les langues ne croissent pas d’une graine ou d'un rejeton, mais, par un procédé mystérieux de la nature, elles sont jetées en moule, mais moule vivant, d'où elles se dégagent avec toutes leurs belles proportions. La grammaire test donc, nous le répétons, la forme essentielle d'une langue, ce qui en constitue l’individualité.
Cependant nos conclusions ne doivent pas être a cet égard d’une rigueur absolue, car il est de fait qu’on peut signaler une foule d’idiotismes d expression et de syntaxe communs aux deux langues sémitiques et indoeuropéennes, ainsi que l’ont démontré Gesenius et J. A. Ernesti (754).
Revenons aux affinités verbales ou è la méthode de la comparaison lexique.
Il est incontestable qu’un grand nombre de racines essentielles et monosyllabiques des langues sémitiques prêtent â des rapprochements séduisants avec les racines des langues indo-germaniques. Ces analogies sont évidentes, elles ont frappé les meilleurs esprits, et ces racines communes aux deux familles ne sont point de la nature de celles qu’on peut supposer avoir été empruntées è une époque historique. Quelques philologues ont eu recours à l’onomato|iéo pour expliquer cette similitude de racines, prétendant que l'unité de l'objet a dû partout entraîner l'unité de l'imitation. Une pareille explication no sera pas trouvée sérieuse si l'on considère la multiplicité des faces sous lesquelles le fait physique se pré-
ct tous les efforts des poètes et des rhéteurs de ce temps n'ont pu lui donner le simple procédé de la composition des mots. Les langues sémitiques ont de même beaucoup plus changé dn> s leur vocabulaire que dans leur grammaire. (Cfr. Uenas, /fin. des ianguee eimil-, p. 431 ; — Wiseuas, Dite. etc. Premier Disc. <ur ( Elude camp, des ianguee.)
(754) Schlcgcl n’a point été exact lorsqu’il' ai prétendu qu’aucune modification ne peut avoir lieu dans la structure grammaticale d'une langue. Luimême accorde que l'anglo-saxon a perdu sa grammaire par la conquête uormaude (De studio elym., p. 284). L'italien u’csl-il pas sorti du latin plus par l’adoption d'un nouveau système grammatical nue par aucun changement dans les mots? L'ancien pelilvi nous offre un semblable exemple : scs mots sont sémitiques, mais sa grammaire indo-européenne (Axial. Itee., vol. II). Un autre exemple curieux d'un semblable phénomène se rencontre dans le hawi . langue de i’ArchipcI indien ( Ceawfurd, lliel. o[ the ind. Archipelago, t. Il, p. 18). On peut en citer d’autres exemples dans tes langues tartarcs, (Voy. Rechcicliee eut lee long, tari., par A. Râncsat. ) -
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senio ut peut être envisagé. Les éléments de l'instrument nommé kaléidoscope sont infiniment moins nombreux, cl l'on a estimé à plusieurs millions les combinaisons possibles avant que la même se reproduise deux fois. Les bruits nulurels les plus uni formes parlout, sont justement ce que les langues ou onomatopées nationales représentent avec la plus incroyable variété (753). Supposer que l'onomatopée fut le procédé ordinaire par lequel les premiers hommes formèrent leurs appellations, c'est ne pas prendre garde que l'onomalopéo est toujours un terme composé qui implique comparaison et jugement; c'est donc un véritable progrès, un développement de la langue et non un mot primitif (756). On no prend pas garde que les mots qu' on appelle onomalopiques, ne sont pas plus de l'invention des peuples qui les emploient que les autres mots de la langue qu’ils parlent. C'est une grave erreur ue prétendre que les peuples inventent les mots de leur langue, ils n'en inventent aucun, ils modifient seulement ceux qu'ils connaissent et qu'ils emploient, ou bien ils les empruntent à leurs voisins, soit de toute pièce, soit en leur faisant subir
uelques changements, parce delorta, comme
it Horace (ex.: remorqueur, fixateur, dit tancer, chcffrcrit, etc.), pour les adapter à la langue maternelle (757).
Il n’y a pas dans les langues des peuples civilisés un seul mot qui ne puisse nous servir d'exemple pour démontrer que les mots d’aucun vocabulaire ne sont inventés, mais modifiés ou dérivés ou empruntés.
Hcvenons à la comparaisondcs langues sémitiques avec les langues indo-européennes ; prenons le radical sémitique lu, lg, le, qui se change aussi en ls ou en lui. Ce radical représente l'idée de la langue et de ses actions comme lécher, etc.
Lâkak,en hébreu, lécher, goûter. — Lay’k a, en arabe, lécher. — Lagliâ, parler. — Lahala, exercer ta langue. — Ladjana, lécher. — Lassa, lécher. — Lasaba, lécher. — Lasa'a, être calomnié par une maucaite langue. — Lasama, goûter, mettre sur la langue. — Lisn ou lisan, la langue. — Latha'a, lécher. — Lésa, goûter, mettre tur lu langue. — Lohasa, lécher.
Santkrit. — Lih, lécher, goûter. — Lak et lag, goûter. — Lidha, léché, goûté. — Lèk, parler (latin, loguor). — Ladji, calomnier, maudire.
(755) On connaît les onomatopées si diverses du chant du coq données par M. E. de Sales dans un Mémoire sur la transcription des langues orientales en caractères européens. On Irouvera la même disparate dans les synonymes des verbes roucouler, téter, caqueter, dans les diverses langues.
(756) Voy. notre Dictionnaire apologétique, art. Psychologie, § VIII, et note VIII à la Un du volume, oh nous avons réfuté les onotnalopéistcs, et parti, liéremenl M. Renan.
(757) Dans celle période historique donnée oit un grand évènement s lancé sur !o monde une nation ec une langue , il est facile de reconnaître une si-
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Grec. — àït/to, h/tpato.
Latin.-- Lingo. — Ligurio. — Lingua.
Dans les langues vivantes ;
Allemand, locken, lechzen. — Anglait, to lick (i aï). — Italien, leccare, —Gothique, laigo. — Lithuanien, lêzu (u=aou). — Russe, lizu (u— ou). — Gaélique, ligharn. — Celtique, loukan.
On convient d'abord que toutes les langues européennes ont dérivé du sanskrit le mol par lequel elles expriment l’action de lécher; elles nu l’ont donc pas inventé par onomatopée, mais seulement emprunte en le modifiant. La questiun est donc de savoir :
1* Si le mot sanskrit ou le mot sémitique, ou tous les deux sont primitifs et ont été inventés onomatopéiquemenl par les premiers hommes qui ont parlé l'une ou l'autre de ces deux langues.
2" Si ces deux langues sont primitives, c'est-à-dire ont été inventées isolément et sans qu'il y ait eu originairement entre elles aucune communication ou emprunt.
Ces questions se rattachent, comme on voit à une question plus générale, plus fondamentale, & celle de l'origine même du langage. Nous renvoyons doue à l'article de ce Dictionnaire où nous avons discuté cette question capitale. Voy. Langage (Origine du) et l'Introduction, $1 et 111.
Nous citerons encore un certain nomure de racines sémitiques qui ont la plus frappante afiinilé avec des racines sanskrites appartenant à des mots qui ont exactement le même sens dans les deux familles.
Dans les langues sémitiques le radical et, ed, es, signifie couper, détruire, tuer, et autres sens analogues. Nous le trouvons d'abord dans le (tint hébreu kuuleb, couper, trancher, etc.
Le même radical est modifié par les consonnes finales dans les racines suivantes (3* personne du prétérit quo nous traduisons par l’inCuitil).
K’aththa, couper une choie quelconque. — K’athaba, couper, trancher. — K’alha’a, couper, rogner, tronquer. — K'athafa, arracher, gratter avec let onglet, racler. — K'alhala, trancher , amputer. — K’alhama , mordre , bletter avec Ici dentt. — K'adda, couper, couper en long. — K'adhdha, couper également, donner un coup tur la télé. — K’alstsa, arracher, extirper. — K'aszsza, couper, découper. — K'asama, diviser par morceaux.
— K’aszaba, depccer, découper. — K'oszaJa,
■ualion dont tes éléments furent tous pareils à cens
3ue nous voyons rouler sous nos yeux dans les pays e moyen âge et de renaissance. Dans toutes ces grandes circonstances, l’ouvrier ne peut être bien orgueilleux de sa part dans ce travail; il n'y fournil ni les matériaux qui sont les mou, ni leur agencement, c’est-à-dire les formes grammaticales; ceux-ci et ceux-là sont un héritage vieux comme to monde. L'inKiative par les onomatopées est une fraction trop minime pour la meure en balance avec la masse énorme de traditionnel qui fait lo fond des langues.
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briter , cojier. — K'aszara, couper, rogner, trancher. — K’aszama, irriter, catter. — K'aszmala, catter, briter. — K'adsdsa, trouer, l'aire ut» trou ; couper, rogner.— K’adsk’adsa, rompre, briser, catter. — K’adsaba, couper, rogner, trancher.
Voici, dans le sanskrit, les différentes formes du même radical :
K'had, tuer, bletter. — Kout’h, tuer. — Kad et k’had, fendre, couper, d/couper. — Koutt et k'houd, couper; comme en anglais, to cul. — Kas’, bletter, tuer. — Kach, bleteer, tuer. — Kas, détruire.
Per tan : Kouch-ten. tuer.
Turc : Kes-mek, couper.
Le radical an renferme l’idée de pousser, frapper, détruire, comme dans les racines arabes suivantes :
Nakaê, bletter, tuer quelqu'un. (La!. : necare, tuer). — Nakaba, bletter, casser, faire du mal. — Naluta, bletter quelqu’un A la télé avec une lance. — Nnkasza, pousser, frapper, châtier quelqu’un.— Nakaba, briter une muraille.— Nak'akba, frapper, enfoncer la lance dam lecorpt. — Nak’ara, frapper, pouticr.— Nak’osa, frapper, pousser. — Nak’afa, porter un grand coup à quelqu'un.
Radical sanskrit : Nakk, détruire, exterminer.
un est un radical qui désigne l’action de pétrir, d’amollir, de traire, de frotter ou d 'oindre dans seize verbes arabes :
Maratsa, frotter avec Ict maint, macérer. — Marada, frotter. — Maraza, etc., etc.
ms devient ms et mcb avec une signification tout à fait analogue aux verbes précédents.
Sanskrit : Mrax, frotter, oindre.
Le radical lt présente l’idée de frapper et de iriser, comme dans : latta, briter, écrater, froitttr, piler, et dans cinq autres mots arabes.
Sanskrit ; Louth, frapper, briter, détruire.
Les radicaux db, df et tb ont la signification de battre, donner un coup, bletter, comme dans : dabd, et e.;da/V, etc.jfaid, etc.; donner un coup, tuer, combattre.
Nesom-ee pas les racines sansk rites : toub, toubh, loup, frapper, blesser, tuer.
ruz on djd indique l’idée de couper, trancher, comme : djazza, djadama, djadzafa, etc., et dix autres verbes renfermant tous ce même radical et ayant la même signification.
Sanskrit ; — Djach, diaheh, couper, blesser, tuer, — Tchat, fendre, diviser.
bt, bd représente l’idée de fermer.
Italadja, fermer une porte. — Ralah’a, fermer, resserrer. — llatâ, terrtrun noeud, resserrer. — Radama, fermer une porte. — Ratta, bégayer, ce qui se fait quand la langue obstrue la bouche.
Sanskrit ; — Roudh, resserrer, fermer.
MT désigne la mort : Mâta, iuer, et mavigu, la mort. — Mant, mourir, en hébreu.
Sanskrit : — Mlt'b, mout’li, mel’h, midet med, signifie tuer.
kl signifie aussi détruire, bletter, tuer ; Kalama, blesser. — K'alila, mourir, te perdre. (K'alalon, mort.) — Kalai, bletter dans les reins.
Sanskrit : kâla, mort. — Anglais : lo kill, tuer. — Finnois ; conolo. la mort. — Hongrois : halàl (prononc. khalal, la mort). — Ostiake : koul, la mort. — Buraitt (Mongol), koul, la mort. — Kalmuk ; oukul, la mort.
— Yogoul : kalam, la mort. — Zuriaint ; kolem, la mort. — Tchermisse (Volga) : kolen, kolid, la mort.
Le radical sb, tsb, cub, etc., signifie, couper, fendre, blesser, casser, etc. :sarra, szarama, szarai, etc., et dix autres verbes.
Sanskrit. — Shour, blesser.
ms ou Mcu désigne mêler.
Macha, mêler. (Maïcb, mélange de laine et de poil de chèvre.) — Machadja, mêler ensemble. — Mechth, mélange, chose mités. — Mazadja, mêler une chose avec l'autre.
t Hébreu ; mazag, mélange; mâsak, mêler.
— Syriaque ; mzag, mêler. — Sanskrit ; mai, mêler. — Persun ; amiziden , mêler. — Latin : miscere, mêler. — Allemand : mischen, mêler. — Etclavo n ; môchat, milsr. — Grec : fjuTyüj. — Anglais ; lo mash. — Celtique ; mesksn. — Polonais : mieszan.
Le radical kb présente, dans les langues sémitiques, l'idée de creuser, fouir, couper, faire une incision. Ainsi nous avons en hébreu :
Kotir, creuser, fouir. — Kârali, id. — Kara’a, rompre, fendre. — Kêrâl, faire une incision.
Sanskrit. — K'hour, fendre, couper, creuser. >
Hébreu : sâraf, tsârab et tsêraf, brûler. — Sanskrit ; tchour, brûler.
Hébr. : dzahar, briller. — Sansk. ; sour, briller.
Hebr. : kœren, corne; Lat. : cornu; Allem. ; horn; Celt. : kern; Sansk. : shrinka, d’après le changement de sh en k (758).
Hébr. : râtam , lier, joindre. — Sansk. : rond’h, lier, mettre un frein.
Hébr. ; rnâdad, mesurer. — Sans*. .- mad, mesurer,
Hébr. ; lout, coutirir, cacher. — Sansk. : tond, couvrir, cacher.
Hébr. : mêtar, pluie. — Sansk. : moud, humide (lat. madidus).
Hébr. : nêdad, se mouvoir. — Sansk. ; nat, mouvoir, être mû.
Hébr'. : sour, être le premier, le prince. — Sansk. : shour, être plus fort, vaincre.
Hébr. ; nâlhats et nâthak, blesser, tuer. — Sansk. : nal et noud, blesser, tuer.
Hébr. : louis, le jouer, se moquer. —Sansk. ; lad, badiner jouer.
Hébr. ; tsour, s’en aller. — Sansk. : tcbar, s'en aller.
Hébr. ; bêlai, mêler. — Sunsk. : boul, mêler.
(75*1 Un rapprochement non moins rcmarquah :sl celui de I hébreu j/iedi, chevreau, arabe jpud
coltii.iue gaiten, suédni. et anglais kié, grec rofi»;, latin hadm, gallois ghitt, chèvre.
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IJébr : nàchat, périr. — Sansk. : nasli, péri.
Hébr. : phàlakh, dépecer, découper. — Sansk. : phal, découper, fendre.
Hébr. : két.lr, lier. — Sansk. : kit, lier.
Hébr. : nâlar, tauter, — Sansk. : nat, sauter, danser.
Hébr. : kithêr, ceindre, entourer. — Sansk. : gnuth et gouil, entourer, habiller.
Hébr. : mânâh, supputer. — Sansk. : msn, réfléchir.
Hébr. : kamah, désirer. — Sansk. : karo, désirer.
Hébr. : liârfl, créer, faire. — Sansk. : bàr, finir, terminer un travail.
Hébr. : kàpats, fermer, cacher. — Sansk. : kotib, couvrir, cacher.
Hébr. : kétliad , cueillir , arracher. — Sansk. : koud, arracher, brouter l’herbe.
Hébr. : k.iit, chaleur, été (chaldéen). — Sansk. : kout, chauffer.
Hébr. : kSlab, écrire. — Sansk. : kit, transcrire, copier.
Il nous aurait été facile d'augmenter considérablement celte liste (759). Nous renvoyons aux ouvrages des nombreux auteurs que nous avons cités, et particulièrement k I ouvrage français de M. Lethierry Barrois, intitulé ; Hacines hébraïques, avec leurs dérivés dans les principales langues de l’Europe; Paris, IttkÜ. — Voy. la note XXIV, à la lin du volume.
Nous croyons devoir citer, en terminant, l’opinion d un linguiste français dont le sentiment en celle matière mérite d’ètre pris en considération.
• Les racines sémitiques se composent invariablement, » dit M. Délàtre, « de trois lettres radicales qui se maintiennent dans tous les dérivés do chaque racine, et qui se prononcent en deux syllabes. Voilà qui pa- 1 ail renverser le principe de la monosyllabilé des racines. Mais en y regardant de plus près, on s'aperçoit que dans les racines sémitiques les deux premières lettres seules sont fondamentales, et que la troisième est servile. Les deux premières expriment l’idée générique; la troisième exprime l'idée spécifique. Ainsi nous trouvons dans le vocabulaire hébreu la série suivante bdd-ad, s'éeartcr, vivre seul; bdd-al, diviser, disjoindre; hâd-ag, se fendra, s’ouvrir; bdd-ar, disperser. Il est évident que tous ces verbes ont la même racine, représentée par la syllabe initiale bid, qui renferme l'idée générale de séparer et de désunir. Ce qui confirme celte présomption, c'est qu’il existe un monosyllabe bdd, qui signifie la part, la portion. Nous tenons donc là une racine sémitique monosyllabe et bililère, qui s’ost particularisée en différents dérivés à l'aide d’un
|7o9) i II paraît, i dit te docteur Voung, iqu’on ne pourrait rien conclure relativement an degré de parenté entre deux langues de la coïncidence de - ns d’un mot unique qui se rencontrerait dans ces deux tangues . et que les chances seraient trois contre un que ces denx nuits ne concorderaient pas; mais si trois mots paraissent identiques, il y aarail alors plus de dix contre un quils doivent être
troisième élément, àlais cet élément quoi est-il? quelle est sa fonction? reparaît-il constamment, à l’exemple des suffixes sanskrits, pour modifier les racines dans le même sens? Non. La troisième lettre est imprescriptible; elle revêt toutes les formes, et il a été impossible de lui en assigner une régulière. l»u reste, la racine bdd se raltache aisément au sanskrit qui emploie le bhid dans la même acception de diviser et de fendre.
• Le primitif bdd-ad n’est pas isolédans la langue hébraïque. Toutes les familles d'idées nous présentent à leur tête un verbe dont la seconde radicale est redoublée comme dans bdd-ad, et qui sert de clef à tous les autres. Il y a mal-al, cdl-al, gdz-az, etc., qui donnent naissance aux vèrbos secondaires malais, mala-ag, etc.; cat al, calons, etc.; gaz-al, guz-ar, etc., exprimant les diverses nuances dont est susceptible l'idée mire contenue dans les monosyllabes mal, cal, gaz. Le sanskrit nous offre les mêmes racines, avec un sens analogue. Il n’est doue p >s impossible d'idehtiner l'hébreu au sanskrit.
• Quant à la conjugaison , nous devons avouer que nous ne voyons |>as moyen d'élablir de comparaison sur ce terrain entre les deux langues en question, àlais il ne faudrait pas, pour cela, se hâter de déclarer que le sanskrit et l'hébreu n’ont aucun rapport entre eux. Il se peut que ces deux idiomes se soient séparés à une époque reculée, où le s’ystèmo de conjugaison n'était encore qu’ébauché, et où le verbe n’avait qu'une forme VAgue et indécise. » Nous avons discuté plus au long ces diverses théories dans l'Introduction de ce Dictiouuaire, Slll, et à l'article Egyptienne,
SENECAS. Voy. Mohawe.
SENNACHERIB. Voy. Cunéiformes.
SENS, SENSATIONS et SENS1BI LITÉchei l'enfant. Voy. l'Essai, S I et II.
SERBE ou SORABK. Voy. BOüEuo-roLOnaise et Slaves.
SERPENT. Voy. Colombienne.
SURVIENNE. Voy. Kusso-ili.yeienne.
SHIHO DANKALI (Famille), classée dans la régiunduNil. Elle comprend les langues:
1' Shiho, par les Shiho proprement dits, peuple montagnard qui demeure près du passage d’Assuali, sur la roule du Tygre à Arklko sur la mer Bouge, et par les Baxorta qui demeurent près du pas de Tarant» et s'étendent depuis celle gorge, qui est une des clefs de l'Abyssinie, jusqu'à la baied'Anneslay sur la mer Rouge. Il parait aussi que les Taltal et les Doba, qui vivent sous des chefs indépendants les uns des autres, parlent un dialecte derelte langue.
2* Dankai.i-Adaikl, parlée en deux dialectes principaux subdivisés en plusieurs
'dérives dans l'on et fanirc cas de quelque langue mère, ou introduits de quelque autre manière; six mois donneraient plus de dix-sept cents chances contre une, cl huit prés de dix mille ; tellement que dans de semblables ras ta probabilité diffère trèspeu d'une certitude absolue., {Itemarkson ihe et dueiton of ejperimeius of the pi minium Pkil. lions. v. 110.)
tus
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sous-dijlcctes : le Dankali, parlé par les Banakil, natjon nomade qui demeure dans la partie de la Troglodytique, qui s'étend depuis le détroit de Bab-el-Mandeb jusqu’à Arkiko et connue aujourd’hui sous le nom de Dankali. Les Danakil sont divisés en treize tribus principales, dont celle des Dumhoela est la plus puissante et possède la cèle entre fielbul et Arena; viennent ensuite celles des Taiemila et des Hadarem qui occupent le sol où se trouvent les riches mines do sel qui fournissent l’Ab^ssi'nie ; celles des Adoole et des Modeto , qui s'adonnent k la navigation ; celles des AïsamaMa, Weema, Ruuamo, etc., etc. L'adaiel, parlé dans le pays de ce nom, qui s’étend le long de la mer depuis le détroit de Bab-el-Mandeb jusqu'aux environs de Zeyla. Il parait que dans le Mara, contrée intérieure placée entre l’Adaïel et les possessions des Oallas, on parle l'adaiel ou du moins un de ses sousdialectes.
SHULU. Voy. Atlantique.
SIAMOISE. Voy. Indo-chinoise.
SIBÉRIE, tableau de cette contrée. Foy. Sibériennes.
SIBÉRIENNES ( Langues ). — Depuis la rive orientale de la Dvina, dans le gouvernement d'Arkhangel, en Europe, jusqu’aux côtes de la mer de Behring , au bout de l’Asie, et depuis l’Altaï, dans le centre de cette dernière, jusqu'au promontoire Sacré, extrémité boréale do tout l’ancien continent, des nations à petite taille, à traits hideux, couvertes de peaux de bêles fauves, vivant la plupart de pèche et de chasse, et quelquesunes des moins sauvages du produit de leurs nombreux troupeaux , toutes croupissant dans la plus stupide ignorance, et n’ayant d'autre culte qu’un fétichisme grossier qu’en a décoré à tort du nom de sclratuanisme, offrent les traits principaux des peuples qui parlent les langues que nous nommons sibériennes. Ici nous sommes hors du domaine de l'histoire ; les générations se renouvellent sans cesse sur un sol inhospitalier sans laisser aux peuples qui les suivent aucune trace de leur misérable existence. Aussi, k l'exception du khanat de Touran, fondé dans le xm* siècle par un prince de la race de Tchinghis-khan etdélruit dans le xvr par le Cortès de ces régions hyperboréennes, le Cosaque Timofeyew, à l'exception des inscriptions, des tombeaux , des ornements et des patères qu’on trouve dans la Sibérie méridionale , fruits de la ci- ... vilisation tardive à laquelle s’étaient élevées des peuplades Turkes dans le moyen ége, et que des philologues ont attribuées k tort aux fameux Tchoudes, qui n'ont jamais habité ces régions éloignées, aucun souvenir historique ne vient embellir l'aspect d'une nature sauvage , qui lutte sans cesse contre les progrès de la civilisation. A l'est, une longue chaîne de monts ignivomes et des côtes enveloppées d'éternels brouillards ; au sud, de vastes steppes |>arsemées de lacs salés et de hautes montagnes; au milieu , d'immenses fleuves, tels que l’Oby avec l'Ir-
tiih, le Ienisseï avec l'Angara, et le Lena avec l'Aldan ; au nord , de vastes plaines marécageuses, dont le sol n'est qu’une boue
Sue toujours geléo ; à l’ouest, la chaîne lique de l’Oural: voilk les traits principaux de cette vaste contrée, qui, sous le nom de Sibérie, forme la moitié de la surface de l'empire Russe, et qui est la patrie des peuples compris dansce groupe ethnographique. Mais la Providence, qui veille également sur toute la nature, a su rendre habitables ces pays immenses où règne un hiver de neuf à dix mois, et où la végétation est presque partout languissante; elle a su les entourer de charmes assez puissants i>our retenir leurs habitants. De même qu’elle a donné les chameaux k l’Arabe, de même elle a donné k ces peuples d’innombrables troupeaux de rennes, et cette race particulière de chien qui est en quelque sorte le compagnon de cet animal précieux et sobre, et qui le reainlace mémo chez plusieurs tribus nomades. Elle a veillé k leur subsistance en leur fournissant une immense quantité de poissons qui peuplent les rivières et les côtes de celte contrée, et qui leur offrent une nourriture abondante et facile, dans des pays où la rigueur du climat ne permet pas la plupart des travaui agricoles ; enfin elle leur a donné des bêtes fauves recouvertes des plus belles fourrures, dont la chair augmente leurs moyens de subsistance et dont la peau leur sert k la fois k braver impunément les plus grands froids et k se procurer les productions des autres pays. Mais les peuples que nous nommons Sibériens, ne sont pas les seuls habjjants de ces froides contrées, où la nature végétale semble être condamnée k un sommeil éternel. De nombreuses peuplades Finnoises, Turkes, Tatares ou Mongoles, Toungouses et Tchouktches vivent à côté des Samoyèdes, deslenisseis, des Ynukagbires, des Koryekes cl des Kamlchadales. Les Turks ont été même les premiers k introduire la civilisation dans ces pays inhospitaliers, et l'infatigable Busse, soutenu par un gouvernement aussi sage que provide, est parvenu k y répandre en moins d'un siècle les bienfaits de la civilisation jusque dans les parties les plus reculées. Plusieurs tribus Kamlchadales , Koryekes, Turkes, Samoyèdes ont déjà embrassé le christianisme et quitté la vie nomade pour se livrer aux travaui agricoles. Des hameaux, des villages, des villes se sont élevés au milieu de ces solitudes immenses; de riches moissons ont déjà récompensé plusieurs fois les peines du laboureur dans des endroits qui paraissaient être condamnés k une éternelle stérililé; de grands marchés ont été établis au centre même de ces déserts byperboréens et de leurs sauvages habitants; des communications aussi régulières que rapides se sont ouvertes sur une ligne de plus de 1,500 lieues; des manufactures, des fabriques; des imprimeries, des écoles élémentaires, des séminaires, des gymnases et des écoles spéciales se sont élevés comme par enchan-
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lemont au milieu de ces nomades ignorants et stupides ; Tobolsk et Irkoutsk, regardées, sous Pierre 16 Grand , comme lo séjour le plus horrible qu'on pût assigner à un criminel, offrent, aujourd'hui, le spectacle des arts, des plaisirs et du luxe des Tilles policées de l'Euroi*; enfin des fouilles habilement dirigées et poussées avec activité rapportent annuellement & In Russie tant de richesses, qu'on peut, sans exagération, appeler la Sibérie lo Pérou de t'empire Rusic.
Aussi incultes que les peuples qui les
parlent, les idiomes sibériens n'offrent rien d'intéressant au philologue, si ce n'est quelues racines qui leur sont communes avec 'autres idiomes de l'Asie centrale et occidentale et même avec ceux de l'Europe.
Aucun n’a encore été fixé par l'écriture et tous offrent, comme trait caractéristique , des sons Apres et durs et des intonations bizarres. On les a classés dans les trois familles suivantes. Les familles Saxiovèues, Ienisseï, Koryekk, Kamtcuadale, Koubiukknb. F»ÿ. ces mots.
TABLEAU POLYGLOTTE DES LANGUES SIBÉRIENNES
OimuoRApoi.
Soleil.
FAMILLE SAMOTBDE
Khassowo ou Samoyede, de Pustosersk.
allemande
diaer
d ’Obéorsk.
allemande
chaier
des ïouraies.
allemande
kaiar
Touroikuamsk, de 1 laugauja.
allemande
cbaia
Tawgbi.
allemande
kau
Tas, du Tiu.
allemande
tsrhel, leldu
de Tomak.
allemande
ÿell
Najitm, de Narum.
iscbeld
La ak .
allemande
isebeelet
KaraSS.
allemande
iscbeld, tjeld
K auasciif-Koîbai.k. des Koibute*.
allemande
kuja
OcRiANGKiiAi, des Tuigi.
allemande
chaja
FAMILLE IENISSEÏ.
Dckka.
allemande
jri
Imeazk.
allemande
A «IKK
allemande
ega
Focmpokolbk.
allemande
Ichem
Koiien-Assa.nk, des Âuanes
allemande
og», ega
TockaguIhe.
allemande
buKÜnscbe
FAMILLE KOBYEKE.
Kohtckc, du Kohjma.
Ivkeli
Kohtkke, du Kanitchatka.
allemande
dyknp.vhsol
Karaga.
allemande
sehahalch, kullealccn
KoHTBKE.de Fallut.
allemande
lirklti
FAM KAMTŒADALE Kautciiadalk-Tioil. Koruekedu Tiail
allemande
laaLsch, kulealsch
« kaaiuchadale du Tigit.
allemande
laalseh
k AMTOIIADALE- kfoiF-NM
allemande
koalsch
OlKBH.
allemande
kullealach
K AUTUnDILE-ArSTRALE
allemande
galenkulelack
FAM. KOLBII.IENNE
Kof hilientk Pnupnr, du Kamtchatka.
allemande
t.seluu>u h
bcaao.
allemande
tecbukufYamnl, loltM
Tarakaî.
lobkaf, louki
lune.
Jour. Terre.
Eau.
Feu
1 jalamda
2 jirri
3 Jirri
4 tlirri
3 ncnkûrlje
6 irel
7 alret
8 ireda
9 eerel
10 irred
11 kuii
12 kischlln
13 t-Ueip
14 chalp, chip 13 escbui
16 chep, lai
17 svbui
18 kinitisrbc
19 geilvgen
20 ftilgal
21 sdù|galch
22 iscbalami
23 dykueakulcabch
24 laailgyn
25 guinaiikiilelscb
26 bulaiacb
27 koalsch
28 tschnpuh 2 » l.vbkukf
30 kunciu, zuki
Jclo
jelle
jalle
dere
djalie
tel
Vjel
iscbel, lücbelcd
lield, Iscbeld Matai rhaja «bon
rhokcnc, i
na, cheg
boodjirfca ha Mo hallugct leluchlat lugjul
kecbol, gale!
cbolal, kulehalla
SÜ
kusibal
doh
lokai, lozuazf
Sa
marauru
tschwolscb
tjun
tueiscb
tootsch
tueiscb
dja
ban
ban, badi
pon
bin
pan, pan lewjc
nutalgün
njotinjui
nuilenul
nulclehan
ssemtysehimb
bsaymih
ssyiunni
kudan
loi, (ni
salri, kaU
«ni. i, ilu, lui
g. i, jnlt
kl
be
yt
ubl ur, ul kull ul, dok ul
usebe, ondji mimai, mima nrimlipil in, inb iniuiii
asamuch la, asamcb
pn
wafca
Hacha, wazka
lu
tu
la
tu
lui
lu
Ijûn
là
luy
lû
ssia
lui
btwk
bok
kholt
hiilsrh
bal
jenjilo, lolschcl milugan mllgupil milrhamil
h.vrnJee brjuumcliilscb pan iliich blumllglsch
apch
undji
abe, arnbe
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Pire.
Mère.
Œil.
niai
nfwà
ttalwa
nese
nebe
•eu
nissti
newan
saau
essjî
•wj*
sel
djreamma
rijcnmoima
•eme
essel
amel
ssai
esel
ewel
Mi
ecbe
eweb
sai
ômepp
hemed
Mjopp
abam
jam
aima
mbydda
esnme, imam
•chimeda
ob, obo
ara, irami
des*, de cas
bjapp
bjaraja
tien
ab
ara
dal
op, ôb
nirtacha, cttsebea
a ma
tescb, hesch
ama, amea
andja, anseba
enpilKh
ella, lia
lalat
pepp
ememenu
labngcn
papa, poapa
ella, lllhi
ellita
appa
gel la
lilet
epe
ipicb
•In « lacnschdia
telle
lela
a pal sc h
anuau
eled, taltjek
aph
il] la
elllàth
lalgalsrt»
■ ni n in
grupnainu chambi, una
grupriilsibimal
chabu
aik
schlgi
SO
cbampe, chambe
cbafoo
Bouche.
Langue.
Déni.
nal
name
n jân
njami
n jâa uamo
njâama
«oro
nan
siea
akt
sebet
anda
»lee
ak
sebe
awren
schyra
bftk
«bel, sebil
an
seka
an de
kuscble
cou, ko
ei
bjukhon
aljap
khan
Hlygyl
bobul, chobos
alup
an va, aoa
andjub, oonor
lody
ssekianln
fpigel
waonalgyn
bomalgalgeu
jllcgil
Bdtekschen
lalt-scha
gkldrgfu
kaacba, «ciiakscha
gigil,ùl
clscbel
nul
Uschanna
ebrfaella
kylchôp
tchylda
dylaebil
aâam * | tjCl,
enisel
leluo
nitschii
behar, tar
auch
ünak
paru
ai, borumbi
nimaki
. miuïak
Ch.
Deux
Trois.
op
s&ide
njâr
nob
DO
«aide
ssidde
tijahar
njâbar
no
sside
neliu
nue
ritti
negur
okor
•chu
nagyr
okur
ockur
Mitage
schiddega
nagur
nagur
ocker
ischila
naage
ockur
schiltàcham
nagur
uem
nagor
eilek
ksdde
nagur
ebusem
ynem
tlOgOTTJ
ch usa m
unem
donem
kboaei
kina
tjona
doua
chula
hioeann
haolu, bulscha
inee, eoa
inoja, toga
Irkcn
aniacbton
jalon
ônoon
niôchtscb
nijoch
^hnÿhn
inschinjan
ylâgbau
nltakaw
roghau
nschokaw
innen
nirarh
nroch
konnl
kasrha
tacM
konin
bas*»
behouk
T (U. net
aipa
pue
naiwa
npuie
nâwu
puija
ewa
put)!
naibua
nu n k a
pl
«miel
olol
pldjunoll
ollo
putsch
indjoll
bol lad
butKiel
■la
njambala
SL
Ischig, koigo kolkhja
olgen, olen arkhui
kolka
ban
logai, takai
an, au
monoli» jok
iooiODla
lawul
enigytam
leul
luagen
lennakam
enku
leui, lôüMt koralko, kolbeh
ecba, ekcbajaco keka
kicbyn
kaiakao
kobbel, chawel
kajako
kbbabel : kols
kaakan
ischyscha
ifllkj
gpa
ahdom
schaba
klu
Ifflîn.
oda
uda
nal
mudetarka
ne
udenago
no
fjan
noi
ulol
udol
lop, tobol loboll
ulenol
UpO
hultte
lob
oda
butte
•nota
togan, tegon
Utigeti, kassa
pbjaga
pill
Uni, lok kenar, kebar
anin
pulan
lolondja, nugan
mynakalacb
mvlgalgen
k'oumeiicblan
mkwlen
chkelsch
chkatsch
lono
solon
ssjUu
dek
kelimma
legi
kims
Quatre.
Cinq.
tel
ssamlik
tjel
ssambaljank
tetli
ssabljkk
letlo
tieUa
sabbareggo
saanfualjanke
teUy
ssombula
lieue
ssambel
tjello
ssomblag
teelb
ssonibalach
tét
ssamblan
tade
ssumuia
deidc
scbumbula
asjjera
chajem
»iem
sebaja
EST
zian
cbeilan
sebeggiau
jelalclon
geigjan, k*‘ga onanion
nljach
myllaoin
ragau
myllan
nsebakaw
minlauka
«rach
tsebak
mylhffea
komlcTi
behaak
kugumnuk
sio dictionnaire
sIg m?
dy«yk
kaass
dysak
kasa
dischak
kascha
syhuüp
dupk
«chnepr
tup
senctb, zinefz
zuzb, zuzf
issook
tzogellscb
Ucbook
râph
repf
eib, rezf
tscbaak luge U «ch ischaaka ybnàp jartpf
inczb, yoczf
koomnak
kohmuach
kumnaka
absik
jsrhiki, asrhikinip.
assaraiieeaf, assikioe
Six
Sept.
Huit.
Neuf.
Dix.
fi
mat
mal
mat
n»>tu
mollit
muchtun
muklut
mukloln
nnikluh
muklen
muklut
muklun
chajrmch usera
âges, agam
getiudjan
roalbijalon
ônuanmyllanin
nunmalan
itiscbinuakasrit
innanmy llygcn
MU
8SÎU
saeo
SSPO
«seiwa
ssieldl
Mjeldt
aseldju
«eelge
iseldien
«wdgbe
keibû
chagomynem 9
onse, enham
ùnnja
onjan
geiliniaa
fiurkion anln
DÎtaThmalanga
uyltyakasrhH
nyradunylliagen
uioook
rlucbtuauk
elachiaou
ahdanulh
ilat>k
aruahn
aruwambi
aruwarobe, aruwam
«aindet
Middrnljcl
■«jredjet
&«idi ne
miltiwiela
M’hitssàdi
«sidjomjçt
•CM i te ucba nffukàt
Lsrhilacgatcikôdl
schilliâlcbu
ssyitade
kilndeilc
chajemdogom
unemboisenichogero
kfoa manlacbau
binbassian
giellanlan
malhieiechton
mjocbmyllauin
rochmalanga
oyschoakascbil
anwoïkin
Ischoochtonok
Ucbooklunuk
tscbonulonu
tscholuduniig
twhookotuk
riuhpyhs
tubisrhambi
zujemambe, lubssam
chasavtal
diaaoaîju
ncessa njamilumma okurdelâdi okurtjônukjôt okurtscbangulkôt ookcrgerderkùl okorjalcbnn togos opUrijasto tfaagemssyjem ch ussemboisomehogem kuiamanischau ch ulajamos$cha Ija n goiijbunagian chumizkeeUen.Ijin chonnailscbiukm rachmalanga iiTsrhaakaxchil chonatsehinki ischachtoook Ischaaklanak tacha natana tschanindallaa tscbuaktuk syhnâhpyhs schnebtscbambi «uesambe, «inobssam
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SICULES, indigènes d'Italie. Voy Etrusques.
81CULI. Voy. Tiiraco-illyrirnne.
SIDNEY. Voy. Australienne.
SIGNES FIGURATIFS , symboliques, phonétiques chez les Egyptiens. Voy. Egyptienne.
SIGNES NATURELS, signes artificiels, Voy. V Avertissement uni précède VEssai. — Rapport du signe et de Vidéo. — Comment saisi par l’enfant. Voy. IMfosai, § IV.
SILE8IEN. Voy. Tectonique.
SINDHI. Voy. Pracrit.
SINTENI8, son histoire. Voy. ta note A à la fin de Vlfrsat.
SIOUX-OSAGES, famille de langues de la * région Missouri-Colombienne dans l’Amérique du Nord. Elle comprend les langues suivantes :
1* Sioux ou Dacota, parlée nar les Dacotas (qui veutdire les alliés) on Otchcnli Chakoang (qui signifio les Sept-Fcux) , nommés aussi Narcotah , et connus généralement des Européens sous les noms de Sioux , Siicer ou Pfadowessies. C’est la nation indigène la plus puissante et la plus nombreuse de toutes celles qui vivent encore indépendantes dans l'Amérique Septentrionale. Selon M. Keating, les Dacotas seuls occupent tout le vaste espace qui s'étend le long du Missouri Moyen, du Saint-Pierre, du Haut Mississipi et du Haut Fleuve Rouge (Red River) uu lac Winnipec, ainsi que le long de leurs affluents depuis le 42* jusqu’au 49* parallèle. Du temps de Carver, cette nation était divisée en il tribus irincioales, uui for-
maient une confédération, et dont voici les noms : Nehogalawonaher, Matabantoxcaher , Schahsmntotcahcr , qui demeuraient le long du fleuve Sainte-Croix, et è l’ouest des précédentes , les fFapmfotroÀer, les Tintoner , les Ascahcutoner, les Mahaer, les Schianer, les Schianiser , les Tschunguscetoner , les Waddapadschestiner ; une douzième tribu, celle de Assinipoilen , Assiniboines ou des Indiens -Pierre (Stone-lndians) s’était séparée de la confédération, et vivait avec les Knistenaux, mais en conservant toujours la langue sioux. On ne connaît pas encore exactement le nombre et les subdivisions de cette nation, les renseignements de Lewis et Clark, deJPike et d'autres voyageurs, diffèrent beaucoup trop entre eux. Selon le savant rédacteur de l’expédition du major Long aux sources du Saint-Pierre, M. Will. Keating, les Dacotas seuls, sans les Assiniboines, ne comptent pas moins de 25,000 individus dont 6000 guerriers. Selon ce voyageur, les Dacotas sont divisés en deux grandes branches, les Gens du Lac ou Mende» wahkantoan , et les Gens du Large , ou Ie& Ducolas Errants. Les Mendetcahkantoan , qui demeurent une partie de Vannée dans de gros villages, sont les plus civilisés des Sioux, vivent actuellement en paix avec les Anglo-Américains, auxquels ils vendent une grande quantité de fourrures. Celte branche est subdivisée dans les tribus suivantes: Keoxay forte de kOO individus , établis en deux villages, un sur le lawa affluent droit du Mississipi, cl l’autre près du lac Pépin; son chef est Wapacha, le plus puissant après
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Wanolan; Eanbosantlala, qui ne compte quo 100 individus, vivant dans deux hameaux, un sur le Mississipi cl l'autre sur le Cannon son affluent droit; h'apoja, forte de 300 individus, vivant dans un gros village bâti sur le .Mississipi au-dessous de l'embouchure du Saint-Pierre; Chetanwakuamane ou le Petit Corbeau, l'allié des Anglais dans leur dernière guerre contre les États-Unis, est leur chef; Oanotka, forte de 200 individus, habitant un village sur le Saint Pierre ; Tetankalane, avec 150 individus, occupant un village sur le Saint-Pierre, 3 milles audessus de son continent avec le Mississipi : Taoapa , forte de 300 individus, établis dans un village sur les bords du Saint-Pierre; Chakpa, son chef, est un des plus puissants, et vient immédiatement apres Wapacha et le Petit-Corbeau ; Weakaott, qui ne compte que 50 individus dépendant de Chak|ia. Les Daeotas Errants sont beaucoup plus nombreux , vivent continuellement sous des tentes recouvertes de peaux de buffle, et sont beaucoup plus sauvages que les Gens du Lac. M. Keating les partage dans les tribus suivantes : Uiakechakesa ou Sillon», forte de 1000 individus; leur principal rendezvous est sur les bords de la Hivière de la Terre-Bleue (Blue Earth River) affluent droit du Saint-Pierre ; H'ahkpakola (Shootert al lea tes, ou Tireurs de feuilles), avec 800 individus qui errent vers les sources de la Rivière de la Terre Bleueetdu Cannon; elle est très-d écriée par sa-mauvaisc foi et par ses vols; WoAApofocm.quicompte 900 individus errant au-dessus des Wahkpakola, et chassant près du lac Ollertail, une des sources de la Rivière Rouge affluent du lac Winnipig; li ultra (une bande des Sistons), forte de laOO individus qui chassent le long du Fleuve Rouge (Red River) du Winnipig, fréquentent les environs du lac Travers, et se distinguent par la grandeur et la beauté de leurs tentes; Yankioanan ou Yanktoni, estimée forte de 5900 individus, qui chassent entre le Fleuve Rouge et lo Missouri, et visitent souvent, pour faire le commerce, les lacs Travers, Big-Stone et la rivière Shienne (du Red Hiver?) ; Wanolan, qui en est le chef, selon M. Beltrami, a acquis ;iar sa valeur et par ses exploits une très-grande i nfluence militaire sur tous les Siou î, comme Wabisciliouowa l’a gagnée par sa finesse et par sa |>olilique ; c'est aussi à celle tribu qu'appartenaient les Assiniboins avant leur séparation; Yankloan, qui compte 2000 individus, errant à l’est et le long du Mississipi; Teloans (les Brat/gers ou Vanteurs) ; on la dit forte de lk.iOO individus, qui errent entre le Saint-Pierre et le Missouri ; ils ont la réputation d'étre grands ennemis des Européens ; leur chef est Tchantepila [lleurt of fire ou Cœur de feu). Ondoit ajouter è ces li bandes qui forment la confédération des Dacolas, les Am'nièoini nommés Ùoha (les Révoltés) par les Daeotas, et connus aussi sous les noms de Stone- Sioux, Stonc-lndient, Anineboilt, Assinipoilen, Attinipocli, Atsinepotac. Ils vivent alliés des
Chippeways, au nord îles Dacolas et è l'ouest du lac Winnipig, au nord du Pembina et le long des fleuves Assiniboin, Saskotchlwino et Mousc. Ils sont en guerre avec les Pieds- Noirs ou Blak-Feet, et poussent leurs excursions jusqu'aux Mrnlsllocky. Aprèsavoir été ennemis mortels des Daeotas, les Assiniboins semblent maintenant vouloir se réunir à eux. On les.dit forts do 28,000 individus, dont 7,000giierriers, nombres que nous croyons pour le moins d'uu tiers trop forts. Minayoka (le Porteur de couteau ou Knife bearcr) est leur chef. Selon Lewis et Clark, ils sont partagés en trois tribus nommées Manetopa , Oseega et Manlopanalo , trèsétroitement liées entre elles et mêlées avec les Algonquins cl les Knisteneaux. Cette nation eut aussi son Hélène, qui ne fut pas moins funeste aux Daeotas et aux Assiniboins que la femme de Ménélas ne le fut aux Grecs et aux Truyens. Ozalapaïla, femme de Wihanoà-appa, dit M. Beltrami, fut enlevée par Ohalam-pà ; celui-ci lun son mari et deux de ses frères qui avaient été la redemander. La discorde et les réactions se mirent entre ces deux familles, les plus puissantes de la nation. Les parents, les amis, les partisans des deux côtés, prirent fait et cause ; des vengeances armèrent d'autres vengeances, et toute la nation fut entraînée dans une guerre civile et cruelle, qui finit par la diviser en deux factions, sous le nom do AeAinrèoind , celle qui s’était rangée du côté de la famille de l'offenseur, et de Stotrae, celle qui tenait le parti de l'offensé. C'est ainsi que ce peuple se forma en deux nations, les Sioux elles Assinibolns, qui, depuis cet événement, que leurs traditions placent au commencement du xvu* siècle du l'ère vulgaire, se sont fait une guerre è mort jusqu'à nos jours. Les Sioux sont tous confédérés ensemble, mais leurs tribus sont indépendantes les unes des autres. Chacune fait là guerre comme il lui plaît, et délibère de son côté sur ses affaires. Elles se réunissent toutes en conseil général, lors seulement qu'il s'agit de statuer sur quelque chose qui intéresse toute la nation. Dans ce cas, chaque tribu envoie un député qui la représente, dans le bois ou la forêt oft ils sont convenus de s'assembler. Si la résolution du conseil est de quelque importance, et mérite d'être conservée, ils gravent sur un tronc d'arbre, avec un couteau ou avec une hache, des hiéroglyphes relatifs au sujet de leurs délibérations, et chaque député, dit M. Beltrami, y met le labellionat ou lo blason de sa tribu. Les Sioux commencent leur année à l'équinoxe du printemps, comme les Romains, du temps de Romulus, tandis que leurs voisins , les Chippeways , commencent la leur au solstice d’été, comme l’ont fait autrefois les Grecs. Ce peuple , ainsi que beaucoup d’autres sauvages de l’Amérique, ne connaît point de semaines , et, comme les Anglo-Saxons et autres peuples de l'Ancien et du Nouveau-Monde, il ■:« compte les jours que par sommeils ou nuits. La langue sioux est âpre et chargée de sous
Il» SIC DICTIONS AIRE S10 11»
gutturaux et sifflants; elle n'offre, selon les philologues anglais et anglo-américains, que do simples dialectes. Nous croyons cependant que la comparaison de leurs vocabulaires respectifs offrirait des différences tellement grandes, qu'on serait obligé d'en regarder quelques-uns comme des langues soeurs, au liyu d'en faire de simples dialectes d'un même idotue.
2* WiMNH, par les Olchaqras, plus connus sous les noms de Wintbagot, Winebagoes ou Nipegons, nommés par les premiers colons français , Puant, h cause de la mauvaise odeur que leur donne le poisson, qui forme une partie principale de leur nourriture. Ces sauvages, qui sonl voisins des Sakis et des Ménomenes, se distinguent des autres |>ar leur férocité. Ils vagneut et chassent vers les sources du Rocky River (Eleuve-des-Rochers) , sur le Fox River (Fleuve des Renards), sur l'Ouiscousing et sur la rôle occidentale du lac Michigan et près de la Raie-Verte, qui en est un golfe. Depuis environ cent cinquante ans, ils sont atnis et alliés des Sioux. On représente celte langue comme très-difficile; elle abonde en sons durs et gutturaux; ceux correspondant è la lettre r et la terminaison ra y sont très-fréquents.
3" Ottobs, par les Wa tohtana , plus connus sous les noms d'Ottoes, Oto , Otto, Olhouez ou Octolattot. Leur village permanent est sur la rive gauche du Flatte ou Neka, à quarante mille anglais au-dessus de son confluent avec le Missouri. Les Wahtohtana vivent depuis quelque temps avec les restes des Missouris , avec lesquels ils ne forment plus qu’une seule nation. Leur chef est Shongotonga, qui signifie Gros-Cheval (Big-Horsc).Leurscourscs s’étendent le long du Missouri, du Platte et du Eonza. Il nous parait qu'on pourrait partager celte langue en deux dialectes principaux : l 'ottoes, parlé parles Ottoet : depuis leur réunion avec les Missouris, ce dialecte doit offrir un mélange bizarre des langues do ces deux peuples ; le pahaja, par les Pahoia , improprement nommés Nez- Perds, et plus connus sous les nom de loways, lavas , Aiaouez ou Ayouaz. Après plusieurs migrations, ce peuple, que plusieurs géographes et voyageurs classent a tort parmi Tes tribus des Sioux, s'établit dans un village sur le moyen affluent droit du Mississipi. Il n’y a pas longtemps qu’il a cédé formellement le territoire qu'il possédait sur la rive orientale du Mississipi au gouvernement des Etats-Unis.
4" Missoi ri, par les Neotacha ou Neogehe, connus généralement sous le nom de Missouri* ou Mistouriet , nation jadis nombreuse et puissante, qui possédait les deux rives du Missouri, depuis le confluent de la Grande-Rivière jusqu’ à sa jonction avec le Mississipi. Ce peuple, brave etbelliqueui, a été dispersé et en grande partie détruit vers la Un du dernier siècle par une confédération de peuples sauvages, formée par lesSakis, leurs mortels ennemis. Cinq ou six familles sc joignirent aux Osages.deuxou trois se ré-
fugièrent chez les Konzas, et la masse de la nation s’unit aux Oltoes, avec lesquels les Missouris ne forment plosqu’un seul el même peuple ; cettelangue se distingue de l’otloes, à laquelle elle ressemble beaucoup, par une plus grande abondance de sons du nez. On peut la regarder comme morte , puisque les enfants de ceux qui la perlent encore apprennent insensiblement les expressions et la prononciation des peuples avec lesquels ilsvivent, et dont les idiomes diffèrent très-peu du missouri.
5* Kosza, par les Konzas , Kanzet on Kanza* , nation guerrière et voleuse, dont la résidence principale est un gros village de cent trente cabanes , biti sur Ta rive septentrionale du Knnza ou Kanzès. Elle reconnaît, comme les Winebago, les Ottoes, les Osages, et aulres peuples , la protection des Etats-Unis. Depuis quelque temps ses bandes n'incommodent, plus, comme par le passé, les négociants anglo - améticains. Cette langue est moins gutturale que l'ornawahw, C'est parmi ces sauvages qu'a été élevé M. Hunier, qui vient de publier ses mémoires.
6' Omawhaw ou Mau a, par les Omatrha», plus connus sous le nom de Maha, dont la résidence principale est actuellement nn ros village bâti sur l'Elk-Horn , affluent roit du PTatte; ils en habitaient auparavant un autre, sur les rives de l'Omawnaw, affluent droit du Missouri. Selon M. Edwin James, les Omawhaw* sont partagés en deux branches ou tribus principales : la Honyas- Kano, subdivisée en huit bandes, nommées Waseishla, dont le chef est Ongpaiunga, ou Gros Elan (Big-EIk); c'est la plus nombreuse et la plus forte ; son fétiche ou dieu tutélaire est une coquille (sliell) qui est religieusement gardée dans une espèco de temple formé par une cabane recouverte de peaux, et dans laquelle demeure constamment la personne qui est chargée de sa conservation ; les Enkkasaba ,les Wasabnetage, les Kaetage, les Wagingaetage; les flunguh, les K onia (que nousavons regardés comine une nation particulière sous le r apport de la langue), et les Ta patqjje, la Ishtosunda, subdivisée en cinq bandes, nommées Tapaetaje , Monekogohha , à laquelle appartient le fameux Oiseau-Noir (Black Biru); Tasinda, Intjqrrajtdn et Wathatung. Ou pourrait regarder comme un dialecte de cette langue l'idiome que parlent les Ponchos,nommes aussi Poncars et Funcawi. peuple jadis nombreux et réduit maintenant à environ deux cents individus, par ses guerres contre les Sioux. Sa résidence principale est un petit village bâti sur l’Otnawhnw. La langue omawhaw et son dialecte ponchas se distinguent du konza et do l'osage par une prononciation beaucoup plus gutturale et prolongée. Les Omawhaw ont des noms particuliers pour désigner l'étoile polaire et Vénus, et même pour la grande ourse, les pléiades, la ceinture de l'Orinn et la voie lactée; ils appellent celte dernière toaheondao-junga, qui veut dire sentier du maître de la rie. Selon des relations modernes, cette
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nation construit des tumulus semblables A ceux qu'on attribue aux Allighewis.
7" Mise-tare, |iar les Alinetares, qui, selon 51. Gsllatin, sont divisés eu trois branches principales , que nous considérons parler trois dialectes différents : les Mhutares proprement dits, Gros-Ventre, Big-Bcllics ou Khatsar; ils vivent dans deux villages sur le Kniferiver (petit affluent droit du Missouri), A côté desMandanes; les A/atar, Fall-lndians ou Indiens de la Cascade et des Prairies ; ils demeurent sur les rivières Assiniboin et Faskasbawan, dans un pays rempli de cascades; Caltunahaus, qui paraissent être limitrophes des précédents. Ce peuple célèbre tous les ans, au mois de juillet , sa grande danse de médicine, ou danse de pénitence, qu'on pourrait, dit M. Edwin James, comparer au currack-pooja, qu’on célèbre si souvent A Calcutta. Selon Umfreville, le langage des Indiens Cascade est dur et guttural cl n'est parlé que par cette seule nation, dont plusieurs individus emploient l’idiome des Pieds-Noirs pour communiquer avec les autres.
8' Corneille, par la nation que les Anglais et les Anglo-Américains nommeut Croie, dénomination qui correspond A celle de Corneille en français. Les Corneilles sont divisés en trois tribus principales qui paraissent parler autant de dialectes de cette langue. Ces tribus sont les iKeekatsa ou Croie proprement dits; ce sont les plus nombreux et ils sont subdivisés en quatre bandes. Ils demeurent sur la rivière de la Roche-Jaune ( Yellow-slone ) jusqu’aux sources, et font des courses jusque sur la Rivière Snake ou Lewis branche de la Colombia. Les Ahnahauays, ou Ahttahateaus , nommés Black-Shoes par lesAnglais, Souliers Noirs par les Français, et IValtasoons par les Mandanes; ils sont sédentaires et vivent dans un village, au nombre de deux cenls Ames, entre les Mandanes et les Alinetares. Les AUakaweah ou />auncA/ndiarM(lndieusVenlrus); ils demeurent sur le Snake et sur la Kiviôre de la Roche-Jaune. Solon M. Edwin James, rédacteur de la relation de l'expédition du major Long aux Hocky-Alountains, celle langue est entendue et parlée jusqu'A un certain point A l'ouest du Alississipi, par plusieurs autres nations différentes, auxquelles, avec lo langagedos signes, elle sert de moyen de communication dans leurs diverses relations.
9* Masuane, par les Mandanes , nation paisible et amie des Blancs , qui habite les bords du Haut-Missouri dans deux villages, et remarquable autant par la singularité de sa croyanco religieuse quo par la grande blancheur de ses individus. NI. Gallatin observe A cette occasion que c’est peut-être la seule race américaine qui ait pu donner lieu au récit , souvent répété et jamais prouvé, des fFelsh-lndians , qui a fourni A Southey le sujet de son poemo sur cette émigration vraie ou supposée, que les Anglais prétendent avoir eu lieu vers la fin du xu* siècle.
10’Quawpaws, par les Oguahpah, pluscon-
nussous les noms de(Jiiuupairs, (hiau-uns ou Qurppas, nation peu nombreuse, établie sur la rive méridionale de l'Arkansas dans le territoire do ce nom. Selon 51. Nuttall, qui les a visités dernièrement, ils sont venus des bords supérieurs du Missouri, et sont identiques aux Arkansas, dont parlent tant de voyageurs français, qui les rangent parmi les plus belles nations de l'Amérique, soit pour la régularité de leurs traits, soit pour la beauté de leur taille. Les Arkansas des anciennes relations, jadis si nombreux, vivaient non loin du confluent do l’Arkansas avec le Missouri, et étaient les amis tidèles des Français et les ennemis mortels des Osages. Les Quawpaws, selon M. Nuttall, sont réduits A 200 guerriers.
1 1“ Osages, par les IFaicttnA, généralement connus sous les noms d'Osages, Uuuuir, Osateses, Washas et Ous, nation brave et bel liqueuse, qui vit dans do gros villages, el qui fait une guerre implacable aux sauvages occidentaux ; elle est cependant amie des Konzas el des Sakis. Les Osages vivent actuellement en grande partie du produit de l'agricullure, et demeurent dans les territoires du Alissouri et de l'Arkansas, el dans l'Etat du Missouri. Selon 51. Sibley, agent des Indiens au fort Osago, ils so.nt divisés en trois branches principales : les Chamers ou les Osages de l'Arkansas, nommés aussi Clermont, du nom do leur chef principal, plus connu parmi les indigènes sous celui d’Oiseau de fer (lron-bird des Anglais ). Us forment la partie la plus nombreuse de la nation ; un grand village près de l'embouchure du Verl-de-Gris dans l’Arkansas est leur résidence ordinaire. Les Grands Osages ou la Bande des Cheveux Blancs ( w hile hair's band); leur village principal est placé A la source do l’Osage. Les Petits-Osages, dont le village principal est situé sur le Neozho affluent de l'Arkansa. Le gouvernement des Etats-Unis, dont les Osages reconnaissent la protection, leur a donné dernièrement deux canons de bronze, pour les mettre en état de résister aux Sioux, et parait vouloir les ramener promptement A une civilisation européenne. Plusieurs ont déjA embrassé lo christianisme. Avant leurs communications avec les Européens, les Osages avaient quelque instruction. Ils avaient remarqué que 1a planète Vénus annonce le retour du jour, et que l'étoile polaire est slationnaire, tandis que les autres astres tournent autour d'elle. Ils donnaient des noms particuliers aux pléiades et aux trois étoiles brillantes du baudrier de l’Orion ; la voie lactée avait reçu d'eux un nom équivalent A celui que nous lui donnons, et les phases de la lune leur fournissaient la division du temps, qui a été observée chez tant de nations des trois mondes. Ils ne croyaient point aux sorciers, mais cependant, comme la plupart des autres sauvages, ils ajoutaient foi aux songes, ils observaient les présages, portaient des amulettes et s'adonnaient A une foule de pratiques superstitieuses.
.SLANE (Baron de) traduit l’bisloire arabe
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de* Berbcrs per lax-Kau-DOint, et travaille à un tableau îles origines barbares. — Voy. note IV, A,!a fin du volume.
SLAVKS (Là.vauas), une des familles des langues européennes, d'origine indogerroanique. Depuis les environs d’Udine en Italie, depuis Sillian dans le Tyran et le Bœhmenvraldgebürge au centre de l'Allemagne jusqu'aux extrémités les plus reculées de I Europe et de l’Asie, et jusqu’A la côte nordouest de l'Amérique, des peuples d'origine slave sont répandus, ou dominent sur cette immense étendue de pays, qui forme environ un sixième de la surface habitable de tout le globe (760). Nulle part on ne rencontre des différences physiques et morales opposées en plus grand nombre parmi des peuples, dont les langues diffèrent si peu entre elles,
au’on |>ourrait presque les regarder comme es dialectes d’un seul et même idiome. Ici on observe une taille élancée, do beaux traits avec un teint et des cheveux bruns; IA on voit un corps petit, des traits hideux avec une peau blanche et des cheveux blonds. Ici régnent des mœurA simples avec l’innocence de l'Age d'or; IA toute la corruption et toute la recherche du luxe des pays les plus policés. Les uns croupissent dans la plus profonde ignorance, sont farouches et gloutons; d'autros se distinguent par leur instruction, des moeurs douces et une grande sobriété. Tel peuple est d'un caractère mélancolique, mais très-irritable; tel autre est d'une humeur gaie, mais très-anathiquo. Ces nations, ui jouèrentun rôle si brillant dans le moyen ge, qui fondèrent tant d’Etats dans les anciennes demeures des Allemands et sur les débris de l'empire romain, et qui furent la terreur des empereurs d’Allemagne et d’Orient, ces nations, jadis si jalouses de leur liberté, se sont éteintes en partie, et presque partout ont perdu leur indépendance. Les Russes, les Polonais de Cracovie, et quelques peuplades de la Turquie d’Europe, sont les seules qui conservent leur existence politique; toutes les autres vivent sous les lois des empires russe, autrichien, ottoman et de la monarchie prussienne. Convertis au christianisme, A la suite de toutes les autres familles européennes, la seule finnoise exceptée, les Slaves ont participé plus tard aux bienfaits de la civilisation, dont la marche, chez eux, a été, par des circonstances particulières, tantôt ralentie, tautôt entièrement
(760) Schadhrik a démontré ( Antiquités slave < ) que bs Slaves étaient établis en Asie depuis une haute antiquité sous te nom de S pores ou Serbes et de Vindes ou Venèdes, et qu’ils occupaient ITIlyricnin et celte partie de l'Europe orientale comprise entre la Baltique et les niouts Uraili au nord, la Vistule et les karpalhes à l’ouest- les Sarmates et le PuntEuxin au sud , le Don o t fanais à l’est. Ainsi les Sarmates qui sont d’origine mongole ou d’origine médique, on ne sait , ne sont point 1rs ancêtres des Slaves. Ceux-ci tirent leur nom de Storn , retentir, et signitie les parlants, par opposition au mot iViemrc, les muets, nom donné par les Slaves aux Allemands dont ils ne comprenaient tus lalangue. Vers le milieu du tv* siècle av. Jésus-Christ,
suspendue; aussi lés sciences et les arts doivent-ils beaucoup moins A ces peuples, qu’ils ne doivent A ceux compris dans les ramilles germanique et gréco-latine , lesquelles s'enorgueillissent avec raison de tenir, sous ce rapport, le premier rang dam la série immonse des nalions anciennes èl modernes. Si les Slaves n’ont point de litre A cette gloire éclatante, ils conservent encore, au moins en partie, cette simplicité de mœurs, cet exercice de l’hospitalité, celle bravoure héroïque dans les combats, ce patriotisme exailé, ce grand attachement pour le sol natal et pour leur souverain, ce zèle ardent pour la religion, et ce grand respect (tour les vieillards, qui formaient la base du caractère do leurs ancêtres. Depuis quelques années les Slaves participent au mouvement général des Européens vers les lumières; une nouveilo activité aniino la plupart de ces peuples, et l’on remarque avec, plaisir les progrès rapides que fait la civilisation chez quelques-unes de ces nalions, qui, jusqu’A présent, sous le rapport littéraire, n’avaient rien ou presque rien produit. Les Russes tiennent le premier rang parmi ces peuples, par leurs grands établissements littéraires, comparables aux plus célèbres de l’Europe; par leurs productions en tous genres, et par tes services signalés qu’ils ont rendus A la géographie, en nous faisant connaître des pays immenses entièrement ignorés, en complétant la géographie de beaucoup d’autres encore peu connus, et en poussant, do nos jours, leur navigation dans les deux hémisphères, bien nu delA des latitudes élevées, atteintes dans le dernier siècle par l'immortel navigateur anglais.
Afais si les Slaves le cèdent aux peuples germaniques et gréco- latins, sous le rapport de la civilisation générale et de la littérature, leur puissance et leurs grands exploits les placent A côté d'eux dans l'histoire. C'est parmi les peuples de cette famille qu’il paraît plus convenable de placer ces Roxolani, nommés plus tard Roi, qui eurent une part si grande dans la mémorable invasion faite par les Marcomanes et autres peuples germaniques dans l’empire romain , lorsqu'il était au zénitde sa puissance; et ces Jasiges de Strabon, si célèbres dans le moyen lige, sous le nom de Jntseinget et de Pollewian, qui, nouveaux Spartiates, aimèrent mieux périr les armes A la main, que de renoncer A
les Celles chassem les Slaves de l'tllyricum ou les soumettent ; vers 340 av. Jésus-Christ, les Gotbs les refoulent des cétes de la Baltiaue. Hais dans le in* siècle de fére chrétienne, ils s’établissent dans les contrées de la Germanie orientale abandonnée par les Germains ; nu tv’, ils s'allient avec, les Huns; an V, ils s'svancenl sur le Danube, en Hongrie et sur l’Elbe ; c’est la date de cette invasion qui a été prise longtemps pour code rie leur arrivée en Europe. Vaincus et refoulés par les Avares au commencement du tu- siècle, ils disparaissent alors de l’histoire , niais pour reparaître aux vin’ et ix' siècles, Formant partout des Etats plus ou moins importants : Russie. Pologne, Bohème, Bulgarie, Croatie, Servie.
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l'indépendance. LTiistoire de ces peuples célèbre les Moraves, qui les premiers de tous, en embrassant le christianisme, jouirent de la civilisation qui l'accompagne, et durent à l'adroit et brave Swatopluk l’honneur de figurer dans le ix* siècle parmi les grandes puissances do l'Europe, dominant sur toutes les contrées comprises entre la Baltique et le golfe de Venise; les Venedi ou Tendes, qui se distinguaient des autres Slaves par leur culture, et parmi lesquels figurent la puissante confédération républicaine des Luitiiims et le royaume des Obotrites, dont les rois sont la souche de l'illustre maison de Meklcubourg, qui a donné un roi h la Suède, et qui est alliée aux principales familles souveraines de l'Europe; les terriens, dont le célèbre roi Etienne Duchan conquit uno grande partie do l’empire d'Orient, sur le Irène duquel la mort seule l'empêcha de s'asseoir; les Pruczi, qui défendirent contre les Allemands avec un courage extraordinaire leurs faux dieux el leur indépendance; les Koures, qui, dans le moyen âge, réunis aux Vendes, aux Oeseler, aux tiers et autres peuples leurs voisins, sous le nom collectif de Chori ou Kouretes, furent par leurs pirateries la terreur des marchands qui fréquentaient la Baltique, et osèrent même aller piller les cèles de la Suède et du Danemark; les Rusniaques, qui jouèrent un rôle si brillant sous le bravo Vladimirko, foudaleur de la principauté de Gabüch et suus ses descendants les courageux Yaroslaf et lloman; les Novgorodiens, ces républicains aussi remarquables par leur habileté dans le commerce et leur valeur dans les combats, que par leurs richesses et par la domination qu'ils exercèrent pendant plusieurs siècles sur tout le nordest de l'Europe; les Cosaques Zaporogues , qu’on pourrait nommer les Spartiates des temps modernes, par leur conslilulion singulière, leur manière de vivre, el leur étonnante intrépidité ; ces Cosaques, qui se rendirent formidables à tous les Etats de l'Europe orientale, durant le gouvernement du célèbre hclman Sclmielnizki, et dont la fameuse expédition, exécutée au commencement du xvu* siècle dans l'Asie Mineure el la Colchide, peut être comparée à tout ce que l’histoire offre de plus audacieux en ce genre; les Ragusains, qui présentent le phénomène intéressant d une petite peuplade, cultivant depuis plusieurs siècles les sciences et les lettres, et conservant des mœurs douces et polies.au milieu de nations abruties, ou très-peu avancées dans la civilisation; les Monténégrins, qui conservent à l'abri de leurs rochers et de leur courage l'indépendance et la simplicité des mœurs des premiers âges, n 'obéissant qu’à leurs vieillards el à leur évêque. C'esl encore dans cette famille que nous trouvons les Bohèmes, qui furent si puissants sous l'ambitieux Ottocar, et jouèrent un rôle si brillant sous les princes de Luxembourg et sous le sage Rodolphe Il d'Autriche, dont la cour était le rendez-vous des savants el des artistes les Dictions. ce Linguistique.
plus distingué.' île l'Europe; et qui plus tard durent tant lie célébrité aux prodiges de valeur de Ziska et h la bravoure du fameux Podjehrad; les Polonais, dont l'histoire célèbre le règne brillant de Boleslas 1", qui gouverna toute la Pologne et une grande partie de l'Allemagne, celui de Casimir le Grand, à qui el lo doit ses lois, une grande larlie de sa civilisation et l'acquisition do a Russie-Rouge; et celui du brave Sobieski, lo libérateur de sa pairie, et le sauveur de Vienne; les Lithuaniens, qui au commencement du xiv' siècle, conduits car l'habile el courageux Gedimin, quittent leurs sombres forêts, et fondent aux dépens des Tartarcs et des Russes, un vaste empire, qui, par le mariage de Jagellon avec l’héritière des Piastcs, devient la première puissance du Nord, sous les règnes de ses illustres successeurs, le grand Olgerd, le célèbre Vitovte et Sigismond Auguste: celui-ci, leplus grand princo qui ait régné sur la Pologne; ceux-là, rangés parmi les plus grands conquérants des temps modernes, conservant tous les lieux, sous les glaces de la vieillesse, toute l'énergie et tout le feu du jeune âge ; enfin les Russes, dont l'empire, fondé dans le ix* siècle par le Normand Rurick, dès son origine était d'une étendue immense, et dont les annales nous présentent des noms dignes de briller à côté de ce que l'bisloire a de plus grand. C’est ici que nous trouvons > Oleg, ce conquérant formidable, qui recula si loin les limites de l’ancienne Russie et qui imposa un tribut aux empereurs d'Oricnt; la sage el vertueuse régente Olga, veuve du puissant Igor, et mère du Charles XII russe, do ce Sviatoslaf, non moins brave et magnanime dans la fortune et les revers que le héros suédois; Vladimir le Grand, qui mérite le surnom de Charlemagne des Slaves par ses vastes conquêtes, par son zèle pour le christianisme et par sou amour pour les sciences, et qui est le héros des romans chevaleresques de ces peuples, comme Charles est celui de tous les romanciers occidentaux; Yaroslaf, le législateur de l'empire, et dont la cour brillante fut l'asilo des monarques et des princes infortunés; le brave et vertueux Vladimir- Monomaqiio, u'on pourrait appeler le Saint Louis des usses; le sage et vertueux Alexandre Ncwski, qui, par sa victoire remporléc sur les Suédois aux bords de la Neva, a illustré le sol sur lequel quaire siècles après devait s'élever la magnifique résidence des czars; les deux Mstislaf, qu'on peut placer à côté de tout ce que la chevalerie offre de plus beau; et ce Dimitri Donskoi, qui apprit le
Premier qu'on pouvait battre tes tyrans de Asie, et préluda par son triomphe aux brillantes victoires que ses successeurs devaient remporter sur les Tartares ; l’immortel Jean lli, qui délivra la Russie du joug de ces barbares, y introduisit les sciences et les ans, et par sa sage politique, commença la seconde monarchie russe; àlinine uni, par son dévouement pour la pairie, n'a d’égal que dans l’ancienne Rouie el les pins
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célèbres république? de 1» Grèce; cl Pojarski, qui après avoir sauvé la Russie par sa valeur, nouveau Cinrinnatus, dépose les rênes de l'Klal dans les mains du jeune Michel Roinanof, qu'il a la générosité de signaler lui-inérae comme le seul digne de monter sur le trône de Uurik; enlin, ce Pierre le Grand, un des hommes les plus extraordinaires qui aient jamais brillé sur le trône, qui ouvre l'histoire moderne de la Russie, en civilisant sa nation et en jetant les bases de celte puissance et de cctto splendeur, auxquelles cet empire devait parvenir sous ses successeurs.
Les branches comprises dans la famille des langues slaves sont la Russo-iilybiessh, la Rouéuo-pOLOsxisv. et la Wesdo-lithi amknhk ou Gekmaso-si.ave. Voy. ces mots.
Toutes ces langues abondent beaucoup pins que les germaniques en consonnes, qu’elles aiment è accumuler au commencement des syllabes, surtout la polonaise et la bohème ; beaucoup de ces consonnes sont mouillées, et h la fin des syllabes adoucies par un son qui leur est particulier. A l’exception des idiomes serbe ou sorabe, wendc, prueze et lette, et du bulgaro dialecte du servien ou slavon, aucune de ces langues n’a d’article; leur déclinaison se fait par flexion, et dans presque toutes elle a sept ras, savoir les six du latin, et un instrumental. Le bohème, le polonais, et le russe distinguent dans la déclinaison les êtres vivants des choses inanimées. La plupart de ces langues sont riches en diminutifs et en augmentatifs faits par flexion, et forment de même leurs comparatifs et leurs superlatifs; l'ancien servien avec le slawenski, le lithuanien et le craniolïcn dialecte du winde ont mémo le nombre duel. La conjugaison est très-simple ; généralement parlant, I ou ti est le caractère do l’infinitif, ou, y ou ou m, celui du présent, fou I, celui du prétérit, et i, celui de l’impératif; les personnes y sont marquées par des syllabes finales, et ces idiomes, à l’exception du lette, du pruezi et quelque autre, n’ont fias besoin toujours d'ajouter les pronoms personnels dans la conjugaison, comme en français, en allemand, en anglais et autres idiomes; il leur manquo cependant les modes conjonctif, optatif, et le passif qu’ils forment par périphrases; mais quelques-uns d'entre eux ont jusqu'à quatre futurs et autant de prétérits; ils emploient eesformos différentes pour exprimer une action transitive, celle qui dure quelque temps, et celle qui se répète; ils sont aussi très-riehe.s en participes et en verbes réciproques; ils forment ces derniers en mettant le pronom personnel de la troisième personne,’ tantôt avant le verbe, comme en craniolicn dialecte du winde, tantôt après, comme en bohème, polonais, etc., et sans le variersclon les différentes personnes, comme cela se fait dans les langues germaniques et gréco-latinos modernes. La construction do tons ces idiomes ressemble beaucoup à celle <lu latin. Dans le bohème et dans les langues de la branche Wendo-lithnanicnne, le son
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repose toujours sur la première syllabe d'un mot radical ou dérivé; dans le polonais, à quelques exceptions près, sur la pénultième; dans les autres, particulièrement dans le russe, il varie beaucoup étant tantôt sur la première, tantôt sur la seconde, tantôt sur une autre encore plus éloignée de la première. La prononciation du russe et du servien ne diffère presque pas de l'orthographe, grâce à la richesse des alphabets employés à les écrire; dans les autres il y a des différences pl us ou moins grandes, selon l'imperfection plus ou moins grande des moyens graphiques employés pour la représenter. On peut dire sans hésiter qu’aucune famille ethnographique, la sémitique, la sanskrile et la malaise seules exceptées, n'offre d'aussi grandes différences dans les moyens graphiques pour représenter des sons qui sont presque identiques, ou diffèrent très-peu les uns des autres. Les peuples slaves actuels n'eroploient pas moins de cinq alphabets différents pour écrire leurs idiomes. Ces alphabets sont : le cyrilitn, nommé aussi terrien et rhuthénien, qui est le plus ancien de tous ceux qui ont été faits pour les peuples slaves. Il a été inventé par le Grec Cyrille en 8G5, en ajoutant des lettres nouvelles à celles qu'il cmpruntaàralphabetgree;il esten usage chez les Serviens, les Bosniens, les Bulgares ot autres peuples, parlant le servien, ainsi qu'en Moldavie cl en Valachie, et il l'a été aussi eu Moravie et en Rohême avant l'introduction des lettres allemandes et latines, et en Russie jusqu'à Pierre le Grand. Ses plus anciens monuments sont : l'inscription sur une pierre de l'ancienne église de laDixme à Kief, enchâssée dans les murs de la nouvelle, et qui, solon Karnmsin, n monte à l'annéu 990 ; ensuite les livres d’église manuscrits de l'an 1036, qui se conservent à Pétersbourg et dans les couvents du Mont-Athos. Cet alphabet, selon ht diplomatique des Bénédictins de Saint-Mnur, n'a que quarante-deux lettres tandis qu'il en aurait quarante-huit selon le savant Serbe Wok. X'alphnbctylayolitique , esclninn.houl.oin Izu.boul.rilza ou ditinca nommée aussi de Saint-Jfrôme, parce qu'on prétend à tort qu'il a été inventé par ce saint; selon lo savant Cobrowsgy, il no l’a été quo beaucoup plus tard, et après le cyrillique, par un prêtre de la Dalmatie ; il différé beaucoup du premier.par la bizarrerie des ornements dont ces quarante-deux lettres sont surchargées, et qui en rendent l'usage trèsincommode. Le plus ancien monument quo l'on ait dans ret alphabet, est uu psautier bu xii* siècle, écrit sur parchemin. Il n’est encore en usage que parmi un petit nombre do Slaves en Dalmatie, Bosnie, lstric et Croatie, qui sont du rite latin; encore n'est-ce quo dans les livres de religion qu'ils s’en servent. Le catéchisme, traduit en croate par Priuius Trüber et publié à Urach en 1301, est aussi écrit avec cet alphabet. Valphabct russe ou de Pierre le Grand, qui n'est que le cyrillique modifié parcel empereur, qui en a retranché quelques lettres inutiles, cl en a arrondi jdosieurs autres, il a trente-cinq
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lettres, dont deux ne sont employées que très-rarement, et est en usage dans tout l’empire Russe. Les Serbes ou Sorabes, les Bohèmes avec une partie des Slovaques et des autres peuples qui parlent les dialectes du bohème, et les Kassubes et les Slaves- Silésiens qui parlent les dialectes du polonais, se servent des lettres allemandes; tous les autres Slaves, tels que les Polonais, les Lithuaniens, les Letles, Les Windes ou Wendes méridionaux, les Croates, les Ragusains, etc., etc., se servent des lettres latines. Les uns et les autres, par la combinaison de deux ou d'un plus grand nombre de lettres allemandes ou latines, et it l’aide de quelque accent, ou de quelque marque particulière ajoutée à la lettre primitive allemande ou latine, tâchent do représenter des sons particuliers & leurs idiomes, qui ne sauraient
être rendus par les caractères latins et allemands, à cause do leur petit nombre. À ces cinq alphabets, on peut encore ajouter le runique t rende, qui selon Mascli, Ahrcndt, etc., etc., a été en usage chez les Wendes proprement dits, ou les Wendes septentrionaux, longtemps avant l’introduction chez eux du christianisme, et dont les caractères se trouvent sur les idoles de Rhetra, non loin do Neu-Slrelitz ; Y alphabet grec , adopté selon Karamsin, dans le vin' siècle par les Slaves, qui s'établirent dans le Péloponèse; enfin Yalphabet bulgare, imité du glagolitiquc, et employé jadis par le peuple doce nom; scion les savants auteurs de la Diplomatique, cet alphabet n'aque trente et une lettres, presque toutes è doubles traits comme les glagolitiques (761).
TABLEAU POLYGLOTTE DES LANGUES SLAVES
Sla von xe ou Sn vienne, Slavenski ou rutu ancien.
Orthographe.
Soleil.
■otatxé
Ruguséen.
française
sounizé, sounatzé
Bosnien,
française
somme
SUnonien.
française
sounizé
Bocchese.
française
sounizé
de V! strie et de la Dalmalie occidentale.
sanizo
R es» ou Rocou,
française
solnlze
Croate.
française
sounizé
Wixde, Wcnde proprement dit.
française
sontzé, sunlzé
Camioiien.
française
sontzé
Bohème ou Tchuhe, Bohême Propre.
Slovaque.
française
slounlzé
iî
siountzé, slonlxè
Polonais.
française
slontzè
Serbe ou Sobabe, de la UaHte-Lusacc.
française
slonlZO, SVOQtlO
de la Basse- Lusace.
française
sluulzo, svunico
Prcczk ou Ancien Pbcssien.
allemande
Lithuanien du xvi* siècle.
lithuanienne
saule
Variantes modernes.
lithuanienne
I.ette ou Lktxwa, de Miüou et environs
lettonne
saule
de la Livonie, nommé Kriwinien, par Pallas.
allemande
saule
Lune.
Jour
Terre.
Feu.
miéssialz
dièn
zémlia
vnda
6gn
louna, miesetz mteréentz
dau
zemglia
voda
ogagn, waltra
dàn
zémglïa
voda
ogagn, valra
missetz
dàn
remua
voda
valra
mietzet
dan
zemla
voda
ogan
mesez
dàn
zemla
voda
ouogan
louna, raîessîatx
dièn
zémlia
voda
ogoiie
messe tz
dàn, dèn
zémlia
voda
oghèny
(miessilz) louna, noclina
dèn, dàn
somla
voda
oghini, oghèo, ngalü Agi»
dan
semla
voda
messitz, noclina (ufiessatz)
dèn, dnô.
zémé
voda
ohèn
dèn
zèm
roda
obéra
xiénjgti
dzièn
zlémïa
voda
ogbièn
vôhèn
dzèn
zéma, zèna, semla
rôda
messe tz
dzèn
deinan
sèma
somme
ziame
ziemia
vôda
UfidS
wunduo
wanduo
toghèn, heghen
KunigavKsius mena
uienyofmoû.mienu »
ugnis
meness
deans
semme
odeu*
ugguns
menestins
diena
semme
udens
ogne
(761) En phénomène ethnographique assez curieux, offert par tes idiomes de celle famille, c’est que ce sont justement les peuples les plus éloignés les uns îles autres, oui parlent les langues les plus rapprochées entre clics. Le sinon ou servien et le
russe different infiniment moins entre eux que ne diffère le polonais du russn, ou le servien du winde, ou le lithuanien et le letie du russe ou du polonais.
SLA
SLA
UM
Pire.
Hère.
Œil.
Télé.
Met.
1 olelx
mater
oko
flava
nos*
2 Olatz (rodilrgl)
matti (maika)
okko
glava
nos
5 ou»z
malt i
okko
glava
noss
4 olac, oche
tneiti, mali
oko
glava
noss
SS olUn
mat
okko
glava
nos
6 vokia
roalè
oichi
glava
nos
7 Otetl
malt
oko, glaz
goiova
noss
R otelz, olaiz, oche
mali, mayka
oko
glava
noss
9 ozka, aiei, 1 j H.- k
mati, maika
okn
glavn
nouas
10 ozbê, ata
mité
oko
glava
noss
Il oletz
maika, mater, maté
oko
hlava
noss
12 oletz. talik, tato
malt, mamka
(oko)
hlava
noss
13 oyciélz
matka
oko
glova
noss
14 voss, nan
mass, matziez
voko
lova, hvova
noss
15 vochtz, fotter, nan niascb, rooultcr
voko, hoko
glova
noss
16 taws
motl
arkis
galln
17 liewa*
motina
akis
galwa
snukis
aksi
nosu
19 tees
male
atze
galwe
degguns
SO les
mate
atze
galva
degous
Bouche.
Langue.
Déni.
Main.
rted*
1 nusla
tant
zoub
rouka
noga
2 ousta (goubitza)
leztk
zsoub
rcuks
noga
3 ouata
iazik, iezik
zoub
rouka
noga
4 ousta
ïeztk
zoub
rouka
noga
5 onsta
tesik
zob
reka
noga
6 ousta
ïcsik
iobô
roka
noga P
7 ousta, rot
iazyk
zoub
rouka
noga
H ousta
iazik, iezik
zoub
rouka
noga
9 ousté, gobez
iezik
zob
roka
noga
10 ouata
iazik, Iezik
sôb
roka
noca
11 ousta
gazyk
zoub
rouka
nona
1 î ousta
gsrik
zoub
rouka
noha
13 ousta
ienzyk
zoub
renka
noga
14 rot, bort
Int
zoub, soub
rouka
noha
1 8 hou sta
ttxik
soub
rouka
noga
rankan
17 buma
Üelzuwis
duntLs
runka (pl. ranki)
kola
18 borna
danlis
19 moulle
meele
soibs
roake
kales
i.0 mutto
mele
aobs
ruki
kaja
Un.
Deux.
Trois.
Quatre.
Ctnf.
1 iedinn
dva
tri
tchetyré
piatt
2 ledaon
dva
tri
tchétiri
pett
3 iadann
dva
tri
Ichétiri
pett
4 îedana
dva
tri
cbélirl
peu
S ïcdoun
doua
triv
seleri
pet
6 adonn
doua
tri
Ichitlr
piet
7 odinn
dya
tri
IcbétyTé
piatt
H jedèn
dva
tri
cbélir
peu
9 edèn
dva
tri
chtiri
peu ■*
10 édèn
dva
tri
chtiri
pént
1 1 gliédén
dva
tri
tchlyn
peu
1 2 ghédèn
dva
tri
chtiri
paît
13 iedùit
dva
tr*y
tcbtery
pients
1 4 ieden
dvay
tzi
rhtyri
piett
15 iaden
dva
ischi
cbturi
pècb
16 ains
dwai
17 wienas
du (pl. dwi)
Iris
kieturi
pinkictas
plnki
19 weens
divre
lies
zcttcr
peaze
20 wtens
dui
tris
tschetlri
pettri
Six.
Sept.
Huit.
Neuf.,
Dix.
1 chèst
sèdm
osm
déviait
dessiatt
2 chèst
sédaui
ossjin
devell
desselt
5 chèst
sédam
ossain
develt
desaett
4 chest
sédani
osvarn
devell
dosait
!i se
sedouin
otzani
develt
desett
6 si est
siedam ’
ouossein
devint
desetl
7 chèst
sèdm, sem
osni, vovsam
déviait
dessiatt
8 seszt
szédèm
ONzeiu
develt
desaett
9 ches
10 ches
11 wèst U sèst
13 chesz
1 4 chèst»
13 ches/ 16 »
17 HCKl
18 , 19 secbe JW >
SOU
SOU
aédèm
ossem
deveit
deseli
senti in
osm
deveul
desenlt
sièdni
OMC
dévcil
désett
aérièru
ossèra
devait
disait
sièdm
osm
ci/ir viens
daessiens
ftéJèm
vossom
rizéviaczo
dZ'-ss..ld
sédim
vossim
déveeh
ziissècb
dessimton
septini
asz<oni
dewini
des\ uit
aklini
septing
asloiug
dewiug
desmilt
SLAVONNE. Voy . Russo-îllyrii nne.
SLOMAN, cilé sur le langage. Yoy. l'Essai, l V.
SLO\ AQUE. Yoy. Bouémo-Poloüais.
SOGDIENS. Voy. Pouchtou SOMANLI. Yoy. Afrique- Australe.
SOMOGIT1EN. Yoy, Wendo-litiiua-
MEN
SON, meryeillos de ce phénomène, sa nature, ses lois. Voy. l'Essai, § I. — Emission du son et de la parole chez l'enfant, ibid.
SOCANE. Voy. Gborgienre.
SOUDAN ou NIGR1TIE INTERIEURE. —
Cette vaste région de l’Arriquo, sur laquelle on a débité tant de fables et tant de rapports contradictoires, qui a été le but de tant de voyages, presque tous suivis de la mort des savants courageux qui les ont entrepris, et qui sous les mains do nos géographes dessinateurs, présente tant dTispects différents selon les différents systèmes qu’ils suivent dans lo tracé de leurs cartes; cette région, sur laquelle, malgré tant do recherches, on n a jusqu’il présent que des notions confuses, qui cache encore è l’œil du géographe le cours des fleuves qui l’arrosent(762), la direction des chaînes de montagnes qui la traversent ou la bordent, la position des lacs qui en occupent les parties les plus liasses et y jouent lo rôle .d'autant de uiers intérieures; cette région mystérieuse, par uno de ces singularités qui ne sont pas rares pour eaux qui observent attentivement la nature, est encore moins imparfaitement connue
sous le rapport de la différence des langues qu’on y parle que sur scs rapports physique et politique. — Yoy. la note XXV, à la Un du volume.
Les confins de cette région sont : au nord, los limites indéfinies du Sahara, qui forme l’extrémité méridionale de la région de l’Atlas; è l’«», les déserts cl les terrains élevés qui limitent la région du Nil ; au nul, les montagnes où naissent les affluents du lac Tchad ou de la mer intérieure de Bornou, et ensuite une ligne que l’on ne saurait encore déterminer avec précision, laquelle passe ail nord des royaumes de Qua, de Bénin, do Dahomey, d’Achantie, de Dagwumbs, de Sanguin et de Cap-Monte dans la Guinée, pays compris dans la Nigritie maritime ; à 1 ouest, les montagnes de la Sénégambie qui séparent le bassin du Diolibade celui du Sénégal.
Dans ces limites, cette région comprend toutes les vastes et populeuses contrées qui s’étendent de l'ouest a l’est depuis la Sénégambie jusqu’au Kordofan, et du nord au sud depuis les extrémités méridionales du Sahara jusqu'aux confins septentrionaux do la Guinée.
Pour la classification provisoire des langues qui appartiennent à cette région, Yoy. au mot Afrique. Tubleau générai des langues do cette partie du monde. Voyez ensuite l'histoire de chacune des langues du Soudan dans son ordre alphabétique.
(762) Dans l’intérieur de l'Afrique, le Niger a longtemps occupé et occupe encore les méditations des géographes. Quoiqu'on ne sache pas précisément où est sa soui ce, on a lieu de penser qu’elle J1. ®*t pas éloignée de celles du Sénégal, de la Garabie et du Rio-Grande. Il coule d’occident en orient: son cours est connu avec assez de certitude jusqu'au méridien de Paris. Que devient-il ensuite? Chacun forme des hypothèses sur ce sujet.
L’expédition du Niger, organisée par la compagnie de Liverpool cl dirigée par les Irércs Lânder, malgré la tin désastreuse de tous ceux qui en faisaient partie, ne laissa pas do produire quelques résultats scientifiques d’une assez grande importance. Richard Lânder, qui survécut à ses compagnons, s avança avec le lieutenant W. Allen jusqu’à Rabbah, entra dans le Tchadda , et le remonta à •me distance de 150 milles , et sur la foi des assertions des indigènes, il ne doutait plus de la communication de cette rivière avec le lac Tchad, quand u mort 1 arrêta. Mais le lieutenant Allen rapporta de ses excursions des notes importantes qui lui ont liermis de publier, en 1838, une carte du Quorra, et un Mémoire sur le versement du Tchad dans le Niger par le Tchadda , dans lequel il reconnaît le Y cou.’
Depuis la mort de Lânder, une autre compagnie commerciale se forma à Glascow , en vue du même objet que celle de Liverpool , à savoir d’établir, a 1 aide du Niger, des relations commerciales avec, les naturels de l’intérieur, et le colonel Nicholls partit d.i Fernando-Pô cl entra dans le Niger, avec celle mission.
En 1840, une société anglaise, formée pour l’exli ne (ion de la traite des esclaves et la civilisation de I Afrique, et placée sous le patronage du princu Albert, confia à des officiers de la marine royale la mission de remonter le Niger avec trois bateaux à vapeur, et de chercher à ouvrir des communications plus faciles avec les contrées intérieures. Mais cette expédition échoua complètement; après avoir cherché vaiucmenl à remonter le Niger par les branches de Bénin cl d'Ouari , on était enfin parvenu à Layaba (Lever de Lânder) , sur la rive occidentale, a 50 mètres au-dessus de Rabbah, lorsque les difficultés de la navigation , et surtout les maladies de l'équipage, firent abandonner l’entreprise. Voy. les journaux des missionnaires F. Sclueii et Sam. Lrowthcr, qui arcompagnaiem le cap. Trotter, relation publiée à Londres eu ISii.
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TABLEAU POLYGLOTTE DES LANGUES DU SOUDAN OU NIGRITIE INTÉRIEURE
SoUU .
Tombocctoc.
Orthograpuc.
(oûlli)
Gmawh.
anglaise
Mo*», Mosi.
anglaise
KwmaUahoo.
anglaise
Cttiinu.
anglaise
Fow.
anglaise
Kallaoi.
anglaise
FAMILLE UAOUSSA. Haoussa, Haouua Propre.
anglaise
Càekeua ou Afnou.
anglaise
Qcollaliffa.
anglaise
FAMILLE BORNOUANE Birri ou Borroc.
anglaise
kangal
Mauu.
anglaise
Münui.
anglaise
Arrum
allemande
tu
Baghermsr.
kaja
Mobda ou Roroou.
allemande
any le
Dar-Focr.
anglaise
dule
Dar-Roma.
anglaise
agniug
I ii do ou Enocs, flibo Propre.
danoise
anjan
Calabari.
danoise
anjarn
JTio ou Etcos.
lt che
13 okay
Lune.
Jour
Terre.
Eau.
Feu.
(bitlt)
noony
gunda
hary
jarree
clioogoo
quom
boogoom
wa lia dia
koroo
rana
kassa
OOU
(keugal)
(koo)
(ahiddi) *
Inkl
kano
vechea
yowab
todi
phadecuno
ftlÜtlg
anieh
hu
i nanc
peddoo
ayk
dealka
herr
andjy
wossfk
doal
(lo)
au ru
kero
(olu|
meddiog
tu
uissicck
nngma
omuia
Père.
Mire.
OEil.
Télé.
Net,
(abbi)
(emmi)
(•Ml)
bougo
(hoshli)
iddo
aba
% sbem
kla
kinoa
dada
marna
echey
erey
iikteray
aba
ija
szanko
go, ko
demuluingenko
babma
konnma
kammo
gcujo
amo
tonouny
Unyng
kapak
ki.liy
lubbo
kbarsouraa
abhoo
umrue
mime
darnic
kbasso
inna, nam
ne, nem
issi
na
ncam
issi
Bouche.
langue.
Déni.
If a ht.
Pied.
mey
kambah
telam
sbee
SUM
blimxzelt
enszih
i * lara
(dgùllenja)
daTmek
nganali
njanja
16 kana
saaleni
kara
djastongoly
17 u do
(dall)
dugge
doriga
(Uriimiulsalv)
lÜSSO
itar
okuh, kukko
akkau
okuh
akkah
Un.
Deux.
T rois.
QtuUie.
Cinq.
1 affoo
nabiuka
Habilita
attakee
aggoo
3 kerrirninn»
rerrlminna
sowantnua
flrriiua
falilima
5 yimbo
ayeeboo
ataboo
amnsee
an n un
4 vunibo
yeeboo
labo
na«ec
annoo
5 kodoom
naboolla
naweedazoo v
D.tbouaza
nabonoa
6 koroom
oalay
poompevarra
leela> naleo
kakwa&soe
7 gadee
alllil
quan
fuolloo
rvtlce
8 daya
bioo
okoo
foodoo
htal
9 delya
becyou
okoo
hodoo
beat
10 da
bue
okoo
dago
bakwee
Il ielo
Inde
yaslcoo
danger
ooogoo
12 ligen
indë
easka
fUddah
oboo
m laqua
sa ni a h
kighah
eiibah
1 1 te
an «zi h
ankro
soh
Il keddy
sub
mallah
mec
bah
kungàl
17 deek
Üll
ces
ongal
os
1H kadebda
embirr
attik
meudih
19 otuh
aboa
altoo
20 oluh
abolam
alloo
21 iuuee
eygee
etia
ernee
aroon
Six.
Unit.
Neuf.
1 iddoo
ea
yaha
yugga
au wj
2 lata
ma nui ma
pl ri ma
nnssirirna
guahcc
5 avobee
owhi
ennee
ailmpoi
peega
4 yoho
pnibee
nehee
wahee
pega
S lodoo
lofwa
iilUizoo
nako
yewoo
6 iii.mnassa
niHitioossoo
borafay
pirrifay
n.inooa
7 zoodoo
etkax-Âa
skiridowka
woollaa
wiima
H shfdda
bokkoi
lokos
lara
goma
9 sliecilah
<oo kai
lakoos
larrah
gnumah
10 shida
boukvva
sidda
larra
goman
1 1 arnska
loolur
waskoo
lekar
meagoo
12 araska
lonîoor
weska
likar
fnagoon
15 n'ttuaba 14 »
votiyali
teesah
musse lman
klaou
15 meeka
Chili y
maria
doso
dokemy
17 silia, sondeck
subha
Ibemaniar
tisse e
ashnrer. weja
1H submikeda
ow
sebatéis
alib
bùff
21 cfTa
*fcW
*ggo
essun
eywaw
SOUDAN , géographie el civilisation do cette contrée. — Voy. noto XXV, h la tiniiu volume.
SOliNDA. Yoy. Javanaises.
SOURD-MUET. Voy. la note A, à la fin de l'Essai.
SOUSOU. Yoy. MandingO.
SOWAIEL. Voy. Mosomotaka.
SOVOTE. Voy. Samoyèdk.
STRANIAQUÊ. Voy. BoiiÉsin-roLONAtSK.
STYR1EN. Yoy. [tcsso-iLiYitiENNK.
SUD-SINDHI. Voy. Pbachit.
SUEDOIS. Voy. Scandinave.
SUE VI. Voy. Tectonique.
SUISSE. Voy Tectonique.
SUMATHIE.NNES (Langces)ou MALAISES
proprement dites. — Les idiomes de ce groupe sont les suivants :
1' Malayou ou malais proprement dil, parlé par les Malais.
Cette nation nombreuse et très-adonnée au commerce parait Cire originaire de l’intérieur de Sumatra, d’où elle s’est répandue dans presque tout l’archipel Indien et dans la péninsule de Malacca en Asie, en s’établissant partout le long des côtes (763). Outro l’empire de Mennngkabo, qui embrassait anciennement la plus grande partie de l’tlc Sumatra, cette nation a possédé un aulro empire non moins puissant mais plus célèbre, celui de Malacca, qui vers la fin du sut* siècle sous le règne brillant du sultan Mou-
(703) De Hicnr.i préfère lui donner pour point de départ la côte occidentale de Bornéo , cl plus particulièrement Kalernanlan , au pays de Scîlang L’immense famille ethnologique dont celle nation est la souche étend scs rameaux au nord jusqu’il la céte orientale de Formose, oh elle constitue le malais asiatique, 1 l’est sur les principaux groupes de
la Polynésie, au sud sur p’usieiirs de» points les plus importants de l’Australie , h l'ouest jusqu'à Madagascar, où elle forme le malais africain, et môme jusque sur le continent d’Afrique , où elle se serait dispersée, sous le nom de loulahs et de Fellans, s'il faut en croire M. d'Eiclithal.
SL’M
haranied-Schali embrassait presque toutes les côtes (Je la péninsule de Malacca, les lies Lingen et Binlan et les districts de Campar et d'Arou dans celle de Sumatra.
Le malais , considéré aous le rapport grammatical, paraît être le plus simple îles idiomes de cette famille. Celle simplicité et sa douceur l’ont rendu la langue générale des communications et du commerce dans tout l'archipel Indien, où il joue le même rôle que jouent la lingua-franca dans la Méditerranée et l’hindoustani dans l'Inde; on le parle même dans l’intérieur des maisons européennes non-seulement dans ces ruions, mais même dans les établissements u cap de Bonne-Espérance (7ôk). Les Malais n ont pas comme les Javanais, les Sondas, les Baliset lesMadurasdeux langues différentes, celle de compliment et la familière, mais, selon le savant Marsden, ils ont uatre su ies qui diffèrent beaucoup les uns es autres, et qu’on pourrait regarder comme autant de dialectes différents. Ces styles sont : le bhasa-dalam ou le style de la cour, qui est le plus pur; le bhasa-bangsaican ou des classes policées do la société, qui diffère très-peu du précédent; la bhasadagang , employé par tes négociants ; il est d’une ramie simplicitédans sa construction, moins légant et grammatical que les deux précédents et admet l’emploi de plusieurs mots étrangers ; c’est le malais qu’apprennent et parlent les Européens; le bhasa-kachukan, qui est le plus corrompu de tous ; on le parle dans les bazars des grandes villes maritimes, où les hommes de plusieurs nations différentes tâchent de se comprendre réciproquement par une espèce de langage de convention dont le malais forme la base, et
3u'on pourrait comparer à la lingua-franca es ports île la Méditerranée, et au portu-
Fais parlé sur les côtes de l’Afrique et de Asie. C'est dans ce dialecte qu’est passé un grand nombre de mots et de phrases européennes pendant la domination portugaise, quelques mots hollandais et un nombre encore plus petit d’anglais. Les livres sont entièrement libres de ces mots; la langue dans laquelle ils sont écrits se nomme bhas-javi qu'on pourrait appeler le malais littéral; elle est absolument la même dans toutes les régions où l'on parle malais, depuis les Moluques jusque dans l'intérieur de Sumatra et aux côtes de la péninsule de Malacca. Outre ces quatre styles cette langue a plusieurs dialectes, dont voici les principaux : l'asiatique ou le malais de lu péninsule; c'est celui qu’on regarde comme le plus pur; on le
Sarle le long des côtes de la presqu'île de la'acca à Malacca, dans les Etats de Kiddeh Ou Tanna Say, Pcrak, Salangor, Kdlung, Johor, Tringgàno, l’a ban g et Patani cl dans plusieurs Iles voisines. Le sumalrien, parlé le long d'une grande partie des côtes de Sumatra, dans les états de Siak, de Jambi, etc., etc., et dans l'empire de Menangkabo
dans l'intérieur de la même Ile, ainsi que dans le petit royaume de Bumbo dans la péninsule de Malacca. Le palembang parlé dans le royaume de ce nom dans Sumatra; il est très-mélangé de javanais ainsi que le javanais on le malais javanais qu'on parle dans les villes maritimes de Java et dans les Iles de Lingen et de Bintang. I/> bor né™, parlé dans les royaumes de Ponliana.de Sambas, de Bornéo et do Banjar dans 171e de Bornéo; il est très-mélangé de bugis. Le bhasa-limor ou l’oriental, parlé dans différents endroits de l'archipel des Moluques, de l’ile deTiraor et autres Île3 orientales; c'est le plus corrompu; il est tellement mélangé de mots étrangers, qu’on pourrait le regarder comme une langue sieur.
Sur cent mots, lo malais en présente cinquante qui appartiennent au fonds océanien, vingt-sept au malais, seize au sanskrit, cinq à l’arabe, deux au lélinga ou au persan ou h la langue de quelqu'une des nations européennes qui fréquentent ces parages.
Le malais doit au sanskrit une grande par-, tio de ce qu'il possède d'expressions ayant rapportaux idées morales ou métaphysiques. G. de Uumboldt ( Recherches sur la languæ Aatri) s'applique à suivre les traces de l'influence indienne dans la Malaisie, en même temps qu’il s’efforce de démontrer, à l’aide de la comparaison des langues, que la race Malaise s'est étendue jusqu’à Madagascar et sur toute la mer du sud. Dopp fait dériver le Matai du sanskrit, opinion fort controversable.
L'auteur du Mithridale classa le malais dans les langues polysyllabiques, tout en lo considérant cependant comme formant, ainsi que le mongol et le mandchou, la transition do cette classe de langues à celles des langues monosyllabiques. Le malais lui semblo avoir appartenu, dans le principe, à cette dernière classe, dont il ne se serait écarté ne par suite de rapports multipliés avec les trangers. En effet, les mots malais les plus anciens peuvent être ramenés à la forme monosyllabique du chinois ou des langues transgangétiques.
Le système phonétique du malais, est pareil à celui des Javanais et des Hindous. Les consonnes étant d’une articulation douce et facile, séparées ontre-elles par des voyelles nombreuses et sonores, et l’accent se plaçant sur la pénultième, dans les mots do plusieurs syllabes, il en résulte, dans la prononciation, une cadcnco et une harmonie qui rappellent celles de l'italien et du portugais. Quant au vocabulaire, s'il présente ,d'un côté une grande abondance do mots pour exprimer de faibles nuances dans les idées familières, il offre d'un autre côté, dans son fonds indigène, une absence pres-
Îue complète de dénominations générales.
e malais possède d'ailleurs une grande simplicité de formes grammaticales et une grande clarté de syntaxe. On y signale aussi
(764) bacs un espace de plot de 100 ilegics ep longitude, suivant le navigateur Freycinet. (Journal asiatique, la jo.)
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tomme dans les idiomes indo-chinois, la règle qui fait varier la forme des pronoms personnels suivant Le rang de la personne qui parle ou de celle à qui on s'adresse. Dans le verbe, les personnes et les nombres sont indiqués par les pronoms, les temps et les modes par des particules adverbiales. Une préliie particulière donne au verbe le sens passif. Les règles de construction suppléent seules, dans les autres cas, aux dosions qui manquent à la grammaire.
1-a littérature malaise, quoique aussi riche peut-être que la javanaise, est inférieure à celle-ci sous le rapportée l'originalité. Ia grande masse des compositions malaises est en prose, et toutes au presque toutes portent l’empreinte du caractère arabe ; presque tous les sujets sont tirés des livres hindous, javanais, arabes et telinga; un petit nombre seulement de ses compositions regardent l'histoire nationale, encore n’esl-ce qu'à une époque très récente (765). La poésie malaise n'a pas de vers hlancs; tous ses mètres sont ritnés. Les Malais de Sumatra, surtout ceux île Menangkabo, passent pour être les meilleurs poètes, plusieurs improvisent des chansons et des ballades nommées punlun. Outre plusieurs éditions de la Bible et autres ouvrages ascétiques, cet idiome possède plusieurs grammaires et dictionnaires excellents publiés par des Européens, particulièrement les Anglais et les Hollandais. Il parait que les Malais ont eu un alphabet particulier avant l’introduction de l'islamisme, époque à laquelle ils ont adopté celui des Arabes auquel ils ont ajouté 6 lettres pour exprimer des sons qui leur sont particuliers; comme les Arabes ils écrivent horizontalement de droite h gaucho et omettent comme eux, les Persans et les Turcs les caractères supplémentaires. Cet alphabet, ainsi moditié est aussi en usage chezles Mindanaos, les Bantams, les Anhinais et quelques aulres peuples moins importants. Il est bon de signaler un fait curieux ; c’est que le malais est, de toutes les langues connues, celle qui emploie communément dans son écriture quatre alphabets entièrement différents; car, outre I alphabet des Arabes dont se servent la plupart des Malais, ceux de Java écrivent le plus souvent eu caractères javanais, ceux de Célèbes en caractères bngis et ceux des Moluques en caractères latins.
2* Batta, parlé par les Battas, peuplade anthropophage, quoique une dos plus civilisées de l’archipel indien, puisque tous les individus savent lire et écrire. Suivant Ley- (ten, le batte a eu une grande influence sur la formation de tous les idiomes de ce groupe, auxquels il ressemble beaucoup par la simplicité des formes et par ses racines ; il a
ESir Th. Railles a rassemblé la plus riche an de manuscrits en celte langue qui soit entre les mains des Européens. Celle collection est devenue la propriété de la Société asiatique de Londres. — M. bulanrier s traduit une chronique fnrt cuncuse des rois de l’asav, capitale d'un Etal aulrc-
aussi une grande affinité avec le t tougui, bougin ou bugis. Depuis un temps immémorial, cette langue possède un alphabet, particulier, composé de dix-neuf consonnes et de six voyelles. 11 s'écrit horizontalementde auclte à droite, suivant Marsden,dc bas en aul, en colonnes verticales, suivant Leyden. Littérature, dit-on, très-ancienne et assez riche, mais jusqu’ici inconnue.
3" A ch est, ou aciiin, idiome des Achimtis, voisins des Battas. De la lin du xvi" siècle jusqu’à la moitié du xvtt* ce peuple a été la nation dominante de l'archipel Indien, étant allié ou ami de toutes les nations commerçantes depuis le Japon jusqu’à l'Arabie; sa marine comptait 500 voiles. Quoique bien déchus depuis la fin du xvtf siècle, les Achinais sont encore une des nations de l'archipel indien les plus adonnées au commerceet è la navigation. Leur idiome est un mélange de malayou, de batte et surtout d'arabe tamoule où mapila.
à* Bedjasc., idiome des Redjangs; c'osl un mélange de malayou et de botta; il s'écrit horizontalement de gauche à droite avec un alphabet particulier.
5* Lampong, parlé par lesLampongs; analogue au Redjang.
6" Mantaweï, parlé par les habitants des lies Pagi, Porah et Mantawei.
7* Nias, manque du p qu’il remplace par Vf. Les femmes Nias ainsi que celles des Sonlous passent pour être les plus belles de l'archipel Indien.
8* Maruwis , analogue au balta et au nias.
SL'MBAVA-TIMORIENNES (Langcbs), de la famille malaise. L’ethnographie y distingue huit ou neuf idiomes encore peu connus et sans intérêt, parlés dans les Iles deSumbava et de Timor et dans plusieurs lies qui en sont voisines. Voir le Tableau général des langues océaniennes, art. Océanie.
SUO-MENK1EL1. Yoy. Finnoise.
SUOMI. Yoy. Finnoise.
SUZES, inscriptions. Pou. Ccnéifobbss.
SYRIAQUE ou ARAMÉENNE (Langue), ainsi appelée de la langue principale qu’elle comprend et du pays où on la parle, que Içs auteurs bibliques appellent A ram (7C6), et qui embrasse la Syrie, la Mésopotamie, la Chaldée, l'Elan) et l'Assyrie. Celto branche des langues de la famillo sémitique no comprend, à proprement parler, que le syriaque et ses différents dialectes, considères à tort comme autant de langues différentes. Cependant la haute antiquité et l'importance historique du Chaldéen nous paraissent exiger une exception à son égard. Yoy. Coaldéen.
La langue syriaque était répandue autrefois depuis la '.Méditerranée et la Judée jusqu'à la Médie, la Suziane et le golfe Persique.
fois puissant, situé sur l:i côte nord-est de Sumatra.
(706) Ce nom signifie liuêralcmenl hante cotilréê (hocliland des Allemands, highland des Anglais), do Aram, haut, par opposition 4 celui de Canaan, qui veut dire Pane contrée ( niederlami ), du verbe nui*, abaisser.
SYR
C'était la languis de toutes les peuplades établies sur les deux rives de l'Euphrate et le Tigre, depuis l’Arménie jusqu’à la mer. Nous ignorons quelle fut sa forme la plus ancienne; les auteurs qui nous l'ont trans- „ mise, nous montrent le syriaque déjà altéré par un grand nombre de mots grecs qui ont où y être introduits par la domination des successeurs d'Alexandre, et ensuite par colle des empereurs romains et grecs. Il est probable qu'une languo, répandue sur un si grand espace, a du être divisée en un grand nouibro de dialectes, à l'époque où elle fut vulgaire (7G7). Quant à la langue littérale, qui nous a été conservée dans les livres, on ne remarque aucune différence pour l’emploi des mots et les formes grammaticales entre les auteurs syriens des différents siècles et de divers pays. La littérature syriaque a été très-brillante pendant les v* et vi" siècles. Elle contient un grand nombre d’ouvrages relatifs à la théologie; ello possédait aussi autrefois un grand nombre de livres historiques, mais il n'en existe plus qu'une
fielile quantité, parmi lesquels on distinguo a grande chronique de Grcg. Bar-Hébrœus, nommé ordinairement Abon Efaradj.et celle de Denys do Telmahar. Le syriaque est encore la langue ecclésiastiquo et littérale des jacobitos, des nestorions et des maronites, qui habitent les montagnes des Druses, la Syrie supérieure, la Mésopotamie, le Kurdistan et le pachalik de Bagdad. Cet idiome fut autrefois répandu dans toute la Perse jusqu'à Samarcande, et même dans la Tartarie ou Asie centrale, où les marchands et les religieux nestoriens le firent connaître. Quelques peuplades de l’Asie conservent, dit-on, encore l'usage de la languo syriaque, tels que les noiaint, sectaires qui habitent les montagnes du Liban entre Tripoli et Antioche; les itxidit, aulros sectaires répandus dans la Mésopotamie, du côté de Harran et de Sindjar: les nestoriens, secte chrétienne, qui habitent les montagnes des Kurdes au delà du Tigre, et les habitants de quelques villages aux environs de Damas : le fait est possible, mais il n’est pas suflisamment constaté; on n'a à ce sujet que quelques assertions assez vagues. Cette languo possède quatre alphabets, savoir l’esfraitghelo, qui est le plus ancien, et qui ne se trouve plus quo sur d'anciens monuments; il parait avoir été le type de l’alphabet ouigour (768); lo n estonien, qui semble être tiré de l'eslranghelo; lo syrien ordinaire, dit aussi maronite, dans lequel sont imprimés, en Europe, les livres syriens; et celui dit des Chrétiens de Saint-Thomas, pour être employé par les Chrétiens connus sous ce
(767) On trouve, en effet, une même langue dans les livres de saint Epbrem, né à Arnidc au iv siècle, dans ceux de Denys de Tctmatiar, nui vivait au vue, de Thomas de slaragliali dans l’Aderhaidjan au x* siècle, de Grcg. Atmn Efaradj, né à Malaihiah dans le xill* siècle, ainsi que dans les livres des Maronites en Syrie et des Chrétiens de Sainl-Thnnias dans l’Inde.
nom, et qui vivent dans l’Inde. Tous ces alhabets ont 22 ietlres et dos points voyelles, l'exception de l'eslranghelo et du nestorien qui n’ont pas adopté ces derniers. Voici les principaux dialectes qui nous paraissent appartenir à cette langue : le palmyrenien, éteint depuis très-longtemps, et parlé jadis dans Palmyre, leTadmor do Salomon, et scs environs. Les inscriptions antiques trouvées dans les imposantes ruines de Palmyre, si savamment expliquées parM.deSalnt-Marlin dans son Histoire de Palmyre, sont tout co ui nous reste de ce dialecte. Il est mélangé e quelques formes qui le rapprochent de l’arabe; on y trouve aussi des mots grecs, comme dans'le syriaque des livres. 11 était écrit avec un alphabet particulier qui, malgré quelques différences assez fortes, présente néanmoins un air de famille Irès-mnrué avec tous les anciens alphabets cursifs e la Syrie et de la Perse. Lo nabathéen, qui est le langage do Ions les paysans qui habitent dans Tes marais de Wasith, entre Bagdad et Bassora, et particulièrement sur les bords de l’Euphrale, en allant vers les ruines de l’ancienne Babylone. Les auteurs arabes font mention de plusieurs ouvrages, actuellement perdus, qui furent éernsen nabathéen. Il est probable que les anciens Nabatbéens parlaient ce dialecte. Le sabéen, qui est en usage citez les sectaires nommes Sabéens par les Arabes, mais qui se uomment euxmêmes Mendaitcs, Nazaréens, Chaldccns, et chez les Chrétiens de Saint- Jean (769), dénomination tout à fait impropre, car ils professent la plus grande aversion pour les Chrétiens et pour Jésus - Christ. Ils habitent actuellement à Bassora, à Sousler ou Suze, à Howaizah et dans les villages cachés dans les marais au milieu des bras du Tigre et de l’Euphrate, vers leur embouchuro dans lo golfo Persique. Ils se servent d’un alphabet particulier composé do 22 lettres, toutes différentes de celies du syriaque.
Il y a lieu de croire qu’en dehors des ouvrages chaldéens composés par les Juifs et de la littérature chrétienne de la Syrie, il a existé une vaste littérature araméenne profane et païenne, qui a presque entièrement disparu. C’est là un côté du développement sémitique qui a été beaucoup trop négligé, sons doute à cause de la manière incomplète dont nous lo connaissons. On peut supposer ne la science aura quelque chose à apprenre, sur ce sujet, de l’ouvrage do M. Snwolsolm, Die Ssalier und der Ssabismus, qui so publie en ce moment sous les auspices de l'Académie de Saint-Pétersbourg. L obscure question des rapports antiques de la race sémitique cl de la race iranienne, dans lo
(768) . Voy. True.
(769) On les nomme aussi Sabia ns ; cette secte prétend remonter jusqu'à saint Jean-Baptiste, et dit être un reste des Juifs chassés de Jérusalem au vu* siècle, par les muhométans lors de leur invasion en Syrie. Ils comptaient environ 22,099 familles au xvh* siècle.
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bassin du Tigre el de l'Euphrate, y trouvera actuel do nos connaissances sur l'Orient, peut-être une solution aussi satisfaisante Koy. CuALDfcEN. qu’il est permis de la donner dans l’état
TABLEAU général des langues européennes, asiatiques, africaines, américaines, océaniennes. Yoy. Europe, Asie, Afrique, Amérique, Océame.
TABLEAU de la chronologie assyro-chaldéenne. Yoy. Cunéiformes.
TACOULLIES. Yoy. Leükafpe.
TADJIKS: Yoy. Persan.
TAGALES. Yoy. Phiuppiraises.
TAITI. Yoy. Malaises, —et note XXI, à la fin du volume.
TAIT1EN. Yoy. Polxnésieskes oriertai.es.
TAMANAQUE. Yoy. Caribe.
TAMAZIRCK. Yoy. Atlartique.
TAMOULE, TAMLL, TAMIA OU ARAVAR, langue de l’Inde, dérivée du sanskrit. — Celte langue est parlée sur la côte de Coromandel depuis le cap Comorin jusqu'à la rivière de Paliacale au nord de Madras, et depuis celte dernière ville et Pondichéry jusqu'aux premières Gates ou chaloes de montagnes qui séparent le Mysore de la vaste province du Carnatie et de son district Madura. Les pays compris dans le domaine de cette langue sont : la grande province anglaise du Carnatie, où il y a Madras, capitale de la seconde présidence do l’Inde ; Arcot, jadis siège d'un nabab Irès-imissani ; Tinevelly, chef-lieu d’un district ou l’on fait la fameuse pêche des perles; Madoura, sur le territoire de laquelle se trouve le fameux temple de Ramisseran; Tranquebar, qui appartient à la monarchie danoise et est le siège d’une grande mission à laquelle on doit des Mémoires intéressants sur les langues de l’Inde ; Pondichéry, chef-lieu des possessions françaises dans l lnde; ensuite les provinces anglaises de Coinbatoure et de Salem ou Barramabal; enfin une partie de la côte septentrionale de l’tle de Ceylan. Le tamoul diffère peu du malabar avec lequel il est souvent confondu, et encoro moins du carnata; il est harmonieux et n’a pas les aspirations si communes dans le carnata et le telinga; il possède un alphabet particulier entièrement différent de ceux de ces deux idiomes. Cette langue a trois genres et deux nombres; ses adjectifs sont indéclinables; sa conjugaison est plus riche que celle du malabar, ayant le passif et le mode subjonctif qui manquent à ce dernier, outre un modo interrogatif ei plusieurs sortes d’impératifs qui lui sont particuliers; toutes les prépositions sont jointes à la (in des substantifs , des pronoms et des verbes. Sa construction bizarre est la mémo que celle du carnata et du tolinga, et ne souffre aucune inversion. Sa littérature est une des plus riches de l'Inde.
TARAHUMARA (Anabrac ou Mexique), langue parlée dans la province do Nouvelle- Biscaye. On lui trouve avec l’aztèque quelques rapports, mais qui ne s’étendent pas, comme cela a lieu, jusqu’à un certain point, selon quelques voyageurs, pour le cora, aux formes de la grammaire. Les désinences que l’on observo dans le tarabumara lui sont propres, tandis que les noms de nombre et quelques autres racines sont empruntés au mexicain. Une particularité de sa syntaxe, c’est que l’idée d’appartenance, àu lieu d’être exprimée par une flexion répondant au génitif dans le nom du possesseur, l’est par l’addition d’une finale ou désinence (la) au nom de l’objet possédé. Ainsi, père se rend par nono, et père de Pedro par Pedro nonola. Il n’y a pour ainsi dire pas d’adjectifs dans le tarabumara, qui en revanche fait un fréquent emploi des participes, qu’ilforme par l’audition de la terminaison ameke : lesii, languir, lait letsiameke, languissant. Les conjonctions se placent à la suite de la proposition secondaire, qu'elles lient à la proposition principale, et les termes dits prépositions après leurs compléments.
TARASQUE (Anabrac ou Mexique). — Langue de» Tarasqucs, qui, lors de la conquête du Mexique, étaient la nation dominante du puissant royaume de àlechoacan à l'ouest de Mexico. Cette langue subsiste encore dans la ci-devant intendance de Valladolid; c’est une des langues les plus harmonieuses et les plus sonores do l’Amérique. On remarque dans sa prononciation le fréquent retour d’un r d’une douceur parlicueulière. Elle manque des articulations f et i, distingue le c dur du k, ne commence jamais un mot par aucune des lettres b, d, g , i, r, et fait dans le corps même des mots fréquemment usage d’une s euphonique. Les noms y sont susceptibles d’êlro déclinés, si l’on considère comme désinence, ainsi que le font les auteurs des grammaires de celle langue, les suflixes ou postpositions qui y expriment les rapports des mots. Au moyen de certaines modifications, de certaines'intercalalions do particules dans le radical des. verbes, on donne à la conjugaison les voix réfléchie, causative, et d’outres encore, dont voici quelques exemples. De pireni, chanter, on fait pareponi, aller chanter; pireponi, venir chanter; de lirehaca, manger, tirerahaca, donner à manger; do tarohaca, cultiver, tarerataliaca, fairo cultiver; de Aopohf, laver, hopocuni, laver les mains, hoponduni , laver les pieds, hopomuni, laver la bouche. Quelques auteurs se refusent à reconnaîtra aucune affinité avec les autres langues américaines au tarasque, de même qu’au cora.
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TARQL’INIES, florissait au temps de 11abyione et de Tyr. Yoy. ErnestuE».
TARTARES"( Lakgces ), groupe de langues asiatiques. — Le groupe elnographiqnecomprend les trois familles tatarc(770)ou mongole, tongousc et turke, qui embrassent les grandes nations nomades de l’Asie , qui ont joué un rôle si important dans les révolutions du momie. Depuis les sources du Wardar en Macédoine jusqu’il l’embouchure de l’Amour dans la Manche de la Tnrtarie , et depuis le grand angle formé par l’Obi, non loin de Narym en Sibérie , jusqu’au centre de la Perse d’un côté et du Tibet de l’autre, on peut dire que la population est entièrement tartaro ou formée pour la plus grande partie do peuples qui appartiennent A ce groupe. Les peuples compris dans ces trois familles appartiennent A deux races bien distinctes. Les Turks, à taille élancée, A visages européens, A longue barbe, appartiennent A la race caucasienne ou blanche, et diffèrent entièrement du monstre difforme et trapu, au nez écrasé, aux joues saillantes et au menton presque imberbe, qui est le type do la variété jaune ou orientale, dons laquelle sont aussi compris les Tongouses. Presque tous les peuples turks sont mahométans plus on moins zélés; la presque totalité des Mongoles et des Tongouses professent le bouddhisme. Mais un trait qui est commua aux peuples de ces trois familles, c’est de s’être élevés plusieurs fois de l’état le plus abruti jusqu’A une certaine civilisation, pour retomber de nouveau dans la plus profonde ignorance; c’est d’avoir fondé les plus grands empires mentionnés par l’histoire; cVst d’avoir donné la première impulsion A ces terribles invasions qui ont ébranlé l’empire romain et renversé celui des califes. Cos nombreuses tribus de bergers qui, dans leurs maisons A roues, traversent les vastes solitudes de la mer de sable; ces nations de cavaliers, qui parcourent depuis trois mille ans les hautes plaines de l’Asie moyenne, ont donné naissance aux plus terribles conquérants qui ont désolé et asservi la terre. Cest du sein des peuples de ce groupe que sont sortis A-pao-khi, Agoutha Thou-tun Thoumen et Oje, fondateurs des empires des Khitans, des Sou tchins ou Niutchis, desJouansjouans.desTliouskhious et des llakas ou Kirghis. C’est parmi les peuples de ce groupe que naquirent le cruel et fanatique Yemineddoula Mahmoud, le plus grand des sultans Ghaznevides, qui ravagea et conquit l’Inde jusqu’A Canodje; les deux courageux et féroces Seldjucido Togroul-Beg et Malek , qui s’assirent sur le trône des
(770) Ce nom est dérive de Taia, une des branches des Moho ou Moitgoti, dont l’Iiisioire chinoise fait mçntion au vin* siècle de notre ère. De Tula on a fait Tatan, puis Torture* par jeu de mots. I.ors de l'invasion des Mongols on Europe . ils inspirèrent les plus vives alarmes. La reine Blanche de France ne pouvait cacher A saint Louis sou appréhension : < Celle terrible invasion , i s’écriai l-cllc un jour, (semble nous menacer d'une ruine totale, nous es
califes, qtt’ils avaient été appelés A défendre, et dont le second régna sur presque toutes les vastes contrées jadis soumises aux successeurs de Mahomet dans l'époque la plus brillante de leur empire; ce Noureddin, le plus puissant des atabeks et qui joua un si grand rôle dans la deuxième croisade; ce Mahamed, sultan du Khariam, le plus puissant monarque de l'Asie occidentale, et qui osa disputer A Tchingltis-khan l’empire de celte partie du monde; ce même Tchinghitkhan, le plus crue) de tous les conquéranls et le fondateur du plus grand empire qui ait existé; Gajouke l Balou, généraux du grand khan Oklaï, qui conquirent la Russie et envahirent la Bologne, la Silésie, la Moravie et la Hongrie , portant le carnage et l'effroi jusqu'aux bords de la mer Adriatique; Koubla ï , qui fit la conquête do la Chine méridionale, menaça le Japon et rendit tributaire la |tarlie orientale do l'Inde ultérieure; Tamerlan , dont la puissance ne peut être comparée qu’A celle de Tchinghis-kan , et qui renouvela presque son empire; Bajazet, Mahomet II et Soliman 11, la torreur de l’Europe et de l'Asie et les trois plus grands empereurs otlomans; Balte z qui, chassé de sou royaume par les Ousbeks, envahit l'Inde et y fonda l’empire du Grand-Mogol qui , sous Aurengzeb, embrassait presque toute cette riche et vaste presqu'île; l’adroit et brave Nadir Schah, qui, non content de s'élre élevé de l'état do simple berger au trône de l’erse, envahit l'Inde, et en rapporta le plus riche butin dont l'histoire fasse mention; enfin les deux khans do Crimée Mengli G Aérai et Selim-tiéhrai; le premier, trop célèbre par ses terribles invasions en Pologne, en Russie et dans le Kaptchak; lo second, quoique pas assez apprécié , le plus grand souverain peut-être qui ait régné sur tous les peuples tartares , réunissant A la fois les qualités du savant et du général A celles de l'homme vertueux et du politique habile. Quoique les peuples mongols no soient plus nullo part dominateurs, et qu’une partie des nations turkes et tongouses soient soumises A l’empire Russe, les différents peuples indépendants de ces deux familles dominent encore sur presque un septième de toute la surface de la terre habitable. C'est un prince de race tongouse qui possède le vaste empire de la Chine ; ce sont des princes turks qui régnent sur les trônes de Constantin, de Cyrus et de Tantcrlan, et il n’y a pas longtemps ue les Anglais ont enlevé aux descendants ’Aurengzeb leur riche et vaste héritage. Alais ces peuples, qui ont fait tant de bruit par les armes, n'ont pas brillé par eux-mê-
notre sainte Eglise.»— t Ma mère,» répondit le pieux monarque, < ayons confiance dans la protection du ciel : si ces Tartares viennent ici, nous les renverrons dans le Tartan, d'où ils sont sortis. » Le jeu de mots attribué au roi de France s'accorde parfaitement avec l’opinion du siècle : et l’expression *. Tartari, imo Tartarei . jouissait alors d'une vogue universelle.
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mes d’un grand éclat; ils ont tout emprunté à leurs voisins; leurs alphabets, leur littérature, leurs idées philosophiques et religieuses, tout se compose d’emprunts faits récemment aux Chinois, aux Hindous et aux Occidentaux. De savants philologues ont su de nos jours apprécier à leur juste valeur la prétendue civilisation des Ouigours,qp*on supposait antérieure à toute époque historique. On sait à présent que ce prétendu peuple primitif, inventeur des sciences et de Gastronomie en particulier, des arts et du plus important de tous, de l’écriture, était une tribu turke, jadis nomade, qui s’est fixée dans des villes avant les autres , y a reçu quelques connaissances de ses voisins, et a composé quelques livres écrits avec des caractères qui lui ont été apportés de l’Occident. Un savant philologue réduit au cycle
(77!) i Aucun ouvrage historituie, aucun monu* iront, aucune tradition, chez les Tarlares ou chaz les nations qui les ont le mieux connus, ne permettent de faire remonter Tétât de demi -civilisation où nous les voyons parvenus , à une époque plus ancienne que le deuxième siéde avant notre ère.
« A celte époque, les missionnaires hindous établis dans la partie méridionale de la Tarlarie, à Khasigar, à Hbolan, à Yerkigang, commençaient à y répandre les premières notious des sciences et de» arts, l'écriture indienne, la religion de Bouddliah. Les Tibélains, les nomades du nord, n'ont connu tous ces objets que beaucoup plus tard.
« L'opinion qui placerait en Tarlarie le berceau du genre humain avec le peuple primitif, ou ses descendants immédiats, ou la patrie des inventeurs des sciences, de l'astronomie, des alphabets de l'Asie, ou même l'origine des doctrines de l’Hindouttan, de Bouddhab, ou des Hindous eux-mêmes ou des Chinois; cette opinion ne repose sur aucun fait positif ; mais elle se trouve, à la bien examiner, entièrement inconciliable avec les observations philologiques et les traditions historiques de toutes les nations de l'Asie, à commencer par les Tarlares eux* mêmes.
« Le chamanisme n'a pris naissance ni dans la Tarlarie, ni, selon mon opinion, dans la Baclriane. Les Samanéens ont pénétré assez tard dans la première de ces contrées; ils y ont toujours été étrangers ; ils n*en ont jamais converti complètement les habitants. Beaucoup de ceux-ci sont restés attachés à leur culte primitif, qui est le plus simple de tous les cultes, l'adoration du ciel visible et des esprits , avec différentes pratiques superstitieuses.
« Enfin (et ceci, ne tenant qu'indirectement à l'objet de ces recherches, mériterait d’être examiné dans un ouvrage à part), les religions qui ont eu cours dans la Tartane n'avaient pas, non plus que l’art d’écrire, pris naissance dans les contrées du nord. Le samanéisme nu bouddhisme primitif, la philosophie de Confucius, le magisme, le manichéisme, le nestorianisme, le musulmanisme, le lamisme enfln, ou le bouddhisme réformé, y ont été successivement introduits, à peu prés dans Tordre où je viens de les nommer, et cet ordre est quelque chose de bien important à constater ; car, si c'est pour nous une question historique de pure curiosité, que de savoir si Bouddbah est né dans Tllindousian ou dans le Tibet, ou si l’alphabet dewanagari a été inventé sur les bords du Gange, ou dans les montagnes d'Altaï ; c’en est une de conséquence que de déterminer à qui appartient la priorité, dans les traits de ressemblance incontestable lui s'observent entre la discipline et la hiérarchie
des douzeanimaux , imaginé |>ar les Kirghis et maintenant en usage dans presque toute l’Asie orientale, toutes les prétendues inventions que , sans aucun fondement , on attribuait aux nations de ce groupe (771).
Si Ton considère ces peuples sous le rapport de la nature des langues uu’ils parlent, on peut dire en général qu’à 1 exception de l’osmanü et de quelques autres idiomes turks occidentaux, les formes grammaticales des langues de ce groupe sont en petit nombreet peu compliquées. Les rapportsdesnotns s’y marquent par des particules affixes sans crase; les verbes n’ont point en général de conjugaisons; les temps les plus usités sont impersonnels, et les participes et les gérondifs y jouent le rôle principal. Dans toutes ces langues, i’impératif est le thème ou la racine des verbes , dont on forme tous les
des lamas, et celles de l'Eglise romaine. Cette question, au reste, ne saurait embarrasser une personne qui nous aura suivi dans nos recherches, ou qui saura remonter aux sources où nous avons puisé.
* Ainsi, tout ce qui, chez les Tarlares , est audessus de ces premières notions qui distinguent l'homme de la brute, leur est venu, à des époques connues, de leur communication avec d'autres nations plus instruites. Quatre ou cinq familles so sont répandues et multipliées sur d'immenses espaces. Les hommes qui en sont sortis ont fait quelques efforts pour s’éclairer; ils ont cultivé quelques sciences , mais ils n'en ont inventé aucune. Ils n’ont été ni tout à fait aussi grossiers quo le supposait Voltaire, ni à beaucoup près, aussi savants que l'imaginaient Buffon cl Bailly. Nous sommes donc obligés d’en revenir, au sujet de ce» nations, à l'idée que nous en ont donnée les premiers auteurs qui en ont parlé , les voyageurs du moyen âge , les écrivains orientaux , les missionnaires en Chine, Bcrgcrou, Deguignes, Dcshauieraies, Mosheim, Lequicn , les deux Muller, Bayer, et tant d’autres. Ces conclusions sont loin d’étre aussi brillantes que les hypothèses par lesquelles on a cherché à suppléer & la connaissance précise des faits, tant qu’on a cru impossible de l’acquérir; mais il n’est pas inutile de les reproduire, puisqu’elles ont été plusieurs fois contestées par des écrivains systématiques. On avait trop compté sur le défaut de monuments, sur le vague et l'obscurité des traditions. L'antiquité de la Haute-Asie était eu quelque sorte la région des hypothèses. On en connaîtra la futilité, et Ton s’instruira suffisamment sur ('histoire de la Tarlarie, quand on voudra la chercher dans les écrivains chinois, qui nous l’ont conservée. Quelque peu détaillés que soient les renseignements qu'ils nous fourni sse.'it, c'est toujours apprendre quelque chose , que de déterminer précisément jusqu’où Ton peut apprendre, et même de s’assurer qu’on n'a rieu à apprendre du tout; mai» cette ignorance ne s’acquiert qu’avec peine, et la fausse science coûte beaucoup moins. Rien n'est plus facile que de jeter au hasard des suppositions sur le papier, et d’annoncer avec mystère qu'on pourra les soutenir un jour. Il faut ensuite des volumes pour réfuter une seule parole de ce genre. C’est donc rendre quel jue service aux sciences historiques, que de dissiper les ténèbres qui couvrent certaines parties de leur domaine, cl où l'imagination se joue en liberté. Resserrer le champ de Terreur, c’est, en quelque sorte, agrandir celui de la vérité. * ( Abel Kémusat, Htcherekes sur te s tangues tarlares. )
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Hioiies Pt leurs différents Icrntis par l'addition du quelques syllabes ; elles possèdent toutes des verbes collectifs, transitifs » négatifs, etc., etc., et abondent en formes délivres pour marquer les modilications de l'action qu'ils représentent. La construction est dans toutes rigoureusement inverse et fixée inaltérablement; le terme conséquent, quoique marqué d’un signe de cas. est toujours placé avant son antécédent, l’adjectif avant le substantif, le substantif régi avant le mot recteur, et le complément avant le verbe. Malgré ces analogies, les idiomes iongous ,
mongols et turcs ne se ressemblent pas plus que les idiomes slaves, latins, et allemands. Tous ces idiomes, mais particulièrement ceux de la famille Tongouse, offrent un grand nombre de racines communes à plusieurs langues de l’Asie , et, ce qui est plus singulier, aux idiomes compris dans les ramilles germanique et gréco-latine.
Les trois familles de langues, appartenant ?t ce groupe, sont la famille Tongocsb , la famille Tvrtlrk ou Mongole et la famille Turque. Ko y. ces mots.
TABLEAU POLYGLOTTE DU GROUPE DES LANGUES TARTARES
0 l’TTlOGR AKDC.
Soleil
FAMILLE TÜUNGOUSE. Mvkcboi s.
1 allemande
sctriin
TuuaGoiu de Jcni&eisk.
schiggnn
des Tfhapoffire».
3 allemande
dyiega
de Mangateja.
4 allemande
deljadsja
de Nerlschmtk.
.5 allemande
schwun
de Baratin
6 allemande
dülatscha
de V Angara-Supérieure.
7 allemande
duljadja
de Jakoutk.
8 allemande
ssigutii
iï Okhotsk.
9 allemande
mil Lan
des Lamoulet.
10 allemande
njuUan
de la Tunqoutka-lnférkure
1 1 allemande
de la Isa ha
FAMILLE MONGOLE. Mongole, prf-s de la Grande- Muraille
Khalkhat.
12 allemande 15 allemande
naran
nara
Kalmocki ou 6lot de la Ikhtmgarie.
14 allemande
naràn
da Wolga.
15 allemande
naran
Bocbet.
16 al [( mande
nara
FAMILLE TURQUE
Tt BK, Ouiqmr
kùn
Osman lu ou Turk proprement dil.
18 allemande
gjün
de Kasmi.
19 allemande
kujascb
Batchkir.
20 allemande
kun
Metchuhirek.
21 allemande
kujascb
Nogaï.
22 al le mu ode
gjou. gnn
de Toboltk.
23 allemande
kun
T ctuixi.
24 allemande
kun
de Tchoulim.
25 allemande
kun
<lc JenisrUk
26 allemande
kun
de Kusnezk.
27 allemande
kun
Samba ou Bar abîme.
28 allemande
kjosch
Ktmuique
29 allemande
kun
Teleute ou Tclengouite.
50 allemande
kun
Kir (fit.
51 allemande
kün
de Khim.
kjonasch
Turkoman.
53 allemande
kojasch
Quaraitchaï.
54 allemande
guo, gün
Qumuk ou Kvumuk.
35 allemande
guu
Quisulbasdie.
56 allemande
gon
Oatûkhe ou Katakn.
57 allemande
guu, gùn kun, Kuin
Jakocte ou Sokha.
58 allemande
TcHUl! AVACHI .
59 allemande
chwel, wsdiel
Lune.
Jour.
Terre.
Eau.
Feu.
Ma
fandacha
na, bolcbon
rauke
tua
bjegl
ianeoi
dunda
mu
loggo
lyrgani
dunda
mu
togo
beja
lirgani
lukata
mu
logo
fi
ineugi
luro
mu
logo
Lcr K*
tergaoil
dnnne
mu
logo
bjega
tyrga
lukalagda
mu, muja
logo
bega
inani
dundra
mu
logo
DM
beâ,
inin
ioin *
tor
tuor
mu
mu
tog
lob
baga
aschikta
duhnda
mub
loggo chai, gai
surin
edûr
chadsar
ossu
ssara
odür
gadzar
U SSII
gaU
ssara
ûdûr
gasar
nssun
gai
ssara
odür
ussun
gai
diara
odur
gasyr
ugun
gall
ai
kundus
ylr, tuhrach
ss ow
oot
ai
Bûn
fyun, kun kjun, kümiûs
loprach
ss u
od, alescb
ai
er
SS II
Ol
ai
güo
to'prach
SS U
olh
ai
kun, gundus
er, toprarh
SS U
ol
yi, uicb, ul
kûn, kuin
sir, bor, sirr
wot, ot, oat
uich
kun, kou
ss ir, ss er
schivva, scliiu
wol
Père.
Mère.
Œil.
Tèlc* -
[Net.
a ma
eme, cnlo
yasa
udju
oforo
ami
onnl
oscha
dil
nigscha
a ma
ani
escha
dyl
oiokla
ammi
ônni
escha
dil
nnoklo
amio
©noi
isal
deli
onokta
ami
ani
esja
dul
ookto
ami
oni
escba
dyl
ookto
ami
ani
eha
dvll
onokio
ammû
ennra
escha
dell
onot
a mit
anja
ese|
dcl
onal a, ogot
ainmen
onny
ohsah
onoqlah
etschige
ege
nidu
tarigun, lolochaf
gabar, i hamar
elschige, aba
ckfc, idjè
mi u
tologoi
rhamar
PIPBfi
ekè
nûdün
tologoi
chamar
elsciiiga
ekè
nidiin
tologoi
cliamur
cssygy
aka
nidu
luigai
kabar
a la
ana
kûsi
Kasch
burun
aia, baba
ana
cos
basch
burun
atai
ana
kjus, güt
base h
burun
a lai
arma
kus
basch
burun, murnm
aai
anakoi
kjus. kus
basch
btirnn, brun
ala
ana, neoe
kjus, gos
basch
murun, bunrn
SS
alai
ana. inai
kus
basch
biirnu, parmi
ala
anai, onai
kussalena, kan «
basch
burun
ala, baba
inei, cischa
kos
basch
bunin, buriUiu
baba
idie
kank, karuk
basch
biirnu
ala
iiibci
kus
basch
mondu
ina
kos
basch
brun, murun
baba
ni je
karak
basch
murun
alia
ena
kus
basch
murun
ala
tsrhitsrba
kus
basa
tomsrüuk
ata
ana
kjus
basch
burun
ala
ailia
kus
Ivasch
hren
ata
ana
gos
basch
burun
ala
ana
gos
basch
burun
ata
ana
gos
bnsrli
buruni
ata
ana
gius, kjus. gnka
basi h
bnrni, bniin
aga
iie, ije
cliararli, kasak
basa
mnnin, mnron
aici, alto, assio
amesche, am«iH
kos, kus
basa, puas
umsali, ssysma
Bouche.
Langue.
Dent.
Main.
Pied.
ana
ilenu
welcl.e
nia
bel’che
amga
lui
iktal
mina
lialirar
amga
tschoti
ikta
naît
bodôl
amga
Inni
ikla
nala
halgan
amga
inni
djalan
bokdil
amga
inni
iklo
gàala
algan
aragi
inni
nala
chalgan
bamuo
inni
ngala
halgan
amga
fini
nal
burial
amga
ilga, cna
it
nal
bodal
annuurah
yoije
ama
kele
char
gül
ama
kyle, kblc
gar
kul, koll
aman
kele
gar
kol
aman
kplen
gar
kol
ama
kylyn
gar
kull
achis
til
Usch
ilik
aiiachi
agis
dll
disch
el
ajaq
agys, awu«
tjpl
tjescb, lysch
kol, kul
aj>k
sus, awus
tel
liscl»
kol, kul
ajak
awus
til, lyl
lisch
kul
ajak
agys, awus, ai nsé
lysch, lisch
kol, ol
ajak. ajach
anus, acs
tel, Ul
lisch
cbal, kul
ajach
ans
til
Uach
kal
ajak
9 gus
Ul
lisch
kal
asak
aasy, akse
lyl
lisch
kal
assak, assag-
aksy
til
lisch
kol
ajak
ans
tel
Usch
kol
aalch, ajak
aksy
tel
kal, adrm
ajssak
ous
til
kj|
ajak
aws
tel
tiss
k‘il
ajak
agye
del
lisch. disch
al
fcgos
disch
ayik
H'io
TAR
TAR 11 Ht
tisch
kol
aiach
ans
dit
disch
kol
ajach
agi»
disch
el
ajach
aehsy, agus
til
disch
rli, al
ajach
ajach, aiyatsh
tyl. un
lias
aiach, alUscp
ssii w a r
Uchilge
schil
alla, alo
ora
Un.
Deux.
Troie.
Quatre.
Cinq.
emc
djuo
ilan
duin
sundja
ummukon
djur
lllAn
diggin
tunja
arnukon
dsur
îlan
dygyn
tuna
ommukon
djur, dsjur
lllen
diggin
tonnja
onaon
djjur
ilan
dygin
tonna
umukon
djur
ilan
dygin
loua
umukon
diur
lljan
digin
tuna
ntmikon
dtur
clan
dygin
tono
□min
djar
ilan
dvgin
tonam
omio
d/jur
élan
dügûn
tonan
mukonn
djuhr
ilan
degeun
font
nige
gojer
rhorban
dArban
tabun
npge
choiir
gurba
dûeba
tahu
nege
rhojiir
gurha
dorbd
Ubu
mgen
ohajur
gurban
dorbôn
tabun
ncge
koir
gurban
derby n
Ubun
liif
fkt
lilscfa
tort
bisch
bir
iki
ülseh
dort
besch
ber
ike
u tse h
dürt
bisch
ber
ike
ysch, ulsch
dôrt
besch
ber
ike
iiz
djort
besch
hlr
ike, iki
utseh
dort
besch
blr
ike
yisch, y i
dort
bisch
bir
ike
ylsch
liort
bisch
bir
Ike
yisch
djort
besch
bir
iki
ylsch
lôrt
besch
pir
iki
ytsrh
dort
besch
hlr
ikke
ylsch
ijort
bisch
bir
ike
tisch
tort
besch
bir
oke
ylsch
dort
besch
ber
oki
UtSLà
Ijort
bess
bir
ike
ulsch
djort
bisch
bir
Iki
utseh
durt
bisch
bir
iki
ulsch
dürt
besch
bir
ike
ulsch
dort
besch
bir
iki
ùtsch
durt
bisch
bir
Iki
ulsch
dort
besch
bir
Ike, ikke
u ss, juss, ews
lort, Urt
wess, bes pillik, bellek
pra
ikke
wisse
dwalta
Six
' Sept.
|HkÜ.
Neuf.
ningun
nadan
djaknn
njun
rijuan
njunun
nadan
dsjapkun
,egin
dsjan
nugun
narîdan
djsmkun
,egin
djan
njunun
nadan
djapkun
oggln
djan
njunun
dadan
diapkun
agyn
dirni
njugun
nadan
djapkun
agin
djaan
njugun
nadan
djapkun
,uljn
djan
njunun
nadan
djapkun
agm
dian
njunun
nadan
djapkun
ujun
mrn
njunun
nadan
djapkan
njun
mon, djaan
nunun
naddm
djapkull •
Ijogjin
pjann
dsirchniham
dolnchun, doluhn
naiman
jissun, dsissun
arban
dsurga
dolo
naima
jussu
arban
surga
dolo
naima
jessu
arba
surgan
dnlon
naiman
jessum
arban
diergon
aliy
dnlon
najaman
jihum
arban
iidi
ss ekis
tochus
on
aliy
a!ly
jedi
ssekis
dokus
jedi, djide
ssigi»
tokus
aliy
jedi
RSigis
togus
on
•lly
ldi
sigis
togus
on
aliy, allé
edi, jetle
ssekis, segMs
tokus, dokus
on
aliy
site, selli
ssegis, ssekis
togus, tokys lokus
on
alla
seii
ssegis
on
allé
Belle
ssegns
togns
on
alu
Ueedy. djûli
ssegus
logos
ongu»
aliy
selli
ssegys
togus
on
alte
selle
ssogns
ti>gus
Ofl
alU
djeli
ssegys
togus
on
alii
selli
ssegys
togns
aliy
djede
ssikes
koküs
on
aliy
cdl
ssigis
tokus
on
alto
edi
ssikls
tokos
on
aliy
jeddy
ssekis
tokus
aliy
Jerly
ssekis
dokus
on
alte
edi
ssekis
tokus
on
alli
jeddi
ssekis
dokus
on
al'a
s» eta, selli
agvs
dogys, Ugos
An
alla, olU
ss ilsche
asakar, ssaggai
tuebor
wouka, nouent
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TATARES. Foy. Tartahes. — Auraient inventé récriture cunéiforme. Foy. CUNÉI- FORMES.
TATA DS. Yoy. Ourauvnne.
TCHAKHATKEN. Foy. Turke.
TCHF.KHE. Foy. Bohémo-polorais.
TCHÉRÉMIsSE. Toy. Wolgaïque.
TCHERKESSES, nom turk, dont nous avons fait le nom de Circassiens pour nous plus eu| houique. Ce sont les cercela de Pline et les xipxivai de Strabon, les Zû^oi du périple d’Arrien, les Sychen, Zichrt on Zeches des auteurs byzantins. La langue qu’ils parlent a été classée dons le groupe de la légion caucasienne. Les Circassiens occupaient dans le moyen égc toute la cèle de la nier d'Azow, depuis l’embouchure du Don jusqu'au Bosphore Cimmérien. Les Circassiens sont actuellement la nation la plus nombreuse de la Circassie. Leurs tribus les plus policées sont gouvernées par des princes héréditaires, qui forment une espèce de confédération entre eux, et sont vassaux de la Russie ; les Cabardiens perçoivent môme un tribut de plusieurs peuplades voisines, entre autres des Abasses. Les Circassiens sont divisés en 11 hordes, dont voici les principales : la Orande-Caburda et la Ptlile-Ca barda; la première occupe les pays arrosés I ar la Kouma, la Malka, le fiaksan, le ’lscherek, le Tschegem, etc., la seconde ceux qu’arrosent le Kumbalcï, le Kirschin, etc. ; ces deux hordes sont connues généralement sous le nom de Circattient t'.abardient. ou seulement Cabardiens. Ils sont assez avancés dans la civilisation et se distinguent de tous les peuples du Caucase par leur beauté, leurs grâces et leur haute taille. I.es Beilenie, qui demeurent sur le haut Laha et le Kholz. Les Termirgo i ou Kemurqtuteclte, qui vivent entre l’Avim et le Psega cl sont plus i leur aise que les autres, les Cabardiens exceptés. Les Sehaptchik , qui vivent dans les hautes vallées arrosées par l’Autihir, le Bugundar, le Satassa et le Tschebik; ils sont très-mélangés de môme que les Abateck qui sont maintenant la borde la plus nombreuse ; ces derniers vivent & l’ouest du Laba jusqu'au Sabdja; ils sont presque sans religion et grands voleurs. La langue cirrassienne n'a ni genres ni article; la déclinaison a six cas et se fait par flexion ; elle forme le pluriel en ajoutant au singulier la syllabe kke, et pour marquer une rande quantité elle emploie la syllabe kod. ar exemple ■ Il ha chien; khakké chiens; hhakod, beaucoup de chiens. Le comparatif est formé par la syllabe nakh qui précède le mot, et le superlatif par déde qui le suit, par exemple : fin grand ; nakhim plus grand ; iïndédé le plus grand. La syntaxe est inverse; par exemple t Maiar uagoh mé nukkiin-ch dghé my nakhttoukch; littéralement : Lune étoile de plut grand eu eoleil de plut petit eu, c'est-â-dire, La lune eu plut grande que let étoiles, et plut petite que le
fTTÎ) H. G. Ellis (1838) prétend que. leaucoup qurs langues des aborigènes de l’Amérique.
Dictions, de Likgusticl'*-
soleil. Cet idiome est un des plus difficiles du monde à prononcer ; il offre dans plusieurs lettres un claquement de langue impossible ii imiter et une modification excessivement multipliée de voyelles et de diphthongues ; plusieurs consonnes se prononcent si fort du gosier, que presque aucun européen n'en peut rendre les sons. Le circassien montre quelque affinité avec les langues ouralienncs, surtou! avec les racines du vogoule cl de l'ostiakc de la Sibérie; il a aussi fourni plusieurs mots à l'abasse, que Guldenstaedl regardait à tort comme une langue sœur ( Th ). Selon le savant M. Jules Klaproth, lorsque les Circassiens se mettent en campagne pour aller piller, ils se servent d’un langage particulier dont ils conviennent entre eux. Les deux jargons les plus usités parmi eux sont le chakobché et le farchipsé. Le premier semble être original, puisqu'il n’a aucune analogie avec le circassien. Le farchipsé se forme du langage commun, en intercalant ri ou fi entre chaque syllabe. Par exemple ; la( main) en circassien, iriari en farchipsé; tukhoumah (oreille) en circassien, tarikhourimari en farchipsé ; prA (nez) en circassien, iripeliri en farchipsé. Ce savant philologue observe, ue plusieurs noms polowlses conservés ans les snuales russes sc retrouvent encore en usage |>armi les Circassiens, ce qui le porte è croire que les Polowtses ou Komans étaient soumis â cette nation, et que les chroniques russes ne nous ont conservé que les noms de leurs princes et de leurs chefs qui étaient des Circassiens.
TCHINGANES. Foy. Zingakes.
TCH1NKITANE. Yoy. Kolouche.
TCHOl'DE. Foy. Ourauekne.
TCHOL'G ATCHE - KONEG A Foy. Esu- MAUX,
TCUOL'KTCHE. Foy. Eskihaux et Ko-
RYÈKE.
TCHOCKTCHI.— Foy. noie II, 3* question, â la fin du vol.
TCHOL’WCHE. Foy. Tubkk.
TEHUELHET (région auslra'e de l'Amérique méridionale). — Langue parlée dans la Patagonie orientale par les TekuelCunny, c’est à-dire les Hommes du midi, subdivisés en Yacana-Cunny , qui demeurent è l'est des Key-Yus et s’étendent le long de la côte septentrionale du délroil de Magellan ; en Seâuau-C’unny. qui vivent au nord des précédents; en Culilau, qui errent au nord des Sehuau-Cunny ; cl en Tehuelhet propret. Ces derniers, appelés aussi CallilehetelSerranot, parce qu’ils habitent dans les montagnes à l’est des Hullliche entre Chiloé et le îi* parallèle, sont très-voleurs et les plus nombreux. On ne sait rien sur la nature de cet idiome, dont les principaux dialectes seront irobablement regardés comme autant do angles sœurs quand on aura recueilli les vocabulaires respectifs.
TÉLÉOUTES. Foy. Tukse.
de termes circassiens ressemblent à ceux de quel-
TEU
tins
TKLINGA, TELOUGOU, CALANGA, langue (le rinde, dérivée du sanskril, parlée du siui nu nord depuis la rivière du Paliacate, an nord de Madras, jusqu'à la rôle d'Orissa, et de l'est à l'ouest depuis la mer jusqu'aux limites orientales des territoires appartenant aux langues koukouna et carnatara. Bans ces limites le lelinga est parlé dans la plus grande partie du Dekkhan proprement dit. I.o tclinga a un alphabet particulier qui est plus complet que celui du tamoul, mais qui diffère peu do celui du carnatara. Celte langue a beaucoup d'aspirations ; sa grammaire et sa syntaxe ressemblent à celles du tamoul et du carnatara. Kilo possède une des plus riches littératures de l’inde; plusieurs de ses poésies ont pour sujet l'histoire du pays. I.e tclinga est. après le sanskrit, le kawi et l'arabe, l'idiome de l’Asie qui a fourni le plus de mots aux langues malaises les plus polies, surtout au malais proprement dit et au javanais.
TÉOCAI.LIS, Voy. Ai.ligukwi.
TERMES GENERAUX et IDÉES GÉNÉ- RA I.ES. Voy. la note B, à la On de l'E'iiat.
TERRE servant do nourriture. Voy. Ot-
TOMAQLE.
TÊTE8-PI.ATES. Voy. Colombienne.
TECTONIQUE (Branche), fait | ortie de la famille des langues germaniques et comprend les idiomes parlés anciennement par les Baslarnce ; les Suevi ou Nomades ; 1rs Tourna, les Boiotcarii et les Quadi ; les Marcomani, si puissants sous leur roi Marohodus, lorsqu'ils enlevèrent la Bohême aux Boïens, et qui plus tard (en 166 et 170) dirigèrent la première fédération hostile des peuples germaniques et slaves contre l'empire romain; les Utrmonduri ou llermiones, qui paraissent être les ancêtres des Thurinyiens, peuples fameux dans l'histoire; Ips i.lialli, qui occupaient la Hesse actuelle el autres pays voisins, et se distinguaient pardessus les autres Germains par leur disciplina militaire ; les Altemanni, qui sous le règne de Caracalla étaient à la tête d’une confédération de plusieurs peuples du sudouest de l’Allemagne, à laquelle se joignirent ensuite les Suives, si puissants sous leur chef Ariovisto du temps de Jules-César, et qui plus tard donnèrent le nom à la Souabe ; les Istaevones, nommés par la suito F ranci ou Francs, qui, réunis à d'autres peuples, formèrent la plus puissante confédération de l'Allemagne, dont les F'rancs- Saliens étaient le peuple principal; ceux-ci, conduits par Clovis, mirent fin à la domination romaine dans les Gaules en 786, et fondèrent sous Charlemagne une monarchie, qui devint la principale puissance de l'Europe.
On distingue dans cette branche les idiomes suivants :
1‘ Le HAUT ALLEMAND ANCIEN OU ALTHOCH
dcutscu, parlé jadis en différents dialectes dans toute l'Allemagne méridionale, la
Suisse, l'Alsace, la Hesse, la Thuritige, la Wellcravie et dans une giande partie des pays soumis aux Francs. On peut le regarder comme mort depuis plusieurs siècles. Ou y a distingué trois dialectes principaux : Le Franque ou Francique ( Foy. Franque ) et l'Allemanique qui sont contemporains cl qui contiennent les plus auciennrs productions do cette langue, et le huut allemand moyen, qui leur a succédé. Sa littérature est trèspauvre, surtout celle de la langue franque, à cause de l’empire presque exclusif exercé par le latin, lorsque le haut allemand ancien était parlé. I.a langue franque ou tudesque élait la langue des Francs ; elle fut parlée à la courdos Mérovingiens et des Carlnvingiens jusqu’à Charles le Chauve; depuis le règne de ce dernier, le tudesque céda au vieux français en France, mais il continua d'être In langue de la cour en Allemagne jusqu'à l’époque des Huhenstaufen. Los plus anciennes productions en allemanique sont : la traduction de la règle de Sainl-Benult, faite vers 720 par Kero, Moine de Snint-Gall ; la paraphrase poétique des Evangiles, fai e entre 863 et 872 par Otfried, Moine bénédictin do Weissembourg en Alsace , etc.
Sous le nom de haut allemand moyen nous comprenons, d'après Griinm, la langue dans laquelle furent composées les nombreuses productions des écrivains souabcs, bavarois, autrichiens, suisses et même de plusieurs autres de l'Allemagne moyenne et basse depuis le il' jusqu’au xv* siècle; ses plus bellos productions se trouvent dans l'époque brillante des Hohenstauron ( 1136- 125k I, nommée aussi des minnesaenger, qui sont les trouvères et les troubadours de l'Allemagne.
2* L’Allemand proprement dit , ou Deutsch , dit aussi uaut - allemand Moderne ou n eu it oc n - deltsch. On a longtemps considéré la langue allemande comme une langue radicale el indépendante de louto dérivation étrangère. Cependant les travaux modernes des Allemands eux-n.êtnes, dOthtnar Frank, de Dorn, de Hammer, etc., ont démontré scs rapports nonseulement avec le grec, mais encore avec le sanskrit et le persan. Elle forme la branche moderne la plus intéressante de la grande famille des langues indo-germaniques, et peut être considérée comme la soeur ainée, sinon comme la mère, du flamand, du hollandais, du danois, du suédois el do l'anglais.
Toutefois, bien que la plupart des linguistes voient dans l’cvistence de tant de racines communes à l’allemand et aux idiomes de l'Asie méridionale, la preuve d'une origine asiatique , quelques-uns, et de ce nombre sont Adelung et Morhof (773), no veulent voir dans le même fait que le résultat des émigrations partielles de la race teutonne ou gothique, qui aurait au contraire, laissé ces traces de sa propre langue,
(77S) Jo. Ch. Adelung. Ucuisclte SpracliUlire , Berlin, 1781. — D. Ceo. Morh k, L'nterrichi non itr deuischen Spracfie nnd Poésie, Kiel, tü8i.
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ici en Grèce, là dans l’Inde el dans la Perse, opinion qui jusqu'ici n’a trouvé aucune faveur.
Dans l'allemand, il faut distinguer la langue écrite, el la langue parlée ; celle-ci, qui est divisée en un grand nombre de dialectes très-différents, subdivisés en plusieurs sous-dialeeles et variétés; celle-là qui n'est parlée nulle part par le peuple, et qui se forma a l’époque où Luther, reji tant le hautallemand moyen et le bas allemand moyen, leur préféra le dialecte de Misnie, qu’on avait commencé à écrire beaucoup plus tard. Ce dernier, manié habilement par ce réformateur, et par ses disciples, devint en peu de temps la langue des livres el do la bonne société, commune à tous les Allemands instruits, et la langue savante de tout le nord et d’une grande partie de l’est de l’Europe. On peut dire sans crainte d'exagérer, que la littérature allemande, qui , considérée sous le rapport île la qualité do scs productions, est l’émule de la française, de l’anglaise, el des autres principales littératures du monde, les dépasse toutes par leur nombre. Depuis cinquante ans, des milliers d’autrurs ajoutent annuellement des milliers d’ouvrages nouveaux, et grâce à l’ardeur que mettent les savantsallemands à traduire tout ce qui se publie de plus important dans les principales langues du globe, on peut regarder la littérature allemande comme le dépôt général, et le plus complet qui existe en aucune langue, de toutes les connaissances humaines.
La grande importance littéraire et politique de l'allemand rend tous les jours cet idiome plus commun en Pologne, en Italie et en d'autres parties de l'Europe.
L'allemand estpeut-étrel'idiome européen le plus riche en mots, qualité qu'il doit à un grand nombre de racines monosyllabiques, avec lesquelles il crée des termes nouveaux, tant par dérivation que par composition, prérogative que le grec seul parait posséder dans la même étendue. Son adjectif, qui, dans certains cas, est indéclinable, se décline de deux manières différentes; son substantif, qui a trois genres, se décline à la fois par l'article et par la flexion. La conjugaison est pauvre ; elle u a que deux temps simples, el est obligée de recourir à trois verbes auxiliaires pour exprimer le passif el pour remplacer les temps qui lui manquent. Cette langue est aussi très-pauvre eu participes, mais aucune autre n’a peutêtre un plus grand nombre do pré|iositions; elle a fourni aux autres langues modernes de l'Europe la plupart des termes de minéralogie,de métadurgie, de cbasse.de marine eide plusieurs métiers; ses écrivains l’ont sans nécessité surchargée de mots étrangers, surtout grecs, latins et français, défaut dont les puristes actuels tâchent de la purger. Les principaux dialectes de la langue |»arléo peuvent être réduits aux quatre suivants ;
3* Le scisss, qui, avec le tyrolien, e-t le plus dur de tous; il est parlé dans la plus
grande partie de la Suisse en plusieurs sousdialectes et variétés, dont ceux qui diffèrent le plus sont : l’idiome tle Berne el d'Argesvie; de lu vallée d'Basti ; de Fribourg, avec le patois welclte de Mistenlach ; des Criions ; d'Appenzell.
à* Le RiiEsAMB* , où il faut distinguer les sous-dialectes do l'Alsace, en France ; de la Soudée, subdivisé en variétés de la Forét- JVotre (Schwarzwald) ou de la BauleSoitabe; de Baar; de la t allée du Xecker nu du IVürlemberg; de la Yindelicie ou d ’Augsbourg, Hlm, etc., etc. ; l'idiome qu'on parle dans les hautes vallées de la Forêt-Noire, dans lequel Hebel a publié ses belles poésies, diffère si peu de l'allemannique, qu'on pourrait presque le regarder comme un de ses sous-dialectes; du Palalinat, subdivisé en wasgovien allemand, parlé dans une petite partie du dépai tentent des Vosges, en France , et en idiome du fFeilertcaid, («trié dans celte partie de l’Allemagne |uirtagée entre la monarchie prussienne cl le duebé de Nassau.
5' Le DxscniiiM, subdivisé en quatre sousdialectes princii aux , savoir : le bavarois Ibuiensch), dont les variétés principales sont les patois de Munich, de Bohen-Schtcangen el do Saltzbourg. Le tyrolien, dont les variétés principales sont les patois de Kitzbuhel, des vallées de Zilt, de l'/nn et du Putter; c'est ici qu'il faut classer aussi l’allemand parlé à Pergine, à Roncegno et à Lavarone dans la I al Sugana, et dans les XIII Comuni du Feronais, et dans les Vil Comuni du Yicenliu , dont les habitants passent, è tort, auprès de quelques savants, d’après des bruits populaires, pour les descendants des fameux Cimbres. L autrichien ( œsterrei cltisch), qui, de même que le liavarois, aime beaucoup les diminutifs, et où il faut distinguer les patois de la haute et buste Autriche, parlés dans ces deux provinces en plusieurs variétés; celui de la Slyrie, parlé dans la haute Slyrie, le cercle do Graetz. et une partie de celui do Marbourg dans la basse, el où il faut distinguer les variétés d Eus et de âlurr; celui de la Carinthie, parlé par les cinq sixièmes des habitants de cette province; celui de la Carniole, parlé par presque un cinquième de ses habitants, parmi lesquels on compte les Goltschereariens ou Gottscheiearer, prétendus descendants des Golhs, et dont l'idiome offre un despalois allemands les plus corrompus. Le bohemo hungaro-sitésien, où il faut distinguer l'allomand bohème , parlé en plusieurs variétés par les Allemands de la Bobômc, qui forment le tiers de la population de ce royaume, où ils occupent tout le cercle d'Ellenbogen, et où ils se trouvent en plus grand nombre dans ceux de Saatz , Leutmerilz , Bunzlau, Chrudim, l'habor, Pilsen, BudweiSjKlatlau. Bidschow, et Koeniggraelz; l'allemand silésien, parlé en plusieurs variétés dans presque toute la basse Silésie, el la plus grande partie de la haute, dans la monarchie prussienne, et par les trois quarts des habitants de la Silésie autrichienne; le
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langage, dans quelques endroits de la Haute- Silésie autrichienne et prussienne, est un mélange bizarre île mots allemands et slaves, inintelligibles pour tous re ux qui ne sont point né» dans le pays; l’allemand mnravien, parlé le long des frontières de la Silésie, de l'Autriche et de la Bohême |iar les Allemands de la Moravie; ceux qui demeurent dans les montagnes du côte do la Bohême, seraient, selon quelques savants, les descendants des Quades ou des Mareouians; l'allemand hongroii, parlé en plusieurs variétés par los Allemands de la Hongrie, où ils sont établis en 36 comtés, mais où ils forment partout la moindre partie de la population, eice|>té le comté de Wieselliourg, où ils forment les trois cinquièmes des habitants; les autres comtés ou on les trouve en plus grand nombre sont ceui de Zips, Peslh, Bacs, Oedenbourg, Tolna, Wesprim, Beregh, Baranya. Szala, Kisembourg, Stuhlsveissembourg’, Simegh, Presbourg et Szatltmar; le haidhaueriach du comté de Wieselbourg, le kvikehajeriach, dans ceux «le Bacs et de Thurotz, I hinzen, dans la partie occidentale de ceux d'Eisenbourg cl d’Oedenbourg, et le curtavoegel, dans le comté de Zips, sont les variétés qui ditTèreul le plus de l'allemand pur.
6* LeFHASCOSIKSOU «OYE!t-ALLEJIAMD(Afiftcl-deutsch) subdivisé en neuf sous-dialectes et plusieurs variétés, savoir : de Heaae, parlé dans la haute et basse Hesse; de frunconie, parlé à Nuremberg, Anspach, etc., etc., dans le royaume de Bavière; des Montt Rhoen, etc., etc., dans le même royaume; de VEickfeld, etc., dans une partie du gouvernement prussien d'Erfurl et dans une partie du royaume de Hanover ; de Thuringe, dans une grande partie du gouvernement prussien d’Erfurt et dans les pays limitrophes, appartenant à d'autres Etats; de l'Ertzbürgt, dans le cercle de ce nom, dans le royaume de Saxe; de Mianie. nommé aussi Haut-Saxon Moderne, dans le cercle de Misnie, dans le royaume de Saxe; il est remarquable par la préférence que lui donna Luther dans la formation du koch-deutach ou de l’allemand écrit; de Livonie et Ealhonie, remarquable par sa pureté; il est parlé par les classes supérieures de ces deux provinces de l'empire russe, ainsi que par les Allemands des gouvernements de Mitlau et de Pétersbourg; de Trunailramr, parlé en
(774) La langue allemande tend continuellement A s'étendre ; elle soudent une tulle opiniâtre contre les langues slaves, qu'elle refoule sans cesse. Dans la Prusse orientale et occidentale, où l'élément tlave était dominant, ainsi qu’en Silésie, l'allemand fait tou» les jours des progrès. La lloltème, divisée en seize cercles, n'a conservé son ancienne langue pie dans trois ou quatre. La Moravie subit une inlluence semblable. Ltaus une grande partie de la Pologne, l'allemand subsiste à tôle ou polonais, ou bien l’a remplacé complètement. En Russie, toutes tes villes sur la Baltique oui adopté la tangue allemande, et toute ta Russie bien élevée la paire même à Moscou. L'inQuence autrichienne lui a Tait prendre pied dans la partie septentrionale du royaume
Ilot)
quatre variétés principales par les prétendus •Saxons de celle province de l’empire Autrichien ; celle d’Hermanatadl e-t In moins corrompue; celle de Kronetadt, nommée Burlelldndische, olfre beaucoup de imrlicularilés; celle de Bittritx est la plus corrompue n'ayant que la moitié de ses mots d'origine allemande.
A ces quatre dialectes principaux de la langue allemande , il nous semble qu’on pourrait ajouter, d'après l’auteur du Mithri- •lale, les deux suivants, remarquables par le mélange bizarre qu’ils offrent de mots entièrement étrangers è cet idiome.
T L'aLLEMAND-JUIF, OU JCD1SCH DEUTSCHE, mélange hizarre de mots allemands, hébraïques, polonais et français, formé par les Juifs polonais employés dans l'éducation et le culte par les Juifs d'Allemagne; et le Rotuwelschb parlé par les Jeniach ou Jaunrr, qui ne sont que des voleurs et des vagabonds; il offre une foule d'expressions et de tournures tout è fait étrangères & l’allemand. Ojiis ces deux dialectes, on a publié des grammaires et des dictionnaires; on en a publié aussi dans les principaux dialectes et sous-dinleclcs susmentionnés, dans lesquels on trouve aussi une foule de poésies ascétiques. Il faut aussi observer que plusieurs dialectes du haut et du bas allemand, sont (wrlés dans l'empire russe par des colons de cette nation, surtout aux environs d'Odessa, dans le gouvernement de Kherson, sur la Moloschna cl en Crimée, dans eplui de la Tauride, près de Catherinoslaw, dans celui de ce nom, ainsi que dans plusieurs villag s du gouvernement de Saratow cl de la Bessarabie, et jusque dans quelques-uns de celui d'Irkoutzk. D'autres colons allemands vivenl dans la Sierra Morona en Espagne, A Canta Uallo au Brésil, dans la Nonveïle-Brnnswich et dans la Nouvelle-Ecosse, dans l'Amérique anglaise, et un bien plus grand nombre vil dans les Etats-Unis d'Amérique, surtout dans la Pensylvanie, la Nouvelle-York, la Nouvelle-Jersey, et dans l'Ohio (774).
THEHAMA. Yog. Arabe.
THKSI’HOTES. Yog. Pélasüo - HELLÉ- NIQUE.
THIEI., cité sur le langage. Yog. l'Eaaai,
* THOU-KHIOU. Yog. Turkk.
T il BAC ES. Yog. I uraco-icltriense.
lombardo-vénitien et dans presque toute la Hongrie et la Transylvanie. En H..!iatule et eu Belgique, en Suède, eu Norvège, en Danemark, l'allemand compte de nombreux partisans. Presque tnus tes trônes de l'Europe sont occupés aujourd'hui par des princes d'origine allemande ; de sorte que celte langue pourrait bien, dans la suite des temps, parvenir A cette universalité dont ia langue française s joui jusqu'A présent. Cette dernière, en effet, n’a gagné du terrain qu'eu Loriainc et eu Alsace, où toute ia jeune génération est élevée dans l'usage de la langue qui est celle de la majorité de la Frauce. Eu résumé, le fiançais se parle, presque partout, dans la haute société; l'allemand a pénétre dans les luttions mêmes.
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THRACO-ILLYRIENNE(La*ùle), branche de la division thraco-pélasgique , famille indo-européenne. Celle branche a élé ainsi nommée, |»arce qu’on y comprend les langues parlée1» anciennement par les nombreux peuples Thraces el lllyriens établis dans l'Asie Mineure, à l’ouest du Ûeuve lialys, et en Europe dans toute sa parlie orientale, depuis le Norique, occupé par les l'euplades celtiques, jusqu’aux embouchures du Danube et du Dnieper, et même au delà. Depuis longtemps tous ces peuples se sont éteints ou fondus avec d’autres. En voici les principaux : les Phrygiens (775), qui oceuimient la partie centrale de l’Asie Mineure, a laquelle ils ont donné leur nom, et leurs frères les Bryges , qui demeuraient dans la Thrace; les Phrygiens passent pour avoir appris aux Grecs une partie du culte, la musique el la danse; les Troyens, qui doivent une si grande célébrité à la muse du divin Homère; les Biihyni , qui ont possédé le royaume de Bilhynic; les Lydiens , auxquels on attribue l’invention de Ta monnaie, des jeux gymnastiques et de plusieurs arts; dans le vi* siècle avant Jésus-Christ, ils étaient la nation dominante dans l’Asie
Mineure, el leur roi Crésus, si célèbre par ses trésors, osa disputer à Cyrus l'empire de l’Asie; les Carte**, si remarquables par leur marine, qui les rendit maîtres de toutes les mers voisines; leur langue était, avec la phrygienne et la Jydienne, Ta plus répandue dans l'Asie Mineure, avant que les colonies grecques y eussent introduit leur idiome; les Lyeiens , établis dans la Lycie (776), et dont l’alphabet a été si savamment illustré par M. Saint-Martin; les Cimmeri, qui étaient les plus septentrionaux et les plus orientaux de tous les Thraces; ils habitaient aïs nord de la mer Noire et de la Mæolide (mer d’Azof) dans les pays qui correspondent actuellement au gouvernement do la Tauride de Kherson, d Ickatherinoslaw , et à une partie du territoire des Cosaques du Don ; ils y fondèrent plus lard le royaume du Bosphore, qui dura pendant huit siècles, jusqu’à Constantin le Grand, et dont les principaux monuments ont élé publiés par MM. Raoul-Rochette et K.»»ehler; les Taurif qui donnèrent leur nom à la Krimée (Cliersonesus Taurica), et si renommés par leur cruauté; les Thraces proprement dits, qui», avec les Mœsi, divisés en un grand nombre
(775) Le royaume de Phrygic, sous la dynastie «le Mid^s, parait avoir élé un loyer très-puissant de civilisation. C'est dans le bassin de Sakaria ( Sanga rint) el entre Kouiaiehel AHoum-Kara Hissar qu’on a rencontré surtout des monuments de celle antique civilisation ; ce sont des inscriptions malheureusement encore inexpliquées. «Ces monuments, «dit M.Texicr {Description de l'Atie Jf meure), « sont d'une époque inconnue, mais de beaucoup antérieure à la domination grecque el romaine; leur caractère tout indigène nous révéle le style architectural des vieux Phrygiens. L'art phrygien s'y produit aussi éloigné des principes de l'art grec que de l'ancien style perse ou de la curieuse originalité du style lycien. La langue même des inscriptions y est purement phrygienne... Ces monuments sont tous funéraires ; tous sont, non pat élevés sur le sot, mais taillés dans les rochers. Plusieurs ont un aspect grandiose et des dimensions colossales. Les cartelères des inscriptions que l’on y a trouvées ont une grande analogie avec les lettres grecques de la forme la plus ancienne, el notamment avec l'alphabet du monument boustrophédon de Sigée. Or, cet alpLalscl était déjà abandonné par les Hellènes plus •’e six cents ans avant Jésus-Christ ; la langue dont il nous reste un faible spécimen était donc, selon toute apparence, celle que pariaient les Phrygiens avant que le royaume de Midas fût envahi parles Perses. On reconnaît cependant dans celte langue un fond gree, qui semblerait indiquer une communauté d'origine ; mais les mots inexpliqués, et ce sont les plus nombreux, appartiennent à une langue inconnue. »
(776) 11 existe en Lycie d'importantes antiquités qui consistent en constructions lumulaires el en médailles. Les premières sont des monuments taillés dans le roc et présentant une architecture qui s mille révéler l'école des artistes persans légèrement modifiée peut éire par l’école grecque. Quant aux inscriptions Inn ées sur ces monuments, comme sur les médailles, elles sont écrites avec un alphabet et conçues dans une langue que les explorations des savants n’avaieut mcoie signalées nulle part ailleurs. Une curieuse observation a été faite par M. Sharpc au sujet de l'alphabet des inscriptions
lycienitcs, c'est celle d’une ressemblance lemtr» quahlc entre l'écriture lycien ne et l’étrusque. Cettnressemblance s’étend même à des caractères qui ne se retrouvent pas dans l'écriture des Grecs, et est un fait duquel cet auteur se croit en droit de conclure que c'est de l'Asie Mineure que les Etrusques ont reçu la connaissance de l’écriture.
M. G rote fend a élé amené par l'étude comparative de cinq inscriptions à juger que la langue dans laquelle elles étaient écrites, devait, en raison surtout du nombre et de la nature de tes voyelles, appartenir à la famille indo-européenne. M. Sharpc a également été détourné de l’idée d'admettre une origine phénicienne à la langue des inscriptions Ivciennes, en remarquant raboinlauce de scs voyelles, dont il a compté dix. correspondant presque exactement aux voyelles longues el aux voyelles brèves de l'ancien persan. Chacun des noms que l'on a sur les tombes lycien nés se termine, eu effet, par une voyelle, et la langue à laquelle ces iiomsappartn-nnenl ressemble au tend, ditM. Sharpc, plus qu’au-» cuite autre qu'on puisse lui comparer, plus, notamment, que le persepoliiain, celte autre forme de la langue persane ancienne qu'on trouve dans les inscriptions eu caractères cuuéiformes qui Couvrent les ruines de Tchélul-minar. Hais, toute rapproche; qu'elle est du zend, la langue des monuments lyeiens en diffère encore |rop cependant pour n’en être considérée que comme un simple dialecte. Elle offre même quelques mots qui sont plus voisins de la forme sanskrile que de la forme zend. D’un autre côté aussi, elle eu présente quelques-uns d’origine sémitique, car on a trouvé d'une manière satisfaisante l'explication de plusieurs dans les ruine» syriaques ou arabes. Les racines sémitiques y ont revêtu des flexions étrangères à leur nature, et n'ont pas affecté la structure du langage , qui est essentiellement indo-germanique ainsi que le prouve le mode de déclinaison des noms et des pronoms. La conjugaison y offre les particularités ue l’augment et «lu redoublement, et la ressemblance avec les verbe» grecs est si giande qu'il suffit de se reporter à b grüi» maire grecque pour expliquer tes flexions du temps lyeiens. .
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dp tribus, habitaient la Tbrace ; plusieurs tribus des peuples connus sous les noms de Dacet ou Gilet, qui occupaient les pays correspondant aujourd'hui à la Bessarabie, à la Transylvanie, a la Moldavie, & la Valachie, et b une partie de la Hongrie jusqu'au Theis; les Macédonien! , établis dans le royaume de Macédoine, qui, sous Philippe, devinrent la première puissance de la Grèce, et sous Alexandre furent la nation dominante dans la vaste monarchie fondée par ce grand conuérant ; les Illyrieni anciens, établis le long ela mer Adriatique, et divisés en plusieurs peuplades, parmi lesquelles on remarque les Dalmati et les Iilri ; les Pannonicns ou Pao net, établis dans la Pannonie; les Vénale», qui paraissent être une colonie il lyrienne établie dans l'Italie septentrionale le long de la mer Adriatique; les Siculi, qui, après avoir possédé une grande partie de la péninsule italique, se sont établis en Sicile, à laquelle ils ont donné leur nom. Voy. Albanaise.
TIBBO. Voy. Atlantique.
TIBET, tableau de cotte contrée. Voy.
Tbansganoétique.
TIBETAINE (Famille), fait partie du groupe des langues de la région transgaugétique. A celle branche appartiennent plusieurs peuples, qui figurent dans l'histoire ancienne et celle du moyen Age de l’Asie, tels que les Si-Khiang ou l'ibilains orientaux; les Ta-Yue-tcki ou Grandi Yue-tchi, plus connus sous le nom d’ Indo-tcythei ; après avoir demeuré avec les Ou-suu dans le Tangout dans le in' siècle avant Jésus- Ghrisl, ils passèrent dans le Turkestan occidental, où ils fondèrent un grand empire qui, dans les uP et iv siècles, joua un rôle très-brillant; les Yeta qui, dans le v* siècle succédèrent à la puissance des Yue-tchi dans ces réglons; les Thang-lchhang-khianq, nation Irès-nombrouse et puissante vers le milieu du même siècle; les Thou fan ou Thon pki, qui sont les ancêtres des Tibétains actuels proprement dits; leur empire fut une des grandes puissances de l’Asie pendant les vu* et vin* siècles; les Tkang-lchang, qui dans le *n* siècle étaient la nation dominante du puissant empire nommé Tangout par les Européens.
La famille tibétaine comprend les langues suivantes : f Tibétaine propre, parlée par les Tibétains, nommés par les Chinois thouf«a qui a remplacé le nom de thou po ou thou-bo que portaient leurs ancêtres. Les Mongols, leur voisins, les appellent Tangouti du nom d’une horde qui est sur leurs confins. Les Tibétains habitent la plus grande partie des Etats régis par les trois pontifes connus sous les noms de dalai-lama, bogdolama el darma-lama, indépendants les uns des autres, mais sous la protection de l’empereur de la Chine. Le tibétain est aussi la langue liturgique des lamas ou prêtres mongols el kalmnucks. Cet idiome est âpre, sau
vage, surchargé d’articulations dures, moins rude toutefois è Lhassa et dans les autres grandes villes que parmi la population des montagnes. Il a beaucoup de racines communes avec les idiomes de l’Indo-Chine, ainsi qu'avec le chinois et les langues indiennes. Toutefois, dans les formes grammaticales el la construction, c’est plutôt avec le chinois que le Tibétain semble offrir des rapporls. M. Wullner a cru lui reconnaître un nombre considérable de racines communes, d’une part, avec les idiomes indo-germaniuues, et d'autre part, avec les idiomes sémilitpies (777). On classe généralement le tibétain parmi les langues monosyllabiques. Un grand nombre de noms et d’adjectifs sont en effet des monosyllabes et se composent même souvent d’une simple consonne après laquelle on ajoute dans la lecture la voyelle o, qui lui est inhérente comme en sanskrit. Mais cette langue renferme aussi beaucoup de mots polysyllabiques, dans lesquels on compte jusqu’à six et sept syllabes. Comme exemple, nous citerons l’adjectif que nous traduirions par tans piché el qui est tibétain : Kha-na-ma tho-va-med-pa. Voy Monosyllabique.
Le tibétain n'a de genres que pour les noms des objets animés. 1-a déclinaison a huit cas et s’opère par l'adjonction de suffixes. Dans les verbes, la distinction des personnes est indiquée, non par une désinence, mais par la présence du pronom personnel. Les principaux verbes auxiliaires, lant pour l’actif que pour le passif, sont les verbes faire et devenir.
Le slyle se modifie quand on s'adresse à un supérieur. Beaucoup d’expressions usitées, quand on s'adresse à un égal, sont alors remplacées par des circonlocutions révérencieuses.
Le tibétain s'écrit avec un alphabet parti cuber, qu’on parait avoir inventé CO ans avant Jésus-Christ en le formant sur le modèle du divandgari avec lequel il préseulo aujourd’hui beaucoup moins de rapport par la forme des lettres que par l'ordre dans lequel elles sont classées. Quelques savants n’admeltent l’introduction de l'écriture au Tibet qu’au vu* siècle de notre ère. Quoi qu’il en soit, l’alphabet tibétain so trace de gauche è droite comme le nôtre et comme ceux de l’Inde, et se compose de trente caractères auxquels il faut ajouter quatre signes additionnels pour les voyelles et deux signes de permutation. On distingue, au Tibet, jusqu’à quatre sortes d’aijihabcls différents, inventés à différentes époques : lo Doudjan, dont la forme est carrée, semploio dans l’impression des livres et pour les usa-
cs tbéologiques; le doumin ou dvu-med est
écriture cursive et sert dans les usages ordinaires; le troisième, nommé bamyik, a une forme plus carrée encore; un quatrième, appelé brutiha, se compose de traits moitié arrondis et moitié anguleux. Il y a des con-
077) Veber die Vcricandtichufi dei tndo-Ccrinaniielicn , itmitischcn und Tibtlanitchen, Mùcsicr, 135a.
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sonnes qu’on nomme quiescentes, parce que l'usage permet do les elider dans la prononciation; on les place avant, dessus ou après In consonne principale. L’orthographe tibétaine est peut-être ia plus irrégulière qu'on connaisse; la prononciation diffère beaucoup de .l’écriture.
Les Tibétains ont été de bonne heure initiés par les Chinois à l’imprimerie, dont l’usnge a répandu à ce |K)int l’instruction dans leur pays que tous les habitants savent lire.
On connaît très-peu les dialectes de cette langue. Selon le missionnaire russe Hyacinthe, il n’en existerait aucun. Toutefois, on parait assez fondé à ad mettre ceux de Kombo, de Ladak pu Petit-Tibet, du Boutan et du Si-fan ou Tibet oriental qui diffèrent le plus <le celui de Lhasta, le plus posé de ces dialectes.
Le Tibet étant comme la terre sacrée du bouddhisme, les monuments littéraires sont presque entièrement consacrés S la relation des faits relatifs à l’histoire de Bouddha, il I exposition de sa morale et de ses rites. La littérature primitive du .pays qui remonte au vni* siècle consiste en traductions du sanskrit. Le Kah-Gyur forme 100 volumes et renferme mille quatre-vingt-trois ouvrages. Le Stan Gyur forme 225 volumes et renferme 4,000 traités.
2" Unitas, parlé par les Uniyas, dans le l'.v. s d'Crna Desa.dont la capitale est Délia, une des contrées les plus élevées du Tibet; elle api artient au Dalaï-Lama.
3" Bhutias, est parlé par les Bhutias, peuple qui vit dans les plus hautes vallées de I Himalaya, dont une partie est comprise dans le tkiulan dépendant du darma-lauia, une autre dans le royaume de Népâl et dans le Kumaon, district de l lnde anglaise et une au'ic partie dans la principauté de Sikkim, tributaire des Anglais. C’est aussi la langue des Murmii, mais dans un dialecte très-différent. — Voy. l’Introduction, J IV.
TIGRÉ ou TUGRAY. Voy. Axumite.
TISSOT. cité sur le langage. Voy. Vt'isai, $ V.
TLAPANÈQUE (Axahuac ou Mexique), parlé dans l’Etat de Puebla, il 40 lieues de Mexho.
TOLTÈQUES. Voy. Mexicaine.
TOMBOUCTOU, langue du Soudan ou Nigritie intérieure, parlée dans le royaume de Tomlrouctou proprement dit, ainsi nommé de sa capitale, qui, depuis longtemps, est le centre d’un commerce aussi riche qu'étendu, fait par des caravanes qui s’y rendent île toutes Iss villes principales de l’Afrique, telles que Maroc, Alger, Tunis, Tripoli, le Caire, Coummassie, etc., etc. Dans le xtv* siècle, le Tombouctou était un vaste empire dont dépendaient les royaumes de Gnalala, il Agadez, de Melli, de Cano, de Cachonah, de Zcgzeg et de Zanfara, embrassant ainsi
(7, 8) Tombouctou ou Ten-bok-toue n'a été vi- S'tec que dans ces derniers U‘m|>. |>:ir un Européen.
Socié é de géographie «le Pai is avait proposé mi
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plus que la moitié de notre Soudan. Après avoir été très-puissant du temps de Léon l'Africain, qui le visita au commencement du xvi* siècle, cet Etat diminua tellement sa puissance, que pendant le long règne (do 1672 h 1727) de Muley-lsmael empereur do Maroc, le royaume de Tombouctou propre fut tributaire de cet empire. Après la mort de l'empereur Sidi-Mohammeil, arrivée en 1795, les Maures perdirent toute influence, et ce royaume, après avoir été vassal, tantôt de l'empereur nègre de Bambara et tantôt de celui de Haoussa, parait jouir maintenant de son entière indépendance (778). L’etnogranliic ne connaît rien sur la nature de cette langue, l’oy. Atlantique.
TOTONAQUE (Axahuac ou Mexique), parlé par les Totounques sur les côtes du golfe du Mexique où cotte langue, se diviso en trois ou ijimtre dialectes, celui des l'atiçuilhati, qui habitent la Sierra Alla; celui des Chacahuaxti dans les environs de Xalpan et de Pantepèque; celui des Ypapana dans la mission des ôugustins; celui des Talimolo dans les environs de Naolingo. Les consonnes b, d, f, k et v manquent a cette langue. Les cas y sont exprimés par une sorte d'article, mais ia distinction des genres y est inconnue, et celle des nombres ne se fait que pour les noms d’êtres animés; pour marquer le pluriel des objets inanimés, il ajoute le mot Ihohua (beaucoup). En revanche, la conjugaison est une des plus riches; elle possède une multitude de modifications du sens primitif du verbe; les prépositions précèdent leurs compléments comme dans la langue mixteea. On a publié plusieurs grammaires et dictionnaires de cette langue.
TOUAR1CK. Yoy. Atlantique.
TOULOUVA. Voy. Malabar.
TOUNGOUSE (Famille), classée dans lo groupe des langues tartares. C’est à cette latnille qu’appartiennent les peuples anciens et modernes de la Mandchourie et plusieurs de « eux qui habitent la Sibérie orientale, et dont quelques-uns jouèrent un grand rôle dans les révolutions qui ont bouleversé l’Asie. Les principaux sont : les Souchin et les Yleou, qui paraissent les plus anciens; lès Mouki , qui furent les plus puissants des Barbares orientaux dans le v* siècle de notre ère, et connus sous le nom de Moho ou Moko dans le vm* ; la branche de ce peuple, nommée Phou-hai, fonda, vers la (lu du vu* siècle, le puissant royaume de Phnu-hoi en Corée, qui Unit en 952; les Phou-hai étaient civilisés et avaient l’usage dus lettres. On classe encore dans cette famille, mais d'une manière plus incertaine, les Clii-goei et les Kitan ; les premiers habitaient au nord des- Mo- ko et se servaient de petits morceaux do bois sur lesquels ils faisaient des crans de forme diverse pour se rappeler les chose»
prix de 10,000 ft*. pour te premier voyageur d'Europe qui reviendrait de Tombouctou. SI. Caillé » obn m rr pxgl en 1827.
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qu’ils ne voulaient pas oublier; les seconds vivaient an sud; en 907, conduits par O-paokhî, ils fondèrent le grand empire de Khitan qui dura jusqu'en 1125. Selon les conjectures d’A. Rémusat, les Kitan auraient inventé un véritable alphabet, qui semble avoir été adopté par les Niu-ki. Les Joutchin ou Niu-lchy , nommés Djour-jotit par les écrivains mahométans, et Djour-tchit par les Mongols de nos jours; sous la conduite d'Ag-oulha, ils fondèrent, en 1115, le vaste empire des Kin ou d'Or, l’Altoun des Mongols et des auteurs mahométans, qui fut détruit en 1-234 par les Tchinghis-kban. En 1 119, les Joutchin firent des caractères sur le modèle de ceux des Khitan que A. Rémusat croit avoir servi pour former l'alphabet dont ces derniers se servent. On ne connaît dans cette famille que les deux langues suivantes ;
1* Masdcboue (779), parlée dans l'empire chinois par tous les rourijomr», qui en sont la nation dominante. Ce peuple ne reçut la domination des Mandchous que depuis 1583, époque où Thay-lsou réunit toutes les hordes de la Mandchourie; depuis lors ils devinrent si puissants, qu'en 1644 ils placèrent le jeune Chun-tcby sur le trône de la Chine, sur lequel siègent encore ses descendants. Malgré la supériorité politique des Mandchous, leur langue n’est nulle part devenue dominante hors de leur pays natal et de la cour de Pékin. Ce peuple forme la moitié de la population du I.iao-toung et la totalité de celle de la Mandchourie jusqu'au confluent de l'Usiri dans l'Amour. Les Mandchous sont partagés en Mandchour proprement dits, subdivisés en soisanle tribus Ou hordes, en Solont ou Dahour» qui vivent sur les rives de l'Krguné ou Argoun et de l’Amour ou fleuve Noir. Il parait qu’une tribu de Mandchous s’est établie dans l’tle Tarakai ou Saghalien.où elle vit indépendante
17791 Ce mot aiguille , paya habité par une population torlc et nombreuse. » C'est le nom que Tat- Taouug, premier empereur chinois de race man 'rlioue, donna à son empire au commencement du avu' siècle.
(780) On y remarque quatre cas, distingués culte eus par des' particules, soit attises , soit isolées, linéiques exemples sert iront 4 faire connaître 4 la lois ces flexions cl l’ordre que suivent entre eux les mots régis et les mots régissants : t Seigneur > se dit cdtcliin, < ciel i situ, et t seigneur du ciel * afiAni edtchen; i je donne > se dit aouuièt, t homme • nialma, et • je donne 4 l'homme > nia Ima de bountbi. s Père i se dit nma, , aimer t gotimbi, « lits t Usai, et » le père aime son Ois r ama diin be gotimbi.
(781) De tona, impératif du verbe voir, se forme i'inlinitif louante, le présent de l'indiraiii toumnln, 1 1 passé lonuka, le futur tonaru , le passif toiuibonmbi, te négatif lonakau et d'autres dérivés . tels que tenanamba, i je vais voir, » lonnbunambi, t je vais aller v,.ir. i L'abondance des verbes dérivés u'empécltc pas qu'un n'ait quelquefois à employer certains verbes auxiliaires, tels que bimbi, t je suis, i omit, i j'ai, i rtc. La méthode de dérivation sert encore 4 fotmer des familles de mois qui ont cha-
à côté des Aïnos. On a beaucoup trop exagéré la richesse et la beauté de cet idiome, qui , selon Abel Rémusat, est inférieur sons presque tous les rapports au chinois, quoiu'il ait des signes nour désigner les t as et istinguer les nombres, îles terminaisons tiens les rerbes (tour marquer les temps, les modes, les conjugaisons, et qu'il ne manque ni de pronoms pour déterminer les personnes, ni de prépositions et même de conjonctions. Le mandchou n'a ni article, ni genres; il forme sa déclinaison en partie b la manière des langues transgangétiques (780). Il abonde aussi en formes dérivatives, qui marquent les diverses modifiratious des verbes iransitifs, collectifs, négatifs, etc.; presque tous sont susceptibles de cinq formes dans la voix active. L’impératif y est comme dans l'allemand, en persan, et en plusieurs autres langues la racine des verbes (781). C'est un trait bien caractéristique que la règle phraséulogique b laquelle cette langue est astreinte; la place de chaque mot y est invariablement marquée dans chaque phrase, et toutes les phrases sont comme sorties du même moule; c'est la cause pour laquelle les Mandchous n'auront jamais de poésie, et ce qui les empêchera d’avoir même de l'éloquence (782). Depuis deux siècles le mandchou s'est beaucoup poli et enrichi, surtout de mots chinois et mongols; les premiers, quoique méconnaissables (taries changements qu'ils ont subis, forment un cinquième de la totalité de ceux que possède celte langue; ils sc rapportent presque tous à des objets scientifiques. Viennent ensuite les mots empruntés ou tibétain et au sanskrit; c.’est au hasard que le mandchou doit le peu d'analogies quon a remarquées tlans quelques mots avec le celtique, le grec, le latin, l'allemand et le slave. Celle langue a beaucoup d’onomatopées , quoique peu heureuses (783); sa construction est exacle-
ctiné de nombreux représentant* dans les iliversea parties du discours. Ainsi , de l'adjectif amba , t grand, • se forment les substantifs amban, i grand personnage, r ambakan, < grande chose, i le verbe umbarambi , r je grandis,, l’adverbe ambnta ,
, beaucoup, * etc.
(782) Si loin que celte rigoureuse uniformité de construction suit de l'infinie variété des tournures du latin, une phrase mandchoue, traduite mot à mol dans celte tangue, n'en reproduit pas moins une des formes les plus fréquentes de la phraséologie latine.
(783) Toutes les is|>éees de sons et de bruits, par exemple, y ont leurs noms particuliers, qui ne sons que l'imitation de ces sons. C’est ainsi que fou exprime l'idée d'un bruit eonftis par outann-OHlann, le son des cloches par Ichann-ttinn, le son que rend le fer que l'on bat par MM-tiiui, celui du huis que l'on brise par tac-tic , le son de la goutte d'eau qui tombe par inp-lip, le pétillement du fagot ou du bambou qui brûle par pac*pac, le frôlement de la soie par per pat. D'autres objets et d'autres actes sont pareillement exprimés par une répétition de la syllabe imitative, ou figurative, procédé dont bien (faillies langues fournissent des exemples. Ainsi t enfant, > se rrnd par Ion fan, , négligence, r par
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ment inverse. Sa littérature, qui n'a presquo rien d'original, est lrès-im|>ortante à cause du grand nombre d'ouvrages qu’elle possède t aduils du sanskrit, du tibétain, du mongol et surtout du chinois, dont on peut dire qu'elle s’est approprié presque tous les livres classiques, pour l'intelligence desquels elle est d'un grand secours. Les Mandchoux se servent d'un alphabet peu différent de celui des Mongols sur lequel il a été calqué; c'est le plus simple et le plus régulier de tous ceux de l'Asie orientale; il s'écrit en colonnes verticales de gauche à droite. On a publié une traduction de la Bible en cette langue
2" Touttoocsa, langue do tous les Toungouses qui vivent dans l'empire russe, où ils sont répandus sur plus d'un tiers de la Sibérie depuis lenisséi jusqu'à la mer d'Okhotsk dans les gouvernements de Tontsk et d'Irkoutsk. Les Totiugouses n'ont pas de nom national général , quoique la plupart se donnent eux-mêmes le nom de Boyé, Boya ou Bué (hommes); ceux qui demeurent sur les cèles de la mer d'Okhostk se donnent le nom de Lamul (de lama , mer) ; ceux qui sont au nord et à l'est du lac Baikal se nomment Euveun ou Euvenki. Toutes ces tribus toungouses sont incultes, nomades et régies par des vieillards. L'idiome toungouse est bien loin d'avoir la richesse du mandchou; il a plusieurs dialectes qui presque tous prennent la dénomination de l'endroit ou du fleuve dans les environs duquel vivent ceux qui les parlent. En voici les principaux : loiinèt, parlé sur les bords du Icnisséï; Ichapogire, par les Teltapogires , qui demeurent le long du Tongouska des montagnes, affluent du lenisséi; mangatseja, herlchiusk et bar gu tin, parlés dans les environs de ces trois villes; angara supérieure, parlé le long de l'Angara supérieure, affluent du Ienisseï; iakouxk et qkhotsk, parlés dans les environs de ces deux villes; lamoute , parlé le long de-la mer d’Okhotsk par les tamoules-, longouska supérieure, parlé le long do cette rivière, affluent du lenisséi. On a publié une traduction de la Bible dans le dialecte tchapogire.
TOURANIENS, Scythes qui auraient inventé l'écriture cunéiforme. Yog. Ccséi-
roKHM.
TRADITION UNIVERSELLE de l'espèce humaine, ne se rencontre que chez les Hébreux. Voy. l’Introduction, { 111.
TRAGÉDIES, chez les Etrusques. Yoy.
Etrusques.
TRANSFORMATION ou dérivation des mots, lois à cet égard. loy. Etymologie.
fan-fmt, < vêtement en lambeaux, > par lapic-lapm, i chanceler, » par ptckla-puckla, t aller par bond», , dakda-dakda, etc.
Fort pativrc c» termes génériques , le mandchou possède par contre, scion le P. Ainyot, une quantité prodigieuse de termes spécifiques, exprimant, su moyen de substantifs particuliers, une toute de nuances d'idées que nous rendons, nous, en rnodi-
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TRANSGANG ETIQUE (Règiou). Les superbes et riches contrées où l’on parle les langues comprises dans ce groupe forment à elles seules, pour ainsi aire, un monde è part, où vil presque le tiers de la population totale du globe. L'aspect du pays, sa minéralogie, sa zoologie et sa phytographie , les formes, la couleur et la physionomie de presque tous ses habitants, la nature de leurs langues, le gouvernement, les lois, les croyances religieuses, la manière de vivre, l'architecture, les amusements et la littérature, tout y offre plus ou moins des caractères qui lui sont absolument particuliers. Le Tibet nous présente sur une surface imotensp les plus hautes vallées du globe, renfermées par des montagnes qui suri assenl de beaucoup en hauteur les montagnes colossales du Nouveau-Monde. C’est lions ses limites que se trouvent les sources de l’Indtts, si célèbre dans l'histoire, du Brahmapoutre, le rival du Gango, de l'Irabaddy, du Mpnan et du Mékong, qui traversent et fertilisent l’Inde ultérieure , du Yanglse- Kiang, dont le cours ne le cède qu'à celui de l’Amazone et du Missouri, et les sources du Hoang-Ho, nui est après lui le plus grand fleuve de l'Asie. Les syphons et les ouragans qui paraissent avoir feursiégeprinci|ial dans les mers de la Chine et du Japon , les nombreux volrans qu’on observe dans les Iles de ce dernier, et ceux qu'on trouve dans les autres qui en sont des dépendances géographiques , complètent la physionomie particulière de celle région. Un empire plus vaste et plus peuplé que celui de Rome à l'époque de sa plus grande s lendeor, et qui subsiste depuis près do quarante siècles, malgré plusieurs invasions étrangères; un peuple parmi lequel la boussole, la poudre à canon et d'imprimerie étaient connues longtemps avant que les Européens eussent seulement supposé la possibilité de ces trois grandes découvertes, qui devaient produire une si grande révolution dans le monde politique et moral; une littérature originale, la plus ancienne, la plus riche et la plus variée de l'Asie, et qu'on peut regarder comme le type sur lequel se sont formées les littératures de la plupart des nations policées de ce groupe : voilà assez do titres pour foire briller les Chinois parmi lus princi|>aux peuples du globe. Le Tibet nous présente le siège principal du latnisme, religion professée par tous les Mongols, les Kalmouks, les Mandchoux, les Touugouses, et qui, dans la personne de son dalaï-lama ou grand ponïife, reconnaît depuis la Un du xttr siècle le souverain légitime du pays et le vicaire de la Divinité
haut par îles adjectifs l'acception d'im substantif commun. C'est ainsi que leurs animaux domestiques et ceux qu’iis chassent le plus ordinairement sont désignes par des noms différents selon leur couleur, leur taille, leur âge, leurs qualités bonnes ou mauvaises. Les noms du choral sont pour ainsi dire innomhrahlcs ; chacune des allures qu'il peut prendre, lui eu faisant attribuer un particulier.
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sur la terre; son culte extérieur, en rappelant A elirque instant les augustes cérémonies île l'Eglise romaine, détèle la nouveauté de son institution, que les rêveries do certains philosophes ennemis du christianisme voulaient faire remonter sans aucun fondement A l'antiquité la plus reculée, I.'linie ultérieure nous montre le siège principal du bouddhisme, dont le lamisme est une branche, et dont les religions de Fo et de Siuln, professées par le plus grand nombre des Chinois et des Japonais, nesnnt que des modilical ions. L’empire du Japon nous offre dans ses nombreux habitants la nation qui passe pour la plus industrieuse et peut-être la plus civilisée do l'Asie, et qui, moins dominée que les autres par des préjugés, avanee dans la civilisation en adoptant, uu petit nombre d’Européens avec lesquels un gouvernement ombrageux lui permet île communiquer, tout ce qui peut étendre la sphère de ses connaissances utiles. Les nations policées de l'Inde ultérieure, et surtout les Arai ans, les Eiimans, les Peguans et les Siamois, excellent dans plusieurs arts industriels et particulièrement dans la dorure, qui parait même avoir pris naissance parmi eux. Les Japonais et les Chinois surpassent dans certaines fabriques et manufactures non-seulement tous les autres peuples de l'Asie, mais jusqu’à un certain point les nations les plus industrieuses do l'Euro|ie. Le grand nombre de couvents d’hommes, qu'on observe dans toutes ces contrées; ceux de femmes si communs au Tibet, où l'on trouve dans une tle du lac Chandro ou Palte la résidence révérée de la grande prêtresse Furcepamo, dont relèvent tous les nombreux couvents d'hommes et de femmes de celte lie; les châtiments inlhgés aux criminels do tous ces pays, et qui sont tous plus ou moins barbares, prenant un caractère d'atrocité dans l'empire du Japon, auquel on peut reprocher de posséder le code le plus sanguinaire qui existe; l'exposition des enfants, tolérée parles lois dans col empire et dans celui de la Chine; la polyandrie, ou la communauté des femmes, cet usage si contraire A la multiplication de l'espèce, légalisée dans certaines contrées du Tibet et dans le Boulan; la prostitution et les excès les plus contraires aux lois de la nature, non-seulement autorisés, ■nais pour ainsi dire consacrés au Japon par une religion absurde, peuvent être ajoutés aux autres traits qui caractérisent les peuples de cette région.
Considérées sous le rapport géographique. ses limites sont : au nord, la petite lloukharie, la Kalmukie, la Mongolie, la Mandchourie et le détroit de Alalsumaï, qui sé. are le Japon propre de l'tlc de lesso, qui lui appartient; A l’est, le grand Océan et la mir de la Chine; au sud. cette même mer, le délroit do Sincapoura, le golfe de Bengale et l'Inde; A l'ouest, le détroit de Malaea, le golfe de Bengale et l'Inde, et dans son exhéinité septentrionale, une ligue qu'on ne saurait déterminer avec précision et qui sépare le pelil Tibet de la grande Boukarie ou
Turkeslan indépendant. Dans les limites que nous venons de tracer, ce groupe coinpivnd tout le Tibet avec, le Boutan et le polit Tibet, toute l'Indo-Chine ou Inde ultérieure, tout j'empire de la Chine proprement dit, le royaume de Corée, l'empire du Japon proprement dit, l'archipel de Lieon-Kieou qui, de mime que la Corée, est un royaume tributaire dos empires chinois et japonais, nie d'Hainan et la partie occidentale de ITIo Formose, les archipels d’Andaman cl do Mergui et une istrlie de relui de Nicoliar.
Toutes les langues polies de ce groupe, quoique essentiellement différentes entre elles pour les mots, offrent cependant une ce. laine analogie qui, sans nous autoriser A les réunir dans une famille, ne nous permet nas de les décrire isolément. Il nous semble qu'on pourrait dire qu'elles forment un rignt rthnngraphiqut, tandis que la plupart des langues parlées en différents endroits de cette région par les peuples barbares n’offrent jusqu'A présent aucun moyen d'en former un groupe ethnographique, et ne peuvent être classées dans celui-ci quo comme des dépendances géographiques. La langue chinoise peut être considérée, jusqu’à un certain point, comme le type primitif auquel viennent se rapporter les autres longues écrites do ce groupe, et les principes généraux sur lesquels sa grammaire est fondée trouvent presque tous leur application dans les grammaires de ces mêmes idiomes . Ainsi l'on peut dire que, sauf un petit nombre d'exceptions, toutes ces langues abondent extraordinairement en monosyllabes, ont dans certains cas une construction exactement inverse, et nue leur graiumairo diffère beaucoup de celles des autres nations. Leurs mois pris séparément sont invariables dans leur forme; ils n'admcllent aucune inflexion. Les rapports des noms, les modifications des temps et des personnes des verbes, les relations de temps et do lieux, la nature des propositions positives, optatives et conditionnelles se déduisent de la position des mots, ou se marquent par des mots séparés avant ou après le thème du nom ou du verbe. Beaucoup de roots peuvent être pris successivement comme substantifs , comme adjectifs, comme verbes, quelquefois même comme particules. Toutes ces langues ont un système d’intonation plus ou moins compliqué, moyennant lequel elles fixent le sens des mots', et établissent entre eux une différence essentielle. La prononciation, excepté la tibétaine, est dans toutes plus ou moins douce et sonore, quelquefois pourtant trop chargée de nasales, de sons gutturaux et sifflants et de voyelles sourdes et dilliciies à prononcer et A saisir par des organes européens, comme dans l'anamitu elle peguan.
Ce groupe embrasse les cinq branches désignées sous les noms de Tibétaine , I s do -citisoisE, Chinoise et Japon «isb. Foy. ces mots.
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Maploo on Talain-Karain.
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TROGLODYT1QUE (Famille), appartient à la région du Nil. Elle parait renfermer les langues suivantes.
1* Bicharienne ou Bishaet, parlée en différents dialectes dans une partio de la Troglodytique et de la Nubie, par les peuples suivants : les Birharient ou Biiharyet, qui demeurent le long du haut Mogren, affluent du Tacazze, depuis les confins des Shangalla de l'Abyssinie jusqu'à Belail-el-Taka ; les Hadend'oa, qui habitent dans le Belad-el- Taka ; les Hammadeh, qui sont les habitants de Atharra; les Amarer, qui occupent la côte depuis Souakin jusqu’à Mekouar. Cette langue est aussi celle que parlent les tribus du grand désert de Nubie, compris entre le royaume de Sennaar et le parallèle de Syène, et en général les habitants de toute la côte occidentale de la mer Rouge qui s’étend depuis Arkiko jusques et compris Olba, qu'on peut en quelque sorte regarder comme le chef-lieu des Bichariens proprement dits. On peut regarder comme un dialecte de celte langue l’idiome très mélangé nommé Hadhereb, que parlent les habitants d’El-geyf, faubourg de Souahin, porlsur la mer Rouge, dépendant de l’empire Ottoman.
2* Adaree, parlée en plusieurs dialectes par les Adarebt, subdivisés, selon Sait, dans les tribus suivantes : Arteda, Betmala, Karub, Barloom, Adamni, Sabderal, Ibarekab , Artndoah et Vmma-ra; elles s'étendent depuis les environs de Souakin jusqu'au Nil à l’ouest, et du cAté du sud presque jusqu’aux frontières septentrionales do l’Abyssinie. Les Barloom paraissent être les moins incultes et les plus puissants; ils sont voisins des Barra, peuple nègre, qui habitent au nord de l'Abyssinie.
3* Ababoée, parlée en différents dialectes ar les Ababdés, Abaidtt ou Abaldei qu'on a
tort confondus avec les Arabes Bédouins, et qui |iarcourent comme ces derniers tout lo pays qui s’étend au nord de celui des Bii han'ens entre la vallée du Nil et la mer Rouge dans la Nubie, et entre la même vallée et cette mer jusqu’à Cosseïr dans l’Egypte; plusieurs Abaddés se sont aussi établis le long du Nil entre Assouan et Edfou dans la haute Egypte; ce sont eux qui pourvoient toute l'Egypte de bois de chauffage, et c’est sur leur territoire que se trouvent les mines d'émeraudes retrouvées par Cailliaud, ainsi que les topazes et les aiguesmariucs qui oui été exploitées par les anciens. Leurs principales tribus sont les El- Fokara, les El-Meieykeb et les El-Atnbal,
(784) Los Turks figurent, sur les 'aideaux que Ton a dressés des races humaines, à côté des Finnois, des Magyars et des Circassiens , dans le rameau scylhique de ta race btanctie. M . Scholt, dû Berlin, croit que l'on peut prouver l'identité de la lamifié turque avec la famille finnoise , tes deux groupes de peuples étant , selon lui, descendus, avec les Mongols et les Toungouses, de l'Allai , rumine autant de branches sorties d'une même souche; mais les matériaux nécessaire au parfait
qui sont les conducteurs ordinaires des caravanes du Sennaar.
TROUBADOURS. Voy. Romanes.
TUDESQUB. f'oy. Tectonique.
TUMULUS. Foy. Alligheri, — et note I, à la fin du volume.
TUNGRI. Foy. Saxonne.
TUPINABA. f'oy. Guarani.
TURDETANI. Foy. IbArienne et Espagnole.
TUltKE ou TURQUE (Famille), classée dans le groupe des langues lanares.
On place dans celle famille plusieurs peunlesanciens qui ont joué un grand rôle dan» les révolutions de l'Asie, et dont les plus remarquables sunl les suivants : les Hioung n ou, qui, selon Abel Rémusat, sont le peuple turk le plus ancien dont l'histoire fait mention. (78k) Ils habitaient dans le pays des Mongols actuels; ils avaient fondé des principautés même dans les provinces chinoises de Clicn si et de Chan si, et ont possédé le vaste empire de leur nom, qui parvint à sa plus grande puissance dans le ut* siècle a va nt Jé-us-Chrisl II parait qu'on doit regardercette nation, confondue par Desguignes et autres avec les Huns, comme -la souche rimitive d’où sont dérivés tous les nomrem peuples de celle famille, et la dissolution de l’empire Hioung non comme la cause primitive qui amena ce déplacement des peuples nomades, qui renversa quelques siècles après l’empire romain. Les T ho a kiouei ou Thou khiou, nommés Turkt de l'Allai, par les auteurs byzantins ; en 852 ils fondèrent un vaste empire, qui, quelques années après, s'étendait depuis le Caucase jusqu'à I Océan oriental , et fut détruit en 703. C’est à Dizaboul ou Mou Kan khan, leur empereur, aue Justin 11 envoya l'ambassadeur Zeut.irkh en 569. Il parait que cette nation avait adopté l'alphabet des Ouigours. Les Tchhy le ou Thie le, peuple très-nombreux qui, vers lo milieu du vt’ siècle, habitait à l’est de la mer Occidentale ou du lac Balkhach ; ils sont connus plus tard sous le nom de Kaotchhe, de Hoel Ar, et depuis 788 sous celui de Uoei hou. Les Tchy le, selon Klaproth, comptaient près de 300,000 hommes sous les armes, et les Hoei lie furent très-puissants vers le milieu du vu,* siècle. Ces derniers étaient très-civilisés, et se servaient d'une écriture particulière, mais on ne sait pas si elle était identique avec celle des Ouigours proprement dits. Les Seldjoucidte, ainsi nommés de Se Idjouk leur chet. C'était plutôt un assemblage d’aventuriers api>artenaQt à différentes nations
éclaircissement du problème, quant à ce qui re-
f arde les Finnois et les Turks , sont meure fort ncomplets. Pour ce qui est des rapports d'origine de ces deux derniers peuples arec tes deux précédents, ils semblent élre démentis par les traits physiques des uns et des autres, les Mongols et les Toungouses appartenant , comme les Chinois, les Japonais, etc., à ta race jaune, et non, comme les Turks cl les Finnois, à ta race blanche.
TIR DICTIONNAIRE TUR IMO
lurkes, qu'unseul peuple. Dans le xi' siècle ils fondèrent im empire qui, sous Malek, embrassait presque tous les pays autrefois soumis aux califes eu Asie, et dont la dissolution donna naissance aux royaumes d'Iran, de Kerman et de Rotin) où leonium. Les Seldjoucidcs sont les ancêtres des Osinanlis. Les Palzinak, qui sont les Petchcneg ou Prtchenegues des annalistes Russes, et que Abel Hémusat croit identiques avec les kanjar ou Kanoti. Vers la fiu du tx* siielo ils occupaient le pays entre le Don et le Danube, où ils furent la terreur îles Grecs, des bulgares, des Kliazares, des Hongrois et des Russes. Les Komans et les l/zr», qui, fondus cnsemblo dans le xr siècle, formëreut la puissante nation des Komans, nommés Polowzer par les Russes et les Polonais, et Chuni par les Hongrois. Ils occupaient le pays entre les embouchures du Wolga et du Danube. Après avoir été le fléau des Grecs et des Russes dans les xr et xir siècles, ils furent détruits dans le xiu' par les Mongols. Les Komans, qui s'élaieut réfugiés en Hongrie, où ils ont peuplé la petite et la grande Roumanie, par la suite des temps ont oublié leur langue et parlent actuellement le hongrois. Outre ces peuples qui ont cessé d’exister, celte famille comprend toutes les innombrables tribus tuikes nommées improprement tartares, qui sont répandues sur un espace de plus de 120 degrés, et qui vivent dans l'empire ottoman et tes Etats vassaux, ou pour mieux dire alliés, sur la cèle septentrionale de l'Afrique, dans les empires russe et chinois , dans les royaumes de Perse et de Caboul et dans In Tukestanindé|iendsut(785). Les idiomes turks olTrent le phénomène extraordinaire d'être formés de mots presque identiques, quoique les peuples qui les parlent soient séparés les uns des auires par d’énormes distances. occupent des degrés très-différents dans l'échelle de la civilisation, et vivent su milieu d'un grand nombre de nations entièrement différentes. On peut dire qu'en général les idiomes turks d Occident sont mêlés de beaucoup de mots arabes dus 6 l’adoption de l'écriture de ces derniers et à l'islamisme, el que ceux de l'Orient sont plus ou moins mélangés d'expressions mongoles et ssmoyèdes, résultats de leursfréquentes relations avec leurs voisins.
|785) Lrs premières migrations des Turks hors de leur patrie primitive paraissent dater du vi1 siècle ; mais le. plus importantes, celles qui les rendirent matins u'ispahsii et de ttyxance, curent lieu du x* au vv* siècle. C'est alors que parurent cl se développèrent ces fameuses dynasties des (jaznévides el di s S.dd oueides , qui furent si longtemps maîtresses de rOrieuL Les empires qu'elles fondèrent ont bien perdu et perdent encore chaque jour de leur éclat comme de leur puissance; et c'est une remarque que l'on peut faire dans tous les pars où elle s'est transportée, que lu race lurke, primitivement adonnée à la vie nomade, tend à décliner et à s'affaiblir dés qu'elle se lise à une habitation permanente. Du reste, les caractères physiques sont depuis longtemps fort altérés. Ils l'ont été d'abord
On a partagé en trois langues les j i i ni ipaux dialectes que parlent les nombreux peuples compris dans cette famille éthnographique, que plusieurs philologues regardent comme un seul et même idiome.
1' I dingue Tr'RQLB, parlée en un grand nombre de dialectes, dont quelques-uns nous paraissent différer assez enlre eux pour autoriser l'ethnographe A les regarder comme dos lingues sœurs. Voici les principaux dialectes de cet idiome, subdivisés dans leurssous-dialer.tes les plus importants et qui offrent le plus de variétés : Ouigour; c'est la langue que parlent les Ouiyours, nommés Kuu chi ou Kiu clù vers >e commencement do notre ère, et ensuite Kao tchang, du nom d’une nation lurke qui les domina pendant longtemps. Tantôt soumis aux Chinois, tantôt aux nations turkes et tartares, les Ouigours occupent actuellement uno partie du Turkeslan oriental dans l'empira chinois. L'nuigour parait être le premier idiome larlare qui ait été lixé par l'écriture. Son alphabet, dont ouatant vanté l'antiquité, a une frappante analogie avec le saliéen, est d'origine syriaque, et a été apporté aux Ouiours par les Nesloriens. Cet alphabet, qu'on crit en colonnes verticales do droite è gauche, est le type sur lequel ont été formés ceux des Mongols, des Kalmouks et des Mandchous, el était en usage dans le Telia -
f;ataï et aux cours de l’erse et du Kaptrhak orsque leurs trônes étaient occupés par des successeurs de Tcbingis-Kban.
2* Osmaku outcrx proprement dit; c'est la langue que parlent les Osmanlis, Ottomans ou Turks, qui sont les plus civilisés et les plus puissants de tous les peuples de relie famille. Ils sont la nation dominante de l'emire ottoman et des Etals Barbaresques de ripolj, Tunis el Alger, qui reeommissci.t la suprématie |>olitique el religieuse du Grand-Seigneur. Les Osroanlis sont répandus dans toutes les provinces de l'empire; mais ils sont surtout très-nombreux dans la Thrace, la Macédoine el la Bosnie en Europe, et dans les gouvernements d’Anatoli.d'Erserum, de Kibris ou Chypre, de Karaman, etc., etc. en Asie. Ce dialecte est très- mélangé, ayant adopté un grand nombre de mots arabes et persans et quelques mots grecs el italiens ( 786); il a beaucoup de mots composés qu'il forme i la manière du persan. Sa gratu-
par te mélange des Turks avec les Mnuguls, aux anciennes expéditions desquels les pr, niiers se sont fréquemment nssnciés , el ils continuent a l'être tous les jours par suiie du goût qui porte les Turks à peupler leu i s barems d'epouses et de concubines étrangères.
Cunveitis à l'islamisme dès les premiers temps de l'Iiégirc. les Tmks ont eitibiassé les opiniuns de 1 a secte des Suniiues.
(ï8ü) Au point de vue de la physionomie générale de ta tangue , des Orientaux résument le jugement comparatif que l’on peut porter de l'arabe, du persan el du tuik, eu une espèce de triple aphorisme
3ui sc traduit ainsi : * l'arabe persuade , te persna allé, le lurk commande, i
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maire est beaucoup plus compliquée que celle de l'ouigour; la déclinaison n'a ni pences ni article ; lesadjectifssont indéclinables; la conjugaison est aussi riche que régulière, et exécutée en grande partie a l'aide ■lu verbe substantif; la négation est intercallée avec le verbe. La littérature turkc, quoique la plus riche et la plus variée de toutes les littératures des idiomes de celle famille, est très-inférieure à l’arabe et è la persane, sur lesquelles elle s’est formée, et dont elle a emprunté ses meilleurs ouvrages. Son é|>ouiie la plus brillante parait avoir été pendant les règnes d'Amurat II et de Mahomet Il ; ce dernier fit mémo traduire eu turk plusieurs ouvrages grecs et latins. L'ostnnnli est la langue polit ique du sud-est de l'Europo, du nord de l'Afrique et du sud-ouest de l'Asie; c’est aussi la langue que parlent toutes les personnes les plus instruites des dilféreutes nations de l'empire ottoman cl des Etats Barbaresques sus-mentionnés. Sa prononciation, qui est très-douce cl sonore, diffère peu de I orthographe, qui n'est pas encore entièrement lixée. On l'écrit avec un alphabet composé de tlll lettres, dont d i sont tirées des alphabets arabe et persan, etl'autru a été inventée pour exprimer I n nasal , qui lui est particulier. Scs dialectes diffèrent peu les uns des autres; relui de Romélie est le plus doux et s'approche le plus de la langue écrite; ceux de Y Arménie et de l'Asie Mineure sont moins doux et remplis de sons gutturaux.
d* Tcuakiutéen, parlé par les Tchakha- 1 ce us, qui sont les habitants turksdiiTchakhataï ou Kharism et duMawarcnuabar, pays célèbres pour avoir été le siège des puissants sultans khovaresmiens et du fameux Tamerlan ou Tiîuour. Les Tchakhatcens ont fait usage pendant long-temps de l'alphabet ouigour; il parait qu'ils se servent actuellement de l’arabe. La littérature tchakliatécime , quo:que peu connue, semble être as- ez riche. Elle contient entre autres ouvrages l'importante histoire des Tatars écrite par Aboul- Ghazi-ltahadour, sultan de Kltarism, et l’histoire du Miradj, ou de l'ascension fabuleuse de Mahomet. Il nous semble qu’on pourrait regarder comme des sous-dialectes du tchakhaléen l’idiome que parlent les Ousbecks et les Arah ou Konrats. Ceux-ci vivent aux environs de la mer d’Aral et sont vassaux du khan de Kliiva. Los Ousbecks sont le peuple dominateur du Tuikesan indépendant, et leurs femmes liassent pour être les plus belles et les plus courageuses de toutes lus nations furkes. Les Ousbeks paraissent être les descendants des Hoei hou, et ce n’est qu’au commencement du xvt* siècle qu’ils s’établirent dans cette région, où une grande partie vit encore en nomades. Ils sont gouvernés par différents khans, dont celui de Hokhara est de beaucoup le plus puissant; viennent ensuite les khans de Klnva ou Kliarism, do Ferganah ou Kokan, deTaschkent, et autres moins connus et puissants; celui do Balkh est tributaire du roi de Caboul.
Kaptchak, parlé par les prétendus Tutars
pure, qui vivent dans les gouvernements russes de Kasan, de Simbirsk, de Pensa et do Saralof, et par les prétendus Tatari d demeures fixes dans ceux d'Astrakhan et d'Orenbourg, qui ne sont que les descendants des Turks qui formaient la plus grande partie de l'armée du talar Batou; ils se sont (ixés dans ces pays jadis compris dans le puissant empire dn Kaptchak. Ces Turks, que Balbi a proposé d’appeler kuptehak pour les distinguer des autres, sont les plus civilisés de tous ceux qui dépend lit de la Russie. Leur littérature, qui est encore dans l'enfance, a fait quelques progrès dans ces derniers temps. Les Turks kaptchak paraissent avoir abandonné depuis long-temps l'alphabet ouignur pour se servir de l'arabe. On pourrait regarder comme des sons-dialectes, mais très-différeuts, les idiomes que parlent les prétendus Tutoi es de Sibérie ou Tataree Touraliens , qui vivent dans les cercles de Tara, Tobolsk et Tiuutuen dans le gouvernement île Tobolsk, et dans ceux de Tomsk et leniseï-k dans le gouvernement de Tnm>k; ceux de Tara passent pour être les plus civilisés de tous les Turks de la Sibérie. Ces prétendus Tatares portent en général le rom de la ville ou du canton où ils sont fixés; d'autres ont des noms particuliers : on ap- IHille Tchazis ceux qui demeurent le long du Tom au-dessus et au-dessous de Tomsk, et Baschkirs ou Basch-Kourts ceux qui vivent dans les gouvernements de P- rm cl d'Orenbourg, le long du Wulga et de l'Oural; nomades en été et fixes en hiver, ces derniers vivent en partie d'igricullnre et sont divisés en quatre hordes principales, subdivisées en quarante-cinq tribus. On nomme Aleschtcbirek ou Meschleheraek un autre peuple, qui paraît s'étre formé du mélange ucs Finnois avec les Turks, mais dont l'idiome est entièrement turk; il vil dans le gouvernement d'Orenboorg à côté des Baschkirs, auxquels il ressemble. On pourrailaussiajoulercommp un dialecte, qui s'éloigne du kaptchak plus ■tue les précédents, l'idiome que parlent les Kara Kalpaks ou Kuru-Kiplchak; la plus grande |uirtie erre pendant l'été dans les environs de la mer d'Aral et dépend du kltat» de Kbiva; l'autre est soumise è la Kussie. Tous ces sous-dialectes sibériens sont trèsraélangés et remplis de mots étrangers aux langues de cette famille.
4* Tubkouan, parlé par les Turkomans, Tarekameh ou Quisilbuchi, nation nomade, divisée et subdivisée en un nombre prodigieux de branches cl de rameaux. Ayant passé le Djon ou Oxus dans les xi* t-t xtt* siècles, les Turkomans se répandirent dans le Kborasan et de lit dans tout le nord de la Perse, dans la région du Caucase, l'Arménie, la Syrie, l'Asie Mineure et une partie de la Turquie d'Europe. En attendant que l'ethnographie répande ses lumières sur ce prétendu dialecte, il nous semble qu'on pourrait prorisoiremenl partager les principales tribus lurkomanes d'après la géographie politique qui les distingue en : Turkomans au l'urkesiu* indépendant, qui errent b l'est de la mer
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Caspienne; U plupart de leurs hordes sont vassales ou, |>our mieux dire, alliées des khans ©usbeks de Khive, de Bokhara et de Ferganah; relie de Ersaroe, des Jumoud , des Koelen et des Ttke sont les plus puissantes des dix qui recounaissenl la suprématie du khan de Khi»a. Turkomant du royaume de Caboul, qui sont régis par plusieurs khans tributaires du roi de Caboul , et qui vivent dans le Kandahar et le Kliorasen; les deux hordes principales sont celles des Eeimakt et des Hazarts. I.a première est subdivisée dans les tribus nommées Timan, Hasar, Timur et Sur, qui occujient la partie occidentale de l'Afghanistan. Les principales tribus de la seconde s'appellent Deh-Sendschi, Deh-Kundi, Tschaghuri et Pointillé; elles habitent dans les hautes vallées du Paropamisus. Turkomaus du royaume de Herte, qui sont divisés en quarante-deux hordes répandues dans tout le nord du royaume, surtout dans les provinces de Taberistan, de Marauderait, de tihilan et d’Adjcrbidjan ; ils sont depuis longtemps la naiion dominante de cet Etat. Les hordes plus nombreuses sont: celle des Efrliart, qui a pioduit lu féroce tuais habile Nadir-Schah, et dont le noyau est à Ourmiah; celle des Va-aimuk. dont le noyau est près de Mesched ou Tus : celle des Qualchart ou Kadjart, dont le noyau est i Astrabad, et qui a donné à la Perse lu roi actuel, et les principaux ministres et officiers d'Etat. Viennent ensuite celles des Bejal ou Bêchât, des Talith, des Chateieend, des Coraghoetli, des Dombelou, etc., etc. Turkomant de l'empire Ottoman, qui sont divisés en soixante-douze bordes, répandues dans plusieurs provinces, où elles forment avec leurs anciens compagnons, les Ottomans, la iwrlie la plus nombreuse de la population, surtout dans les gouvernements d'Ilschil, de Karaman, d'Alep, de Damas de Merasch, d'Krzerum, de Wan et de Rakka. Les principales hordes sont celles îles Ithateh, des Bidtchakli, des Bekdeli, des Mili et des Ritchiean. Il parait qu'on peut classer parmi les dialei les tut komans l’idiome des Begdelee et des iVautcur, qui vivent dans la Syrie ; des Urouket ou Yeuruk qui demeurent dans l'Asie Mineure et dans la Macédoine, et celui des Muloualit: ces derniers forment une secte particulière de l'Islamisme, et vivent dans les environs de liaalhek dans le gouvernement de Damas. Turkomant de l'empire /fusse, dont une partie vit le long du Koutna et du Terek dans le gouvernement du Caucase; les autres qui sont beaucoup plus nombreux, forment la population principale et le peuple dominateur dans les khanals deKouha, deKaitak, etc., etc. dans le Daghestan, de Sehirwan, de Scbeki, de Karnbagh, etc., etc. dans loSebirwan. Les Kataeh ou Quazakh et les Bortchulo sontdeui autres tribus de Turkomans qui habitent dans la province géorgienne nommée Somkhelhi, le long du Kour et de son affluent Khzia.
5* CAUCtso-ninuaiEK, parlé en trois sousdialecles principaux par les/furùinj, les Kouniukt et les Noyait, peuples dépendant de
l'empire russe. Le Batian est parlé dans la Circassie par les Batiant, qui vivent près des sources de Kouban, du Takssan, du Tchehhem, du Naltchik, duTchek et de l’Argoudan, entre les Ossèles et les Souanes. Ce fieuplu habitait jadis la ville de Madjari sur le Kourna, et ne s’est retiré dans les montagnes que dans le xv’ siècle; il est assez industrieux et à moitié agricole. Les Basians sont subdivisés en Battant propres ou Balkar qui sont les p’us nombreux, en Karakltchai et en Tcheriyae ou Ttchem. Le nogai est parlé imr les Noyait, peuple dont les traits décèlent son mélange avec les Mongols, quoique sa langue en soit assez exempte. Les Noyait vivent dans le gouvernement du Caucase lo long du Kouma, du Fodkouma, etc., etc; ensuite dans la Circassie propre à la droite du Kouban et dans l'Abassie; d’-aulres demeurent dans les gouvernements de lekalerinoslaw, de Tauride et d'Astrakhan et dans la province de Bessarabie. Les nombreux colons venus do Kouban et établis entre le Berdaet la Moloschna sont presque tous agriculteurs cl furent civilisés de ùos jours par le comte Maison. Les Nogaïs sont subdivisés en plusieurs tribus connues sous les noms de Taures Kazlioul.it, Kijit.’hak, Mangout, Djamboulat, Yedissan, Yedikoul, N iwrouz, Kassau, Kaspolat Kantchak, Boudjak, etc., etc., dont lus sept premières sont les restes des Tarlaret du Kouban, jadis si fameux. La langue écrite de ces Turks est le tcliakhatéeu. Le koumuk est parlé par les Koumukt ou Koumykt, peuple assez industrieux il à moitié agricolejou le considère à tort comme descendant des Khasars; il est régi par plusieurs khans, dont les principaux sont celui d’Aksnï dans la Circassie et celui de Taiki dans le Daghestan.
6’ Kirghis, parlé par les Kirghis, Kirgit ou Kirkit, qui sont les llakat des auteurschmois des vu’, vin’ et ix* siècles. Ils ont succédé à la puissance desHoeikhe dans le îx* et è celle des Dchouugar dans le xviu*. Les Kirghis sont actuellement divisés en Orientaux ou Bourout cl Occidentaux, Katak ou Kanak.
Les premiers vivent dans le Turkestan Chinois, et parcourent avec leurs nombreux bestiaux les environs des villes de Khaschgar. Khodjand, Nnïiuatschin et Matlan jusqu'au Haut-lrlisch. Les Occidentaux sont partagés en trois hordes, savoir: Es* Kirghis de la Grande-Horde, qui se nomment eux-mêmes BrutErde ne ou Burul; ils sont moins nombreux que les autres, et vivent entre le Sarasou et le khanat de Kokan; une partie parait reconnaître la suprématie de l'empereur de la Chine. Les Kirghis de la Horde-Moyenne, qui errent à l'ouest des précédents, entre le Sarasou cl le lac Ak-sakal et le long du Haut-lschim et du Tourghen affluent dix lac Ak-sakal. Les Kirghit de ta Petite-Horde , qui errent encore plus è l’occident, entre le lac Ak-sakal et plusieurs affluents de l'Oural et le long de l’Oulou-leghis (affluent du lac Ak-sakal), de l'iemba et de l'Oural; celle hori^p parait être In plus nombreuse; elle est partagée en deux tribus principales, subdi-
12Î5 TUR DE LINGUISTIQUE. TZE m«
visées en vingt-huit tribus secondaires. Les Kirphis de la Horde-Moyenne et ceux de la Petite sont vassaux de l’empire russe. Ce peuple a été anciennement plus avancé dans la civilisation qu’il ne l'est a présent. On lui doit l'invention du fameux cycle des 12 animaux, et comme il a possédé un caractère particulier qu’on ne connaît pas, et dont l'usage s’est perdu après sa conversion à l'islamisme, il parait probable de lui attribuer les inscriptions en caractères inconnus, trouvées dans la Sibérie méridionale entre l'Oby et le lenissoï. Le kirghis est un dos dialectes turks les plus purs, quoique les traits de ceux qui le parlent démontrent d'une manière inconteslable un fort mélange avec la race mongole.
Austro-sibériex, parlé dons les sous-dialectes suivants par des tribus turkes, qui, â l’exception des Tchoulym, habitent dans la Sibérie méridionale, et qui presque toutes prennent leur dénomination du nom de la ville ou du fleuve près desquels elles demeurent. Tous ces dialectes sont plus ou moins mélangés d’expressions mongoles et samovèdes; le baraba parait en contenir moins que les autres. Voici les tribus principales qui parlent ces dialectes: les Tchoulym, Ourankhat ou Toulal, divisés en 28 petites hordes; ils vivent le long de l'Oby et de son 8flluent Tchoulym, ainsi que le long des deux Ivous Blanc et Noir. Les Baraba, Barama ou Barabinzes ; divisés en sept petites bordes, ils errent dans la steppe de Baraba, qui s'étend entre l’Irtich et plusieurs sHluents de l’Oby. Les Kutnczk ou Wcrcho-Tomtki, qui demeurent le long du Haut-Tom et de ses affluentsTchoumysch, Koudoma et Mrassa, et auxquels appartiennent les Abinzes, qui vivent le long des deux derniers fleuves. Les Kaschtar, Knschkalar ou Katchinzi, qui vivenllelong du Katcha, affluent du Ienisseï, le long de la rive gauche de ce dernier entre Abakansk et Krasnogarsk, ainsi que le long du Jessaulowka et du Beresowka, affluents droits du Ienisseï, et le long de l’Iyous inférieur. Les Kanzagues ou Kanragen, qui demeurent dans le cercle de Krasnogarsk. Les Yarinar ou Ytirinzt le long de la rive droite du Ienisseï entre Karatilnoï et Abakmsk. Les l'astalar ou Yatlinzi, qui vivent mêlés aux Kaschlar. ï.es Bukhtnlar ou Bokhlinzi, sur le Kom, affluent droit du Ienisseï. Les Toubalar, Toubinzi ou Kirgislar, qui demeurent le long du Touba et de l'Abakan, è côté des Kaschtar; ce peuple, d’origine samoyède, a depuis longtemps oublié sa langue et ne parle plus que turk. Les Beltyrs, le long de la rive droite de l’Abkhan. Les Saga nés, Sayarr ou Sayaner, le long du Haut-Ienisseï, h l’endroit où il perce les monts Sayans; une partie de celte pouplade dépend de l'empire chinois. Les Biriousses
(787) Un fait d’un haut inlérét, relatif h l'Iiistoire des idiomes luiks, est celui qui vient d’élre révélé tout récemment par les savantes éludes de M. de Sanley sur les inscriptions cunéiformes du système dit mélique. De ces éludes il résulte que c'est dans DlCTIOMS. DE LINGUISTIQUE.
ou Biryousses, qui demeuraient autrefois le long du Biryous, affluent du Toungnuska supérieur, et qui habitent à présent le long de l’Abakan non loin des Kaschtar; ils sont réduits à un très-petit nombre. Les Téléo t»tee ou Teuleutes, nommés Kalmouks blancs, lors de la conquête de la Sibérie par les Busses; ils demeurent aux environs du lac Altyn ou Télezkoï, traversé par l'Oby; ils paraissent être d’origine mongole, et avoir oublié leur langue, pour adopter la turke, à laquelle ils mêlent beaucoup de mots kalinouks. On vient de publier la traduction de la Bible dans les principaux dialectes turks (787).
2" I.yakoute, langue des Yakoulcs ou Sakhalar, les plus septentrionaux et les plus orientaux de tous les peuples turks. Ils habitent le long du Jana, du Léna et de ses affluents. Ils vivent de pâturages, de chasse et de pèche. Leur langue ne contient qu'une petite quantité de mots tatars, quoique leurs traits décèlent un fort mélange avec la race mongole. Ils sont encore pour la plupart idolâtres.
3” La TenouwAcnE, parlée par les Tehoutcaches, que les Busses nomment Tatars montagnards. Ils habitent principalement dans Tes gouvernements de Kasan et de Wietka. Ils sacrifient à leurs faux dieux, sur des espèces d'autels nommés kercmet, des chevaux et les mets qu’ils aiment le plus. Cette langue contient plus d'un tiers de mots d’origine finnoise. Elle forme le pluriel des substantifs en ajoutant le mot zam ou sam au nominatif singulier et en le déclinant ainsi. Ses adjectifs sont indéclinables, mais elle décline ses pronoms, les noms île nombre et I» mol tout. Elle place les prépositions toujours après leurs régimes. La conjugaison n’a que trois temps dans le mode indicatif; los autres modes n’en ont qu'un seul. Il n’y a pas de passif. Pour nier on change le verbe au positif en mastap, par exemple, kaziaradyp, je prie; kaziarmastap, je ne prie pas. Le verbe tire est irréguliur comme dans la plupart des langues connues. Il existe une traduction de la Bible dans cette langue.
TUHKOMAN. Yoy. Turxk.
TYROLIEN. Voy. Teutosique.
TYRRHENIE, TYRRHENIENS. Voy. ■ Etrusques.
TZEN’DAL, langue américaine de la région de (iuetémala , parlée par les Tzendal, Cellules ou Tzendales, qui habitent le district de ce nom, dans la province de Chiapa ou Ciudal-Real. C’est dans leur territoire, et précisément près de S. Domingo Palenque, qu’on trouve les imposantes ruines de la grande ville (jtte les antiquaires nationaux appellent Ciudad del Palenque, ou Culhuacan ; non loin de l’endroit uomtné Ocosingo on trouve aussi lesvestiges de Ttflha, autre ville non
le turk principalement que se retrouvent les débris de l’ancienne langue des Mêles, débris dont quelques-uns existent aussi , il est vrai, dans le mongol, le persan, le kurde, l'arménien et le géorgien.
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nminsvaste et magnifique. Ces monuments attestent d'une manière incontestable la grande civilisation de la nation inconnue A laquelle apimrtiennent ces grandes constructions, puisque les premiers conquérants espagnols a'ont rien observé parmi les Cbapanèques et
lesaulres peuples de cette province, gui pût leur faire croire qu’ils en aient été les auteur*. Les Tzendales, qui habitent dans le parlido de Chiapa, se soulevèrent de 1712, massacrèrent beaucoup de prêtres, et relevèrent les autels de leurs anciens dieux.
1ICHITI. foy. Waiccre. XXIV, à la fin du volume.
«LRA. rey. Polynésiennes occidentales. L'RDU-ZEBAN. Voy. Hindocstari. UNITE de L'espèce ihhaine. Voy. la note
VAICiIOU. Voy. Nouvellb-Gcinkr.
VALA1SAN. Voy. Romanes.
VALAQL'E, DACO- VA LAQUE , ROU- MANCHK ou ROUMANS, de la branche italique, division des langues gréco-latines, famille indo-européenne. — Celte langue est parlée par les Rumanje ou Roumouni, plus connus sous le nom do Valaques, peuple qui parait être formé du mélange des anciens colons romains établis dans laDacie et la Thrace avec les nations slaves et autres, qui les ont habitées. La conjugaison de cette langue est plus compliquée que celle de toutes ses autres sœurs ; le pluriel du substantif diffère beaucoup du singulier ; elle place l'arliclo le plus souvent après le nom, avec lequel il ne forme qu'un seul mol, et parfois , comme l'italienne, elle réunit les pronoms personnels au verbe : elle a aussi beaucoup d’augmentatifs et do diminutifs comme l'espagnol, l'italien ci le portugais, mais elle forme scs superlatifs et ses comparatifs à la manière du français; elle exprime le passif par les pronominaux réfléchis.
Cette langue, b côté des racines latines, nous présente une foule de racines slaves, gothiques, grecques et turques. Parmi les termes d’origine latine, on en remarque un assez grand nombre qui ne se trouvent plus dans aucunaautre langue romane, tels que : ttlb, blanc, digil, doigt, vuorbe, parole, ma sa, table, ruoga, prier, formés de albui, digitiu, verbum, menu i, rogare. Dans d'autres mots, les Moldo- Valaques retranchent la dernière consonne : ainsi de Deu», Dieu, domue, maison, fructue, fruit, ventut , vent, ttnum, vin, lemplum, temple, ils ont fait Deu, domu, fructu, venlu, riitu, lemplu. La littérature de celte langue est très-pauvre et ne consiste qu’en quelques livres ascétiques, des dictionnaires, des grammaires, quelques poésies populaires et la traduction de la Bible dans le dialecte qu'on parle en Moldavie. Parmi le grand nombre de dialectes offerts par cette langue, qui est la plus inculte de toutes ses sœurs, les suivants nous paraissent êtro les plus remarquables : le roumonigue, qu’on pourrait ap-
peler le talaque propre, parlé en Valacliie et avec des différences peu considérables en Moldavie, dans l'empire ottoman, dans la province de Bessarabie et par quelques milliers de colons dans les gouvernements de lekaterinoslaw et deKhcrson, dans l'empire russe; ce dialecte fiasse pour être le plus pur : le talaque hongroit, parlé avec île grandes différences par les Valaques de l’empire d’Autriche, nommés Kalibastei en Transylvanie, où ils forment environ la moitié de la population, et dans la Bukovine, où ils sont encore plus nombreux; par d’autres Valaques établis dans les confins militaires, où ils forment plus d'un neuvième de la population, et par d’autres encore, qui virent dans la Hongrie, où on les trouve en majorité dans les comtés de Toronlal, Arad, Krassova et Ternes, et en minorité dans ceux de Bihar, Szatlianiar, Marmaros, Ugosla, Szabolts, Csanad et Bekes; le macéao-vuhque, parlé dans la Hongrie, par les Maeédo-Valaquee, plus connus sous le nom de Ziniaren ; on les trouve surtout i Pest, Miskolcz, Semplin et Neusatz;on a publié une grammaire dans ce dialecte, qui offre beaucoup de mots grecs; le kulso-talaque, parlé en différents sousdialectes dans plusieurs parties de la Turquie d'Europe au sud du Danube ; c'est le plus corrompu ; selon Thunmann sur 16 mots, 8 sont latins, 3 grecs, 2 gotlis, slaves et turks, et 3 d'une langue qui a beaucoup d’affinité avec l’albanaise. Le xv' siècle offre l'époque pendant laquelle la nation valaquejouaun rôle assez iin|K>rtant, surtout pendant le long règne d'Etienne. La plupart des Valaques se servent de l'alphabet latin pour écrire leur langue; ceux de Moldavie, depuis Alexandre H, emploient l’alphabet servien. Voy. Française ( Langue J.
VALROGER ( Le U. P. Henri ue), élude sur M. Renan et réfutation. — Voy. note XXIV, b la fin du volume.
VAN , inscriptions cunéiformes sur uno demi-lieuc de long.
VANDALES. Voy. Scandinaves.
VASCONES. Voy. Ihérienne.
VAUDOIS. Voy. Romanes.
île
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TRIES, célèlire dès le temps d'Enée.
V o y. Etrusques.
VÉNÈDES. Voy. Slaves et Wexdo-ii-
THUANIF.N.
VÉNÈTES. Voy. Theaco-illvriknse.
VERBE (Le). Voy. la note H, à la fin de rt'jsni.
VILELA-LULE , famille de langues appartenant Il la région péruvienne t Amérique méridionale). — Elle comprend les langues suivantes :
I' Viléla, par los Viléla, dont les tribus Onloampas, Yeconoampas, Ipas et Paint net vivent ensemble dans déni missions le long du Salado, vers le 23’ et le 2V parallèles ; il y a aussi un adtre village viléla près de Cordova. Les autres tribus, telles que les Chunupitt , les Foocm, les ïecoanitas, les Oeoles, les Vacaas, les Alalalat et les Sivinipis errent encore dans les bois traversés par le Vermejo. Cet idiome a deux dialectes principaux : le onloampas, parlé dans la mission d’Ortéga, et auquel manque le son correspondant à IV; et le viléla, qui est parlé par les autres tribus.
2* Lole. Cette langue, était parlée, selon les missionnaires, vers le commencement du x vu' siècle par les Lulet, los Jtislinet, les Tokistines, les Orislines et les Tonocotet ; ces derniers habitaient dans les environs de Concezione non loin du Vermejo, et paraissent être identiques avec les fameux Mataras ; ils étaient très-nombreux, et maintenant sont réduits & un très-petit nombre. Les quatre autres vivent non loin de Talavera di Madrit ou Esteca sur le Salado. Les Lulet, qu'on connaît actuellement sous ce nom, vivent près de Mirallore ou Sanlo Stefano, et les Isislinet et les Tokitlinet près de Valbuena ou San Giovanni Battista. Les sons correspondants aux lettres b, d, f, g,j, n, relu de l'alphabet espagnol manquent à cet idiome, dont les mots Unissent ordinairement avec beaucoup do consonnes. Sa grammaire est très-simple; il n'a pas de verbe tire, et il supplée avec des périphrases aux verbes passifs qu’il n'a |>as non plus.
V1NÜES. Foy. Slaves.
VISIGOTHS. Foy. Scandinaves.
VOCABULAIRES, leur inexactitude ,
DIFFICULTÉ DE LEUR RÉDACTION. — Depuis
Pigafelta, le célèbre compagnon do Magellan, jusqu'à Ross, Parry, Denham et Clappenon, les hardis et habiles explorateurs de la région arctique et de l'inaccessible Soudan, tous les voyageurs qui ont donné à l'élude de l’homme l'impôt tance qu'elle méritait, ont recueilli des vocabulaires plus ou moins abondants, plus ou moins complets, chez les différentes peuplades qu’ils ont eu occasion de visiter. L'absence de cette pensée heureuse chez les anciens laisse tant de vague et tant d'incertitude sur l’origine, la parenté ou la différence de race d'un grand nombre de peuples, dont ils nous ont donné la description ou .dont ils nous ont même conservé les hauts faits. Cette jtensée heureuse, si elle avait été
constamment suivie et exéculéo par tous les voyageurs, d’après un plan uniforme et avec toutes les précautions qu’exigent les difficultés qui raccompagnent, fournirait h l'ethnographe le moyen lo plus sûr, même le seul de classer convenablement d’après leur |iarenté tous les peuples connus. Malheureusement pour la science, beaucoup de voyageurs l'ont entièrement négligée, et la plupart de coux qui l'ont mise en pratique s’en sont acquittés avoc une négligence et avec des méthodes si différentes, soit pour le choix des mots, soit pour la manière de les écrire, que le plus grand désordre règne dans celte partie do la linguistique. « Que de malentendus, > dit Abel Rémusat dans ses Recherches sur Ici langues tartarcs,* que de malentendus entre l'Européen qui interroge et le naturel qui répond, que do méprises sur la nature des objets dont on demande les noms, sur la prononciation des mots , sur les formes dont ils peuvent êtro affectés I et s’il s'agit d’idées abstraites ou de termes qui servent à désigner des choses qu'on n'a pas sous les yeux, que de chances d’erreurs viennent se joindre aux précédentes I Aussi n’y a-t-il pas un vocabulaire, même dans les recueils les mieux soignés, où ne se trouvent un grand nombre de mots tronqués, altérés, dénaturés , quelquefois jusqu’à en être méconnaissables. »
Il n'en pouvait pas être autrement, vu les circonstances dans lesquelles se sont trouvés presque tous les voyageurs qui ont eu
10 bon esprit de recueillir des vocabulaires.
11 est même étonnant que, malgré tant du causes d'erreurs, les vocabulaires, rassemblés par différents voyageurs chez la mémo tribu à des époques très-éloignées l’uno de l'autre, n'offrent pas de plus grandes différences. Que dirait-on, si deux voyageurs à l'insu l’un de l’autre arrivaient à Paris, et, s’adressant au hasard l'un à un académicien, l’autre à un fort de la halle, demandaient , chacun de son côté par des signes ou môme par lo moyen d’uu interprète, les mêmes mots pour rédiger un vocabulaire français? Certes, cos deux vocabulaires offriraient les plus grandes différences entre eux, mémo dans Ta supposition où les deux voyageurs auraient réellement reçu la traduction exacte des mots demandés. Ces différences seraiont encore plus grandes, si le hasard avait porté nos deux voyageurs, l’un à Paris chez l'académicien,
I autre chez un villageois picard ou normand. Cependant celte hypothèse que nous venons de fairo, est tout juste ce qui arrive journellement à presque tous les voyageurs qui recueillent des vocabulaires, soit chez les nations policées de l'Océanie occidentale, où il y a simultanément en usage une langue vulgaire et une langue de cérémonie, soit parmi les peuples de la Polynésie, où les chefs et les personnes les plus distinguées de la nation parlent line langue qui s'éloigne d'une manière assez remarquable du langage du bas peuple.
tî3l VOC DICTIONNAIRE TOC • 4331
Quelques réflexions sur ce sujet, aussi iuqiorlaiil que trop négligé jusqu'à présent, eu .signalant les souries de la confusion et du désordre où il se trouve , montreront le degré île contiance qu'on peut accorder à ces collections de mots, auxquelles on donne parfois une valeur qu'elles sont bien loin do mériter dans l'état actuel de la linguistique.
Parmi les différentes sources d'erreurs dans la rédaction d'un vocabulaire recueilli citez une nation barbare ou qui n’écrit pas sa langue, les suivantes nous paraissent être les principales :
I. L'ignorance où l’on se trouve de la langue dont on veut rédiger le vocabulaire , quelquefois même la négligence et le manque île critique de la part du rédacteur.
Le plus grand nombre des vocabulaires recueillis jusqu’ è nos jours ne l'a été qu'à l'aide du langage des signes. Cela seul suffit pour indiquer le grand nombre de méprises que l'on doit trouver dans une collection faite par ce seul moyen. Mariner a signalé, dans le second volume do son Account of the natives of the Tonga Itlandt, les grandes méprises de Cook dans son vocabulaire longs, malgré les soins que ce grand navigateur prenait on faisant de semblables collections. C'est ainsi que, selon Crawfurd, François Drako donne dans son vocabulaire javanais pour soie le mot sabuck, qui veut dire ceinture, et pour toile bleue le ntol doduck ( sa véritable orthographe est dodot), qui signitie la partie de l'habillement des naturels qui envclop|>o les reins et qui ordinairement est de couleur bleue. C’est ainsi que dans le vocabulaire malais de l’Asie d'Ogilbie on trouve nante ( niége) pour l'un l'autre ou tout let deux; barmgn (se divertir , jouer ) pour simple, sot; ibou (mère) pour grand-père; anack (enfant, race, lignée) pour un veau, un faon; et dans le vocabulaire malais de Thomas Herbert , cambi qui devait être écrit kambing ( un bouc ) pour un bœuf, et carboto, qui devrait être écrit karbao (un bouc) pour un buffle. Le vocabulaire malais ue Labillardière offre aussi les méprises les plus singulières, et celui même du savant Thamberg n’en est pas entièrement exempt. L’excellent observateur Venture dit, que les vocabulaires berbères ou amazigh de Shaw et de Hoëst sont pleins de fautes! ce dernier voyageur nomme, |>ar exemple, ajour la lune, tandis que ce mot exprime le point qui partage le soleil levant du midi. Le savant marin Bougainville donne pour jour le mot tahitien po , qui veut dire nuit. Le P. Charlevoii reproche à Sa -tard, è Cartier et à la Hontan d'avoir pris au hasard, pour la rédaction de leurs vocabulaires algonquins, tantôt des mots Durons, tantôt des mots algonquins, et de leur donner souvent des significations entièrement différentes de celles qu’ils devraient avoir.
II. Le peu d’aptitude des sens du rédacteur du vocabulaire pour saisir exactement des
sons inconnus, très-souvent difficiles et extraordinaires.
Nous pourrions citer, à l’appui de celte assertion, une foule d'exemples tirés de la comparaison des vocabulaires recueillis chez ia même peuplade par des voyageurs différents, mais parlant et écrivant dans la mime langue. Nous nous bornerons seulement à quelques remarques. Si l'on compare, par exemple, les termes numériques de Noutka, tels qu'ils sont écrits par Cook, avec les mômes termes, tels que les a écrits le rédacteur du voyage de Dixlun, on se convaincra que deux Anglais n'entendent pas et n'écrivent pas de meme les mots prononcés par un sauvage. La môme remarque peut s'appliquer aux vocabulaires rassemblés par les Français Robert et Chanal et publiés avec le Voyage de Marchand. Ces deux observateurs n'écrivent pas toujours de môme les mômes mots, parce que sans doute ils ont entendu différemment. Cook, qui était aussi grand marin qu'habile observateur, Cook remarque, en parlant des insulaires de la Polynésie, que leur prononciation est en général si peu distincte, qu'il arrivait rarement è deux d’entre ses compagnons de voyage, écrivant le môme mot prononcé par la môme personne, do faire usage des mêmes voyelles pour le peindre; mais ce qui est encore plus étonnant, il observe qu ils ne se trouvaient pas môme d'accord sur les consonnes, dont les sons cependant prêtent moins è l'équivoque. Chamisso, le savant naturaliste qui accompagna Kotzebue dans sa circumnavigation sur le Rurik, observa aussi qu'il était souvent en doute lorsqu'il entendait parler le carolinicn Kadu sur la prononciation du d, du th et de l'a, ainsi que sur celle du cA, du k et du g.
III. L'incapacité, l'apathie et la négligence, quelquefois même la mauvaise volonté des naturels, chez lesquels on veut recueillir le vocabulaire.
Le savant rédacteur du voyage ded’Enlrecasteaux, Hossel, observe que les naturels de la Nouvelle-Hollande, encore plus que ceux des Iles des Amis, ont l'habitude de répéter les mots qu'ils entendent prononcer et de dire élo, c’est-à-dire oui; ce qui fait croire d'aboril à celui qui veut rédiger le vocabulaire que l’on s'est entendu de part et d’autre. « Mais une plus longue expérience,s dit ce savant navigateur, «nous a appris que l'on ne saurait être trop en garde sur les premiers renseignements que l'on croit tenir d’eux. Cette habitude, qui est presque générale chez les peuples du Grand- Océan ( et nous ajouterons, chez la plupart des sauvages des autres parties du monde ), doit avoir donné lieu aux méprises et aux contradictions que l’on trouve dans les récits de plusieurs voyageurs, qui, n'ayant fait qu'un très-court séjour dans une même tle, n’ont pas eu le temps de rectifier les notions fausses qu'ils avaient d’abord reçues. >
Les peuples sauvages , particulièrement ceux de l'Amérique, ayant l'habitude d’etn- -ploycr plus que les Européens les noms spé-
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cifiques, il est très-difficile d'obtenir d'eux des mots de leur langue correspondant à des noms génériques. Si vous leurdemandez, lier exemple, comment on nomme en algonquin un arbre, ils vous donneront le nom d’un chêne, d’un frêne, d'un érable, selon l'arbre différent que vous aurez indiqué avec votre doigt pour vous faire comprendre. On peut en dire autant des mots correspondant à poisson, oiseau, animal, etc.
D'autres fois, le naturel que vous interrogez vous donnera, pour les mots tête, ail, nex, ces mots réunis à un pronom possessif; |>ar exemple, ma télé, mon ail, mon nez; parce que, ayant appliqué votre main sur ces trois parties de son corps pour vous faire mieux comprendre, il vous aura répondu c'est ma tête, c'est mon ail, c’est mon net.
Cette difficulté est encore bien souvent augmentée par la nature de la langue que parlent les peuples sauvages, et particulièrement ceux de l'Amérique, dont les noms sont toujours joints & des suffixes et À des préfixes, qu’il faut toujours séparer pour avoir le mot correspondant dans une langue quelconque de l'Europe. Ainsi, par exemple, si vous demandez à un Mohégan comment il appelle main en sa langue, en lui montrant votre main, il vous répondra knisk, c’est-à-dire ta main. Une autre personne lui faisant la même demande, montrera peutêtre au sauvage sa propre main pour se faire mieux comprendre; dans ce cas, celui-ci lui répondra nnisk, qui veut dire ma main. Si une troisième personne adresse au sauvage la même demande en indiquant la main d’un tiers, alors celui-ci répondra unisk, qui signifio sa main. Les mémos méprises auront lieu s’il est question d’un verbe. Si vous demandez à ce même sauvage comment il dit en sa langue marcher, et que, pour vous faire mieux comprendre vous montriez uno personne qui marche, il vous répondra pumissoo, c’est-à-dire il marche. Si, pour lui faire mieux saisir votre demande, vous marchez vous-même, il vous répondra kpumseh, qui signifie tu marches; si enfin, profilant du mouvement que fait le sauvage lui-même, vous le lui indiquez pour l'aider à vous comprendre, alors vous aurez en réponse n pumseh, je marche.
IV . L’incompatibilité des idiomes européens avec ceux des naturels dont on veut rédiger le vocabulaire.
Les méprises que nous venons de signaler, et auxquelles serait exposée une personne qui, ne sachant pas la langue mohégnne, voudrait en rédiger un vocabulaire, peuvent servir à démontrer la vérité de co principe. Que du difficultés ne doit pas trouver un Européon à obtenir exactement les ternies correspondant aux verbes manger, laver, boire, et tant d'autres dans les langues qui possèdent autant de verbes différents qu il y a de choses différentes à manger, qu il y a de choses différentes à laver! Que de méprises rie doit pas commettre le voyageur qui voudra counaltre le terme correspondant au fruit à pin, si la langue do
Tahiti, selon Gwk, n’a pas moins de vingt mots différents pour désigner ce fruit dans ses différents états I Comment fera-t-il pour avoir les différents noms des choses exprimés d'une manière absolue, sans article et sans pronom dans les langues où ces deux parties du discours sont incorporées au substantif?
Un grand nombre d’idiotnes américains jouissent de celte propriété, qui, relativement à l'article, so retrouve même en Europe, comme le basque nous en offre do nombreux exemples, bans cette langue, observe le savant Hervas, on n’emploie que très-rarement ou presque jamais les noms des articles; ainsi Ses Basques ne disent pas cjru (main), ogui (pain), argui (lumière), mais escua (main la), oguia (pain le), arguia (lumière la). Nous ne doutons pus qu'un très-grand nombre de vocabulaires nous donnent les noms sous celte forme, au lieu de cello qui devrait correspondre à la forme qu’ont nos mots européens dont ils doivent donner la traduction.
V. Les mogens imparfaits de transcription
Les sons que les peuples sauvages articulent en parlant ressemblent ordinairement si peu aux sons de nos langues européennes, qu’il est très-difficile de les saisir et presque impossible de les représenter avec les lettres de nos alphabets, si pauvres d'ailleurs et si imparfaits. Aussi trouve-t-on une grande diversité entre les mêmes mots écrits par des voyageurs, non-seuleuiqnl de nation différente, mais même appartenant à la même nation. Comment pourrait-il en être autrement, surtout lorsqu’il est question d'écrire des langues qui donnent au même mot des dizaines d'acceptions différentes, selon les petites nuances du son intonation, comme les Achanties, les Tonquinois et autres nations à demi policées, ou comme chez les Olliomi et autres peuples sauvages? Ce que nous avons dit en parlant de l’imperfection des alphabets de l'Europe occidentale, et du chaos offert par l’orthographe des noms propres et des mots étrangers, nous dispense d’insister sur ce point.
C’est aussi cette difficulté d’exprimer avec nos alphabets incomplets les sons des idiomes des sauvages, qui fait différer tant les vocabulaires recueillis simultanément chez la même tribu par dos voyageurs différents, quoiqtto écrivant et parlant la même langue. La comparaison des vocabulaires tchinkitané d’après Clianal et Roblet, celle des vocabulaires recueillis par Merk et Itobek, compagnons de Billings, et celles des vocabulaires tnacliacalis recueillis par M. le prince de Neuwied, par MM. Spix et Martius, ltugendas, Auguste de Saint-Hilaire et Ferdinand Denys, et tant d'autres que nous pourrions citer, viennent à l’appui de ce principe.
Enfin nous observerons que parfois la comparaison des vocabulaires des langues écrites, mais qui emploient des signes ou des compositions alphabétiques différents, donnerait au premier coup d’œil des résultats erronés à celui qui no voudrait faire
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attention qu'à l'orthographe. La famille slave nous en offre un exemple frappant. Tous scs nombreux idiomes diffèrent si peu les uns des autres dans leurs mots prononcés, quo le savant lexicographe Lindc prétend qu’il serait facile de les rapprocher pour faire du slavon uno langue écrite universelle, comme depuis le Dante l'Italie a une langue littéraire générale, quelque différents que soient les dialectes de ses provinces et de ses dépendances géographiques et ethnographiques. Malgré cola, ces idiomes slaves, écrits chacun selon l’orthographe qui lui est propre, offrent à l’œil des différences énormes, qui disparaissent lorsqu'on traduit toutes ces orthographes particulières d’après un plan uniforme, comme l'a fait le savant auquel nous devons la plupart des vocabulaires do ces langues.
VI. Enfin le mourais choix det mois
Ce que nous avons dit aux § I et 111 nous dispense de développer les conséquences de ce principe. Si l’on a tant de difficulté à former un vocabulaire exact, lorsqu’on demande aux naturels les noms de choses qu'on peut leur indiquer par des gestes, telles quo l’arii, la main, le pied , le ne: , le toleil, la lune, etc., etc., que n'on aura -l-on pas pour obtenir d'eux des mots exprimant des idées abstraites ou des choses qui peuvent avoir plusieurs significations?
Malgré ces différentes sources d'erreurs qui, tout à la fois, ou séparément, contribuent plus ou moins à rendre inexacts les vocabulaires recueillis par les voyageurs, quelque soin qu’ils y mettent, quelquo instruits qu’ils soient, ces collections de mots n'en sont pas moins utiles, et l'ethnographe qui en serait entièrement privé, se verrait privé du meilleur, même du seul moyen de distinguer un peuple d’un autre, et de déterminer la famille à laquelle deux ou plusieurs nations appartiennent.
Faute d’avoir les moyens ou de se donner la peine de comparer etilro eux les vocabulaires des idiomes connus, afin de conualtre si uae langue est entièrement différente, eu bien si elle a de l'affinité avec telle ou telle autre, plusieurs voyageurs et même quelques savants philologues sont tombés dans les méprises les plus singulières.
Parkinson nous a donné un vocabulaire chinois pour celui de la langue des naturels de l'ilc de Java , et un autre malabare pour le malais le plus pur. Le diligent, l'infatigable Uervas nous a donné dans son Vocaoolario poligloito, G7 mots pur albanais, recueillis chez les descendants des réfugiés albanais dans la Sicile, sous la qualification île grec-ticilien. Cette erreur grossière a été fidèlement copiée et répétée par maint et maint géographe, et qui plus est par maint et maint savant qui se piquent d’être Vfcrsés en philologie. Le savant L’allas nous adonné les noms de nombre chinois pour ceux d'un prétendu dialecte mandchou. Cello erreur provient de ce que Pallas a donné, sous ienomde scconddialec.le mandchou, les ■ombres eu clünois , tels qu'il les avait
donnés lui-même comme appartenant à cette dernière langue, mais en y ajoutant la particule go (ko), qui se joint aux noms de nombre quand on compte les personnes et les choses. Ainsi il donne ygo (un), eulgo (deux), tango (trois), ttego (quatre), ougo (cinq), luuyo (six), tsigo (sept), pago (huit), klougo (neuf;, chigo (dix), etc.
VOIX, merveilles de cet organe chez l'homme. Voy. l'Essai, § II.
VOLUSPA. Voy. Scakdihàvib.
VOYELLES. — Les sons, d’après leur origine, sont ou modulés ou articulés en consonnes. La voyelle , considérée en ellemême, Yive et légère comme l'inflexion qui la produit, est le cri spontané , l'écho involontaire de chaque impression qui frappe nos sens. Ces modulations , qui sa combinent et se reflètent sous mille nuances , paraissent échapper au premier coup d'œil a toute analyse rigoureuse ; mais un examen plus allontitdémonlrG facilement le contraire, et si l'on ne peut pas toujours saisir chaque transition mobile des voyelles, du moins peul-on en déterminer les espèces d'après le mode même de leur formation.
De la contraction différente du gosier et de la pose variée de la bouche, résultent les trois voyelles fondamentales a, i, ou, qui marquant le son le plus plein, le plus aigu et le plus grave, ont dos signes particuliers dans tous les anciens alphabets. Entre la première , nommée voyelle moyenne, et chacune des deux autres appelées voyelles extrêmes, parce qu’elles sont les plus rapprochées des consonnes , viennent se grou- |ier huit autres modulations simples, savoir : d’un côté, e faible, i ouvert, é fermé, I russe ; de l’autre, i clair, o profond, eu sourd, u français. A ces onze généralement connues , il faut en ajouter une douzième, l’d global arabe. Chacune des voyellœ peut être brève ou longue selon la durée de l’intonation. En les classant de la manière suivante, on eu forme une échelle graduée dans laquelle toutes les voyelles du rang supérieur se prononcent avec la même ouverture do bouche quo celles qui leur correspondent dans le rang inférieur et qui n'en sont qu'une sorte d'atténuation produite par un léger aplatissement de la langue. Considérées sous ce point de vue, elles se distinguent en principales et en secondaires.
Principales.
Secondaires.
Voyelles simples.
Aiguës Mo venues r. rt\e*
1 é a o ou
i è e o eu u
Classement et prononciation.
b arabe, dans ain, saadi
On voit, par la disposition do co tableau, qu'en suivant l'ordre des numéros on trouve à gauche toutes les voyelles aiguës entra a et i, & droite toutes los voyelles graves entre a et ou. Les deux voyelles extrêmes i aigu et ou gravo sont liées elles-mêmes entre elles pari et u, commo elles le sont aux consonnes par y et ». Dans la correspondance respective des voyelles considérées comme principales et secondaires, a produit par atténuation t et â ; i produit i; i produit (; o produit eu; ou produit u. Là arabe avec ses diverses nuances est une espèce de voyelle aspirée.
Les modulations qui sont l'Ame du lan-
?;age présentent cependant, parleur mobiite même, peu d'importance en étymologie. Divisées en deux classes distinctes, dont les voyelles moyennes sont les intermédiaires, elles peuvent, jusqu'à un certain point , indiquer des sensations opposées , mais souvent aussi on les voit se confondre et se succéder toutes dans les flexions d’un même mot, sans altérer sa forme radicale , qui n’est définitivement tixéeque par les consonnes.
Yoyeliet mixtei.
Quand deux voyelles semblables sont prononcées de suite, elles se confondent en une seule voyelle longue , mais lorsque cette rencontré a lieu entre deux vny6iIos différentes, il en résulte des voyelles mixtes ou diphthongues. Toute diphthongue véritable, de quelque manière qu’elle soit figurée par l'écriture, doit être composée de deux sons
ira
distincts, prononcés d'une même émission de voix. En théorie, il devrait exister autant do voyelles complexes qu’il y a de combinaisons possibles entre les voyelles simples, et c'est ici surtout que parait s’ouvrir un champ immense d’incertitudes cl de transitions insaisissables; mais l’expérience démontre qu'il n’en est pas ainsi dans la réalité, et que, chez la plupart des peuples, on n'emploie que les diphthongues suivantes, qui ont toutes pour finale ou pour initiale une dos deux voyelles extrêmes.
Voyelles mixtes .
éi
oi
éou
oou
et
ai
àï
eou
aou
oou
eut
èou
euou
ié
io
oué
ouo
ie
ia
ib
oue
oua
oub
iè
ièu
ouc
oueu
iou . OMÏ
La prononciation do ces voyelles mixtes, figurées différemment dans chaque langue, s’explique facilement par celle de leurs éléments. Nous los avons rapprochées les unes des autres selon leur affinité mutuelle , qui les fait confondre souvent dans l'écriture ainsi que dans la prononciation. Les quatorze diphthongues propres, contenues dans les trois lignes supérieures, sont appelées ainsi par opposition aux seize autres qui ont reçu le nom de diphthongues impropres, parce que leur sou initial n’offro aucune différence avec celui des consonnes liquides y et te.
Toute diphthongue étantcomnosée de deux voyelles, est nécessairement longue do sa nature , mais elle peut s'étendre encore par le redoublement, feu étymologie , la valeur d'une diphthongue est toujours celle du son qui la termine, d’où il résulte qu'elles se subdivisent en aiguës et en graves.
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WAICURE, famille de langues de la côte occidentale de l’Amérique du nord, qui comprend les langues :
Waicure, par les Waicures ou Guoicure», qui sont les Afanftt ou Monqui de Hervas et de quelques antres auteurs. Cette nation, jadis nombreuse, qui occupait tout le centre de la péninsule, est réduite è un petit nombre d'individus. Il parait que le cora et l'aripe sont ses dialectes principaux, ou bien des langues sœurs. Dans les missions de S. Paz et de Dolorum, on parle le waicure le plus pur. Les sons correspondants aux lettres [, g, l, o, x, z manquent è la langue waicure , qui est pauvre et imparfaite , soit dans la déclinaison , soit dans la conjugaison; cette dernière n'a que trois temps, et la première ne distingue pas les différents rapports. Cet idiome n'a pas d’expressions correspondant aux substantifs métaphysiques dos choses et de leurs qualités , et à
plusieurs adjectifs, et il possède un trèspetit nombre de prépositions et de conjonctions.
Cchiti , parlée par une nation peu nombreuse nommée Uchili par le P. Mich. del Barco et Utichili par lo P. Bâgert. Ce peuple hahito au norddu territoire occupé jadis par les Péricus. Cet idiome a beaucoup d’affinité avec le waicure, sans cependant en être un dialecte, comme è tort lu considérait lo P. Mich. del Barco.
WAKASfl ou NOUTKA , langue de la côte occidentale de l'Amérique du nord, parléo, par la nombreuse nation des Wakath, appe-' iéo communément Noulka, du nom du village principal. Les Wakash sont très-belliqueux, vivent dans de gros villages dans la grande ilo de Quadra-Vancouver ou Noutka, et sont régis par plusieurs chefs, parmi lesquels Macouina était, vers la tindusièclo passé, le plus puissant. Cette langue est sur-
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chargée de consonnes Irès-diffleiles à prononcer, et paraît être parlée en différents dialectes , et peut-être des langues sœurs, sur une partie de la côte de la Nouvelle-Hanover, dans des Iles voisines et aux environs du détroit du Roi Georges (King-George- Sound), et dans ceux du Port de la Découverte (Port-Discovery). Selon D. Francisco Mosino, qui connaissait assez le dialecte parlé & Noulka , cet idiome est un des plus durs qu'on connaisse; il abonde en consonnes et en terminaisons sourdes. La plupart de ses mots ne se prononcent qu'avec de fortes aspirations au commencement et au milieu du mot. Plusieurs de ses mots terminent en tl et tx, consonnes employées trèssouvent dans les terminaisons des mots aztèques. Les bals des Wakash sont des espèces de combats figurés , où ils paraissent armés d'arcs, de flèches, de fusils; quelquefois déguisés en ours, en cerfs, ou bien couverts de masques et de grossières enveloppes, qui leur donnent la forme de quelques oiseaux aquatiques plus grands que nature, dont ils cherchent à imiter les mouvements; tandis que d’autres s'efforcent de contrefaire les chasseurs qui guettent ou poursuivent ce prétendu gibier. Kn d'autres circonstances, ils dansent des ballets dont la pantomime, beaucoup trop facile à interpréter, scandaliserait l'homme le moins scrupuleux. De même que les Islandais , qui gravaient autrefois en caractères runiques leurs sagas sur leurs boucliers, de même les Wakash peignent sur leur coiffure conique deux ou trois traits qui rappellent une pêche extraordinaire, une victoire mémorable ou un événement rare. Comme quelques autre* peuplades do ces parages, ils divisent l’année en li mois chacun de 20 jours, en ajoutant quelques jours complémentaires à la fin de chaque mois, ce qui rappelle la divisiou do l'année mexicaine.
WALLON. Voy. Saxonne.
WENDE. Voy. Wendo-Litbcanien.
WKNDO-LIÏHUAMENNE ou GERMANO- SLAVE, branche de la famille des langues slaves. La première de ces dénominations signale les Wendes et les Lithuaniens, qui en sont les peuples les plus célèbres; la seconde indique la nature de ces langues, qui ufiïcnt un mélange de germain et de slave. Gette branche comprend les idiomes suivants i
1* Wendk, portée jusqu'au xiv' siècle en différents dialectes dans tout le nord de l’Allemagne , depuis le centre du Holstein jusqu'à la Kassubie en Poméranie par différents peuples , dont les principaux sont les suivants : les Wagriens, dans la Wagrie, la principauté d’Eulin et une partie du Hotsicin; les Polabex, dans le duché do Laueukourg, la principauté de Ralzenbourg et le comté de Schwerin; les Wilxiens et les Welulabe i.dans le Brandenbourg, une partie de la Poméranie et du Mecklenltourg; ces républicains, vers la lin du x* siècle, formèrent la confédération des Luitiziens; les Obrotit es, dans lo'Mecklenbourg , dota le chef a u-
dacieuxGottschalk régna au milieu d u xi' siècle, sous le titre de roi des Wendes , depuis la Bille jusqu'au Pecne ; les firmes ou /lumens, dans l’ile de Ktigcn, renommés par leurs pirateries; les Pomorzani ou Poméraniens, dans la Poméranie, jusqu'à la Kassubie. Cette langue, qui était plus ou moins mélangée d'allemand dans ses différents dialectes, s'est entièrement éteinte depuis le xiv- siècle , à l'exception du dialecte linonisch, improprement nommé polabiseh, qui se conserva jusqu'à la seconde moitié du xvin' siècle dons les bailliages de Danneberg, Lüchow et Wuslrow dans le Lunebourg; ce dialecte était très-corrompu et offrait le mélange le plus bizarre de slave et d’allemand.
2" Pni czE ou Ancien-Pbcssien, parlé anciennement en onze dialectes très-différents par autant de peuplades, formant la puissante notion des Prucxt.qui occupait le pays entre la Vistulo et le Pregcl. Malgré les efforts faits par les chevaliers Teulooiques pour détruire celle langue, elle était encore parlée lors de la réforuiation dans le Samland, le Natangen , et dans une partie de l’Oberland dans la Prusse. Déjà, vers la fin du x v 1 1 ' siècle, elle n'était plus parlée en quelques endroits que par des vieillards; depuis elle s’est éteinte entièrement. Toute la littérature de cette langue consiste dans une rammaire, dans le catéchisme et dans l’Knirid ion publiés à Kœnigsberg au xvf sièclo dans le dialecte de bamlanj. La langue prueze se distingue de toutes ses autres sœurs par l'excès de l’allemand sur le slave, surtout dons les déclinaisons et les formes du participe; elle a deux articles, six cas, et sa syntaxe ressemble beaucoup à celle de l'abemand; elle n'a pas les sons sifflants qu'on trouve dans le polonais et le lithuanien, et est exempte des mots finnois qu’on rencontre dans ce dernier ainsi que dans le lette.
3~ Litbuanien nu I.ituexvk». Malle-Brun croit que le fond propre du lithuanien représente la langue dos anciens Yenedœ ou Wendes, des C,alindi, des Sudavi et des autres peuplades qui furent plus tard réunies sous le nom de Pruczi. MM. Poltet Eiclihoff disent que les Lithuaniens sont les Slaves primitifs, si l’on veut entendre par ce nom la tribu dont le langage est le plus pur. « Leur bouche, «dit Eiciiboff .» prononce encore aujourd’hui, avec, des inflexions parfaitement identiques, une foule de mots qui retentissent aux bords du Gange ou sur les versants de l’Himalaya. » Pout être pourraiton aussi justement conclure que, des nations slaves, les Lithuaniens se sont les derniers détachés de la souche commune. Le lithuanien présente en effet, avec le sanskrit, des rapports plus étroits que ceux offerts par les autres idiomes de la iamille slave. Les racines y existent sous des formes à la fois plus simples et plus mélodieuses, et les mois y sont généralement terminés par des finales douces et sonores, à la manière du grec et du latin. Les formes grammaticales offrent
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une image souvent très-fidèle des déclinaisons de la langue sacrée de l'Inde. Par la douceur et l'harmonie de la prononciation, la langue lithuanienne est singulièrement propre à la musique. Celte langue fut parlée jadis par tous les individus des "puissantes nations lithuanienne et kriteitche en plusieurs dialectes; elle est parlée aujourd'hui par les seules personnes uu peuple, les hautes classes parlant le polonais avec le russe ou l'allemand, selon les différents pays. Ses principam dialectes nous paraissent pouvoir être classés de la sorte : le lithuanien proprement dit ou litluiuisch , parlé dans les gouvernements de Wilna, lîrodno, une partie de celui de Minsk, et dans le woiwodat d’Augustow, dans le royaume actuel de Pologne. Le samogitiennu schamaitisch, nommé aussi pofaco-fiMuanien(polnisch-lithauisch), que Quandl nomme haut-lithuanien, et Henning bas-lithuanien; on le parle dans la Saraogilie, qui forme partie du gouvernement de Wilna; ce dialecte s’approche plus que tous les autres du polonais; il se distingue aussi par un grand nombre de sons sifflants, ayant S sortes d'», 3 de s, et 2 de c. Le kriseitsch, parlé dans le gouvernement de Witepsk, Smolensk et partie de Mohilew et de Minsk; c'est un mélange de lette, de russe et do polonais. Lo prusso-lithuanien ou preussisch-lithauisch , parlé dans les environs d'Iiisterbnrg, Gumbinnen, Pliikallen, Tilsit, Labiau, Ragnit et Memel dans le gouvernement prussien de Gumbannen. On y distinue plusieurs sous-dialectes, dont l'nuferurgtsche et lo nndrauische sont les principaux ; ce dialecte est surtout remarquable jiour être celui qui possède presque tous les ouvrages publiés dans celle langue; le nadrauischc diffère très-peu de la langue prucie. Plusieurs grammaires et dictionnaires, des traductions de la Bible, des catéchismes, et quelques livres ascétiques sont tout ce qui forme la littérature de cette langue.
On emploie, pour écrire le lithuanien, tantôt l’alphabet allemand, tantôt lo polonais.
4’ LETTE, LETTON, LETWA, LETTOXIEN, I.ET-
tiscu, langue des Leurs, Lette n, Lotlwa ou Lettons (788,’, qui forment la masse principale de la population du gouvernement de Mitau , de la plus grande partie de celui de Riga, d’une lisière do celui de Witepsk dans l’empire russe , et d'une petite bande de la province de la Prusse orientale, dans la monarchie prussienne. On distingue dans cette langue cinq dialectes principaux, subdivisés en un grand nombre de sousdialectes très-différents, qui, selon Watson, sont les suivants ; le telle proprement dit, scmgatlicn ou semgallische , parlé en Courlande, dans la Seingalie, aux environs de Milau et de Bauske; Te letlo-livonicn ou lie- I laendische , parlé dans le Lcllland en Livonie, aux environs de Riga, de Woltnar et
1789) Un dérive le nom de ce peuple de celui de éi'Oquc trcs-rcculéc.
de Wenden , et , selon Mgr l'archevêque Siestrencewitz , dans trois districts du gouvernement do Witepsk, lo long de la rive droite de la Duna; ces deux dialectes sont les plus purs et ceux auxquels appartiennent la plupart des livres imprimés dans cette langue. Les autres dialectes sont : le koure , qui parait avoir été parlé anciennement par les Chori , nommés par la suite Koures, et dont les descendants vivent dans la Courlande occidentale, depuis Essern et Waddax jusqu'à Dondangen, et dont on en trouve encore environ 3,000 dans la monarchie prussienne, sur le Curiscli-Nehrung; le seelien, par les Sectes ou Seelen , dans la Courlande orientale , depuis son extrémité jusqu'à Friedrichsladt; le teende , par les Wenden , dans l'extrémité nord-ouest de la Courlande, particulièrement aux environs de Windau, etc., etc. Cette langue, gui a deux articles et six ras seulement, fourmille d'expressions et de tournures germaniques. Solon Watson , les éléments dont elle se compose sont : 3 sixièmes slave, 1 sixième gothique, t sixième finnois et 1 sixième allemand. La littérature lette ou lettonienne, quoique incomparablement moins riche que la russe , la bonême , la polonaise et la servienne , vient immédiatement après elles, soit pour la variété, soit pour le nombre de ses productions, qui toutes, sans exception, sont dues à des auteurs allemands. Selon Watson , on pourrait regarder comme les
Ïilus anciennes pièces Tettones quelques rngmetns d'anciens documents qui remontent jusqu'au xuP siècle. La traduction de quelques cantiques, faite en 1530 par le pasteur Nicolas Ramm, est le premier essai littéraire de cette langue. Viennent ensuito la traduction de la Bible par Glück, en 1680, et une foule de petites histoires tirées des saintes Ecritures, de narrations, de fables, d’instructions sur divers objets de géographie, d’économie, d'histoire naturelle, soit originales soit traduites, outre beaucoup de livres ascétiques , quelques grammaires et dictionnaires.
WKSTPHAL1E. Va y. Saxonne.
WINDE. Fou. Russo-Illtmenne.
WISEMAN (le cardinal) , cité sur le langage. Voy. \' lissai. § V.
NVOCCONS-CATaHBA, famille do la région alléghanique et des lacs, dans l’Amérique du nord. Cette .famille comprend les longues suivantes :
1* Woccons, parlée par les Woccons qui, an commencement du xviif siècle , habitaient dans deux petites villes dans la Caroline septentrionale , et qui paraissent s'être éteints. Celle langue montre quelque affinité éloignéo avec la katahba.
2" Katahba, par les Katahba ou Cataxcbas, nation jadis très-nombreuse , divisée en vingt tribus qui parlaient chacune un dialecte différent, et dont les principales étaient, outre les Katahba , les Wattarcc, les Eens,
la rivière Lccla, doul il habite les bords depuis uuo
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les Cliamah ou Chômait , les Canggaree , les ffachee, les Yamaasee et les Cooaah. Il parait que les Yaraassee étaient assez avancés dans la civilisation, puisque c'est à eux que Bartram attribue l'édification de plusieurs villes, temples et fortifications, dont on rencontre les ruines dans les régions à l'est des Apalacbes. Les guerres contre la confédération des Cinq-Nations, la petite-vérole et les liqueurs , ont réduit celte nation h un petit nombre d'individus, connus sous le nom de Calambat dans la Caroline du sud.
WODAN , tradition sur le déluge. Yoy.
CaiiPSKECC.
WOtlOULK. f’oy. Hokgboise.
WOLGAIQUE, une des branches do la famille ouralienne , ainsi nommée parce que ceux qui parlent les idiomes qu’ello comprend vivent le long du YVolga et de ses affluents. Suivant Klaproth, ils se réduisent aux deux suivants :
1‘ Le tuéreuisse, parlé par les Mûri, plus connus sous le nom de Tchérémisses , qui vivent le long du Wolga et de ses affluents h la gauche, dans les gouvernements de Kasan, Simbirsk, Wiatka, Ferai et Orenbourg; ils sont presque tous Chrétiens ; le reste est encore idolâtre. Les Tchérémisses sont h la fois agriculteurs , pasteurs, chasseurs et pécheurs. Quelques centaines vivont comme colons dans le gouvernement du Caucase, où ils prospèrent. Quolques milliers do Tchérémisses vivent avec d'autres nations dans les gouvernements d'Oreubourg et de Perm, formant le mélange connu sous le nom île Teptièret ou Teptjurcn. Cette langue compte déjà une grammaire. Elle a deux déclinaisons avec six cas, dont le pluriel est formé par l'addition du mot sehamütx. Les pronoms ont une déclinaison différente. Le tchérémisse exprimo le comparatif en ajoutant la particule rak au positif, et le superlatif en lui préposant la particule pesch. La conjugaison a trois temps, savoir le présent, l'inqiarfait et le plusqucparfait, qu’elle forme presque à la manièro des langues slaves; elle exprime le futur en ajoutant un adverbe au présent; elle a aussi quatre modes, savoir, l'infinitif, le passif, le neutre et lo causale ; chacun a une conjugaison particulière, lorsque le sens est négatif; les prépositions sont communément ajoutées à la fin du mot qu elles régissent. On a fait une traduction de la Bible en cette langue.
2” Le uordocine, parlé par les Mordouinee , nommés Mordwa par les Russes. Ils forment deux tribus qui demeurent dans les gouvernements de Pensa, Kasan, Wiatka,
(789) « Le caractère propre à ta langue woiofe réside principalement dans deux choses , savoir : les tlix-sepl modiûcabons dont tout verbe wolof est susceptible, et le système des articles joints aux noms substantifs. 1° Eo ajoutant à chaque radical une ou plusieurs syllabes , on étend ou l'on change l'acception des mots. Exemple : topa, aimer, subit les moditicalions suivantes : sopé , aimer tendrement; sopqnfé, s’aimer mutuellement ; sopou, s'aimer soi-mème; sopfo, faire aimer; sopi, aller aimer ; supoti, aimer encore ; sopudi , aimer peu ;
Orenbourg, etc. Ils sont presque tous Chrétiens cl vivent de chasse et de pêche. Il existe une traduction de la Bible en cette langue.
WOLOF ou JOLOF, langue africaine du groupe de la N'igritie maritime , parléo en plusieurs dialectes |>ar les Wolofs ou Jolofs, qui passent pour être les plus beaux et les plus noirs de tous les nègres, et qui habitent le iMtys compris entre l'embouchure do la Gambie et Dégana, sur la gauche du Sénégal, où l'on commence à parler le foulah.
Les Wolofs possèdent les royaumes de Bourb-Iolof , de Cayor et de Baal , et ils forment la masse principale de la population des royaumes de liondoti, du Bas-Yani et de Salura. La langue de cette nation est, après l'arabe et le mandingo, la plus répandue dans la Sénégambie, étant parlée ou pour le moins comprise par une foule de tribus daos celte vaste région , depuis l’Atlantique jusqu'à Bamltakou , sur les bords du Niger.
C'est aussi dans son territoire que se trouvent les colonies françaises de Saint-Louis et de Corée. La grammaire du wolof oü're plusieurs |iarticularilés; entre autres elle ne distingue le genre que dans les objets qui en ont naturellement; elle place l'article après le substantif, avec lequel il ne forme qu’un seul mot, et dont il modifie le sens selon que l'objet est présent ou absent, proche ou éloigné; elle est très-riche en verbes dérivés, formés à la manière des idiomes arabe, congn, turk, araucan, esquimaux et autres de l'Ancien et du Nouveau-Monde; elle donne à scs infinitifs, en changeant la terminaison a en i, la signification inverse; par exemple, ouba, qui signifie fermer, veut dire ouvrir quand on écrit ouèl. Cette langue a emprunté a l'arabe beaucoup de mots exprimant des objets dont les Wolofs doivent la connaissance aux Arabes; elle en a aussi emprunté plusieurs au portugais. Le son nasal est dominant dans le wolof, où l'on rencontre aussi le kh des Arabes; un grand nombre do mots commencent parmp, ml, nf, n g, nk, nkh, ns, ni, no», etc. Cependant il est harmonieux et riclie en voyelles. Cet idiome n'a pas encore été écrit, parce que ceux qui le parlent se servent de l'arabe lorsqu'ils savent écrire. On commence cepenuant à l'écrire dans la colonie française de Saint-Louis; et c’est pour l'usage des écoles que le gouvernement y a établies, que l'on vient de publier un dictionnaire l'rançais-wolof et wolof-français , et que l’on so propose de publier une grammaire (789).
WOLOQÛES. Yoy. Olrauksnk.
sopou, ne pas aimer; sopatou, ne plus aimer; sopanpo, aimer constamment ; sopeèaf , celui qui aime; sopouàaye, le lieu où fou aime; sapaley, compagnon d'amitié ; sopage, l'amour ; son enta, l'action d'aimer ; sopite, le résultat, te fruit de l'amitié; nthiopema, ce que l'on peut aimer. Celte ri* ehesse de ia langue se retrouve en partie dans fatalie. 2’ L'article ne précède poiul le mot; il est appliqué à ia tin, et semble faire corps avec lui. \oici les règles qu’un met en pratique; elles sont simples et ingénieuses. Selon que le substantif
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WORMSAE ou AVORSAE, ses recherches WOT1EQUE ou WOTIAOÜE. Yoy. Ptnel sas travaux sur les prétendues antiquités mienne. celtiques.— Yoy. note VI, à la Un du volume.
YACOÜTE. You. Tuent. principaux dialectes, ou du moins des lan-
YARURA-BETOI, famille de langues de la gués sœurs. Les sons correspondants aux
région Orénoco- Amazone (Amér. rnérid.), lettres p, n et II de l'alphabet espagnol man-
eotnprend les langues suivantes, qui , selon quent au bétoï, qui emploie très-souvent le
le missionnaire Padilla, présentent entre ] guttural, Vf et iV. Le ton est toujours sur
elles la dilfénence qu’on observe entre le la dernière syllabe. La déclinaison s'v fait
français, l'italien et l’espagnol : en partie par flexion, et quoique cet idiome
1" Yarura, par les l'nrura, qui , selon le ail trois terminaisons différentes pour marmissionnaire Forneri , demeurent dans les quer les trois genres, masculin, féminin et
plaines comprises entre le Mêla et le Ca$a- neutre des noms adjectifs, il ne peut les dis—
tiare; une partie de la nation vit aussi dans tinguer dans les substantifs qu’a la manière
une mission sur les rives de l’Orénoque. du yarura. La conjugaison y est très-difll-
Les sons correspondants aux lettres j, z et II cile, et le verbe (ire y joue le plus grand
de l'alphabet espagnol manquent à l'idiome rôle. Le bétoï a aussi une conjugaison né-
yarura, qui, en revanche, emploie souvent gative, et les prépositions y sont ajoutées à
le y guttural, et a un son semblable à l’eu la fin de lours régimes respectifs,
français. Le ton repose toujours sur la der- 3’ Ei.e, par les Eté, peuple qui demeure nière syllabe des mots. La déclinaison s’y dans les environs duCasanare, et dont le fait A l’aide des prépositions ajoutées A la fin langage des Quaquaro est, selonGili,un dindes noms, en distinguant les genres par l’nd- lecte.
dilion des mots homme et femme. Les ver- YEMEN, langues et inscriptions antiques, bes passifs y sont en petit nombre et ne sont — Yoy. note llï, A la fin du volume. — Yoy.
employés qu’impersonnellement; mais le aussi Arabe.
verbe substantil y joue le plus grand rôle YlîL’X et VUE, ont besoin d'éducation, dans la conjugaison. Les prépositions sui- Yoy. l'Essai, § I.
vent toujours leurs régimes. YEZIÜIS, restes dosanciens Scythes. Yoy.
2' Bétoï, par les Bétoï, qui demeurent sur Cunéiformes. le Casanarc. Le langage des Situfa, leurs YOUKAGHIRE. Yoy. Ienisseï. voisins, et celui des Atrt'eo, qni vivent dans YUCATAN. Yoy. Maxa. la grande forêt d'Aïrico, paraissent être les
ZAPOTEQUE (An ahüac ou Mexique), lan- avant d’avoir 6lé soumis aux Mexicains. An-
gue parlée dans toute la Zanotéca ou Tzapo- loine del Pozzo a composé une grammaire
téca, partie de l’intendance d’Oaxaea, habitée et Christophe Aquaro un dictionnaire do encore par les Zapotéca ou Zapotèques, qui celte langue. C’est à cette nation que, selon se distinguaient des autres Américains par M. le baron de Humholdt, est duo la c«>nsleurs progrès dans la civilisation , môme truction du mitla ou miguitlan, désigné dans
commence par l'une de cos six lettres, b, d, g, m, l'article final au singulier, et il prend y initial au s, v, l’article se forme également de b, d, g, ni, s, pluriel. Les précédents voyageurs n’ont pas connu v, suivis de a, de y , de ou, quand l’objet dont il ces règles du wolof , et ils ont publié des mots ins'agit est ou éloigné , ou présent , ou proche, exacts. La plupart pensaient que les verbes wol.»fs Exemple : ce serait marreuA , le ruisseau, tupi- ne pouvaient se conjuguer, cl nue la langue n’avait l/fiiüA, l’oiseau; tafarass, le feu, si ces choses pas d'articles. Au reste , le wolof n'est pas la seule étaient éloignées ; ce serait marreuv , tvpiihian, langue dans laquelle ou met l’article après le subsufarusi , si elles étaient présentes; et enfin, mur- slanlif; dans le valaque, il 6e place aussi à la fin nnoi, nifjtl/iicuov , suffira soi-, si elles étaient voi- du mot auquel il se rapporte. Exemple : domn- ul. sines, mais non aperçues de celui qui parle. Il ré- t Nous dirons un seul mot des conjugaisons : on suite de cette combinaison , des consonnances eu- en compte cinq, selon M. l)ard. Le radical se ter-
phoniques qui coulrihuenl à l'harmonie de la mine par l’un des sons a, é, », o, ou ; et la seconde
langue et à la clarté du discours. personne du singulier à l'impératif finit respective-
< Au pluriel, quelle que soit l'initiale du mot, ment par a/, <7. il, ol , oui. En général, il parait que l’article commence constamment par y, et fondit le wolof est très -régulier et symétrique. On parlo y a, tji, you, suivant que l'objet est éloigné, piésent cette langue dans toute la Séucgambic, et bien auou proche. Exemple: marreya, les ruisseaux éloi- delà de la Gambie; on l’entend sur les bords du
gnés; mpilhieyou, les oiseaux proches, et toujours Dialli-ba ou Niger, et particuliérement au-dessus
cet article est ajouté à la ûn du mot. Quand le mot de Itammakou. > (M. Jomard, note communiquée «R est suivi de la préposiliou ou, de, il uc prend plus BaLbi.)
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les environs d’Oaxaca, où il se irouve, sous le nom de l'alais de Mitla . Il est surtout remarquable par ses colonnes dépourvues de chapiteaux, et par ses grecques, qui forment une sorte de mosaïque et qui ont une analogie frappante avec celles des vases de la Grande-Grèce. L’architecture de ce palais, l’élégance des grecques et des labyrinthes dont ses murs sont ornés, et surtout le basrelief trouvé vers la fin du iviti' siècle près de la ville d’Oaxaca, prouvent que la civilisation des Zapotèques était supérieure è celle des habitants de la vallée de Mexico.
/.KM) (L.), appartient è la famille des langues persanes, grande division des langues indo-germaniques. C'est l’antique idiorno sacré des mages, celui dans lequel Zoroastre rédigea l'exposé de sa doctrine, le Z end- Avestn ou parole virante. On est peu d’accord sur la contrée où cette langue fut parlée autrefois. Les uns pensent que ce fut dans la Bactriane, d'autres dans l'Iran septentionnal. Klaproth la place dans la haute Médio, le AfirArtrfatfjdanslaprovince d’Atropatène.On place aujourd'hui son berceau a côté du sanskrit, dans l'Arie. Ce n'est plus, depuis bien des siècles , qu'une langue morte qui no subsiste que dans la liturgie des Guèbres ou Parsts, sectes livrées au culte du feu.
Celte langue parait avoir été peu cultivée et être restée à l'état barbare. Sa rudesse ne vient pas de l'accumulation des consonnes, car cette langue serait plutôt surchargée de voyelles, et les mots sont d'ailleurs exempts de l'aspiration. Elle compte parmi ses voyelles un a nasal , et elle manquo de la consonne I; cette consonne est remplacée par un r.
M. Burnouf a fait des racines du zend quatre principales classes. La première comprend les racines qui lui sont communes seulement avec les formes les plus anciennes du sanskrit; la seconde en offre qu’on ne retrouve que dans les listes des radicaux indiens, dont les déiivés n’existent jdus dans le vocabulaire; la troisième classe, la plus riche, se compose de racines fréquentes, non-seulement dans le sanskrit classique, mais encore dans les principales langues qui lui sont alliées, telles que le gothique, le slavon, le latin et le grec; la quatrième, enfin, se compose de mots qui ne se rencontrent dans aucune des langues étrangères à la Perse, bien qu'elles se conservent sous une forme plus ou moins altérée dans le persan moderne.
A l'égard de l'influence du zend dans la formation de la langue persane , nous observerons que presque tous les mots persans se sont formés du zend par la contraction des voyelles, des aspirations ou des lettres sifflantes, médiales, et par la suppression des finales. C'est ainsi que de :
M eh er go, ta mort, on a lait merg.
klaerio, serpeut, — mar,
(790) Ces inscriptions ont été trouvées parmi les ruinas de Pctsépolis, connues sous le nom de
Dihko, village, — tiih,
Pothro, enfant , — pair, pouhr et four (eu latin puer).
Maongho, la lune, — m ah.
Koro, le soleil, — khour.
Kecniao, femme, — aen (en arménien tin).
Uereto, homme (mortel), — mard.
Deoichengo, lumière, — routchen.
L'alphabet zend, d'origine sémitique, se compose do trente consonnes et de treize voyelles; cette langue possède, après le grec et le latin, l'écriture la plus rigoureusement alphabétique que l’on connaisse.
Le zend présente, comme le sanskrit et le grec, un a et même un e privatifs. Il n'admet ni la distinction des genres grammaticaux , ni l'emploi de l'article défini ; mais il a les trois nombres. On ne remarque dans cette langue aucune préposition proprement dite; en revanche, elle a un grand nombre d'aflixes qui créent dans les noms comme autant de cas.
A côté de la dénomination du zend , on trouve fréquemment celle de pazend. On ignore la valeur de celte dernière dénomination. Le pazend est-il une forme corrompue ou populaire du zend, un dialecte qui lui est ce que le prAcril est au sanskrit?
Les inscriptions cunéiformes, où l'on areconnu une langue persane (790), ont fourni la preuve des altérations que le temps a fait éprouver au zend, puisquo la langue do ces inscriptions, malgré l'étroite analogie qu’elle offre avec celle des livres de Zoroastre, en ditTère assez cependant pour que l’on y découvre déjit une tendance vers les formes du persan moderne.
Il n’y a que les deux tiers du Zend-Avesla écrit on zend, l'autre tiers paraît avoir été écrit originairement en pchlvi. La collection complète du Zend Avesta parait avoir été composée do vingt et un livres ou naçkas, mais trois seulement nous sont connus , le vendidad, le yaçna et le vispered.
Z1NGANES ou TCHINGANES, sont connus en France sous le nom de Bohémiens, parce que les premiers qui y parurent sortaient de Bohême. Les Anglais les nomment Gypsiet, les Allemands Zingenners, les Espagnols Gitanos, les Italiens Zingari , les Turcs Tschenguéné. Ils se donnent eux-mêmes le nom de Situes, qui rappelle un peuple voisin des bouches du Sind ou indus, et celui de Bornes, qui signifie hommes en cophte, et qui avait fait croire à uue origine égyptienne.
Depuis environ quatre siècles qu'ils sont dispersés dans l'ouest de l'Asie, le nord de l'Alriquo et la presque totalité de l’Europe, la langue primitivement parlée par les Zingancs s’est profondément dénaturée par les emprunts qu’ils ont faits aux autres langues, en leur prenant tantôt de simples racines, tantôt des désinences, des mots entiers et
Tchilmiimr (les quarante colonnes), cl île Taknt- Ojeinchgil (noue de Djciuclqtl).
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(Ip* tournure». Malgré ces emprunts et ces altérations, il est démontré que les Bohémiens d'Europe ont conservé un fond considérable de termes indiens qu’on retrouve presque sans changement dans le Malabar el le Bengali.
Suivant M. Pott, dans un ouvrage couronné par l’Institut en ISIS, les éléments phonétiques que renferme la langue zingane paraissent être identiques avec ceux dont l'alphabet devanAgari offre le tableau. Les finales les plus communes y sont les voyelles o, r, t, a. Elle n’a ni le genre neutre ni le nombre duel, mais retient toutefois les huit cas de la déclinaison sanskrite. La conjugaison n’a point de futur ni do mode infinitif. On supplée au premier au moyen des
auxiliaires offre et tenir, au second par le subjonctif. Les verbes aeotr.poueoir.areoir, manquent dans cette langue. Au lieu du premier, on met, comme dans plusieurs langues orientales, le verbo être avec le nom du possesseur au datif; des particules invariables suppléent aux deux autres.
On dit quo les Zinganes n’ont dans leur idiome aucun mot |iour exprimer Dieu, aucun non plus pour exprimer l'Ame, et qu'ils ne peuvent exprimer les nombres que jusqu’à sept. — Voy. la note XXVI, à la fin du volume.
ZINGARI. Voy. ZuvGtvas.
ZOOLOGIE, application de la linguistique à cette science. Voy. Linguistiquk ,
NOTES ADDITIONNELLES
NOTE T
Art. AlUGHEWI.
Monuments attribués aux Alligheivit (Etat de l’Ohio, dans l’Amérique du Nord). Extrait du troisième volume de la relation historique du voyage aux régions équinoxiales du Nouveau Continent , parle baron de Humboldt.
• Les Tonifications, >dit M. de Humbokii, «occupent princi paiement le terrain compris entre les grands lacs du Canada, le Mississipi et l’Ohio , depuis les 44* jusqu'aux 39° de latitude. Celles qui avancent le ptus vers le nord-est, se trouvent sur le Black-River, un des affluents du lac Ontario. Si de là on se porte vers l'ouest, on décoovre d'abord des monuments épars et peu considérables dans le comté de Geucsce; mais, plus loin, ils augmentent en nombre et en grandeur, à mesure qtron avance vers les bords du Cataraugus-Creek. De oe creek, à l’ouest et au sud-ouest, ils se suivent sans interruption sur une longueur de 50 milles. Les Tonifications anciennes les plus remarquables dans l’état de l’Ohio, sont : 1° Newark (Licking, County), octogone trèsrégulier, renfermant un area de 32 arpents , et tenant à une circonvallation circulaire de 16 arpents. Les huit grandes portes de l’octogone sont défendues par huit ouvrages particuliers opposés à chacune des ouvertures; 2*Perry County. De nombreux murs, non en torchis, mais en pierre ; 3* Mariella. Deux grands carrés avec 12 portes; les murs de terre ont 21 pieds de haut et 42 pieds de base ; 4“ Circleville- Lu carré avec huit portes et huit petits ouvrages pour la défense de ces portes , tenant à un fortin circulaire entouré de deux mur9 et d’un fossé; 5° Paint Creek, au confluent du Scioto et de TOhio. Les for.ilicaiions sont en parties irrégulières : l’une d’elles contient 62 arpents ; 6" Ports* moulh, vis-à-vis Alcxandria. De grandes ruines, disposées sur des ligues parallèles, annoncent qu’il y avait anciennement une nombreuse population dans cet endroit; 7* Petit Miami et Cincinnati'. Un mur de 7 pieds de haut et 6,300 toises de long ; U va du Grand au Petit Scioto. Tous les Torlins^ carrés
sont aussi exactement orientés que les pyramides égyptiennes et mexicaines; lorsque les fortins n’oul qu'une seule ouverture, elle est dirigée vers le *nleil levant. Les murs de ces lignes de fortifications sont le plus souvent de terre ; mais à 2 milles de Chillicothe, dans l’état de l’Ohio, on trouve une muraille construite en pierres, de 12 à 15 pieds de haut et de 5 à 8 d'épaisseur, formant un enclos de 80 arpents. On ne sait pas encore assez exactement jusqu où ces ouvrages s’étendent à l’ouest, le long du cours du Missouri cl de la rivière Plane; mais, de même qu’on ne les trouve pas au nord des lacs Ontario, fcrié el Michigan, elles ne dépassent pas non plus la chaîne des Alteghauis. On doit regarder comme une exception très-remarquable, quelques circonvallations que l’on a découvertes à l’est do celte chaîne sur les bords du Chénaugo, prés d'Oxford, dans l’Etal de New-York.
« Il ne faut pas confondre avec ces monuments militaires les tertres ou lumulus qui renferment des milliers de squelettes d’une race d’hommes trapus et qui avaient à peine 3 pieds de liant. Ces tertres augmentent en nombre un nord vers le sud : les plus élevés sont près de Wheeling et Grave-Creck (diam. 300 pieds, haut. 100 pieds); près de Saint- Louis, sur le Cahokia-Creek (diam. 800 pieds, haut. 100 pieds) ; près de New-Madrid (diam. 350 piedsj; près de Washington, dans l’état de Mississipi el près de Harrisonlown. M. Brackenrivdge croit qu’il peut avoir près de 3,000 lumulus de 20 à 100 pieds de auteur, entre les embouchures de TOhio, de l’Illinois, du Missouri et du Rio San-Francisco, et qu’ils indiquent, par le nombre des squelettes qu’ils renferment, combien jadis était considérable la population de ces contrées. Ces monuments, que Ton regarde comme des lieux de sépulture de grandes communes, sont le plus souvent placés au confinent des rivières, sur les points les plus favorables au commerce. La base des lumulus est ronde oo de forme ovale : iis sont généralement coniques, quelquefois aplatis au sommet, comme pour servir aux
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sacrifices ou â d'au 1res cérémonies qui doivent être vues par une grand* masse de peuple à la fois. Prés de Poini-Cretk cl de Saint-Louis, il y en a de deux et trois étages, et qui rappellent par leur forme les i éocnllis mexicains cites pyramides à gradins de l'Egypte et de l'Asie occidentale. Les tumulus sont construits partie en terre et partie en pierres jetées les unes sur les autres. On y a trouvé des haches, de la faïence peinte, des vases et ornements de cuivre, un peu de fer, de l'argent en plaques (prés de Mariella), et peut-être de l'or (près de Chillicolbe). Quelques-uns de ces tertres, qui n'ont que quelques pieds de hauteur, sont placés tantôt au centre, tantôt dans le voisinage des circonvallations circulaires : ils ressemblent aux eerritos hechot a mono, que, dans le royaume de Quito , près de Cayambe , on appelle adoratoriot de lot Inaios onliguot ; c’étaient, ou des tribunes pour haranguer le peuple assemblé, ou des lieux de sacrifices. Quelquefois, lorsqu'ils ont de 20 à 25 pieds de haut, on peut les considérer comme des espèces d’observatoires destinés à découvrir les mouvements d'un ennemi voisin.
« Les grands tumulus , de 80 à 150 pieds de haut, doivent être considérés tout à fait à part; ils sont le plus souvent isolés; d’autres fois aussi ils semblent du même âge que les fortifications auxquelles on les trouve liés. Ces dernières méritent une attention particulière : M. de Humbohll ne connaît nulle part quelque chose qui leur ressemble, soit dans l'Amérique méridionale, soit dans l’ancien continent. La régularité des formes polygones et circulaires, les petits ouvrages destines à couvrir les portes de l'enceinte, sont surtout très-remarquables. On ignore si ce sont des enclos de propriétés, ou des murs de iléfen se contre des peuples ennemis, ou des campements retranches, comme dans l'Asie centrale. L'usage de séparer par des circonvallations les différents quartiers d’une ville, sc trouvait également dans l'ancien Ténocbtillan cl dans la ville péruvienne du Cbimu, dont M. de Humboldl a examiné les ruines, entre Truxilio cl les côtes de la Mer du Sud. Les tumulus sont des constructions moins caractéristiques, cl ils peuvent être dus à des peuples qui n’out eu aucune cummunication entre eux ; aussi les deux Amériques, le nord de l’Asie et tout l’est de l'Europe eu sont couverts. Ou assure que les Omawkiaws de la rivière Plalle eu construisent encore.
« Par les crânes que renferment les tumulus des Etats-Unis, ces monuments offrent un moyen presque sûr de reconnaître à quel degré la race d'hommes qui les a élevés différait de la race d'Judiciisqui habitent aujourd'hui ces mêmes contrées. M. M litchi II croit que les squelettes des cavernes du Kentucky et de Tennesee appartiennent à des Malais qui sont venus par l'océan Pacifique sur les côtes occidentales de l'Amérique, et qui ont été détruits par les ancéires des Indiens d'aujourd'hui, qui étaient de race tartarc (mongole?). Quant aux tumutus et aux fortifications, le même savant suppose, avec M. de Wit Clinton, que ces monuments sont l'ouvrage des peuples Scandinaves qui, depuis le xi* jusqu'au xiv siècle, ont visité les côtes du Groenland, Terre-Neuve ou le Yiiilaud, ürogéo et une partie du continent de l'Amérique du Nord. Si celte hypothèse était fondée, les crânes trouvés dans les tumulus, et dout M. Alwater , à Circle ville, possède un si grand nombre, devraient appartenir, non â la race américaine, non aux races lai tare-mongole et lualaie , mais à la race vulgairement appelée eau casieoue. La gravure de ces crânes, donnée dans les Mémoires de la Société de Massachusetts, est trop impai faite pour décider une question historique si digue d'occuper les osléologues des deux conliiienls. Ü laut espérer que les savants distingues doul s’honorent aujourd'hui les Etats-Unis, se hâteront de
faire passer en Europe les squelettes des tumulus et ceux des cavernes, pour les comparer entre eux avec les habitants actuels de race indigène et avec les individus de race nialaye, mongole (tartare) et caucasienne que renferment les grandes collcciious de MM. Cuvier, Sommeringet Blutneubach. »
Nous terminerons ces observations de M. de Humholdt par les conclusions auxquelles Malte-Brun a été amené à la suite de ses recherches sur les mêmes monuments et sur l'origine du peuple auquel on les attribue. (Extrait des Nouvelles Annales de géographie et d'histoire .)
« Les objets,» dit Malte-Brun, iqu'on a cru devoir rapporter à un culte religieux quelconque, nous ont offert un caractère asiatique.
« Les objets d'art les mieux caractérisés nous ont présenté un caractère polynésien ou malai.
« Ces deux indices peuvent se ramener à un seul point de vue. Les peuples de l’Océanie ont beaucoup de rapports en commun avec ceux de l'Asie orientale et avec ceux de la côte nord-ouest de l'Amérique.
« Tout détail ultérieur sur les migrations de ce peuple, pour arriver sur les bords de l'Ohio , serait entièrement ha>ardé et inutile dans l'état actuel des connaissances.
» La réunion de ces peuples en villages considérables, placés prés les fleuves dans des posit on9 agréables, sur un sol fertile, semble indiquer une nation agricole, et qui avait, du moins en grande partie, abandonne la vie de chasseur. Il ne parait pas même que, dans les objets trouvés dans les tutnuli ni dans les cavernes, rien ne rappelle les instruments de la chasse. Pouilant il parait qu’ils ne possédaient aucune espèce de bestiaux ; on u'en retrouve ni cornes ni cuir.
< Les vases sculptés en talc graphique semblent indiquer un commerce avec la (.bine, et par conséquent un étal de paix et de tranquillité. Mais qui sait si on ne découvrira pas dans un pays plus voisin cette epécc de pierre?
< L'époque de la construction de ee qu'on doit appeler les enceintes de villages, ne peut guère remonter â plus de huit ou neuf cents ans ; car, en Europe, les vestiges de remparts en verre ne sont guère visibles après ce laps de temps. La tradition des Leuoilénaps, qui place entre l'an t! et 1200 l'expulsion des Allighcwis par les bordes nomades et belliqueuses venues du Nord, mérite donc beaucoup de confiance ; elle mérite au moins iuliniincni plus d'attention que les vaines bypotliëses des antiquaires américains sur les dix tribus d’Israël, les Tartares, les Scandinaves et les Mexicains.
« Les raisonnements de quelques observateurs américains, sur l’âge des arbres croissant sur ou dans les enceintes, tendent à limiter â un millier d'années l'époque de leur construction ; mais c’est un indice équivoque; car peut-on décider si ces arbres ne croissaient pas auparavant sur remplace ment?
« La retraite des Allighewis vers le sud, après la destruction de leurs villages, retraite signalée par la tradition des Lennilénaps, ne suppose pas nécessairement qu'ils se soient sauvés jusque dans le Mexique, ni même dans ce qu’on appelle à présent la Floride. Il serait possible que le heu de leur retraite fût dans les deux Carolines, où les premiers colons rencontrèrent de nombreuses tribus indigènes.
i L'absence des inscriptions quelconques, quoique le pays soit riche en ardoises, prouve que 1rs Allighewis ne connaissaient pas l’écriture. S’ils eussent été Scandinaves, non-seuiemeui ils se seraient sauvés vers le nord, du côté de la Nuuvclle-Angleterre, mais ils auraient connu l’usage des runes , cl ou trouverait sur l'Ohio des pierres rvniques comme ou eu a trouvé dans le Groenland. •
*253 notes additionnelles. mi
NOTE II
Art. Amérique, et art. Polyststhétiqub.
rapport tur le caractère général et les formes grammaticales des langues américaines, fait au comité d'histoire et de littérature de la société philosophique américaine , par son secrétaire correspondant.
(La au comité, le 12 janvier 1819.)
A l'honorable William Tilchman , président du comité d'histoire et de littérature de la société philosophique américaine.
Monsieur le Président,
Trois résultats principaux se sont présentés à mon esprit. Je ne tes donne pas au comité comme des faits positifs ; la connaissance que la science en général |a acquise des langues indiennes est très-limitée, et la mienne l'est encore bien davantage. Mais eu indiquant ce cours d’études, lecoinilé a jugé avec raison qu’il devait avoir un but fixe et déterminé ; c’est pourquoi il m’a spécialement chargé de définir, autant que ce serait en mon pouvoir, fe caractère spécial et relatif des langues des Indiens de ce pays. Etant arrivé à des conclusions fixes, c’est de là que je vais partir dans ce rapport, en essayant de fournir les preuves de ce que j’avance. Si je suis dans l'erreur, des recherches plus étendues le feront voir par la suite, et conduiront peut-être à de plus importantes découvertes; dans tous les cas, l’attention des philologues aura été dirigée vers un but qui n’en est pas indigue. Eu conséquence, avec la plus grande défiance de moimême, je prie qu’on veuille bien me permettre de présenter les trois propositions qne je désire soumettre à l'examen des savants ; ce sont les suivantes :
1® Que les langues américaines en général , sont riches en mots et en formes grammaticales, et que dans leur structure complexe, on trouve le plus grand ordre et la méthode la plus régulière ;
2° Que les formes compliquées que j’appelle polysynihétiques , paraissent exister dans toutes ces bagues , depuis le Groenland jusqu'au cap llorn ;
3° Que ces mômes formes paraissent différer essentiellement de celles des langues anciennes et modernes de l’autre hémisphère.
Dans le cours des observations que je vais faire sur chacune des trois propositions, ou plutôt questions, que je soumets à l'examen du comité, j’aurai soin de rapporter les principaux faits que j'ai pu constater depuis que j'ai eu l'honneur de correspondre par son ordre avec M. Heckcwelder, et d'indiquer les sources où je les ai puisés. En essayant de prouver la justesse des conclusions auxquelles ÿe me suis arrêté, je ine continuerai, le plus souvent, de citer les autorités qui m'y ont conduit. Comme le comité est déjà imbu du sujet, et que c'est uu rapport, et non une dissertation, qu’on attend de moi, je ne fatiguerai pas le lecteur par de nombreux exemples. Si mes conclusions sont erronées, tout ce que je puis faire est de fouruir les moyens de les rectifier. Je vais donc, sans autre piéface, entrer en matière.
Première qcestiox. — Caractère général des langues indiennes.
Afin de faire connaître le caractère général des
langues des aborigènes de ce vaste continent, il u’est pas nécessaire de fatiguer le lecteur de détails minutieux, qui ne feraient qu'embrouiller l'imagination, ni de mettre sous les yeux une longue suite d’exemples tirés des divers idiomes ; il suffit, à ce ue ie pense, d’eu présenter un petit nombre, tiré es langues qui sont les plus connues, ayant soin, cependant, de ne pas se borner à une seule région, mais, portant scs regards aussi loin que ce sera possible, de choisir ses exemples dans les pays les plus éloignés les uns des autres. De celle manière, il me semble qu'on peut prendre une haute position, y placer sa règle générale, et demander qu’on produise les exceptions, s'il y en a.
Adoptant cette méthode, jVi choisi dans le nord les trois principales langues, le tara lit, qui est celle Groenland et des Esquimaux, le delaware et l’iroquois. Les ouvrages d'Egède et de Cranlx, et la correspondance de M. Heckcwelder, prouvent suffisamment que les deux premières de ces langues appartiennent au genre appelé polysynthétiquc; quant aux idiomes iroquois , le comité a sous les yeux les ouvrages gramucitkaûx des missionnaires ryrlæus et Zcisherger, par lesquels il peut se convaincre que les mêmes formes dominent dans ccs langues.
Dans l’Amérique centrale, je présenterai pour exemples , la langue poconchi , qui est parlée dans la province de Guatemala, cl dont Thomas Gage, dans son Voyage à la Nouvelle-Espagne , nous a donné une bien courte description ; elle suffit cependant pour qu’on y découvre le caractère po- Iysyulhéliquc de cet idiome. J'y joindrai le mcxi— caiu proprement dit, et le dialecte tarasque avec leurs verbes réfléchis, transitifs, compulsifs, applicatifs, méditatifs, communicatifs, rêvèrent iels et autres formes complexes dont on trouve l'explication accompagnée d'exemples dans les grammaires de ces langues, par Tapia Zenieno, les I*P. Antonio de Rincon et Diego Uasaleuque, tous ouvrages qui sont dans la bibliothèque de notre société. Celles que nous avons des autres langues du Mexique sont extrêmement défectueuses , leurs auteurs ayant trop cherché à faire accorder les formes grammaticales de ces langues avec celles du latin et de l'espagnol. Cependant de ces grammaires mêmes, ainsi que d’autres sources, il semble assci clairement résulter qu'elles participent aussi du caractère général des langues américaines. La grammaire huastéque de Zeiiie»o nous apprend que celle langue a les verbes compulsifs, causal ifs et transitifs, les aflixcs pronominaux (791) que nous trouvons aussi dans lemixtéque(792). Le Mithridates nous a mis à même de découvrir des formes analogues (793), même dans l’olliumi, dont une idée très-imparfaite nous est donnée dans la grammaire de Neve y Molina. Il parait que plusieurs de ceux qui ont composé des grammaires américaines ont très-peu parle de leur structure complexe, tant il leur a été difficile de l'expliquer. Molina, dans l'introduction de la troisième partie de sa grammaire de la bague des Othoinis, observe (pag. 97) que beaucoup de personnes croient que cette langue est si difficile qu'il est impossible de la réduire à ua système régulier ; c'est pourquoi, alla de trancher le nœud gordien, il a seulement donné les lormes qui sont les plus analogues à celles de sa propre
(791) Pages, 15,17, 57.
(791) Dzulondoo, notre père.
ftananini, ton nom.
Taxiuisiudo, donne-nota.
y otj. l'Oraison dominicale eo langue mixtèque, dans fo
Milhridates, tom. III, m* part., p. 41 (793) tlahieihe, notre pere.
Punuocabe, pardomie-nous.
Nubukakengu, ainsi que nous.
Uiütridates, ibid, 118,119.
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langue. C'est ce que ceux qui étudient les langues américaines ne doivent jamais perdre de vue.
Li nous reste l'Amérique du sud. Je crois suffisant de citer à ses deux extrémités le caraïbe (794) et la langue araucanienne. De la première de ces langues, il y a une très-ample grammaire et un dictionnaire par le P. Breton, et l'abbé Molina nous a lait connaître le caractère de la dernière, dans son excellente histoire du Chili; je crois qu’il suffit d'alléguer ces deux ouvrages pour prouver que ces deux langues sont polysynihéliques au plus fiant degré , et qu’il existe la plus grande analogie entre leurs formes et celles des idiomes de la partie septentrionale de ce continent. Je me permettrai de citer un seul exemple, pour faire voir l’extrême ressemblance des langues du sud avec celles du nord de l'Amérique : l'abbé Molina, parmi un grand nombre de verbes composés dans la langue araucaiiicnne, cite pour exemple iduancloclavin, je ne veux pas, ou je ne désire pas manger avec lui. Je demandai un jour a M. Ileckewelder s'il y avait un verbe semblable de la langue délaware, et il me donna sur-le-champ n'tehingiwipoma, je n'aime pas ou je ne me soucie pas de manger avec lui. Il est impossible de trouver un trait de ressemblance plus frappant dans la structure grammaticale des deux langues, placées à une aussi grande distance l’une de rature; ainsi je crois que j'en ai assez dit sur ce sujet.
Si j'ai démontré d’une manière satisfaisante qu’il est au moins très-probable que les formes polysyuthétiques sont le trait caractéristique des langues indiennes, il suffira de citer la correspondance de M. Ileckewelder pour prouver, par l’exemple de l’idiome délaware, qu'elles sont telles que je les ai représentées, c’est-à-dire riches, abondantes, expressives, et que l’ordre, la méthode et l'analogie y dominent essentiellement. Ce serait perdre le temps que d'ajouter d'autres preuves à celles que ce vénérable missionnaire nous a fournies; la langue délaware, telle qu'il nous la présente, paraît plutôt avoir été inventée par d«*s philosophes dans leur cabinet, qtie par des sauvages au milieu des bois. Si quelqu'un demande comment telle chose peut être arrivée, je n'ai rien à répondre, sinon que j'ai été chargé de recueillir des faits, et non d’imaginer des théories. Il reste encore beaucoup de faits à découvrir et à constater avant que nous puissions nous livrer à la recherche des causes premières.
Les descriptions et les exemples de la langue délaware que M. Ileckewelder a accumulés dans sa correspondance, peuvent donner une idée de la structure des autres langues qui m’ont paru en général se ressembler quant à leurs formes Partout où domine le système polysynthélique, il est naturel de supposer qu'il est accompagné de ces incidents que j'ai déjà mentionnés ; la manière dont les umts sont composés dans ce genre de langues, le grand nombre e» l'immense variété d'idées qu'elles peuvent exprimer par un seul moi , particuliérement par le moyen des verbes toril cela leur imprime un caractère d'abondance , de force et de compréhension. de sorte que ces accidents doivent être considérés comme compris dans la dénomination de polysynthélique. On ne peut pas même, eu imagination. séparer de celte classe de langues la uouun de l'ordre, de la méthode et de la régularité qui les caractérisent, car il est évident que sans cet ordre, sans celle méthode, des formes de langage aussi complexes ne pourraient pas exister, cl la confusion qui s'ensuivrait les rendrait incapables d'expri-
(791). Le caraïbe était la langue des Iles Antilles, nuinteuanl éteinte ou k peu près dans cet archipel ; mais o’Ie esi encore (variée dans la (îuyane en ditTérenis dia- W^tcs, tels J.ue le gahbi (variante du mol canube ou ca-
roer même les idées les plus simples. Une langue simple comme le chinois peut, pour ainsi dire, jusqu'à un certain point, se passer de méthode , mais celles dans lesquelles les parties du discours sont entremêlées et en quelque sorte confondues dans la formation d’un seul mot, me semble exiger un ordre et un système régulier, pour que la pensé*; puisse les démêler et la mémoire les retenir.
Malgré cela, Monsieur, je sens bien que les faits que je viens de présenter vont se trouver assaillis par une foule de préjugés. Ou a dit et on dira encore que les peuples sauvages, qui n’ont nue peu d’idées, n’ont besoin que d’un petit nombre de mots, et par conséquent que leurs langues doivent être nécessairement pauvres. Il n’entre pas dans mon sujet d'examiner si les sauvages ont peu ou beaucoup d’idées ; tout ce que je puis dire es l que s’il est vrai qu’ils n'en ont qu'un petit nombre, il n'est
J MB moins certain qu’ils ont beaucoup de umts pour es exprimer. Je pourrais même dire qu'ils en ont une quantité innombrable, car Colden, dans son Histoire des six nations , observe avec vérité que les langues de ces peuples sont tellement organisées, u’ils peuvent composer des mots nouveaux ad tnnitum.
Qu'il me soit permis, Monsieur , d'ajouter aux preuves nombreuses que M. Heckcwelder nous a données de l'abondance des langues indiennes, un exemple frappant tiré, non de la langue délaware , mais de l’iroquois. Nous ne savions que très-peu de chose des six dialectes compris sous celte dénomination (795) avant de posséder les œuvres grammaticales de Pyrleus et Zeisberger, et le dictionnaire de ce dernier, qu’on croyait perdu et qui a été heureusement retrouvé. Par* la libéralité de» frères moraves, ce dictionnaire est maintenant déposé dans notre bibliothèque ; il est allemand et Indien ; la contre-partie, c'est-à-dire le dictionnaire indien et allemand, n'a jamais existe, au moins il n'en reste pas de traces. Celui que nous avons forme sept volumes manuscrits in-4", contenant ensemble deux mille trois cent soixante-sept pages d'écriture, qui comprennent des molset des phrases allemands expliqués dans la langue des üuoiitagues. Il est vrai que la moitié de chaque page est laissée en blanc par forme de marge; niais cela laisse encore mille sept cent soixante-quinze pages de mots eide phrases allemands, avec leur explication en langue indienne : il faut convenir qu’il n’y a pas beaucoup de dictionnaires de cette taille, et si celui-ci est rempli, comme il n'y a nulle raison d’en douter, de véritables mots iudieos, c’est en vain qu'on parlerait de la pauvreté de ces idiomes.
Je désire éviter, autant que possible, d'emrer dans de fastidieux détails : il ne sera pas cependant hors de propos de donner ici, par forme d'exemples, quelques extraits de ce livre, afin de faire voir que les idées des Indiens ne se bornent pas, comme quelques-uns le supposent, à l'expression de ce qui a (apport à leur existence physique et à leurs occupations usuelles.
Nous trouvons dans le premier volume, sous la lettre U et le moi allemaud Bankerot , ce qui suit :
En iroquoi*.
F.r hat Bankerot gemacht. Ohné hawahéjé.
11 a fait banqueroute. Ohné jachtletuiuholé liojé.
Et dans le troisième volume, sous la lettre I et lemol allemand Inwendig (intérieur, inié.ieurcmeul), on trouve les phrases suivantes :
Intérieurement. Nacu gajatacu.
Chaleur Intérieure. Otariche gajutacu.
ribe), l’aruwak, etc. (Sole du traducteur.)
(795) 1 le ruoliawk, 2 l'onondago, 5 le séuéca, 4 |V nétda, 5 le cajuga, le tuscarora. [Noie du traducteur. )
Repos Int ériour (conscience en repos). lonigochrio.
Samoa ffonochlonmé gajalant.
Ce qui est caché intérieure- Smmholé natu ne wach~ ment sechta.
Le comité est maintennnt à même «le décrier si les Indiens ont peu d’idées f t peu «le mois p mr le$ exprimer. Quant à moi, je confesse que je ne puis revenir de mon étonnement, lorsque je conlemp^ I:» richesse ei l’admirable structure de leurs langues, donl je ne puis rechercher la cause qu’en dirigeant ma pensée vers l’Auteur de lout ce qui existe.
Deuxième question. — Ressemblance des langues indiennes entre elles , sous le rapport de leurs formes grammuticales.
J’ai déjà considéré cette question sous un point de vue très-général dans l'examen «le celle qui piccède, car ces deux questions sont intimement liées ensemble. J’ai essayé de démontrer que les formes polysynlhétiques existent dans les langues de différentes nations situées au nord , au midi et au centre de ce continent, à des distances immenses les unes des autres; maintenu l je vais traiter la même question plus m détail, et tâcher «le découvrir si ces formes se trouvent «lans toutes les langues «les Indiens de l’Amérique. Le comité comprendra facilement qu’il est impossible de décider ce problème d’une manière entièrement satisfaisante, puisque le plus grand nombre de ces langues nous est inconnu, et que plusieurs ne sont encore connues qu’imparfailcmeni. Nous ne pnuvons, par conséquent, parler que d«^ ce qui c l à notre connaissance, et, au moyen du couuu, tâcher de nous frayer un chemin vers l'inconnu. Luc hypothèse probable est le seul point jusqu’où nos recherches ont pu nous conduire. Cependant, il nYsl pas sans importance de constater, autant qu'il nous est possible , les faits que nous avons pu découvrir, cl si nous trouvons une ressemblance frappante, «fuanl à la structure et aux formes grammaticales, entre les langues indiennes qui nous sont le mieux connues, ce sera au moins un sujet digne de remarque pour le présent et de recherches ultérieures pour l’avenir.
Jai expliqué, dans nia correspondance avec M. Heckewclder, ce que j’entends par les formes polysynihéliquesou syniacliques du langage (796); ce sont celles <|ui expriment le plus grand nombre «Pillées parle plus petit nombre de mots. C«;l;« se fait principalement de deux manières : 1° par un système de composition, qui uc consiste pas seulement dans la jonction de deux mots pour n’en former qu’un, ou dans une varië;é d'inflexions ou de terminaisons, comme dans la plupart des langues anciennes et modernes de l'Europe , mais dont la méthode s'opère par la jonction de syllabes significatives et même de sons simples extraits de differents mots, pour eu former des locutions composées, qui éveillent à la fois, dans l'esptil de l'auditeur, toutes les idées que les différents m«»ts, dont les syllabes sont empruntées, expriment séparément; ± par la combinaison, fondée sur des principes d'analogie, de différentes parties du discours, étonnées, pour ainsi dire , de se trouver ensemble , cl qui sont surtout jointes au verbe ; de manière que par ses formes cl ses inflexions variées, non-* seulement l’idée de l’action principale i*l de ses accessoires (es plus ordinaires, tels que la personne , le nombre, le temps, etc., mais le plus grand nombre possible des idées morales cl physiques peuvent s'y associer, taudis qu’elles ne peuvent se
(796) L'auteur hésitait alors entre ces deuxdénomina- I ions; il i s’esi arrêté à ia première, que les philologues américains ont adoptée. (No/c (tu traducteur .)
J797) Le baron Guillaume de lluiuboldi, comblé df*s
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rendre dans d’autres langues que par des locutions distinctes et séparée*. Tel «$t, suivant mon opinion, le caractère général des langues américaines.
Lorsqu’on porte ses regards sur les formes extéri euros «1«* ces langues, on est d’abonl frappé «le voir de. longs mots polysyllabiques qui , composés comme je l’ai dit, expriment beaucoup à la fois. En examinant plus attentivement leur structure, on observe la jonction fréquente du pronom possessif et «le nombreuses prépositions avec le no n substantif, cl les formes transitives du verbe qui combinent dans un seul mot avec plusieurs autres idées, celles du pronom qui gouverne cl de celui qui est gouverné. Partout où j’ai découvert ces lignes distinctifs dans les langues Indiennes, et que j’ai en les moyens de pousser plus loin mes recherches, j’ai généralement reconnu tout le système polysynihéiiquc dans ces idiomes; mais, dans beaucoup de cas, je n’ai pas eu ces moyens à ma disposition. Parmi ceux qui ont entrepris de nous instruire de la grammaire de ces langues, il s’est trouvé peu d’abbés Molina, peu d’Egèdes, peu de Zeisbciger, peu «le fleckewehlcr ; nous ne pouvons pas espérer nue les Adelung, les Valer et les Humboldt viendront voyager dans notre pays pour étudier les langues do nos sauvages, quoique j’aie raison de croire que si la distance n’était pas aussi grande, le courage de le faire ne leur manquerait pas (7971. Nous sommes obligé, par conséquent, de recueillir les faits p 2ii à peu , à mesure et tels qu’ils nous sont présentés, cl tout ce que nous pouvons faire est d’en tirer le meilleur parti possible.
J’ai été frappé de bonne heure de l’idée que les langues indiennes étaient toutes à peu près construites sui le même modèle; on verra celte opiniou distinctement exprimée dans ma correspondance avec M. Heckcwelder. Depuis ce leinps-là, incs recherches ont été spécialement dirigées vers l’examen de cette question. Je prie le comité «le me permettre de lui rendre un compte succinct des laits «|ui se sont présentés à moi dans lu cours de ces recherches.
I* J’avais entendu beaucoup parler de l'excellent ouvrage dont j'ai déjà fait mention, du J/ithridules ; mais je n avais pas encore pu m’en procurer un exemplaire. Le professeur Ebeling, do Hambourg , dont l'Amérique surtout regrette la perle, eut la bonté de m’envoyer les deux volumes qui traitent des langues américaines, et j’ai été depuis assez heureux pour me procurer l'ouvrage entier : là, pour la première fois, je trouvai une grande abondance de matériaux pour le travail que j’avais entrepris. Grâces soient rendues aux Russes et aux Allemands, nos maîtres, aux talents et aux travaux infatigables desquels la science générale des langues est si particulièrement redevable des progrès quelle a faits depuis quelque temps.
Dans cet ouvrage inappréciable , j’ai trouvé la description du caractère grammatical de trentequatre langues américaines, cl l'Or/mon dominicale dans cinquante neuf différents idiomes ou dialectes de ces langues, avec des explications plus «>u moins étendues, selon les moyens que l'auteur avait à sa disposition. 4*armi les exemples que le professeur Valer uous a donnés de ces différentes langues, je n'cu ai pas trouvé une seule qui ne m'ait représenté les formes polysynthétiques â un plus giand ou à un moindre degré. J'ai observé que ces formes étaient plus ou moins apparentes, selon «lue scs règles étaient plus ou moins connues, ei que ses principes avaient été plus «mi moins développés par les écrivains qui eu avaient traité.
honneurs et des dignités de sa patrie, a fait un voyage dans les Pyrénées, et y est demeuré plusieurs mois, dans le seul dessein d’étudier la langue basque.
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Comme CCI ouvrage est maintenant entre les mains de tous les savants, il me suffit d'y renvoyer, sans « Itm liei » donner d'autres preuve# de ce que j’ai avanré.
i Parmi les langues dont il n'n pas été au pouvoir du professeur Yater de donner une description suffisante, est l'iroquois ou langue des cinq nations confédérées (798). l.es grammaires cl les dictionnaires que la société des F réres- Unis a eu la boulé de nous communiquer, m’ont prouve suffisamment que ces langues sont également poly synthétiques.
3" La description que donne le savant professeur de la langue des Armoaks , nation indienne qui habite la Guyane, non loin de Surinam (799), m'a montré clairement qu’elle appartient à ce genr e d'idiomes, ce qui a été amplement confirme par line grammaire et un dictionnaire de celle langue, composés par le révérend Théodore Schtilz, do Schœneck. près de N.izaioth, dans cet Etal de Pensylvauie, cl qui a longtemps résidé parmi ces peuples (800). Gcs ouvrages sont déposés dans la bibliothèque de noire société.
4' La langue des Cliippcways , que le professeur Valer a crue être presque entièrement dépourvue de formes (801 j, en est, au contraire, abondamment pourvue. Le lévcrcnd II. Dcucke (80*), missionnaire au Canada, a prouvé qu’elle est formée sur le mémo modèle que le delawaro, dont clic est un dialecte, ci qui est une des langues les plus riches de ce continent.
5“ Désirant m’assurer du caractère grammatical des langues méridionales ou (loridicnnes, qui nous sont encore si peu connues, je pris la liberté d'adresser quelques questions sur ce sujet au révérend Daniel S. Üulrick , ministre de la religion téioraicc (805), lequel réside maintenant parmi les Cbcrokis (804); j’eus bientôt la satisfaction de recevoir de lui une réponse dans laquelle il donne une description de la langue de ces peuples ; il eu résulte qu'elle est polysyulliétiqiie au plus liant degré. Entre autres choses, il nous appt en .1 que les pronoms cl les verbes ont trois formes de pluriel : le pluriel général nous, vous, etc., parlant sans restriction ; le pluiiel spécial, comprenant seulement ceux de qui ou parle, et 1e duel, il donne des exemples de ces trois pluriels, aussi bien que de plusieurs autres formes pulysyutliétiques ; celles des verbes sont aussi riches que dans le chq'éway et le délaware. J 'cspcrc que le comité tirera beaucoup d’avantage do la suite de celle correspondance.
Dans une de mes lettres à M. Meckevvelder, j'avais été induit à supposer que l’abbé Molina avait pl is le pluriel spécial pour te duel dans la langue araucanicuiie (805). 4c suis maintenant plu'ôt pot lé à croire que les Araiicanicns ont les trois pluriels, et que M. Molina n'a parlé que de deux, ne croyant
(798) Ce sont les cinq premières îles six nations mentionnées ci-dessus. Les Tuacarora» ne se sont joints à leur confédération que très-lard, et leur langue u'ébnl pas connue lorsque ce rapport ml fait Elle a été depuis reconnue pour un dialecte iroqunis [Sole du traducteur.)
(79.)) Milhridule, vo!. Ill, ir partie, p. 867.
(SCO). M. Schulz réside maintenant dans la Caroline du Nord. (Note du traducteur.)
(801) . Die Cliippewaer hahen tu*t keme Format. VAir.n, V ntersuciiungen «Kr AmertKas Bevdlkenauj , p. 192.
(802) K <nj. ce qu’il écrit à ce sujet dans la correspondance de rauieur avec M. Ileckewelder, T nmstwiivns du comité d histoire, etc., vol. J, p. 127.
(803) L'original dit : de la secte, des frères moraves. C’est une erreur qui est ici recliliée.
(Sole du traducteur.)
(80 i) Le nom de ces Indiens, prononcé à la française, est tsmùki». Je l’ai entendu ainsi de leur bouche, il y a une tribu qui prononce la lettre r au lieu de la lettre t. C’est d'elle qu'est venu le nom de Cherokis
(Sotc du traducteur )
pas nécessaire de tout dire dans un ouvrage qui notait pas exclusivement consacré à (a langue. C’est un fait, cependant, qui est encore à éciuircir.
ti J’ai reçu une semblable information concernant la langue des Chickasàs (autre idiome méridional) de deux interprètes de celte nation, anc lesquels j’ai eu occasion de converser (805). Ils m’ont présenté de nombreux exemples par lesquels ils m’ont convaincu que celte langue, aussi bien que celle des Chaclàs, est vraiment polysynthélique; elle possède les trois pluriels , et je crois que le châtiés les a aussi (807-808).
7" Je désirais beaucoup être correctement instruit des formes de la langue des Wyandots ou Murons que le lord Monboddo et d’autres ont si fortement calomniée, cl qui m'était déjà en partie connue par le dictionnaire très-imparfait du P. Sagard, imprimé à la suite de sou Grand voyage ou pays des llurons, lorsque fort heureusement je fis la connaissance de MM. Isaac Walker et Robert Armstrong, interprètes de celte nation, et auxquels celle langue est familière depuis leur enfance. Je leur montrai le dictionnaire du P. Sogard, dans lequel, nialgié les erreurs dont il fourmille, ils reconnurent aisément la langue de leur nation. Il ne leur pa:ul pas que celle langue eût éprouvé aucun changement essentiel, dans l’ispace de deux cents ans qui sc sont écoulés depuis que ce livre a t lé écrit, ce qui contredit l'assertion du bon Père iécoltel, qui dit dans sa Préface de celle langue change constamment, cl qu'aprèx qtirlqucs années elle parait presque une nouvelle langue. Ils furent Ireséloruics lorsque je leur montrai le passage de celle Préface oit il est dit que le liuroii est une langue imparfaite, qu’un plus habile que lui (hagard) se trouverait bien empêché, non pas de le Ciiiiquer, mais de faire mieux (809). Malgré cela, je ne peux exprimer le plaisir qu’ils ressentirent en voyant ce petit livre. A l’aide de cet ouvrage, après m’être rendu un peu familier avec Loir pi uiioirciatioti, je me hasardai à leur faire quelques qiiesl ons eu langue huronne, et j'eus la satisfaction de voir que j’étais conipiis. Celle langue m'a paru douce et harmonieuse ; l'accent est généralement placé mit la dernière syllabe, cl quelquefois sur la pénultième; Ms articulent, ou pour mieux dire ils IkUIciiI les doubles coioonues comme les liai eus dans quetlo , bello, etc. Ms ont les voyelles nasales du français , mais ils les prononcent plus délicatement, à peu pré# comme les (emmes créoles des îles Antilles. Apres tout, je pense qu’il y a l>eaucoup de douceur dans cet idiome; un de ees inlet piétés, à ma prière, déclama lentement et avec expression un morceau oratoire, ce qui m'a donné une idée assez claire de la modulation de celle langue.
(803) Correspondance, p. 435.
I80Ü) lùbunuu Ktiilubcy , autrement appelé Martin Colbert, et Killpatrick Carier. Ce «ont tou» deux de» hommes intelligents possédant parfaitement les deux langues so-urs, le chickasàs et le chaclàs.
(807-808) i.a langue larasque (idiome mexicain) a Iroi» pluriels dans les vérités; Ils ne sont pas sans analogie avec ceux qui oui été ci-dessus mentionnés, comme pal exemple :
Inspcni, donner en général .
Insuani, donner à plusieurs.
Inscuni, donner à un seul.
( Grammaire de Üosaleuque, p. 44.)
(809) C'est toujours îe langage que tiennent ceux qui ne peuvent pas comprendre ou expliquer la structure »*L les formes grammaticales d une langue. Elle est toujours {tour eux barbare, sauvage, inculte, inintelligible. \ oyez, ci-dessus ce que dit Ncve j Molina de celle des Olhoiuks, que cependant Najura a hteu sti rompront Ire et expliquer. ( Sole du in ducteur.)
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Quant k la grammaire, j’obtins de ces Indiens toute la satisfaction que je pouvais désirer; ils me donnèrent plusieurs exemples de verbes simples et composés, avec leurs différentes formes, aflhes et indexions; ce qui me convainquit que le buron est construit sur le môme plan que les autres langues de l'Amérique du Nord , et qu’il est riche et abondant en locutions; j’observai avec plaisir qu'il possède 1rs trois pluriels.
Ainsi, Monsieur, toutes les recherches que j’ai été à même de faire, depuis que le comité a bien voulu me charger de cette investigation, m'ont conduit aux mêmes résultats. Je n’ai pas encore pu trouver une seule exception, bien constatée, aux principes généraux sur lesquels semble fondée la structure des langues américaines. Partout où j'ai eu des renseignements suffisants pour m'assurer de leur caractère, j’ai trouvé que ces langues appartiennent à la chsse que j'ai nommée polysynihélique, dans la vue seulement de la désigner et sans
attacher autrement aucune importance. Car,
onsieur , je suis intimement persuadé que la science n’est pas encore arrivée à un point de maturité suffisant pour permettre d’entreprendre une classification exacte et complète de toutes les langues qui exilent. Le temps viendra, je l’espère, où apparaitra le Linné des langues (810), à qui seul appartiendra de les classer et de donner k chaque classe une dénomination fixe et précise.
Le comité voudra bien ne pas croire que j’aie terminé ines travaux ; ils ne sont au contraire que commencés : la plus grande partie du temps que j'ai dévoué à ce sujet , a été jusqu'ici employé k des éludes préparatoires qui me mettront k même , je l'espère, de suivre h l'avenir celte investigation avec plus de fruit. Au moyen d'une correspondance très -étendue dont je me suis assuré eu Europe au «si bien qu’en Amérique, j’ai lieu de croire qu’il sera eu mon pouvoir de découvrir quelques faits intéressants qui pourront conduire à une connaissance plus exacte que nous r.e la possédons encore, du génie et du caractère des langues américaines.
l'armi les matériaux que le comité a recueillis, il se trouve un nombre considérable de vocabulaires de diverses langues du nord et du sud de cette partie de notre continent. On pourra croire qu’il u’csl guère possible d'en faire usage, relativement k 1 objet de nos recherches; mais je pense différemment. Lorsque l'étudiant se sera un peu familiarisé avec les langues indiennes , et pour ainsi dire avec leurs différentes physionomies, il acquerra un degré de perception qui le mettra à même de juger avec plus ou moins de certitude, quelquefois par un mol isolé, de leur structure générale et de leurs formes grammatical.». Les affinités verbales- lui feront d’un très grand secours, car il est naturel de penser, et le lait a toujours justifié celte supposition, que les langues qui paraissent, par leurs étymologies, être dérivées de la même source, participent plus ou moins des formes grammaticales de leurs laiigucs-mcurs. Si cette hypothèse c>t exacte, la langue des Indiens Ouasache», coin ni u-
(810) M. le baron Alexandre de Humboldt observe •ver raison que la division des langues en analytiques et synthétiques n'est pas satisfaisante, et qu'elles devraient, comme ies piaules, être classées par groupes, d'après leurs ressemblances et différences les plus apparentes. (Voyage aux régions équinoxiales, tom. XI, p. 85.) Cela n’cmpéihe pas qu'il ny ail des langues analytiques et des langues synthétiques, et qu’on ne puisse les distinguer ainsi en attendant mieux. Ce sont des pierres d'attente qui pourroul un jour servir à la construction de l'édifice.
Il ine semble que les langues sont susceptibles de différentes méthodes de cîassiticaiiou. selon le point de vue sous lequel on los considère. Sous le rapport de l'étymologie, on a, depuis longtemps, adopté ta division par
nérnenl appelés Otages, dont le comité possède un vocabulaire rédigé par le docteur Murray, de Louisville, peut être considérée, k cause de son affinité avec lu naudowessie et le buron (Sll), comme une branche de la souche iroquoisc, et par conséquent ou peut présumer que scs formes sont polysynthétiques. Au moyen de ce vocabulaire, uoits avons acquis la connaissance de la vaste élenduo de la famille indienne des Iroquois, qu'on croyait, il n’y a pas longtemps, n'avoir existe que dans le voisinage des grands lacs, et que nous pouvons maintenant suivre jusque sur les bords du Missouri. Ainsi les sciences se louchent, et mènent à la connaissance les unes des autres. Un cours d’étude suivi dans le seul but de la grammaire et des langues, eu nous faisant connaître les relations qui ont existé entre les différentes familles qui habitent ce lobe, pourra par aventure nous conduire un jour la découverte de leur origine.
Troisième question. — Les tangues américaines comparées avec celtes de l'ancien monde. Quand oi jette les yeux pour la première fois sur la singulière structure ries langues ries hommes rouges de l'Amérique, quand on considère les formes jusqu'ici inconnues qui les caractérisent, on est irrésistiblement frappé de l’idée qu’on se trouve ail milieu d’une race d’hommes qui ne ressemble k aucune autre, cl enfin qu'on'cst dans un aoittfW monde. On voit une nouvelle manière de former les mots par le rapprochement et la jonction de syllabes et de sons simples extraits «fautre* mots , de façon k communiquer à la fois une masse entière d’idées; unenouvclte manière de désigner les cas des substantifs au moyen des inflexions du verbe qui les gouverne ; un nouveau nombre (le pluriel spécial) dans les formes du nom et du verbe; une nouvelle espèce de genres qui distingue les êtres animés de ceux qui ne le sont pas; l'idée du temps exprimée par la conjonction, qui doit s'accorder avec le verbe : on voit non-seulement les pronoms, comme dan» l'hébreu et quelques autres langues , mais les adjectifs, les conjonctions, les adverbes , combinés avec la principale partie du discours, ci produisant une infinilé de formes verbales. Quand on considère toutes ces choses et une foule d'autres singularités qui se trouvent dans les langues américaines, ou est naturellement porté k se demander s'il existe de semblables langues dans aucune autre partie du globe terrestre.
Je lie puis m'empêcher de considérer cette question comme extrêmement intéressante, et comme devant conduire à des découvertes importantes pour l'histoire du genre humain. A la vérité, il est constant que quelques-unes des formes qui raraclcriseut les langues indiennes, existent aussi dans celles de l'ancien monde. Nous savons que l'hébreu et ses langues affiliées ont des affixes pronominaux et les verbes transitifs et réfléchis , rt que le genre y est même exprimé quelquefois par une modification de celte partie du discours ; nous savons aus»i que les formes transitives du verbe se trou-
famit'es, et je ne pense pas qu'on en puisse trouver une qui lui soit préférable. Sous celui de l'organisa lio.i cl des formes grammaticales, la lâche est beaucoup plus difficile à remplir, pan e que nous n'avons pas iwi do renseignements, et que celte branche do la science est encore dans son enfance; mais le temps et l'élude y apporteront remède. ( Soie du traducteur.)
'811) La langue des Osages a en efTct une très grande a'finilé avec celle des Naudowessies ou Sioux, Tangua uhra-mississipiiic, et qui s'étend b l'ouest, du nord ai sud, des Klals luis. || est mainirn..ni reconnu que 'a langue ( osage appartient â cette, famille; niais elle n’a point d'affinité avec le# idii nies iroquois. I.'autcur a commis une erreur qu'il s'empressa île rectifier.
(.Vo/e du traducteur J
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veut dans d’aulrcR langues qtir relies de ht fvmille dlle ; main la question nVsl pas réilnilt* à
rcs tonnes ; il s’ngii de savoir si, panni les nombreux iîlioim s de l'ancien m*<ndc, il s’en trouve nu- «'ii i> <li mi la si i nclure cl les formes grammaticales oui assez d'analogie avec celles des Inimités indiennes, pour qu’on puisse le comprendre dans celle classe de langues, que j’ai appelée fflijujittliétique.
Ile. le question u'esl pas entièrement neuve. Le professeur Valer, qui par ses vastes connaissances «•n philologie était lire» cil êlal de la résoudre, a pris la peine de comparer les Lingues américaines avec celles de l'ancien momie ; mais dans celte comparaison, il ne s’est occupé que des formes compliquées du vérité qu’il a cru trouver dans trois langues, le linsipie , le iJtonktchi, cl la langue du Congo. Jusqu'à un ccilain (teint, M. Valer pciii avoir raison , mais quelque ressemblance qu'il puisse avoir découverte entre ces différentes langues et celles de rAïuérique, il me semble que leur système grammatical, considéré dans son entier, à l'exception d'une de ces langues qui, dans le fait , est un dialecte américain, est bien loin d’étre le même. Qu’il me soit permis de soumettre ici quelques observations a ce sujet.
Ie Le tixsQiK. En examinant rette langue, j’ai d'abord été perlé à croire avec le professeur Valer, eu partie sur son autorité, et par quelque faildc lumière que je crus voir jaillir de la comparaison que je lis d’un livre traduit en celte langue avec I original, que les formes de ses vérités étaient à )tcti près les memes que colles de nos Indiens (81 *Z). Je n'avais pas encore vu le Mithridaies, où la structure de celte langue est très-bien décrite au commencement du second volume , fl aussi dans le quatrième où se trouve une savante dissertation par le baron Guillaume de lliimboldt. Ce fui alois que, pour la première fois, je fis connaissance avec une langue qui, je crois, n'a pas sa pareille dans tout le rôle «lu monde. Je la vis , avec étonnement , consonne seulement dans un coin de l'Europe, par quelques milliers de montagnards, le seul fragment qui nous reste de peut-être cent dialectes, tons formés sur le même plan cl d’après le même système, qui probablement existaient à une époque lrè*-rcculée cl étaient généralement parlés dans une grande partie de l’ancien comment. Comme les ossements du mammouth et les coquilles d'animaux lestacés ,
(81 i) Voici ce que l’auteur écrivait à M. Heckewclder à ce sujet :
« Le professeur Valer est d’avis que la langue des Caulabrcs, que tous appelons Itiscajcns ou basques, peuple «pii habile les côtes de l'Océan, au pied des moins l’y ronces, est formée sur le même modèle (juc celles des Indiens d’Amérique. Nous avons, dans la bibliothèque de noire société, uue traduction dans celle langue de l'histoire de la Dibte, par Royaumoni. Je confesse qu'en la lomparanl avec l’original, j’ai trouvé beaucoup à dire en faveur de l’opinion du savait! professeur; r’i si un fait extrêmement curieux, et qui mérité d être examiné p’us à fond. Il est à présumer que la langue basque était parlée autrefois par une partie considérable des habitants de l'ancien monde, et qu'elle s'étendait sur uu vaste espace en différents dialectes. Comment est-il arrivé que les formes po'.ysynUiéliques qui la distinguent aient disparu du rontinenl île l’Europe , et se soient conservées dans une seule langue qui n'est parlée que par uu petit nombre de montagnards? Comment se fait-il que la langue celtique, qui ne parait pas être moins ancienne , en diffère aussi totalement dans sa structure grammaticale ? Faut il f dre revivre la fable de l'Atlantide, cl croire que l'ancien et le nouveau continent se sont joints autrefois? Au moins, oii u’oubliera pas que les flasques ont été de grands navigateurs, et qu'ils furent les premiers qui fréquentèrent les côtes de Terre-Neuve,
* .Mais laîssnns-lîi ees chimères, etc. »
Oorrosp. p tôi.' ( Sole du traducteur.)
£13) Uolin:i, daus sa Grammaire de !a langue des Otbo-
dont les races sont depuis longtemps éteintes, la langue basque existe comme tm monument effrayant de l'immense destruction produite par une longue suite de siècles. Elle est là , dclmut , entourée île largues dont la structure soit ancienne, soit moderne , ne ressemble en rien à la sienne. C'est une langue tout à fait étrange et seule de son espèce ; comme celles de nos Indiens, clic est artificielle dans ses formes, et composée de manière à exprimer à la fois b aucnup d'idées ; mais lorsqu'on la compare à celles des aborigènes de l'Amérique, il est impossible de ne pas apercevoir l'immense différence qui existe entre elles. Il su (lira , je crois , d'en donner un seul exemple.
C'est un des traits les plus frappants de no# langues indiennes, qu'elles sont entièrement dépourvues des verbes auxiliaires êlrc el avoir. Je ne connais, dans aucun de rcs idiomes, des mots qui puissent exprimer abstraitement les idées qui nous sont communiquées pat ces doux verbes. Ils ont le vcrlie tio , je suis ( dans telle situation ou dans tel lien ), mais non pas le verbe tant ; ils ont possideo, lento , mais ils n'ont pas hnbeo, dans le sens que nous donnons à ce tuol (810). Dans la conjugaison des verbes basques , au roui rai re , ces deux auxiliaires sont tout , c'est à eux que la grammaire prodigue celle profusion de formes qui leur pci met d'exprimer à la fois tontes les idées accessoires du verbe ; tandis que l'action ou In passion nrincipala s'exprime séparément , au moyen du participe. Par exemple, je Faillie, auto coin, est un verbe transitif , cl se rend en basque par maiteluba dot , qui littéralement traduit signifie uni at uni ilium habeo ego. Muitcluhac si le nu l nui exprime la forme du paiticipe amatum ; les trois autres idées sont comprises dans le monosyllabe doi , dont la première lellic d signifie ilium ,1a seconde o est la racine du verbe auxiliaire liub. o , et t représente U pronom personnel ego (814). On peut dire, à la vérité, que ces formes sont compliquées comme celles des verbes indiens, cl que, comme celles-ci, elles servent à exprimer à la lois plusieurs idées ; toutefois, la différence de leur arrangement est si grande, qu’il est impossible de dire qu'il existe de l'affinité entre elles ou qu'elles sortent de la même source. Il y a plusieurs autres formes dans la structure du basque, qui diffèrent essentiellement de celles des langues américaines , mais je me dispense de les designer ici t afin de ne pas ajouter il la longueur de ce tappori.
mis, donne la conjugaison d’un verbe qui, dit-il, correspond au verbe latin flou , es, fui ; mais je suis porté A ivoire qu’il est dans l’erreur, et que ec verbe répond à flore, slo, comme dans les autres langues américaines; car il dit ensuite qu’il u'esl jamais joint à un adjectif, et que, pour dire , par exemple : Je suis riche, k’adjeelif prend la forme d'un verbe el se conjugue comme eu latiu tapio, frigeo, etc. On ne s'en sert pas non plus comme auxiliaire dans la conjugaison des autres verbes. C est pourquoi je ne vois pas comment on peut s’en servir dans un sens purement substantif. Zenteno convient que ce verbe manque absolument dans la langue mexicaine, et qu’il est impossible de traduire dans cet idiome IVflo ftw* qui stun drs saintes Ecritures. {Ai le mexicuna, p 30 ) J’ai essayé en tain d'obtenir de M. Heckcvvelder une traduction de celte phrase en langue délaware. el je crois quelle ne peut êlrc traduite littéralement dans aucun* langue américaine. " {Sole de l’auteur.)
Depuis que cette note a été écrite, un savant Mexicain, M Najera, a d 'eidé celle question. II a traduit en langue otlmnii la onzième ode d'Anacréon, cl en expliquant la traduction du vers'Av*.^»*, Tq», d, il dit que ie mot .» est sous entendu , parce que le verbe être n'est pas dans la langue : « £s subaiiuilur, quia hæc brigua verbo sub- Slantivo caret > Ou dit dans celte tangue pour Anacréon, sencr es, Anacréon, lu seuex La phrase est ainsi parfaitement intelligible, sans le secours du verbe nuxi iaire.
{Ajouté pur U traducteur.)
(81 1) Mit bridait', tora. IV, p. 5J3.
joogle
2* Le* Tcnoi'KTiJii. Sous cc nom sont comprises deux différentes nations , on tribus , dont l’une est appelée les Tchnuklclii sédentaires , et l’autre les Tchnuktchi errants ou nomades. On les appelle aussi les Tchouktchi au* R'-iim s (l{cnnlliier Tschuklschi). Les premiers demeurent dans la partie nord -est de la péninsule asiatique, séparée par un étroit bras de mer du continent américain ; les autres habitent la partie méridionale de celle péninsule, au uoid du fleuve Anadir. Les Tchnuktchi sédentaires parlent un dialecte du karalit ou langue des Esquimaux , cl de celte circonstance, ainsi que de leurs mœurs et de leurs habitudes, il y a lieu de supposer qu'ils sont de race américaine, cl une colonie de ce continent (813; ; leurs voisins nomades, au contraire, paraissent être une branche de la famille des Tarlares Koriaks , qui habitent au sud de l'Auadir et parlent un dialecte de leur idiome. Autant que nous pouvons juger par le pou de connaissance que nous avons dos langues des Tartares de Sibérie et tics Santoièdesqui résident dans les parties septentrionales de la Kussie asiatique , nous ne croyons pas qu'il existe aucune allinité étymologique ou grammaticale entre ces langues et celles des Indiens américains; celles du nord-ouest de l'Europe paraissent on différer encore davantage, étant de la c a. se que j'ai appelée mmlytiijHe (Kl(i).
Pendant que je suis sur le chapitre de l'Asie , il lie sera peut-être pas bois de propus d'observer qu'il y a dans celle partie du monde un-, langue, qui nous est très-peu connue, mais qui mérite l'attention des philologues (817) ; c’est la langue géorgienne. D'après la description de celle langue par M. Frédéric Adelung , dans les additions ait JHithridatc» , il parait qu'on a trouvé ou ape;çu dans quelques-unes de ses formes de la ressemblance avec celles des Indiens d’Amérique (818) ; ce 'a est d'autant plus remarquable que cette partie de l'Asie est considérée connue le berceau de l’espèce humaine. Il faut espérer que des savants s’occuperont de cette langue. Il est encore à désirer que quelque habile orientaliste compare nos langues indiennes avec celles qu’on appelle sémitiques, et particuliérement avec l'hébreu , que beaucoup de personnes considèrent encore comme la source primitive du langage humain : il est temps que celle question soit colin in'sc bois de doute.
5° Le CONGO. Ici nous nous trouvons au milieu d'un pays inconnu , tant nous savons peu de chose des langues parlées par les populations noires de l'Afrique. Ce serait un fait aussi curieux qu'étrange, si les idiomes dffi races noires et ceux des races rouges se trouvaient construits d'après le même système de formes grammaticales ; tuais il faut bien prendre garde à ne pas nous laisser entraîner à de vaincs théorie*, avaut d'avoir rassemblé assez de faits pour fonder notre jugement.
De toutes les langues parlées par les noirs qui habitent la côte occidentale d'Afrique , celle du Long*» nous est la plus connue par les ouvrages d'Astloy , Happer, Grand pré , Haiidry Dcslozieres et autres, qui ont écrit sur ce sujet. i>aus l'année iti'VJ, une grammaire de celte langue, pt: Giacinto Diusciollo di Vesltalla, fut imprimée a Koinc aux
(815) il itltr Utile, loin. III, u* part., p. Mj2.
(8tt>) Corresp. avec lleckcu'elder, p. 400.
(«17) Kl le la attirée eu effet, et u en est résulté, mitre plusieurs savantes dissertation* dans le J Minuit asialu/ue un dictionnaire do cette langue par M. klaprulli, qui devait être suivi d’une grammaire |Kir le même auteur que la mort non* a trop tôt enlevé. Voyez le Unpporl annuel fait par M. Abel Uéuiusal à la société asiatique, k il avril IB», p. î,i. ( s oie du traducteur. )
(Kl K) Mi Uni date, tom. IV, p. 130.
(8t‘J) l/aulcur n'a pas été assez, heureux pour se procurer çct ouvrage; mais. p*r les Irons obiees du prune île Ilusigitauo, la Société est en possession de plusicuis
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frais de la congrégation de prupaguitda fuie : jYspére en obtenir nu exemplaire pour la bibliothèque «In notre société ( 81b I. Le professeur Valer, dan* la première partie du troisième volume du H il Initiai en, a puisé à eus sources cl à d'autres qu'il avait à sa disposition , et nous a fait connaître les traits principaux duearacière giammatieal de cil idiome; à ce moyen , nous pouvons nous eu former une idée assez, claire.
Ou ne peut pas nier que cette langue ne soit synthétique a un liés-haul degré, et il parait qu'à quelques égards scs tonnes ressemblent à celles des langues d’Amérique ; mais il y a entre elles des difiercnccs très-essentielles. Les cas des noms substantifs, par exemple , sont exprimés dans le congo par îles indexions de l'article, tandis que cette partie du discours manque aux langues indiennes (820/. Le congo, au lieu d'adjectif, se sert de la forme géuitive «lu nom substantif ; il dit eau de feu pour eau chaude , ce que les Indiens ne font point ; enlin, le pioiiom possessif est mis après le substantif, avec un article entre deux : on dit père le micit au lieu de mon père (821). Ces diverses formes, ainsi que d'autres que je ne rapporterai pas ici , lie se trouvent dans aucune des langues de uo> sauvages.
Je dois convenir cependant que , quant à cc qui regarde les verbes, la ressemblance est considérable. Ainsi que les Américains, cc peuple africain petit, par le moyen de celle partie du discours, exprimer mi grand nombre des idées accessoires qui peuvent s'y joindre ; mais je n’ai pas le» moyens de décider s'il peut le faire au même degré que les sauvages de l'Amérique.
beaucoup de raisons portent à croire que le congo n'est pas le seul parmi b s idiomes de l'Afrique occidentale qui ait îles formes compliquées, et que les langues de tous les |»eiiplcs qui liabiicul cette côte soûl formées sur le même modèle. Oldendoi p, dan* sou Histoire des missions , nous a donné mie phrase en dix-huit de ces langues ; elle parait avoir échappé à l'observation du piofesseur Yater, et fait voir qu'au moins elles ont dans leurs verbes les formes transitives des Indiens. Celle phrase est : t Dieu m'a aimé cl a lavé jucs péchés avec son sang.» Dans le «tialecle du Gong.), cette phrase est exprimée par Christus en sol an i sukkula nituam ici nu mnujaman. Le mol ensolani , par une forme transitive, exprime l'idée complexe < m'a aime, i ci le dernier mut meiujamtm , de mentju , « sang , » comprend celle de ce substantif joint à la préposition «avec.» L'auteur traduit les trois autres mots, sttkknla iiiiuam winu , par c a mou Corps lavé d'impureté (822). »
Je ne fatiguerai pas le comité en offiaut la traduction d-j la même ou de semblables phrases dans les antres langues africaines, dont cet auteur nous donne des exemples, dont six, dit-il, sout des langues mères (823) , ci les autres des dialectes dérivés de celles-ci. Je inc contenterai de renvoyer à son ouvrage, qui doit continuer ou contredire ce que j'avance: je pense que «es langues sont toutes formei s sur le meme modèle.
Il semble tésullcr des faits cl des observations
des vocabulaire* et autre» ouvrages philologiques publiés par la Propagande (Note du traducteur.)
(H2u) Il a été depuis découvert que les langues anciennes ont aussi l article; mais elles en fout turl peu d'usage, et ce u’e»t qu'avec peine qu'on a pu le découvrir. (Note du traducteur.)
(H2I) .1/ itltr ulule, tom. II!, i" pari., p. 212.
1*22) l. ti. A- UinuouRrs, tieschicnte der mission, etc. Histoire de la mission de» frères évangéliques aux Iles • araibes.de SaiiH-Thonus, Saiule-Kron et Saint-Jean, tlarhv, 1777, 2 vol., t. I, p. 311
(823) t l.o congo, 2 l'auiniy<*,3 le mandingue, t le yalol (widof), 8 le xerèro, 6 le sarawalli.
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qui précèdent, que les langues des nègres de la côte occidentale de l'Afrique sont à un très-haut degré complexes et synthétiques dans leurs formes. On ne peut pas dire cependant jusqu'à quel point cela s'étend ; mais nous en savons assez pour pouvoir conclure qu'elles diffèrent à plusieurs égards de celles des Indiens de l'Amérique. Leur plus grande ressemblance parait consister dans la combinaison du verbe avec les autres parties du discours.
Il ne serait pas impossible que les grands traits qui caractérisent nos langues indiennes ne se trouvassent pas réunis au même degré dans d'autres langues ; mais il faudra encore beaucoup de recherches et de travail avant qu'on puisse oécider celle
3uestion avec connaissance do cause. L'étude des itéra idiomes , considérés sous le point de vue de leur structure et de leurs formes grammaticales, est d'origine toute récente ; les difficultés qu'elle présente ne doivent pas nous en détourner ; il faut espérer que nous découvrirons un sentier qui nous conduira à une connaissance plus exacte cl plus profonde que nous ne la possédons encore, de l'origine, de l'histoire, cl des mélanges des différentes ramilles d'êtres humains, qui habitent aujourd'hui et ont autrefois habité le globe terrestre.
Agréez, Monsieur le président, l'assurance de ma haute considération et de mou respect.
Peter S. Du Pokckao.
DICTIONNAIRE DE LINGUISTIQUE
NOTE III
Art. Arabe.
Dt lu langui litmgnrile.
•Le Quarterlg Review, n° 148 , a publié un article plein d'intérêt sur un ouvrage intitulé : Géographie hit torique de l'Arabie ou Preuves patriarcale i de la religion révélée , par le rév. Ch. Forsler, Londres, 1813. Nous empruntons à celle Revue un extrait de cet article concernant la découverte et le déchiffrement de l'ancienne langue himyaritc, le plus primitif des deux principaux dialectes de l’Arabie, qui domina dans {'Yémen , comme le koreisch, père de l’arabe moderne, dominait dans l'Hedjaz.
« Cette langue,» dit le Qualerly Review , «est considérée communément, quoi qu'à tort selon M. Forsler, comme ayant été longtemps hors d'usage, même comme dialecte parlé ; du moins ses restes altcics avaient-ils été longtemps oubliés. On se disait traditionnellement qu'il en existait des inscriptions en ancien caractère, mais personne ne pouvait les déchiffrer.
« Dans l’année 1834, durant la continuation de l'hnhile relevé, complété maintenant , de la cèle arabique, quelques officiers du Palinure firent une découverte d’inscriptions sur la côte sud-ouest, au voisinage d 'Aden et Sarraa , en caractères inconnus et jusque-là non déchiffrés. Le site et les circonstances du lieu où se lit la première de ces découvertes, sont soigneusement décrits par M. Wcllstcd, de la marine des Indes (il était présent lors de la transcription), dans son intéressant Voyaaeen Arabie. Dans le cours de leur expédition le long de la cèle d 'Aden , ils jetèrent l'ancre dans un court et étroit passage sur un côié duquel était un grand roc escarpé noirâtre, appelé Hassan Ghorab. Ils débarquèrent sur une bande de salde, où il y avait de nombreuses ruines de maisons , murs et tours ; les appartements étaient petits, carrés, et d'un seul étage. Le long de la pente de la colline, des ruines épaisses étaient répandues. Il y avait deux porit et de nombreuses ruines qui portaient l’apparence d'avoir été des magasins ou des entrepôts; et le lieu indiquait à U lois une ville amplement fortifiée, el un grand port de commerce, double fin à laquelle il était admirablement adapté. Au-dessus des ruines il y avait une montée, au moyen d'un sentier rude et difficile, vers le sommet, ou, sur le bord du piécipicc, était une tour carrée massive. Des parties de roc étaient en maint endroit effacées par l'action violente de la nier. A un tiers du chemin du sommet, dans l-i montée, sous le précipice supérieur, ils trouvèrent sur la surface du roc qui avait été polie tout exprès , une inscription eu anciens caractères , ressemblant à quelques égards
aux lettres éthiopiennes, de deux pouces et demi de longueur, exécutés avec Iteaucoup de soins et de régularité. Une copie de l’inscription fut prise par chacun des trois découvrants (le narrateur et ses deux compagnons) et M. Wellsled en a donné une gravure dans sou livre. M. Forsler a republié celleci, après l'avoir soigneusement collationnée avec les autres copies manuscrites qui lui ont été communiquées. L’inscription consiste en dix vers. Les caractères sont carrés et détachés, et il y a une interposition quelquefois de deux points, quelquefois d’un seul, mais non placés évidemment entre chaque mot, ressemblant ainsi quelque peu au système éthiopien.
< Eli lisant celte description avec l’heureuse facilité d'esprit qui ic caractérise, M. Forsler s'imagina de la comparer avec un passage des Mvnumenta vetustiora Arabiw , où Scliulleus donne une version arabe de deux trés-ancieus poèmes, un de dix vers , l'autre de sept, trouvés sur la côte ô'IJadramaut dans le vii* siècle , avec une version latine faite par luimême (mais pas trop fidèle). Le titre d'où Schultens a copié est un manuscrit arabe en la possession de l'université de Lcyde, par Alkazwiui, géographe célèbre, qui rapporte que ces deux inscriptions furent découvertes par AlMlerrhaman, vice-roi de rVcmen, sous le régne de Moawiyah, le premier des califes Ouitniadcs , vers l'an oG0-G70 , pendant qu’il faisait un voyage officiel le long de la côte d'Hadramaut. La coîucidonce entre la narration d’Alkazwini et le document qu'il donne, et le récit de Wcllstcd ainsi que l'inscription par lui découverte, est de tout point fort remarquable. Pour citer les paroles d'Alkazwini, Abdcrrhaman « arriva sur « le rivage d'Adenaux deux châteaux, des châteaux « d 'Ad. Dans celte mer sont des trésors cachés et « de l’or, durant l'espace de cent parasanges (360
< milles), le long du rivage d'Aden jusqu’au voisi- « nage de Kesuin. El il vil un château bâti sur un i roc , et deux ports ; el dais la montée de la hau-
< leur un grand roc en partie poli , sur lequel était
< gravé un chant. » Suit la translation de l'inscription du poème à dix vers, sur lequel nous allons présenter nos observations.
< Mais d’abord nous devons rendre à M. Forsler la justice d'établir que sou déchiffrement de l'inscription avait été complété avant qu'il n'eût reçu la surabondante confirmation que cet extrait de la narration d’Alkazwini lui a fournie. Il avait constaté l'identité des deux documents et descriptions, et avait terminé ses translations de l'inscription nouvellement découverte ensemble avec les glossaires pour rcxplauation, etc., à l’aide de renseignement*
parfaits cl delà copie arabe fautive de Schullcns. Celui-ci attribue à tort les translations à Novaïri , el il V ml ce lilre inexact :
i Carmina anliquissitna in Arabia Felice inventa, super marmoribus arcium dirutarum , in traclu Ultori % Uadramuieni projtc Emporium Ad en. >
« D'où il serait à inférer que les deux inscriptions furent trouvées au même endroit cl près d’Aden. El les poèmes qu’il donne sont écrits, le premier en dix, le second en sept couplets. Ce ne fut uc lorsque la plus grande partie de son ouvtagc lait déjà imprimée, que M. Forsler s'adressa aux autorités de l'université de Leydc pour avoir une copie du document original que Schullcns avait consulté ; el le icsullat fut : 1° que les poèmes se trouvèrent avoir été écrits non en Couplets, in-tis en lignes (vers); 2° Alkaiwini, et non Novaïri, était le narrateur ; 3° que les deux documents n’avaient point été trouvés près d'.lrftft, ni au même endroit. Le contexte d’Alkazwini montre que la côte d Allai est une expression identique avec la cèle (au moins la côte ouest) d* Il ad ruinant , pendant une distance de 3li0 milles, à partir dMrfcrt, et cotiséquemment que Hassan Ghorab est compris dans cet espace.
« Mais les circonstances de la seconde inscription (dont l’original n’a pas été encore découvert) sont trop curieuses pour être passées sous silence. < Il i s’avança ensuite vers l'autre château, éloigné du « quatre parasangrs. Il considéra son étal délabré « par les vents el la pluie. 11 leur dit de s'approcher « du côté sud du rocher, qui se trouva être de « pierre, mais les vagues de la mer y avaient laissé « des vestiges évidents El il vit sur l’en liée une « grande pierre, cl dessus gravé, etc., etc. » M. Forsler, après avoir suggéré la correction de quarante parasanges au lieu de quatre (erreur oui pourrait bien provenir de l'omission de deux lettres dans l’arabe, de la part du copiste persan qui avait fait plusieurs erreurs dans le manuscrit de Leydc) , M. Forsler montre à l'aide dit relevé du capitaine Haines , iju’il n’y a point de château ou Ion d’aucune espece durant environ 80 milles, E. N’. E. d’ Hassan Ghorab. Toutefois, plus loin encore, on trouve deux châteaux, tous deux sur les bords de la mer, tous deux portant le nom de Ilisenaul ou Hessenuat. Le plus éloigné des deux est à 155 milles ou quarante parasanges d’ Hassan Ghorab ; c'est un château ruiné sur le bord de la iner, bâti d’une pieire d'une espèce différente de toute autre qui se trouve au voisinage. Il y a toute probabilité que les recherches qui seront sans doute poursuivies en vue de découvertes ultérieures, retrouveront l'inscription désirée si elle n’a pas été détruite par les invasions de la mer.
i Maintenant, supposant l'identité du premier des lieux décrits par le géographe arabe, avec celui décrit par les officiers britanniques, plusieurs faits se présentent d'ctix-mêmcs à notre attention. Ce lieu avait été manifestement un lieu d'uuc grande iuqiorlaiice commerciale, le port d’un riche et puissant royaume. L'antiquité en est considérable; le style de l’architecture, par sa massivité, par l'absence de l’arceau , de colonnes ci d’étages supérieurs, le fait ressembler à cette architecture primitive (communément appelée cyclopéeiine), qui se trouve dans tant de lieux du monde, toujours indi-
3 liant un Age reculé, mystérieux. Dans le vu* siècle c l'ére chrétienne, tout ceci était en ruines, el l’histoire en avait été perdue selon toute apparence. Ils éUiefc! connus toutefois comme châteaux d* Ad, de celle race Adile, dont le fondateur était 4r descendant de Sent, et qui avait, suivant une tradition dominante, formé uii établissement dans l'Tenun, peu après la confusion des langues ; l’une des plus anciennes monarchies du monde.
« Mais ces arguments présomptifs, tirés de l‘an-
liquité du lieu, sont considérablement rehaussés par les preuves que fournit l'inscription elle-même. Pour mettre le lecteur en état de juger par luinièuie , nous donnons ici la traduction laite par M. I’orsicr sur la version arabe du premier poème :
{Traduction dn poème de llassan-Ghorab.)
i l. Nous habitâmes à notre aise, durant des « siècles, dans les murs de ce château; vie sans « traverse el au dessus du besoin
< 2. La mer roulait sur lions sa bénigne marée ;
< nos fleuves nous versaient les torrents des co-
« tcaux. • •
« 3. Les superbes palmiers levaient en haut leurs « têtes : les laboureurs ensemençaient leurs dalles,
« vertes cl sèches également.
* 4. El nous chassions sur terre le gibier avec
< des pièges cl des flèches ; el nous relirions les « poissons des profondeurs de la mer.
« 5. Lt nous marchions pompeusement couverts « de vêlements de soie, brodés richement à l’ai-
< guille, de blanche soie el de robes vert-rayées.
« ti. Des rois régn aie ni sur nous, éloignés de « toute bassesse , et véhéments contre les hommes « de fraude et de perfidie.
« 7. Ils sanctionnaient pour nous de justes lois ,
« d’après la religion de Hùd ; cl nous croyions aux « prodiges, h la résurrection el à la vie à venir.
« 8. Lorsque des ennemis venaient sur Italie sol « nous envahir, nous nous avancions ensemble i armés de nos sombres piques ;
« 9. Ardents el hardis défenseurs de nos enfants « el de nos femmes , sur nos coursiers à la fine « encolure, au poil brun châtain el bai ;
« IÜ. Frappant de notre glaive ceux qui Inm- « baient sur nous el qui voulaient nous faire vio- « lence, jusqu'à ce qu'ils nous tournassent le dos. i
« Dans celte inscription, bien que paraphrasée et inexacte, ainsi que M. Forsler le fait voir, il y a des I races ma rq liées d'un étal primitif de société. Une foi patriarcale, lion corrompue par l’idolâtrie, la primitive, traditionnelle croyance des Arabes, mentionnée dans le 7* vers, — la magnificence des habits, dans le 5*, si analogue aux inscriptions du cantique de Débora el des psaumes; — l’occupatiou de la chasse , — l'art de l'équitation , connue dans le pays de Job, quoique inconnu aux Grecs el aux Troyens, sont autant de points que M. Forster note comme confirmant une exlièine cl patriarcale antiquité. Le second poéiuc à sept ligues préseulc des traits plus frappants encore :
( Traduction du 2* poème en langue himyarite.)
« 1. Nous vécûmes â l'aise, en ce château, un « long espace de temps ; aussi n'avlons-pons nul « désir, sinon pourle pays possesseur de la vigne.
« 2. Des chameaux par coulâmes chaque jour i nous rentraient vers le soir ; leur œil charmant « à voir eu leurs lieux de repos.
« 3. El nos brebis étaient deux fois le nombre
< des chameaux, belles d'aspect comme de blanches « daines; el aussi de complaisantes génisses.
« 4. Nous passâmes dans cc château sept ans de « bonne vie... Combien la description en est péni- « ble au souvenir !
4 5. Ensuite vinrent des années stériles el bru - « tantes ; lorsqu'une année mauvaise avait passé, il « en venait une autre pour lui succéder.
« 6. El nous devînmes comme si nous n’avions i vu jamais une lueur de bien. Tout mourut; il « ne resta ni pied ni ongle.
« 7. Ainsi arrive-t-il à qui ne rend â Dieu des i actions de grâces : la trace de scs pieds est infail - « liblement eflacce de sa demeure. >
Voilà la richesse patriarcale de brebis el «le. bœufs; et ici se présente une expression qui n’a clé employée que par un seul écrivain , sacré ou
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profane, el que dans un seul endroit (ainsi que le i «‘marque M. Fonder) : El Moïse dit : Notre bétail ausri avec nous marchera : il n'v aura pas 11/1 ongle laisse «ai arrière. Mais la tneulion des sept années de prospérité et des sept année* de famine qui suivent, nous rappellent manifestement la disette universelle à l‘ époque de Joseph. Nous devons ici renvoyer le lecteur au livre de IH. Pointer (vol. Il, p. 100), pour un très-curieux réc it d’un ancien écrivain arabe (cité par Pocorke), au sujet d’un sépulcre dans rVewert , mis à découvert par un torrent de pluie, el dans lequel lut trouvé le corps cml aumé d une princesse, ornée (comme dans les sépulcres étruriens) d’une profusion de bijoux royaux ; ensemble une inscription exposant comme quoi ayant envoyé des ambassades successives à Joseph, pendant une période de famine , afin d’avoir du blé, et eu ayant été refusée, elle s'était, en conséquence de cela, enfermée d’ellc-mèjiic au tombeau. Cette extraordinaire coïncidence de la même tradition, de la part de d«‘itx autorités indépendantes, «'ans deux parties de l'Yemen, ternit un sujet d’espérer raisonnablement qu’il est encore possible de voir soulever le voile qui a jusqn’ici caché l'histoire de l'une des nlus anciennes nations du monde.
« Mais revenons à l'inscription. Les conséquences déjà connues suggérèrent naturellement la tentative «le découvrir, à l’aide de sa copie supposée , le carat 1ère et le sens de Pinscriptton inconnue. La force des circonstances collaterales peut justifier pleinement une présomption a priori, quant à la signifb ation des mots et des lettres, tandis qu’elle muait obscure sans le secours de telles circonstances, el, vu la nature flexible de l'orthographe el de l’étymologie orientale, elle s rail vague cl trompeuse au plus haut degré. M. Forsler a sagement poursuivi une marche strictement inductive, elle résultat a été léelhnteul extraordinaire. A notre avis il a réussi à identifier l'inscription ï Hassan Ghorab, avec le poème plus long d’Alkâzvvïni, à un degré qui ne laisse que peu de doute quant à l'exactitude de l'interprétation de la plus grande partie. Sur quelques plus petits points de détails, nous devons l'avouer, notre conviction u'esl pas complète, quoique nous les admettions comme plausibles.
c Nous ne pouvons sans doute faire plus à présent que de donner une notion superficielle de son procéJé de déchiffrement. Nous devons renvoyer à son exposé, ainsi qu’à l 'alphabet et glossaire ,qni l'accompagnent , pour I«îs détails de celte découverte, dont l'importance cl les conséquences surpasseront de beaucoup, à notre sens, celles de l'éclaircissement de la laineuse inscription de Rosette. Voici en abrégé le résultat.
« Chaque mol liimyariîe (car tel est l’idiome des caractères nouvellement découverts) est démontré identique à un synonyme arabe par le mot correspondant de la version d’Alkazwini (excepté dans les cas où ce dernier est évidemment inexact ou paraphrasé) : faisant toujours la part des différences entre les dialeces, quant au changement occasionnel des lettres, ce qui est le propre des diverses langues sémitiques. L’extraordinaire fertilité de l'arabe en synonymes (qui s’étend jusqu’à un degré qui pourrait paraître incroyable à qui uc connaît que des langues d’Kuropc) , appuie pleinement le Tait que M. Forstcr a pris la peine de prouver, savoir : qu'un poème d’une grandeur raisonnable peut être rendu eu un autre dialecte arabe par des mots avant l«‘ même sens, mais différents d'étymologie. Il est clair, toutefois, qu'un pareil procédé peut avoir lieu, quoique non avec la même étendue, entre autres dialectes «le même origine, entre l’hébreu cl le syriaque, par exemple, ou le mol mon se rend communément en syriaque par un synonyme que l'on trouve aussi dans l'hébreu, mais plus rarement employé el avec une nuance de différence
dans »a signification; — cl même entre les différentes branches de la meme souche romane, comme l'italien et l’espagnol, «piand on fait leur libre translation d’une langue dans l'autre. Le fait est que dans les rejetons issus du meme tronc, lorsqu'une fois ils sont séparés l'un de l’autre politiquement ou géographiquement , les nouvelles circonstances de posili«m* de société, de mœurs, de pensée, causent insensiblement une déflexion dans l'exacte signification contenue originclhmciil dans les mois particuliers , cl amènent la substitution d’autres mots, jusqu’à ce qu'à la fln la mutuelle communauté de façon de parlor se trouve altérée, el dans quoiqucscas tout à fait perdue. Ll une analyse philosophique du langage prouverait qu'il n'y a réellement que très-peu d’exemples de synonymes exacts entre deux langues quelconques de la terre : les mots eu apparence identiques dans chacune, quoique renfermant quelque clément commun, ne sont jamais peut-être réduits à une mesure commune quant aux proportions des idées qu'ils expliquent.
« M. Forsler invite l’orientaliste à éprouver la solidité de sa théorie par la plus sévère sanction. Dans les synonymes qu’il donne en son glossaire , il a joint à chaque mot l'autorité de Goiius, dans les propres paroles de cet éminent lexicographe. II peut èire intéressant de faire ressortir quelquesuns des plus remarquables points du procédé par lequel il est arrivé à sa conclusion. Outre la coïncidence, entre les deux morceaux , du nombre de leurs lignes (10 dans chaque), il y en a une autre fort remarquable dans 1* quantité des lettres : 398 dans l’ liimyate , iiü dans l'arabe. Le caractère, que pour sa position el sa fréquente occurrence, il pense être le même que le Fou hébreu et arabe , concorde en effet «l’une leçon frappante avec le mm, quand il est employé comme particule conjonctive dans la copie d'Alkazwini ; cl de même la syllabe na ou nu, signe du pluriel dans les verbes. Cinq lettres, qui ressemblent aux éthiopiennes , et trois de forme hébraïque, ayant été, par manière d'essai, supposées ce qu'elles paraissent être, la conjeeUtre fut confirmée, el il en résulta la vérilication «le certains mots, à la place exacte «pie la supposition à priori aurait désignée, ainsi que la découverte de la valeur alphahéli«|ue des lettres qui restaient. Ainsi, dans la 4' ligne, où la soie <>st mentionnée, le mot liimyare est sarkua ou sarknu , et en arabe, sarak signilic une pièce de soie, selon Goiius. Le 1*' mot de l’inscription, samiik, est en arabe une demeure, ce «pii correspond au mot initial «le la version arabe « Mous habitâmes. > Dans la 1* ligne, nous avons aidatna, qui est évidemment l'arabe, al dama, prononcé, a'dama, la mer; — dans la b* ligne, hasiru, rois — en arabe liasir, rex. — Mais pour ne pas multiplier davantage les exemples (quoique ceux-ci lie soient qu'un court extrait de beaucoup d'autres également concluants) , dans la 1* ligne, quand la particule ruu se trouve seule à trois reprises, devant trois mots qui ont une te* niinaison pareille, khab , il y avait tellement lieu de présumer la conformité avec Carabe, qui, dans la ligue traduite correspondante, parle de trois articles similaires de la croyance patriarcale , chacun précédé de la préposition en. Or, M. Forsler fait voir que 'a terminaison khab signifie un mystère, el son explication de la dernière portion de la ligne himyare (que nous citerons ici suivant sa leçon) est ainsi :
« \Ya ran «WkfJAB.. ua.. uurkiuB.. ira., metha- < rarkiun.. h a., maiiÂairitUAB. »
« El nous proclamions notre croyance en des * mystères : en le mi racle- mystère, en la résurrcc- « lion-mystère, en la narine -mystère. > c’est-b-ilire en l'esprit ou souffle de rie «pii respire par les narines). L'obscurité de la dernière expression, qui est encore expliquée par l’emploi d'un mot analogue de l'écriture, n'a rien «le surprenant dans
la désignation d’un article auguslo de la Toi. Dans celte ligne, M. Forster interprète le vau par la particule en, et il montre que, lorsqu'il est isolé par des po nts comme ici, il a celte signiü. ation, dont il énonce plusieurs exemples. Nous penserions , toutefois, qu'il a probablement le sens de et en , cl que les points ont été ajoutés pour le distinguer de la simple conjonction, précisément comme on intercale une virgule dans le grec 5, ti, pour distinguer le pr mom de la conjonction qui s’écrit de même. Le sens conjonctif, pensons-nous, est sensible dans tous les exemples où le rau himyarc se reiicoulre, soit initialement, soit isolément (824).
« Le résultat de rinvcstigation de M. Forster montre que la version arabe est inexacte en quelques points , n'éUiil que la version d’une version. Ainsi, la ligne ne représente qu'imparfaitenienl le sens de I original, tel que M. Forster l’a rétabli. Llîe se relie à la première ligne par une caractéristique redondance de sens , que les ligues polies de l’arabe ne retiennent point.
* Se roulant dans notre canal , la mer s’enflait « contre notre château sous le souffle du vent. »
« La ligne restaurée s’accorde exactement avec I.» description de Wdlsled, qui parle d'un canal étroit et court, et de t la vague soulevée qui roulait
* le long du côté oppose du l'Ilc, et produisait un « rosac considérable contre le flanc, faisant face à « la mer, du roc qui sc dressait pcrpcndiculaire- « ment sur l'eau. > — Et encore, dans la 3* ligne, Alkazwini a ces mots : « Les cultivateurs semaient t les dattes , les verte* ni les sèches pareillement; » Ce non-sens est rectifié comme suit :
« {Les palmiers) t Dont les gardiens plantaient les
* dattes scelles dans nos coteaux et nos champs à « palmiers : ils semaient le riz aride. »
* Près de l'inscription, plus bas au-dessous de la terrasse , se présentent deux lignes pour lesquelles Alkazwini ne donne point la clef, mais que 11. For- Mer considère comme désignant, dans la 1” ligne, les graveurs de l'inscription ; dans la 2*, le sujet geiiéral de son contenu.
« Sarash et Üzcrah divisèrent en parties , et ins- « envirent de droite à gauche, et marquèrent de
* points ce chant de triomphe.
« Aie* assaillit et terrassa les Beni-Ac, et couvrit « leurs faces de deuil, t
« Il considère Aws (ou Juz, comme il v a dans I inscription) comme étant le Aies , fils de Sem, et Lx de l'Ecriture, le père des Adites deTYem/it. Si celle conjecture se vérifie par de futures r. cherches (et elle est trop importante pour ne pas provoquer une diligente investigation, une lumière vraiment merveilleuse sera répandue sur l'histoire «rime nation, dont les archives ont été jusqu'ici totalement cachées aux invesiigations des savants, et dont les traditions obscures ont paru trop éloignées pour permettre de discerner leurs linéaments, ou de mesurer, leurs proportions.
» Lue autre inscription fut découverte par M. Wellsled à Kakab-el-Majav (aussi dans l'Yemen), que Al. Forster prouve être la Mœpha de Ptolén ée. Elle est écrite en caractères pareils à celle û' Hassan ( ihorab , mais avec une évidente différence de dialecte dans la forme de quelques lettres qui proviennent de l'élément phénicien ou grec , ce qui ferait présumer une date plus récente (825). Et, en effet, la translation de M. Foisler fait voir que l'inscription rappelle les noms de Moharcb (roi arabe qui vivait avant l'ére chrétienne) ; de Bchcnua , nom de
(824) Nous ne voyons pas la nécessité de supposer à wa le sens «Je cm après lui avoir donné le sens île et. Les points peuvent ii'ètre qu’un usage. La préposition en ne se trouvant point i?t mire le verbe elNc premier de ses régimes, il u y a pas lieu de la supposer aux deuxième et troisième régimes. Nous prujHjscnous dmc de traduire
femme en arabe (probablement ton épouse) , de Nowas, leur AU, aïeul probable de Dyn Nowas, dernier roi des llomériics ; de Watiha et de son premier ministre et successeur Charibael, monarque bomérile bien connu sous l'empire de Claude ; et il y est aussi question de la huitaine et des citernes, etc., construites par le dernier monarque mentionné, et dont les ruines subsistent encore.
« Des inscriptions en caractères semblables, mais plus élégamment formés , et avec des variations caractéristiques, furent découvertes par M. Ciuttenden, un des officier* de l’expédition navale hydrographique, à Sunau: elles avaient été rapportées de .l/areA, l'ancienne Sabatha, capitale des babéens. Il n'entre point dans notre plan de faite autre chose que noter le fait. M. Forster donne une courte inscription déterrée à Aden , dont la découverte fut communiquée au gouvernement de Bombay par le capitaine Haines, et que M. Forster, eu concordance avec cet intelligent oflicier, mais d'après des raisons différentes , assigne au dernier des princes Immérités, environ 7U ans avant Mahomet, attendu que c’est le souvenir < d’une bataille livrée cl ga- « gnée par les Arab-s de l'Yemen, contre les Àbys- < sins et les Berbères, »
« Les inscriptions liadramautiques ont attiré, comme on sait bien, l'attention des savants, spécialement en Allemagne. Le professeur Uutdiger de Halle, en particulier, les a lait connaître par deux publications. Les conjectures émises dans ces ti ailés présentent un frappant exemple de l'insuflisance et du vague de la critique conjecturale , quand elle n'est pas soutenue par des preuves, bien que d'ailleurs accompagnée de ('érudition cl de la sagacité, deux qualités dont le professeur ue manque aucunement. Dans son second traité , il abandonne les principes qu’il avait posés dans son pi entier, et, sans carte , sans boussole , sans étoile pour le guider, il sY$t lancé dans la pleine mer des conjectures philosophiques. Dans sa première publication, il avait fait quelques inductions heureuses , trèssuflisauics nour indiquer sa sagacité. Bar exemple, ainsi que M. Forster (dont les conclusions lurent toutes faites indépendamment , et sont par conséquent de plus de valeur), il a^’gne A certaines lettres la valeur propre aux mêmes formes dans l’éthiopien ; il considère les inscriptions comme se rapportant à des personnes parlant à la première personne du pluriel, et donne au premier mot, comme M. Forster, l’interprétation, nous demeurâmes. Mais subséquemment il a changé d'idée, et a donné une explication de deux lignes de i’inscripli<>n à dix lignes (les seules qu'il ail pu déchiffre! ), totalement eu désaccord , non-seulement avec sa première théorie, mais encore, aussi loin que nous pouvons raflirmer (après un examen Irès-nllcnlif) , avec tout système quelconque établi d'alpltal»cL, les phrases étant disparates, elliptiques et sans conn xiou. Dans l'iusci iption de Sauna, il découvre une armée de noms propres, d.ms lesquels nous sommes également inaptes a le su.vre, d’après tout piiucipe établi; et le résultat de ses essais sur les trois monuments de Suaaa , llassan - Lhurub et fiakad-al-Hajat , a été de réunir une compagnie de très- braves gens pcui-èiie, que nous son poumon* être tlu par> mage de Fortcmque-Cyum , Forteiaque- C oanthem; il a peuplé les châteaux de l'Yemen d'une belle troupe d'architectes, d’artistes, de bourgeois, de bâtisseurs, d’amis, de beaux -pères,, de Qls et de serviteurs : nous devons le dire (apres une
ainsi: < Et nous professâmes la croyance -mystère, et If prodige -mystère, cl la résurrection - mystère, r/ le sniitllo mystère» {Suie tlu tmdu< leur.)
(825) Parce que l'introduction de tels éléments no peut provenir «pie des rapports établis plus récemment avec les Grecs et les Phéniciens.
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lrcs-a$sldue, et, croyons-nous, impartiale inspeclion des documents originaux) , sans qu’il ait produit sur notre esprit la plus légère « ouviction que ricu de tout cela pût fournir un litre de preuve pour l'éclaircissement de la généalogie du moindre prétendant à une pairie arabe.
« Nous soupçonnons fortement , à la vérité , que les inscriptions de Scimrn sc trouveront être des généalogies ; mais sur des fondements que le professeur Itocdigcr ne nous a nullement procurés. Mais sans aller au delà de nuire profondeur en des eaux où les tournants sont si rapides et les courants si forts, nous nous hasarderons à affirmer que, avec le même degré de plausibilité avec lequel le savant professeur fait parader ses magistrats Adites et « beaux pères très-beaux, i nous pourrions aussi prouver que les inscriptions de Sunaa se rapportent aux possessions cl revenus de quelque chef arabe; et que nous pouvons déchiffrer des mois hébreux, ou au moins ehaldéens, siguifiant une brebis ,
— un marchand , — multitude j, — furent multiplié s,
— un chariot , — une myriade. Nous n'avons plus besoin de faire comprendre que nous n'aliachons nulle valeur à celte ombre de conjecture ; nous prenons simplement la liberté de présenter an lecteur la même requête que fil l'évêque Lowtli en proposant une contre-théorie au système llarien du mètre hébraïque : Hoccerleme impetraturum confido, ut utrauique eodem in loco liaient, unique pnrem iribuat auctorilalem , liuc est , omniuu hiillsm. Nous n'avons pas le moindre doute que (comme dans les diverses théories sur le pacage punique de Haute) on pourrait présenter une douzaine d'interprétations, également ingénieuses, savantes et plausibles, mais toutes mentant peu de crédit, parce qu'elles ne seraient pas soutenues par les preuves collatérales auxquelles on doit recourir dans les essais de restauration d'une langue perdue , et à défaut desquelles les théories des plus grands savants seront comme les châteaux dans la biaise, les paysages dans les veines du marbre, les baleines ou’ les chameaux dans les nuages; bref, un agréable cl pittoresque clair de lune.
* Mais la théorie de M. Forsler repose sur un solide fondement, soutenue et mûrie à l'aide des plus justes raisonnements , développée avec une suite d'inductions où il n'y a pas «:e lacune. Qu'il ail raison dans tout, nous sommes loin de l'allumer; il ne serait pas raisonnable de s'attendre à ce que, dans la restauration d'un ancien dialecte dont jusqu'à présent on n'a qu'une quinzaine de lignes de iléchilTrécs, l'imagination ne fil pas aller parfois rinxistig.iléur en dehors cie la roule. Lorsque ceci arrive aux plus judicieux critiques en examinant un chœur d'Eschyle, on doit avoir toute indulgence pour les désavantages qui embarrassent le scmtaieur d'une langue dont le génie et les ressources nous sont encore étrangers. Le merveilleux , c’est qu'on ait rétabli une si grande partie du r ocabulaire , que l’on soit à même d'en appeler à l’épreuve de l’évidence. Or, nous pensons que la signification générale des mots a été déclnff éc au poil»; de monln-r la corrélation de chaque ligne de l'original avec chaque ligue de la version araire dans tout détail essentiel, cl généralement dans la signification précise; mais bien que le vocabulaire soit de la sorte retrouvé, il reste encore des difiicultés qui ne sont pas légères , quant à la construction. M. Forsler traite *sagcmeul les laits , sans chercher à embarrasser ce qu'il pose, ou à «ncombrer sa fondation laissée à nu , par des théories sur la construction grammaticale île cette ancienne langue. Ceci ue peut être attendu jusqu'à ce que de nouvelles découvertes fournissent un pins large champ à l'investigation des principes généraux. Il semblerait toutefois, d'après les spécimens sous nos yeux, que la langue Uimgarite était UesddecliçuàC en signes
d'inflexion; dans de nombreux exemples, ni aflixet ni suffixes ne marquent la personne du verbe ou le nombre du nom ; et l'obscurité est accrue par l'apparente rareté des particules conjonctives ou modificatives. Nous soupçonnons fortement, en vérité, que dans maint exemple, la construction grammaticale est quelque peu différente de celle donnée par M. Forsler, et que la terminaison nu, qui revient si souvent, est le signe de l'inflexion plurielle du verbe ; conjecture fortifiée par l’étroite correspondance (remarquée par M. Forsler) du retour de celte syllabe dans l 'himyarile comme dans la version aiabc. Par exemple, à la o* ligne , sarkNli ne peut pas signifier : nous étions vêtus de soie , et à la P ligue, tir NV : nous usions de cordes (ou de filets). Quoi qu'il en suit, il est de fait que le besoin d'inflexions est tiés-sensible, témoin le premier mol sarnàk, nous demeurions, où on ne peut discerner nulle trace de terminaison ou d'adjonction. Il peut se faire, aussi, que l'inscription soit, à quelque degré, slénngraphiqur, «tque pour abréger le travail de sculpture, les terminaisons, etc-, aient été omises, ainsi que dans les inscriptions romaines, et dans nos anciens litres et manuscrits monastiques; cl que peut-être les marques d’ahréviation, soit par les modifications des lettres ellesmêmes, soit dans l'entre •ponctuation , sont encore à découvrir. D'autre part, lions regardons comme bien plus probable la supposition que l 'himyarile était un de ces dialectes simples, dans lesquel* la construction souvent doit être saisie plutôt par induction et par le sens général du contexte, que par des signes d’inflexion ou des particules connectives. Kl dans les parties les plus anciennes des écrits inspirés, il y a une absence de. particules et une méthode elliptique d'écrire, dont ou a des preuves dans le livre de Job , où même un lecteur peu instruit doit être frappé du nombre dus mots italiques, dans la version anglaise, marquant les ellipses qui sont suppléées par la traduction. On peut faire la même observation dans quelques psaumes, probablement plus anciens, le 49*, par exemple. L'inscription elliptique * Mime, ‘theccl , Phares » peut de même représenter (mais comme un oracle divin) le système le plus archaïque d'écriture. Dans la langue écrite des Chinois , que l'on sait n'admettre aucune inflexion , la méthode inductive d'iiiierprélaiion est largement adoptée; et le mémo fait domine à un haut degré dans leur langue parlée. Un «ataclére semblable se remarque dans les dialectes partes de la grande langue polynésienne , lesquels sont totalement sans inflexions, et dans lesquels, lorsque l'induction est insuffisante, il faut employer de maladroite* périphrases mi répétitions. Celle défectuosité «le quelques langues parlées par des nations comparativement civilisées (comme les Malais), et l'apparente redondance d'autres dialectes appartenant à des tribus les plus incultes cl simples, sont un des phénomènes inexpliqués de la philologie, Peut-être la divine Providence, lors «le la confusion des langues , effectua son dessein de troubler les communications verbales, par l'emphti do ees moyens entre autres ; à savoir, eu retranchant les inflexions dans quelques cas, cl les multipliant dans les autres. Quoi qu'il eu puisse être, nous avuns, chez plusieurs de ces nations dont la langue est indéclinable, de fortes indications de l'enfance de leurs dialectes, dans le plus stricte sens du mut. Ainsi, chez plusieurs tribus des insulaires de la mer du Sud , la parole représente très-bien le langage des enfanta, par l’absence de* consonnes plu* torleq , et (comme dans le chinois) par l'impuissance de prononcer deux differentes consonnes ensemble. Les capitaines t.laik et Cook dans un endroit, furent ap|K‘lés par les chef* rassemblés, l oti et Tooli , tout juste comme un ciifuul d'un an essayerait tic prouuuccr Icuis uoms.
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« Les inflexions multipliées (quoique improprement considérées comme telles) des Américains et Esquimaux , sont évidemment les inventions de peuples incultes, qui, au lieu d'employer la simple et belle méthode des nations d'Orient , ont modifié les Hâtions des verbes et des noms, en ajoutant, dans chaque changement, des mois entiers oui ont fini par être réglement adjoints dans tout changement de mode, de temps ou de cas, mais toujours sans être abrégés ; ce qui fait que leurs mots présentent à l’œil une apparence si étrange et polysyllabique, leurs prêt en il u es terminaisons n’étant pas plus, dans le fait, partie du mol qu’elles modifient, que les particules auxiliaires ne le sont en anglais. Or, la méthode orientale dans l’inflexion des verbes est simplement d’allixer ou préfixer les pronoms, mais dans une forme contractée ; et d’employer de brèves aflixes (probablement fragments de particules propres) comme signes des cas pour les noms. Il est probable que ce procédé caractéristique des langues appelées sémitiques, n’avait pas encore été adopté par ce très-ancien dialecte de l’arabe dont l’inscription en question est, selon toute vraisemblance, le plus ancien spécimen d’écriture alphabétique existant aujourd’hui. Ce phénomène fournit do l'aliment à la plus curieuse spéculation ; et il est probable que, grâce à l'introduction opérée par les recherches de M Forster, nous pouvons retrouver un anneau intéressant qui manquait jusqu'ici dans l’bistoire de la philologie, c’est-à-dire dans l’histoire de la pensée et de la nature humaine.
« Quant à l’alphabet, 5 des lettres m , s, k, l et s, sont comme les mêmes caractères de l’éthiopien ; 3, r, i et u, sont comme dans l’hébreu ou plutôt le chaldécn ; une, I ’/i (dans une de ses formes), comme l'ancien samaritain , ou l'hébreu originaire. Les formes des autres lettres ont été vérifiées d’après une induction régulièrement déduite ; et 6 des cara< tères (y compris 4 qui n’ont pas d’analogie avec les alphabets nieiuioiméi plus haut) ont la valeur que leur assigne Von llammer dans son ouvrage Des anciens alphubels — dont la collection quoique reconnue par M. Forster, être une lraude littéraire , contient cependant des éléments vrais; les sons qui y sont assignés aux caractères Itamyariles étaient probablement iradiliomiels. A tout événement , leur coïncidence avec la conclure de M. Forster. formé* indépendamment, est Happante. Koedig» r s'est mépris, en cherchant des analogies dans plusieurs points avec le grec (et le grec non primitif, qui plus est, comme dans le £) et avec le samaritain. Eu fait, le raisonnement à priori sur ce sujet, ne mérite aucune confiance. Il peut très-bien fortifier l'expérience , mais nullement autoriser des conclusions. La valeur du même caractère change fréquemment chez la même nation avec le cours du
temps, ainsi que nous le voyons dans les alphabets
Î;rec et romain. Les analogies entre ceux qbi sont c plus près alliés, sont fort trompeuses. Par exemple : un ancien romain, familier seulement avec sa propre langue, et sans guide pour l’aider, aurait , en rencontrant une inscription grecque, naturellement identifié le son de quatre des caractères grec* avec celui assigné aux formes semblables du latin (savoir, H, P, X et C, l'ancien X), cl dans un cinquième O il aurait probablement conjecturé que c'est lp môme que celui de sa propre langue auquel il ressemble, le Q; et il aurait justifié sa conclusion
Cr la concordance à la fois dans la forme et dans i sons de 11 caractères. De la même manier'*, à la première vue de l'éthiopien, il semblerait naturel d'identifier le Z «le celle langue avec le H romain ou grec, la Tonne étant la même. Il est de fait que, dans l'étude des alphabets, comme dans la poursuite de toute branche de connaissances inductives, noos devons avoir une double nu triple application de Vexperimentum crucit, avant de pouvoir formuler sûrement aucune conclusion.
« L'usage de la lettre l est fort rare, il ne s’en rencontre qu’un exemple dans l'inscription de Hat san-Ghorab , quoiqu'il semble être plus fréquent dans les dernières inscriptions de Nukabal-Hajar. La prononciation de plusieurs nations à ccl égard, et rechange des affiliées liquides l et r, sont trèsremarquables. Ensuite vient l'habituelle confusion que foui les Orientaux de s et de I , de >A cl de ih. lin point semble distinguer le d lene , d’avec le d blœsum, comme en arabe. M. Forster reconnaît que la distinction entre le t cl le t n’a pas encore été clairement déterminée à sa >aiis(acltoit , la difficulté s’augmentant par suite de rechange qui s’en fait entre dialectes. II fait quelques observations trèscurieuses relativement aux marques et cerclets qui différencient les diverses formes de la môme lettre, le s en particulier. Nous nous accordons avec lui à regarder ceci comme aualogite aux points diacritiques qui sont séparés de* lettres dans les alphabets ar.ibe, hébreu-iu.isso; étique (et, nous ajouterons, syriaque); ce dont nous avons mie trace dans la céüille de l'espagnol et du portugais. Mais nous demanderons eu même temps si ces petits signes ne peuvent pas aussi être dans plusieurs cas le germe de voyelles, telles qu'elles sont renfermées dans chaque caractère du syllabaire éthiopien , les variations s’opérant là par des marques quelque peu pareilles. Les marques diacritiques de s, i, th et x en particulier, sont assez nombreuses pour amener le soupçon qu’elles avaient pour but quelques variations de sous-voyelles. Ou bien encore se peut-il qu’elles soient mi certain moyen indicateur de la coulracliou ou de l’iiificxioii. * *
NOTE IV
Art. CEunàRES.
Extrait d'un rapport sur un tableau des dialectes de l'Algérie et des contrées voisines , par M. Gestin.
« Toutes les relations s’accordent à
représenter les Touarigs et les Berbers en général comme étant d’une nature supérieure à celle des nations voisines. Les Berbers ont un caractère hospitalier et ne repoussent pas la bonne foi. C’est au point qu’un vieillard touarig, parlant à un voya-
(8Î6) Il s’agit tel du docteur Oudney. Voyez l'ouvrage Intitulé : Voyages et découvertes dan» le nord et dans Tes parités centrâtes de l'Afrique, |»ar Desbaji, CLAmaxoa et
geur anglais, s’écria : « Assurément nous avons une origine commune (82fi). » Les femmes surtout so font remarquer par un caractère ouvert et serviable ; il est vrai que la polygamie n’est guère pratiquée chez les peuples de race berbère, et que le* femmes y jouissent de plus de liberté qu’aillcurs. Elles sortent la tète découverte cl peuvent s'abandonner aux bons instincts de leur se&c.
Ort»RT, traduction d’E'riès cl de la Rciuudièro, Paris,
i i, p ii
« La dépuiaiion envoyée récemment par les Touarigs au gouverneur général de l'Algérie est nue preuve de raseendaut que le nom français prend dans l'intérieur du continent africain. C'est «le plus pour le gouvernement un avertissement sur la politique qu'il a à s 'ivre. De quel intérêt it'esUil pas pour la K rance d'attirer sur son territoire le mouvement qui de tout temps a amené de l'intérieur, sur les bords de la mer Méditerranée, l'or en grain ou en poudre , et qui a introduit des eûtes de In mer dans l'intérieur les produits des pays civlbéil Au moyen :’tg*, les caravanes qui apportaient du pays des nègres l’or et les esclaves venaient ordinairement déposer leur cargaison à Cousin mine, à Bougie et à Tlemsen. A cette époque, Alger n'élait qu'une reu "ion d'ilols habites par quelques lamiiles berbères qui reconnaissaient l'nu orilé du prince de Bougie (827). Plus tard, lorsque le calme eut disparu de la Régence, les caravanes parties de l'intérieur prirent la coutume de se détourner, soit à l’est du côté de Tunis cl de Tripoli, soit h l’ouest vers 1rs prov tiers de l'empire de .Maroc. Maintenant que le nom d'Alger retentit au loin , c'est vers Alger qu’il s'agit de faire converger les caravanes. A l'intérêt du commerce se joint l'intérêt de la science, N'est-il pas digue du gouvernement de la K rance de profiler des avantages qui lui sont faits, pour pousser à la solution des questions qui s'agitaient déjà au temps de Didou cl de Sésoslris?
* Toutes les personnes qui ont du goût pour les études géographiques cl pour la philologie, qui en est l'auxiliaire indispensable, connaissent les services rendus récenun lit par des voyageurs inlrépi les qui n'ont pas craint d'exposer leur vie p<mr reculer les bornes de nos connaissances. Il sullit de prononcer les noms des Anglais, le major Lning, le capitaine Lyon, le docteur Ou.lncy, James Richardson , ainsi que celui du docteur allemand ltarili, qui vient d'échapper comme par miracle à l'influence d'un climat meurtrier cl aux embûches d'une population barbare. La France, à côté de ces noms illustre* et d’autres noms que. nous passons pour abréger, n'a à placer que le nom de René Caillié, qui , à la vérité, cul le mérité de faire le premier, parmi les Européens, le trajet du Sénégal à l’empire de Maroc, en pass mt par Tombouctou ; mais elle peut citer M. le général Raumns, qui, bien qu’il ne se soit jamais engagé au milieu des solitudes de l'Afrique, a su, à l’aide de renseignements puisés à de bonnes sources et sagement élaborés, jeter une lumière nouvelle sur le Sahara algérien et le grand désert (828). Il est juste de faire aussi mention de M. d'Avezac, qui, sans avoir mis le pied sur le sol africain, est parvenu à résoudre plus d’une question jusque-là restée inabordable (829).
(827) Traduction française de la Géographie d’Aboulféda, pages 173, 177 et 191.
(828) Voyez les deux ouvrages de M. le général Doumas, intitulés l’un le Saliura algérien, Paris ,1813: et l’autre, le Grand Dé: terl, Paris, l SW. Les cartes qui accompagnent ces volumes ont reçu «les améliorations dans li carte qui est jointe au tableau de la situation de l’Algérie, public par le ministère de la guerre en 1853.
(829) En ce qui concerne l’objet spécial de ce rapport, voyez la Sole de M. dTAvezac, sur les document recueilli s jusqu'à ce jour pour l’étude de lu langue berbère, cl sur • hvers manuscrits anciens dans celle langue, qu'il importe de rechercher. (Bulletin de la Société «le géographie, du mois d’octobre 1810, pag. 223 à 239.) M- d'Avezac donne dans ce mémoire la liste des diverses publications relatives à la langue berbère «pd avaient été faites jusqu'à cotte époque.
(870) Voyages et découvertes dans le nord de l'Afrique, par IteMUM. Ci vei tRior* et Ovdjvkï, tume i*‘ de la traduction fra çaise, Introduction.
(851) On peut consulter, à ce sujet, dans le Bulletin de lu Société de géographie T les instructions rédigées par
« Sur ces entrefaites il s’ol produit un fait qui mérite d'être rapp-lé. En 1822, l«* docteur Omlncy, sc rentlanl de Morzonk , l'ancien pays des Garamanles , dans l'oasis de filial , remarqua eu divers endroits des caractères gravés s >r les rochers; comme ces caractères n’.ivahmt pas encore été signalés, Ouilncy ne sut pas d’abord à «pmi il fallait h» rapporter; mais une partie de ces inscriptions lui ayant été expliqué ; par les indigènes, il reconnut que ceux-ci avaient, concurremment avec l’arabe ,une écriture particulière a leur usage (850). En 18 45, le chef d'escadron d'artillerie, M. lîoissonncl , alo s directeur «les affaires arabes de la province dit CoilStaiilinc , entendit parler «l’une écriture qui sous le nom «te liliuag, était employée chez les habitants de l'oasis de Tnual, sur les frontières de IVmpire de Maroc ; douze lettres de l'alphabet liliuag lui ayant été communiquées, elles se trouvèrent d'accord avec celles qui avaient clé dessinées par Oudncy.
« I). puis celle époque, ces mômes caractères, ou du moins des signes analogues , o I clé successivcmi'iit remarqués par Richardson dans l'oasis de blindâmes, par M. VaUicr de Bourvîlle, à Bcngliazy, dans la Cyrénaïque (831) , etc. Or, à ta première in-pcetiuii «le ces caractères, M. de Saulcy fut fiappc de leur ressemblance avec ceux d’une inscription libyque qui a été signalée depuis plus de deux siècles, et qui est gravée, à côte d’une luscrip'inn puiii«pi<* , sur lin mausolée situé à Tliougga, à deux ou trois journées au milieu des ruine» «le Carthage (852). De tous ces faits, l'on a été ni droit d'induire : 1* que l'écriture touarig est usitée parmi toutes les peuplades berbères de l’Afrique, clie/. qui les Arabes ne sont point parvenus à «*ffac«‘r les dernières traces de la civilisation indigène ; 2’ que celle môme écriture est une continuation plus ou moins fidèle de l'écriture employée jadis sur les bonis «le la mer Méditerranée, chez les Libyens, les Gélules et les Numides. Ou a pu y voir encore mie nouvelle preuve de l'identité du berber avec l'ancien libyque (853).
t Kii ce montent, grà-c à l’extension «le la domination française eu Algérie du côté du sud , et giàce à l’impulsion qui a été donnée par le Gouvernement à toutes l- s branches du service local, les études «pii tiennent à la philologie et a la géographie en général , sont suivies dans uo-v possessions d’Afrique avec plus d’ardeur que jamais. Parmi les personnes qui mollirent le plus de zèle, on remarque des militaires qui , initiés de bonne li «Mire aux spéculations «le la science, sont en étal de manier a la fois la plume et IVpée. M. le baron de Slauc, interprète principal de l’armée d'Afrique, nid (a dernière main à sa traduction de ('histoire ara lie des lier ber», par Ibu Kbaldoun, cl, en même
M. Jomard, au noin de l'Académie, pour le voyage d’exploration en Afrique de M Prax (rallier du mois de mars 1817, page 171); 2* la lettre de .VI Prix, qui avait découvert «ieux objets portant des caractères lihyqucs récemment icrils (rallier «tu mois d’août 1817. page 83) ; 5" la lettre «h* M. VaUicr de Uourvillc (cahier du mois «le septembre 1818, page 7*2 «*1 suit. ). On trouvera ccs trois documents réunis dans le lltCUi il des Mémoires de l'Académi* des inscriptions, tome XVI, i” partie, page 54 et sui'-.
(832) Voy. 1° Cessâtes, Scriptural lincpunqitc i* hcniicirr monumentu quoiquul tupersunt, l.eiptig, 1837, pages 183 et 155; 1" Journal asiatique du mois ne mai 1847 , pag. 433 (no Le «le VI. A Judas sur l'alphabet liliuag, avec une lettre, écrite en a»*abc par un Bcrber, et la traduction «le rette lettre par l'auteur de ce rapport) ; 3° Journal asiatique-dw mois de mars 1819, page 217 (Mémoire de M. do Saulcy sur l’alphabet liiinag.)
(855) M. Judas a publié un ouvrage spé. ial intitulé : filiale démonstrative de la lanque phénicienne et de la lungiu lihyque, Pari,, 18»7, in i", avec planches.
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temps, il travaille k un tableau des origines des Bernent, considérés sotts les rapports eilinographique , philologique et historique. D'un autre tôt'*, un capitaine du génie, M. Hûnolcau, allai lu- au bureau arabe d'Alger, rédige une grammaire du langage des populations «lu Djurdjiira, au sud-est d’Alger, et M. le colonel dé Neveu, chef du hureau politique des affaires amies de la province d'Alger, rassemble les éléments d'un vocabulaire louarig.
< Mais les travaux entrepris jusqu'ici ont eu le défaut d’étre partiels, et de n’envisager la question que sous mie de ses faces. S'il y a eu des philo* logues qui ont essayé d'aborder le sujet dans son ensemble, ils paraissent l avoir fait d'une manière prématurée, et avant qu’ils eussent à leur disposilion tous les éléments indispensables. Plusieurs dialectes ber ber» n’ont tas encore passe sous le eontiôîe d'un examen critique; d'autres ont éle exposés d’une manière incomplète cl même inexacte. Souvent un voyageur u ‘entend pas bien ce qu'on lui dit ; quelquefois le mot qu'ou lui donne pour l'équivalent d'un autre mot, ne signifie pus tout à fait la même chose. Enfin, il a dû arriver plus d'une loi» qu’un homme d'ailleurs consciencieux, en etudiant les mots et les foi mes d'un dialecte , y a fait mirer, sans s'eu rendre bien compte, les mots et les formes d'un autre dialecte.
« Une grande lâche a été entreprise par M. Ch. V. Geslin, ancien élève de l'école vétérinaire d’Aifort, «l maintenant employé au bureau arabe de Laghoual, ville située au midi d'Alger, à une distance de plus de cent lieues : c'est le tableau des dialectes du nord-ouest de l’Afrique, depuis les ré-
f;cuces de Tunis et de Tripoli jusqu'à l'océan Aïantique, depuis la Mediterranée jusqu'au pays des Nègres. M. Geslin ne s’est pas borne nux dialectes berbers; il a embrassé dans son travail les idiomes des peuplades voisines, qui, bien que n’appailenant pas à la race berbère, eu ont subi plus ou moins l'influence.
« M. Geslin fut envoyé il y a quelques années en Afrique, pour diriger * lo haras de Laghoual. A l'instruction spéciale qu'il a reçue en Frai.ce, il vont la connaissance de la m uéralogie et de la botanique; c’est du reste un homme dans la force de l’Age et plein d'ardeur pour le travail. A son arrivée dans le pays, il se livra à l’élude de l'ai abc, afin de se mettre eu rapport direct avec les hommes lettrés indigènes, nui tous sont familiarisés avec la langue du Coran. Lu clTel , le langage des anciens nomades de l’Arabie , dont ni les Grecs ni les Romains ne soupçonnèrent jamais les futures destinées , est devenu la langue commune de la plus ramie partie du continent africain, cl sou usage, icn loin de s'arrêter, semble s'étend] e plus que jamais. La langue arabe est la compagne inséparable de la religion musulmane, et l'islamisme t'avance de plus en plus vers le sud, sur toute la largeur de l’Afrique , depuis la Sénégambie jusque dans le Zanguebar. Ou dirait que l’< spril du mahométisme veut reconquérir de ce côté, ce qu’il perd chaque jour dans les pays placé* en face de la civilisation européenne. La connaissance de l’arabe ‘permit à M. Geslin de nouer des relations avec les nommes de l'intérieur du continent qui viennent à Laghouat, les uns pour leurs opérations do commerce, quelques-uns pour aller s'embarquer à Alger ci se rendre de là en 1 gypte, afin de fane le pèlerinage de la Necke, le plus grand nombre pour servir connue soldats ou ■ munie domestiques.
« Voila eonnii 'iil M. G dm fut amené a faire «le I l philologie >oi» occupai i-m principale. Il fut favorisé dans scs efforts pur M. le colnnel du Barrait, commandant supérieur de la province dr Laghoiul, et qui lui-même n’est pas etranger aux recherches scientifiques. Non brûlement M. Geslin trouva auprès de l'administration locale des facilités parti-
culières, niais il obtînt d’accomptgner le commandant dans h*s expéditions que celui-ci entreprenait pour le service de la France. Ce fut ainsi qu’il put explorer les oasis de Touggourt, de Souf, etc. Si s investigations s’étendirent jusqu'au delà des limites du pays des Touarigs. Il sc procura des renseignements sur les Tibhous, qui habitent à l'orient du pays des Touarigs, et qui, issus d'un ! raVe différente, sont presque toujours eu guerre avec eux. A laide d'un domestique de M. du Ban ail , et d'uu autre indigène, qu'il contrôlait l'un par l’autre, il put aussi étudier la langue des llaoussa, qui est usdee sur une grande partie des liords du Niger. Il p' l même recueillir un vocabulaire des mots de la langue parlée par les nègres du Burnou, à l’occident du lac de Tchad.
« Eu 185;», M. Geslin adressa à M. le gouverneur général de l’Algérie les résultats de ses recherches et les fruits de ses méditations; le tout fut niait quinze cahiers plus ou moins considérables. Ces cahiers furent envoyés par M. le gouverneur général à M. le maréchal ministre de la guerre, qui a cru devoir les soumettre à l'examen de l’Académie. Les cahiers que l'Académie a reçus ne sont qu'au nombre de neuf; les autres oui été retenus par l'auteur, qui, apparemment, avait quelque chose à y ajouter. Celte circonstance aurait mis la commission nommée par l’Académie hors d’étal d’émeltro une opinion parfaitement motivée, si les cahiers qui ont été placés sous ses yeux, n'avaient clé accompagnés d’un rapport de M. de Sla ne , rédigé d’après l'ensemble du travail. Le rappoit de M. de Slane est satisfaisant, et a suppléé aux documeuU qui manquaient à la commission.
« Voici l'indication des matières dont se compose I envoi de M. Geslin, et qui forment l'objet d'autant de traités différents.
« l" Grammaire du dialecte parlé par les At- Ferah , tribu berbère qui habile auprès de la ville de Miliana, au sud-ouest d'Alger;
i 2“ Dictionnaire du dialecte ues Al-Ferah ;
« 5* Tableau des origines et des mœurs des Berbcrs-Moza biles ;
« 4 Vocabulaire français-mozabite ;
< 5“ Description de la région habitée par les Touarigs; noiicc des diverses tribus touarigs, avec l’indication de la contrée oecu|*ée par chacune d'elles ; mœurs et usages de ce peuple;
« b” Essai de grammaire du dialecte louarig do la province d'Agadez;
i 7* Echantillon de la littérature louarig; quelques contes, quelques chansons, quelques prières;-
« 8" Quatre vocabulaires touarigs, pour autant de dialectes différents ;
i Analyse grammaticale d’un certain nombre de mots touarigs ;
* 10* Un court chapitre sur les Tibbous;
« 11“ Une grammaire et un vocabulaire haous«a ;
« 12° Un vocabulaire burnou.
x On voit que la plus grande partie de ces morceaux ont trait au peuple «t au langage des Touarigs; c'est, en effet, la portion du sujet qui laissait le plus à désirer sous le point de vue de la science, et qui, au point de vue «le la politique française, réclamait les p us prompts renseignements. M. Gcslitt s'accorde avec les auteurs des relations do voyage sur le caractère nmr.il des Berbers et sur celui des Touarigs en particulier. Sans doute on remarque parmi eux des hommes vicieux et qui ne reculent devant aucune mauvaise action ; mais la ma-sc est honorable et susceptible d'élévation dans les idées. Ce qui a le plus frappé M. Geslin, c'cst que les Touarigs paraissent avoir le senti meut do la place égalé que les hommes en général occupent .levant Dim , et de la sympathie que nous devons tous professer les uns pour les autres , à quelque nation que nous appartenions. Ce sentiment perte
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dans le* prière* qu’ils adressent au ciel, et M. Gctlin ne connaît pas d'autre manière d’expliquer un fait si inattendu , qu’en disant qu’à u> c certaine époque, le christianisme fit sentir sa bienfaisante influence jusque dans ces régions si peu accessibles. En effet, combien de contrées, en Afrique et ailleurs, où domine aujourd'hui la loi de Mahomet, et où l’on remarque encore des restes d’églives et d’autres vestiges de la loi chrétienne I
< Quelques-uns des sujets qui ont été traités par M. Geslin sî rapportent à des populations qui n'ont pas un intérêt direct pour la France : tels sont les cahiers consacrés aux Tibbous, aux llaoussa et aux babi'aiits du Bornou.
« M. Geslin n‘a voulu laisser échapper aucune occasion d'accroître la niasse de scs connaissances. D'ailleurs il est parti de l'idée qu’à mesure que nos communications avec l'intérieur du continent africain s'étendront, nous aurons à établir des relations avec ces diverses peuplades. Par exemple, le haoussa &c parle dans une grande partie du pays des nègres, depuis Tonboklou jusqu’à Bornou , et il est devenu la langue commerciale de toutes les contrées voiaines. Ou peut ajouter que la connaissance de ces idiomes n’est pas sans intérêt pour l'étude des dialectes berbères eux-mêmes. Suivant M. Geslin, il résulte des faits recueillis jusqu’ici que la langue bcrltcre ne huit pas entièrement avec le pays des Touarigs.du côlé du sud, niais que son influence se continue au delà, jusqu'à ce que la grande dislauce en fasse disparaître les dernières traces. Mais ccs recherches successives étendent le ebamp d’une manière démesurée; un inconvénient grave, c’est que les observations oe la nature de celles de M. Geslin gagneraient beaucoup à être vérifiées et contrôlées sur les lieux mêmes; or comment se porter chez un si grand nombre de nations, surtout chez des nations aussi lointaines?
i Les traités ic .igcs par M. Geslin ne sont pas tous dans un état parfaitement satisfaisant; quelques-uns paraissent susceptibles d'être remaniés. Il reste d ailleurs certains dialectes berbers qui ne se sont pas encore oflerts à son attention; mais il faut voir ici la pensée qui a dirigé l'auteur, et la manière dont elle a été mi>c à execution. Or la pensée Cal sérieuse, et les imperfections de detail qui se sont retclees dans l'execution n'en détruisent pas h s avantages. Etudier chaque dialecte en particulier, abstraction faite des dialectes parlés ailleurs, rassembler tous Tes mots usités dans un pays au mentent où l’on lient la plume, marquer les diverses formes sous lesquelles chaque terme se préseule ; reproduire ensuite ces moisdaus des phrases empruntées au langage vivant f et enfin tracer le tableau des phases par lesquelles ces expressions sont susceptibles de passer, avec l'indication des réglés qui président a chacune de ces opérations, vodà, certes, une entreprise laborieuse et qui peut êlie icconde en résultats.
< Depuis les commencements du siècle , les sa-
(V3*) Le champ que M. Ge<dlu a entrepris d’exploiter est indépendant de relui qui Tait l’objet 11*1111 toîmnc grand in-folio, lequel a été publié à Londres en i»5t, sous H; titre de Pol y floua njricuini, n comparative vocabotary of tu’urly ihree liunared words and piirasct, in more thon ont handred distinct a/ricun languages, avec une introduction ou se trouvent consignés des renseignements géographiques intéressants, notamment une collection d’iiiuéraires, cl avec une carie de M. Auguste Petemuum, indiquant remplacement des peuples qui par eni les langues mentionnées dans le recueil. Cet ouvrage, consacré spécialement il la race nègre, commence à peu près là où Unit le champ exploité par M. Geslin, c’esi- à-dire au tropique du ( ancer, et »e termine an tropique du Lapri- Corne. L'auteur est un membre de b société des missionnaires protestants, le révérend Sigismoud W. Koelle, qui a exercé pendant plusieurs aimées son ministère dans
van's d'Europe qui ont essayé de débrouiller ie* origines berbères se sont . en général, trop pressés de conclure du particulier su général ; quelquefois une forme isolée, une fotme qui u 'était pas même d'une parfa te exactitude, a sufli pour faire trancher les diflicultés les plus ardues, pour établir des aflinités entre des peuples et des idiomes qui n’ont jamais rien eu de commun, ou bien pour séparer des choses qui étaient faites pour rester ensemble. Il est à désirer que M. Geslin ne se hâte pas trop de tirer les dernières conséquences des faits qu’il a rassemblés.
c La philologie berbère n’esl pas à beaucoup près aussi avancée que celle de certaines familb s de langues. Qui ne connaît le grand ouvrage de SI. Iiopp sur la grammaire comparée des langues indo-européennes, celui des frères Grimm sur les dialectes germaniques, et celui de feu Kay nouant sur les idiomes néo latins? Le moment n'est pas encore venu de mettre à exécution un plan du même genre pour les idiomes africains. Il se prépare en Angleterre, en Allemagne et ailleurs de» grammaires et des vocabulaires sur un ou plusieurs des dialectes qui ont été l’objet des recherches de M. Geslin; il y a plus : 011 a vu qu’en Algérie même des Français se livraient à des éludés analogues. Avec l'iuipulsion donnée, il y a lieu d’espérer que d’ici à un petit nombre d'années, le sujet, dans son ensemble, aura reçu une lumière nouvelle. Mais, pour le moment, M. Geslin fera mieux de se borner à publier les faits tels qu’ils se seront présentés à lui , en dehors des théories qui se sont déjà fait jour, et do celles qui ne peuvent manquer de se produire; sauf à lui à revenir plus tard sur le même sujet et à communiquer au public ses vues particulières. Il est également préférable que M. Geslin sorte le moins possible du vaste champ qu'offre la philologie berbère, champ pour lequel sa position personnelle ie sert de la manière la plus heureuse.
< Bien n'indique, dans les cahiers qui ont passé sous les yeux de la commission, que M. Geslin ail découvert dans les lieux qu'il a explores les moindres vestiges d'inscriptions auliques, notamment des inscriptions libyques. U ne parait pas non plus avoir eu connaissance , par voie indirecte , suit d'inscriptions antiques , soit d'objets modernes quelconques charges de ccs caractères louarigs qu’on appelle Tifinag. La commission renvoie à cet egard M. Geslin aux instructions qui furent rédigées, en 1817, par M. Jomard, au nom de l'Academie. pour le voyage de M. Frax, iuUiutlious qui ont conservé toute leur utilité (854).
f 11 reste un point à éclaircir . la langue arabe a joué un graud rôle dans les recherches qui ont été entreprises par M. Geslin; c’est par l'arabe qu'il s'est mis en rapport avec les indigènes, tant avec ceux du centre de l’Afrique qu’avec ceux de l’AI-
Î|ér»e ; c'est en arabe que lui ont été communiqués es divers renseignements qu’il a 1 a-semblé* sur les dialectes hériter* cl les aulies idiomes africains.
les provinces les plus chaudes du continent africain. La même année, M. Koelle a publié trois volumes m-8, à savoir : 1" une grammaire du langage des nègres Kauure établis dans le royaume du Üoruou,au iljüi du lac do Tchad (Grammarof the Boni « or K < mûri laugmgc) ; Z* uii recueil consacre à la littérature Kanuri, sous le litre de African native literature, cl reutermant des proverbes, des coules, îles fables et des fragments historiques; 5* une grammaire du langage vei, lequel est parlé sur le* bonis de l'océan Atlantique, aux environs de la colonie de Sierra-hoone ; le litre est Oultiues of a grumtnur of the ivi bmtjiwge, avec un vocabulaire vei-anglais D'un autre côté, M. Nom* a fait imprimer, la même année, à Londres, une grammaire du langage des Inbu* foulait qui haliiieut aux cm irons dn lac de Tchad; colle grammaire, composée par le révérend Macbrair.a été enrichie de quelques addition* par l'éditeur.
NOTES ADDITIONNELLES
Dans les cahiers qui oui été soumis à l'examen de la commission, Ms roules, les prières, et, en général, ions h'S mois indigènes qui reviennent sous la plume de M. Gcslin, sont transcrits en caractères français : la chose ne pouvait pas dire autrement. Nous avons dit que les Berliers avaient une écriture pailiculière à leur usage; mais celle écriture est d’une application peu frequente; d'ailleurs, elle parait varier suivant les pays : c’est l’alphabet arabe qui sert d’alphabet commnn.
« Mais M. Gcslin ne s’est pas borné aux transcriptions en caractères français : il y a joint ordinairement une transcription arabe, et même quelquefois une version dans la langue de Mahomet. Aussi l’arabe occupe une place considérable dans les cahiers de M. Gcslin. Probablement la pensée de M. Gcslin aura été de conserver par devers lui la forme même dans laquelle les renseignements qu’il a reçus des indigènes lui étaient parvenus : c’était afin d’avoir toujours sous la main un inoyiu de contrôle pour son propre travail. En effet, comme i! ledit lu i-mème quelque part, l'écriture arabe est neu commode pour une transcription quelconque. En arabe, on ne marque pas les voyelles, et les consonnes sont loin tic suffire pour exprimer tous les genres d'articulations. A l’égard des versions arabes, elles sont rédigées dans le patois qui a cours dans l’inlérietir de l’Afrique, patois où rien ne rappede la régulai ilé qui distingue le style du Coran.
< Du reste, un court échantillon du patois arabe de l'intérieur de l'Afrique pourrait avoir son utilité; de plus, il est des circonstances où une transcription aralie est loin d’être indifférente : par exemple, dans les vocabulaires et les dictionnaires.
« L’influence de la langue arabe sur les dialectes berbers a varié suivant les contrées; cela a dépendu du plus ou moins d'action exercé par les croyances de l'islamisme et la politique des gouvernements; mais probablement il n’y a aucun dialecte barber qui n'ait subi quelque altération. Souvent un mot berher est remplacé par un mot arabe ; quelquefois le mot berher reçoit seulement une modification, do manière à se rapprocher de la langue des vainueurs. Dana ces sortes de cas, il est parfois trèsillicile de reconnaître la présence de l’arabe. En eflei, depuis la conquête de l'Algérie par la France, quelques Européens, par une idée singulière, ont mis en usage, pour certaines lettres de l'alphabet arabe , un mode de transcription différent de celui ui avait été employé jusqu’à présent. Il est résulté c là que plusieurs dénominations arabes qui nous étaient devenues familières, ne sont plus reconnaissables quand elles nous arrivent d’Afrique. Par exemple, l’oasis de Ghat est appelé Haal. En pareil cas, c’est l’écriture arabe qui, pour les personnes compétentes, dissipe le plus sûrement toutes les incertitudes. >
NOTE V
Art. Boréalb (région).
Notice sur les qualités phtisiques et morales des peuples r'skimaux.
t Si nous avons vu une race privilégiée et de grande taille, vivre sur l'extrémité australe de l'Amérique, disséminée au milieu des peuplades de médiocre stature, et non loin des misérables Pencherais , nous verrons que son extrémité boréale, au contraire, est habitée sans partage par un rameau distinct, divisé en plusieurs branches secondaires, qui présentent toutes la même physionomie et les mômes habitudes.
« Les peuples que nous nommons Eskimaux , destinés a vivre dans les liantes latitudes du nord, sont soumis au plus haut degré à l'influence que j relit exercer le climat sur l’homme comme sur les autres êtres animés. Leur physionomie, leifrs habitudes, tout prouve que leur descendance provient de la race mongole : et cependant, rapetisses dans leur taille, rabougris par les froids extrêmes des régions glacées du pôle nord qu'ils habitent, ils ont subi toutes les modifications que pouvait apporter l'action prolongée d'une température rigoureuse, sans cependant offrir d’une manière invariable U petite suture longtemps attribuée aux seuls habitants des eûtes du Labrador et des terres placées près du cercle arctique, auxquels quelques écrivains réservèrent le uom d'Eskiinaux. La tace mongole, eu effet, dans les pays tempérés où elle a pris naissance, est en général de taille médiocre, cl ses rameaux épars, disséminés sur le Groenland, comme sur la Laponie cl sur le nord du Nouveau- Monde, en s'endurcissant au froid, oui pu se rapetisser quant au développement de la race humaine, suivant les localités ; tandis qu'au conte aire, d'autres tribus, qui leur ressemblent, parlant la môme langue, habitant des sols plus fertiles, sont restes de taille ordinaire, tout en conservant le type de la famille.
« Une identité dans les habitudes et dans les arts de ces peuples , lie d’une manière assez nette les Eikinmux aux Samoyèdes cl anx Ostiaques , et mémo aux habitants du la presqu'île de Kamtchatka cl des lies Aloutiennes ; mais on remarque, au milieu do ces peuplades boréales, une tribu qui parait évidemment étrangère, plus développée dans sa ta. Ile, et qui est disséminée sur les bords du dclroil do Behring.
« Toutes les nations qu’on peut appeler Polaires , séparées depuis longtemps, sans communications entre elles, ne peuvent être isolées sons le rapport physique cl moral. Elles forment une famille naturelle que les naturalistes ont appelée race hyper bu réeune, et qu’ils caractérisent ainsi : les hommes de celle race humaine ont quatre pieds cl demi de haut, et le corps trapu, sans être gras; les jambes sont raccourcies, niais assez droites cl très-fortes ; la tète est ronde, et d'un volume qui parait peu en rapport avec le reste du corps; le visage a cela de remarquable, d’élre large, court et plat vers le front; le nez est écrasé, sans être trop large; les pommelles sont fort élevées; la bouche est grande, les cheveux sont plats et noirs, naturellement gras cl durs, et la barbe est rare. Fabriclus, dans sa Faune du Groenland, avait déjà dit : « Un a remarqué que les hommes du nord avaient un teint plus blanc, une chevelure plus blonde, à mesure qu’on s'avance vert les climats les plus froids ; mais, par exception, les habitants des environs du cercle polaire, tels que les Lapons, les Samoyèdes, sont des petits homme*, très-bruns de peau, a cheveux et à favoris très-noirs; la nature plaça prés deux, et par un singulier contraste, les grands et lymphatiques Finnois, et près des Groëolandais, les Mouds Islandais plus méridionaux. » LA couleur de ces pou; les est en effet «l'un jaune rougeâtre sale.
« Les habitudes des Mypcrboréens sont à peu près analogues pailoui ou un les a observées. Vr
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vaut sur des peints du globe où la un ure semble expirer, ensevelie sous les glaces éternelles du pôle, leur industrie, toute instinctive, s'est tournée vers la pèche et la chaise, leurs uniques ressources pour vivre, cl ils y ont acquis une grande supériorité. La rigueur du climat pendant la majeure partie «le l'année les a forcés à se creuser des abris souterrains, à y entasser des vivres pour l'époque où la pèche et la chasse sont impraticables. Dans les longues nuits polaires, où ces peuples n’ont pour toute lumière que les aurores boréales , ensevelis sous la glace et la neige , dans leurs yourtes, ils vivent de poisson sec, de chair de cétacés, en buvant l’huile à grands traits, qui pour eux est un breuvage délicieux , en même temps quelle sert à l’éclairage de leurs demeures souterraines (rendant les nuits de plusieurs mois. Leurs vêtements d'hiver sont faits de peaux d’animaux, dont les poils leur servent de fourrure, et qui sont cousues avec des nerfs. Ceux d’eté se composent de robes de boyaux de phoques, assemblés avec art, et qui ressent lilenl à des tuiles vernissées. Ailleurs, leurs buttes estivales, de forme circulaire, sont couvertes de peaux de daim. Tous façonnent leurs élégantes pirogues , nommées baidars , avec des peaux de phoques ( elles sont longues de 12 pieds cl très-étroites), supportées par de légères membrures. Leur construction est caractéristique pour ces peuples, car ces pirogues, qui sont sveltes et propres à une marche rapide , sms balancier , n 'ayant qu'une ouverture au centre où se place le naturel, qui attache autour de son < orps un tablier de peau, lixe sur le rebord du trou, semblent être identifiées avec celui qui les manœuvre, cl dont l'adresse est extrême pour les relever lorsque leur trop grande légèreté les fan chavirer, ce qui arrive fréquemment. Ils savent généralement travailler une pierre grise cl poreuse, pour en faire de» vases et des chaudières, qu’ils embellissent par des ornements variés. Ils se fout des bijoux avec le beau jade, dit pierre du Labrador : les cosmétiques divers ont aussi pour eux des attraits, lis sont adroits à la chasse des renards et îles zibelines, dont ils indiquent les fourrures, ou qu’ils emploient en vêlements. Ils savent avec audace harponner les cétacés, et leurs dards, faits d’os ou de pierres aiguës, sont surmontés de vessies gonflées, dont la résistance lorce la b •leinc , qui voit épuiser ses forces, de venir respirer à la surface de la mer. De nouveaux javelots l’accablent encore, jusqu'à CC qu’elle expire. Alors ces peuples s'en partagent les lam-
beaux, cl elle assure pendant longtemps leur subsistance.
c Superstitieuses à l’excès, ces peuplades, à cela prés de quelques nuances, ont présenté des idées religieuses identiques. Mais leur morale, trcs-rclàchéc, leur a fait adopter la polygamie, prostituer sans pudeur leurs femmes et leurs hiles, qu’ils ne considèrent que comme des créatures inférieures, dont ils sont maîtres de faire ce que bon leur semble. Ceux qui ont des communications avec les Eu ropéens, en ont reçu le goût désordonné pour les liqueurs spirilueuses , et ceux du Labrador et du Groenland ont eu des missionnaires Moraves, dont les succès ne furent jamais très-remarquable*. Quelques-uns des Eskimaux, moins septentrionaux, sont pasteurs. Us élèvent des troupeaux de remis», qui font toute leur fortune, et se servent de chiens
rour voyager sur la neige, ou emploient dans ce ut de larges patins faits en forme de raquettes. Ceux-là sont, comme on doit le penser, très* mélangés.
i II ne nous reste plus à dire qu’un mot sur la petite taille des Eskimaux. Certes, chaque jour la nature rapetisse certains hommes, et semble s’être plu à créer des ébauches imparfaites ou des êtres en miniature. Tel était le célébré Délié, le mieux fait des nains que cite l’histoire, car le rachitisme a produit la plupart d’entre eux. Nous devons reléguer parmi les exagérations poétiques la fable des pygmées, et, le dirai- je, le peuple Quimos, do l’intérieur de Madagascar, quel que soit le respect dont nous entour-ms Commerçon ; mais pour les Eskimaux, dont la taille est en général au-dessous de la moyenne, doit-on penser qu’elle en ait agi ainsi, oit, suivant l'idée commune, que l'action directe d’un froid vif ail sufli j>our s'opposer au libre développement de l'organisme, en concentrant le plus possible les organes de la vie? Celle dernière opinion ne répugne point à l'intelligence. La faculté créatrice semble s’anéantir vers les pôles. Des glaces envahissent les rivages des terres avancées sous le cercle arctique Le numbic des êtres animés diminue, cl ceux qu’on y trouve ont reçu une organisation propre pour ces climats.
« Mais le rogne végétal nous offre l’exemple le plus saillant de son influence; cl celui-ci, rabougri dans scs formes, engourdi pour ainsi dire pendant les ncul dixièmes de l'anncc, ne prend jamais que des dimensions^ très-petites ; c’est ainsi que le bouleau du nord n’est plus, chez les Eskimaux, qu'une herbe ténue!... > (Lesson.)
NOTE VI
Arl. Celtiques.
Sur les antiquités prétendues celtiques.
« M. J.-J.-A. Worsaae, inspecteur des monuments historiques de Danemark, se trouvant à Paris l'année passée, me lit l'honneur de lue consulter sur le plan d'un voyage qu'il se proposait d'entreprendre dans nos départements de l’ouest. Sou but était de visiter les principaux de ccs monument», que nous appelons celttqies ou druidiques, et de les comparer à ceux de la Scandinavie et des Iles Britanniques qu’il venait d’explorer. Auteur d'un ouvrage très-intéressant sur les antiquités du Nord (H5î>). M. Worsaac était plus que personne eu étal de traiter la question si difficile de l’origine de ces bizarres cl grossières constructions qui ont donné
lieu à tant de systèmes hasardés. Aucun antiquaire n’avait réuni un plus grand nombre de lai rs cl d'observations dans des pays plus divers, j’attendais donc avec impatience le résultat de scs recherches. lia bien voulu me le communiquer dans une lettre, ou plutôt un mémoire que je regrette de ne pouvoir insérer ici en entier, mais dont quelques extraits feront apprécier 1'imporUncc. >
« Tous les monuments qui se trouvent en France, et qui semblent appartenir à une époque antérieure à la conquête romaine, sont encore trop souvent confondus sous le nom de monuments celtiques ou druidiques. Chez vous, comme autrefois chez nous, dans l'enfance de l'archéologie nationale , on h ur attribue nue destination exclusivement religieuse ,
(W’i) Il a été traduit en anglais vous le titre de Primerai antiquities of Demnark : London 1819, in a".
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sans s'appuyer sur des preuves historiques quelconques.
« Les amas de pierres qu'on prenait autrefois, dans ce système, pour des autels de sacrifie» s, et qu'on appelle en France do/mens, en Angleterre cromlech'», ou, par une dénomination plus générale, autel» druidique* , sont des espèces de chambres construites de grandes pierres plates, sur lesquelles sont superposés «les rochers d'une dimension considérable. Les entrées, quand il y en a, •ont des corridors construits et couverts de la môme façon, quelquefois entourés ou précédés de cercles de pierres. Les dolmens intacts ou les mieux conservés se trouvent d'ordinaire au sommet de petits tumulas en terre, ou bien à l’intérieur d'autres lumulus plus élevés. Dans leur construction , on observe invariablement que les pierres qui forment les parois ou la toiture présentent, à l'intérieur, leur côté uni et lisse. Or celte circonstance n'est point favorable à U supposition qui fait de ces monuments des autels, car, dans ce cas , le dessus do dolmen, la pierre sur laquelle se serait célébré le sacrifice, devrait être polie à l'extérieur , et c'est le contraire qui a lieu.
« Ajoutons qu'en France ces prétendus autels sont répandus par groupes, surtout prés des côtes étaux environs des grandes rivières; en certaines localités, on les rencontre réunis en si grand uombre, que, par exemple, la seule paroisse de Lacinariakcr, on en compte une vingtaine, tandis que, dans le centre et l'est de la France, on en chercherait vainement un seul (836).
« Un observateur attentif reconnaîtra clairement que les dolmens fiançais, quant à la forme extérieure, sont identiques avec les cromlech'* de la Grande-Bretagne, les hûnengrœber de l'Allemagne, «*l les chambre* de pierre ou de* géants (J aettestuer) de la Scandinavie. Tous ces monuments se trouvent surtout près des côtes et des rivières, souvent distribués en groupes considérables. Ainsi, en Daneniarck, certaines paroisses sur le bord de la mer eu uni des dizaine* et même des centaine», tandis que, dans l’intérieur des terres, ils sont rares ou manquent absolument. Malgré de nombreuses destructions, le petit Dauemarck possède encore plusieurs milliers de dolmens. Si ces monuments 7 avaient été des autels, comment expliquer leur réunion près des côtes, leur rassemblement par groupes eu certains endroits et leur absence totale dans d'autres localités? r
Passant à l'examen des objets qu'on trouve dans l’intérieur des dolmens , le savant archéologue de Copenhague énumère toutes les fouilles récemment exécutées en France, particulièrement en Bretagne et eu Anjou; il cite les anciennes explorations dont le souvenir s'est conservé, enfin un grand nombre de collections publiques ou particulières qui possèdent des instruments découverts sous les dolmens. Partout les instruments ont été les mêmes. On a trouvé des couteaux en silex , des haches de pierre, des pointes de flèches ou de harpons en os ou en silex ; tout cela d'une fabrication grossière qui ressemble à celle des peuplades les plus sauvages. Jamais on n'a rencontré d'objets en bronze, ni en aucun autre métal.
t On a observé encore, i dit M. Worsaac, «que les ossements humains trouvés daus les dolmens n’onr point subi l'action du feu, et dans les fouilles faites avec soin, l’on a constaté que les cadavres avaient clé dépose s <UJ« ou bien accroupi* dans leurs chambres de pierre^-
i Même remarque a clé faite pour les dolmens des îles de la Manche, comme le témoigne M. Lukis, antiquaire distingue de Guernescy.
(H3G) Cette assertion est trop absolue. On trouve des doimeiis en assez grand, nombre dans la Mauche, le
Dictions, de Lingcistiquk.
« En Irlande, en Angleterre, en Hollande et dans l'Allemagne du nord, -les dolmens ont offert aux explorateurs les mêmes particul irilcs à peu près, et les fouilles faites dans nos chambres ne pierre, ou chambre des géants, tteendyster, Jaettestner, ont donné des résultats parfaitement identiques avec ceux qu'offrent les fouilles exécutées en France.
« Je ne m’arrêterai pas à vous dire combien souvent on a trouvé dans les monuments de cette espèce, en Danemank et dans la Suède méridionale, des squelettes humains entourés d’ossements d'animaux (cerfs, sangliers ou chiens), d’instruments de pierre ou d’os, de poteries rustiques, etc. Jamais on n'y a découvert le moindre objet en métal. Les recherches les plus intelligentes ont démontré que les cadavres avaient été déposés assis ou accroupis, absolument comme en France et dans les Iles de la Manche. Le grand dolmen de la lande d[AxvalIa, dans la Golltic occidentale (Suède), e»t divisé en autant de petits compartiments cariés qu’il y avait de squelettes, et les ossements de chacun de ces squelettes ne laissaient aucun doute sur l'altitude donnée au cadavre au moment de l'inhumation.
« Ces analogies entre la forme et la destination de monuments situés à de si grandes distance» les uns de» autres sont trop complètes et trop caractéristiques pour être seulement accidentel «es- La présence presque constante de débris humains dans les dolmens ne permet pas de douter qu’ils ne servissent de tombeaux, et, à l’appui de cette attribution, je rappellerai que les pierres qui composent un dolmen sont toujours plus polies, ou, si l’on veut, moins rudes à l'intérieur qu’à l’extérieur.
« Si l’on en juge par la grossière fabrication des instruments d’os ou de pierre trouvés dans ces sépultures, par l’absence de tout objet en métal, on n’hésitera pas sans doute à les faire remonter à une
nue de civilisation aussi peu avancée que celle u sieurs tribus sauvages de nos jours, qui vivent de chasse et de pêche et ne connaissent pas l'usage des métaux.
« La situation géographique des dolmens fournil un argument en faveur de l'opinion qui en attribue l'érection à une race aborigène de l'Europe. En effet, on les trouve dans les pays maritimes (la Suède méridionale, le Danemarck, le nord de l'Allemagne, la Hollande, la Grande-Bretagne, l’Irlande, la France occidentale, le Portugal, la Corse, la Crimée) en général assez près de la mer , ou sur lu bord des grands fleuves ; tandis qu’on les chercherait vainement dans tes montagnes de la Scandinavie et de l’Ecosse ou dans le centre de l’Europe. Ces monuments dénotent l’existence d’un ou de plusieurs peuples primitifs qui, dépourvus de métaux, et dans l’enfance île la civilisation, n’ont o*é s’avancer ni dan» le» forêt» vierges ni dans les marais de l'Europe centrale. Ils se sont tenus daus h-s pays les plus ouverts et les plus accessibles , où les instruments d’or et de silex, tout grossiers qu’ils fussent, leur suffisaient pour la chasse cl b pêche, qui faisaient leur nourriture.
i H faut encore remarquer que, dans tous les pays de l’Europe où il existe des monuments de celte nature, ils sc distinguent de tous les autre* par leur forme et leur contenu. Il n’y a poiut d« degré intermédiaire entre ces monuments cl ceux d'uuc civilisation plus avancée. Ainsi, des dolmen» renfermant des outils en silex et des squelettes non brûlés, on passe sans transition aux lumulus de terre, renfermant des constructions en pierre ci «les urnes avec des cendres et de» ossements calcinés, des armes en bronze et des bijoux du mcuie métal, ou quelquefois en or (837).
pays Chartrain , le Vendômois , le Limousin , etc. <857» Sur celte remarquable particularité de l'absence
kl
tsm
< ('clic différence si trandiéft n’est pas favorable à l'hypothèse qui attribue aux Colles la construction des dolmens, car, dans ce cas, une gradation de pcrfcclinnnciMonlR dans la construction des sépulcres cl la fabrication dos instruments aurait dd marquer pas à pas les progrès de ce peuple, depuis son eut sauvage jusqu'à une civilisation plus avancée. Dans Cfc cas encore, on aurait trouvé des dolmens en Autriche, dans l'Allemagne méridionale cl maint autre pays autrefois occupé par les Celtes. Or on en chercherait vainement dans ces contrées. Il suit de là que les monuments qui notis occupent doivent avoir appartenu à une race aborigène antérieure aux temps historiques, laquelle aurait été subjuguée ou détruite par d'autres peuplades possédant une civilisation supérieure, notamment par les Celles , à qui les témoignages los plus anciens accordent un certain degré du culture.
« Kn Danemarck, ou a fait une observation intéressante qui montre une analogie du civilisation entre le peuple aborigène qui bâtissait des dolmens rl les Indiens, habitants des cèles de l'Amérique. Nous trouvons, surtout aux bords de la mer, de grands amas d'ôcailles d’iiullres et d'autres coquillages, parmi ItiMju'-ls se rencoulvciil des instruments cii as ou en silex, ainsi que des os de bœufs, de cerfs, de sangliers, presque toujours fendus, pour qu’on en pùic\tra|re la moelle. Tout le monde sait combien ces amas de coquillages et d'os sont fréquents en Amérique. Ils renferment des instruments non moins grossie) s, et attestent le séjour «les anciennes peuplades aborigènes. Ou n'a pas encore fait en France, que je sache, des observations sur res débris de festins antiques. Tous les ama) de coquillages dont j'ai entendu parler ne remontent avec certitude qu’à l'époque romaine. Cependant, pour prononcer entre les aborigènes de la Fiance cl ceux du Nord une différence si notable du mœurs, il faudrait des recherches plus approfondies, et, pour ma part, je ne doute pas qu'on ne trouvât eu Bretagne des dépéls (t'écailles d'huilres semblables à ceux du Danemarck. Il reste encore à comparer les crânes trouvés dans les dolmens des différents pays de l'Europe pour signaler les analogies ou lus différences que présen- •tent leur forme et leurs dimensions.
i Les peuplades possédant l’usage des métaux, qui se répandirent en conquérants sur la surface de l'Europe, étant nécessairement venues d'Orient, il est probable que la race primitive dut se maintenir plus longtemps dans l’ojiesl qu’ailleurs. Là, -leur civilisation aura dû parvenir au plus haut degré de développement dont elle était suscepliUe. Il me parait vraisemblable qu'il faut attribuer à cette cause un fait pour lequel je ne connais pas d'autre explication, c’est que les monuments de l 'âge de pierre, qui indiquent le plus de soin et do travail dans l'exécution, et qui sont pour ainsi dire les chefs-d'œuvre de celle époque, se trouvent précisé-
ment dans l'Europe occidentale, en Irlande et en Bretagne.
« Les p:errcs qui composent la plupart des dolmens sont presque toujours absolument dépourvues d'oruemenlalioii. Dans lu Nord, il est vrai, on cii voit quelques-unes avec une espèce de gravure grossière, des cercles entourant une croix. Il y a loin de là au célèbre dolmen à ogives de New-Grange, comté de Meath , en Irlande, dont les pierres sont couvertes d'ornements de toute sorte , notamment de lignes spirales. On retrouve les croix inscrites dans des cercles dans un autre dolmen voisin du premier, près de Dowth. Il y en a .dit-on, plusieurs autres en Irlande. Eu Fiance, je n'ai vu de dessins que sur deux dolmens : l*à Gavr'lnnis, près de Locmariaker ; là, toute la surface des pierres à 1 intérieur est couverte d'ornements gravés en creux, dans le genre de ceux de New-Grange; on y voit meme des espèces de caractères ressemblant à des barbes (858) et des serpents dessinés ; 2’ à Locmariaker. Le dolmen nommé table des marchands présente à l'intérieur de la pierre, qui sert «le toit, quelques sculptures grossières (839).
« Les environs de Carnac sont célèbres par le nombre et la grandeur des dolmens qu'ou y reu- « outre. Quant aux allées, il n’est pas facile «le décider s'il faut eu attribuer l'érection aux Celtes ou aux Druides, ni si l'on peut les rappr ocher du monument de Siane- Il enge i\zn$ h plaine de Sali>bury, en Angleterre. Sione-Iicnge consiste en plusieurs cercles de pierres (840), réguliers, concentriques, entouiés d'un fossé et d'un parapet de terre. Les blocs des cercles sont évidemment taillés. A leur extrémité, les pierres verticales portent un tenon qui s'engage dans une mortaise creusée dans les pierres horizontales qui recouvrent les premières. Voilà des indices d'une civilisation déjà avancée, telle qu’on la supposerait aux Celles britanniques. Rien du semblable à Carnac. Les pierres ne sont nullement travaillées, et les plus grandes n'alteignenl qu’à la moitié de la hauteur des principaux blocs de Slone-llenge. J'ajouterai que les allées de Carnac n’ont pas l’étendue qu’on leur attribue communément. On prétend qu’elles ont jusqu'à neuf lieues de France (841). Or il y a dans les lignes de pierres dressées des intervalles d'uuc ilrniilieue, et l'examen du terrain permet de douter que ces intervalles aient été jamais remplis. Quoi qu'il en soit, le monument de Carnac *sl tellement rude, tellement primitif, qu'il m'est impossible de ne pas le croire plus ancien que celui de Stone-Henge. Pour moi, je ne puis croire que les Celles français , au temps Je kur puissance, aient élevé un monument (probablement religieux) dans un lieu si reculé, ni que, dans la suite, lorsqu’ils furent refoulés en Bretague par de nouveaux conquérants, ils aient laissé un souvenir si grossier du leur civilisatiuu déjà perfectionnée.
« Sans pouvoir l’affirmer avec certitude, je dirais plutôt que les allées de Carnac, entourées de tant
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du bronze dans les dolmens qui renferment des instruments en os ou en silex, M. Worsaae a foudé sa classdicaiiou des monuments primitifs de l'Ëtarope. Il les distingue en trois époques, selon la nature des objets qu'on y trouve : l'àge de pierre, ràge de bronze et l'àge de fer. Cette dénomination, assurément beaucoup moins arbitraire que toutes celles qu'on a proposées jusqu'id, a été presque généralement adoptée en Allemagne et eu Angleterre.
(H38I Je crois être le premier qui ait publié une description du dolmen souterrain do l'ile du Gàvr (unis dans le Morbihan. Ses patois sont toutes couvertes d'ornements gravés en creux qui rappellent les tatouages des insulaires de l’Océanie. On remarque sur quelques pierres des signes que M. Worsaae compare à des haches et qui pourraient être rapprochés des coins ou des pointes Ce flèches des inscriptions cunéiformes ; mais on ue voit que
quatre combinaisons de ces signes, ce qui me parait exclure l’idée d’une inscription.
(839) L n autre dolmen & l’extrémité de la presqu’île de Locmariaker présente encore quelques traits gravés en creux assez semblables à des palmeties.
(810) Le cercle extérieur est formé par une suite de blocs, dont les uns, verticaux, forment des impostes, et d’autres, horizontaux, posés sur les premiers, représentent des architraves, 'foutes ces pierres sont grossièrement, mais très-visiblement équarries.
(Nil) M. Worsaae Tait sans doute allusion à une dissertation insérée dans VArcheologia Brilcmtica, dont l'auteur suppose que les allies de Carnac étaient autrefois réunies à celles d'Krrieven. Mais cette hypothèse est abso.uiurnt gratuite, et l’on aurait pu, arec le même procédé de restitution arbitraire, soutenir que les allées de Caruac aboutis* aient au grand dolmen oc Sauraur.
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de dolmens, sont l'ouvrage du peuple primitif nui, avant l'invasion des Celles, occupait le littoral de la France. En effet, ainsi que je le disais tout à l'heure, c'est dans Ha partie la plus reculée de la Bretagne que les aborigènes de l'âge de vierre auront conservé le plus longtemps leur indépendance et par conséquent élevé leurs monuments les plus importants.
« A l 'âge de pierre succéda VAqe de brome , qui a laissé de nombreuses traces dans la France comme dans toute l'Europe, et qui mérite d'étre également étudié avec une. sérieuse attention. Le brome, composition de cuivre et d'étain, était connu à cette époque, mais non encore le fer. Dans le nord , c'est une opinion fort répandue que les Celtes ont habité la Scandinavie méridionale, et, à défaut de renseignements historiques , 011 se fonde sur la ressemblance qui existerait entre les armes, les instruments et les bijoux en bronxe et en or qu'on trouve dans nos tuinulus et ceux qui ont été découverts en Angleterre cl en France. Celle opinion a trouvé surtout des partisans en Norwége, et les historiens modernes de ce pays l'ont tenue pour démontrée.
« Remarquons d'abord que tandis que les savants du nord donnent à ces objets en bronxe une origine celtique , les archéologues français hésitent à les attribuer aux Celtes. En général, on les cruild'origine romaine, ou gallo-romaine; et cependant il eçi certain qu’à l'époque où les Romains poussèrent leurs conquêtes au delà des Alpes , les Celles connaissaient. depuis longtemps l'usage du fer. Dans les tombeaux et les autres monuments romains on a trouvé des armes et des instruments de fer. Tous vos musées en offrent des échantillons.
c Si j’en puis juger par les différentes collections d'anliquués que j'ai vues en Normandie, en Bretagne et dans le nord de la France, les objets appartenant à ce que j'appelle l 'Age de bronze , ne sont remarquables ni par leur forme, ni par leur ornementation. Les plus communs sont ces espèces de haches que les antiquaires anglais nomment celte , des ciseaux, des pointes de flèches ou de lances, des épées, etc. Le travail en est généralement médiocre, souvent grossier. On peut dire que les instruments trouvés en France sont inférieurs à ceux qu'on a découverts dans la Grande-Bretagne, bien qu'entre les uns cl les autres l’analogie soit remarquable. D’ailleurs, l'existence de moules et de débris de fusion, découverts dans les deux pays, prouve que chacun a eu sa fabrication particulière.
« Les instruments de même espèce qu'on découvre dans le Nord se distinguent, au contraire, par la richesse et la variété de leur ornementation. Le travail en est soigné, quelquefois d’une rare élégance. En France, on ne voit guère d'épées de brome à poignées du même métal (HH). Elles n’avaient que des poignées en bois ou en os. En Dancmarck, le» épées à lame «là poignée de bronze sont très-communes, et la fonte en e»l très-perfection née. Bien qu’on rencontre en France quelques instruments en bronze inconnus chez nous , on chercherait vainement cette variété d'armes et de bijoux qui est caractéristique en Scandinavie. Nos cornets, nos boucliers, nos vases à suspension, d’un travail très-remarquable, vous sont étrangers aussi bien qu'aux Auglaia. Eu un mot, c’est en Scandinavie que les instruments de l'âge de brome ont atteint leur perfection pour la forme, la fabrication et i’oriiemeiilalion.
« On peut conclure de là que, malgré quelques rapports généraux entre les objets en bronze trou-
vés en Europe, on ne doit pas attribuer leur fabrication à un peuple particulier, et que nos brumes Scandinaves ne sont pas plus d'une origine celtique que les vôtres n'appartiennent aux anciens peuples du Nord. On trouve chez nous des moules, des modelés, ■ des essais de fonte qui prouvent surabondamment une fabrication nationale. La trouvaille la plus remarquable en ce genre fut faite récemment a Smorrn-Jforre, aux environs de Copenhague, et appartient aujourd'hui à Sa Majesté. Elle se compose de cent soixante objets en brome, dont une grande partie n'est qu'à moitié finie.
« Les objets terminés sont remarquables par la beauté du travail. Des lingots de métal trouvés à côté de pièces travaillées ne permettent pas de douter qu'on n'ait découvert une fonderie antique.
« L'origine celtique des instiumcnls eu bronze qu’on trouve en France et en Angleterre ne me semble pas douteuse. Les antiquités qui leur succèdent immédiatement sont romaines, et il est évident que c'est la civilisation romaine qui a remplacé l'Age de brome dans la Gaule, il faut cependant faire une exception pour l’influence exercée par la civilisation grecque des Marseillais. Celte influence et les communications antiques entre l’Italie et la Gaule méridionale auront dd faire cesser l'emploi du bronze dans « es provinces beaucoup plus tôt que dans celles du Nord. Dans nos contrées, l'usage du bronze n'a cessé que plusieurs siècles après notre ère.
« Il faut bien remarquer que l’usage de ce métal n'indique pas une race d’hommes, mais un degré de civilisation, ainsi que l’exprime le vers de Lucrèce :
« Sed prias «ris eral qu»m ferri rognilus nsus.
(De rer. nattera, lib. v, v. 1285.)
« L’observation de César sur les Bretons, qui ne possédaient guère de fer, mais qui se servaient de bronze importé (ecre autem tituntur imporlato ), nous fournil un témoignage précieux sur ce fait, qu'avant les conquêtes de Rome, l’emploi du bronze était à peu près exclusif dans le nord de l’Europe. Cet usage exclusif du bronze dut disparaître d'abord dans les pays voisins de l’Italie et se maintenir plus longtemps dans les contrées du nord et de l'Ouest, qui ne subirent jamais le joug romain. Aussi trouvons-nous en grande quantité les instruments do bronze dans des pays tels que l’Irlande , le Battent a rck et le nord de l'Allemagne. Là encore, la fabrication du bronze, en raison du temps qu’elle dura, atteignit sa plus grande perfection ; elle porte même «les traces d’une influence romaine dans IViienicnlaiion ; et la grande quantité d'antiquités romaines des premiers siècles de notre ère, découvertes en Daneiuan k , atteste la recherche de ers objets par les aneieu* habitants du pays , et leur désir de les imiter.
« Probablement la fabrication des instruments en bronze n’a ces.-é, dans la Crm le et la Grande- Bretagne, que deux siècles après notre ère. Elle a duré beaucoup plus longtemps dans le nord, et assurément posterieurement à rétablissement des peuplades Scandinaves en Daoemarck. Quelle raison aurait-on de douter que les Scandinaves, ainsi que toutes les autres nations, ne se soient servis d’armes cl d'ustensiles en bronze avant d'apprendre à travailler le fer?
« Nos antiquaires, qui voient dans nos instruments de bronze une fabrication celtique, sont fort embarrassés pour trouver des monuments Scandinave». En effet, l'emploi du bronze n'ayant cessé dans le nord que vers le vi' siècle, et les premiers objets
|84ï) On eni trouve quelquefois, mai» surtout dans le de notre pays n’ont pas de sote, et n étaient Axées i la midi, eut apres leur tonne on peut les croire importées poignée que par des clous. On peut eu voir de sembia-
t*r le» colonies grecque*. Beaucoup d’épées en brooae blés au musée de Clunv.
im
en fer portant évidemment les traces de l'influence romaine, il ue reste plus tien qu'on puisse attribuer aux Scandinaves, car, entre l*àgc de bronze cl luge île fer, il n'existe pas d’époque intermédiaire caractérisée, pas plus chez nous qu en France ou en Angleterre. On remarquera que rinfluonec des arts de Rome est évidente pour l'observateur attentif qui examine nos antiquités de VAge de fer. Dès axant les grandes expéditions normauniques, les Scandinaves imitaient des modèles romains, tout en donnant par la fabrication un cachet particulier à leurs armes et à leurs bijoux. Eu Irlande, en Angleterre et en Ecosse , on trouve souvent des antiquités Scandinaves qui se distinguent au premier coup d’œil des autiqui és analogues d’origine, anglaise ou anglo-saxonne. Pendant mon dernier séjour en Angleterre, j’ai reconnu des épées eu fer scuudiuavcs retirées de rivières sur la côte orientale, où, comme l'on sait, les Vikingt entraient souvent. En Normandie cl dansje reste de la France, jeu’ui obsci vc aucun objet d'une origine Scandinave incontestable. Je ne doute pas cependant qu’on n’en découvre quelque jour, et, de même qu'en Angleterre, on pourra reconnaître, â leur forme et à leur fabrication, que les Normands n étaient pas si barbares et si étrangers à la civilisation européenne, que jusqu’ici on s'est plu trop généralement a les représenter. »
« Le lecteur peut apprécier maintenant le sy -terne de M. Worsaae; il se recommande par la clarté, les déductions logiques, le nombre et l’exactitude des
observations. U me parait très-diffii ile de lui contester les différentes périodes de civilisation qu'il caractérise par les dénominations d'âges de piètre , de brome et de fer ; mais je ne sais si tous le» monuments qu'il attribue à la première de ces époques lui appartiennent en effet. Quelque rudes et grossiers que soient nos menhirs et nos dolmens, leur érection dénote souvent une civilisation plus avanice que celle des sauvages, à qui tout ti étal est inconnu. J’ai peine â croire, par exemple, qu'on ail P*i» sans ciseaux de bronze, sculpter le granit d« Çavr' Inuit, où M. Worsase lui même n'esl pas éloigné de reconnaître une. sorte d'hiéroglyphes. Pour dresser l'énorme aiguille de Loemariiker, qui a 61 pieds de long et pèse 250,000 kilogramme s, ii a fallu probablement d'autres appareils que des rouleaux, des cordes et des bâtons. Les dolmens de aàrato eu Corse et de Trie (Seine-el-Oise), percés d'une fenêtre â leur extrémité, ne me paraissent puère convenir â des chambres sépulcrales ; ciilin il existe dans une Ile à l'embouchure de la Loire, un menhir d'un poids énorme, qui a dû être apporté du continent, car l’ile ne renferme pas de roche de la même nature ; le transport n’a donc pu être effectué qu'à une époque où l'aride la navigation était déjà avancé. Je présente ces objections avec conUance à M. Worsaae, dans l’espoir et presque la cer.itude qu'il les lèvera heureusement , et qu'il complétera ainsi le travail le plus remarquable et le plus concluant que j’aie encore lu sur nos antiquités primitives, i P. Meiuutc.
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NOTE Vil.
Art. Celtiques.
De l'origine et des migrations des Celles ou Galls.
Déterminer , même vaguement . l'époque de l’achcmincmciil îles Galls vers le nord et l'ouest, présente des difficultés insurmontables. Voici tout ce qu'on peut dire à ce sujet :
Au xvn* siècle avant notre cre oii voit les Galls occupés * forcer le passage des Pyrénées, défendu par les Ibères. C’est le premier renseignement positif sur leur existence dans l'ouest. Ils occupaient cependant les contrées situées entre la Garonne et le Rhin, et avaient parcouru et possédé les rives du Danube longtemps avant cette époque.
D'autre part, il n’y n pas de doute qu'en quittant l'Asie, ils ne se résignèrent à s'avérer du côté de l’ouest, beaucoup moins attrayant que le sud, et, en outre, occupé déjà par des essaims do peuples jaunes, que parce que les routes méridionales leur étaient visiblement fermées et interdites par les encombrements d'Arians en marche vers l'Inde, l’Asie antérieure cl la Grèce. Dès lors, leur arrivée dans l'Europ * occidentale, si ancienne qu’on la suppose, est de beaucoup postérieure à l'apparition des A lia ns s-r les crêtes de l’Himalaya cl des Sémites du côté de l'Arménie.
(615) P. Walcher, Eneijcl. F.rsch u. Gruber, — Galti, ~p. «7. l e bas-breton cmplôifeiussi la forme GoùaoMU.qui garde bien le (originaire de Voir, à ce sujet, les
niédai .les où l'on trouve les Tonnes va AETgior.K aaaot.k A ur, KAAEir et autres. — Yisuien, Keltische ilhnzcnuus llunruntjen, in-t", Uàlc. p 17. Voir aussi ScnœFAnis, Slawi relie Attcrth.,\. 1, p J36. Cet auteur indique quelques formes intéressantes du nom Galedin. que s'attribuaient les Belge* et qui est la ntiae évidente de Ctdedoma ; Gioidhcal, en usage chez les Irlandais. Les Anglo-Saxons lire lit de wniiti, le gothique realh, fidèlement conservé dans notre valet. Les Anglais ont depuis abandonné cette dérivation insultante, pour celte autre, gtdlnni, qui se
La lutte des Ibcres et des Galls, du roié de la Garonne, au xv;i* siècle, donna naissance au plus ancien récit des annales de l'Occident. Là se confirme cette observation que l'histoire lie résulte jamais que du conflit des intérêts des blancs. Nous trouvons les Ibères, gens laborieux, mai-* relativement faibles, aux prises avec ces multitudes de guerriers hardiset lui bulenis, qui longtemps firent la loi dans notre partie du inonde.
Le nom de ces guerriers vient de gall, fort. J’en rapporte l'origine â une ancienne racine de la race blanche, très- reconnaissable encore dans le sanski il tvala ou walya, qui a le même sens. Les nations sarrnalcs cl, par suite, les gothiques resièreul fidèles à celte forme, cl appelèrent les Galls walah. Les Slaves altéraient le mol davantage, et en faisaient ulach. Les Grecs le prononçaient vaXctcat ou xzXtot, dont les Romains firent Celtœ , pour se lal-altre ensuite, couramment, à la forme plus régulière galle (845).
Outre ce nom, les Galls en avaient un autre : celui de Corner, inscrit dans les gc éalogies bibliques. au nombre des lits de Japhel. Ou a ainsi la mesure de l'antique notoriété d'un si puissant rameau de la famille blanche. A cet e période très-
rat tache à notre raillant. Ainsi, suivant l'humeur louangeuse ou méprisante de telle tribu de conquérants, ta même racine ethnique a fourni l’éloge et l'injure. Une autre transformation de Gall, c’est W allon, appliquée à un peuple de Belgique. Une autre encore, c'est Welche, dans la Suisse française, etc. SourrARix, ouït, nié, l. I, p. î>0 cl pass. On observe la trace du nom des (.elles, dans certaines appellations de localités modernes comme d.ins Chaumont- h'aldtm, où la dernière syllabe « Ht traduite; dans Chatons, dans l'expression pays de Cnux. Voy. aussi la longue et savante dissertation »1e |\ l„ Dieilènbach, Celtia/, II, m-h*. Stuttgart, iHifl, I" abt.te., p. 9 et seqq , «pii me parait épuiser la matière.
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ancienne, où les populations Sémitiques étaient encore accumulées dans les montagnes de l'Arménie, et s'adossaient un Cauca*e, elles ont pu, sans doute , entretenir des relations directes avec les Olies ou Gomcrs, dont plusieurs nations vivaient alors sur les côtes septentrionales de la mer Noire. (Cependant il est egalement probable que les Celles axaient eu des eon tacts avec les Sémites dès avant celle époque.
Ces Corners, connus traditionnellement des nations Chananéennes du sud, le furent plus directement des Assyriens. Il y eut, à la fin du xm* siècle, entre les deux peuples , des conflits et des mêlées. Inhabiles à laisser à h pn-térilé des monuments de leurs triomphes, les Celles en perdirent la mémoire; mais leurs rivaux asiatiques, plus soigneux, ont gardé des traces d'exploits dont ils s'honoraient. M . le lieutenant colonel Rawlinson a trouvé trèsfréquemment dans les inscriptions cunéiformes le nom de gumiris , entre autres, sur les pierres de Bisouloun (844). C’est donc dans l’Asie occidentale que se rencontrent les premières mentions du peuple qui devait se répandre le plus loin en Europe.
Outre la Bible et les témoignages assyriens, l'histoire grecque aussi parle de l’invasion cimmérienne au temps de Cyaxares (845). Ces Cimmcricns, ces Giimiris, qui firent alors tant de mal, et furent si rapidement dispersés par les Scythes, nous les suivons des lors au delà de t'Euxin où ils retournent, et montant avec eux vers l'ouest et le nordouest, nous ne perdons plus de vue leurs vastes pérégrinations.
Ils s'enfoncent jusque dans les contrées voisines de la mer du Nord, et y portent leur nom de Kimbrou Cimbii (846). Ils occupent U Gaule, et lui font connaître les Kyniris. Ils s'établissent dans la vallée du l*ô, et y répandent la gloire des l Jmbri , des Umbroves (847). Ep Ecosse on connaît encore le clan de Caineron, en Angleterre l'Humber et laCambrie; en France, les villes de Quiinpcr, de Quimperié, de Cambrai, comme dans les plaines du pays de Poscn, le souvenir des Ombrons est resté attaché, jusqu'à nos jours, à un territoire nommé Obrz (848).
On a pensé que ce nom de Gumiri, de Kymri , de
(8 U) Col. IUwuksos, Memuir ou Üu Babylonian andAssyiimi Inscriptions, 1831, p. 21.
(H4'i) Godiimuu, Essai sur l'inégalité des races humai nés, t. Il, p. 379.
(816) La nationalité celtique des plus anciens Ombres n’est pis contestable, ils nommaient l'Océao, sur les bords duquel ils résidaleut, Mûri- Mur usa. Ce sont deux mois kyuiriques qui veulent dire tuer morte, lis lui donnèrent aussi le nom de erow, reproduit en latin dans la f, mie cronium, autre expression kymrique qui signifie glacé. Lorsqu’ils vinrent attaquer Marins, un de leurs chefs •e nommait Botorix ou le chef boicn, et les Iknens étant des Galls incontestables, il n'y aurait aucun motif qui eût pu porter un guerrier » imbre à prendre un litre celtique, s'i. n'avait pas été celte lui même, üu retrouve encore à côîé de ce même Itomrix un Lucius ou mieux Luk, et ce nom, très-connu des Latins, leur avait été transmis par les I rnbrcs-Lelles de la péninsule italique; il était donc «al iqae comme ses possesseurs.
<847) C’est une règle cellique que le k et le g, deux lettres qui paraissent avoir été tout à fait contondues dans la prononciation, s'effacent souvent devant une voyel e — Aufrechl cl Kirihhoff, Die umbrischen Sprachdeukmœler, Luullehre, p. 13 et pass. Il y en a beaucoup d’exemples : guiper. Vipère ; win cl gwin, vin; guir et fire, vrai; gwell devenu l'anglais well; aton et galon, étranner; eic.
(HWi ScnwAiiit, oiirr. cité, t. f, p. 51.
(819) .M. Amédéu Tüir.iotv, Il ist. des Gaulois, t. I. Introduction— Le nom est resté dans le danois kiemprr, avec .a signification de combattant. — Salverle. Essai sur ronaine des noms d'hommes, de peuples cl de lient, 1821 , iu-8*, Paris, t. f, p. 108.
(850) Je naftlrmu nullement que rinoudaliou celtique
Cimbre, pouvait indiquer une branche de la famille cellique, différente de celle des Galls, de même qu« dans les Celles on ne savait pas reconnaître ce s derniers. Mais il suflil de considérer combien les deux dénominations de Gall et de Kimri s'appliquent souvent aux mêmes tribus, aux mêmes peuplades , pour abandonner celte distinction. D’ailleurs les deux mots ont le même sens ou à peu près : si gall veut dire fort, ttmri signifie vaillant (819).
Eu réalité, il n'existe aucun motif de scinder les masses celiiques en deux fractions radicalement distinctes; mais oii n'aurait pas moins tort de croire que toutes les branches de la famille aient été absolument semblables. Ces multitudes, accumulées des rives de la Baltique et de la mer du Nord (850) an détroit de Gibraltar, et de l'Irlande à la Russie (851), différaient notablement entre elles, suivant qu'elles s'étaient plus ou moins alliées ici aux Slaves, là aux Thraces et aux lllyriens, parfont aux Finnois. Bien qu’issues originairement d’une même . souche, elles n'avaient souvent conservé qu'une simple et lointaine parenté dont l'identité de langue, altérée d’ailleurs par des modifications infinies de diale tes, était l'insigne. Du reste, elles se trait lient à l'occasion en rivales et en ennemies, ainsi que plus tard, on vit les Franks austrasiens guerroyer, en toute tranquillité de conscience , contre les Francs neustriens. Elles formaient donc des réunions politiques pleinement étrangères les unes aux autres (852).
Qu'elles aient appartenu à la race blanche dans la partie originelle de leur essence, il n’y a pas à en douter. Cbez-elles, les guerriers avaient une carrure solide, «les membres vigoureux cl une taille gigantesque (853), les yeux bleus ou gris, les cheveux blonds ou rouges. C’élaient des hommes à passions turbulentes; leur extrême avidité, leur amour <fu luxe les faisaient volontiers recourir aux armes. Ils étaient doués d'une compréhension vive et facile, d’un esprit naturel très-évcillé, d’une insatiable curiosité, très-mous devant l’adversité, et, pour couronner le tout, d’une redoutable inconsistance d’humeur, résultat d’une inaptitude organique à rien respecter ni à rien aimer longtemps (854).
Ainsi faites, les nations galliques étaient pnrve-
se soit arrêtée au Danemark. — « Dans le Nord (dit «- Wurmsaae), c’est une opinion fort répandue que les Celtes ont habité la Scandinavie méridionale, et, a défaut • e renseignements historiques, on se fonde sur la ressemblance des armes, des instruments cl des bijoux en bronze et en or trouvés dans nos tumulue, avec ceux qui ont été découverts eu Angleterre et en France. Ceito opiniun a des partisans eu Norwége, et les historiens de ce pays l'ont tenue pour démontrée. » — Lettre à M. Mérimée,—Moniteur du II avril 1833. — Voy. aussi Ml.nch, Trad. atlem.
(831) En établissant les différents (lux et reflux de la famille slave, Schaffarik doune d'excellentes indications sur l’étendue des établissements celtiques, principaux compétiteurs des Weudes. Un des points qui ressortent le mieux de ccl examen, c'est que, sur plus d’une (routière, il est fort difficile de distinguer les deux groupes.
— (Scuafparix, omit, cité, l. I, p. 36, 66, 89, tüf, 207, 379.)
(852) La monnaie d'or que frappaient les Etals celtiques n'avait cours que sur le territoire spécial de chaque na.ion, parce que le titre en était toujours particulier. Bien que celte observation ue puisse s'appliquer qu’au iv* siècle avant Jésus-Christ, comme cette epoque est un temps d'indépendance bien complète pour les peuples celtiques, je conclus qu'il y a là une preuve à a.outcr à toutes celles qui, par ailleurs, témoignent de l’isonomie respective des différents peuples kwnrhpies. M«wmiM'u,
Die nordelnukischen Alphabete , dans les MitU&ilutujen der anliquanschen Gesellscluilt in Zurich, vu B., 8 llefl, t8S3, p. 215.
(833) Waciitih, omit, cité, p. 64.
(851) César a ainsi dépeint les Gaulois, en politique qui, prétendant se servir d'eux, voulait connaître et leur
nues de trcs-bonuc heure à un étal social assez relevé. dont les mérites comme les défauts rcprcseiilaient bien et la souche noble d'où ces nations tiraient leur origine, et l'alliage Illinois qui avait mo-
difié leur nature (855). Leur établissement politique présente le même spectacle que nous ont «tonne, à leurs origines, tous les peuples blancs (836).
DICTIONNAIRE DE LINGUISTIQUE
NOTE VIII
Art. Celtiques.
Sur les noms de» idiome* celtiques.
Il a régné jusqu’ici, dans la nomenclature des l ingues celtiques, une certaine confusion provenant soit du mélange des termes nationaux et anglais, soit de l'analogie fortuite et apparente de ces uoms entre eux. Il importe de mettre Un à ces incertitudes, et de s'entendre une fois pour toutes sur le sens et l’application de ccs dénominations diverses.
Le mot gaélique , emplové pour désigner b langue des Irlandais cl des Ecossais, se rattache immédiatement au nom générique de Cails, qui appartient égal. •ment aux deux peuples. Une ressemblance tout à fait fortuite a donné lieu fiéquemment à des rapprochements erronés avec les noms des Gaulois, Galli, cl celui de Gallois (en anglais Welsh). L i véritable forme de ce mot est en irlandais gaoidheai (anciennement gaodheal, et gaedhil), en erse gaidheal , que la prononciation actuelle contracte en gaél. Le dit médial a certainement été prononcé autrefois ; c’est ce que prouve le nom latinise de gadelii que l'on rencontre <<ans les chroniques du moyen âge, ainsi que celui de gwyul, par lequel les Gallois nul toujours désig"é les Irlandais. — Ce mol est irlandais, et se trouve expliqué comme suit dans le Glossaire de l’évèque-roi Cormac(857), lédigé rers b Un «lu ix* siècle : gaodftealt i, c gafal , i, e. feardolheigheadh go yaolh lara ach tubèsgna : ce oui signifie littéralement : gaodheal, c'est-à-dire héros, c'est-à-dire boiuine allant ar la violence (pillage, vol) à travers tout pays abilé (858). Le commentaire aurait grand besoin d’être lui-même annoté. Le mot gaoth , auquel Cormac rapporte le nom de gaodheal , se trouve dans les lexiques avec la signification de toi, et s’é< rit aussi gaoid, gaid, goid, et gad. La racine verbal gad a le sens plus étendu de couper , arracher, prendre, enlever par violence. Les dérivés gadadh, gadachd , signifient non-stulemenl le vol caché (slcaliug, thievmgL mais le vol à main armée , avec violence et brit de maisort (butgbry). Toutefois le mot godheal, dans b pensée du glossaleur, aura eu b signification plus relevée de conquérant ; car il est
fort et leur faible. (Llr. n, 50; iv, 5, et vu, 20.)-Strabon les jugeant en littérateur désintéressé, est beaucoup plus indulgent. Il trouve les Gaulois bonnes gens et sans malice, ne se fàrbaul que quand ils sont les plus forts, et se laissant du reste persuader aisément. ( Stras , iv, 4. 5 ) (8-55) Schailarik, après avoir déclaré qu’il considère les Celles comme le premier des peuples blaucs établis en Europe. ajoute : « Déjà, dès les temps les plus anciens, îls étaient non -seulement riches et puissants à l'extrême, mais encore extraordinairement cultivés { ungewaluilicn gebildet). Ils occupaient un tiers de l'Europe, et. du ut* au u* siècle avant notre ère, ils s’étendaient d’un célé squ'à la Vislule, de l’autre, sur le bas Danube, jusqu'au aieuer. » -• Slawisclte AlterlJiûmer, 1. 1, p. 89 II m ntre, en plus d’un pays, les Slaves dominas par les Celtes, et vivant en sujets au milieu d’eux.
(do«) Cfr. Cotüuuc, Essai sur l'inégalité de* races hu- 9 usines, l. UL c. 3.
;H57j Coruiac, roi de Munster et évêque de Casbel,
peu probable que son patriotisme d'Irlandais lui cAt permis de donner nu sens avilissant au nom national des Gaëls. En effet, le mol qafal, c'ré comme synonyme de gaoidheai, et que O’Reilly interprète par héros , se lie au même ordre d’idées. C’est un dérivé du verbe gabh, saisir, prendre possession, conquérir; d’où gabhail, butin, conquête, gablmltas, invasion, partage des terres conquises, et aussi le territoire conquis. Substitution de f à bh. L’étymologie de Coruiac peut, au reste, être contestée, comme bien d’autres du même glossaleur. Gaoi a beat , m effet , s'écrit constamment avec l'aspirée dh, jamais avec d ou th, et le gallois gwytel{i — dh) est une preuve remarquable de l'importance de l’aspiralion. Je trouve uue explication plus satisfaisante de ce noiu, en le rattachant à b racine yaodh, tuer, blesser; et, comme substantif, meurtre, blessure (U' Heilly, Suppl.). Le mol gadh , combat, flécbe, dard, est probablement une variante du même-radical : gaoidheai signifierait ainsi un guerrie*.
Celte dénomination est commune aux Irlandaise! aux montagnards de l’Ecosse. Pour distinguer les deux peuples, on ajoute les adjectifs eirionnach et albanach. Il convient donc de réserver le nom de gaélique pour b branche représentée par les deux dialectes. Mais comment désigner plus spécialement chacune de ces langues? Dira-t-on : gaélique-irlandais ci gaélique écossais? cela est trop long. Le nom d'Irlandais a l'avantage de n’offrir aucune amphibologie. Quant a albanach , qui siguifie montagnard, il a le tort de ressembler trop au nom d*a/6auau, généralement adopté pour désigner les Shipelars du nord de b Grèce. Le mol écossait ne vaut pas mieux, parce qu’il s’applique indifféiemmcni aux Gaéls montagnards et aux Anglo-Ecossais des plaines. Je préféré donc b dénomination du erse, qui en Angleterre n’est jamais appliquée à l'irlandais, comme l’ont cru tout récemment Poil (Etymol. Forsch. I. U, p. 530) et Eichhoff ( Parallèle des langues de l'Europe et de l'Inde, p. 31 y, mais bien au gaélique de l'Ecosse. Que ce mot soit une corruption de l'aughiis Irith, c’est ce qui e»t fort probable, ma s l’usage a changé son acception primitive.
l’auteur de ce Glossaire, fut tué en 908, à la bataille do Bea’ach Mugbna.
(838) O’Ueillv traduit : a mari who, bu force, or by ai l, gels abore ail laws. On voit qu’il a été incertain sur le sons du mol gaoth Betgna, qu’il rend par laïc, signifierait, d'après O’Clery (K ocubulary, Louvain, 1643), gach tir no gach talumh i mbid bértadha; toute terre ou toute (outrée, dans laquelle sont des langues. Ce mot se lierait ainsi à beat, langage (le sanskrit bcàs à), tenue qui miuque dans O'Keilly, mais qui se trouve au nombre des anciens mots du grand dictionnaire erse. La seconde partie du bésgna serait gna, gnadh, gnath, habitude, coutume (sanskrit g’nà, connaître) Beasguin, un coion aurait le même sens (guin se liant à gna, comme en sanskrit gànàni à g'nà). t es idées de langage régulier et de civilisation se louchent de près. De cette signification première ont découlé les autres acceptions de bétgna ou beasenadh, savoir : pays cultivé, paix, convention, couinai, etc ,« tlcia divers de U civilisation.
Dans le dictionnaire A agio -Erse , publié par la société des lliglilands, on trouve erse ou earte, traduit par le Gaélic , albannach.
L'autre branche des idiomes celtiques, désignée, au moins provisoirement, par le nom de Cymrique , offre aussi quelques difficultés de nomenclature. Les mots de gallois et de bas -breton sont généralement compris, cl ne préjugent rien à l'égard d'une meilleure nomenclaluie. Le nom de gallois a certainement plusieurs inconvénients, dont le premier est d'élre tout à fait étranger à l'idiome qu'il désigne. Les Gallois en effet s'appellent Cymry ou Cynmry , au singulier Cynmro , leur pays te nomme Cyttmru , leur langue cynmraeg. Sans recourir à l'interprétation emphatique d’Ower : the first founlain of existence, on trouve une étymologie trèssatisfaisante de ce notn, dans les mots cyn, premier, principal, et bro. pays (en irlandais bru , contrée, district), changé régulièrement en mro d’après la loi de U mutation des consonnes. Il signifiait donc le premier, le principal pays de la confédération des peuplades bretonnes. Le fait que les Cyinris possédaient les institutions druidiques les plus développées, les autorisait suffisamment à prendre ce titre, et le maintien de leur nationalité au travers des vicissitudes qui ont abattu toutes les autres, prouve qu’ils en étaient dignes. Il conviendrait donc peut-être de réserver le nom de cymrique, pour désigner eu particulier la langue des Gallois, et de chercher une autre dénomination générale pour la- branche dont elle forme le principal rameau. Or je n’en trouve pas de meilleure nue celle de bretonne , qui, de tous temps, a désigne géuériiiucm. nl la majorité des peuplades de la Grande- Hrrlagne. Le mut brython est tout cymrique. CYsl un pluriel agrégatif, qui signifie : guerriers; son radical singulier est brwth, combat, tumulte, d'on dérivent beaucoup d'autres termes analogues , coinnv brythai, un combattant, brythaini, brythotvd, tumulte, bryihus, tumultueux, brythwr, guerrier, etc.
Dans les poèmes des anciens bardes (du vu» au »\». siècle), le nom de brython se rencontre assez 1 cquemment. et dans le passage suivant de Myrzin, il est oppose à Saeson.
A mi zysgoganav cyn vy nygnez.
Byrtbon dros Saesou
i Je prophétiserai avant mon angoissa (que) les Bretons (seront) au dessus des Saxons! »
Ce nom se trouve egalement chez les Bretons de Frauce, où breisad au pluriel breitaded ou breitis , désigne un habitant de la Bretagne. Le % est une corruption fréquente du th gallois, et la diphtongue et répond souvent à Vy cymrique. Luire le gallois brwth, brython, et le bas-breton breii, il y a le même rapport qu'entre bruni cale, brynti, ordure, pourriture et bas-breton brein, pourri, breinder ,
utrefaction, etc. Toutefois la circonstance que
rets, au singulier, et sans aucun suffixe, conserve la modification de la voyelle radicale, prouve que la filiation primitive de ce mot est perdue en basbreton, et que le nom a été importé de la Grande- Bretagne C'est ce que démontrent encore mieux les termes de bretoun, brézonek, synonymes de breixed, etc., qui ont conservé* le suffixe du pluriel gallois on. lequel est étranger d'ailleurs au bas-breton, où il s'est changé eu en. La signification de guerriers.
mi
que nous avons donnée au nom dcbrytlion, se trouve, au reste, confirmée par les mots bas-breton : brixet , guerre, brézéliad , guerrier, bréiélour, id. (e breton = y gallois) ; mais le corrélatif de brwth, qui serait brous, ne se trouve plus dans cet idiome.
Ainsi tonilie l'étymologie présentée comme indubitable par Lcgonidec (Dict. celto-breton, p. 54>, qui fait dériver buis, de bris, peint de diverses couleurs, ce qu’il appuie par les noms de Leti et de Picti, donnés à des peuplades celtiques. Bris, en effet, est le gallois briih , tacheté, varié, du vcihc. brithatc, varier, orner de diverses couleurs, etc. L’i est ici radical (irland. brit, tacheté), et n'a aucun rapport avec Vy de brython, lequel dérive de I'jo ras* dical de brwth. (Irland. bruùhean combat.)
Pour nous résumer, je pense que le nom de brtjthon, guerriers, a été une épithète commune aux diverses tribus de cette branche de la race celtique, tout comme celui de gaoidheal, avec le même sens, est la dénomination générique de l'autre branche.
Le nom de Brilannia, Bretannia , donné à l'ile entière par les plus anciens auteurs, viendrait à l’appui de celle conclusion, s’il était démontré qu’il existe une liaison réelle entre ce nom et celui de brython. Cela paraît , au premier abord , indubitable; mais voici que les Cymris ont1, pour le nom général de l'ile, le mot de prydain, lequel, ramené au substantif pryd, beauté, signifierait beau, belle, Ynys Prydain , l’ile belle : c’est ainsi que les bardes et les chroniqueurs la désignent constamment. D'un autre côté, les triades historiques rattachent ce nom h celui de Prydyn , fils A'Aezle Grand, qui l'aurait conquise. Serait-ce là vraiment la forme originale de ce nom? Le changement du p en b , dans Brilannia , s'expliquerait-il par la mutation régulière de Prydain en Brydain, suivant la position grammaticale du mot* ou bien par le rapprochement qui a dû s’opérer naturellement, chez les anciens, entre les noms de Brython et de Prydain ? Si ce nom avait été emprunté au latin par les Cymris, pourquoi auraient-ils changé le b en p, ce dont il n'y a d'ailleurs aucun exemple? D’uu autre côté, le mol de Prydain ne parait se rencontrer que dans les monuments écrits, et principalement chez les bardes , et dans le» traditions demi-fabuleuses des triades; dans le langage populaire l'Angleterre est toujours appelée Llœgyr . nom qui désignait autrefois toute la portion de l’ile qui n'était tu cymrique, ai calédonienne. Il faut oliserver aussi que , dans les anciennes chroniques de l’Irlande , on trouve toujours Breatain, Bretagne, breathnach , un breton, et jamais Preatain .
U1* voit que la question reste singulièrement indécise, et je n'oserais, quant à mm, la trancher dans aucun sens.
Si l'on adopte le nom de bretonne , pour designer la branche que jusqu'ici j’ai appelée cymrique , il faudra chercher une autre dénomination pour le bas-breton de ia France; et celle d'armoricain me paraît la plus convenable à tous égards. Ce mol a. l’avantage, en effet, d’élre à la fois historique ci national ; artôr, pays voisin de la mer, anôrek, qui tient à la mer, arvôrad , habitant du voisinage de la mer.
Le manx et le comique ne donnent lieu à aucune remarque.
Je résumé les observations qui précédent dans le tableau suivant :
NOTES ADDITIONNELLES
CROlU'i: ne* LANGUES CEI. TIQUES.
Branche qailique.
Irlandais. il aux. Erse.
Branche bit tonne.
Cymrique. Comique. Armoricain.
( M. An. Pictet, De l'affinité des langues celtiques arec le sanskrit, p. 10$ )
DICTIONNAIRE DK LIXfilIISTlOIlE
NOTE IX
Art. Celtioles.
/>si éléments étrangers à la famille indo européenne mêlés uux langues celtiques.
L'examen de la porlion des langues celtiques qui ne sc lie pas à la famille indo-européenne, offrira par la suite un sujci de recherches intéressantes et difficiles. Ce qui me parait actuellement démontré, c’est que celte porlion n’est pas assez considérable junir empêcher de classer les idiomes celtiques dans la famille sanskriie, ou arienne, ainsi que Lnsscn a proposé de la nommer. Ces langues se trouvent, à cet égard, dani le même cas que toutes les autres branches de la famille, car personne ii*î niera que le g^ec, le latin, le germanique, et surtout le slave, ne renferment des éléments étrangers à leurs affinités fondamentales. Poli a donc, à mon avis , été beaucoup trop loin , lorsqu'il avance * qu’un simple coup d'œil jeté sur les lexiques et les grammaires des langues celtiques suffit a prouver qu'elles appartiennent à une souche toute particulière, et que leur base, bien que fortement mélangée d’éiéments sanskrits , est tout à fait étrangère à cette famille des langues. » ( Etymol . Forschungen, l. Il, p. 478.) Je crois avoir établi avec évidence qu’il faut renverser les termes de celle proposition, et admettre un mélange plus ou moins considéiable d’éléments étrangers avec uu fond décidément arien. Quant à fixer la proportion de ces éléments, on ne le pourra que lorsqu'ils auront été dégagés de la base indo-européenne, ce oui exigera uu travail trés-éténdu. 11 est plus facile, dés à présent, de signaler sous ce rapport le petit nombre de divergences du système grammatical celtique, dont l'ensemble se lie de la manière la plus intime au système arien. Sans vouloir entrer ici dans un examen approfondi de cette question, je rappellerai que ces différences sont presque exclusivement limitées à la permutation des consonnes initiales, et à la composition des pronoms personnels avec les prépositions.
La permutation des consonnes initiales est tout à fait particulière au groupe celtique; et je ne connais rien, dans aucune autre famille de langues, qui y ressemble. Cela même doit faire présumer que ce système a pris naissance chez les Celtes, par l’effet d’influences spéciales, depuis leur séparation de la souche commune. Je soupçonne fort que l’urigine d'un ensemble aussi compliqué de lois euphonicogrammaticales, se lie aux institutions sacerdotales uu druidisme qui paraissent avoir été communes a toute la race celtique. Trouve- t-on des traces de l'existence de ces lois dans les débris de l'ancien idiome gaulois? C'est la une quesliou intéressante et délicate que je me propose de repreudre ailleurs, et qui me parait très-douteuse.
Quant aux composés pronominaux dont j’ai donné quelques exemples, s'ils sont étrangers aux autres branches de la famille, ils offrent une analogie très-curieuse avec les langues finnoises, analogie qui .peut faire présumer d'autres rapports avec tes idiomes dans la portion non arienne du celtique. On en jugera par les exemples suivants.
La préposition rom/r,* devant, en irlandais ci en erse, ainsi que rling, en cymriqiic, cl rak ou rug en armoricain, se combinent avec les pronoms personnels de la manière stnvantc :
(830) V ou. Giknusrw , A ffinitas Imguœ Unngarûœ cum Imquis Tenuœ uriginis, etc., p. 43.
lutHD-Eu. Cvuntgct. Armoricain.
romham, devant moi rhagsov.ou rfu.gov ratum.
rondiad, — toi rhagsot, ou rhagot raswt
rounhc, — lui rfiagzo r a Juin
romhahnt.— nous rkagzon ruzomp
romhaibh,— vous rhagtoch raxocit
rompa, — eux rhagzynl razonl
En lapon , en hongrois et en woliake toutes les prépositions se combinent de même avec les pronoms (859J. Ainsi, par exemple, le lapon hua, vers, le hongrois hot, id. , et le wotiake din, dans, forment les composés suivants :
Lapon. Hongrois. WorUKtt.
lusam, vers mol
liozzam
d'inuvn
lusad, — toi
hozzad
dinjtid
lusas, — lui
hozzaja
dîné
hueme, — nous
honaiik
dinu
lusale , — vous
hozzatok
dink
luuitus, — eux
hotzajok
diulio
On voit que l'analogie de principe est complète. Quant à la ressemblance matérielle de quelques éléments pronominaux , elle provient évidemment des deux côlé3 de leur origine arienne ; de sorte qu'on n’en peut inférer aucune affinité entre le Illinois et le celtique, dont le système grammatical diffère d’ailleurs entièrement. C'est au finnois que l’on pourrait appliquer avec raison les paroles de Poil citées plus haut; car ces langues offrent un singulier mélangé d'éléments ariens incrustés, pour ainsi dire, dans une, masse d'une tout autre ori gine (860).
Quelques affinités du celtique avec d'autres langues.
Affinités avec le grec et le latin. — Mous ne mentionnerons qu’un petit nombre de mots dont la ressemblance est frappante. cinq, engrec-
éoJien, en gallois pump, en breton pemp, en eolh. fimfi ; Xtivi), obscurité, ténèbres, etc., peut se placer en regard du br. lugen, brouillard, et du gaél. loch, obscur, sombre. Ou peut rapprocher aussi OpTjviw, je pleure , je déplore , du gaél. treanain, je pleure, je me lamente; treanadh , lamentation, pleurs. Ailleurs, c’est ÔéXiü, je veux, qui trouve un analogue précieux dans toit , volonté, désir (en gaél.); teieu , volonté, se trouve dans le patois auvergnat. — Tq , yaïa signifie la terre \ kè a le môme sens en gaélique, qui possédé < inq ou six autres mots pour exprimer la même idée. Kspaovoç, la foudre, en br. kurun , tonnerre , au pluriel kurunou. Le gacl. coinne , femme, rappelle vvvfj, ainsi que l'arménien ghin. Le vieux français gouine vient-il de là, ou bien du gotb. quineî Gouine existe aussi en languedocien avec un sens très-défavorable, ce qui milite en faveur de l'origine gothique. — KuxXoç, cercle, et xuxXôo), réunir en cercle, enceindre, envelopper, se placent facilement sur la même ligne que le kym. cylch, cercle, et cylchu, lier de cercle, enceindre, envelopper ; eu même temps que le latin cinulu» parait se rapprocher du gaél. cearcall, cercle; cearcalhim, qui nousa donné le vieux mot enecrceler.
Quelquefois les langues celtiques donnent l'explication de certains mots dont le grec, qui les possède, ne saurait rendre compte. 'Eptîpuov, embryon, ne lient à rien ; impossible de donner la racine de laquelle il dérive; celte racine se trouve dans une autre langue , ce qui n’est pas sans exemple entre les idiomes indo-européens : c’est le gall. bru , ventre, utervs. En effet, l'embryon , c’est le petit, c’est l'enfant encore dans le sein de sa mère; ëty-
(800) M. Ad. Pictet, otter. cil., p. 170.
molngie aussi juste que curieuse, qui n'avait point échappe à la sagacité du président de Brosses. Tupotvvo;, tyrannus, qui anciennement signifiait roi, semble avoir pris pour racine le kym. teyn i, régulateur suprême, souveraiu roi ( tearna en gaél.), dont les dérivés sont teyrnas , teymez, souveraineté* gouvernement; leymetu, être à la tête de, gouverner, régner. — Aap6dvu>* IXz6ov, signifie prendre : celte racine Xa6 est isolée en grec et ne s'explique pas au moyen de cette langue seule; ou eu saisit clairement la raison au moyen des idiomes dont nous nous occupons : gall. //aie, main ; gaél. tamh.
Ce u'esl point seulement du grec qu’on peut rapprocher les langues celtiques; elles ont , dans les idiomes de l'Asie, des ramifications profondes et fort curieuses à étudier. Si le gaél. eearc , poule, parait, au premier coup d'œil, sinon barbare, au moins très singulier, il cesse d’avoir ce caractère quand on apprend mie les anciens Médo-Scythes, les Ossèlcs, ont khark, poule, en persan karkan, en russe kuriisha. Qu’esi-cé que le gaél. sagh, saigh , chien de chasse? Eli bien! en zen J on trouve sag , chien, seg en persan. On peut rapprocher avec le même succès le p. yek, jek (iro ykh), glace, du gaél. aigh, eigh (et même *ioc), qui a la même signification : le z. game, hiver, du gaél. gamh, hiver; le z. gaim, pas, du gaél. ceim (qui se prononce keim, en br. kamm, en gall. camr), pas, enjambée; lu z. kob , montagne (en p. kof), du gaél. cab, cap , fêle, sommet, montagne, cip ; khab se trouve aussi en persan et signifie sommet (latin eaput). Le parallèle du kymrique avec le zend, le persan, le pehlwi, l’arménien, le géorgien, le mingrélien, le inédo-scylhe ou iron... ne présente pas moins d’intérêt. Ainsi on peut meure le gall. Itwch, porc, en regard du p. klwuk, hl.; le p mai (ir. mai), mois et lune, ne diffère pas du gall. et du br. mis, mois, arm. niez ( mios en gaél. , d’où notre nuis) ; il faut aussi regarder comme identique le p. kiwi, sueur (khed en ir.i, et le br. kouez, id. ; le p. kouj, sommeil (ir. kbous et khouiek), et le br. kousb, id., koHsku, dormir (cysgra en gall., koussin en ir.); le p. mars, frontière, limite, l’arm, mars, id,, et le gall. mars, br. mars, plur. marsou, frontières, limites d’un pays; l'arm, bin, vieux, et le gall. ben
br. ben, tnèntc signification ; de plus, en gaîl. /ienaint, benoed, vieillesse, henu, lieneiddio, vieillir, henwr , benadwr, henfydd, sénateur, henadunaelh, sénat, sénatoreric. La même racine existe aussi en gaél., légèrement et régulièrement modifiée; seau* vieux, Âgé, seanaidh, teanoir, seanalhair, un homme âgé, un grand-père, un sénateur; seanois, seineacb , grand âge , vieillesse ; d’où viennent , je n’ai pas besoin de le faire remarquer, lus mots latins teni» et zenex , senator, senectus. Il convient encore de faire ressortir l'identité de l’arm, koun, sommeil, et du gall. hun, br. ban, sommeil, ainsi que de l'arm. djour, eau, du gaél. dwr, eau, écrit dour en breton.
Le kymrique et le gaélique servent, avec le persan et l'arménien, & faire voir que la lr* personne des verbes a dû être inarquée d’un m , dans l'origine, dans les idiomes indo-européens ; si le premier donne maintenant la forme a«n, on doit croire que c'est une altération : le gaélique ne connaît et n'admet que la terminaison am : sam, je suis, spothaim. je coupe, arm. em , je suis, dam, donne; p. dadam, je donne: le grecet le sanskrit ont ajouté t, dadâmi, je donne, je suis.
Nous pouvons affirmer que tous les mots mentionnés par les anciens comme étant à l’usage des Gaulois ou Celtes, se retrouvent identiquement, doit dans le gaélique, soit dans le kymrique, et quelquefois dans tous les deux. Festus rapporte que benna signifie chariot en gaulois, genus vehiculi : gall. menn ou benn, chariot (d'ou le v. fr. benneau el bennet : le gaél. a feun, chariot). Athénée dit, dans son Banquet, qu ekorma est une espèce de bière chez les Gaulois ; eu gaél. corm existe avec le sens de bière , ou toute boisson enivrante. Les Gaulois, dit Pausanias, appellent un cheval pzxpd : eh bien! marc ou mark se trouve, en kymrique et et» gaélique, avec de nombreux dérivés; et l’un de ces dérives, qui signifie aller à cheval, nous a donné marcher. Ce marc est terrassant, et, si nous ne nous trompons, il équivaut à une démonstration, puisqu’on ne’pourrait peut-être pas le retrouver dans une seule de toutes les langues dont le dictionnaire a été dressé. Mare, jugement , existe à la vérité dans le vieux germain ; mais mare n'est pas marc.
NOTE X
Art. Celtiques.
Importance de l'étude des langues éthiques pour la solution des grandes questions relatives à l'origine et à l'histoire de la race indo-européenne.
La race celtique, établie dès les temps les plus anciens dans l'Europe occidentale, a dû y arriver la première, cl, selon toute probalité, elle s'est sépaiée avant les autres de la souche commune. Cette circonstance pourrait expliquer peut-être pourquoi les langues celtiques, à côte d’une plus grande richesse en radicaux indo-européens, offrent un système moins complet de formes grammaticales que la plupart des autres branches de la famille; soit qu’à l'époque de la séparation, l'ensemble de ces formes n’uût pas encore atteint tout son développement, soit, ce qui est plus probable , qu'un temps plus long ait exercé, sous ce rapport, une influence plus destructive. Quoi qu’il en soit, les analogies de ces langues avec le sanskrit nous reportent a l’époque la plus ancienne à laquelle nous puissions atteindre par la philologie comparée, et deviennent ainsi une des données les plus importantes pour re-
chercher quel degré de développement avait atteint la langue-mire de toute la famille. Ainsi par exemple, l'examen des idiomes celtiques me parait démontrer avec évidence qu’au moment de la séparation, la langnc-mère possédait déjà tout un système de lois euphoniques, que le sataskrit a le mieux conservé, si bien que certaines anomalies du celtique trouvent encore leur explication dans les régies euphoniques de l'idiome sacré de l’Inde. L'ensemble des formes grammaticales, ainsi que le système de dérivation et de composition pourront être l'objet d'investigations analogues.
Un sujet de recherches plus attrayant encore, c’est l’état de civilisation qu’avait atteint le peuplepère de toute la racine indo-européenne. Une comparaison approfondie, el toujours fondée sur les vrais principes étymologiques, des termes appliques à désigner les objets de la vie matérielle, les animaux domestiques ou sauvages, les plantes utiles à l'homme, les produits de l’industrie humaine, Jmiis* surtout, des expressions qui se rattachent à l'organisation sociale* à la vie intellectuelle* aux croyau-
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cc$ religieuses, pourraient, à ce que je crois, jeter sur celte obscure question une lumière inattendue.
Je n'hésite pas à affirmer que les langues celtiques offriront des éléments nombreux et importants pour la solution de ce problème. Je signalerai ici quelques faits isolés que j’ai rencontrés dans Je murs de mes recherches, et qui se rattachent à cette question. Je n'ai garde toutefois d'en tirer des conclusions qui ne pourraient être autorisées que par un travail complet.
Pour commencer par un exemple tiré de la vie matérielle, le nom d’un ustensile très-primitif, à l'usage surtout di s peuples pasteurs, la baratte, a é:é formé en sanskrit de la racine mat ’ ou ruant', ag ter, d’où détivent mat' in, mani' a, mant* ara, h litre à beurre, maul' anl, baratte, mat* ita, babeurre. etc. La chose et le nom ont été apportés en Europe par les Celtes, comme le démontrent l’irlandais meadher ou muidhe , baratte, miadhg , petit bit, en erse meàg,e t meung, en gallois mais, idem. Il est remarquable que ce inot.se retrouve aussi dans le vieux français, ta megue de lait, pour le petitlait ( Voy. le Ùict, de Ménage, voc. cit.) ; les Gaulois le possédaient donc probablement. Ces dénominations, les Gacls et les Bretons n'ont sûrement pas été les chercher dans l'Inde ; elles ont dû être déjà en usage chez les ancélrcs communs des Hindous et des Celtes. Les premiers les ont portées dans l’Inde avec la racine qui les explique ; les autres, dans leurs migrations plus lointaines, ont perdu la racine et conservé seulement les formes dérivées.
Un autre exemple, mais plus intéressant eu ce qu'il pourrait bien fournir une indication appiox roalivc sur la position géographique du berceau de la race indo-européenne, se trouve dans le mol Irlandais tolg, lit, gallois tije, couche, lit de repos (identique au grec tûXtj, matelas, coussin;. Tous ces mots oui une affinité évidente avec le sanskrit tulika, matelas, lit : or ce substantif est un dérivé de tùia, l’un des noms sanskrits du coton (de la racine tût, jeter cri dehors). Ou faisait doue les m.itelas avec du colon dans la contrée inJctermiuée qui a été le berceau de la race. Il en résulterait que ce pays a dû èlte situé en dedans, ou au moins Irés-pres de !a limite de croissauce du coton, car une matière dont on faisait des matelas devait é re abondante et d’un prix peu élevé. Or la cuhuredu coton ne dépasse pas la De se, et je doute même
u’it réussisse dans la partie la plus septentrionale
e ce pays. Ceci semblerait donc indiquer, c-nnnie Je berceau de la famille, une contiéc plus méridionale qu'on ne le supose ordinairement.
Cette induction serait appuyée par une autre analogie, que. je cite toutefois avec motus de confiance, parce q /elle est isolée, et par conséquent moins sûre. Un des noms du tigre, en sanskrit est u'àrdùla, et ce nom, comme celui de ryag'ra, et comme les noms du lion, du taureau et de l’éléphant, prend, dans les composés, la signification de grand , fort, prééminent ; or, en irlandais, tartulaid , signifie fort. Si celle analogie n’est pas fortuite, elle viendrait à l’appui de la précédente, car le tigre ne se trouve que dans les vaste* bassins qui versent leurs eaux dans la mer des Indes.
Je n’entends, je le répète, fonder aucune hypothèse sur une base aussi peu solide que celle de quelques étymologies isolées; mais si des exemples semblables se multipliaient dans les diverses branches des langues indo-européennes, on pourrait sans doute eu tirer des inductions d’une grande évidence.
Les analogies nui touchent aux traditions religieuses et mythologiques sont aussi d’un haut intérêt. Selon toute probabilité, le peuplc-pèr.* de la lace arienne avait une religion, un culte et des
mythes traditionnels sur sa propre origine. Lors de sa division en plusieurs brandies, chaque tribu emporta tout ou partie de ces traditions et de ces doctrines; mais celht-ci, s'altérant déplus eu pins par l’effet du temps et des vicissitudes sociales, firent place h des croyances nouvelles, mieux adaptées au caractère spécial de chaque peuple. Qu’il soit resté des traces du système primitif, c’est ce qu’on ne saurait meure *n doute. Les analogies sinalées plus d’une fois entre les mythes religieux e l’Inde, de ta Grèce et de la Germanie, sont des restes de cette unité première, et le nom de Dieu, identique dans la plupart des langues de la famille, en est un exemple intéressant. Le sanskrit dira
Jau nominatif dévai), le grec Ztvg, génil. Alo;, e latin deus, l'irlandais dia , le gallois dew, le lithuanien diewai, ont une origiue commune; mais le sanskrit seul a conservé la racine de ce nom dans le verbe dit. bViller. L’idée de Dieu a donc été primitivement liée à celle de la lumière , sou symbole le plus pure et le plus expressif.
Maintenant, quel est le peuple qui a conservé la plus grande partie du système primitif? N'est-il pas probable que c'est celui dont la langue nous reporte plus près que toute autre vers l'origine commune de la race? Et de même que le sanskrit possède encore la plupart des racines qui constituent le fond des langues de l’Europe, les traditions religieuses des Indes ne renfermeraient-elles point le lien commun des croyances des autres peuples de la famille? Je u’ai garde de toucher à cette immense uesiion, mais je crois que la philologie comparée evra être consultée avec soin dans toute solution que l'on tentera. El, pour revenir à mon sujet, je crois en particulier que l’élude des langues celtiques sera indispensable sous ce rapport. Quelques exemples suffiront pour motiver cette asseitiou.
Les mots irlandais naomh ( plus anciennement naemb) saint, naomhachd , naon.hthachd, sainteté; naomhud, sanctification, etc., en cymrique nier, sacré, nyved , sainteté ; se lient évidemment à la racine sanskrite nam, s'incliner par respect ; d'où nu rasyii, adoration, culte, etc. Voilà donc un mot critique qui témoigne déjà de l'existence d’uu culte à celte époque préhistorique.
Le substantif sanskrit ad' r ara, sacrifice, que les étyiuologisies hindous expliquent par ad' va, route, et rd, donner ; ce gui ouvre la voie du ciel, se retrouve dans l'irlandais udbairt, iodhbairl, sacrifice, iodbair , sacrifier, etc. La seconde forme de ce mol se lierait plutôt à la racine sanskrite y ag', adorer et sacrifier, d’où yoff na, sacrifice, yagr tan, sacrificateur ; eu irlandais iodnach, don, ofirande. Quoi qu’il en soit, ie cymrique possède aussi cet ancien terme, sous la forme moins complète de aberth , sacrifice, aberthus, sacrifier, aberlhwr , sacrificateur, prêtre. Le f final est un suffixe sanskriloceltique. Si l'on objectait à ee rapprochement que udh bairt, et aberth, viennent tout simplement du latin offerte , comme l’ancien haut-allemand opfar, l’allemand moderne opfer, l'anglo-saxon offrwng , ie scandinare offr, Je polonais ofiara , le bohémien ofera, le lithuanien appiera, le ietion u/tpurù. etc. etc. ; j’ubserverais qu'à côté de ces deux termes anciens, l'irlandais et le gallois en ont d'autres, évidemment dérivés du latin, et dont la physionomie est toute différente. Ce sont en irlandais offrait, oblation, offraideach, prêtre, oifrionn, aifrionn, le sacrifiée de la messe, eic. ; en gallois, oferem, la messe, ofrwm, oblation, sacrifice, ofeiriad, préire, ofrymur, ojrymyz, sacrificateur, etc. Il me parait e* idenl que ces expressions sont d’une tout autre nature que udhbatrt et aberth , et que ces dernières se rattachent directement au paganisme et à la source arienne. Voilà donc une preuve reniarquable delà haute antiquité du sacrifice.
Lo sanskrit tarman désigne le sommet du poteau
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où l'on attachait la victime [thc top of lhe sacrificial pott. Wilson), il n*y a aucun doute que ce mol ne soit identique au grec ~.éppa et au latin terminai. Tépjxa cher Homère, désigne encore spécialement le poleau du cirque, autour duquel les chars devaient tourner: le sens s’est ensuite généralisé. Le gallois tervyn , limite, extrémité, me parait dérivé du latin ; mais il n'en est pas de môtne de l'irlandais tarinan, ou tearmonn fesse teannann), identique au sanskrit pour la forme, et qui signifie un sanctuaire, un refuge, un asile. Ceci n'aurail-il pas trait à l'antique coutume de regarder l'autel comme un refuge inviolable!
Parmi les noms sanskrits de la divinité, U en est deux que les idiomes celtiques paraissent avoir conservés : l’un est N ara le maître (de la racine i»r, conduire), que le retrouve dans le eymrique IWr- le souverain, le Seigneur, appliqué a Dieu par les bardes gallois; l’autre est Is'vara, le dominateur (de la raciue U\ gouverner, régner), que l’irlandais ancien nous offre sous la forme de Aesfhar , Dieu, laquelle forme se rattache probablement au vriddhi âis'vara. Le changement du v sanskrit en / est rare. Il est vrai, dans le milieu des mots irlandais, mais il n'est pas toutefois sans exemple.
Je citerai encore ici une curieuse analogie qui, si elle est aussi réelle qu’elle le parait, ferait remonter à une très-haute antiquité l'institution de cos sages anachorètes qui jouent un si grand réle dans les traditions indiennes, sous le nom de mounit. Le mol sanskrit muni siguiûe un homme saint,
un sage, un anachorète, et se lie probablement, d une manière irrégulière^ à la racine mon, penser. Quoiqu’il en soit, le verbe irlandais midi, muta. instruire , enseigner (d'où munadh , instruction, Muiitfeoir, maître, instructeur), parait se rattacher directement à la forme muni. De ce dernier ternie dérivent en sanskrit, par vriddhi, les mots mâuna, silence, et rnéunirt, taciturne, le silence étant une des principales pratiques que s'imposaient les anachorètes- Or, en irlandais, tnaon signifie muet. Celte analogie est d'autant plus remarquable, qu’elle fournit un cas du vriddhi de la voyelle u, en irlandais, qu'il eût été impossible de découvrir sans la comparaison du sanskrit.
En eynirique, le mot muni me parait avoir laissé une descendance également curieuse, dans un autre ordre d’idées. L’isolement, était, pour les anachorètes, uuc pratique aU'Si essentielle que le silence, et le cymnque mon signifie un individu isolé, d'où monad, isolement, monu>, solitaire. De là aussi encore, par une liaison d'idées très-naturel les, mon», être morose, monj/n, un iudividu morose, sombre. Si le grec povo; à la même origine, comme cela me semble probable, les moines (mouaebi) se trouveraient pareil ts des mounii, et par l’idée et par 1« nom.
Ces rapprochements, que l’on pourrait multiplier beaucoup, suffiront pour montrer tout le parti que l’on tirera de l'elude des idiomes celtiques, pour la solution des problèmes obscurs de l'époque préhistorique. (11. Ad. Pictet, ouv. cité, p. |7x.)
NOTE XI
Art. Civilisation.
De la civilisation d'après M. Guitot ci J#. G. de Humboldt.
M. Guizot débute, dans son livre Sur la Civilisation eu Europe , par une confusion de mots d'où découlent d’assez graves erreurs positives. 14 énonce celle pensée que la civilisation est un fait.
Ou le mol fait doit être entendu ici dans un sens beaucoup moins précis et positif que le commun usage ne l'exige, dans un sens large et un peu flottant, j'oserais presque dire élastique et qui ne lui a jamais appartenu, ou bien, il ne convient pas pour caractériser la notion comprise dans le mol civilisation. La civilisation n'est pas un fait, c’est une série, un enchaînement de faits plus ou moins logiquement unis les uns aux autres, et engendrés par un concours d'idées souvent assez multiples ; idées et faits se fécondant sans cesse. Lu roulement incessant est quelquefois la conséquence des premiers
firincipes ; quelquefois aussi celte conséquence est a stagnation ; dans tous les cas, la civilisation n'est pas un fait, c'est un faisceau de faits et d’idées , c'est un état dans lenuel une société humaine se trouve placée , un milieu dans lequel elle a réussi à se mettre, qu’elle a créé, qui émane d'elle, et qui à sou tour réagit sur elle.
Cet étal a un grand caractère de généralité qu’un fait ne possède jamais ; il se prête à beaucoup de variations qu'un fait ne saurait pas subir sans disparaître, ei, entre autres, il est complètement indépendant des formes gouvernementales, se développant aussi bien sous le despotisme que sous le régime de la liberté, et ne cessant pas même d’exister lorsque des commotions civiles modifient ou même transforment absolument les conditions de la vie politique.
Ce n’est pas à dire cependant qu’il faille estimer (Sf»l) M Guizot, Histoire de la civilisation en Europe, p.
peu de chose les formes gouvcmemcnlales.Letir choix est intimement lié à la prospérité du corps social ; faux, il l'entrave ou la détruit; judicieux, il la sert et la développe. Seulement, il ne s'agit pas ici de
Prospérité ; la question est plus grave : il s’agit de existence même des peuples et de la civilisation , phénomène intimement lié à certaines conditions élémentaires, indépendantes de l'état politique, et ui puisent leur raison d'ôire , les motifs de leur ircction , de leur expansion , de leur fécondité ou de leur faiblesse, tout enfin ce qui les constitue dans des racines bien autrement profondes. Il va donc sans dire que, devant des considérations aussi capitales, les questions de conformation politique, de prospérité ou de misère se trouvent rejetées à la seconde place ; car, partout et toujours , ce qui prend la première, c’est c^lle aucsiion fameuse d Uamlet : être ou ne pas être. î*our les peuples aussi bien que pour les Individus, elle plane audessus de tout. Comme M. Guizot ne parait pas e’élre mis en face de cette vérité, la civilisation est, pour lui, non pas un état, non pas un milieu , mais un fait . et le principe générateur dont il le lire est un autre fait d’un caractère exclusivement politique.
Ouvrons le livre de l'éloquent et illustre professeur : nous y trouvons un faisceau d’hypothèses choisies pour meure la pensée dominante en relief. Après avoir indiqué un certain nombre de situations dans lesquelles peuvent se trouver les sociétés, l'auteur se demande « si l'instinct général y reconnaîtrait l'étal d’un peuple qui se civilise; si c'est là le sens que le genre humain attache naturellement au mol civilisation (861). »
La première hypothèse est celle-ci : « Voici un peuple dont la vie extérieure est douce, commode :
tl elr*s»im.
il paj e peu d'impôts, il ne souffre poinl ; la justice lui est bien rendue dans les relations privées ; eu un tiuK, l'existence matérielle et morale de ce peuple est tonne avec grand soin dans un état d’engourditsctncnl , ii’iD-rtie, je lie veux pas dire d oppression. parce qu'il n'en a pas le sentiment, mais de compression. Ceci n'est pas sans exemple. Il v a eu un grand nombre de petites républiques aristocratiques, où les sujets onté'.é ainsi traités comme des troupeau \ , bien tenus et matériellement heureux , mais sans activité intellectuelle et morale. Ksi -ce là la civilisation? Est-ce là un peuple qui se civilise? »
Je ne sais pas si c'est là un peuple qui se civilise, mais certainement ce peut être un peuple trèscivilisé, sans quoi il faudrait repousser parmi les bordes sauvages ou barbares toutes ces républiques aristocratiques de l'antiquité et des temps modernes qui sc trouvent , ainsi que M. Guizot le remarque lui- même, compris»» dans les limites de son hypothèse ; et l'instinct publie, le 'sens général, ne peuv ni manquer d’élre blessés d'une méthode qui rejette les Phéniciens , les Carthaginois , les Lacédémoniens. du sanctuaire de la civilisation, pour en faire de même ensiiiic des Vénitiens, des Génois, des Disant, de toutes les villes libres impériales de l’Allemagne, en un mot, de toutes les municipalités puisantes des derniers siècles. Outre que cette conclusion parait en elle-même trop violemment paradoxale pour que le sentiment commun auquel il fuit appel soit disposé à l'admettre, elle nie semble affronter encore une difficulté plus grande. Ces petits Etals aristocratiques auxquels, eu vertu de leur fo nte de gouvernement, 51. Guizot refuse l'aptitude à la civilisation, ne se sont jamais trouvés, pour la plupart, en possession d'une cullme spéciale et qui ifiipparliul qu'à eux. Tout puis-aiiis qu'on en ail su plusieurs, ils se confondaient, sous ce rapport, avec des peuples différemment gouvernés, mai - de race très-parcnie , et ne faisaient que participer à un ensemble de civilisation. Aussi, les Carthaginois et les Phéniciens, éloignes les uns des aulies, n'en étaient pas moins unis dans un mode de culture semblable et qui avait son type en Assyrie. Les républiques italiennes s'unissaient dans le mouvement d'idees et d'opinions dominant ait sein des monarchies voisines. Les villes impériales soualtes et thuringiennes , fort indépendantes ail ) oint de vue politique , étaient tout à lait annexées au progrès ou à la décadence générale de la race allemande. Il résulte de ces observations que M. Guizot, en distribuant ainsi aux peuples des numéros de ni6 ite calculés sur le degré et la forme de leurs liberté', crée dans les races des disjonctions injustifiables et des différence-, qui n'existent pas. Une discussion poussée trop loin ne serait pas a sa place ici, et je passe rapidement ; si pourtant il y avait lieu d’entamer la controverse , ne devrait-on pas se ^refuser à admettre pour Pi>e, pour Gènes, pour Venise et les autres, une infériorité vis-à-vis de pays tels que Milan, Naples et Home.
Mais M. Guizot va lui-méine au-devant de celle objection. S'il ne reconnaît pas la civilisation chez un peuple < doucement gouverné, mais retenu dm» une situation de compression, » il ne l'admet pas davantage chez un autre peuple * dont l'existence matérielle est moins douce, moins commode, supportable cependant ; dont , en revanche , on n'a point négligé les besoins moraux, intellectuels... ; dont on cultive les sentiments élevés, purs; dont les croyances religieuses, morales, ont atteint un certain degré de développement , mais chc$ qui le principe de la liberté est étouffé ; où l'on mesure à chacun sa part de vérité ; où l'on ne permet à per-
sonne de la chercher à lui (oui seul. C’est l*ét:»l où sont tombés la plupart des populations de l'Asie , où les dominations Ihéorraliqucs retiennent l'humanité ; c’est l'état des Hindous, par exemple (8(»2).»
Ainsi , dans la même exclusion que les peuples aristocratiques, il faut repousser encore les Hindous, les Egyptiens, les Etrusques, les Péruviens, les Tliibélains , les Japonais , et même la moderne Rome et ses territoires.
Je ne touche pas à deux dernières hypothèses , par la raison que, grâce aux deux premières, voilà réial de civilisation déjà tellement restreint que, sur le globe, presque aucune nation ne se trouve plus autorisée à s’en prévaloir légitimement. Du moment que, pour posséder le droit d'y prétendre, il faut jouir d institutions également modératrices du pouvoir cl de la liberté, et dans lesquelles le développement matériel et le progrès moral se coordonnent de telle façon et non de telle autre ; où le gouvernement, comme la religion, se confine dans des limites tracées avec précision ; où les sujets, enfin, doivent de toute nécessité posséder des droits d'une nature délinie, je m’aperçois qu'il n'y a de peuples civilisés que ceux dont les institutions politiques sont constitutionnelles et représentatives. Dès lors, je ne pourrai pas même sauver tous les peuples européens de l’injure d’élre repoussés dans la barbarie, et si, de proche en proche, et mesurant toujours le degré de civilisation à la perfection d'une seule et unique forme politique, je dédaigne ceux des Etals constitutionnels qui se servent mal de l'instrument parlementaire, pour réserver le prix exclusivement à ceux-là qui s’en servent bien , je me trouverai amené à ne considérer comme vraiment civilisée, dans le passé et dans le présent, que la seule nation anglaise.
Certainement je suis plein de respect cl d'admiration pour le grand peuple dont la victoire, l'industrie, le commerce, racontent en tou» lieux la puissance et les prodiges. Blais je ne me sens pas disposé pourtant à ne respecter et à n'admirer que lui seul : il me semblerait trop humiliant cl trop cruel pour l'humanité d'avouer que, depuis le commencement des siècles, elle n'a réussi a faire fleurir la civilisation que sur une petite lie de l'Océan occidental, et n’a trouve ses véritables lois que de puis le régne de Guillaume et de Marie. Celle conception, ou l'avouera , peut sembler un peu étroite. Puis voyez le danger! Si l’on veut attacher l'idée de civilisation à une forme politique, le raisonnement, l'observation, la science, vont bientôt perdie toute chance de décider dans celle question , cl la passion seule des partis en décidera. Il sc trouveta des esprits qui, au gré de leurs préférences, refuseront intrépidement aux institutions britanniques l'honneur dette l’idéal du perfectionnement humain : leur enthousiasme sera pour l'ordre établi à Saint-Pétersbourg ou à Vienne. Beaucoup enfin, cl peut-être le plus grand nombre, entre le Rhin el les monts Pyrcmiees, soutiendront que, malgré quelques taches, le pays le plus policé du monde, cYst encore la France. Du moment que déterminer le degré de culture devient une affaire de préférence, une question de sentiment, s'entendre est impossible. L’homme le plus noblement développé sera , pour chacun , celui-là qui pensera comme lui sur les devoirs respectifs des gouvernements cl des sujets, taudis que les malheureux, doués de visées differentes, seront les barbares et les sauvages. Je crois que personne n'osera affronter celte logique, el l'on avouera , d’uu commun accord, que le système où elle prend sa source est, à tout le moins, bien incomplet.
Pour moi , je ne le trouve pas supérieur, il tue
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(863) M. Guizot, Uutoiie de la cinl nation ai Europe, p. 2 et pa^mi.
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semble inférieur même à la définition donnée par Ce point suprême est celui où sc place l'homme
le baron Guillaume de Humboldl : * La civilisation formé, c'est-à-dire l'homme qui, dans sa nature,
est l'humanisation des peuples dans leurs institu- possède « quelque chose de plus haut, de plus intime
lions .extérieures, dans leurs mœurs et dans le à la fbis, c'est-à-dire une façon de comprendre qui sentiment intérieur qui s'y rapporte (863). > répand harmonieusement sur la sensibilité et le
Je rencontre là un défaut précisément opposé à caractère les impressions qu’elle reçoit de l'activité
celui que je inc suis permis de relever dans la for- intellectuelle et morale dans son ensemble (8661. >
mule de M. Guizot. Le lien est trop lâche, le ter- Cet enchaînement, un peu laborieux, va donc de rain indiqué trop large. Du moment que la civil!- l'homme civilisé ou adouci, humanisé, à l’homme
saiion s'acquiert au moyen d'un simple adoucisse- cultivé, savant, poète et artiste, pour arriver enfin
ment des mœurs, plus d’une plcuplade sauvage, et au plus haut développement où notre espèce puisse
Lès-sauvage, aura le droit de réclamer le pas sur parvenir, à l'homme formé, qui , si je comprends
telle nation d’Europe dont le caractère offrira tant bien à mon tour, sera représenté avec justesse
soit peu d’àprelé. Il est dans les Iles de la mer du par ce qu'on nous dit qu'était Goethe dans sa séré-
Sud , et ailleurs , plus d'une tribu fort inoffensivc, nité olympienne. L'idée d'où sort cette théorie n*e>l
d'habitudes très-douces, d’humeur très-arcorie , rien autre que la profonde différence remarquée
que, cependant 011 n'a jamais songé, tout et» la par M. Guillaume de Huivboldl entre la civilisation
louant, à mettre au-dessus des Norwégicns assez d'un peuple et la hauteur relative du perfectionne -
durs, ni même à côté des Malais féroces qui, vêtus ment des grandes individualités; différence telle
de brillantes étoffes fabriquées par eux-méines, et que les civilisations étrangères à la nôtre ont pu.
parcourant les flots sur des barques habilement de toute évidence, posséder des hommes Irès-siipé-
ronstruiies de leurs propres mains, sont tout à la rieurs sous certains rapports à ceux que nous ad-
fois la terreur du commerce maritime et ses plus mirons le plus : la civilisation brahmanique, par
intelligents courtiers dans les parages orientaux de exemple.
l'Océan Indien. Cette observation ne pouvait pas Je partage sans réserve l'avis du savant dont échapper à un esprit aussi éminent que celui de j'expose ici les idées. Hien n'est plus exact : notre
M. Guillaume de Humboldl; aussi, à côté de la ci- étal social européen ne produit ni les meilleurs ni
vilisalion et sur un degré supérieur, il imagine la les plus sublimes penseurs , ni les plus grands
culture, et il déclare que, par elle, les peuples, poètes, ni les plus habiles artistes. Neanmoins, je
adoucis déjà, gagnent la science et l'art (864). me permets de croire, contrairement à l'opinion de
D'après cette hiérarchie, nous trouvons le monde l'illustre philologue, que, pour juger et définir la
peuplé, au second âge (865). d’êtres affectueux et civilisation en général, il faut se débarrasser avec
sympathiques, de plus érudits , poètes et artistes, soin, ne fût-ce que pour un moment, des préven-
mais, par l'effet de toutes ces qualités réunies, lions et des jugements de détail concernant telle ou
étrangers aux grossières besognes , aux nécessités telle civilisation en particulier. Il ne faut être ni
de la guerre, comme à celles du labourage et des trop large, comme pour l'homme du premier degré,
métiers. que je persiste à ne pas trouver civilisé, uuique-
Eu réfléchissant au relit nombre de loisirs que ment parce qu'il est adouci ; ni trop étroit, comme
l'existence perfectionnée et assurée des époques les pour le sage du troisième. Le travail amélioraicur
plus heureuses donne à leurs contemporains pour de l'espèce humaine est ainsi trop réduit. Il i»‘a-
se livrer aux pures occupations de l'esprit, en rc- houtil qu'à des résultats purement isolés et ly-
gardaut combien est incessant le combat qu'il faut piques.
livrer à la nature et aux lois de l'univers pour Le système de M. Guillaume de Humboldl fait, seulement parvenir à subsister, on s'aperçoit vite du reste, le plus grand honneur à la délicatesse
que le philosophe berlinois a moins prétendu à dé- grandiose qui était le trait dominant de celte géné-
peindre les réalités qu’à tirer du sein des abstrac- reuse intelligence, et 011 peut le comparer, dans sa
fions certaines entites qui lui paraissaient belles et nature essentiellement abstraite, à ces mondes fra-
grandes, qui le sont en ettel, et à les faire agir et giles imaginés par la philosophie hindoue. Nés du
ae mouvoir dans une sphère idéale comme elles- cerveau d’un Dieu endormi , ils s’élèvent dans l'at-
mémes. Les doutes qui pourraient rester à cet mospbère, pareils aux bulles irisées que souflle
egard disparaissent bientôt quand on parvient nu dans le savon le chalumeau d'un enfant, et se bri-
point culminant du système, consistant en un iroi- seul et se succèdent au gré des rêves dont s’amuse
fiéine et dernier degré supérieur aux deux autres. le céleste sommeil.
NOTE XII
Art. Cunéiformes.
Archéologie orientale. lettres ud travail fort remarquable sur l'art de l’As-
syrie et de Babylone et sur l’influence que celle M. J. Oppert, membre de l’expédition scientifique civilisation de la Mésopotamie antique a exercée sur
envoyée par le gouvernement français en babylo- le développement de l’art chez les autres peuples
nie, a lu à l’Académie des insciiDtiuns et belles- de l’Asie et chez les Grecs.
(863) W. V. Humboldt, Ueber die Kuwi-Sprache ouf (865) C’est-à-dire sur le second degré de perfectionner Insel Java; Einleilung, t. I, p. xxxvti, Berlin, in-4°. nement.
— « Die Civilisalioti ist die VernienschlichHng der Vœlker (666) W. V. Himbolot, ouvrage cité, p. xxxvn.— «Wenn In ibren aotsem Kinnchlungen und Gebràucbco und der wîr In unscrerSnrache Bildung sagen.so meineuwirdamit
daratif fîezwg habrnden iuneren Gesinnung. » elwas ziigleich Hrrhere» und menr Innerliches, namlirh
(86t) G. V. Hckboldt, Ueber die Kewt-Sprache, Fin - die Smnesarl, die sich au* der Krkenntnh* und dem Orteil., p. xxxvii. — 1 Die Kulurr fügt «lieser Veredlung l&Ule des gesaminlen geistigen und silllichen Slrebenf
des gese.bibafUicbeii Zuslandes Wisseuscbafl und Knnst harrnonisch auf die Empfindung und den Karakier <1-
biuzu.» gicsst. »
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« Messieurs,
« J’ose réclamer, avant tout. l’indu Igcnce de l'Aradéinic pour la communication sur les arts des Assyro-Chaldéens que j’aurai l'honneur de lui faire. Bien que la reconnaissance profonde de l'insigne faveur qu'elle m’accorde relève un peu mon courage, je ne pourrai pas me cacher à moi-même, et je le saurai encore moins à l'illustre compagnie, qu'une appréciation profonde de cet art de l'Asie antique m’est interdite, par la raison même que je ne suis pas artiste : aussi je me contenterai de rapporter des faits recueillis pendant un séjour de plusieurs années sur les lieux, de comparer les impressions que j’ai éprouvées par l'étude de ccs oeuvres à celles qu'a laissées dans mon esprit la vue des immortels débris de l’art classique, cl de soumettre modestement mes idées au jugement suprême de l'Académie des beaux-arts.
« L'expédition à laquelle j'avais l'Iioupeur d'appartenir, composée de MM. Frcsnel, Thomas et de moi, a été envoyée par le bureau des beaux-arts, alors s us les ordres de M. Leon Faucher, ministre de l’intérieur, réuni actuellement au ministère d'Elal. Son but spécial était de rapporter une collection pour le musée du Louvre ; ce qu’elle a acquis ne lardera pas d’arriver à Paris. Par des circonstances particulières, elle a été un peu détournée de son but primitif et principal ; elle aura peut-être plus de résultats scientifiques qu'elle ne sera importante sous le point de vue artistique spécial ; mais puisque, pour ces époques reculées, la science, l'histoire surtout est étroitement liée à l'ail, j'ose espérer que ces résultats jetteront également quelques lumières sur les idées qu'un puissant peuple de l’antiquiié se forma du beau cl sur la iimuicre dont il appliqua ses notions.
< Quatre ans se trouveut représentés dans les restes des antiquités assyro-chaldcennes, bien qu'ils le soient bien inégalement : l'architecture, la sculpture, la peinture et la gravure. Ce seioi.t surtout les deux premiers qui nous occuperont.
< Qu’il uie soit permis de parler rapidement d'un cinquième. Nous ne savons encore rien de la musique assyrienne, mais tout nous aut orise à supposer que nous en saurons quelque chose un jour. Nous avons une partie de la littérature chaldéeune, grâce aux matériaux dont les Uls de Nitnroud se servaient pour écrire. Sous ce rapport, ils étaient des graveurs; ils confiaient leurs idées à des morceaux d'argile molle, sur lesquels ils gravaient des sigma microscopiques avec ces burins d'ivoire (dont quelques-uns sont parvenus jusqu’à nous), et qu’ils faisaient sécher ensuite au soleil ou au feu. Des milliers de ces tablettes ont été trouvées à Ninive, à Calab (N'iuiroml) , à Babylone, à Orehoè (ou Warkab),à Calneb (Niffar), a Elassar (Cala-Chergàt) ; leur contenu est d’une grande diversité : histoire, mythologie, géographie, astrologie, botanique, zoologie, arithmétique, architecture, statistique, grammaire.
» « On a sur ces tablettes des paradigmes de con-
jugaison assyrienne ; on a des calendriers : un almanach de celte espèce, pour douze ans, est actuellement à Londres; on a des syllabaires pour faire connaître les signes chaldéens ; d’autres fragments donnent les noms des palais et des places de Ninive; d'autres encore, les charges de la cour assyrienne ; il y a des fragments de dictionnaires eu deux langues, dont une est la langue assyrienne, et d’autres sujets encore, sans parler des sujets juridiques ci des briques contenant des traités privés.
« Je dois ici remarquer que la counaissauce de l’écrituie cunéiforme a fait de grands progrès dans ces derniers temps, et que ces conquêtes de la science sont très-sérieuses ; sans celle certitude, je ne m’avancerais pas ainsi devant l'Académie. Ou ue
lit pas tout, mais on est, à l’heure qu'il est, dans la grande majorité des cas. parvenu à distinguer parfaitement à quel ordre d'idées appartient une inscription donnée. En outre, les Assyriens nous viennent en aide ; les divers sujets sont toujours gravés sur une tuile d’une couleur différente, et ou connaît souvent le sujet par la nuance même du morceau. Il y a du noir, du gris, du bleuâtre, du rouge violacé, île l'ocre, du rouge, du brin, du jaune, do blanc, etc.; mais toutes les couleurs de l’argile ne sont pas encore assignées aux sujets qui leur correspondent.
« Qui ne nous reprocherait pas, dans ces circonstances, une témérité irréfléchie, si nous prétendions qu'on ne pourrait jain.iis trouver des morceaux de musique parmi les restes de la littérature assyrienne? Certainement il j en a eu, et très-probablcmeul on en trouvera encore.
« Mais retournons aux arts plastiques, qui sont le sujet principal de notre communication.
* L’arrhi lecture, et c’est elle qui nous occupera en premier lieu, offre un genre tout particulier qui la distingue de ce que nous voyons partout ailleurs. La Mésopotamie, depuis Ninive jusqu’au golfe Persique, est un pays essentiellement plat et presque complètement dépourvu de pierre. La l.haldée a trouvé le moyen de remédier à cette infériorité; elle inveula de bonne heure l’art de faire des lu iques et. des tulles, et elle y parvint, à Babylone, à un degré de perfection qui n’a pas encore été égalé, môme dans les temps modernes. Les tuiles assyriennes sont inférieures, et de beaucoup, à celles de la cité de Nabucliodouosor. Sur ce point, des découvertes récentes confirment pleinement les donnée» de la Bible sur la mauière de hàlir dans le pays de Sennaar; nous pouvons reconnaître encore, après 3.000 ans, le bitume qui liait, en guise de ciment, les briques les unes aux autres, exactement comme nous l’enseigne le xi* chapilie de la Geniu. On prearailccs matériaux avec un grand soin; toutes les riques destinées à la bâtisse avaient une même grandeur et une épaisseur presque égale. Elles étaient carrées, et une mesure de 550 briques de celle espèce nous a rendu possible U découverte des amteunes mesures babyloniennes. Toutes les briques avaient leur marque de pose ainsi que le prouveront les briques extraites de nos excavations.
« Pour donner plus de solidité au ciment de bitume, on plaçait immédiatement sur les briques des nattes de roseau admirablement confectionnées ; elles étaient très-fines et très-bien travaillées daus les temps de la splendeur de Babylone, et devenaient moins bonnes avec la décadence et après la chute de l’empire clialdéen. Pour achever la description de ces matériaux, il faut dire que le roi y mettait son nom, soit qu’il le fit imprimer par uue estampe en bois, comme à Babylone, soit qu'il le fil graver sur chaque, eorame à Ninive. Ce timbre se trouve invariablement au-dessous ; il faut enlever la brique pour le voir ; et cette circonstance fournil u ii caractère distinctif pour voir si une construction appartient aux Chaldéens ou si elle a été exécutée p stérieuremeni avec les matériaux de Babylone.
c II existe encore des constructions gigantesques à Babylone, faites en briques séchées au four; un pan de mur debout sur le Birs-Nimroud jauge 1 ,000 mètres cubes. Il y a aux katr ou château royal de Babylone des constructions d’une admirable régularité, représentant des ruines de pylônes du palais.
i A côic de la construction en brique cuite, il y avait celle en brique séchée et ensuite celle en terre. A Babylone, les fondations sont très-souvent en brique séchée au soleil ou brique crue : à Ninive, on a généralement remplacé le mode babylonien.
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par une construction toute particulière dont je parlerai tout à l'heure. Lest pour leclimalde celte ville le choix le plus heureux que l'on puisse s’imaginer, cl si quelque chose donne une idée de l'esprit des Assyriens, c’est certes l'expédiei t qu'ils trouvèrent
ruur se garantir à la fois de la chaleur excessive de été et du froid quelquefois Irès-péuélrant de l’hiver ; ils réunissaient eu outre deux avantages trèspeu compati blés* le bon tnarebé de la construction et la spleudeur.
« Ils construisaient d’une terre Une des murs très épais; les plus minces ont près de 2 mètres d’épaisseur, bieu qu'ils ne séparent quelquefois que des chambres très -peu spacieuses. Ces parois sont toujours construites avec une exactitude mathématique, et leur longueur se réduit toujours à un nombre exact, et très souvent à un nombre rond, de coudées assyriennes. Ensuite, ces murs sont ou enduits d'une cououe de plâtre, ou garnis de plaques de marbre sculptées ou lisses. Tous les bas-reliefs conservés dans les musées de. l’Europe proviennent des chambres construites en terre.
« On a soulevé la question de savoir comment ces chambres ainsi construites aient pu être couvertes, les restes conservés des chambres ne s'élevant pas assez haut pour retrouver les traces de la cou\ et turc ancienne. Beaucoup d'opinions ont été émises à ce sujet*: on dut écarter la couverture en bois, qui, ainsi que nous l'enseignent les inscriptions de Nabuchodonosor, a certainement existé dans les constructions de Bahylone ; mais on ne trouvait pas de traces de poutres ; on a même ern ue les salles de Ninive n'avaient pas été couvertes u tout, ce qui est absurde. Une liellc découverte de M. Place a démontré que ces chambres oui été voûtées ^ en plein-cintre, et par une voûte de terre jetée. L'entrée du demi-cercle était ornée de rosaces bleues et blanches, et deux de ces voûtes en terre existent encore aujourd'hui. Cela fait comprendre un phénomène curieux jusque-là inexpliqué : M. Botta avait trouvé souvent à l'entrée des portes, parmi les débris qui les encombraient, des fragments très - nombreux de briques peintes. Ces débris ne se trouvaient plus quand on pénétrait dans la salle même. Ainsi l'existence d'une part et la disparition de l'autre sont expliquées par l’exemple que donnent deux portes delà ville de Sargon jKliorsabad) ; les bords extérieurs du pleincimre étaient décores de ces ornementations, de rosaces, etc.
« Voilà tout ce qu’on sait avec certitude de l’intérieur des bâtiments de Ninive. La chose capitale, c’est que les chambres étaient couvertes d’une voûte de terre, cl celte découverte du consul de France met à néant les hypothèses de MM. Layard, Fergusson et d'au 1res. ainsi que les restaurations hasardées de ce dernier.
i Qu’il me soit permis, à celle occasion, do quitter mon sujet principal pour un instant, pour rendre un hommage mérite à b fermeté intelligente et intrépide de M. Place, qui a tant contribué à mettre au jour les monumeuls de l'architecture assyrienne. J’ai pu voir ce que M. Place à dû faire pour arriver à ce résultat, et je n’ai qu'uu regret, c’est de comprendre que, s'il a déployé uu zèle intelligent et une persisiauce infatigable, son mérite ne peut être apprécié parfaitement que par celui qui a visité ces fouilles.
« Nous reviendrons sur les ornementations des pabis quand «mus parle uns de la sculpture et de la peinture assyriennes.
i Quant a Parclnicclure extérieure, b Chaldéc cl l’Assyrie (l'employaient pas, à ce qu'il parait, des colonnes détachées. A Ninive, à l'époque dcl’apogée de l’art assyrien, ou employait des systèmes de demi-colonnes, réunies au nombre de sept ou de trois. Ces systèmes étaient séparés les uns des au-
tres par des pilastres ornés de rentrées et de saillies rectangulaires, ou bien, et c'est le cas de la tour de Khorsabad, on supprimait complètement les systèmes de demi-colonnes, et l’on se contentait de combinaisons de pilastres avec des rentrées et des saillies d’une manière très-originale. Ce même système de colonnes à moitié sortant du mur a été retrouvé à Warkah, dans le fond de la Chaldce. Malheureusement, à l’heure qu’il est, on ne connaît pas encore comment se terminaient ces colonnes ; instinctivement seulement, ie suis très-porté à croire qu’elles se rattachaient à l'architecture en saillie, sans chapiteau, peut-être avec un abaque seul. Celle ornemculaliou est recouverte d’un plâtre blanc.
« La colonne me semble être spécialement d’origine babylonienne. L’usage qu'eu faisaient les Chaldéens est incontestablement établi par les œuvres d'art et les sculptures de Babyloue. Le monument de b Bibliothèque impériale, connu sous le nom du Caillou de Michaux, donne l'image d'un édifice babylonien où se trouvent des colonnes avec des chapiteaux et des diglyphes daus la frise. Encore plus, les Babyloniens connaissaient les cariatides, au moins pour les monuments d'une dimension moins grande; on eu a retrouvé des traces au Kasr. Les monuments restés de la cité de Nabuchodonosor ne nous laissera rien savoir sur l’existence de voûtes dans cette ville; mais elles y ©•*t élé employées. Nous Icsa'ous par les descriptions que les anciens, nommément Slrabon , Diodore et Quinle-Curee, nous ont laissées sur ces merveilles, et en outre par les inscriptions cunéiformes.
t Nous possédons, entre autres, deux grande* Inscriptions provenant de Nabuchodonosor, l'une de six cents, l'autre de deux cents lignes. Ces documents parlent des édifices de toute espèce que le roi nommé fil élever dans sa capitale, et sonl remplis de détails architectoniques. Malheureusement, la science n’est pas encore assez avancée pour pouvoir rendre compte du sens de toutes les expressions techniques qui s’y trouvent ; mais il y eu a lion nombre qui nous sont parfaitement intelligibles.
« Parmi ces passages, il y en a un où le roi parle d'un sanctuaire de la Vénus Uranie (Bilil Sarpanit ), et dont j'ai pu retrouver reinplaremoenl et b ruine. Je cruis, par des raisons philosophiques, le devoir interpréter comme il suit :
< Je l'ai construit avec des voûtes autour d'un < imp/iurtnm. >
i 11 se trouve, non loin de Hillah, vingt minutes au nord, une ruine singulière nommée El-Kolaïah, à laquelle ressemble un autre qui se trouve à 17 kilomètres S. S. E. de la ville moderne. Qu’on se figure un terrain entouré par quatre remparts qui se coupent en angle droit et qui ont trois mètres de hauteur sur près de dix à leur base : voilà toute b ruine. Au niili> u du côté nord il y a une solution de coniinuiié qui parait indiquer b porte antique.
« Si l’on détruisait un caravanseraï arabe ou persan, on arriverait à une telle ruine. Une grande cour bornée des quatre côtés par un mur de 6 métrés d’épaisseur dans lequel il y a, l’une à côté de l’autre, des niebes voûtées de 4 mètres de profondeur sur autant de largeur et de hauteur, voilà le caravanseraï moderne. Nous savons à quoi servaient les sanctuaires de la Vénus babylonienne, les tuccoth benoih de la Bible; nous pouvons même nous faire une idée de quelques détails do leur construction, qui a élé celle d’un khan moderne. Ces niebes ne sont pas construites à fleur de terre, niais à 4 mètre ou 4 métré et demi au-dessus du sol, ce qui explique l'existence d’un soubassement plus solide de Èt-Kolaïah. Ainsi, comme j'avais
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l'honneur de le dire au commencement, la science vient ici au secours de l'histoire de l'art.
« La voûte ne semble pas avoir été en usage exclusif à Rnbyhino, par la raison même qu'on bâtissait en briques cnit. s. Les inscriptions parlent des entablements de bois, dont nous connaissons même la nature; c'était du «édre et du cyprès, et aussi du buis et du pistachier sauvage. Il parait même, si je comprends bien ces testes obscurs, qu’il y avait des colonnes eu bois dorées et argentées; et je crois corroborer mou inierpiéialinn par l'usage qui encore est établi dans la llabylonie de nos jours, où l’on bâtit en brique cuite avec des colonnes en bois, clou, contrairement à Pu âge de la Ninive moderne (Mossoul), on ne construit pas beaucoup en voûte et eu terre revêtue de plaques de marbre, mais où l’on voit toujours des plafonds droits ornés de stuc ou recouverts de morceaux de bois gracieusement sculptés. L'usage moderne est d'un grand poids, parce que des milliers d'années ne changent pas 11*8 mœurs et les habitudes immuables de l'Orient.
« L'n mode tout particulier d'architecture est celui de bâtir en terrasses cl tours superposées. C'est ainsi que Nabiicbudouosor bâtit ses jardins suspendus, et qu'il restaura la tour de Bélus que ses ancêtres avaient commencée. Il eu était de même pour les tours isolées qu’on bâtissait en étages; c'est d’elles qu'est dëiivée la flèche arabe, telle qu’on la voit à Bagdad, et dans les lieux sur l'emplacement de l'ancieuiie Babylone. Cet usage de tours superposées l’une à l'autre s'est transmis â la Judée ; le monument connu sous le nom du tombeau d'Absalon, et où la pénétration de M. de Saulcy a le premier recounu un monument judaïque, nous en fournit un exemple curieux et instructif. Ces tours étaient généralement toutes massives, seulement il y avait de' distance en distance des conduits carres de 20 centimètres de hauteur et de la geur qui sert aient à dessécher, la niasse énorme. Elles étaient construites sur une base de terre crue, mais lecoips même était en brique cuite, contrairement aux murailles de Babylone, dont le noyau était eu terre revêtue par des briques cuites cl émaillées. Ou s'est servi de scs briques extérieures pour bâtir les villes voisines; la tei re clle-mciue, privée de son soutien, s'éboula, et rentra dans les fossés d'où elle avait été extraite.
« Je viens à la sculpture. C’est ce qui est le plus connu en Europe; tous les grands musées des capitales en renferment des spécimens plus ou moins nombreux : aussi je m'abstiens d'une définition du caractère général de la sculpture assyrienne. Seulement, je me permettrai quelques détails sur l'histoire de l'art plastique.
c Nous avons peu de statues assyriennes; la plus belle qu'on connaisse appartient au x* siècle avant Jesus-Cbrisl : c'est la statue du roi Sardanapalc 1er. il est fort surprenant qu'il n'en reste presque pas du graud siècle de l’art assyrien (à la seule exception des statues des dieux trouvées par M. Place, à Khorsahad), à moins qu'on ne classe ici les taureaux et les lions à face humaine, qui ne sont pas des statues proprement dites. Aussi le grand critérium de la sculpture de l'Assyrie, c'est le bas- relief, qui nous donne en même temps une notion assez exacte de leurs connaissances en optique et en perspective.
< Je n’ai pas besoin d'insister sur l'imperfection de ces idées chez les (Ils de Ninus ; je n'aurai qu'a rappeler qu'ils confondent tout dans un même tableau, projections horizontales cl perpendiculaires; il y ai le plan d’une forteresse sur les murs de laquelle combattent les assiégés, et que les assiégeants attaquent tout comme si elle était figurée en perspective. Et cela se voit dans le grand siècle de oeuuadiérib, vers 700.
« La nuance de Kliorsabad esl un peu antérieure à celle de koyouiidjik qui remplit de ses bas-teüiT les salles du musée britannique formant le plus riche dépôt d'antiquités assyriennes. Khorsahad appartient au pée de Sennacliérib (Sargon). Mais la fleur de l'art où le jour de la perspective commence déjà à poindre, c'est un palais encore inconnu en Europe, celui de Sardanapale III (vers 0501, découvert par les Anglais au commencement de l'année (834. Cet an est nus-i différent de ce qu’on connaît en Europe, j’ose le dire, que les Eginèles des bas-reliefs du Partbénon. Les représentations boni en bandes et lignes ; on voit des sujets de toute espèce ; les figures humaines sont plus petites et travaillées avec uns exactitude remarquable; les animaux sont présentés dans des chasses avec une vérité et une verve inconnues aux basreliefs de Sargon et de Sennacliérib; les details de vêtements, d'armures , d'ornementation , déjà si développés dans le palais de Koyoundjik, sont poussés à une minutie qui frise l'excès. Ce qu’on n'a pas dans l'art qui précédé celui dont je viens de parler, les scènes domestiques, les dans*», les sacrifices, les festins, est bien représenté ici; une inscription qui appartenait à c**t édifice, dit que Sardanapale, (ils d’Aser lladdon, fils de Seuuaclienb, le construisit pour ses femmes. Je ne veux pas insister davantage sur les détails de cet art mo terne d'Assyrie qui, bientôt, pourra être connu et jugé par l'Académie; mais déjà je me permettrai d'appeler votre attention, Messieurs, sur un pavé formé de rosaces que j’ai encore pu voir eu place, et qui m'a paru, ainsi qu'à tous ceux qui l’ont remarqué, un travail d’un goût exquis. Il formait Centrée d’une salle ; Sargon et Si-nnachérib mirent des dalles couvertes d'inscriptions entre les portes' de leurs palais; usage que le dernier siècle de l’empire assyrien remplaça par ces pavés sculptés. Ce palais, le plus moderne de toutes les constructions assyriennes connues jusqu’ici, me parait avojr été celui qui rendit proverbiale la magnificence fastueuse de Sardanapale, et il est vrai qu’il surpassa tous ses devanciers en splendeur. Mais il n'est pas aussi exact de dire que h roi, ami des arts, ail clé un monarque complètement perdu par la débauché; au contraire, ce lut un roi guerrier, au moins à ce que disent les inscriptions qui oui été gravées par son ordre. Il ne scr.i pas, je crois, sans intérêt de savoir comment une de ces inscriptions a été trouvée; je demande donc la permission de le raconter *
« Lorsque, pendant mon séjour a Mossoul, on détruisit le palais de Sardanapale pour eu transporter les bas-reliefs à Londres, on fut obligé d'enlever In terre immédiatement collée à ces sculptures, et de faire ainsi un passage de 2 pieds environ «le largeur. Pendant ce travail, la terre «lu mur s'éboula a uii endroit, et mil à découvert une petite chambre de 50 centimètres de longueur sur 50 de hauteur et de largeur, ménagée pour recevoir un prisme hexagonal en terre séchée, couvcite de pciuc> inscriptions. Celte trouvaille démontre que l'usage de coii- H«*r aux édifices des documents pour riiislrucliou «le la postérité, existait déjà chez les Assyriens; ces annales sont restées là vingL-cimi siècles à la même place où la sollicitude «les Niuiviie» les avait déposées.
4 Ces sculptures représentent en quelque sorte nos tableaux, cl on peut avancer, vu la trace ü«: peintures, qu'elles étaient coloriée» «*ii tout ou eu partie. Nous verrons comment l'art babylonien transforma la sculpture assyrienne eu peinture eut’aus ique
4 L'abondance des sculp urcs à Ninive provient de la ma»se énorme d'une pierre calcaire noirâtre (d’une espèce de sulfate de chaux J, qui se liouve
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dans les environs de Motsoul, et qui forme encore aujourd'hui le matériel pr ncipal pour revêtir l*iiiléiieur de- maisons dans celle ville. La pierre est si friable qu’on peut l'entamer avec l’ongle, ci celte facilité oc la travailler explique, en grande partie l'usage ex Ira ordinairement fréquent qu'en faisaient les habitants de Ninive. Les Jiaby 'Ioniens, qui u’eulent à leur disposition qu'une espèce de granit ticsdur ou du grès qu'ils firent encore venir de trèsloin, n’ont pas pu exécuter une quantité aussi considérable de bas-reliefs.
xfcNous connaissons peu de la sculpture de B.ibytonc, mais le peu que nous en possédons démontre la supériorité que les Chaldécus, postérieurs dans leur domination à leurs voisins de Ninive, pouvaient faire valoir sur ces derniers, lie fameux lion de Babylone, en basalte, lie saurait rien prouver contre notre thèse, parce que c’est à coup stlr une œuvre iuache\ée et à peine ébauchée. Tout s’aciord1, en outre, pour nous autoriser à les croire pl»s avancés dans tout ce qui regarde le côté technique des arts. Nous fournirons ucs preuves pour notre assertion.
< Avant d'exposer nos idées sur la peinture de ces peuples, nous devrons nous arrêter un instant pour parler du genre spécial de la sculpture surtout en vogue dans ces conuées, cl dont, par bonheur, il nous reste une assez grande quantité; je veux parler de terres cuites. Eu général, ces petits monuments relié lent le caractère imprimé aux œuvres plus considérables. Quant à l'Assyrie, les plus belles de ses productions appariicnnenl'a la derniè e époque, et les fouil'cs opérées dans le palais de Sardane pale en oui fourni la pl >s grande quantité. Ainsi la même époque qui lit naître tout ce que nous possédons de plus gigantesque, les taureaux de Nebbi-Younès, produisit aussi ces monuments d’un volume minime.
i L'art de Babylone est ronnu surtout pjr ces petites œuvres en terre coite, et la collection de l'expédition dirigée par M. Fresnel, et dont j’avais l'honneur de faite partie, trouve là sou plus grand titre d'importante Quelques-unes de ces terres cuites sont exécutées avec un soin très-remarquable.
« Nous avons irouvé à Babylone également des statuettes d'alb&tre , mais elles appartiennent généralement à l'époque grecque des Séieucides, et ne sont babyloniennes que par le lieu de leur provenance, bien quelles représentent très -souvent des sujets exclusivement orientaux.
« Je parlerais également des sculptures en ivoiie que recèle le sol de l’Assyrie. Mais ell s pourraient bien ne pas appartenir à ï’arl ninivileet être importées d'ailleurs , peul-élre de Tyr. Plusieurs de ces œuvres ressemblent beaucoup à l’art dorique de Sélinouie; d'autres fragments portent des inscriptions hiéroglyphiques, et fournissent par cela meme la preuve qu’ils ne sont pas assyriens.
< La certitude de.l origine égyptienne de quelques objets de ce genre ne serait, apiés tout, qu'un indice défavorable; mais ce ne serait pas une preuve contre les sujets qui, à coup sûr, ne sont pas égyptiens. Il est certain que les Babyloniens ont travaillé eu ivoire : la découverte que nous y avons faite de stylets pour écrire dans la brique molle le prouve suffisamment.
« Quant à l’art plastique appliqué aux métaux , il a été lacile de prédire d'avance que, g'àce à la nature même des matériaux, au temps et à la cupidité des hommes, nous n’en trouverions que peu de spécimens. A part quelques coupes assyriennes, qui ne proviennent pa3 même toutes directement de ce sol, peu d’objets en or et eu argent ont été trouvés. O11 peut dire que l’argent manque complètement à Babylone; les statuettes en bronze décou- Dictiun*. uk Linguistique.
vertes appartiennent, presque sans exception aucune, à lepoque belle .tique.
» La gravure des médailles ne peut nous occuper ici ; une des circonstances les plus inexplicables de l'antiquité clialdécnnc, c’estrabsencc totale de toute monr aie.
< Les ruines de Calah (Nimroud d'aujourd'hui), qui, pour la variété des débris de l’art assyrien, constituent la mine la plus riche de toutes, nous ont fourni, il est vrai, «le nombreuses coupes en bronze. Celles ci pourraient être assyriennes, mais elles sont toutes d’un style et d'un cachet différents des autres restes, et ont, comme les ivoires, un aspect égyptien. On les dirai) œuvres d’artistes égyptiens chargés d’exécuter des sujets ninivites.
i Cour dire ici quelques mots sur la place que la sculpture assyrienne semble prendre en Asie, il suffit à celle place de dire qu'elle a engendré l’art des Perses, et qu’elle est très-rapprocliec de celle des Phéniciens et des Juifs. Nous reviendrons sur ce point en parlant de la position historique de l’art assyro -clialdécn en général. Il nous faut revenir sur ce sujet, parce que l'architecture assyrienne n’est pas dans le même rapport de parenté à celle des Perses que la sculp ure.
( Nous arrivons à la peinture.
« La peinture de tous les peuples anciens nous est peu connue; c’est, nous le savons, le côté faible de nos coi naissances archéologiques. Quant à l’art asiatique doui nous mus occupons ici, nous sommes partout plus heureux. Bien que les restes de la peinture assvru-hahyUmicunc soient bien peu considérables, iis siidhcut pleinement pour nous en former une idée assez complète; nous pouvons même arriver, par l’élude scientifique des fragments parvenus jusqu'à nous, préciser, sous le point de vue technique, le degré où la perfection de ces peuples s'arrêta.
* Je ne reviendrai pas ici sur les sculptures peintes qui forment, pmr ainsi dire, une transition d’un art à l'autre. Je ne crois pas que les bas-reliefs et les sculptures eussent été peints en entier; car jusqu’ici, ce me semble, on n’a guère reconnu de traces certaines de couleur que sur les ornements et quelquefois sur les vêtements. Il n’est pas vraisemblable du tout que nous trouverions aussi peu de vestiges de peinture , si les œuvres avaient été recouvertes de couleur en entier. Au bout du compte, les monuments de Ninive n’ont jamais été très-exposés ; leur sort est comparable à celui des chefs-d'œuvre de Pompéi et d'Hcrculanum : ensevelis tout d'un coup, ils sont restés sous terre jusqu'à ce que la noble curiosité des temps modernes les ait ressuscités de leur tombe. Puisque les couches qui recouvrent les villes italiennes, et qui sont plus nuisibles par les sels alcaliques qu'elles contiennent, n'ont pas détérioré les fresques de salles , pourquoi la terre argileuse de Ninive aurait-elle détruit les couleurs? Encore plus : ou a tiouvé des briques recouvertes de couleurs complètement conservées, et que la destruction n’avait point altérées. Best vrai que le feu ravagea Ninive, et qu’on trouve des traces nombreuses de son action ; mais il y a aussi des bas-reliefs qui u'onl pas souffeit de ce terrible élément , et qui pourtant ne présentent pas de couleurs.
« Nulle part ailleurs la différence entre Part assyrien cl celui de Babylone n'est aussi marquée que dans la peinture. Surtout quant au côté technique , les deux villes sœurs nous montrent un degré Complètement différent. Par des raisons inhérentes aux dispositions physiques des deux contrées , la sculpture l'emporta sur la peinture à Ninive, tandis que la peinture domina à Babylone.
< Comme j'avais l'honneur de le dire dé à, la ville des Chaldéens, manquant essentiellement do matériaux de sculpture, eut recours à la peinture,
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ci créa l'art encaustique sur brique. Nous savons
Bar les descriptions des anciens que les inurs de abylone, au moins ceux du palais royal , étaient ornés de tableaux représentant des chasses et des bu j • u» analogues , donc des mêmes sujets que le ciseau avait ligures à Ninive. Nous avons été assez heureux pour trouver une quantité de fragments de briques émaillées ayant appartenu jadis à ces tableaux célèbres, en dehors de rosaces et d’au: res motifs u'ornemen ation. Nous avons recueilli, sur les ruines mêmes du château royal, une quantité considérable de fragments appartenant à des ligures humaines, bêles , arbres, montagnes, etc., etc. Nous avons trou'é en outre des traces de Icllrts cunéiformes peintes en blanc sur un fond bleu ; ces caractères étaient d’une assez grande dimension.
« La dcslruciioM, ou plutôt la démolition ra !icale qni a frappé Babylone, n'a pas conservé de ligures complètes, on verra pourquoi, et par la manière même dont on fit ces tableaux.
« Je les nomme tableaux, mais il ne faut pas prendre ce root dans l'acception d’uue peinture sur une surface complètement piano et lisse. Les sujets sont en saillie d’un millimètre environ sur un Tond ocre ou bleu foncé; entre autres fragments, celui d'un œil humain, indique très-distinctement la protubérance des sourcils sur le creux à la racine des paupiètes. Ce phénomène se comprendra par la manière du procédé ; on prenait une brique molle sépaiémrnt, et on figurait avec une pointe la représentation nécessaire. J'insiste sur ce point, qui, certainement, lie pouvait servir qu'à rendre plus difficile l'exécution de l'ensemble. Chaque brique était travaillée ainsi sur le cêlé étroit qui représentait une longueur de 32 centimètres sur une largeur de 8, de sorte que la surface de chaque artic du. tableau, travaillée séparément, montait à centimètres carrés et demi. Ensuite on enduisait ce dessin à stylet fait dans la brique molle, d'un émail métallique selon la couleur qu'un voulait donner au dessin, cl cct enduit, quand il est bleu , a très souvent 1 millimètre d’épaisseur. Ce travail fini, ou y imprimait une marque de pose , cl cette circonstance imporlautc, unie aux autres indices, démontre mathématiquement la manière que je viens d’indiquer. Une de ces preuves, c’est que irés-souvent les couleurs qui rccmi\ rent, comme de juste, le côté étroit, ont empiété sur la face et l’ont salie de taches. Ceci prouve l'écoulement d’un enduit liquide avant la cuisson. Le tout fut soumis ii une cuisson très-forte , ear les briques émaillées sont dures comme la pierre, et les émaux sont tiès-solidcs et aussi brillants et vifs que le verre. Ensuite ou les joignait selon les marques en les posant sans aucun ciment les unes sur les autres; ou les réunissait derrière par une construction à laquelle elles étaient soudées.
* Ces briques destinées à recevoir les couleurs n’avaient pas, à ce qui semble, la profondeur des briques ordinaires, qui, posées à plat, avaient 8 centimètres de hauteur sur 3 1 de longueur et autant de profondeur ; c’étaient plutôt des lingots de 8 centimètres de hauteur et autant de profondeur, ayant toutefois la longueur des briques ordinaires. On exécutait donc d abord la construction contre laquelle elle s’adossait, et qu'on enduisait d'un ciment de haut en bas, qui relouait les briques coloriées. Ces dernières ne présentent aucune trace do ciment en haut ou en bas des couleurs.
» La destruction du mur principal devait entraîner la ruine complète du tableau. Les lingots de brique émaillée devaient s'écrouler les uns sur les au'resci sc briser mutuellement, ce qui, malheureusement, a eu lieu, et on constate les faits suivants : « Tandis que nous avons des briques carrées ordinaires en quantité immense dans un étal de conservation entière, il n’y a pas, parmi les milliers de
pièces coloriées trouvées à Babylone , une seule intacte. Aurtiu de ces fragments ne présente une surface d'émail de plus d’un décimètre carré , cl jamais encore, ce qui prouve en faveur de l’endroit indestructible, on ne voit un fragment dépouillé à un endroit quelconque de son vernis. J ouais un fragment n’a un «lé<imèlre d’épaisseur à l'intérieur, ce qui semble prouver mou hypothèse, qui, du reste, se recommande par les circonstances mêmes que ces liriqims peii les n’avaient pas la profondeur des matériaux de construction.
« Il est vrai, celte manière de faire des tableaux scmh’e pénible, mais comment les Babyloniens seraient-ils parvenus autrement à leur but? Ils devaient peindre cl cuire les briques séparément, car il leur était moins facile encore de fabriquer des plaques entières d’argile, et d’y peindre leurs sujets. S’ils faisaient ces p'aques uop minces, elles devaient se casser immédiatement ; s’ils leur donna ont l’épaisseur voulue , elles devenaient tellement lourdes qu’il était très-diflh ile de les remuer ; en outre, le travail encaustique devenait alors plus ardu, pour ne pas dire impossible; il y aurait eu des lézardes d ns h plaque, comme il y" en a dans toutes les bri ,ues de construction.
f Un bien on aurait pu se servir de fresques. Y en avait-il à Babylone? C’est possible ; mais il n’en reste plus rien. Maison en a bien découvert à Klioisabad; seulement les événements ont prouvé l'infériorité de l'usage niniviie. M. Place découvrit des fresques à IV liée du harem de Sargon. On avait construit sur le mur de terre un ouvrage eu briques liées les unes aux autres par de la chaux, avec des interstices assez considéra blés.
« Sur cette dernière on avait peint des rosaces, des lions ci quelques autres sujets. M. Thomas tes vit et les copia , à l'invitation de M. Pla^e , immédiatement après leur decouverte, et en a ainsi sauvé le souvenir. Car, messieurs, quand je passais à Ninive, un an après, il n’en restait plus que le mur; la chaux et les peintures n’avaient survécu qu<‘ de peu de jours à leur exhumation, après avoir etc conservées pendant vingt-cinq siècles dans leur tombe proie» tricc.
i C'est à Calah, dans le palais N.-O. , bâti par Sard-mapale, cl conséquemment appartenant à une époque ancienne de l'histoire d'Assyrie , qu'on a trouvé également des briques peintes en fresque; quelques-unes ont un commencement de vernis, si je puis dire ainsi ; mais celui-ci est loin d’avoir la perfection babylonienne. Toutefois, il en a plus do sujets complets, et on peut faire des conclusions snr leur arien général. Le dessin rappelle tout ce qu’on connaît d’Assyrie; les conteurs sont ternes. C'est une peinture plate, les effets d'ombres ne sont pas rendus, les contours sont indiqués par une ligne blanche, ce qui fait supposer que le fond était généralement blanc, bien que ce ne soit pas une »aison à l'abri de toute disrussiou; car à Babylone, où les contours des couleurs d’émail sont généralement indiqués par une ligne nuire, le fond n’eUil
firobahlemeul pis de celle couleur. Mais ce qui mille en faveur de notre opinion , c’est le ton général des couleurs qui permet une comparaison avec celui des aquarelles. Il n'y a pas en outre de con- It-urs bien prononcées : on n’y voit pas «le rouge ui de bleu purs ; un rouge vif surtout n’est trouvé nulle part; il lire surtout sur le brun; le bleu est un peu verdâtre, particulièrement sur les ligures; ij est plus prononcé et plus vif dans les rosaces qui servaient d'ornementation.
* Les briques représentant des figures ont souvent un vert olive ; le jaune qu’on y voit le plus fréquemment lient le milieu cuire le blanc et l'orange, cl pourtant plus jaune que rouge. C'est la couleur que les monuments douncul à la chair humaine ; presque le même tou est appliqué aux cho-
vaux et aux chars. Le plus beau fragment lie (nus ceux qui nous restent de Nimrouil fait une différence entre la teinte de la Figure et la cnuleur dont je viens de parler ; celle peinture nous représen e un roi coiffé d’une tiare blanche, présentant une coupe d'une main, et tenant de l’autre un arc ; l'offrande est adressée à un personnage dont le côté postérieur est malheureusement mal détruit. Derrière le roi se tiennent deux serviteurs; l'un à télé découverte, portant uq arc et un carquois. Il est imberbe et représente un eunuque. L’autre, au contraire, très-barbu, coiffé d'un bonnet trés-poinlu, a une rôtie très courte, qui le distingue des au* très personnages, et a la jambe nue. Dans ce tableau, lu couleur de chair est assez na’urelle, et diffère du jaune qui se voit ailleurs appliqué sur la ligure des pei sonnages.
< J'ai un peu insisté sur un curieux monument provenant île la ville de Calah. parce qu’il semble être le prototype des sujets qui se trouvent sur une quantité de cylindres, à l'interprétation desquels il peut servir. Comme sur'beiucoup de ces petits monuments, on y rencontre une tresse nattée qui, trèssouvent, sur ceux-là, sépare un registre supérieur d’un autre qui se trouve en bas. Cette guirlande, d'un style éminemment chaldéeu, est formée par drux éléments qui s'entrelacent en laissant un c- rcle ail milieu , au centre duquel te trouvent de petits globules en noir.
« Ce monument, qui vaut bien la peine qu'on s'y arrête un peu, nous donne un curieux renseignement sur la couleur du vêtement royal. Le fond de l'habit royal est d'un vert excessivement pâle, sur lequel ou’ voit des raies jaunes et beaucoup de rosaces, formées de six pétales rangées autour d'un cercle. Ce dernier est blanc, les six pétales sont alternativement blanches et jaunes. Le bas du vêtement finit par des franges dont la couleur est de la même sorte, blanche et jaune. La tiare est complètement blanche avec une rosace jaune. L'absence de couleurs vives fait naître quelque surprise sur le manque de splendeur, au premier instant ; niais elle disparaît quand ou pense nue, dans ce labie.ui, le jaune rend l'or et le blanc , ('argent ; la coul. ur verdâtre pâle semble indiquer celle du hyssus qui •'cvail avoir une couleur moins pure que celle de l'argent, mais pouvait tirer sur le bleu verdâtre. La coupe que le roi lient dans sa main est également jaune ; il a un bracelet de la même couleur, et le fourreau de son épée est jauno et blanc. Donc le roi d'Assyrie portail un costume particulier que l'inlerpréiation de l’art nous révéle, il était vélu d’une tunique en byssusen manches courtes, bordée en bas par des franges eu argent et en or, et ornée de rosaces de deux mêmes métaux. Il portait une tiare d’argent, de la forme d'un cône tronqué; eu avant il avait une rosace d'or. Sur le milieu du cône * ‘devait une pointe noire, probablement en ébène.
« La peinture ligure en Assyrie et en Babyionie comme ornement d’architecture, et sous ce point de vue, le temps nous a laissé les restes les plus nombreux. C'est également le palais sud-ouest de Calai» qui, dans ses ruines, recèle le plus de mot.fs curieux qui expliquent les fragments babyloniens. .Nous y voyons, avec des couleurs plus vives qu'à l'ordinaire, les germes de l'ornementation hellénique. La guirlande nattée des cylindres surtout s'y retrouve avec des vacations de couleurs ; ici egalement elle sépare deux systèmes d’ornenientalion. Le plus beau morceau actuellement à Londres est une brique peinte sur fond bleu, qui fournil un motif de palmctles, de pommes de pin , de fleurs de grenadier alternantes, qui , sans avoir la gracieuse légèreté des palinettes d’Egine, ne manque pas d'un certain effet. Un autre fragment montre deux taureaux blancs sur uu fond jaune ; au dessus il y
a un motif de pyramides à étages bleues sur fond blanc, et nui n’esl pas étranger à la Grèce et à l'Orient moderne, qui même se retrouve (chose curieuse) dans les monuments de l'Amérique centrale ; au-dessus, il y a un système de pendentifs assez original.
« Encore sous ce point de vue» la sculpture et la peinture de Niulve se louchent de très-prés; on retrouve les mêmes motifs, ou avec quelques alterations, sculptés sur les pavés de Koyoundjik et de Nimroud. Ces ciselures étaient elles peintes? Je crois que non.
« Les plus nombreux fragments de briques vernissées sont, comme nous l'avons dit plus haut, également des débris d'ornementation architecturale; L'immense majorité des briques est de couleur bleue et de couleur blanche; mais très-fréquents sont les fragments des rosaces bleues sur fond blanc, ou de celles formées de ces deux couleu s Sur un fond noir. Il y a encore quelques fragments de guirlandes tressées , mais peu nombreux. ta fou J des tableaux était, a ce qu’il parait, générale* ment jaune ocre ; c'est ainsi que se voient de nombreux débris qui représentent des montagnes formées d 'écailles, comme sur les bas-reliefs assyriens.
i Les restes de la pointure encaustique des Babyloniens arriveront bientôt à Paris; on pourra afors les examiner sous le point de vue chimique. Los couleurs qui se trouvent 1e plus représentées sont, en dehors du noir et du blanc, le jaune ocre et le bleu dans toutes les nuances. C’est la couleur là dus magnifique de toutes. Il est vrai que les Babyunietis disposaient du plus beau minéral de cou* leur, le lapit-luiuli, qui s'y trouve en grande quantité. Le khetbei de la Mésopotamie s'en alla jutqu'en Egypte , où ou le trouve inciiliunué dans les monuments hiéroglyphiques, selon la découverte de VI. de Rongé. Ou a retrouvé à Ninive, en grande quantité, une masse pulvérisée qui donne le plus beau bl< u et qui semble être un cyanure de fer Le bleu verdâtre n’esl pas rare ; on voit plus de briques verni»sé -*s de celte couleur actuellement que de briques bleues; c’est du cobalt , comme aussi en Egypte. Le jaune plus ou moins fonce semble être du fer et de l'ocre. Mais u.ic chose qui paraîtrait surprenante de prime abord, c'est l'absence presque complète du rouge à Babylonc. Nous en avons trouvé un morceau, et encore il n'ofirait pas une couleur bien prononcée. Mais ensuite , quand on se demande quelle pouvait être la matiè e première qui pût fournir un beau rouge encaustiqua , on trouve la raison de ce manque. Le ciua bre (bisulfure de mercure) était bien connu peut-être, mais il devait être plus rare qu’aujourd'bui, où l'on en trouve en Perse dans son application à la fabrication de briques émaillées.
< Après avoir parlé des grands monuments, qu'on ne peut guère juger que sur place (parce que les sculptures ont, même dans les ruines d'une c b ambre, un tout autre aspect que contemplées dans un musée), nous allons maintenant aborder des œuvres d'art d'une moindre dimensiou , niais qui ont le précieux avantage de nous être conservées en entier. La gravure des Assyriens , et surtout «les Babyloniens, nous a légué de nombreux débris que nous voulons maintenant prendre en considération.
i Avant la découverte de Ninive par SI. Botta, ou ne connaissait guère d'autres monuments delà me? cli;ililccnnc que les cylindres qui fout partie des collections Occidentales depuis des siécl-s.
4 On a souvent discuté la destination des cylindres : on n’y avait vu généralement que des amt> loties. La connaissance des écritures cunéiforme* nous a mis sur la voie de la vérité : ils n'étaieuf
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< D’après Hérodote, tout Babylonien avait son CJClieV, cl par là s’explique la quantité énorme que nous possédons de ces petits monuments. On y a\ait remarqué des sujets de la mythologie babylonienne, et on avait souvent exprimé l’espérance qu'une dérouverte paléographiqnc dans ce domaine en faciliterait l'interprétation.
« Il n'en a pas été ainsi. Les inscriptions apposées aux sujets gravés sur les cylindres sont complètement indépendantes des représentations figurées. Géiiéialentcnt on voit trois lignes d’inscription : la première contient, la plupart du tempe, le nom du possesseur du cachet; la seconde, le nom du père; la troisième, le nom de la divinité invoquée, sous la protection de laquelle le maître du cylindre s était placé, ('.es inscriptions sont presque toujours gravées à reltours , et ron n 'obtient la véritable légende que par une empreinte, circonstance qui semble expliquer assez clairement le but dont parle le passage d’Hérodote.
< Je me permettrai de corroborer mon opinion par la traduction de plusieurs légendes de cylindres babyloniens. Nous lisons, par exemple , sur des cylindres de la Bibliothèque impériale :
t Klialiloum, fils de Paclikiya, adorateur de Ilaou (n* 15).
« l’iriya. fils d'Ahanoum fit" 51).
t Sin Boubou Mini, fils de Koudour.
i Minibilli, fils de Ourni-iiaou , serviteur de Ilaou. >
« Les sujets mythologiques des cylindres étaient gravés avant de recevoir les noms ; ou les vendait en ménageant un espace pour le nom de l'acheteur. Nous en avons acquis la preuve par plusieurs petits monuments de ce genre provenant de Babylone, qui contiennent des représentations ordinaires et trois lignes parallèles qui devaient recevoir des Inscriptions. Très-souvent on voit des cylindres qui n'oui qu’un côté rempli de figures , l'autre est complètement lisse ; ce sont également des cylindres qui n’ont pas rempli leur but. Quelquefois on ne voit pas de nom de personnage, tuais seulement un ou deux noms de divinités ; le plus souvent c’est « dieu Soleil, dieu Lune » ou < dieu Bc- )us, déesse Miliita t ; c'étaient des cachets indifférents, mais c'étaient bien des cylindres réservés à celte destination, puisque la légende y est également gravée à rebours. L'inscription y fut apposée très-souvent longtemps après la gravure du sujet ; ainsi la collection du commandeur Jones, à Bagdad, contenait un beau cylindre babylonien eu pierre translucide sur lequel il y avait une belle inscription himjrarite signifiant Dabrak, pis de Mirmat ; mais le plus curieux cylindre que j'aie rencontré jusqu’ici, c'est un p* lit monument de la Bibliothèque impériale (n* 101). Il représente deux personnages dont l’un, sans armes, implore la grâce de l'autre, qui est arme. Il porte la légende Abchafoum, serviteur de Jihaslnkur. C'est le seul exemple que je connaisse où un homme ne sc nomme pas rescia V6 d’une divinité, mais d’un de ses semblables ; mais le nom du possesseur de ce monument nous donne le mol de l’énigme : le nom d’Abchaloum (Absalon) est trop significatif pour ne pas faire reconnaître celui d'un Juif, et certainement d'un fils d'Israël emmené dans la captivité de Babvlonc; réellement sou maître porte bien un nom cfialdéen. Ainsi la lecture des inscriptions nous aura fourni la certitude que nous possédons à Paris une intéressante relique sc rattachant à une des catastrophes les plus émouvantes dont les saintes Ecritures fassent mention.
< Parmi la quantité de cylindres, il y en a certainement quelques-uns qui ont appartenu à des per- -jointages historiques. Nous en avons un très-bel
exemple dans un monument qui n'appartient pas spécialement à la Babylonic, ma s à la Perse, et qui est le cachet personnel du roi Darius , fils d Tlystaspe. Ce roi des cylindres porte le nom du tnonarqueen trois langues, en perse, en scylliiquc et en babylonien, et est conservé au Musée britannique, où il est une des gloires de la partie asiatique de cet établissement.
« l e nom des cylindres vient de leur forme, qui est bien relie d'un cylindre géométrique. Ia»ur longueur diffère de 15 à 50 millimètres, leur diamètre varie de ni 40 millimètres. Ils sont presque tous percés dans le sens de l'axe d’un trou d'un millimètre de diamètre qui devait recevoir un lil de cuivre quelquefois conservé; ce fil de métal servait pour faciliter l'empreinte faite sur la brique molle en déroulant leur surface convexe. Il y en avait quelques uns qui sont très-rares (je D’en connais que l'exemple que j'ai l'honneur de meure sous les yeux de l'Académie) qui avaient, au lieu du Itou de l'axe, une anse au-dessus. Je m’explique celte anomalie parla nature de la pierre jointe a l'épaisseur peu considérable de l'œuvre d'art; ou ne l’aurait pu percer sans le casser.
< J'ai parle plus haut de l'opinion qui voyait dans ces petits monuments des amulettes ; il se peut que secondairement on choisissait pour matière une pierre à laquelle on supposait des qualités protectrices. Orphée, Pline et d’autres parlent de pierres en usage chez les mages ; il v en a qui même portent le nom d'UEil de Delus, d'Adadunephra, cl d’autres qui scinblcul avoir trait à la religion babylonienne; mais, en tout cas, ce but religieux n 'était que secondaire. 0:i était bien aise d’avoir une pierre utile , cl celle superstition sYsl perpétuée jusqu’à nos jours. Il m’est arrivé qu’un Arabe me présenta un cachet sassanide d’un travail très-médiocre, tel qu’on en vend à bon marché : il en demanda un prix très-élevé. Lorsque je m'informai de la raison de sa prétention , <1 me répondit que la pierre avait la force de guér ir les piqûres de scorpion quand on l’appliquait a la blessure.
« Les Babyloniens se sont surtout servis pour la confection des cylindres d’une pierre noire connue sous le nom d'/iémaiiie, parce qu’on lui croyait la vertu d’arrêter les hémorragies : ensuite on en trouve beaucoup en jaspe noir et vert, quelquesuns en lapis-lazuli, qui ne sont généralement précieux que par leur matière, mais très-médiocres pour leur travail. Les monuments tes plus beaux •ont ceux exécutés pii cristal de roche et en cbalcëdoiuc ; il y en a de toute beauté. Il n’y en a pas , que je sache, en cornaline, ce qui est surprenant, parce que. celte matière sc trouve employé*; soin eut par les Chahléens pour d’autres sujets. U a dû y avoir une raison religieuse qui empêchât le peuple de s’eu servir pour les cachets.
« Les sujets d’art représentés sur les cylindres sont liés dillérenls ; généralement ce sont des scènes d'initiation , de mariage , de sacrifice. Ils sont intéressants surtout à cause de la quantité de figures différentes de divinités qu’ils offrent; ils suppléent ainsi au manque absolu de bas-reliefs babyloniens. Egalement ils nous donnent les seuls modèles pour les \ éléments des Ghaldéens, et on peut voir que le costume des Babyloniens différait un peu de la manière dont se revêtaient les Assyriens. Ce sont surtout les vêtements à volants qui abondent ici cl dont l’usage pour les hommes, routine pour 1rs femmes, remonte à l'antique Bubv lotte.
« Ce qui distingue surtout les sujets de ces objets des autres représentés sur les bas-reliefs, c’est la quantité de symboles détachés sans connexion apparente avec l’objet principal. Ainsi on voit tièssou vent le soleil, la lutte, 1rs globes planétaires , des étoiles, la hachette du démiurge, le triquetra , le murex, le dieu-iuouche, le dieu -tète, les sym-
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toile» de l.i procréation qui, réunis, font de l'ensemble du sujet un assemblage assez bizarre.
« Quant :,u travail de la gravure, il est tiès-difTémit. Les cylindres très-gros et qui paraissent provenir du bas Luplirale, sont généralement d’un travail excessivement grossier ; les cylindres assyriens en jaspe noir et vert ne valent guère mieux. Lrg cylindres eu liématite, ainsi que ceux en cristal de roche, sont quelquefois d'un travail très- lin, et font supposer que ces peuples avaient des instruments ou au inoinsdcs procédés ingénieux. La gravure est encore aujourd’hui portée à un haut degré de perfection, surtout chez les Persans. Il y en a près de Bagdad, à Kazcmcin ; ils font des choses surprenantes avec d- s moyens très-modestes, cl fabriquent même avec beaucoup d'habileté des antiquités à l'usage des Européens.
« La forme cylindrique n'est pas la seule que les Chaldccns aient donnée à leurs cachets : beaucoup de monuments oui celle du cène ou d'un parabo~toide circulaire ou elliptique. La plupart de ces cachets sont en chalcéduine ; ils représentent généralement un homme en invocation devant un autel. Celle forme de paraboloïJe a , avec le temps, prévalu sur le cylindre, et nous la voyons déjà sous les Sassauides devenir Tunique forme réservée aux cachets.
« La gravure en relief ne semble pas encore avoir été pratiquée par les Babyloniens, à moins qn'on ne veuille classer ici quelques petites sculptures en cornaline et autres pierres que contient notre collection. Mais T-s commencements du camée ont été faits déjà par des pierres circulaires; au-dessus s'élève une partie en couleur differente. Cm* de ces «ouvres porte une inscription gravée en sens direct, cl qui pur cela ne peut être un cachet : elle a été trouvée à Khorsahad par M. Place, et porte l'inscription : (irand palau de Saryon , roi d'Assyrie. Elle est également percée dans le sens de la largeur, et a été peut-être un insigne réservé aux hommes attachés à la maison royale.
« Un autre monument de ce genre est une petite olive en agate trouvée également à Kliorsabad, bien qn'ellc remonte à deux siècles et demi plus haut que la construction de celle ville. On y lit : Nipislii du roi Tiglalpileser, roi d'Assyrie, (ils de llanu Likhkhus (Belochus des Grecs) * roi d'Assyrie. (V. Catalogue des uni. ass. du Loutre , parM. «le Longpéfier, n* 504.) Le premier mot est obsrur; on peut l'expliquer par passage, ou qui fait passer. L'inscription gravée en sens direct démontre que le monument ne fut pas un cachet, mais très-probablemcnl un signe de distinction pour un des emploi és du roi.
« Il nous reste encore à parler «l'un genre particulier de gravure, dans lequel les Assyriens excellaient, celui des inscriptions. Encore ici la palme appartient à Hubylotie. Le plus grand monument complet «le Tari épigraphique, c’est la grande inscription de Nabucliodonosur. actuellement au musée de la compagnie des Indes à Londres. Elle est conçue dans un caractère excessivement compliqué, mais elle est bien gravée, bien qu'elle n'atteigne pas à la perfcrliou calligraphique d’un fragment que nous avons recueilli à Dabylune. Les plus beaux monuments d'inscriptions assyriennes proviennent «le Calait (Nimroud); celles de Niuive cl du la ville de Sargun (Kliorsabad) ne l'égalent pas en général.
« Aussi les inscriptions faites sur la brique molle de llab) loue sont bien plus lisibles que celles qui proviennent de Ninivc meme ; celles de kiiors.ihad , au « on ira ire, se distinguent d'une manière fâcheuse par leur énorme difficulté.
« L'art de Tépigraphie fut porté au plus haut de-
Êré en Perse, et les monuments de Persépolis et de iisitoun peuvent revendiquer b palme des écritures
cunéiformes cl de toutes les écritures connues de l'antiquité. Mais aussi là on remarque une décadence, et les inscriptions perses d'Artaxerce Mnémon à Siisc dénotent une chute certaine. Ce genre d'écrilurc se soutint encore prés de deux siècles en Chaldée, où l’on trouve des inscriptions avec Ica noms d'Anliochns et de Séleuciis.
« Voilà, messieurs, ce que je croyais devoir dire sur chacun des arts dont les fouilles de la Mésopotamie viennent de lions donner une idée. Qu'il me soit permis maintenant de telracer brièvement la position qui convient à Tari des Chatdéens dans l'histoire de l'art asiatique et antique en général.
« En dehors de la Chine, nous pouvons retrouver trois grands berceaux de l'art dans Tanliquilé, dont l'ait hellénique fut la perfcciiou et le sommet. Ces berceaux sont, selon moi, l’Inde, l’Assyrie, l’Egypte. Chacune de ces civilisai ions s'est développée indépendante Tune de Taulrc; Tait des pagodes avec sa fantaisie effrénée, ses ornementations surchargées, indique dans toutes ses particularités un développement complètement aulocbthone, originaire au peuple des Védas. L’influence de Tari de l'antique Asie orientale a été portée plus loin vers le Nord ; la religion bouddhiste en fut la propagatrice en même temps que la force modifiante; elle a voulu également s'étendre vers l'Occident; mais là l'art brahmanique a trouvé un élément complètement hétérogène, qui, par sa supériorité et en se conformant plus strictement aux observations de la nature, Ta victorieusement arrêté dans sa marche.
« ('et élément fut l'art chaldéen ; le point de contact, la Perse.
< Le peuple perse, le dernier qui s’était séparé de son frère indien, avait emporte dans sa nouvelle demeure quelques-uns des principes constitutifs du l'ail des Uramans. Mais la différence de climat et du nature préserva les sectateurs de Zoroaslrc des égarements de leurs voisins d'outrc-lndus ; ils en prirent les éléments d'architecture sans les développer comme firent ces derniers ; mais ils les transformèrent, et curent ainsi le mérite d'une architecture complètement originale.
« Ainsi, comme j'avais l'honneur de vous le faire remarquer déjà, messieurs, rien de commun entre l'architecture des Perses ariens et d«*s Cbaldéens sémitiques. Bien «le semblable ni dans les plans, ni dans les details. Pins de dt-nii-colonnes sortant du mur, mais des colonnes entières cannelées, eu relief, surmontées d'un chapiteau de deux licornes, rappelant l'Inde ou le Tliiliet, ou «Ton chapiteau formé do huit volutes superposées quatre à quatre , «les moulures originales; toute la distribution, enfin, des palais est différente. Où les Assyriens avaient une cour, les Perses construisaient une stoa ou un vestibule de colonnes; iis perfectionnèrent, s’ds ne les inveulëfcnt pas, les grands escaliers droits qui se réunissent et se divisent.
« Mais comme la Perse puisait dans scs anricus souvenirs les germes «le son architecture, elle ne pouvait pas les consulter pour sa sculpture, cl c'est ici que se manifeste l'influence de la Chaldée portée vers l'Orient. La sculpture médo-persc, plus récente que celle des habitants de la Mésopotamie, on est sûrement une imitation, un (hncloppcmeni vers le progrès; aussi je n'ai pas à insister sur ce point, parce que je lie «lis qu'une chose connue depuis la découverte de M Botta. Cela ne veut pas dire pourtant qu'on doive retrouver tous les éléments constitutifs de Tari assyrien dans celui de la Perse ; on y remarque , au contraire, des éléments étrangers qui doivent leur origine à la religion du Zoroastre, qui n'u rien à partager avec celle des Phénicien*, des Assyriens et des autres peuples sumiliques. A%nsi le giobe ailé, la ligure d'Onnuzd, do l'Etre suprême, d'origine étrangère aux Assyricus»,
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manque »nr les monuments; c'est un élément que
i i domination des Achéiuénides seulement imposa
ii la Babylonic : c'est de là que provient sa présence sur les cylindres. Ce n'est que lorsque les anciennes idées se rencontrent que les sujets deviennent les mêmes ; ainsi le Soudan, Hercule des Chaldéens, se trouve mod lié dans la représentation du héros perse terrassant un monstre.
« Les peuplades ariennes émigrèrent de l'Orient vers fOccidenl; elles se dépouillèrent de plus en plus des idées artistiques de leur patrie première, après avoir passé par les nations sémitiques. Ainsi, cVsl surtout vers l’Occident que se manifeste l’influence de l'élément clialdéen, mais déjà transformé par les idées qui furent développées et rehaussées >ar l'art giec. Ainsi les œuvres artistiques de la Mirygie, surtout les sculptures de Plénum, tout en se rappioclianl de l'art de l'I-mh voisine, tiennent encore de l’Assyrie. Il en est de même de ce que nous ont bissé la Lycie, la Carie, la Galalie, la Cappadoce.
i Mais comme l'Asie Mineure se trouva inondée par les peuplades ariennes qui durent plus laid anéantir, jusqu'à un reste minime dans un obscur recoiu de la f rance , les aborigènes de l'Europe « et porter dans cette partie du inonde les langues et les idées de l'Orient . ainsi la Syrie se trouva un point de conflit entre deux principes d'art également bien distincts , l'art africain chamile et l'art chaldéen sémite. C'est de ce contact que s'est développé l'art de la Syrie, de la Phcuicie cl de la Judée.
« Nous connaissons peu l'art de la Phénicie ; ce que nous en saxons nous porte à croire qu'il était en rapport étroit, comme l’était sa langue , avec celui île la Judée. Ce n'est que depuis peu que cet art antique d'Israël a été reconnu dans des inouuineuls qui avaient échappé à un examen plus rigoureux. Le sarcophage antique dans les tombeaux des rois de Juda, connu depuis longtemps , a été reconnu comme u'étant pas grec, mais israélile, par la sagacité féconde de M. de Saulcy , dont l'opinion , d'abord repoussée avec dédain, s'est frayé, par la force de la vérité, un cbemin à travers la résistance la plus opiniâtre. Un puissant appui vient de lui être prête par les belles photographies qu'a rapportées de Jérusalem M. SaUmann , dont ITuidlele fructueuse et active nous a permis de dislioquer des ornenieiirilion* qui devaient nécessairement échapper à lom spectateur qui inspecte les ruines, s'il ne se pLce pas dans des coudilious d'effet de lumière toutes particulières.
« Ces photographies nous donnent des images de frises poriaut un caractère tout particulier. A côté .des triglyplies cl des gouttes égyptiennes dont l'idée a fructilié dans le style dorique, nous voyons des palme lies assyriennes mêlées à des emblèmes d'origine israélile, telles que le cédrat, la palme, le
raisin de Palestine. Le monument nomméle tombeau d Ahsalon nous montre des demi-colonnes assyriennes, mais seulement une à une , sans être réunies, tandis que. la corde qui entoure le monument en haut est phénicienne. La Judée a emprunté de l’Assyrie ses rosaces pour en orut-r des frises égyptiennes. Nous ne voudrions pas développer ce sujet comme nous le pourrions , mais nous mentionnerons seulement un système d écailles qui forma h décoration du soubassement du leoipiu salomonicn, cl qui rappelle la manière dont quelques maisons sont décorées à Ninivr.
j L s minces reliques qui nous restent de l'art judaïque démontrent d'un côté l'influence des deux peuples puissants dont il dut un jour supporter la domination ; mais on y reconnaît pourtant un iyi<e tout particulier. La inèine originalité puissante caractérisant le peuple de Moïse, dans quelque part e du monde qu’il se trouve, se révélé aussi dans son art, li.lèle expression du caracièie national d'Israël.
< L'art «le l'Inde, mo lilié par l'influence sémitique de la civilisation chaldéeun*, en rcuiii-sanl les données qui lui venaient de l'Afrique, fécondé et mûri par le génie du peuple hellénique, engendra l'art grec. La petite nation qui eut la première l'idée de ce qui est véritablement beau et de ce qui no l'est pas, ne se plaça pas non plus tout de suite an pinacle de la civilisation. Il lui fallut un travail pénible, il lui fallut les expériences, les idées pinson moins fécondes des peuples plus anciens. Ainsi nous pourrons encore reconnaître dans l'art grec le plus ancien une lerlaine ressemblance avec celui des Assyriens. Mais m le peuple de fart dut abandonner beaucoup de traditions de l'antique Orient, il lui emprunta pouilanl quelques uns des motifs d'ornementation qui se retrouvent reproduits daus l'art grec, et qui ne sauraient être legardés connue appartenant au géuie des Hellènes. Il semble probable également que, pour le céié technique, h» Grecs n’ont pas laissé , sans en profiler, les résulta s de l'expérience clialdéen ne et de l'esprit pratique qui distingua ces uaiions au plus haut degré.
« Nous pourrions encore parler de la ressemblance et des pniuls de comparaison qui peuvent s'établir entre l'arl de l'Asie antique et celui de l'Orient de nos jours. Nous avons déjà signalé l'existence de la tradition directe transmise par les Assyro-Cbaldécns , quant à l'architecture, quant aux briques vernissées ; mais nous n'insisterons pas ici davantage sur ces sujets. L'aride l'Orient moderne, en général, peut avoir développé des idées qui , jadis, avaient pour la première fois germé dans le pays de Nemrod ; mais, dans la plupart des cas, nos contemporains le* ont reçues par l’entremise de la Grèce et de la Perse, et ils les ont ensuite modifiées d’après les principes appartenait eu pru* pre à la civilisaliou musulmane, i
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NOTE XIII
Ait. Esquimau.
Extrait du t ounge de la Reine-Horlcnse au Groenland (lüoii).
i C'est en 983 qu'une coiouie irlandaise , conduite par Eric le Rouge , aborda sur les cèles du Groenland. La race Scandinave ou normande ouvrait alors par ces lointaines émigrations la série ce ses glorieuses destinées. En effet, en moins d'un siècle, à partir de cette époque, elle seuil établie dans le nord de la France, avait subjugué l'Angleterre , fondé un grand empire en Italie , et montré gui croisés le chemin de l'Orient. Les découvertes
de ces valeureux marins au nord de l'Amérique confondent l'imagination , quand on se rappelle qu'ils ne connaissaient pas la boussole et que les proportions de leflrs bâtiments ne dépassaient pas celles des barqui-s pontées de nos pécheurs. Quelqntt hutoriem et yéographet aflir ment que, quatre cents ans avant Christophe Colomb, les descendants d'Eric le Rouge, convertis au christianisme, découvrirent la partie de I Amérique comprenant le Labrador, Terre-Neuve, et enfin le pays alors connu sous le nom de Viuland , compris sur le littoral américain entre New- York et Boston, centre actuel de U cift^
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lisation do Nouveau • Monde. On croit que nonseulement les Scandinaves reconnurent ces immenses territoires, mais y fondèrent des colonies, dont le souvenir, grâce au» recherches de l’archéologie et de l'histoire, est sorti, dans ces derniers temps, d'un oubli immérité. Dans la baie de Baflin, les découvertes des Scandinaves s'étendirent jusqu'aux détroits de Lancaslre et de Barrnw, dont l’exploration, six siècles plus tard, devait donner tant de gloire à Ross ci à Parry. Quant h la limite septentrionale de leurs établissements, peut-être convient-il de la placer dans une des lies des Femmes, près de la côte orientale du Groenland, par le 72* degré de latitude, ('.‘est là que, dans le courant du xiia siècle , ils élevèrent trois bornes , trois colonnes informes, symbolisant sans doute, comme le faisaient les anciens Tyriens , par cc6 monuments slylites , le terme d'une longue carrière parcourue et d’une grande œuvre accomplie.
< Aujourd’hui la race Scandinave a perdu la première place qu'elle occupa un moment sur la scène du monde. Sa force d'expansion, celte force qu’elle avait reçue pour sa mission providentielle, s’est éteinte, après s’étre manifestée pour la première fois par les migrations gothiques, et pour la dernière par les guerres de Gustave-Adolphe et de Charles XII. Les descendants des aventuriers héroïques qui ont donné à la Russie ses premiers souverains, conquis la Sicile, la Normandie, l'Angleterre, colonisé l'Amérique du Nord, se sont effacés peu à peu de l'Itisloire , soit qu'ils aient éié anéantis ou chassés par les nations subjuguées, soit qu'ils aient été absorbés par elles. Il ne reste de toutes ces gloires, de toutes ces grandeurs, de celte influence longtemps prépondérante en Europe, que deux Etals resserrés dans leurs plus extrêmes limites, privés de leurs anciennes dépendances, faibles de population, comprimés entre les p< «sessions de voisins puissants, et trop oubliés jusque dans ces derniers temps par la France et l’Angleterre.
i Mais il est du devoir de ceux qui ont visité les royaumes Scandinaves, qui y ont admiré une nature splendide dont le spectacle provoque et entretient les grandes pensées , un sol plein d'incomparables ressources, des populations énergiques et bonnes, industrieuses et guerrières, passionnées pour les vertus du citoyen et du soldat, ayant à un degré éminent le sentiment et la pratique des principes que la France a pour mission de représenter dans le inonde; il est, dis-je, du devoir des voyageurs de concourir, par un rapport fidèle de leurs impressions. au mouvement général qui réveille les symathics de l’Europe pour la race Scandinave. Quant nous qui, à l'occasion de notre voyage, avons été conduits à méditer sur son glorieux passé, qui avons ▼u les contrées les plus reculées semées des souvenirs et des monuments de sa puissance primitive, qui venons enfin de l'étudier daus son antique berceau, nous sommes convaincus que*ce sang illustre, le plus pur, selon les données de l'histoire, de la grande famille européenne , n'a pas dégénéré; que tle toutes les nationalités qui se réveillent, s'agitent, et se recomposent en ce moment sous nos yeux , la nationalité Scandinave est une de celles qui ont le plus d’avenir, et dont le concours est le plus important pour rindépendauce des peuples et le triomphe de la civilisation.
« Qu'on nous pardonne ces réflexions à propos des anciennes colonies groënlandaises ; elles consolant de l'impression mélancolique que leurs ruines doivent inspirer. Ces ruines . qui sc composent de restes d'églises , de manoirs en pierres , d’inscriptions runiques, on en retrouve encore des traces uur la pointe sud du Groenland , près du cap Farewell. Elles attestent, eu égard à la barbaric de ces temps reculés, un état de prospérité relativement développé. On sait , en effet , par l'histoire ecclé-
siastique, par les sagas islandaises et d'anlres documents, que i’évécbé de Gardar, fondé non loin de Juliancsbaah vers la On du xii* siècle, comprenait dans son diocèse trente églises élevées par la piété -des Normands nouvellement convertis. Les relations commerciales , fréquentes et suivies du Groenland normand avec la Norwége, mère patrie de tontes ces colonies, sont des faits avérés. Ou connaît môme l’année où le dernier vaisseau européen fut expédié directement pour ces régions lointaines : ce fut une des dernières du xiv* siècle. A
ftartir du commencement du xv*. l'histoire des coonies gtoênlandaises sc couvre d’une mystérieuse obscurité, au-dessus de laquelle plane h l'radilioii d’une grande catastrophe climatérique dont elles auraient été victimes. Faut-il croire que la formation de la grande banquise dont nous avons déjà plusieurs fois parlé date de celte époque, et quelle a changé , en le refroidissant , la nature du continent groënlandais, eu môme temps qu'elle le séparait du reste du monde par une barrière infranchissable ? Faut-il attribuer à la peste noire ou aux invasions des Esquimaux la dëcaJence , puis la destruction des établissements Scandinaves? Ce qui est certain , c’est que la tradition de la navigation aux terres groënlaiulaises s'éteignit peu à peu dans le courant du xv* siede , et que les derniers matelots norwégieus qui eu eussent conservé le souvenir périrent assassinés à Bergen en 1480.
i Mais l'intérêt qui s'attache à ces anciennes colonies et l’élrangclé mystérieuse des circonstances qui ont accompagné leur disparition sont telles, que, jusque dans ces derniers temps, on a nourri dans les royaumes du Nord l’espoir d’en retrouver les vestiges vivants. Le capitaine Graah, de la marine danoise, a entrepris, en 1829 et 1830, un voyage hérissé de difficultés cl de périls inouïs pour visiter la côte orientale, celte portion du litloial que la banquise n'abandonne jamais, et où il espérait retrouver les derniers descendants d’Eric le Bouge , séparé» depuis plusieurs siècles, par les glaces, du reste du monde. Son voyage n’a pas eu le résultat que son ardent amour de la science et de l'bumauilé lui. avait fait espérer. Il a pu seulement constater que la rare population d'indigènes répandus sur la côte orientale présentait dans son type général les traces d'un mélange de sang européen , mais il n'a pas osé: eu conclure qu'il a\ail sous les yeux la descendance altérée des colons Scandinaves.
« C’est à la tradition des premières colonies nor mandes et à l'esprit de prosélytisme chrétien que l'on est redevable des établissements modernes que le Danemark a fondés sur la côte occidentale du Groenland. Au commencement du xvm* siècle, un curé des environs de Drontbeim , nommé Eggède , homme d’une foi ardente mêlée d’illuminisme , se crut appelé à convertir les Esquimaux , que de va*gucs souvenirs représentaient comme une peuplade nombreuse , barbare , et plongée dans les ténèbres du paganisme. Four obéir à la voix intérieure qui. le poussait, Eggcde abandonna sa cure , et , sans protecteur, sans ressources, suivi de sa femme qui partageait sa piété enthousiaste, il alla prêcher parmi les marchands de Bergen et de Dronlliciiu, auprès des évêques de Norwége et jusqu’à la cour du roi de Danemaik, une sorte de ctoisadc commerciale et n ligieuse pour la conversiou des Esquimaux et l'exploitation du Groenland. Après des efforts inouïs, il parvint à tourner de ce côté le zèle des missions protestante» , et le roi de Danemark., mil quelque orgueil à faire revivre les droits que l’union de Calmar semblait avoir donnés à sa couronne sur toutes les anciennes colonies Scandinaves. C’est de notre époque que datent les établissement* modernes de la côte occidentale.
« Aujourd'hui , cent Danois environ sont fixé* sur un développement de littoral de plu» de iruu
cents lieues, et répartis en plusieurs résiliences, tlnnl les principales sont, du nord nu sud : l'pcrnavik, nie Disko, Godihaad , Fiskemœss, Prederikshaad, Arksuk et Julianctlmab. Ces quelques maisons en bois, autour desquelles est groupée une population do 9.000 Esquimaux, sont a In fois des missions et des comptoirs. Un ministre protestant dispense aux Groénlandais la nourriture spirituelle, et un marchand, agent du gouvernement danois, pourvoit à leurs besoins matériels, car l'économie do ces colonies est des plus simples. Le sol ne produit rien, absolument rien, pas un brin d’herbe ; il n'y a pas une pelletée de terre. La mer, exploitée par les Esquimaux , fournit une quantité assez considérable de phoques. I.es naturels en relirt-nt la graisse que le marchand danois reçoit des Esquimaux, et leur donne en échange les objets néees> aires à leur existence, depuis le fer qui arme leurs harpons jusqu'au bois qui alimente leurs foyers , jusqu'au biscuit qui les nourrit pendant l'hiver. Ce commerce est soumis à un monopole exclusif que le gouvernement danois a établi et maintient à son prolit. Ceux qui défendent ce monopole prétendent que si la satisfaction des besoins de ces pauvres sauvages dépendait des spéculations d’un commerce libre , s'ils étaient livrés à euxmémes et sans tutelle, ils seraient exposés à mourir de misère et de faim, victimes de leur insouciance et de leur paresse. On ne peut pas reprocher d’ailleurs aux Danois de maintenir leur domination par la violence, car il n'a jamais paru an Groenland ni navire de guerre, ni soldat danois, ni même un agent quelconque de la force publique. Il n'y a ni tribunal, ni prison, parce qu'il n'y a ni contestation ni crimes. Quand un Esquimau a commis une faute, le marchand ferme son magasin à toutes les familles du village auquel le coupable appartient. Au bout de quelque temps, la population le conduit à la résidence pour demander son pardon. Il l'obtient, les échanges recommencent, et tout rentre dans l'ordre habituel.
« C'est à l'action bienfaisante des missionnaires institués par Eggède qu'est dû cet adoucissement vraiment extraordinaire des mœurs chez un peuple livré jadis aux instincts les plus sauvages, et même à l'anthropophagie. Sous le nom de Sk ralingues, les Esquimaux dominaient autrefois dans le nord de l'Amérique cl s'étendaient presque à la DeJaware. Ce furent leurs belliqueuses peuplades que les aventuriers Scandinaves eurent à combattre dans le Viuland. Mais celle prépondérance de la race sk ralingue dans l'ancienne Amérique ne fut pas de longue durée. Les Indiens peaux rouges les chassèrent, ii y a cinq ou six cents ans, dos terres du midi , et les refoulèrent jusque sur les bords de l’océan Glacial. C'est probablement à la suite de ces guerres , qui se continuent encore de nos jours, que les tribus skrali ligues émigrèrent dans le Groenland, dont elles paraissent avoir formé la première population. Les Esquimaux n’en sont pas moins aujourd'hui une des races sauvages qui occupent le plus de territoires; elles occupent tout le lilioral glacé de l'Amérique du Nor.l. Elle est remarquable par l'imité de ses mœurs cl de sa langue. Depuis le cap Farewell jusqu'au détroit de Behring, dans le Labrador, sur les tôles septentrionales de la baie é'Hudson, des lacs de l'Ours et de l'Esclave, sur cet immense littoral du bassin polaire de deux mille lieues d’étendue, l’Européen rencontre le mémo sang, le même type, le même idiome, le même peuple; comme s’il n’était possible qu’a celle seule race , paria de l'espèce humaine, de vivre cl <*U se reproduire dans ces affreuses régions.
• De tous Us Esquimaux, ceux du Groenland sont les seuls qui aient fait quelques pas hors de la vie sauvage. Le christianisme, eu donnant à leurs mœurs une douceur que bien des peuples civilisés
pourraient leur envier, leur a permis de développer les facultés que la nature leur a départies. Gais, insouciants, d’une incroyable légèreté d'esprit, et complètement incapables d’application, ils u'en sont pas moins fort intelligents. Nous nous souvenons de la surprise que nous éprouvâmes en apprenant que tous ces saurages qui nous entouraient savaient lire et écrire leur langue en caractères danois, et nous fûmes à même de vérifier l'exactitude du f;iit. Fort heureusement pour l'honneur de )’hnmme civilisé, un sauvage ne se permettrait pas de lui adresser une question indiscrète, car nous eussions clé assez embarrassés si quelque docteur c- quimau nous eût demandé des renseignements sur l’état de l'instruction primaire parmi nos équipages, eu échange de ceux que nous r» cevions de lui.
< Ce qui, à nos yeux, relève beaucoup le mérite des méthodes employées par les missionnaires danois pour l'éducation morale de ce peuple, et donne une haute idée de leur intelligence cl de leur, bon sens, c'est qu'à la suite des bienfaits qu’ils ont répandus il lie s'est introduit «liez les Esquimaux aucune de ces parodies de la vie civilisée qui, chez la plupart des peuplades sauvages en contact avec les Européens, semblent dénoter un état d'enfance incurable et une inaptitude radicale à une émancipation plus complète. Chez l'Esquimau vous ne voyez pas ces li aveslisscincnls de co.- tûmes ridicules que l'on rencontre à chaque pas chez les nègres ou dans la Polynésie, ni ces superstitions grotesques substituées à la pratique de la religion; encore moins trouve t on citez eux nos raffinements politiques, des ministres, des chambres, des orateurs, comme aux Iles Sandwich cl à Taiti.
c Les F.squimaux sont des sauvages nomades , rien que des sauvages ; seulement ils savent lire, et ne connaissent ni le vol , ni le meurtre. Quant h leur gouvernement , ils offrent ce caractère unique d'une -oeicté fort élémentaire, il est vrai, mais eutiu d'une société étrangère à toute notion de hiérarchie eide (omuiandeineul. Non-seulement ils n’ont aucun supérieur élu |iar eux ou imposé par les Danois, mais les chefs de famille eux-mémes ne possèdent aucune autorité. Il ne viendrait pas à l’idée d’un père de donner un ordre à son fils , fût-il enfant , ou à un mari d’imposer sa volouté à sa femme. Quelque extraordinaire que paraisse cette exception aux lois ordinaires des sociétés humaines, elle n'en est pas moins constante , et, pour nous, hors de toute espece de doute. Nous n'avons pas besoin d'ajouter que !«s bons Esquimaux n'ont jamais pensé à ériger leur étal politique en système , et que ce n'est pas par haine de la tyrannie ou'iis sont libres. Tout en jouissant de la plus grande liberté individuelle qu'il soit donné à l'homme lie rêver, il est à croire qu'ils SOttl complètement étnsnrt à la notion de ce principe , source de tant il ‘agitation sur la terre, ci que le mot Lui-inètne n'existe pas dans leur langue.
« Mais les missionnaires danois ne font pas les seuls apô ics du christianisme au Groenland. Quelque temps avant qu’Eggède y eût fondé ses première» missions, les Frères Soraves y avaient créé de modestes établissements qui subsistent encore de nos jouis. Au risque d'encourir le reproche de nous complaire à des rapprochements forcés entre le passé et le présent , nous rappellerons que les doctrines de Jean Iltiss n'ont pas péri avec ce célèbre sectaire, précurseur de Luther, il qu'il existe au sein de notre société moderne, si tolérante, si railleuse, si étrangère aux passions religieuses, des taboriles, des adeptes de cette secte farouche qui ébranla l'ancienne société et l'ancienne croyance sur leurs fondements , et attira sur elle une croisade plus implacable et plus Imihlc que celle des albigeois. Les bussites de nos jours , descendant par les doctrines et pour la plupart par le sang des soldais ilo
Zi/ka etdeProcopc, constituent, sous le nom de Frères Moraves, en Allemagne rt en Amérique, des sociétés religieuses et civiles, sinon importantes, du moins unies, compactes, complètement étrangères nui intérêts, aux mœurs, aux passions des Fiais qui leur ont donné asile. C’est en Saxe qu'est U colonie principale des Frères Moraves ou Ilernut tern. De ce centre parlent les missionnaires qui vont s'établir avec leurs femmes et leurs enfants chez les peuples idolâtres, pour les convertir et leur enseigner, par l'exemple, les principes religieux et sociaux de la secte. La communauté pourvoit aux besoins de celles de ces missions qui ne peuvent se suffire à elles-mêmes, par des envois en nature, l’usage des échanges monétaires leur étant interdit. C'est ainsi que les douze Frcres Moraves établis sur les différents points de la c<Hc du Groenland reçoivent de leurs frères d'Amérique et d'Europe du trois, du fer, de la farine, les seules denrées à peu près indispensables à l'extrême simplicité de leur vie. Ils pratiquent, du reste, eux et leur famille, la loi du travail avec la dernière rigueur, agissent sur les sauvages par l'exemple de la prière plus que par la parole, instruisent les enfants , et paraissent , malgré la rivalité des religions et des nationalités, vivre en assez bonne intelligence avec les missionnaires danois.
« Tel est le pays nue nous venions visiter. Pour en présenter un tableau même fort resserré, nous avons dû anticiper sur notre récit , la plupart des détails que nous venons de donner ayant été recueillis sur les lieux mêmes et dans le cours du voyage.
« A peine entrés an port de Godlliaab, nous vîmes arriver â bord le ministre ci le marchand danois de la résidence. L'inspecteur était alors absent, ou plutôt une récente catastrophe avait rendu sa place vacante. Parti de Copenhague au mois de mars, on n'avait pas icçu de ses nouvelles à la lin de juillet, et personne ne doutait dans la colonie que son navire n'eût péri ; les pertes éprouvées annuellement par le commerce maritime du Groenland atteignent un chiffre qu'on a quelque peine à faire connaître, tant il est élevé.
« Le missionnaire, M. isnsen, qui parle allemand, est un prêtre extrêmement distingué, d'une bonne instruction, d’une rare intelligence. Nous félicitons le Danemark s'il possède dans son sein assez de capacités pour pouvoir exiler sur un pareil théâtre, où ses qualités restent sans emploi, un homme de la valeur de M. Janscn.
< Chacun de nous avait hâte de toucher celle terre que nous avions désespéré d'atteindre : aussi tout le monde s’empressa -t- il sur les pas du Prince, que M. Janscn comiuisail à Godlliaab. La résidence est séparée de la baie où nous étions mouillés p ir une langue de terre de deux milles de largeur. Le chemin que nous parcourûmes pour y arriver nous douna une première idée de l'intérieur du pays, bien en rapport avec son aspect extérieur : un sol rocheux horriblement bouleversé cl présentant l'aspect du chaos, l'eau des neiges et des sources s'échappant tumultueusement et dans toutes les directions par les tissures de celle masse fraclmée, nu croupissant en marais sous une couche de mousse verdâtre; partout le spectacle d'une natuic improductive et désolée. Quant au village, il sc compose de cinq maisons en bois : l'église, le presbytère, les maisons du marchand, de l'inspecteur et du médecin. Autour de ces maisons sont groupées les huttes eu terre des Esquimaux. M. Janscn nous (il entrer chez lui; nous y trouvâmes, avec le cachet d’une extrême simplicité, tous les indices d’une vio stud.euse, active, utilement employée, une bibliothèque, une petite collée ion de minéralogie cl de botanique. Après nous avoir fait visiter son église cl son école, M. Janscn nous conduisit à l'ctaulis-
sement des Frères Moraves, situé à un mille de distance sur la côte. Nous y trouvâmes quatre Frères, à la fois missionnaires et artisans, qui quittèrent leur travail pour recevoir le Prince avec une cordialité respectueuse et grave. Leur extérieur répondait, du reste, parfaitement à l'idée que l'on est disposé à se faire des disciples d'une secte enthousiaste et austère , fondée sur les principes d'une écalité absolue par des hommes qui étaient à la fois paysans, soldats et prêtres. L'école est la partie la plus importante de leur établissement, comme l'instruction des enfants est le premier de leurs devoirs. En général , i.ous sommes loin d’avoir trouvé dans les missions protestantes du Groenland ce caractère mondain et quelque peu mercantile que l'on a si souvent reproché aux missions anglaises. Tout ce que nous en avons vu porte à un haut degré le cachet d’une piété, d'une foi ardente, cl d'un dévouement qu’on ne saurait apprécier à sa juste valeur qu'en voyant le théâtre où il s’exerce.
c De retour â bord , nous trouvâmes la fîeiiie- II orienté envahie par les Esquimaux. Hommes, femmes , enfants , toute la population sauvage do Godlliaab était accourue. Le pont, le faux pont, la machine, tout était littéralement encombré. On u'avait pu préserver que le salon du Prince cl nos chambres du contact de ces hôtes incommodes dont une odeur nauséabonde accompagnait b présence ou trahissait le passage. Ce fut , du reste , le seul iuconvénienl dont nous ayons eu à nous plaindre à l'occasion de celte sorte de promiscuité qui s'établit entre nous cl les Groculamlais , car jamais sauvages lie furent plus obéissants, plus discrets. Gais, rieurs, curieux sans turbulence, ils étaient heureux qu’on leur laissât regarder les nouveautés merveilleuses qu’ils avaient sous le; yeux, et le présent d'un morceau de biscuit ou de tabac leur arrachait des exclamations de reconnaissance.
< Au moment où nous montâmes â bord, les marins exploitaient déjà ces bonnes dispositions, ainsi que les Français ne manquent jamais de le faire toutes les fois qu'ils en iiouveni f occasion chez les sauvages et meme chez les peuples qui ne le sont pas. Après avoir installé les nommes au travail du cabestan pour la manœuvre du mouillage définitif, nos matelots faisaient exécuter aux femmes les danses les plus fania-lique6 au son de la musique du bord. Les pauvres créatures, de gré ou de force, étaient entraînées dans un tourbillon grotesque, au milieu des éclats de rire des assistants français et esquimaux.
< Nous avons déjà dépeint d’une manière générale le type groëiilaintais. La femme, sans avoir les traits aussi horribles que ceux de l'homme, est cependant d'une extrême laideur; mais elle est génélalemenl grande, quoique un peu forte. Ses pieds et ses mains, par une inexplicable anomalie, sont d'une petitesse el d’une beauté remarquables. Quant ïi sou costume, il se compose d une culotte en peau de phoque, bariolée , descendant sur le genou et serrée sur les hanches, d'une chemise bouffant sur la ceinture, d’une veste en peau de phoque, brodée de verroteries rouges et bleues. Les cheveux, trèsnoirs, relevés à la chinoise, sont noués sur le sommet de la Iftc par un mban de couleur. Mais cc qui donne un cachet tout particulier â ce costume, c’est la chaussure qui lu complète. La Grocnlamiaise porte de grandes bottes eu peau molle, montant jusqu'au genou. G'est dans le goût et le luxe du celle chaussure qu'elle met sa principale coquetterie ; c'est sa parure de prédilection , et nous reconnaissons qu elle atteint souvent la véritable élégance. Kicn n’est mieux taillé, mieux ajus:é sur la jambe que celte botte Ucxible , teinte de couleurs éclatantes, et dont la semelle très-arlislcmcul coupée, fait ressortir la finesse du pied. Il est assci difficile d'apprécier avec une impartialité suffisante
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rélégance de ce costume, quand un le voit surmonté d’une tête énorme, d'une face olivâtre et osseuse, percée de deux petits yeux bridés, cl «'offrant d’autre attrait féminin que d’assez belles dents ; mais s'il apparaissait tout h coup dans un de ccs bals où la fantaisie du travestissement se
donne libre carrière, s'il avait été ajusté par le bon goût pour rehausser une beauté parisienne, nous
fKnsons qu'il ferait honneur à la coquetterie groënandaise et contrasterai! avec les images grotesques ne rappellent en général les noms des Esquimaux, es Lapons et des sauvages du Nord. »
NOTE XIV
Art. Etymologie.
De i étymologistes et de leurs systèmes. — Considérations générales sur les règles à suivre dans let études étymologiques.
t Par le mot étymologie , qui vient du grec ïtujjlo; , vrai , et Xéyoç , discours , on est convenu de désigner celle science, partie fondamentale de la linguistique et guide toujours utile de l'ethnographie , qui consiste à remonter à la source des mots, a les suivre dans leur dérivation , à les dépouiller des altérations qui sont venues les travestir, à étudier tous les changements qu’ils ont subis, et à les ramener ainsi à toute la simplicité de leur forme primitive. Il n'est pas une science qui ail été plus diversement comprise et qui soit devenue l'objet de systèmes plus étranges et plus contradictoires. M. Villemain a donc eu raison d’écrire qu’elle est, selon le caractère des recherches dont on la fait le but, ou bien une curiosité futile et même paradoxale, ou bien, au contraire, une élude féconde qui d'un côté lient à la partie la plus obscure de l'histoire, de l'autre à l'analyse de l'esprit humain, à l’invention des langues, h la perfection de la parole. Bien plus, suivant le même écrivain, l’étymologie considérée dans toute son étendue, l'étymologie complète et analytique peut devenir Diisloire de toutes les autres langues pour arriver à celle-là seule do/il on étudie les origines. C'est dire à quel point son domaine est immense, et comment, étant surtout une science de comparaison , elle n'est possible que par la réunion tardive de tous les éléments qui peuvent l'éclairer.
< Avant d'arriver à poser sur une large base la science étymologique , il a fallu lui faire traverser bien des siéch-s d'erreurs, tous signalés par des systèmes plus hésitants, plus incomplets, et surtout plus absurdes les 11113 que let autres. Les Grecs, par exemple, qui s'en occupèrent beaucoup, mais •ans jamais comprendre quel pouvait être son intérêt historique et littéraire, restreignirent presque toujours l’étymologie à l'étude exclusive de leur langue : ne. soupçonnant pas qu'il pût y avoir un idiome type duquel le leur avait pu découler, ils liraient toute la langue grecque d'elle-mèinc, et, comme Platon le tenta dans le Crutyle, ils parvenaient parfois à se le prouver par une suite de dérivations forcées, mais ingénieuses, et en épuisant en tours de force toutes les finesses de la plus subtile métaphysique appliquée à l'élude des langues. La science moderne s’est étonnée de tous ces efforts adroits, mais elle ne les a pas moins mis à néant ; elle a prouvé que tous ces mots dont Platon avait fait des composés et des dérivés grecs ^venaient tout simplemenlde radicaux hébraïques ou sanscrits, et l'on a pu se convaincre ainsi que l'ciymologiste philosophe, en se faisant trop exclusivement grec dans scs recherches, s'était laissé dominer, comme on l'a spirituellement remarqué, par un préjugé semblable à celui des Athéniens sc croyant nés de la terre qui les portait. Platon, dans son travail d’analyse sur la langue grecque, ne s’était pourtant pas seulement préoccupé des dérivés, il avait aussi rfois voulu remonter aux radicaux ; mais, comme ne connaissait pas les langues sources de la
sienne, ni le sanscrit , ni V hébreu, il erra toujours dans le vide. Il eut pourtant une pensée vraie, mais applicable seulement à une langue mère, ce que dti reste il pensait qu'étail la langue grecque : c'est que les mots, dans l'origine, ne durent pas être imposés arbitrairement, mais déterminés au contraire par un secret rapport de forme et surtout de sou avec la chose exprimée : Suum a natura rebus inesse uomen, dit-il dans le Cratyle..., quamdam nominum proprietutem ex rebus ipsis innalam esse , etc. Dans tous les Ages «le la littérature grecque, 011 comprit futilité des travaux étymologiques; mais toujours aussi , par l'absence de bases solides cl certaines, cause des prreurs de Platon , on n'eu fil que des prétextes à dissertations oiseuses, à thèses subtiles et vaines. Les stoïciens surtout s'y donnèrent aussi bien que les jurisconsultes qui, par excès de conscience, ne voulaient jamais employer, dans leurs lois, un mol dont ils ne savaient as la provenance légale. C'est d’après ceux-ci que icéron établit l'étymologie de fidélité, mot qui vient, dit-il, de ce que la fidélité consiste à faire ce qu’011 dit ou plulûl ce qu'on promet : Credamusque quia fiat quod dicium est appellalam rit>m. Quelques grammaiisies du temps de Plutarque, qui s'en moqua finement, sc tirent grands extracteurs , comme eût dit Rabelais, et surtout impeilorliahles inventeurs d'étymologies. Ceux de l’école d’Alexandrie, en tète desquels ruarcbail Arislarque, firent plus encore, et n’arrivcrenl aussi qu'à des erreurs plus minutieuses. Quoique travaillant sans critérium sûr, ils voulaient donner quand même la raison de tous les mots ; mais, par tous leurs immenses efforts, ils «'arrivèrent qu’au ridicule de ce Cbrysippe dont Cicéron a dit en le raillant : Magnant molestiam suscepit Chrysippus reddere ratumem omnium verborum. Les historiens et les géographes tombèrent dans le même travers pour co qui regardait les noms de lieux et de villes; ce sont ceux-la surtout qui tirent v«ûr combien l'imagination des Grecs savait être féconde, même dans les choses où elle avait le moins à faire. On sait, dit à ce propos JH. Letronnc, qu'ils ii'étaienl jamais embarrassés pour donner une origine à leurs villes; ils avaient bientôt forgé un héros du même nom, ou inventé une petite circonstance q»i fournissait tout de suit*; une étymologie plus ou moins naturelle. Cette méthode, au.->si commode que vicieuse, se retrouve chez le» étyinologistes latins, chez ceux du moyeu âge, et inéuic elle n'est pas tout à fait perdue de noue temps.
< Vairon, Feslus, Verrius Flaccus et tous les grammaiisies de Rome , qui relevaient directement de ceux de la Grèce, et qui avaient de droit hérité de leurs erreurs en fait d’étymologie, procédèrent comme avaient fait Platon , Chry*ippe et les autres. Tous leurs efforts n'aboutirent qu’à un ressassenient inutile de tous les mots latins, décomposés par syllabe» les uns après les autres, pour sc recomposer ensuite les uns par les autres : ce ne fut qu'un long travail de la langue latine remaniée en tous sens, cl retournée sur clle-inémc. Quelquesuns, dont Lucilius s’est tant moqué, et qui voulaient, au contraire, accoler à chaque mol latin uuc orir
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R»n® grecque, s épuisèrent en subtilités plus fausses encore, el qui ne son! comparables qu'a ces élucubrations «les éplucheurs d’étymologies du moyen âge et de la renaissance , qui voulaient retrouver dans l'antiquité toute notre langue française, les uns prenant parti pour le latin, les autres pour le grec. Ceux au moins des grammalistes romains qui avaient voulu tirer la langue latine d'ellc-mème, étaient arrivés parfois à des analyses habiles, à des synthèses heureuses , qui peu à peu les avaient même animés à la découverte de l'orthographe étymologique, science dont nous trouvons lis rudiments dans Festus et dans Verrius Flaccus, cl qu’on eut le tort de pousser trop loin dans ses dédurtiors el d'exagérer chez nous au xvi* siècle. Mais, nous le répétons, ceux qui voulurent extraire tout le latin du grec, cherchant l'origine du tout dans la plus mince cl la plus nouvelle de.ses parties, n'aboutirent qu'à des résultats ridicules, dont se moqua la science et dont s'indigna l'orgueil national. Il y eut de vieux Humains qui, par haine de ce système, rejetèrent tous les mots £yaul une allure quelque peu hellénique. Tibère, par exemple, fit faire le procès au mol emblema , accusé d’être grre. cl le lit rayer du latin par arrél du sëna». (StETOJt., Tib ., «ap. 71.1
« Pendant toutes les périodes littéraires du moyen Age, que la connaissance des langues oriental» s ne lait qu'effleurer lors des croisades, mais ne pénètre pas, et où l'on semble avoir à honneur de mépriser souverainement les idiomes du Nord, pour s'en tenir à la vieille r» utine dû latin et du grec, la science étymologique ne fait pas le moindre progrès. (/«si toujou s le vieux système de PI ton, île Cnrysippi* , de Varrnn el de F> stus , incessamment repris et remanié. Dans tous les glossaiies, depuis le xi' jusqu'au if* siècle, O s'épuise en efforts pareils à ceux des anciens grammalistes. Celui de Jean de Garland»', par exemple, qui fut composé dans la seconde moitié du xi* siècle, n'est rempli, à chaque mot, que de finisses grammaticales cl de détesta* blés explications. Au xvi* siècle, la recrudesccin-e de vogue qu'obtiennent les langues grecque et latine n'est point faite pour redresser ces vicieux systèmes étymologiques. On voit même les meilleurs écrits renchérir sur leurs erreurs. Un des plus habiles, s'égarant dans la déf» nse d’une doeltine qui n'est que irès-paitielleinent vraie, et qui faisait dire encore, il y a cent ans, par le president de Brosse, que la langue française pourrait bien lessrnibler à son aïeule plutôt qu'à sa mère, Henri Estienne soutint que, pour être ce qu’il était de son temps, le fiançais devait venir directement du grec et n’avoir fait que passer par le latin. Il le soutint par une thèse spéciale, et cita à l’appui sept ou huit cents étymologies cèlio-helléniqucs qui sont quelquefois d'assez bon aloi; mais pourtant il av»>ua franchement, pour conclure, que sa thèse « resta sur l'estomac de bien des gens pour l’avoir trouvée de digestion dure. » L'Orléanais Trippault la reprit pourtant , et au lieu de huit cents, il mil quinze tenu exemples de mois français venus du grec, dans lu livre qu’il composa pour justifier son dire. D’un autre «été, les lal ni.-lcs, les cicéroniens, comme les appelait Erasme, faisaient appel à tonte leur science pour prouver que le latin était la seule origine du fiançais, el pour soutenir que tous les mots devaient garder une trace visible de sa provenance romaine. A cet effet, ils greffaient tant bien que mal sur chacun ers lettres étymologiques qui les ont xi longtemps hérissés, el dont les réformes »le notre orthographe, provoquée par Maigret, accomplie par l'abbé de Daugeaii el par Uuclos, ne les ont même pas (oui à fait dépouillés. Scaliger nous explii|uc en termes formels ce système de lettres exubéi alites, accusant trop letymologie dans l'orthographe , et four K quel tl tenait trop lui-mcmc : Haiti m*Uat
liiteras inculcanl, ul oriyinem un de depraratum est verbum reprtrsmienl. Quelques bons esprits pourtant ne sc laissèrent pas séduire par la logique spécieuse el par le succès de ces doriiines. Faucher d'un coup d'œil perçant, cherche à démêler la véritable source du français sous ralluvinn île* mots latins, des formes rt des désinences latines jetées par la conquête sur la vieille langue parl«;e dans les Gaules au temps de César. Il a le courage de penser que la langue dite romane des Gaulois, à la venue des Francs, n’était point la latine, mais la gauloise corrompue par les Romains. Ce n’est toutefois qu'une lueur dans une nuit profonde, qu< personne ne voit et ne salue. Etienne Pasquier met aussi sa haute intelligence et son tact exquis an service des éludes étymologiques. «Non content, » dit M. Fougères, t d’en préciser lésons, il suit beaucoup de locutions dans leurs vicissitudes, dans leurs fortunes diverses : U en montre dont l'acception, par l'empire absolu du temps , était devenue contraire à leur signification d'autrefois; d'autres qui, transplantées d'un pays dans un autre, avaient repris racine el s'étaient perpétuées sur la terre cdangéic. Il apporte une grande attention à démêler les éléments primitifs d*-s mois, » etc. Mais, dominé lui-ntème par le système des latinistes, il se fourvoie souvent et gâte s» s excellentes qualités d’élymologisle en donnant créance à des analogies superficielles, à des origines suspectes, à des explications forcées. Ménage , après Pasquier, est celui qui entreprend, avec le plus de volonté cl de travail , de creuser la racine des mots, d'étudier leurs transformations, de préciser leur valeur, et, par cette série d'études, de perfectionner l'instrument de la pensé»*. Mais lui aussi , il se laisse aller à l'aveuglement des systèmes ; il cherche tout dans les langues qu'il sait el que tout le monde a sucs avant lui, rien dans celles qu'on a jusqu'ici dédaigné d'apprendre cl qu’il méprise à tort comme tout le monde. Le grec, le latin, voilà ses deux points de départ invariables, cl c’est pour n'avoir pas voulu les perdre de vue, pour s'èlre trop abandonné à celle doctrine surannée, qu'il se laisse souvent aller à tous les jeux les plus arbitraires des étymologies fantasques, qu’il tombe dans tout le ridicule de celto s» icncc prétendue qu'aucune difficulté n'arréte, dit M. Ampère, qui, de changement en changement, de suppressions en suppressions, dénature complètement un mot pour le ramener à un autre. N’esl-ce •as dans un ouvrage de Ménage : Le origine délia ingun iialiana, compilato dû Egioio Mf.nac.io (1(185), in-fol., que se trouvent ce's deux étymologies éternellement ridicules, Vnlfana venant dcçiiwi, dont s 'est si bien moqué le chevalier d'Acciily, et le lacchè dérivé de verna ?
t Peu de temps après que Ménage eut publié son Diciionnaire, continué par La Monnaye et Le Duchat avec amant de travail et non moins d'erreurs, la linguistique commence à faire des progrès; enfin, le domaine de l'étymologie s’étend et s'agrandit de tous les idiomes nouveaux dont elle aborde l'étude. Mais, par malheur, chaque langue nouvellement étudiée reste longtemps comme le monopole du savant qui l'a entreprise, et qui, pour se faire plus ii’lmnneiir de sa science, sc fait un devoir il’aecroftre l'importance de la chose qui en est l’objet. Pour lui, l'idiome qu’il étudie devient naturellement la source de tous les autres. Guichard Mosino, Thomnssino, parce qu'ils savent l’hébreu, veulent prouver que c’est la souche de toutes les langues connues; parce qu’ils ont raison pour queltjues mots, ils se donnent tort pour tout le reste. Üriclius, parce qu'il est Hongrois de naissance, el «jue sa science est d'hébraïser, fait aussi dépense d’une énorme érudition pour démontrer que râiébrcu el le hongrois dérivent l'un de l'autre. Les auteurs anglais de l'histoire unherscüe se prennent d'uu®
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même passion pour le hongrois, et veulent prouver qu’il existe mire lui et le celtique Ja plus intime affinité. Gorop Recam va plus loin : c'est d’un patois, c’est du flamand qu’il fait l'idiome primitif.
< Avec de pareils systèmes, il était impossible que b science étymologique fit des progrès; le plus réel avait été un retour vers l'étymologie ohocnalopique de Platon et de Nignlius. C’est le président de Drosse qui en avait eu l’idée. S’occupant des langues primitives , il avait ingénieusement avancé que les mois n’ont pas été institués par convention, et ont dû être dans l’origine conformes à la nature des choses. Mais, vers le môme temps. Court de Gébelin avait de nouveau arrêté la marche de la scieuceavec ses systèmes arbitraires et capiicieux, et ses dictionnaires soi-disant étymologiques où l'imagination lient toujours la place du lait. Quelques excellents mémoires du recueil de l'Académie des inscriptions n'avaient lieu fait pour établir l’étymologie dans la Lionne voie, même ceux de Larcher, qui avait pourtant émis sur celle science les plus saines idées. Il b voyait vaste et complète, comme on l’a envisagée depuis. C’est lui qui a dit le premier : Avec la filiation des termes d’une langue, oii seul celle dis idées et des connaissances d'un peuple, les progrès qu’il a faits dans les lettres, les sciences ci les arts, et l'ou acquiert plus de facilité pour b parfaite intelligence des auteurs anciens. Hais un système embrassant complètement toute la science étymologique était eucoie une utopie; aucun de ceux proposés ne répondait môme à ses moindres exigences Aussi, dans le monde savant, était-ce à qui désespérerait d’une science si lente à marcher. A la Ou du xvii* siècle, l’Académie française, publiant son Dictionnaire, eu avait rejeté les elyiuologies, par une déliante prudente pour le peu dî certitude de celles qui étaient alors en cours; et, uii siècle apres, l’ombre s’était encore si mal dissipée, le guide nécessaire pour conduire dans ces ténèbres était encore si loin d’être trouvé, que William Joues, embarrassé par une des difficultés rudimentaires dj l'étymologie , eu était réduit à dire : i Quant aux rapports des mots entre eux, à t leurs ressemblances et à leurs dissemblances appa- < rentes, il faut s’en rapporter pour cela à l'instinct i des elymologisles. >
< Ainsi, à defaut de système certain, l’étymologie n’était qu'une suite d’intuitions plus ou moins subtiles et capricieuses. C’est ce qu’elle a enliu ce»sé d’être, grâce aux profondes éludes des savants de l’Enrope depuis un demi-siècle, grâce surtout aux travaux des linguistes de l'Allemagne et du Nord, à la tcie desquels ont marché Frédéric Stlilegel, Jacob Grimni, Ropp et le Danois Uask. Les notions acquises vers le même temps sur les langues du Nord et de l’Orient, jusque-là inaccessibles, et dont réunie nous a tout d’un coup uns à découvert la source principale des langues grecque et latine, le grand travail de M. Kaynouard sur les idiomes dérivés de ceux-ci et sur la généalogie complète îles langues ccllo-romaiiies, ont aussi puissamment contribué à aplanir b roule et à former la base sur laquelle s’est établi le premier système étymologique solide et rationnel.
< Il consiste à distinguer d’abord trois sortes de mots : ceux de forme simple et primitive, les radicaux ; ensuite les composes, laits des débris do plusieurs radicaux; puis les dé ri ré*, radicaux plus ou moins altères dans leur tonne ou seulement dans leurs désinences. L ctyinologisie doit soigneusement établir b diUerencc de ces Liois espèces; quand il opéré sur les composes , montrer tous les éléments radicaux qui les ont formés; quand il s’occupe, au contraire, d un mol dérivé, le dépouiller de ses altérations, de ses désinences étrangères. Lorsqu'on mil ainsi revenu un radical et quoi! le tient dan» toute sa pureté première, il but lut-
méme le prendre à paît, chercher sou origine, «Dre son histoire, eu procédant, pour hii, par l'élude ethnographique et historique, comme ou a procédé pur les autres par la philosophie et la grammaire. Mais, dans celle recherche du radical, il est beaucoup d’erreurs dont ou doit se garder. Il ne faut jamais adopter comme radical ou thème, ainsi que disent les elymologisles , un son vague ^appartenant à aucun dictionnaire, n’uymil la forme ni d'un verbe, ni «l’un substantif, ni d'un adjectif, et qui, au lieu d'être un mot véritable, n'est que le rudiment d'un inol, ou bien, comme l’a dit M. EU cl Ruuiéril, l’expression d'une intuition à laquelle no s’associe aucune idée de genre ni de nombre, de temps ni de mode. Tous les radicaux enfin doivent être ou une interjection , c’est à -dire exprimer un sentiment quelconque, ou un verbe, c'csl-à-diie désigner un acte, une modification réelle de l'existence, ou une appellation subslanlivc et adjcclive, c’esl-à-diro exprimer mie idée; de telle manière que ces radicaux, ayant chacun leur sens propre, puissent eux-mêmes par leur ensemble former une langue, la plus simple, la plus naturelle de toutes, la langue primitive. Procéder autrement, sc laisser même prendre à des apparences d’expression, voir, par exemple, un sens, un mol radical sous chaque son, c'est tomber dans l’erreur de ces philologues égyptiens du temps d'Hérodote, qui, cherchant quelle avait dù être la langue piimilive du monde, et ayant pour cela tenu un enfant loin de toute société, prirent pour un mot phénicien le premier cri qu’il poussa, et qui ii'éiait en réalité qu une imitation du bêlement des chèvres dont ou avait fait scs nourrices.
< Si l'on travaille sur une langue de formation secondaire, c'est-à-dire faite avec les débris des idiomes types plus ou moins disparus, il faut d'abord savoir combien de langues primitives ont eu part à celte formation, et dans quelle proportion chacune d’elles y est venue apporter sou contingent. Avant de chercher aussi à quel idiume on pourrait reporter le radical dont on demande la source, on doit être bien sûr de le tenir daus toute sa pureté première, la moindre altération pouvant le dénaturer au point de faire attribuer à l’une de ces langues ce qui appartient à l’autre. Lorsqu’il y a doute, cl qu'un mol semble appartenir a telle langue aussi bien qu’à telle autre, il faut opter, comme M. Léo conseille de le faire dans les ytvses maliié chiques, c'està-dire, regarder qu’un mot appui lient plutôt à la langue où il a de nombreux dérivés, qu’à celle où il reste isolé. L’élymologi-ste ne doit pas s’effrayer non plus des différences plus apparentes que réelles qui existent souvent entre un dérivé et son radical. H est certain, comme l’a dit M. Ampère, que des mots dont la physionomie semble, au premier coup d’œil, complètement differente, oui un i apport liés-récl; ce savant cite comme exemple le mot jour qui, ce n’est pas douteux, dit-il, vient de dns, et rossignol, dont la racine est locus; ce qu’il piouvc par ce petit travail d’analyse et de syulhcsc : Otes, diuruns, giorno (prononce/, djiortto ), ancien français jor, français jour; — Lucut, lucinia, lucinivla, italien ussiguuolo, français rossignol. La Cause de ces étonnantes différences est le plus souvent dans les formes scelles, précises et ceo u iléus qu'affectent les langues modernes, par opposition aux fuîmes harmonieuses, .pleines et pour ainsi dire luxuriantes eu voyelles souores, que i évitaient les langues anciennes. Le génie des idiomes modernes est de toujours retrancher, d’utléuticr cl d’amaigrir en taillant. soit dans les syllabes initiales, soit dans les dcsiiicntes. Il ne lui faut plus des images, mais des idées; il dédaigne les sons, il veut des signes. Les langues ont commence par être une peinture et une musique ; elles Unissent par être une algèbre. C’est ainsi, par exemple, que le mot si harmonieux du»
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Latins, eleemosyna, esl devenu , en passant par le ment que la sienne transformée. Cette erreur du
vieux français almosne, le dur vocable anglais almt Gaulois barbare fut aussi, jusqu'à notre époque,
que la prononciation inutile même en le pronon* celle de tous les élymolngistes.
çant unis. « Mais, de même qu’il ne faudrait pas chercher
t II fgut bien se garder aussi des systèmes d’ély- toute la latinité dans l'osque et dans l'étrusque, eu
niologies faciles, qui n'approfondissent rien cl s'ar- excluant tout à fait le grec, il ne faudrait pas non
rôlciil , pour ainsi dire, à la surface des langues plus croire quo le celtique est l'unique source du
connues. île peur d'avoir à scruter des idiomes plus français. Notre pays est une terre de passage qu'ont
ignorés, (/était la méthode de Ménage, et, fournie sillonnée les courants des grandes migrations de
nous l'avons déjà dit, le temps doit en être à tout peuples. Lot Grecs sont venus d'abord dans le
jamais passé. Il e»t bon , par exemple , de ne pas midi ; les barbares, beaucoup plus tard, s- sont je-
voir tout le latin dans le grec, et de ne pas déJai- tés sur le nord , sc sont établis à l’ouest, ont péné-
gner, pour se \oucr à ce vieux système, l'élude de Iré dans le centre même, dans le midi, et euliii sont l'élément osque, de l'élément étrusque, qui formaient restés partout. Leur passage, qui a bisse tant de
la solide hase sur laquelle s'établit , dans les der- traces dans le sol, a dû on laisser de non moins
niers temps de la république, le frêle échafaudage profondes dans les moeurs et dans le langage : eYs» de la néologie gréco-romaine. Considérer la lor- ce qu’il faut chercher. Pour mieux voir ce que
malion de la langue latine comme une série couti- chacun de ces peuples a pu importer chez nous de
nticlle d'emprunts à h langue grecque, c’est à peine mois et de formes de langage, il faut bien etndi r
connaître sa surface cl ne pas souder au delà de sa leurs usages, bien rechercher comment ces usages,
grammaire; mais, chercher ses origines dans Pé- en modifiant les nôtre», ont pu, dans une propoi-
Irusque cl dans Posquc, c'est la fouiller dans scs lion égale, modifier notre langue. Par là, on apprmtl
plus secrets fondements. bientôt de quelle nature devaient être le» mo s
* De même pour les langues dites collo-romnines, adoptés à cause d'eux. S’occupe-l-on des Grès
telle que la nôtre par exemple, ce n’est pas le latin établis dans le midi de la Fiance, on voit que c'est
seul qu'il faut interroger sur les origines. Langue à litre de trafiquants et de navigateurs qu'ils pri«
de troisième main, il dérivait d'idiomes reposant reul pied sur notre sol, et, cela connu, on ne larda
eux-mêmes sur une langue fondamental? : le cet- pas à voir qu'en effet les mots qu'ils ont laissés
tique, souche commune des idiomes de l'Elrurie, dans le provençal et dans le français sont, pour la
d'où le latin devait sortir, et de b langue gauloise plupart, des termes ayant trait à b marine et au
dont sc forma la nôtre. On voit donc que pour l'un commerce. Ce sont nos mots artimon cl goèlet'e par
cl pour l aulrc l'ancienneté est pareille, il que, si exemple, et en provençal pelecl i, mer, sqnifou. baria parenté existe toujours, ce n’est pas au degré que, oreguin, Ûlet, corpoii, fond du filet, etc. Lelude
qu'on a cru jusqu’à présent; b langue latine est sur le& bandes germaines conduit aux mêmes rè-
plutôt la sœur germaine que b mère de la nôtre. Il sultals, cl l'on trouve qu'elles ont bissé dans notre
est dès lors bon, pour chaque mot français, de cher- langue d s mots qu'il était bien dans leur nature
cher presque toujours la racine celtique sous Pé- de nous imposer. Nous leur devons bandeau, bourg,
cor ce latine; il est urgent de se demander sans dague, riche, rang, mots qui tous conviennent fort
cesse si tel mot que la conquête nous a' forcés à bien, il faut l'avouer, à des hommes de conquête et
travestir à b façon romaine, n'existait pas d’abord venant fonder un empire. On peut dire la même
dans uoire langue gauloise avec sa saveur première chose des mots que nous avons empruntés aux
ci son apparence abrupte. C'est le plus souvent une Arabes d'Espagne : magasin , buiar , alcali , alclii •
désinence qui nous est venue de Home et non pas mie, alambic, etc., qui sont on ne peut plus d’ac-
ijii mot , un travestissement et non pis une forme, eord avec les relations établie» au moyeu âge entie
Dieu, par exemple, vient il de Dcus? Tant que le la France et ce peuple de commerçants et de »a-
syslème des latinistes éty mologucs a tenu, on la vants. Enfin, ceux qui nous furent importés d’Italie
po .se; ce mol pourtant vient, à n’en pas douter, au xvi* siècle, cl d'Espagne au xvn* siècle, ne sont
du celtique Die, devenu plus tard le Diex du moyen point faits lion plus pour contredire notre système :
Age. Il en est de cela comme de prétendus emprunts ils parlent tons de luxe, de mode de cuisine, de
que nous bisons à l'anglais. Avec les mots raoitl, musique, etc. ; toutes choses que nous devions em-
éandy, budget, et tant d'autres, il semble nous faire prunier alors à ces peuples, chez lesquels nous nous
un présent néologique, tandis qu’au contraire il recrutions de reines, de gens de cour cl d'artiste?,
nous rend tout simplement de vieux mots pris dans La chose vient toujouis avec son mot , l'objet avec
notre langue, au moyen âge, par la langue anglo- sou étiquette. De nos jours nous .no s emprunté
normande. La conquête romaine ramena de même aux Anglais leurs courses de chevaux et leurs pa-
lliez nous grand nombre de mots celtiques qui, ris, et, par là tout un vocabulaire nouveau s'est ayant été communs à la langue gauloise et à le- glissé dans notre langue. Les Anglais avaient de
trusque, devaient, par celle là, rester dans notre même, un siècle auparavant, pris tous nos usages
langue, cl par celle-ci, passer dans le latin; mais de chasse avec les termes qui les désignent. Ou peut
la plupart, par suite de leur contact avec d'autres donc dire hautement, pour conclure, que les éludes
parues, éléments secondaires du latin, avaient déjà étymologiques sont auss: miles à celui qui étudie subi des altéialions, au point qu'un «M exercé pou- les rapports des nations entre elle-, qu’à celui qui vait seul les reconnaître. Le Gaulois crut donc à recherche leurs origines. i Eo. Fousmier. nue langue étiaugéiu là où ne se trouvait réelle-
NOTE XV
Art. Fuaxçaise. [Langue,.
Eléments primitifs dont s'est formée ta langue logic est peut-être celle dont l'élude louche aux française (8l>7). points les plus extrêmes cl les plus variés. La
science des mots et des langues conliuc, d'une part, < De toutes les branches de l'érudition, la philo- aux questions philosophiques les plus vastes et l.-js
(8671 Cette note est ime analyse du livre de M. de française, ouvrage auquel l'Institut a décerné , en 1830,
Chcvauet, minuté ; Origine et formation de la langue le prix de lioguist que fondé par Volney.
{tins hautes : c’est ce qui me parait évident jusqu'à d'avoir pas besoin de se démontrer. D’un autre côté, sous des apparences excessivement sècltet et abstraites, la philologie présente, au contraire, une multitude de problèmes , d’un ordre très-familier, très-piquant, propres à tenter la sagacité de tous les esprits, du plus savant au plus iltcllié. Pour peu que rallention s'arrête, par exemple, sur la forme actuelle di s noms d'hommes les plus répandus dans la société française , la signification ci par conséquent Pétymologie de quelques -uns de ces noms se ié\èie à l'instant d’clle-ineine. Ainsi Barbier, Berger, Bouclier, Chapelier, Charron , Charpentier, Cordier. Marchand, Maréchal, Meunier, Tiscrand, aussi bien que Texier, Tissier, Teissier (les quaire derniers synonymes) , sont à la fois des uoins propres et les mots dont la langue se sert encore ou se servait naguère pour désigner les professions d’où ils tirent leur origine. II en est un de celle calégorie,dont les multiples sont usités dans toute l’Europe c l probablement dans le monde entier de la civilisation : Fèvre, Lefevre, Lefebvre, Lefébure, Faivre, Fabre, Faure, Favre; en Allemagne , Schmidt et Schinlu ; en Angleterre , Smith et ses composés Coldsmith , Blacksmith , etc.; déniés directs ou traduction exacte dii latin fnber, qui signilie maii ouvrier, et plus spécialement lorgeron. Dans Ci uxci : Breton, Champagne, Français, Lefrançois, Lallemand, Lcuglet ou Lauglais, Leturc, ou Turcan ou Turgan , on reconnaît avec plus ou moins de facilité une origine ethnographique appliquée, dans le principe, soit au propre, soit au figuré; de même que, pour Badly, Doyen. Labhé, Prévôt ou Leprovost. Baron, Lecomte, Marquis, Leduc, Leroy. Sénéchal, Lesergcnl, Leui|ieicur, etc., dénominations qui, certainement, ne coïncidèrent pas loujoius , même dans l’origine , avec des fonctions réelles ou l»érédilaires. Quelquefois aussi ccs étymologies sont plus couvertes : les noms de Monge, Monaco, Mougis , viennent de monuchut, comme Lemoine. A lier au ou Anscau, Ancelot cl Lancelot (aie*: fartic e), nom d’un preux de la Table-Uonde, offrent des me» tatnor ’phoses diverses d' Ancel lus , dérivé lui -mémo d 'Anciltus, et qui, au xn* siècle, signifiait uii pige ou poursuivant. Beaucoup se sont tellement altérés et corrompus par l’usage , ou se composent d’clémenls si bien perdus, qu’ils sont devenus aujourd'hui comme indéchiffrables. Ma -s les quelques spécimens que nous avons cités, d’accord avec les données positives de l'histoire, permettent d'avancer hardiment celte proposition, que, dans le piiuupe, tous les noms de permîmes ont dù offrir a l’esprit une signification quelconque. Aussi bien, et ucuis remontons ainsi en pleine plut >soplne , le nom u 'existe qu'en grammaire : tout substantif, métaphysiquement parlant, est un qualificatif; les langues le prouvent déjà en donnant un genre, à défaut de sexe , non-seulement aux personnes, mais aux choses. Le peuple et les enfants ne disent-ils pas monsieur le soleil cl madame la lune? expression naïve et poétique à la fois , d’un besoin vraiment universel du cœur et de l'esprit humains.
< Donc la philologie, en expliquant l’origine, puis le mécanisme îles lunls dans le langage , peut intéresser toute intelligence. Qu'on nous permette de le montrer en citant quelques faits encore. Notre langue, alla! le et hospitalière, comme l'esprit français, est un caravansérail cosmopolite, où se trouvent, réuni» aux nationaux, des étrangers venus des quatre coins du globe. Je vois dans tribunal , un laliu ; dans almanach, un arabe pur ; dans alchimie, un saug-uiélé, gréco-arabe. Ablé, déjà ailcguc ci-
(868) Carreau mobile, qui sprt h communiquer d'un étage li l'autre, à irai en le plafond.
Le» homme» de la nature, au parler rustique, acuiuipaguenl volontiers, sous nos yeux, la n^gaihu
dessus, descend d'ab, qui veut dire père en syria-' que. Vasistas, fenêtre b regard oblique, trahit son origine allemande. Au Ücu de s'appeler, comme son aîné , un judas (8G8) . il se nommait dans son pays: >Vai ist dai ? (Qu'est ce? Que se passe-t-il là dedans?) Nous faisons honneur aux Anglais de moderne comforl, oui a eugemlté comfortable, ainsi que de fashion, fushionable et de bien d’auircs. Mais, pour le dire en passant, confort et façon nu fachon, venu de Home en Gaule, il y a bien des siècles, avaient déjà franchi la Manche, avec les Normands de notre Guillaume.
i Si des mots nous passons aux locutions, les titres d’origine et si j'ose ainsi' parler, les pupieit de ces dernières, plus d'une fois sont curieux à vérifier.
i J'entends, par occasion, de mes compatriotes (et je rougis pour cuxi qui, voulant railler un étranger sur sa pronom-1 a ion vicieuse, s'abaissent à ce dicton : « il parle le français connue une ruche espagnole. » Nos ancêtres du xvi* siècle avaient p;u> de politesse cl d'esprit : ils disaient : «... un' vasque (un basque) espagnol. » Les gens à qui je viens de faire allusion ne se serven* pas de vaisselle piale ; mais des personnes très-comme il faut usent journellement de ce genre d'argenterie, et a’étonueul de voir désigner non-seulement des plat», mais des aiguières, des suri uls, et jusqu'à «le» corbeilles. Cette locution nous est venue aussi par les Pyrénées. De l'autre côté de ccs monts, l'argent se nomme plat a. Avec le blanc d'Espagne, nous avons eu d'abord la vaisselle de plate, pour vaisselle plate ;
« Je finirai celle petite exhibition de preuves par un dernier exemple ayant trait à la syntaxe. Oit peut lire, dans le Dictionnaire de l'Académie (ran* faite , nu article subtil an mol ne , pour expliquer la différence i l l'emploi de pas et de point. Les particules, en effet, chose singulière et spéciale à la France, se prennent presque toujours ensemble, comme dans « je n'irai pas, » ou « je ne fais point. » Nos aïeux, peur peiudte plus expressément leur pensée, disaient : je l’irai pas; je ne fais peint; je n'eu ai eu mie ; cela ne vaut maille; je m'ou donne /ère, etc., etc.; pour : je n’irai même un pas; je ne fais un point; je n'en ai eu une inie de pain ; cela ne vaut une maille (dernière monnaie de billon) ; je n'en donne une feve, etc. (8UU). Fève , maille et beaucoup d'autres serviteurs de ce genre sont plus que caducs; ils sont morts, du moins pourcel emploi. Mie vil encore, mais il est très-vieux ci sent fort son gaulois. Dus cl po.nt seuls survivent et font désormais l'ouvrage de tous les autres ; mais, hélas! bien défigurés et bien méconnus, puisque leur race est oubliée, meme des législateurs du langage!
« Les détails *jue nous venons de présenter ont atteint leur hui s'ils ont retenti l'attention du lecteur sur un livre, sur une matiè c, dont le litre sérieux ci de sévère apparence aurait pu les détourner. Il* ont servi en même temps à fournir une légère idée du protil intellectuel que peuvent offrir de telles lectures. Cette introduction nous conduit pour ainsi dire à l'intérieur même de l'ouvrage que vient de publier M. de Chuvallcl. Nous n'avons rien de mieui a faire , pour en rendre faciles la connaissance et l'application, que d'en transporter ici la substance. C'est le soin que nous prend ions en reproduisant l'ordre, lu méthode et même plus d'une fois les propres expressions de l'auteur.
« Le français est l'idiome qui , formé à une époque dont nous indiqueions ultérieurement le terme, naquit de i’llc-dc- France , et de là se répandit peu à peu, à litre de langue nationale, jusqu'aux limite*
orale, d'un geste qui consiste à faire claquer Long!» du pouce retourné sous une dent de la mâchoire supérieure, avec ces mots : « Je n’en duunerais pas cela.. » (iw leste, luoius que rien, ce qui ue s’exprime pas!)
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du territoire qui constitue aujourd'hui l’Empire français, et de plus, comme on sait, à un autre litre, dans beaucoup de contrées étrangères.
< Jules César nous raconte que lorsqu'il arriva dans la Gaule, il y trouva trois grands dialectes correspondant aux principales divisions ethnographiques du pays, savoir le beige, côte à rôle avec le telle au nord, et l'aquitain au midi. On peut y joind»e, si l'on veut, la mention du grec, que la i o Ionie «phocéenne de Marseille avait implanté dans une ! partie de la Provence. Mais il est également loisible tde négliger ce dernier élément de linguistique, à cause du peu d’importance de son influence directe. L'aquitain doit être également séparé. Son action demeuia isolée et pour ainsi dire nulle sur les populations septentrionales par rapport à la Loire , théâtre où se concentre exclusivement notre attention , car c’wl b que fut le berceau de la langue (Toit (870), devenue, en se formant, le français. Le belge et le celle paraissent n'avoir etc que les deux troncs d'une souche commune, qui constituait la langue des Gaulois. Un précepte religieux interdisait aux druides, ministres du culte et de l'instruction, d'écrire cet idiome, à la fois national et hiératique ou sacré. De là l'absente de mute littérature gauloise proprement dite. Mais cet idiome sc propagea et se perpétua d'une maniéré irès-vivacc. Il nous a été conservé et subsiste encore à l’état de langue parlée dans le bas- In clou , le gallois, l’irlandais cl le dialecte des highlanders d'Ecosse.
« Avec Jules César et scs successeurs, le latin pénétra dans les Gaules, par tous les modes d’influence et d’action que possédait, relativement aux Gaulois, la civilisation romaine. Bientôt le conquérant lui-méme, qui s’étai! fait le rival de Pompée, introduisit au sénat des créatures politiques, choisies parmi les chefs ou nobles gaulois; et les satiriques du temps cita tisonnèrent l'ambitieux César, qui décorait ainsi du laticlave romain, des barbares ue, naguère, vêtus de braies, il traînait à sou char e triomphe (871). Auguste, après la mort de Jules, fit une nouvelle divisiun des Gaules, qui se trouvèrent absorbées dans le mécanisme de l'administration romaine. La langue des vainqueurs s'imposa comme idiome ofliciel parles lois, les jugements, •tr tous les actes et institutions de l'autorité pulique. Les recrues gauloises, incorpoiées au sein des cohortes impériales, comme le sont aujourd’hui nos Basques , nos Alsaciens et nos B.ts Bretons , •'assimilaient par le langage à la civilisation de la métropole. Claude, né eu Gaule, accorda le droit de cité à toutes les villes gauloises, dont les citoyens devinrent admissibles à tous les emplois , à toutes les dignités de l'empire. Des écoles de grammaire, d'éloquence, s’élevèrent de Rennes à Bordeaux et d'Auluu jusqu'à Trêves. Nos premiers am êtres , les Gaulois, descendus, en leur qualité d’Indo-Européeus, des pays qui sont la patrie du soleil, étaient «loués d’une intelligence vive, sagace et comme invasive, qui se portail sur toute nouveauté; elle se traduisait par une qualité spéciale (dont il mous est bien resté quelque chose) et qui s'est toujours appolée la faconde. C'étaient , pour la musc du Latium, de brillants, de pétillants disciples ; et bientôt les écrits des Trogue- Pompée, des Pétrone, des Cornélius Cnllus, des Ausone, sans compter les graves productions des Pères de l'Eglise, vinrent honorer à leur tour le génie des lettres, qui les avait nourris sur le soi de la patrie gauloise. Au v* siècle, cette absorption était presque complète ; le patois des aïeux, dédaigné par les vaincus émancipés,
(870) U langue d’ot/ ou d’oui est celle où l’affirmation s'exprime par le mol oui; la langue d’oc, qui a laissé son nom à b province, ou encore langue de si (en latin tic) est celle où oui se traduit par oc et par si; lequel si, du reste, existe également dans le français ou la igue du
pour la langue devenue comme l'un des signes de leur nouvelle aristocratie, ne se parlait plus guère qu'au fond des montagnes de l'Auvergne, parmi les bruyères de l’Armorique, dans les lieux enfin restés inaccessibles à toutes les communications que nous avons rappelées.
t C’est alors qu'eurent lieu les grandes invasions germaniques : les Visigoths au midi, à l’est les Burgondes. et les Franks par le nord. Ces derniers seuls, à cause de l’assiette géographique du territoire qui circonscrit notre sujet, doivent fixer notre attention. La langue des Franks était le teui (aujourd’hui deutsch) ou ludesqiie. Il se divisait originairement en autant de dialectes qu’il entrait de tribus dans la confédération limitée entre l’Elbe, le Rhin , le Mein et la mer du Nord. Mais , après l'irruption, ers rameaux se réunirent en trois branches principales de langage : le ripuaire au nord de la Gaule, le neusirien à l'est et l 'ostrasien à i'ouesl. Le ripuaire et l’ostrasien supplantèrent . par extermination ou par refoulement, la langue des Gauloif (•le même qu'il advint à la population) dans l< $ parages qui suivent parallèlement le cours du Rlun, en deçà comme au d' là. Tels sont l’Alsace, la Lorraine, le pays des Trois-Evèihés , etc. Le* paloi» germaniques, qui se parlent encore aujourd'hui dans ccs contrées, sont le produit de cette langue primitive, modifiée par les siècles. Il u'en (ut pas ainsi de la Ncustrie et d< s pays situés entre la Scarpe et la Loiie, de la Meuse à l'Océan. Remarquable ascendant de l'intelligence sur la force brutale! les Franks, quoique vainqueurs, se laissèrent conquérir peu à peu, dans les villes, par les évêque* du Christ, par les restes vivants de ces institutions policées , qu'ils avaient détruites; dans les campa* gnes, où les mœurs originaires de la tribu I s habituèrent tout d'abord à se répandre, par les arts, le» coutumes des Gallo-Romains ; partout ils subirent la domination progressive du véhicule commun de toutes ccs idées , la domination de la langue latine. Cependant cette métamorphose fut lente. Longtemps les chefs barbares parlèrent, surit ut en lie eux, les mots de la terre natale. Nous savons par l« testament de saint Remy que Clovis lui avait donné un bien , nommé dans la langue du donabur biscofsheitn (ferme de l'évéquc). Au vi* siècle , le flatteur Forlunat abusait de sa complimenteuse poésie pour vanter, comme une sublime éloquence, dans l'un et l'. utre idiome (ludesqueet latin), le rainage des Ileri-Berl, des Hilp-Rike et des Hlml-llcr (872), L i fusion «les langues et des races frankes et galloromaines, sous la dynastie mérovingienne, se manifeste vers le commencement du vin* siècle, par l'antagonisme qui éclate entre la Neustrie absorbé» et l'Osirasie, où se conservait plus intact l'antique élément île ta Germanie. L’issue de celle RiUe fut le triomphe de l'ustrasien Cha les Martel sur une tace abâtardie, et l'avénement de la dynastie qui eut pour véritable fondateur le héros Charlemagne.
< Ce gtand homme, qui vit toute chose de haqt, notamment les lettres, entendait le grec et pariait aisément le latin ; mais il avait une prédilection pour sa langue maternelle , qui était le ludesqnc ou francique. Le fut lui qui nomma les vents et les mois des noms que leur donne encore l'Allemagne ; il ébauch » une grammaire théotisque, « l voulut taire recueillir 1rs chants nationaux de sa pairie. Li.cis le Débonnaire possédait le latin connue le ludt-sque. Toutefois ces circonstance» nViirent point la vertu de faire prévaloir en France, ainsi que cela se passait aux bords du Rhiu, l'idiome germanique. Au
nord , mais avec une nuance d’usage ; exemples : Oui. — Non. — Si... Je vous dis que si!
(871) Srfron, lxxx, S.
(872) Les roi» Cbaribcrl, Cfailpéric et Clotaire l*\
vu* siècle, dans un cercle cJc quarante à cinquante lieues de rayon ayant Paris pour centre, la langue générale était le latin rustique, sorte de mélangé romain par le fond, usité surtout chez les colons do la campagne, accidenté d'emprunts anciens de celtique cl d'autres plus récents tiiés du francique, et qui enfin s'imposait comme un terme moyeu, comme un instrument nécessaire de communication, aux differentes classes de la société. Des causes diverses exercèrent sur cet idiome un effet de décomposition rapide et de lente reconstruction, qui lui valurent un nouveau nom, où l'on reconnaît bien toutefois son ancienne origine : ce fut la langue romane.
« Les premiers monuments précis et consistants de cette langue liaient du ix* siècle. Dans le travail de recomposition que nous venons d'indiquer, des circonstances locales eurent pour résultat de diviser cette sorte d'amalgame en variétés ou dialectes nombreux , presque aussi nombreux que les centres seigneuriaux de quelque importance, dont se composait 1 échiquier du royaume féodal. Ma s, dés le x* siècle, en 987, l'avénement des ducs de Fi ance au trône , dans la personne de Hugues Capel , apporta , en faveur du dialecte qui était celui de ce duché, une cause précieuse de prééminence qui devait conduire à l’unité. Déjà, au xir siècle, la cour de Fiance était ornée de femmes d’un esprit trèsdélicat, telles que Marie de France, Alix de Champagne et autres princesses , qui tenaient le sceptre de la courtoisie naissante et de la civilisation moderne , en ce qu'elle a de plus distinct cl de plus exquis. Celte cour avait donc , pour faire accepter de mieux en mieux sa suprématie, d'autres armes, plus puissantes encore que celles de la guerre, de la bravoure et de l'autorité politique. Dés lors, et» effet, la monarchie devint à la fois la citadelle de la chevalerie, l'école du bon goût et du beau langage. Cette virtualité plus précise, cette originalité plus féconde de l’idée , me paraissent être les véritables raisons de la victoire qui linil, après un long duel littéraire entre h langue d’oc cl la langue d’oil, par rester à cet te dernière; bien que l’idiome ci les œuvres des troubadours remportent visiblement sur leur rivale , par la beauté de la forme et par l'harmonie du langage. Au xm* siècle, l’extension de la couronne entraîna naturellement avec elle l'accroissement du domaine de la langue. Au xiv*, l'agrandissement du pouvoir lui-même, les institutions judiciaires , financières , administratives , qu’elle fonda , développèrent ces nouvelles conquêtes. L’imprimerie, au xv siècle, les multiplia. Au xvi*, les ordonnances de François I*r sur les registres de paroisses et celles qui prescrivirent la rédaction en français de tous les actes de l'autorité publique, ajoutèrent encore à ccs résultats. Puis vint 1 époque de Corneille et de Louis XIV. Le français, dès le xiii* siècle, poilé déjà par nos aimes en Angleterre, en Sicile, en Grèce, eu Terre-Sainte, placé sur les trônes de Naples , «le Sicile, et j lus lard de Hongrie, de Pologne , de Poitugal, accepté volontairement par un Druneito Laliui , le maître de Dante, était déjà, presqu'ù l’envi du hliu , la langue aristocratique «les intelligences. A partir du xvii* siècle, immortalisée par ces sublimes créations de l’art qui changent une matière en cliefs- *1 œuvre, elle devint la langue diplomatique cl iléflniiivcment l'interprète de la civilisation.
« Nous venons d’esquis*er à grands traits, en les empruntant presque tous à l’introduction ou prolégomènes de notre auteur, l'histoire générale de la langue française. Mais M. de Lhevallet s'est proposé spécialement pour but d'en exposer Von g i ne et la formation. Voici la méthode qu’il a employée pour remplir ce programme :
Çe*t— à-dire mon frère Charles ici présent.
(873) Nous suivons ici M. de Chcvaltet. Toutefois, nous observerons que, dans l'anglais moderne, celle racine a
< On sait que les monuments suivis de la langue française commencent avec Vdlchardouin, historien de la conquête de Gonsianlinoplé, qui eut lieu à l’extrême fin du xi* siècle. A relie époque aussi, les croisades, et, depuis, beaucoup d'autres communications, introduisirent successivement dans le corps de la langue une multitude de mots étrangers à ses éléments ptimilifs. Il fallait donc , pour remonter à la source, saisir en quelque sorte le cours du français au-d» sans rie res affluents. Mais hs monuments antérieurs à Villthardouin sont très-rares. Il en est cependant trois qui présentent une a xez grande variété et qui prêtaient à un essai d’cxp'oralion. Le premier consiste dans le serment de confédération prononcé à Strasbourg , en , cuire Louis le Germanique et Char les le Chauve , coiilre leur frère l'empereur Luthaire. Kii voici une parric, texte et traduction :
TEXT
Pro Deo amur et pro Christian poblo et nostro commun salvament d’isl di in avaut.... si salvarai-eo cisl mton fradre Kario.
TRADUCTION
Pour l'amour de Dieu et pour notre commun salut et celui du peuple chrétien, do ce jour en avant.. .. je préserverai cek87i*) mou frère Charles, etc.
« Le deuxième est une caiiiilèue du x* siècle, en l’honneur de sainte Eulalie, morceau découvert récemment à la bibliothèque de Valenciennes. Ce petit poème débute ainsi :
TtXTC.
Boom pulcella fut Eulalia;
Bel arrêt corps, bellezour anima;
Volèrent la veinlre II Deo irmnl,
Yoldre.il la faire diavlc strvir...
TRADUCTION
Eulalie fut bonne jeune tille:
Beau corps avait et plus belle âme; l.es ennemis de Dieu voulurent la vaincre.
Ils voulurent lui faire servir le diable...
< Nous reproduisons enün le litre, original et ira* duil, du troisième morceau, qui date du xt* siècle :
mn.
Ces sount les leis et les custumes que le roi William» rantat à tut le puple de Englcterrc, après le conqucsl e la terre...
TRADUCTION
Ce sont les lois et les coutumes que le roi Guillaume garantit (873) à tout le peuple d'Angleterre, après la conquête du pays...
« Après avoir transcrit et traduit ces trois texte*, M. de Chcvallel se livre à l'examen grammatical et au dépouillement minutieux de tons L s mots qu'ils renferment. Voici les tennes dans lesquels il présente lui-même les i exultais de cet échantillon do statistique : « Les trois monuments antérieurs au « xit* siècle, i dit-il, c tenir rment 571 mots diffé- « remis , 510 proviennent du latin , 55 du gerraani- « que et 7 du celtique. En outre, il s'en trouve « d’origine grecque et 1 d’origine tyriiqin ; mais « ces 15 derniers avaient passe par le latin. Si l'on « eu juge u'a prés ces tex es, les mots dérivés du « germanique ne formaient donc qii'euvirou un « quinziéme de noire langue dans la première pé- « riode de son développement, cl les déniés du « critique n’y liguraiei.l que pour à peu prés un
< quatre-vingt-deuxième ; le reste étau de prove- « n a nce latine. »
« Essayons maintenant une appréciation philosophique cl comparative de ces éléments. « Il est
< surtout à remarquer, >coulinuerauUiur,cquc nous
fourni deux mots distincts, lo narrant, garantir, et 19 grant, d’où gravted, octroyer.
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« devons ii des primitifs latins tous res mois qui f forment, pour ainsi dire, la Charpente d'une lan- « gue; tels sont les pronoms, les adjectifs posses- « sifs, démonstratifs et numéraux, l'article, les
< verbes auxiliaires, les prépositions, les conjonc- * lions et les principaux adverbes. Un idiome quel-
< conque devra toujours reconnaître pour mère la « langue qui lui aura fourni ces différentes espèces « de mots, quel que soit, du reste, le nombre des t termes empruntés qui soient venus grossir son
< vocabulaire... La langue d’oil doit au latin une « infinité de mots de toutes sortes servant à dési- « gner les objets les plus usuels et les choses les « plus nécessaires â la vie ; mais il lui doit surtout, i et à peu près exclusivement , les mots qui ont « rapport à quelques-unes des facultés supérieures « de l'âme , ceux qui représentent les nobles senli- « ments et les passions généreuses, les termes d’art, « de science , uc littérature, et, en général, ceux qui c sont l’expression de la civilisation , de la culture « de l'esprit, ou qui appartiennent à un ordre quel- « conque d'idées relevees.
« Les dérivés du celtique offrent généralement un
< contraste frappant avec la dernière espèce de « mots dont je viens de parler; car ccs dérivés t n'expriment, pour la plupart, que les idées les « plus communes, les plus vulgaires et quelquefois
< même les plus triviales et les plus basses. >
« On peut, en effet, vérifier celte assertion par la liste suivante d'expressions qui ont persisté dans mure langue et qui sont toutes dérivées du celtique : alouette, arpent, balai, baril, bas (profond), bâton, bouleau, braie, brusque, carrière, cervoise, clavelée, cochon, coq, danse, dégobilier, étalon, fagot, furet, gazouiller, gigot, gourmand, gourme, grès, grlgnoiler, if, jambe, marne, moquerie, morgue,
pioche, roc, rogue, soc, tan, téton, tripe, toque, trimer, trfiler, et d'autres qui vont jusqu'à l'obscène, et que le genre de publicité destiué â ces lignes ne permet pas de reproduire.
i Le contingent d’origine germanique décèle aussi l'influence de mœurs barbares et d'un peuple primitif, mais d'un caractère moins bas, moins grossier. La plupart des vocables de cette provenance sont relatifs à la guerre, à la navigation, à la législation barbare, à l'agriculture, à la chasse, à la pèche, 4 la bonne chère, aux débauches et au libertinage. C’est ce que montreront en grande partie les exemples suivants : agrès, arroi, bâbord, bac, bâfrer, bannière, baron, bateau, beffroi, bigot; bouclier, boulevard, brandir, brise, bru, carquois, cale, chaloupe, dague, drille (soldat), épieu, escrime, est, sud, ouest, nord, fanon, fief, flèche, flotte, franc, galère, garant, gazon, godailler, goinfre, guerre, guet, bàler, hallebarde, hamac, haubert, héraull. javelot, maréchal (dignité militaire), marquis, ogre, pennon, periuisane, pilote, rondache, sol. treve, touffe, tricher, vassal, etc., qui sont tous d’origiuc allemande.
« Les développements dans lesquels nous venons d’entrer suflisent pour faire conualtre le plan , b marche et la composition générale de cet ouvrage. Les notions étendues qui s'y trouvent distribuées se distinguent par une exposition méthodique, une critique savante, exacte (874) et précise, enfin par un style clair, grave , mais souple et toujours convenable, soit que l'auteur, ce qui lui arrive parfois, réfute des autorités qui l'ont précédé ; soit qu'il adopte des principes déjà posés ; soit qu'il émette des idées et des assertions qui lui appartiennent en propre. •
NOTE XVI
Art. Gréco-Latines.
cita
Ses origines ; sa marche progressive opposée à f »mmobilité des races de f Orient. Progrès artistique , sculpture , architecture, littérature.
La péninsule connue sous le nom de Grèce, située à l’extrémité méridionale de l'Europe et sous le plus beau climat du monde, devait être sinon le
(874) Une lecture attentive de ce volume, composé de près de 700 pages, ne nous a permis d’y remarquer qu’un très-petit nombre d’erreurs. La moins vénielle de ce» inadvertances peut être celle-ci : i François 1", dit M. de Cbevallet (page 58, note 1), prescrivit l’usage exclnsif du français par trois ordonnances successives de 151Ï, 15î9etl539. » Tout le monde sait que le règne de ce prince ne S’étend qne de 1515 4 1547. Nous aurions aussi quelques objections 4 présenter sur l’aritele que l'auteur consacre très-sérieusement (page ï47) à l’étymologie de i dia, mot dont les charretiers se servent pour faire aller leurs chevaux à gauche selon l'Académie, a droite selon Trévoux. » L’érudition que déploie en celte circonstance notre savant philologue pour faire remonter ee dia jusqu'aux ( clics, me parait un peu prodiguée. Autant vaudrait chercher dans le n! correspondant, la trace latine do fameux impératif t / < va I t (de ire) dqj4 illustré par une plaisanterie que l’on attribue 4 Voltaire.
(8i5) i Tous lesesprits éclairés devront accorder la plus sérieuse attention aux trois faits suivants : 1a langue grecque vient tout entière du sanskrit ; le polylhéisme grec, malgré des différences, est emprunté 4 la mythologie et au naturalisme des Yédas. Enfin la métempsycose, qu’on retrouve dans Pythagore et dans Platon, est de temps immémorial la croyance fondamentale de l’Inde. J’Insiste sur ces obversalions. Tl y a un fait incontestable en philologie, un (ail que l'ou peut vérifier sans la moindre ■peine, c'est que la langue grecque, dans ses racines, dans ses conjugaison» cl ses déclinaisons, est tirée complètement du sanskrit. Il n'importe guère, pour la ques- [llCTIOVN. DF. I.INdllSTIQlE.
premier point habité du continent européen, du moins celui où les nations policées de l’Asie parviendraient d'abord à transporter leur vieille civilisation. Tel fut, en effet, le rôle de la Grèce depuis les temps les plus reculés : elle servit de point de passage au genie de l'Orient pour pénétrer dans cette froide Lurope où il allait subir une transformation aussi durable que profonde (875). L’obscu-
lion qui nous occupe, que l'histoire soit en ce moment impuissante à expliquer un fait aussi grave. 11 doit surlire, maintenant du moins, de l’admettre comme indubitable. toute mystérieuse qu'en peut être l'origine, il est certain que dans un temps dont les annales humaines n’ont pas gardé le souvenir, il y a eu des relations aussi Intimes que fécondés entre les peuples qui, plus tard, ont habité les bords du Gange, et ceux qui ont habité les côtes de la Méditerranée. fl en est de même pour la my thologie. Mettant de côté les différences de détail qui sont évidentes, les deux mylhologies sont tout à lait identiques par le fond. Ces rapprochements ne sont pas dus au hasard ; il existe 14, comme dans les deux langues, un lien commun qui est tout aussi éclatant, s'il est tout aussi inexplicable. Enfin, une autre analogie encore plus importante, c'est celle qui se montre entre certaines doctrines philosophiques dans la Grèce et dans l'Inde, ferles, elle n'est pas plus que les deux autres due au simple hasard. A parler d’une manière toute générale, les deux philosophies indienne et grecque tendent à un même but, arracher l'homme aox misères des renaissances successives cl le conduire au salut éternel. Les mots de libération et de délivrance ne sont pas plus étrangers au platonisme qu’4 la philosophie sankhya.bien que d’ailleurs il fût très-injuste d’oser égaler Kapila 4 Platon. Mais ce rapprochement, si on le maintient dans des bornes légitimes, n’a rien d'arbitraire; et 4 y regarder de près, ce n'est pas moins qu'une identité de peusée complète sur un principe essentiel, i
( Uartui.lemt Satvr-ITiLtlRK.)
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rité qui régne sur l'origine des populations primitives de ce pays , est le résultat naturel de l'état d'enfance où elles étaient restées jusqu'aux temps historiques. En effet , les sauvages Dont pas d'histoire, parce qu'ils ne possèdent de la vie sociale que les cléments les plus incomplets. Sous le titre de Pélatgei ( Voir ce mot}, les écrivains désignent l’essaim le plus antique qui paraisse avoir dominé dans la Grèce et dans le midi de l'Italie. Leurs monuments grossiers , mais souvent assez vastes , mollirent il ti peuple barbare dans cet état de transition où sa vie errante commence à se fixer, et ses bordes à s'unir par des liens stables. L'arrivée de colonies venues de Sidon et d’Egypte introduisit les arts et le commerce dans les cantons où elles s'établirent, seize ou même dix- huit siècles avant notre ère, probablement à l'époque où les rois de Tbèbes, reprenant possession de la basse Egypte, la réduisaient en province militaire, et dépossédaient la caste industrielle qui avait plié sous les pasteurs. Mais les nouveaux habitants n'occupèrent d'abord que des points isolés, d'où leur influence ne s'étendait pas encore sur le reste du pays, et à côté d’eux les nations indigènes conservaient toute leur indépendance. Ce ne furent doue ni ics soldats de Cadmus ni les tisserands de Cécrops (dont le nom signilie nantie) qui soumirent à leur domination les contrées intérieures, où continuèrent à régner les chefs des Pélasgcs. Mais un peu plus lard d'autres races, (‘gaiement belliqueuses, t»c répandirent dans les mêmes régions et réussirent à y prendre leur place. Ces essaims conquérants sont désignés
f ar l'histoire sous les nomsd'AcAécnx cl de Dorunt. U étaient venus de l'Asie Mineure en traversant rilellespoiii, cl tout ce que l'on sa.t de leur entrée dans la Grèce proprement dite, c'est qu'ils y avaient pénétré par le nord, cl qu'ils s'établirent enfin dans la partie la plus méridionale et la plus riche du pays, le Péloponèse. Ce mouvement peut être rapporté, pour les premiers, au commencement du xiv1 siècle avant notre ère; pour les seconds, au commencement du xi*. Les deux peuples semblent avoir aussi porté le titre d'Uellènes, qui devint, à partir de la deuxième époque, la dénomination nationale des Grecs.
Sans former des conjectures incertaines et dés lors inutiles sur l'origine de ce nom et des nations qui le portaient, il suflira ici de remarquer que les Hellènes sont opposés, dans l'histoire grecque, aux Pélasgcs, comme une race civilisée à des clans sauvages.. Cependant la différence qui régnait entre eux n’est pas facile à bien déterminer; car les luttes internes dont la Grèce devint alors le théâtre , mêlèrent de plus en plus les hommes ci les choses, et détruisirent graduellement toute nationalité indépendante. Ni les poèmes d'Iiomèrc, ni les traditions recueillies par les historiens ne nous laissent plus distinguer dans la Grèce héroïque des peuples profondément réparés par la diversité d'origine, de culte ci de mœurs. Tout s'assimile dans une sotte d'unité nationale qu'on pourrait appeler hellénique ,
four la distinguer de la civilisation grecque de âge suivant. C'était à peu prés le même ordre d'institutions que chez toutes les races militaires du centre et de l'ouest de l’Asie ; l'ensemble de la nation se tonnant de plusieurs peuples particuliers groupés autour d'un même autel, chaque peuple de plusieurs tribus diverses, chaque tribu de plusieurs dans, considérés comme autant de familles. Un ntêiiie lien rattachait ainsi l'une à l’autre toutes les parties du toips social, qui formait une simple fédération. Cet ordre de choses permit à la société hellénique de réunir sans effort les débris des sociétés précédentes , car l’usage admettait également l'adoption des tribus étrangères ou ennemies au sein du corps fédéral, ou leur réduction à l'étal de vas- cl âge.
Ce fut ainsi que du xiv* siècle avant notre ère jusqu'à la tin du vi* , la Grèce parut vivre d'une vie assez uniforme, ces différents peuples ronservim l’antique souvenir de leurs rapports fraternels, consacrés par des fêtes communes (comme les jeux Olympiques) et par des alliances militaires (connue l'amphictyonie). Mais si l'on demande en quoi consistait alors U différence entre cette race européenne et les nations qui se développaient parallèlement en Asie, comme les Lydiens et les Perses primitifs , on s'aperçoit bientôt qu'eu Orient les croyances et les mœurs de chaque société étaient fixés, tandis qu'eu Grèce il y avait un progrès constant des idées cl des choses. Le vieux monde était stationnaire : le nouveau monde marchait.
Pourquoi ce contraste? C'est qu'en Asie chaque peuple était sous l'empire absolu d'une croyance immuable cl d'institutions qui en dépendaient. Il est vrai que l’autorité des lois pesait moins sur la vie des peuples dans les contrées où la civilisation n'avait triomphé qu a demi , comme dans l’Asie Mineure; niais en revanche l'ordre qui régnait là chez des races encore guerrières travail rien de bien stable. Ainsi les peuples orientaux étaient placés entre deux extrêmes, la soumission complète de l'esprit cl du cœur à une compression despotique oui étouffait la force personnelle ou la révolte de I boiinne barbare contre l’ordre social. Mais , quoique cet ordre fût également fondé sur la religion en Grèce, il n’y prit jamais ce caractère oppressif qui faisait disparaître toute activité individuelle de l’intelligence, parce qu'il n’y eut jamais ni unité absolue de doctrine, lit enseignement précis et immuable dans les croyances de cette nation mélangée, qui avait puisé à des sources différentes ses opinions religieuses comme ses institutions et ses arts. L'unilormité qui s'était établie dans son culte était tout extérieure : au fond elle u'avait que des dogmes trés-vagues et très-peu arrêtés. Sans remonter aux chants mystérieux des anciens lyriques, on distingue une théogonie fort dissemblable dans les poèmes d'Homère cl d'Hésiode, qui paraissent dater du ix' siècle, et quatre cents ans plus tard, Hérodote attribuait à l'influence de ces deux poêles le triomphe de la mythologie en vigueur, dont il croyait les divinités tirées d’Egypte. Il y avait donc eu partage dans les opinions, incertitude pour le choix, mélange d'idées, de traditions, de cultes. Or, dans cet étal de fluctuation de la croyance publique, l'intelligence de l'homme avait conservé tous les droits naturels, et mesurait pour ainsi dire, non-seulement les devoirs qui lui étaient imposés, mais encore ces dieux incomplets du paganisme que l'Asie adorait les yeux fermés.
Prenons pour premier exemple leurs idoles mêmes. Oa convient que dans l'origine elles étaient purement symboliques , comme les cônes et les cubes de pierre des Phéniciens. On arriva ensuite à représenter les dieux par des ligures sculptées avec art comme en Egypte, mais portant un caractère impassible. C'était le point où s'était arrêté le génie oriental. Donner du mouvement et de la vérité naturelle à des images divines, c’eût été mettre l'œuvre de l’artiste, sa création, sa pensée, à la place du symbole religieux, et affranchir le sculpteur des bot nos où s'enfermait le prêtre. Oii ne counalt point d'exemples de celle haidiesse parmi les monuments si nombreux que nous rend chaque jour le monde asiatique; maison l’observe de bonne beuic dans les ouvrages des Grecs. C'est ainsi que les fameuses statues «l'Egine, taillées vers le commencement du vc siècle, nous montrent des personnages mythologiques debout et en action. La tè!c seule reste encore immobile par un reste d'empire de l'habitude et de la tradition antique; mais on devine qu’à la génération suivante cette deruière exception aura disparu, et que les traits des héros
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et des dieux auront pris l'expression de la vie de l'ensemble était calculée avec tant de soin, que
réelle. expression que Phidias porta ensuite à son chaque colonne avait son inclinaison propre, d’a-
plus haut degré. Ainsi le mystère dont les religions près la place qu'elle occupait plus ou moins près du
orientales enveloppaient la pensée religieuse jusque centre, et l'on accusait de barbare le constructeur
dans sa forme artistique, a disparu sous l'action qui ne savait pas observer celte inégalité symetri-
inielligente du ciseau athénien. Ce sont les idées que. Le résultat de celle recherche savante était la
religieuses de l'humanité tout entière que réveille! a perfection de l'œuvre ainsi laborieusement achevée,
désormais l’effoit de l'artiste pour reproduire la etc’ist Ut ce qui a fait dire à Chateaubriand que,
majesté du dieu, telle que son génie s'essaye à la si les édifices des modernes paraissent grossiers
concevoir. auprès de ceux des Romains, cos derniers, à leur
On a cru longtemps que cette perfection de ira lotir, semblent barbares auprès des monument* do vail qui caractérise les œuvres de la sculpture et la Grèce.
de l'architecture grecque était inconnue aux peuples Dans 1a littérature comme dans les arts, la perde l'Asie. C'est une erreur que les découvertes nto- feclionde la forme fui le mérite général des œuvres dernes oui rendue évidente : Ninive avait déjà scs grecques. Nous ne parlerons point de leur poésie
sculpteurs habiles, formés probablement à l'école lyrique, dont l’effet semble à peu près perdu pour
de Thébes et de Memphis, et ce n’est point par l.î nous {si ce n'est dans les chœurs), tant il nous est
mérite du ciseau , mais par la liberté de la pensée, difficile de prendre part aux choses qu'elles clian-
?|tie les Grecs s'élevèrent à la supériorité. Toute- lent et aux idées qu’elles expriment. Elles sont
ois, celle liberté ne fut jamais sans règle : la ira- d’ailleurs évidemment au-dessous des compositions
dition religieuse avait d’altord fixé le type de chaque du tnènte genre que nous ont laissées les Hébreux
figure, et jamais artiste ne s’en écarta brusque- (les Psaumes). En revanrhe, l’inspiration poétique
nient : la tète de Jupiter, celles de Junon et de Mi- s'élève déjà aussi haut dans 17/im/c, que la beauté
nerve offrent à peine quelque diversité de caractère du langage et de la versification. C'est l’art par-
dans un si grand nombre de morceaux où nous bs venu à sa grandeur la plus simple cl la plus vraie,
voyons reproduites. S’il n’en est pas «le même des avant même que la pensée publique soit sortie de
statues de Vénus, qui expriment une beauté tantôt l’enlance, car le sentiment moral y est au-dessous
plus sensuelle, tantôt plus chaste, on pourrait ce- du génie. Les scènes harmonieuses et passionnées
pendant les ramener toutes à deux ou trois variétés des grands tragiques offrent, avec une manière plus
distinctes. L'art respectait donc les données admises, savante, une égale perfection. Il semble que, pour
«H cherchait moins à créer des modèles neufs qu’à parvenir à cri éclat, la poésie héroïque avait à peu
perfectionner, jusque dans les moindres détails, prés suivi le même procédé (si l’on nous permet ce
les imag s déjà connues. Aussi ne voit-on rien de mot) que l’art du statuaire; clic aussi s'atim liait à
téméraire, de violent, de monstrueux dans les de- des types favoris qu'elle reproduisait assidûment,
bris les plus imparfaits de la sculpture grecque : Lu famille de Laïus et celle d’Aganicnmon formaient
les types purs avec lesquels s'étaient familiarisés en quelque sorte le sujet ordinaire des tragédies,
les regards servaient de règle an goût et de loi à et nous voyous Horace exprimer, dans sou EpUre
l'imagination. C'est ainsi que l'élégance, ITiarmo- uhx Pisons, le précepte sur lequel Part fondait c« *
nie, la grâce et b majesté devinrent les qualités répétitions constantes; cYst qu’il était plus facile
dominantes de la sculpture grecque, plutôt que le de n lettre en œu vre des matériaux déjà façonnés par
mouvement et la fécondité. Mais il ne faut pas on- d'autres, que d’élre le premier à faire usage d'un
Micr qu'en s’opiniâtrant à suivre les mêmes voies sujet neuf. Quant au mérite de l'originalité, on di-
plutôt que de chercher de toutes parts des routes rail, au silence des auteurs anciens, qu'ils n'y nl-
nouvelles. Part parvenait à rendre plus intelligentes tachaient pas autant de valeur que nous. Avant do et plus significatives ses créations toujours amelin- songer encore à s'étendre, on s'occupait de s'élever rées; puis, quand il eut fait parler à l'âme les haut.
foi im squ’it avait enfin idéalisées, il ne s'arrêta que Le stxrlc fil aussi la supériorité des prosateurs, devant les homes inévitables de la pensée païenne. Chez Hérodote seul il emprunte son charme au ré-
el d’une civilisation qui louchait à son déclin. Un flet toujours fidèle des mouvements de Pâme. Ton exemple suffira pour expliquer celle halle : le Jii- rydide est le plus artiste de tous les écrivains, et
piler Olympien avait réalisé l’image du dieu d’Hq- Xenopiion, qui atteint rarement à la force de la
mère; pour transformer ce type eu celui du Christ pensée, captivait scs compatriotes parcelle douceur
à la croix, il fallait que le monde fût renouvelc. de langage qui lui valut le surnom d’A brille; mais
Mais si le Titien et Huhcns ont pu agrandir, après la génération suivante vil Démoslhènc ci Platon ;•!-
dix-huit siècles, le cercle où Phidias s’était ren- 1er plus loin encore en faisant disparaître jusqu’aux
fermé, c'est qu’ils étaient à leur tour les représen- traces de l’art, le premier sous la force cl b châtains de cet art savant qu’avait fondé la Grèce. leur du raisonnement, le second sous le rayonne*
Le développement de l’architecture avait suivi la meut de la pensée. Dans leurs pages inimitables,
même marche que celui de la statuaire. Cet art c’est en vain que l’on voudrait séparer la perfection majestueux tena il ses premiers modèles de l’Orient ; de la forme, de la puissance de l’œuvre au point
il en modifia les accessoires plutôt que le plau, car de vue intellectuel ; parvenus à celte hauteur, le
l'ensemble resta pour ainsi dire uniforme dans ses penseur ei l’écrivain ne font plus qu'un, et les scmouuniei.tg ordinaires, et nous n'apercevons aucun parer, ce serait mutiler l'homme, effort pour modifier la structure générale des tem- Ce sont ces qualités de l’art et de la ültcrilurc pies, depuis l'humble celle à deux piliers jusqu'aux antique qui , captivant tous les esprits à l'époque
édifices garnis de doubles colonnades. A cet égard de 1a Renaissance, fi renl reconnu lire â PÊuopc
le contraste est complet entre les architectes anti- moderne, comme jadis anx Romains du siècle
quc8 cl ceux du moyen âge : les premiers retombent d'Auguste, que les Crées avaient etc ses maitre*, et
perpétuellement dans les mêmes combinaisons, méritaient encore de lui servir de modèles. Mais ce
tandis que les seconds visent tous à l’originalité. qu'il y a de vrai jusqu’aujourd'hui dans celle opi-
Mais, on conservant les formes reçues, l'artiste grec mon a conduit quelquefois à des applications erro-
ei» perfectionnait sans cesse l'exécution. Les itioin- nées i c'est la perfection plastique des œuvres
dres moulures de la frise cl de la corniche, les grecques, la beauté «le leurs formes, Piiilclligcucc
moindres details de la base et du chapiteau étaient cl l'harmonie qui piésideui à leur développement,
I objet de 1 attention la plus imtiolieuse. On reçoit- qui mériteront toujours d’être étudiées : quant à ce
juissait I* ,n*'n du maître à la courbure d’une vo- qui manque à la variété de leurs conceptions, à lu
fuie, a la taille d une feuille d'acanthe; l'harmonie diversité des formes, ef surtout à lu force et à lé-
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tendue de leur pensée , ce ne sont là évidemment i|uc des causes d'infériorité qui s'expliquent chez eux pur leur époque et par leur situation, mais où il ne faut chercher ni exemples ni préceptes. Suivre les Grecs superstitieusement , ce serait renier le
principe de liberté intellectuelle qui fit leur grandeur; apprendre d'eux à exprimer par l’ait et p;if la parole ce que la nature humaine a d'élévation, la science de lumière cl la vérité de grandeur, voilà l'unique tâche qui réponde à notre civilisation.
DICTIONNAIRE, DE LINGUISTIQUE
NOTE XVII
Art. Hébraïque [langue].
Des race» qui ont occupé l'Arabie.
Nons extrayons du n° 1 48 du Quarterley Review le passage suivant où celle Revue rend compte des recherches du Rév. Ch. Forsler sur les immigrations successives des races qui ont occupé l'Arabie (87G).
« La population de l'Arabie , comme le savent tous ceux qui ont quelque teinture d’histoire , se compose non d'une , mais de diverses races , qui émigrèrent à cinq périodes successives, ou six, selon la tradition arabe. La première immigration eut lieu avant la confusion des langùcs , sous Chus , fils de Cham,2\cc ses deux Dis et cinq petits-fils. Selon une tradition uniforme, ta colonisation de cette souche primitive commença à la pointe du golfe Persique.
« La colonisation devait naturellement commencer « dans le voisinage de la Mésopotamie, d'où les
< descendants de Noé émigrèrent originairement,
< ou dans les parties de l'Arabie avoisinant l'Eu-
< plu aie et le golfe Pérsiqne; mais, l'émigration « une fois commencée, les colons, dans les progrès i d'un établissement non interrompu et sans opno- « silion, ne devaient pas moins choisir naturcile-
< meut , à mesure nu'îls avançaient dans la pénini suie, les districts les plus fertiles ou les sites les 't plus avantageux , — motifs de choix , on peut i l'affirmer sans crainte , communs à tous les nou- « veaux colonisants , dans tous les pays et âges du
< monde. Ce point étant pris comme assuré, le cai ractére physique de l'Arabie, qui doit toujours
< avoir suggéré ou plutôt forcé un choix de situa-
< lion convenable, devient, avec un haut degré de « probabilité, notre guide pour tracer, antérédem-
< ment à toute preuve, la marche de colonisation « que suivront vraisemblablement les fils de Chu» et 4 leurs propres descendants immédiats ; car toutes les 4 descriptions, soit anciennes, soit modernes, de i la péninsule arabique , s’accordent à représenter 4 le pays comme un vaste désert, entouré d'une 4 ceinture de districts momagneux cl fertiles, —
4 cette ceinture de montagnes , à son tour, étant 4 environnée sur trois côtés par un circuit de côies « encore plus vaste , cl faisant face en autant de i directions à de* terres riches, larges et accessi- « blés nu commerce. > (Vol- I, p. 16.)
4 Partant de ce point , Chus et ses enfants formèrent leurs établissements en des lieux où leurs noms laissent encore des traces, le long du golfe Arabique , occupant le district appelé aujourd'hui Bahreïn , et de là s'avançant vers VUman et le long de la partie nord-est de Vlladramaul , à la base de la péninsule Arabe. Ces territoires , par cela même qu’ils offrent de très-fréquentes et continuelles traces de leurs premiers possesseurs , semblent avoir été les lieux forts de la race. Quoiqu’il reste encore de* preuves considérables de leur établissement dans l'Yemett, et sur les bords méridionaux de l 'Hedjax, et quelques indices plus faibles de leur nom jusqu'à la pointe du golfe aAkaba , il ne parait pas qu’ils aient jamais occupé la portion centrale du pays.
« La deuxième immigration fut celle de Jeclan , quatrième descendant de Sent , ci frère de Phaleg ,
au temps duquel < la terre fut divisée, > c’est-àdire que la dispersion générale eut lieu par suite de la confusion des langues. Qu’il v ait eu des émigrations partielles depuis i’habflaiion primitive après le déluge et avant la dispersion de Babel , cela est évident non -seulement par l'exemple de Chus, mais encore par les témoignages présomptifs
ue fournit l'histoire générale. Les établissements
e Jeclan se trouvent avoir été faits précisément dans les localités où a priori le raisonuemeqt nous aurait conduits à le chercher.
« Celte distribution des tribus aborigènes chutites
< détermine nécessairement , avant toute autre
< preuve , la direction , au moins dans le premier i cas, des établissements postérieurs de Jeclan. Les 4 familles jeclanites , trouvant les côtes occupées , « devaient nécessairement chercher des demeures « et des pâturages dans l’intérieur. Des grands dc- « serts du nord (formés , ce semble, pour être le c berceau ou refuge primitif des tribus arabe» bét douines encore à leur élut d’enfance), nous pour- 4 rions avec assurance calculer, a priori , leur grai ducllecxtension vers les terres du sud, dont les col - 4 Unes boisées et les fertiles vallons devaient néces- 4 sairement, avec le temps, inviter à d'autres excur- 4 sions leurs forces développées, jusqu’à ce que, par 4 suite des événements, les tribus de Jeclan eussent 4 fondé des colonies et des royaumes en subjuguant i ou eu expulsant leurs prédécesseurs chutile». « Telle, suivant toutes les probabilités antécédentes,
4 et suivant toute analogie historique connue, telle c était la marche qui vraisemblablement devait cire i suivie. • (Vol. I, p. 96.)
« Les faits ici confirment pleinement la supposition. Les chefs-lieux des Jectanile» sont démontrés, par des traces claires encore existantes des noms de Jeclan et de ses fils , avoir été situés dans la partie centrale de l'Arabie, dans le Medj ; leurs etablissements s'étendant vers Vlladramaul et ITemen, — où les puissants Himyarilc » gardèrent le nom d 'ilamyar, petit-fils de Jeclan , — et leur limite septentrionale étant le mont Zamè». Us poussèrent aussi leurs branches dans l'Oman, où ils supplantèrent tout à fait les Chtuile». Dans celle partie île ses recherches, M. Forster a jeté une remarquable lumière sur la délimitation de leurs frontières indiquée dans l’Ecriture : Et leur habitation étant depui » Mena en venant à Sephar, montagne de l'Orient. (Gen. x, 30.)
« La situation de ces deux montagnes, de la première en particulier, a été pour les géographes le sujet des plus vagues conjectures. Ilctircuscmenl Bocharl prouve que le Sephar était identique avec la chaîne des montagnes du coin sud-ouest de l'Arabie, le mont Climax de Plolémée : décision justifiée par le témoignage que rend ce dernier géographe à l'existence d'un peuple nommé Sephante» , dans ce district, et par le fait que le nom de Sabbar se retrouve encore la de nos jours. Dans celte même localité habite une des tribus de la grande famille de Béni Kahtan» , dont la tradition immémoriale s'identifie avec les Jectanile» , car selon le génie des langues orientales, le i ou i peut être supprimé au commencement du mot.
(876) Voir son ouvrage intitulé : Géographie historique de l'Arabie, preuve» patriarcale » de la religion.
« M. Forsler suppose avec justesse que le mont Mena doit naturellement se rencontrer dans une direction contraire au mont Sebbar ou Sephar, c’està-dire vers le nord-est. Or, au nord-est du mont Sebbar, se trouve une colline qui est actuellement la limite la plus septentrionale des tribus Beni- Kahtans, au sud desquelles précisément se présente une puissante division de cette race , identique en situation avec les Catattiiœ de Ptoloinée , ce qui correspond exactement au mont Mena de l’Ecriture, comme limite des fils de Jectan. C'est une chose remarquable que, au voisinage immédiat de cette chaîne de montagnes, tout au nord, Ptolomée place les Masœmanes (manifestement tribu ismaélite de Misha ou Masma), dont il semblerait que le mont Mena lire son nom , tandis que son nom classique «le Zamès lui vient des Masœmanes; conjecture confirmée par l'existence de la tribu des Beni-Shaman dans ces mêmes parages. Nous différons toutefois de M. Forsicr, qui considère le nom classique, dans cet exemple, comme un anagramme de celui de l'Ecriture. Quoique pleinement convaincus de la prédominance de l'anagramme dans la dénomination orientale, nous pensons que les deux dénominations sont simplement prises des deux parties du même mol : celui de l'Ecriture, de la première partie; et le classique, de la dernière. Nous 11e pouvons que remarquer en passant sa méthode très-ingénicuse d établir uu point contesté de l'ancienne géographie qu’il corrobore par les preuves abondantes résultant de la comparaison ucs noms classiuues et arabiques des tribus environnantes.
La troisième colonisation de l'Arabie fut par lsmaël , l'enfant de la prophétie , dont les descendants puissants et au lom répandus ont eu l'accomplissemeul de la promesse divine qu'il serait père d'une grande nation ; nation connue indistinctement sous les désignations d 'Ismaélites, Aaarèncs et Madianites; ses douze fils étant les auteurs de douze grandes tribus dont l'existence est également attestée par l'antiquité juive et classique, et dont les noms se retrouvent encore à travers la péninsule. Les deux principaux étaient les Nabathéen* ou fils de Nebaioth , et les Kedaritet; ces derniers, reconnus comme les auteurs des Korcish ou famille de Mahomet, et des califes arabes qui occupèrent le siège de leurs ancêtres. Prenant leur point de départ dans le désert de Sin et la péninsule de Sinai, ils s'étendirent à travers l'isthme de l’Arabie vers Y Euphrate, envahissant les établissements des Chusites à’ U évita dans le Bahréen , le loug des côtes supérieures et moyennes du golfe Persique , et réalisant ainsi à la lettre la délimitation de l'Ecriture : Et' il habita depuis H évita jusqu'à Sur , qui regarde l'Egypte quand on vient en Assur. > (tien, xxv, 18.) — Ils occupèrent aussi sur le côté occidental du goife Arabique jusqu'aux limites de YYemen, cl la portion de {'Arabie déserte au nord du mont Zamcs. Mais, quoique les parties nord de l’Arabie fussent les établissements particuliers do cette vaste et puissante famille, des traces considérables de leur colonisation se rencontrent au sud , tout à la fois dans Y Oman et dans le quartier opposé, YArabie Ueureute.
' « L’auteur montre victorieusement que le nom A' Ayantes était la désignation reconnue des enfants d’Ismacl :
< Par l'abandon d’Agar et de son fils, bien qu'en « obéissance à la recommandation divine. Abraham « avait clairement perdu tous ses droits comme * père. Agar , en vertu de cet acte , devint , par le « fait, le seul père d’ismaél et la mère légitime de « sa future postérité. Il semble donc que c'est par « une juste conséquence cl une anticipation ualu- « relie , que la race d'Ismaél devait , entre autres « appellations nationales, conserver et perpétuer le < nom et le souveuir de sa mère, i (Vol. 1, p. 181.)
« Aussi, voyons nous que le nom d'Agm prévaut dans tous les quartiers des territoires ismaétitigurs. Les témoignages à la fois sacrés, classiques et arabiques , comme M. Forsler le «lémomre par des preuves accumulées, font identiques les enfault d'Agar, comme ils sont appelés dans le premier livre des Chroniques (I Parai, v, 1U), avec les Agrœi C errât et les Aragitœ de Ptolomée «t de Pline; identique aussi est l'uu de leurs principaux lieux avec la ville de Uedjram dans l'Arabie Heureuse , la classique Agarena (le g dur du grec cl de l’hébreu était représenté en arabe par le g doux ou dj) ; et la rencontre de ces diverses môdilica lions du même mot a lieu invariablement dans les contrées des tribus ismaélites.
« A cette vérification se rattache la découverte de l'origine réelle de la désignation classique d'Arabie Pétrie , demeure principale des Ismaélites.
* La capitale et le royaume des Nabathêens
< étaient connus aux Grecs et aux Romains sous « les noms familiers de Pétra et Arabie Pélrée , et
< on a généralement supposé dans le monde savant i que ces dénominations dérivent du caracière pier- « reux de la contrée ; mais quoique applicable au « site de la métropole nabatl.ccnne, le nom clas- « sique a peu de justesse si on l'étend aux districts « environnants de la Nabalhène. En se reportant à
< l'original arabique, on arrive à une explication « bien différente, savoir que Pétra cl Arabie Pétrie « sont simplement des noms fautifs dus à une
< erreur bien naturelle et qui se comprend aisément « de la part des Grecs à Syrie, qui essayèrent, sans c y prendre garde, de traduire le nom propre. Agar,
< avec l'initiale (hh) en arabe, signifie roche ou « pierre ; mais Agar , avec l'initiale (h) (et tel est « presque toujours le mot employé par les Arabes i comme désignation du lieu), est le nom de la mère « des tribus ismaélites... Il semble y avoir sujet de t s'autoriser à croire que Pétra cl Arabie Pétri* * sont de fausses translations, restées classiques, du « nom propre d’Apar. » (Vol. I, p. 237.)
« La quatrième colonisation se lit par une seconde tige d’Abrabam , les enfants qu’il eut de Citura. Ceux-ci furent entremêlés avec leurs frères 1rs Ismaélites , leurs habitations étant principalement dans l'isthme de la péninsule, avec des etablissements partiels dans YYemen et sur le golfe Persique. Leur plus remarquable tribu fut celle des Mudianites , dont la grandeur fut telle que leur nom fut souvent adopté comme une désignation commune aussi aux Ismaélites. Les noms Suha et de Saba se rattachent au livre de Job, étant deux tribus de son voisinage sur les contins de la Chaldée ; la première, celle à laquelle appartenait Baldad le Subite ; la dernière , les Sabéens , ou horde de Bédouins brigands, dont les incursions sont mentionnées dans le premier chapitre de cet antique poème. Les enfants dcCétura, aussi bien que ceux d’Agar cl de Sara (comme nous l'allons montrer) , portèrent le nom de leur mère comme désignation générique. M. Forsler a retrouvé le nom de Citura ou Kétura dans le Katara de d'Anvillc , parmi les établissements des A gare nés sur le golfe Persique.
« Le cinquième établissement fut celui d’Esaü , dont les descendants, sous les noms d 'Edomites et Sarasms, ou entants de Sara, occupèrent les territoires contigus à la Terre-Sainte , cl furent les voisins les plus septentrionaux des Agarènes. De cette nation puissante la plus remarquable tribu fut celle des Amalécites , désignation générique sous laquelle se rangent plusieurs des tribus circonvoiiines du même parentage. Lue de celles-ci, les enfants d'Omar, fuyant devant la guerre d'extermination divinement ordonnée, firent leurs établissements définitifs dans Y Arabie Heureuse , où le nom de leur père s'est conservé dans celui de la fameuse nation des II omé rites.
* L’une des veralœ quœstioncs de l'histoire orientale est l'origine du mol Surasins. Sa dérivation populaire du nom de Sara a été condamnée par plusieurs écrivains, spécialement par le savant Pococke, par G:bbon , et par Asscmani, mais sur des misons réellement insuffisantes. L'objection d’Assemaui , que la dérivation propre de Sarah n’est point Sara lin , mais Sarœen ou Sarite , est atteinte premièrement par le fait si simple pour des orienta - I stes, que h s’échange continuellement avec ch ou k. (Comme Jeracli pour Jerah , Kliaulan pour Haulan.i, et secondement par l'identification de la Sttraca de Ptolomée avec ses Sariiœ. La remarque de Gibbon, que, à l'époque de Ptolémée, les Saraiini étaient une obscure tribu sur les contins de l’Egyple, n'a point de fondement. Il y avait trois établissements de Sarasint , comme il appert d'après Ptolomée et Etienne, un à la pointe du golfe Arabique. l’autre dans V Arabie Pétrie , et un troisième dans rY’emen.
« Cl ainsi {'obscure tribu sur le t contrées de CE- « gypic de M. Gibbon devient dans Ptolomée une « nation florissante et répandue au loin , occupant « des établissements tout à la fois au centre et 4 dans les coins nord-ouest et sud-ouest de la pé- « ninsule arabique. En voilà assez pour l’exactitude < géographique tant vantée de l'historien de t'eni- « pire romain. » (Vol. Il, p. 14.)
t Mais quant à la dérivation du nom des Sarasins, M. Forster s’applique à en faire une démonstration fort étendue d'après les faits suivants : 1“ les parties centrales du nord del’Arafrieoù Ptolomée avait placé les Sarasins, étaient connues familièrement aux Juifs du 1“ siècle sous le nom de montagne de Sara ; 2* YIdumie , en vertu do la même autorité, était regardée comme identique avec ce même nom ; 5* la Saracena de Ptolomée est la terre iVAmalec de l’Ecriture, c’est-à-dire des descendants d'Esaû; 4° leurs frontières coïncident; 5" les noms des fils d'Esaû sont lisiblement inscrits sur toute celle éicndqe du pays ; 0° les Surasins du temps de Mahomet étaient connus aux Grecs comme Amalécitcs; 7* le Saraca et le Sariiœ de Ptolomée, les noms modernes Al Sarual et Ayel Saruh tic peuple de Sara), appartiennent tous au même district de VYenun.
i Telle est l’esquisse de son puissant argument , qui mettra pour toujours celle question au repos, établissant par une preuve démonstrative la belle analogie qui existe entre les trois races abrahamiques d'Arabie, dans leurs désignations génériques, chacune dérivée d’une femme leur aïeule.
i II reste à mentionner brièvement une sixième source de colonisation . (pii , il est vrai, ne s’appuie d'aucune preuve sac.ée ou classique, la race ayant disparu à uoe époque très-ancienne. De solides et uniformes traditions des Arabes mentionnent cependant une colonie qui s'établit dans l'Oman apres la confusion des langues, la fameuse tribu d’Ad, fils d’Ait'i ou U z, fils tCArant, fils de Sem; et de cette tribu, M. Forster pense eu avoir découvert une trace sur la côte de 1* Yémen.
f Les preuves de cette esquisse de la colonisation arabe forment la première et la plu> importante des deux divisions de l'ouvrage. L'esprit qui l'a guidé constamment sera mieux déterminé par les paroles mêmes de l'auteur. U serait à désirer que tous les écrivains d'histoire ou de tout ce qui a trait à la vérité comme élément premier, fussent animés par des priucipes aussi élevé*.
« Une patiente investigation, une critique compa- « ralive assidue , la foi implicite auv détails Jiisto* i ligues de l’Ecriture, et une forte disposition, « fondée sur l'expérience , à s'appuyer sur les au- « riens géographes , dignes généralement de cou- « liante, telles sont les qualités qu'il prétend appor-
« ter dans la discussion géographique. » (Introduc-
< lion, p. xix.)
« Son appréciation de l'usage à faire delà tradition orientale est trop remarquable pour n’étre pas citée.
« Au sujet des Orientaux en général et des écric vains orientaux en particulier, on peut justement « observer qu’ils sont communément aussi négli-
< gents et inexacts à conserver les détails bislori-
< ques , qu’ils sont fidèles à transmettre d'àge en
< âge la voix de la tradition. La tradition est en
< réalité leur histoire, le magasin d'où leurs prini cipaux matériaux historiques sont tirés. Or il i est certain et reconnu que le propre de touie tra-
< dition ancienne, tout en conservant la substance « de la vérité historique, est d’en altérer et d'en 4 confondre les circonstances. Ce caractère appari tient éminemment à l'histoire traditionnelle de
< l’Arabie, dans ce qu’il a de bon comme dans ce 4 qu’il a de défectueux; et, en vertu de l’expérience,
4 le présent écrivain peut dire avec assurance, des 4 historiens arabes , qu’ils sont communément di- 4 gués de foi quand ils parlent de choses générales,
4 mais que rarement on peut se fier à eux lors- 4 qu’ils en viennent aux details. > (Vol. I, p. 35.)
4 Prenant acte de ces remarques, nous procédons à l’exposé des deux importantes règles qui ont dirigé ses investigations :
4 L’auteur s’est gouverné d’après deiix règles 4 dont il s'est trouvé constamment satisfait, et dont 4 il est persuadé , d'après sa petite expérience ,
« qu'on tirera bien plus d’avantages encore quand 4 elles auront clé mises plus largement à l'épreuve
< dans les recherches à venir. Ces règles sont, 1i de considérer comme droites les anciennes auto- 4 rités jusqu’à ce qu’il soit clairement prouvé qu’elles 4 sont fausses; 2* dans l'assimilation des aucieus 4 noms de lieux ou de tribus, ne pas se contenter
< de simples ressemblances ou même de l'identité 4 des noms anciens et modernes , jusqu'à ce qu'ils 4 soient confirmes par toute autre preuve analogue 4 et importante , soit par les situations positives ,
4 soit par les loralités relatives. > (Introduction, p. xxxvi.)
< Pour ce qui est de la première de ces règles, scs investigations ont réussi à établir l'exactitude de Ptolémée , même dans les cas pour lesquels il avait été jusqu’ici supposé plus sujet à la critique. L'apparente méprise de Ptolémée, d’avoir placé certaines tribus dans la partie de l'Arabie opposée à celle qu'elles occtipaieul en réalité, s’explique par le fait, découvert à présent, que des portions de la même tribu se trouvent actuellement dans les deux localités, savoir les Catabeni ou Coilabeni de l'Oman et de YYemen. Mais, par une découverte plus curieuse, il est parvenu à justifier cet ancien géographe d'une erreur plus serieuse , dans son esquisse de la portion Sud et Est de l'Arabie , enveloppée jusqu'ici d’une confusion en apparence inextricable* Un u généralement supposé que Ptolémée a commis la bévue de surcharger de villes les déserts inhabités d ’M-Ahkaf, et de disloquer la position des provinces et des cités dans l’nadramaul, l’Oman et le Bahreïn. M. Forster fait voir qu’on doit attribuer la confusion lion à Ptolémée, mais à Mercator, qui prétendit projeter sa carte d'après la description üc ce géographe. Il faut sc mettre dans l'esprit que la marche de Ptolémée est, dans le premier cas, de suivre tout le tour de la côte depuis la pointe du golfe Arabique jusqu'à celle du golfe Persique, avant de décrire l'intérieur. Or, eu dessinant ses descriptions, plusieurs malentendus sont arrivés. En premier lieu , les deux longues lignes de grève sur la côte Sud delTenuit, désignées par Ptolémée la grande Grève et la petite Grèce, et auxquelles de modernes inscriptions assignent une longueur de lOt) milles, Mercator les a prises pour deux villes près l’une de l'autre. Ensuite, les Montagnes
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de ta Lune : au delà du Promontoire Syagrien (le même que Te cap Fartash) , au lieu de se déployer à l’Est autour de la côte en un demi-cercle (d'où vient leur nom) , embrassant une longueur de côte de HO milles , Mercator le$ fait courir vers l’intérieur. De la sorte, par ces deux seules méprises , il s'opère sur les côtes du Sud une contraction d’au moins 220 milles. D’après celte bévue et autres pareilles , l’bypolbénuse du triangle arabe est diminuée, et conséquemment ses côtés réduits à un rapprochement dont Ptolémée n’eut jamais l’idée. Et par suite de « l’invincible répugnance pour les < larges blancs dans une carte, > qui excite les modernes géographes (pour me servir des mots d’un écrivain cité par M. Forster), Mercator a été amené à couvrir le désert de noms dont la vraie position était beaucoup plus à l’Est. De là la confusion que M. Forster a complètement dégagée. Prolongez la côte, interposez le désert d'Al-Ankaf , et les noms du géographe alexandrin tombent tous à leurs justes places ; et l’exactitude de sa description alors apparaîtra , par la comparaison , non-seulement avec Pline et avec les traditions et les noms encore existants du pays, mais encore avec la carte exécutée dernièrement par ceux qui ont relevé toute la côte ara* bique sous la direction du gouvernement des Indes.
Quant à la seconde règle de M. Forster, il s’y est étroitement attaché dans ses applications de cette attrayante mais souvent trompeuse science , de I étymologie. Employée comme moyen unique de prouver la filiation des nations , rien ne peut être moins satisfaisant. Telle est la flexibilité du langage (comme on le voit par la variation et la corruption des noms que l’on sait être dérivés de la même racine) , qu’il est également difficile , dans une multitude de cas , de repousser les prétentions à la plausibilité , et d'admettre les prétentions à la probabilité , quand les exemples en litige ne sont pas étayés par des faits d’un autre genre. Sans cet appui, le premier souille de vent venu renversera la plus brillante théorie. Par exemple , on peut prétendre que Cuico, dans le Pérou, dérive de Cuià; Yucatan, de Jectan ; Dodona , de Dndan; Rhône , de Rhodanim ; mais cette opinion , si elle n’a que son seul mérite, doit être conditionnelle. Ce n’est qu’un seul des côtés d’un triangle encore inachevé ; c’est la latitude sans la longitude , la note musicale sans la portée. Mais la vraie philosophie, loin de décrier de telles conjectures, les remarquera et les tiendra en réserve pour être produites et éprouvées aussitôt que se découvriront des faits quelconques paraissant les corroborer.
i Or, notre auteur ne fait jamais un pas sans ces autres démonstrations collatérales. Ainsi il prouve la parenté d*un nom par les moyens suivants : 1° par le lait que des noms d'une meme affinité d’origine se trouvent dans le voisiuage immédiat; 2° par la correspondance réello des désignations classiques et arabiques , dissemblables en apparence, mais réconciliées par l'application de certaines lois, qui permettent le changement de lettre, la transposition , ou les abrévalions , communes aux dialectes orientaux, mais moins usitées dans les langues d’Europe ; 3* par des preuves d’une dérivation de circonstances locales. Mais en employant ces preuves ou d’autres analogues (et il y a peu de cms dans lesquels elles ne soient pas toutes combinées), il se reporte toujours à un raisonnement a priori ou à une vérification a posteriori tels, que ces moyens fourniraient par euxm èuies une forte évidence présomptive. Un exemple de son premier moyen. Si nous trouvons dans le même quartier de la péuinsute ces trois noms dans une connexion étroite, Snba , Uadan et llegma, les noms des trois enfants de Chus, ce serait assurément un sceptique refus de toute preuve, de douter que Aàal (abréviation simple et bien con-
nue d'Ueclta), ce nom qu’on trouve en rapport intime avec les précédents, désigne Hérita, un autre des enfants de Chus. El ces quatre noms établis, il ne peut non plus y avoir de u->ute que le Rivage Uammœum, dans la même contré-* (le même ue Uaham), est nommé d'après leur aïeul Cham. our éprouver ensuite le même exemple par son second moyen : étant accordé que Aàal signifie Hevila , on ne peut raisonnablement douter que les Montes Eblila ri, dans ces parages, renferment les éléments du même nom ; puisque une curieuse série des preuves étymologiques peut être exposée, d’après la licence même usitée par les dialectes arabes, pour justifier celte modification, savoir : l'insertion du l, le changement du » en b. — Mais si les sites désignés en arabe et en grec peuvent être identifiés par des preuves séparées et indépendantes , alors cette application du troisième moyen complète l'argument.
« Les modifications de lettres, abréviations, etc., permises par l’usage commun des dialectes orientaux, cause fréquemment une altération assez grande pour enlever à l’œil européen toute trace discernable entre le père et l'enfant. Cependant tout homme instruit sait que de pareils changements, d’une nature aussi frappante, se rencontrent dans la filiation des langues de l’Europe ; et cela fréquemment par l'opération des lois régulières, que prescrivent les changements caractéristiques particuliers aux différentes nations. Ainsi , qui croirait ue l'espagnol Ai/o est dérivé du latin filius, à moins
avoir appris que dans l'espagnol Vh remplace régulièrement le / latin au commencement d’un mot . et que la gutturale j est fréquemment substituée à la liquide médiale ; ou que filius est le légitime descendant du mot ûtàç, ay ant été originellement fidius , et le d étant, dans Iancien latin, le remplaçant ordinaire de l'Aiafus , et f étant l’ancien digamma rep ésenté par Vetpril rude, aspiration grecque plus moderne. De la même manière DXq est silra : le poro du portugais est le pueblo espagnol : obispo , étique, bishop, etgob , vescovo , sout tous des modifications d'episeopus.
< Le phénomène de l’échange des lettres , qui a tant d'influence sur les langues d'Oricnt, n’a jamais été expliqué d’une maniéré satisfaisante. Il est comparativement aisé de comprendre la substitution régulière de d à s, l/« à sh, t à i, l’échange du b avec te tr, qui prévaut dans les dialectes romans , ou même de m avec b , ou l avec r. On peut aussi sc rendre raison de l’échange de u avec b, quoique moins évident (comme dans l’exemple bien connu de l’Ecriture, Aa6:5 cl Aaufô). Mats il existe un phénomène dans toutes les parties du monde, qu'on ne petit s’expliquer par aucune connexion organique des sons, c’est l’emploi de la lettre g. En Europe , tandis que le son dur de cette lettre prévaut uniformément devant certaines voyelles, elle est modifiée devant e cl i ; en espagnol, par une transformation correspondante gutturale; dans les autres langues romanes, en prenant ic son doux et totalement dissemblable du j. Or, de pareils exemples se trouvent dans les langues orientales. Ainsi le g dur de l'hébreu et de l'Ouest est représenté par dj ou le g doux de l’arabe. Le kh de celle dernière langue s échangé avec tslt dans les dialectes. Ajoutez à cela que y, dj cl y, sont aussi confondus fréquemment dans les dérivations des mots; l’aspirée h est quelquefois omise, et quelquefois changée en gutturale dure.
« Une autre particularité des étymologies arabes est l’usage de i' anagramme , qui se montre dans des exemples fréquents au point de devenir une licence établie dans celle langue. Des exemples de ce cas ne manquent point dans d'autres langues. Ainsi , nous avons Kupoç pour Khvsru ; Latntm , qui est considéré connue l’anagramme d'Italie ;
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Athènes, comme celui de IVéif, la Minerve égyp- v gramwa, U a rétabli heureusement l'identité de
tienne ; le latin dulcis, au moyen d'mi changement bien des noms. Ainsi les Tnaabeni sont reconnus
de lettres analogues, est le grec yXuxôc; l’espagnol être les Béni Thaab , — les Ayubeni, les Béni Ayub, milaaro est miraculum ; et uour citer un exemple ou fils de Job; et, fait de beaucoup plus important,
familier à nos voisins du Nord, le mot Restalrig parle môme procédé, les Catabeni, Cottabeni , la
est prononcé Lesterrick; ce dernier est tout à fait Catabania. etc., de Ptolémée, de Pline, de Strabon, le cas de bien des mutations arabes. , ne sont que des modifications du nom de celte
«En outre, les abréviation» sont fréquentes: vaste tribu, les Béni Khaian, ou Jeclanitcs : décou-
comme le rejet du J au commencement, lequel ifé* verte qui jusqu'ici avait échappé aux recherches
tant qu’une simple préfixe, est de môme si fré- des géographes; théorie que la comparaison de?
quemment rejeté dans l’hébreu , comme Coniah sites et des circonstances des noms anciens et mo-
pour Jeconiah. L'exemple de Khaian est sensible. dernes convertit eu un fait démontrable. Quelquefois la première syllabe seulement se con- « Il fait voir, par une concurrence de preuves serve, comme Bas-al-Ilad pour Uadoram, Jok corieuses , que les demeures des Jecianites lladn- )>our J oc Lan , ce dont l'auteur nous montre un ram ont été à l'extrémité du côté oriental de b
exemple familier dans le nom Gibraltar , qui est péninsule. Bochart avait déjà pensé que les Dri -
l'abréviation de Gibet-al-Tarik. Le Stamboul des mati sur celte côte étaient les memes que les Hadu-
Turcs, et Brighlon (pour Brighthelmstone) chez ram ile» (qui sont appelés ailleurs Barra ou Adra-
nous , sont dans le môme cas. Et enfin, l'usage miter). Il rapporta au môme principe l'anagramme
d'adjoindre it ou t complique encore davantage classique Corodamum, mais il oublia de noter un
l'étymologie orientale; comme Jlaulan pour Han- fait que M. Forsler a mis eu lumière , savoir, que
lah , Kltault pour Khaul ou llaual. Pour l'addition le nom Ras-alHad , que ce cap porte maintenant ,
de ft , nous avons des exemples dans l'hébreu ou est une abréviation du môme mot. Le commodore
Ahiolon est identique à Uialalh , Chusan à Chu». Owen, dans sa dernière visite, en doublant ce pro* « Nous avons jugé nécessaire de présenter ces monloire, découvrit la baie de Bander Üoram ou
dérivations, à l'effet de justifier M. Forsler de la Djoram , qui présente ainsi la dernière portion du
tacite imputation de bizarrerie. Les licences de nom , comme Ba»-al-Had offre la première. Ainsi
l'idiome arabe laisseraient à ces dérivations, daus le nom de la Mecque parait être une abréviation de
la plupart des cas , le litre de plausibles , môme l'ancien Macoraba, qui lui-même était dérivé de la
quand elles seraient isolées; mais annexées, comme Carba ou Harb , cette puissante tribu , autrement
elles le sont constamment, à des preuves collalé- appelée Kedarite i, qui occupait le territoire envi-
raies , elles s'élèvent dans beaucoup de cas à la ronuaiit , et de laquelle le califat Arabe a eu son
démonstration , dans la plupart au moins jusqu'à origine. Le mot est formé par la préaddition de M ,
une forte évidence présomptive. Nous allons en mauière bien connue dana la formation des noms
donner quelques-unes des plus remarquables et des orientaux.
plus importantes. « Nous passons maintenant à la vérification faite
« Hetilath ou Havilah , qui, lu sans les points, par M. Forsler des diverses races de Saba ou Sa-
est simplement Huile, se retrouve dans la lluacta bœens , touchant l'origine desquelles une grande
de Plolemée, la Iluata de Niébuhr, et dans la Aûal confusion a eu lieu. Parmi les colonisateurs de
nabalhéenne. On sait que les modernes modifica- l’Arabie, il y avait Saba , le fils de Chus , et trois
lions arabes de ce dernier mol sont Huai , Chaut , Shaba , un Chusite, un Jeclanile, et un petit-fils de
Khuu, Khault, Chaut an. Ces noms se présentent le Célura. M. Forsler a assigné à chacun ue ceux-ci,
long de la côte du golfe Persique, ancien séjour des par des preuves dans l'examen desquelles nous ne
Heviléei u, enfants de Chu». Or daus ces mêmes pouvons entrer, leur localité distincte. Les fils de
localités les anciens géographes marquent les Chau- Saba le Chusite, les A»abi de Ptolémée, occupaient
iosii, Chauloihei. Chablasii , C hablaiœi. De plus l'Oman, où ils étaient environnés par d’autres tribus
nous avons, et identiques à tous ces noms, les de- chusites. De Shaba , fils de Jectan , provinrent,
meures de la tribu au loin disséminée des Déni suivant l'opinion générale, les Sabœens de l’ Yemen;
Klialed , dont il est suffisamment clair que le nom et M. Forsler est d’avis que les rois de Sheba et
est identiquement Khalt, Et ceci est le voisinage Saba, mentionnés dans le psaume lxxu\ désignent
des anciens Chaldéens ; et Chaldone est désigné par ces deux puissantes monarchies aux côtés opposes Pline comme un nom de ce même parage. Ces ma- de l’Arabie : celle de l’Oman, possédant la terre de
iériaux accumulés en preuve, en dehors desquels l’or; celle de l 'Yemen , la terre de l'encens. Le nom
M. Forstcr opère une régulière induction, fournis- de Saba ou Sheba, petit-fils de Chus, est décou-
scut assurément une forte raison pour considérer vrable conjointement avec celui de son père Regma,
toutes ces désignations comme identiques à Hevi - dans le nord de ITemeti, sous les désignations Sabe
iath , toutes se trouvant dans la région ainsi dési- Saêàia, et Marsuaba : taudis que les Sabœens de
Ïnée dans l'Ecriture (C'en, n, 11) : nommément, le Job, sur les bords de l'Euphrate, près des OKsitee
ahrein, ou côte nOrd-ouesl de la péninsule, con- (ou habitants de la terré d'e/z), sont les descendants
fréc anciennement entourée, ainsi que le témoignage de Céturah.
de Pline ctTexeira nous l’assurent, par un fleuve, le « La reine de Saba, par la commune tradition Pfiison de l’Ecriture, qui coulait parallèlement au de l'antiquité chrétienne et juive, est reconnue
golfe Persique et se jetait dans la mer près des lies avoir été souveraine des Sabœens de l'ïimen. M.
Jiahrein. Les Chaldéens, d'après 11. forsler, sont Forster s’explique les informations qu’elle eut sur
les mêmes que les Béni Khuled, et il applique un la sagesse de Salomon, par les communications
passage d'Isaïe fxxxûi, 13), à rétablissement des qui s'établirent entre les ports de l’Yemcn et les
Bédoins arabes dans des cités par le roi d'Assyrie : navires de Salomon dans leurs voyages vers les côtes
\oilà ta terre de» Chaldéens , ce peuple qui n'était de l’Oman, pour avoir de l'or. La reine de Saba
va», jusqu à ce nue T Assyrien la fondât pour ceux qui est mentionnée conjointement avec celte expédi-
nab item dans te désert. Le nom hébreu des Clial- lion, dans le 7,r Livre de» Rois, ch. xxx..Deux faits
déçus (Chasdim) dont on n’a pas encore trouvé une rendent très - probable que la terre d'Ophir était
étymologie satisfaisante, et qui ne saurait avoir dans l'Oman : le premier, ce témoignage de Pline
d'affinité avec le mot Chaldien (l et • ne pouvant que dans le Hatnmœum littus (que l'on sait être
t'échanger), noire auteur le considère comme une dans l'Oman, près du Ras-al-Had) , il y avait Auri
appellation, selon l'habitude orientale, indiquant malalla ; lesecoud, que dans la même région, le
leurs mœurs pastorales, et non point leur famille. nom de la ville cl du district à'Ofor, ou OAr, paraît
« Par l’emploi simple et nullement forcé de Fana- sur les cartes de Sale cl de d’Anvillc. M. Forstcr
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fait une question fà laquelle nous pensons qu'on pourrait raisonnablement répondre par l’affirmative) de savoir si l’Otri dans l'Oman , qui fut le terme du dernier et aventureux voyage de H. Vellsled à travers celte région inconnue, ne serait pas identique à Ofor. Sa position géographique parait être à peu près la môme.
t Par un autre procédé , toat & fait différent , — par une élude de la signification des noms, de leur caractère descriptif, et de leur corrélation avec les translations classiques , les positions de plusieurs lieux se trouvent fixées. Aussi le promontoire Sgatjrien, ce point depuis longtemps disputé, il le place comme le doyen Vincent, au cap Fartash sur la côte d 'Uadramaut ; appuyant son opinion par de. fortes preuves géographiques , et la confirmant par l’étymologie : en effet l'arabe Fartash signifie un museau de cochon , et s'identifie ainsi avec le sens du Siiarypo; des Grecs. La forme du promontoire a suggéré le nom. Ainsi encore le mont Climax de l’Yemen , regardé pour d'autres raisons comme lo même que le Nakhil de Niebubr, cpïncide avec lui pour la signification, Nakhil se traduisant par monter (grimper par des échelons). Ces deux désignations se rapportent manifestement aux escaliers de pierre ou terrasses par lesquels on monte la colline. De la même manière l’ile de Trulla est exactement dans sa forme ce que son nom exprime en latin, une cuillère. La détermination de l’emplacement de cette Ile est un acheminement à la vérification du site important de l'ancien Emporium Canot , aujourd'hui Hassan Ghorab. Et le promontoire Prion de Pline, démontré le même que le cap Biorni , sur ta même cèle Uadramaut , répond exactement à son nom :
« Les étymologies des noms de Ptolémée m’ame- « itèrent de nouveau à la carte, où, à ma grande 4 satisfaction, je trouvai Prinootus mons , la mon- 4 lagne dentelée , expliquée au regard par le singu- 4 lier aspect de Bas Broom , qui , à son côté nord- 4 est, on il forme le port, est très-curieusement 4 dentelé, présentant quelques rocs élancés précisé- 4 ment semblables aux dents d'une scie. > I Vol. II, p. 205.)
i Les nom9 modernes de quelques-unes des tribus et contrées arabes no correspondent pas à leurs anciennes appellations. Ainsi la grande tribu des Béni llarb (les Carbœ classiques) occupent l'ancien
pays des Cedreni ou Cedantes, dont ils sont les descendants. Mais il est clair que leur désignation actuelle est à la lettre un nom de guerre, puisqu’il signifie les fils de la guerre. Notre auteur identifie d’une manière analogue la tribu de Kademali , avec celle de Nubad, mentionnée dans le premier livre des Chroniques (eliap. 5) , comme une tribu Ungarite, mais qui ne parait dans aucune des généalogies. Le sens de Nodab est la vibration d'une lance; c’est leur nom de guerre. Le litre de Béni Kclb (ou chiens) est d’une façon pareille pris par la tribu des Dumnh. Cette adoption d’un surnom prévaut grandement, non-seulement parmi les Arabes, mais encore chez les Indiens d’Amérique (qui , à beau • coup d'égards, ont des points de rapprochement avec les Arabes Bédouins), comme elle a prévalu jadis parmi les clans d’Ecosse. Le clan Chattan de Walter-Scott se présente comme un exemple familier à nos lecteurs.
c Nos limites ne nous permettent pas de remarquer bien des sujets d’un intérêt profond qui se rattachent à l’histoire sainte, tels que le pays et la postérité de Job (qu’on peut cncoro retrouver dans le Nedj); le pays des hommes sages ou mages de l’Orient, etc. Tour la même raison nous sommes obligés de n’accorder à la seconde partie de l'ouvrage (la géographie classique de l’Arabie) , qu’une remarque en passant. Dans celte partie le lecteur trouvera d’amples matières d’iniérêl dans la relation de l’cxpédiliou Elias Gallut, au temps d’Auguste , dans laquelle est retracé l'itinéraire de la marche circuitive îles Romains par Mariaba dans le Bahrein, vers Marsuaba dans l’ Yemcn , et leur retraite par la côte. Ce détour, qui est vérifié par la corrélation des noms modernes avec ceux enregistrés par l’historien , rend pleinement compte de la différence du temps employé à la marche et à la retraite; six mois pour la première, et deux pour la dernière. L’auteur a aussi rendu le service essen ticl d'éclaircir les difficultés qui ont jusqu'ici obscurci la délinéation classique de toute la côte Sud et Est, identifiant positivement le Camœ Emporium avec Hassan Ghorab , et Mœfa avec Nakub al Hajar, — lieux où furent découvertes les inscriptions hamgariles dont nous parlerons dans le piochait! article , — et VAthimoicata de Pline avec la Mascate de l'Oman, capitale de notre amical allié 17 nui ut Snyid Said. »
Français.
NOTE XVIII
Art. Madagascar.
DU MADECASSK ET DU MALAI , Balai.
Ciel.
| danghilsi ) { ou
languit, aux Iles Maria iippincs; élandchi ,
Terre.
( langhits. / tane.
lann •
Amis.
tagal.
Lune.
toulan.
tcoulan, javanais.
Etoile.
quintane .
vint a né.
Feu.
afe.
aft.
tagjl.
Ile.
nossa.
nottssa, timor.
woukir, haut javanais.
Montagne.
tohits.
Jour.
auto OU anrou.
arri.
ao, aux lies des Amis.
Père.
baba et amproi.
bapa.
•mai, tagal.
Mère.
Mène.
nène.
Fils.
ana ou zann.
onar.
Ilummc.
ouroun et oulonn.
orang.
Epoux.
lahe.
lanaug, javanais.
Femme.
vntjaté.
loha.
vabai .
Tête.
holo, jav. ; o/o, tagal.
OE.il.
maston.
malt a , jav.
Nez.
orang.
hiroung , jav.
Langue.
Lia.
tvda, jav.
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Français.
U adecosse.
Malai.
Main.
tangliam .
lauqnn, jav.
Dent.
nifi.
niphiu, aux Iles Marianes
Boire.
minum.
mi nom.
Un.
lise ou esson.
esta, timor.
Deux.
roua.
noua, timor.
Trois.
lelloo et toullo.
lelon, haut-jav. ; lola, bas-jav.
Quatre.
effats.
opat.
opat, jav.
Cinq.
timi.
hma.
jav. ; rima, polyn.
Six.
enem.
ni it a ni , haut-jav.
Sept.
filou.
itou, timor. ; peti, haut-jav.
Huit.
valou .
i colo, haut-jav.
Neuf.
si ni.
senaw, timor.
Dix.
poulou.
sapoulou.
jav.
Jour* de In semaine ( à commencer par lundi ) en malai : senenc , tclassa , robo , ramiste , untma , saplou , lahuli ; — eu madccasse : amine , lalate , roubia , corniste, tourna, saboutsi, lahadi.
NOTE XIX
Art. Mexique.
Antiquités du Mexique. sur le soin avec lequel les livres hiéroglyphiques
furent composés, en se rappelant qu’un citoyen <1 ;
Le rêle important que jouèrent dans l'histoire du Tlascala, au milieu du bruit des armes , prolita d : Nouveau-Monde les habitants de celle belle contrée la facilité que lui offrait noire alphabet romain , du Mimique, nous engage à emprunter h [‘Essai pour écrire dans sa laucue cinq gros volumes sui statistique sur la Sont elle- Espagne cl aux Vues des l'histoire d'une pairie dont il déplorait l'avilissc- Corditleres, de M. A. de Ilumboldt, les deux frag- menl? Nous ne résoudrons point ici le problème, ments suivants, dont le premier donne une idée de d'ailleurs si important pour l'histoire, si les Mr Alla civilisation des Aztèques eu la comparant à celle caius du xv* siècle étaient plus civilisés que les des Péruviens, et le second offre des rapproche- Péruviens, et si les uns ci les autres, abandonnés menu curieux sur le3 croyances religieuses des à eux-mêmes, n’auraienl pas fait des progrès plus deux hémisphères , cl trace d'une main habile rapides vers la culture intellectuelle que ceux l'histoire des migrations des Mexicains et les évé- qu'ils ont faits sous la domination du clergé espanemriils les plus mémorables «le leurs annales. gnol (877) ? Nous n'examinerons pas non plus si,
« En observant que les indigènes avaient une malgré k* despotisme des princes aztèque» , le peron naissance presque exacte de la grandeur de feclionueinenl de l'individu trouvait moins den- Pannée, qu'ils intercalaient à la fin de leur grand iraves au Mexique que dans l'empire des Yncas. cycle de 101 ans avec plus d’exactitude que les Dans ce dernier, le législateur n avait voulu agir Crées, les Romains cl les Egyptiens, on est tenté sur les hommes que par masses; eu les contenant de croire que ces progrès ne sont pas l'effet du dé- dans une ultéissance monastique, en les traitant veloppemenl intellectuel des Américains même, comme des machines animées, il les forçait à des mais qu’ils les devaient à leur communication avec travaux qui nous étonnent par leur ordonnance, quelque peuple très-cultivé de l'Asie centrale. Les par leur grandeur et surtout par la persévérance de Tou hè; j lies paraissent dans la Nouvelle-Espagne au ceux qui les ont dirigés. Si nous analysons le mévu* siècle, les Aztèques au xii*; déjà ils dressent canisme de celte théocratie péruvienne généralela carie géographique du pays parcouru, déjà ils menl trop vantée en Europe, nous observerons que construisent des villes, des chemins , des digues, partout où les peuples sont divisés en castes, dont des canaux, d’immenses pyramides très -exactement chacune ne peut s'adonner qu’à de certains genres orientées, cl dont la base a jusqu’à 438 mètres de de travaux, que partout où les habitants ne jouislong. Leur système de féodalité, leur hiérarchie ci- sent pas d’une propriété particulière et travaillent vile cl militaire se trouvent dès lors si compliqués, au seul protil de la commnuaulé , on pourra trouqu’il faut supposer une longue suite d'événements ver des canaux, des chemins, des aqueducs, des politiques pour que l'enchaînement singulier des pyramides, des constructions immenses ; mais que autorités, de la noblesse et du clergé ail pu s’éla- ces peuples, conservant pendant des milliers d'anblir, et pour qu’une petite portion du peuple, es- nées le même aspect d’aisance extérieure, n'avanclavc elle-même du sultan mexicain, ail pu subju- cent presque pas dans la culture morale, qui est gucr la grande masse de la nation. L’Amérique le résultat de la liberté individuelle,
méridionale nous offre des formes singulières de < De tous les traits d'analogie que l'on observe gouvernements tliéocraliques : tels étaient ceux du dans les monuments, dans les mœurs et dans les Zaquc de Bogota (l'ancienne Cundinainarca) cl de traditions des peuples de l’Asie et de l'Amérique, l'Ynca du Pérou, deux empires étendus dans les- le plus frappant est celui que présente la niylhol»-
quels le despotisme se cachait sous les apparences gie mexicaïue dans la fiction cosmogonique des
d’un régime doux et patriarcal. Au Mexique , au instructions et «les régénérations périodiques de
contraire, de petites peuplades, lassées de la ty- l’univers. Cette fiction, qui lie le retour des grands
raiinic, s’étaient donné des constitutions lépubli- cycles à l’idée d’un renouvellement de la matière
caines. Or ce n’est qu'après de longs orages popu- supposée indestructible, Cl qui attribue à l'espace
laires que ccs constitutions libres peuvent se for- ce qui semble n’appartenir qu’au temps, remonte
ruer. L'existence des républiques u’indique pas une jusqu’à la plus haute antiquité. Les livres sacrés
civilisation irês-reccnte. Comment, en effet, douter des Hindous, surtout le lihàqatava Pourâna, parlent
qu’une partie de ia nation mexicaine ne fût pane- déjà des quatre Ages et des pralayas, ou cala-
nu* à un certain degré de culture, eu réfléchissant elysmes, qui, à diverses époques, ont fait périr
(877) Sur les caractères do la vraie civilisation et sur soo progrès indéfini dxus les sociétés chrétiennes, Voij. noire Dictionnaire apologétique, t. I, Introduction, § XIII
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l’espèce humaine. Une tradition de cinq âges, analogue à celle des Mexicains, se retrouve sur le plaleau du Tibet. S’il est vrai que celte fiction astrolog-que, qui est devenue la base d’un système particulier de cosmogonie, a pris naissance dans rilimlousian , il est probable aussi que, de 14, par l’Iran et la Cbaldée, elle a passé aux peuples occidentaux. On ne saurait méconnaître une certaine ressemblance entre la tradition indienne des tjougas et des kalpas, les cycles des anciens habitants de l'Elrurie, et celle série de générations détruites, caractérisées par Hésiode sous l'emblème de quatre métaux.
< Les peuples de Culliua ou du Mexique, » dit Gomara, qui écrivait au milieu du xvi* siècle, * eroienl, d'après leurs peintures hiéroglyphiques , qu'avant le soleil qui les éclaire maintenant il y en a déjà eu quatre qui sc sont éteints les uns apiès les autres, (.es divers soleils sont autant d’àges dans lesquels noire espèce a été anéantie par des inondations, par des tremblements de terre, par un embrasement général et par l'eflet des ouragans. Après la destruction du quatrième soleil, le monde a été plongé dans les ténèbres pendant l’espace de vingt-cinq ans. C’est au milieu de celle nuit profonde, dix ans avant l’apparition du cinquième soleil, que le genre humain a été régénéré. Alors les dieux, pour la cinquième fois, ont créé un homme et une femme. Le jour où parut le dernier soleil porta le signe lochiti (lapin), et les Mexicains comptent huit cent cinquante ans, depuis cette époque jusqu'en 1552. Leurs annales remontent jusqu'au cinquième soleil, lis se servaient de peintures historiques ( escriiura piuhuta) , même dans les quatre âges précédents; mais ccs peintures, à ce qu'ils affirment , ont été détruites, parce qu'à chaque Age tout doit être renouvelé. D'après Torqucinada , celte fable, sur la révolution des temps et la régénération de la nain rc, est d'origine tollcque : e'esl une tradition nationale qui appartient à ce groupe de peuples que nous connaissons sous les noms de Tolléques, Chichimèques, Acolhues, Nahuatlaques, Tlascalléques et Aztèques, et qui , parlant une même langue, ont reflué du nord au sud depuis le milieu du vt* siècle de notre ère.
« D'après le système des Mexicains, les quatre grandes révolutions de la nature sont causées par Tes quatre éléments; la première catastrophe est l'anéantissement de la force productrice de la terre; les trois autres sont ducs à l'action du feu, de l’air et de l'eau. Après chaque destruction, l’espèce humaine est régénérée, ei tout ce qui n’a pas péri de la race ancienne est transformé en oiseaux, eu singes ou en poissons. Ces transformations rappellent encore les traditions de l'Orient : mais dans le système des Hindous , les âges ou youyns se terminent tous par des inondations ; cl daus celui des Egyptiens, les cataclysmes alternait avec des conflagrations, et les hommes se sauvent, tantôt sur les montagnes, tantôt dans les vallées. Ce serait nous écarter de notre sujet, que d'exposer ici les petites révolutions locales arrivées à plusieurs reprises daus la partie inoulucuse de la Giôcu, et de discuter le fameux passage du second livre d'Hérodote, qui a tant exercé la sagacité des commentateurs. Il (tarait assez certain que, daus ce passage, il n'csl pas question d'upocaïustases, mais de quatre changements (apparents) arrivés dans les lieux üu coucner et du lever du soleil, et causés par la précessiou des équinoxes.
< Comme on pourrait être surpris de trouver cinq âges ou soleils chez les peuples du Mexique, tandis que les Hindous et les Grecs n’eu admettent que quatre, il est utile de faire remarquer ici que la cosmogonie des Mexicains s’accorde avec celle des Tibétains , qui regarde aussi l'àgc présent comme le cin juic ne. En examinant avec attention
le beau morceau d’Hésiode, dans lequel il expose le système oriental du renouvellement de la nature, on voit que ce poète compte effectivement cinq générations en quatre âges. Il divise le sicele de bronze en deux parties qui embrassent la troisième et la quatrième génération, et l’on peut être surpris qu’un passage si clair ail quelquefois été mal interprété. Nous ignorons quel était le nombre des âges rapportés dans les livres de la Sibylle; mais nous pensons que les analogies que nous venons d'indiquer ne sont pas accidentelles, et qu’il n’est pas sans intérêt pour l'histoire philosophique de l'homme de voir les mêmes fictions répandues depuis l’Elrurie et le Latium jusqu’au Tibet, et de là jusque sur le dos des Cordillères du Mexique.
< La région montagneuse du Mexique, semblable au Caucase, était habitée, dès les temps les plus «‘cillés, par un grand nombre de peuples de races différentes. Une partie de ces peuples peut être considérée comme le reste de tribus nombreuses qui, dans leurs migrations du nord au sud, avaient traversé le pays d’Anahuac, et dont quelques familles, retenues par l'amour du sol qu'elles avaient défriché , s’étaient séparées du corps de la nation, en conservant leur langue, leurs mœurs et la forme primitive de leur gouvernement.
i Les peuples les plus anciens du Mexique, ceux
S ni sc regardaient comme autochtbones, sont : les imeques ou ilnlmcqucs , oui ont poussé leurs migrations jusqu’au golfe de Nicoya et à Léon de Nicaragua, les Xicalauqucs, les Cores, les Tépanèqties, les Tarasques, les Miztèques, les Tzapotèques cl les Otomites. Les Oimèqucs et les Xicatanques, qui habitaient le plateau de Tlascala, s»* vantaient d'avoir subjugué ou détruit, à leur arrivée, les géanis ou quinametin , tradition qui se fonde vraisemblablement sur l'aspect des ossements d’olépbants fossiles trouvés dans ces régions élevées des montagnes d'Anabuac. Boturini avance que les Oliucques, chassés par les Tiascallèques. ont peuplé las Antilles et l'Amérique méridionale.
« Les Toltèques, sortis de leur patrie, Huehuetlapallan ou Tlalpallan , l'an 544 de notre ère, arrivent à Tollaulzinco, dans le pays d'Anahuac , ni 648, et à Tula, en 670. Sous le règne du roi tollèque, Ixllicuechahuac, en 708, l'astrologue llueinalziu composa le fameux livre divin , le Ttoamoxlli, qui renfermait l'histoire, la mythologie, le calendrier et les lois de la nation. Ce sont aussi les Tolléques qui paraissent avoir construit la pyrami^o de Cholula, sur le modèle des pyramides de Teotibuacan. Ces dernières sont les plus anciennes île toutes, et Sigueuza les croit l'ouvrage des 01ineques.
« C’est du temps de la monarchie toltèque, ou daus des siècles antérieurs , que parait le Üudlia mexicain, Qneizalcobuall, homme blanc, barbu, et accompagné d’autres étrangers qui portaient des vêlements noirs en forme de soutanes. Jusqu'au xvi* siècle, le peuple employait de ces habits de Qucualcuhuall pour se déguiser dans les fêtes. Le nom du saint était Cueulca à Yucalan, cl Ca* inaxtii’à Tlascala. Son manteau était parsemé de croix rouges. Grand prêtre de Tula , il fonda des congrégations religieuses. Il ordonna des sacrifices de lieu rs et de fruits, et se bouchait les oreilles lorsqu’on lui parlait de la guerre. Son compagnon de fortune, Hucmac, était en possession du pouvoir séculier, tandis que lui-même jouissait du pouvoir spirituel. CeCle forme de gouvernement était analogue avec celles du Japon et du Cunuinamarca ; mais les premiers moines, missionnaires espagnols, ont gravement discuté la question si QuetzalcoliuaU était Carthaginois ou Irlandais. De Cholula, on envoya des colonies à la Mixteca, à Huaxayacac. Tabasco cl Campéclic. Ou suppose que le palais de Milia u été construit par ordre de cet inconnu. Ou
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temps de l'arrivée des Espagnols, on conservait à Choiula, comme des reliques précieuses, certaines pierres vertes qui avaient appartenu à Quclzalcoliuatl; et le P. Toribio de Motilinia vit encore sacrilicr en honneur du saint au sommet de la montagne de Matlalcuve, près de Tlascala.Le même religieux assista, à Choiula, à des exercices ordonnés parQuelzalcohuatl, dans lesquels les pénitents se scarifiaient la langue, les oreilles et les lèvres. Le grand prêtre de Tula avait fait sa première apparition à Panuco; il quitta le Mexique dans le dessein de retourner à Tlalpallau , et c'est dans ce voyage qu'il disparut, nou pas au nord, comme on devrait le supposer, mais à l’est, sur les bords du Rio Huasacualco. La nation espéra son retour pendant un grand nombre de siècles. Lorsque, en arrivant à Ténochlillan, je passai par Xochimilco, dit le moine Bernard de Sahagun , tout le monde me demanda si je venais de Tlalpallan. Je n'entendais pas alors le sens de cette question , mais je sus plus tard que les Indiens nous prenaient pour les descendants de Quetzalcoliuatl. Il est intéressant sans doute de réunir jusqu'aux plus petites circonstances de la vie de ce personnage mystérieux qui, appartenant à des temps héroïques, est probablement antérieur aux Toliéques.
< Peste et destruction des Tollèqucs, en 1051. Ils poussent leurs migrations plus loin au sud. Deux curants du dernier roi et quelques familles loi ténues restent dans le pays d’Anahuac.
« Les Chichimèques, sortis de leur patrie, Amaqueincc.in, arrivent au Mexique en 1170,
i Migration des Nahuaitaques (Anabuallaqucs ) en 1178. Celle nation renferma les sept tribus des Sochimilques, des Chalques, des Tépanèques, des Acolhues, des Tlaliuiuucs , des Tlascalleques ou Téochichimèques et des Aztèques ou Mexicains, qui, de même que les Chichimèques, parlaient tous la langue lotièquc. Ces tribus appelaient leur patrie Atîlan ou Teo-Acolhuacan , cl la disaient voisine d’Amaqiiemecan. Les Aztèques étaient sortis d'Azllan. d'après Gaina, en 1004; d’après Clavigero, en 1 100. Les Mexicains proprement dits te séparèrent
des Tlascalièques et des Chalques , dans les montagnes de Zacatecas.
< Arrivée des Aztèques à Ttalixco ou Acahualtzinco, en 1087 ; réforme du calendrier, et première fête du feu nouveau depuis la sortie d’Aztlan , en
< Arrivée des Aztèques à Tula, en 1190; à Tzompanco, en 1310; et à Cliapoltcpcc en 1345.
« Sous le règne de Nopaltzin, roi des Chichircéques , un Toltèque , appelé Xiuhtlato, seigneur de Quaullepec, enseigne au peuple, vers l’an 1350, la culture du mais et du coton, et h panification de la farine de maïs. Le peu de familles tollèqucs qui habitaient les rives du lac de Ténochlillan, avaient entièrement négligé la culture de cette graminée, et le froment américain aurait été perdu pour toujours, si Xiuhtlato n'en cûl conservé quelques grains depuis sa première jeunesse.
« Union entre les trois nations des Chichimèucs, des Acolhues cl des Tollèqucs. Nopaltzin, (ils u roi Xololi, épouse AzcaxochiU, fille d'un prince toltèque; Pochotl, et les trois sœurs de Nopaltzin s'allient aux chefs des Acolhues. Il existe peu de nations dont les annales présentent un si grand nombre de noms de famille et de lieux que les annales hiéroglyphiques d’Anahuac.
« Les Mexicains tombent dans l’esclavage des Acolhues, en 1514, mais ils réussissent bientôt à s'y soustraire par leur valeur.
i Fondation de Ténochlillan, en 1535.
c Rois mexicains : I. Acamapilxiu , 1553-1589; II. Huilzilihuill , 1589-1410; III. Cliimalpopoca , 1410-1433; IV. ltzoall, 1433-1456; V. Motezumallhuicamina ou Motezuma premier, 1436-1464 ; VI. Axajacall, 1461-1477 ; VII. Tizoc, 1477-1480; VIII. Ahuilzoll , 1480-1503; IX. Motczuma-Xoro* jotzin ou Motezuma second, 1503-1530; X. Cuillahualzin, dont le régne ne dura que trois mois; XI. Quauhlemotzin , qui régna pendant neuf mois de l'année 1531.
< Arrivée de Cor lez à la plage de Chalchicuecan, en 1519.
« Prise de la ville de Ténochlillan, en 1531. >
NOTE XX
Afl. PÉRUVIENNES [LANGUES].
Antiquités du Pérou.
Sous le litre de Cuico and Lima , M. Markhain a publié dernièrement un ouvrage d’un grand intérêt, d'où nous extrayons ce qui suit.
* Cuzco, ville des Incas, autrefois le centre de la civilisation de cette partie du monde, avec scs palais surpassant en magnificence, en richesses et en splendeurs ceux des Mille et une Nuits , avec ses temples où les guerriers couverts d'or et de pierres précieuses venaient déposer leurs trophées aux pieds de Ynti, divinité sacrée des Péruviens, et de Quilla , son épouse d'argent , où sont aujourd'hui tes palais, tes temples, tes guerriers aux armes resplendissantes, et les trésors? Les descendants de tes Incas sont presque des esclaves, cl tes richesses immenses qui ont échappé aux conquérants sont ensevelies à "jamais sous les ruines !
« Manco-Ccapac fonda Cuzco en 1050, et fut le père de celle brillante lignée de héros. Les principaux Incas après lui furent Rocca, le fondateur de ces écoles dont on peut encore admirer l'architecture vraiment cYclopécnne; Viracocha, qui bâtit une massive citadelle encore debout sur la montagne
de Sacsabuaman ; Pachaculec, le Salomon du Nouveau-Monde, dont les paroles et les édits ont été conservés par les soins de Garcilasso; Yupanqui, qui exécuta à travers les Andes une marche militaire qui dépasse en stratégie et en difficultés vaincues toutes celles des César, des Annibal et des grands capitaines; Huayna-Ccapac , le plus puissant cl le plus chevaleresque des Incas , «jui étendit sa domination de l'équateur au sud du Chili , et des bords du Pacifique aux rives du Paraguay; et enfin le jeune et brave Manco, qui soutint pendant longtemps une lutte inégale avec les Espagnols. Il fut vaincu, et le soleil péruvien, qui avait pendant tant d'années brillé d'uu si vif éclat, s'éteiguil dans des flots de sang.
€ Cuzco, située au 13* 31' de latitude sud cl au 73" 3' de longitude ouest, est à 11,580 pieds audessus du niveau de la mer, c’est-à-dire 3,000 pieds au-dessus du Saint-Bernard. Eloignée seulement de 800 milles de l’équateur, le climat est cependant d’une grande douceur, et, chose étrange, il y a des hivers où il tombe de la neige. La ville, au nordouest de la vallée, est dominée par de hautes niontagntts coupées de nombreuses gorges d’où sortent
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les deux rivières d'HuManay cl de Rodadero, qui passent dans la ville, sous les murailles, et se divisent en une multitude de petits ruisseaux qui donnent une grande fraîcheur dans les rues. Les maisons sont en pierre de taille ; toutes les fondations datent du temps des Incas, et les étages supérieurs seuls sont d une architecture plus moderne. Rentrai dans la ville par une rue dont la pente est si roide, nue des marches sont nécessaires en plusieurs endroits, et arrivai aux ruines d'un palais bâti, dit-on, par le premier Inca. Sur une terrasse de 84 pieds eu pierres de larges dimensions, exactement reliées entre elles, s'élève un mur de 8 pieds avec huit niches semblables à celles des palais de Lima-Tambo. Dans une de ces niches est pratiqué un escalier qui mène à un terre-plein où s'élève tin second mur de 12 pieds formant Hne seconde terrasse. Sur ce mur je vis des sculptures très-endommagées représentant des sirènes. Autour sont groupes des restas de constructions de 10 à 12 pieds de hauteur, dont les pierres sont taillées en parallélogrammes. Les fondations du palais s’étendaient vers le sud-est, mais sont presque entièrement détruites. D'après une autre tradition, ce palais aurait été bâti par l'inca Pachacutec dans les circonstances suivantes. Au commencement de son règne, un grand tremblement de terre détruisit Cuzco de fond en comble , et il bâtit ce palais sur le Coicampata pour surveiller les nouvelles constructions. Le mot pacha-cutec veut dire « la terre retournée, » mais peut aussi signifier « changement de temps. » Gar- <-ilaseo de la Vcga prétend que cet Inca prit ce nom à cause des grandes réformes qu’il introduisit sous son règne, dans la computation du temps.
« Mais d’où venaient donc ce mystérieux Manco Ccapac et son épouse ? Bien des opinions diverses se combattent à ce sujet. M. Ranking, dans nn ouvrage scientifique publié en 1827, affinité que Mancu CCapac était un fils de Kublai-Kan, premier empereur chinois, de la dynastie de Yuen, et qu’il conquit le Pérou avec des troupes mootées sur des éléphants. Moniesinos, vieux chroniqueur espagnol, prétend qu'il vint d'Arménie 500 ans après le déluge. D'autres le font descendre d’une race égyptienne. La croyance indienne est que Manco CCapac cl son épouse Mama-Ocello-Puaco, tous deux enfants du soleil, fureut envoyés par leur père au Pérou pour y fonder un empire. Les uns croient qu’ils descendirent sur terre, prés des bords du lac Tilicala, et d’autres qu'ils sortirent d’une caverne, près de Paccari Tarabo. En comparant les institutions, les commues, les cérémonies et la religion des Incas avec celles de differents peuples de l’Asie, il n'est pas douteux que Quelzalcoatf, Dochico et Manco (Xapac sont arrivés au centre et au sud de l’Amérique par la Chine cl les pays est de l’Asie.
« Le gouvernement établi par les Incas, théocratie despotique, était néanmoins doux et patriarcal. L’inca était le père de son peuple ; scs actions, scs travaux, scs plaisirs étaient soumis au contrôle de ses prands olliciers, et son plus beau litre était celui de Huaccha-Ayac i l’arm des pauvres. » Les cérémonies religieuses faisaient pour ainsi dire partie de la main-d'œuvre gouvernementale, et l'oliéissance aux lois était le premier devoir des enfants du soleil.
« Les quatre principaux successeurs de Manco Capac : Rocca le Valeureux, Yupanqui le Gaucher, Mayia le Riche, et CCapac Yunanqui convertirent un grand nombre d'indiens à la religion du soleil, et étendirent leur puissance d'Ollenlaz-Tambo aux rives sud du lac Tilicala. Les ruines du palais de Rocca sont à l’endroit appelé aujourd’hui Colle del Triunfoy sur ia grande place de Cuzco. Les pierres de taille, qui présentent de grandes aspérités à l'extérieur, sont cependant exactement unies entre elles, et d'une couleur brun noir. Cet Inca fonda * j
"les yacha httati ou écoles, aujourd’hui l’église de San-Lorenzo ; il créa des fabriques d'étoffes de laine de lamas et de vases d’or et d’argent. Son successeur, moins heureux, ne put s'occuper d'améliorations intérieures ; il eut à résister à une révolte qui ' menaça l'empire. Parti pour surveiller ia coupe de la laine des lamas, à Chila , dans les Cordillères, il tomba dans une méditation profonde, et resta longtemps dans une solitude complète. Un jour, pendant la grande chaleur de midi , un esprit aux cheveux d’or se présenta à ses yeux, lui annonçant l’insurrection d’une partie de ses sujets et le moyen de les dompter. Le jeune homme se sentit animé d'une vigueur surhumaine , et prit le nom du génie qui lui était apparu. Il s’appela depuis lors Viracoclia fl’écume de la mer), et revint à Cuzco. L’armée impériale se divisait alors en compagnies, commandées par un officier, de 10, de 100 et de 1,000 hommes. Un corps de 5,000 était toujours sous les ordres d’un général ou hatnn apu. Les compagnies se distinguaient entre elles par des turbans et «les tuniques en colon, de différentes couleurs, fournies par le gouvernement, ainsi que les armes, qui consistaient en casse-tétes de la forme d’une étoile, en arcs, flèches, frondes et haches. Viracocha, fort de son bon droit, marcha avec confiance contre l -s révoltés, et les défit complètement à Yahuar-Pampa (le champ du sans). En l’honneur de cette victoire, le jeune Inca fit élever un temple au génie qui lui était apparu, et épousa une femme de race blanche appelée Runtu (l'œuf). Les ruines de ce temple se voient encore aujourd'hui à Cacha, sur les bords du Viscamayu, à cent mille< environ de Cuzco. Depuis cette époque, Viracocha fut adoré comme un dieu
ftar les Indiens , et son nom a été adopté dans la anguc quicha pour signifier grand et paissant. Les Incas sentaient déjà le besoin do se défendre contre les invasions étrangères, et, dans ce but, ils élevèrent plusieurs forteresses. La principale est celle de Sacrahuaman, dont presque toutes les parois so composent de rochers énormes et d'un seul bloc. Ce fut derrière ces muraille» que se réfugièrent les derniers enfants du soleil, qui purent, grâce à leur solidité, résister longtemps aux bandes aguerries du terrible Pizarre.
« La puissance des Incas était théocratiqae, car la croyance populaire les faisait descendre du soleil Ynii , que les peuples adoraient comme source de tous mens et de toutes richesses. Une des plus belles constructions de l'ancien Cuzco était le temple du soleil Yntip-Pampa, qui tenait toute la place occupée aujourd'hui par l'église de Santo- Domingo et le couvent des Dominicains. Une partie du Yniip-Painpn renfermait des temples particuliers en pierre de taille dédiés à Quitta ( la lune ), dont les prêtres ne devaient se servir pour leurs sacrifices que d'ustensiles en argent massif; à Coyllar cuna , les légions célestes; kChasca, la planète Vénus, appelée la jeune tille aux regards d'or ; à Cuicha, l’arc-en-ciel, et à Yllnpa, le tonnerre cl les éclairs. Au centre de la grande cour carrée, à l'intérieur du temple, s'élevait un pilier où étaient régulièrement marquées les équinoxes, principales fêles du calendrier des Incas, d'après lesquelles on calculait le temps. L'inca Paclia< uicc , dont nous avons parlé plus haut, divisa l'année péruvienne en douze mois, et corrigea l'année lunaire par de savantes observations sur les solstices et les équinoxes. L’année commençait au solstice d'été, le 22 décembre, par le mois de raymi, dont la venue était célébrée par des chants , des danses et de la musique. Des millions d’indiens venaient à cette époque à Cuzco, de tous les points de l'empire, pour le Satippunchau, grande fête en l'honneur du soleil, qui durait trois jours. Les homme, portaient, à celte occasion, l'une» , tunique sans manches, de coton blanc, attachée aux épaules par des pierres
travaillées. Les femmes portaient le llidas ou long manteau de colon multicolore, orué de guirlandes de lleurs. L'inca arrivait au temple, sur les épaules de ses sujets, dans le liana , trône d'or massif. Sa lèle était couverte d'un turban de plusieurs couleurs, entouré du llaulu, frange cramoisie, signe de lu toute-puissance, et surmonté de plumes de eora - (fuenque. Sa tunique , de colon bleu de ciel passcmentéc de (ils d'or, était attachée sur ses épaules par des plaques d'or massif, enrichies d'émeraudes. Ses die villes et ses poignets étaient encerclés d'anneaux d'or , et sa taille serrée par une ceinture de pierres précieuses. Par-dessus cet habillement il portail un long manteau couvert de perles, d'émeraudes, de rubis et de diamants, qui, par leur arrangement bien combiné, simulaient un .soleil de midi et ses éclatants rayons. Arrivé au temple, l’inca, entouré des liuillucs-umut , grands prêtres, prenait dans ses mains deux vases remplis de la cliicha sacrée. Il renversait celui de la main droite sur l'autel du dieu, et buvait le contenu de l'autre avec les prêtres. Alors la mosoc nina , ou flamme sacrée, était allumée par un miroir de métal concentrant les rayons du so'eil sur un paquet de colon bien sec, et était précieusement entretenue et alimentée pendant toute l'année par les aclias hua sis, vierges du soleil, dans la partie nord du Yntip- Painpa, aujourd'hui le couvent de Santa-Galalina. La fête se terminait par des danses et des festins.
< Le second mois s'appelait hucuypoccoy, ou la petite pousse, et le troisième, halun-poccoy , ou la grande pousse. Dans le quatrième, paucar-huaray , était la seconde grande fête de Situa ou équinoxe d'automne, époque où les fleurs de* Andes sont dans leur plus grande floraison. Le cinquième, arihuay , avril; aymuray ou inai ; le cusque-raymi , qui amenait la troisième fêle; lania-tilua, pendant lequel l'armée célébrait des danses guerrières; le cupac-tiiua ; l'umu-raymi , quatrième grande fête; Vhuraca, pendant laquelle les jeunes gens en âge recevaient la ceinture, signe de virilité, de noblesse et de chevalerie. C'était aussi* l'époque de tous les mariages; les liancés se présentaient devant les curucas, gouverneurs de provinces, qui leur unissaient simplement les mains. Un fait remarquable, c'est que l’usage d'entourer d'une ceinture les reins des jeunes gens , eu signe de virilité , existait chez les Perses et existe encore aujourd'hui chez les Ghebers.
« Dans le mois d'nya-morca avaient lieu dans tout l'empire les ceremonies en l'honneur des morts.
< Au dernier mois, le capac-raymi, les Péruviens se livraient à toutes sortes de pantomimes, de chants et danses; à Yhuyia-china, jeux de balles, cl à Yhuayra, jeux de dés.
< Le culte du soleil était la religion nationale des Péruviens, et cependant ils avaient la conscience d'un pouvoir supérieur, comme on peut en juger par des paroles prononcées eu différentes circonstances par de' Incas.
« A une fête du llaymi , l’inca Huayna-Copac fixait ses yeux avec hardiesse sur l'iiuage du soleil. Alors le grand prêtre lui dit :
< O Inca! que faites-vous? Vous scandalisez voire cour et le peuple en fixant aussi librement l'image sacrée de Vnti.
— Quelqu'un ici, lépliqua fièrement Pinça, oserat-il m'ordonner d'aller où il lui plaira ?
— Qui serait assçz hardi pour le faire? répondit humblement le grand prêtre.
— El, continua (empereur, y a-t-il un seul homme qui hésite à partir sur mon ordre pour aller même au fond du Chili ?
-- Tous vous doivent obéir, même quand il s'agit de leur vie.
— fch bien , je sens qu'il y n au-dessus de mon
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père le soleil un pouvoir auquel il obéit, et d'après l'ordre duquel il mesure le temps dans le ciel sans jamais s’arrêter. »
« Sous le règne de Pachaculec, un temple fut élevé à l'être suprême appelé Pachacomac ou créateur du monde, sur les côtes de l'océan Pacifique, l es Péruviens croyaient à un esprit malin et diabolique du nom de Sapay. D'apres leurs croyances d'une vie future et d’un lieu de punition et de récompense, les Indiens du Pérou cinbauimmi soigneusement leurs morts, enfouissent avec eux de grandes richesses et ferment avec soin le palais de l'inca décédé, que personne ne peut habiter
« La religion du soleil n 'était pour aiiiM dire pratiquée que par les Incas, les philosophes et la noblesse. Les peuples étaient presque tous idolâtres, et cependant ils croyaient à la marna ou essence spirituelle. Ils avaient, comme les Romains et les Grecs, leurs dieux lares; les canapas ou dieux du foyer; les * ara-canapas, esprits des moissons; les chaîna canapas et les llamas-canapas , dieux des fermes et des troupeaux. Ces croyances ne purent être détruites par la domination espagnole, et durent encore aujourd'hui. Nous avons sous les veux une curieuse lettre pastorale de dom Pedro de Villa Gômez, archevêque de Lima, qui, en 1049, indique aux prêtres les quêtions suivantes à adresser aux Indiens :
* Quel est le nom du principal huaca do ce pays?
« Quel est le huaca qui préside aux moissons et à l'agriculture?
< Qui adorez-vous?
« A quel huaca vous adressez-vous pour n’élro pas maltraites par les Espagnols dans les mines, les fabriques et les fermes?
< Quels corps de chucus (jumeaux) ou de chacpa» (enfants nés les pieds les premiers) avez-vous et cachez-vous dans vos maisons?
« Qui coupe et qui garde les cheveux de vos enfants?
« Combien cachez-vous d’enfants pour les soustraire au baptême? >
« Ce fut l'inca Pachaculec qui, avec l'aide des aman lis (les sages) et des haranies (les poele»), perfectionna le système religieux. Voici quelquesunes de ses maximes :
« L'envie est uu ver qui consume les entrailles de l'envieux, et celui qui envie b; sage et l’homme vertueux ressemble à l'araignée qui trouve moyen de sucer du poison dans le calice des meilleures et des plus douces fleurs. »
« Celui qui essaye de compter les étoiles sans même savoir compter ce qu'il a dans sa poche est ridicule. *
« La colère cl la passion peuvent sc corriger, mais la folie jamais. »
i L'impatience est le signe d'un esprit bas et vil.»
« Pachaculec, apres avoir soumis par les armes les vallées de Nasca, Yca, Canette, Pachacomac, Nimac, ci vaincu le grand roi Gbimu, qui régnait à Tiuxello. mourut âgé de cent ans, 1,400 ans environ après Jésus-Christ, laissant le trône à son fils aiué Yupanqui, qui s'empara des immenses forêts de l'Equateur, en défricha une partie et étendit sa paissance jusqu'à l'Amazone. Son successeur llunyua Ccapac s'empara du royaume de Quito. Sous son régne , Cuzco atteignit sou apogee de grandeur et de puissaucc. Ou divisait celte capitale en Uaiiiiu-Cuzco et ilurin-Cuzco, en haute et basse ville. Au centre était la grande place, arrosée par la rivière Pualanay ; à l'est, les palais de Viracocba, Pachaculec, Rocca, et les écoles. Le reste de la place était occupé par les palais des nobles et des
ririitce* île la famille royale. Uii peu plus loin, sur a place de lluacaypalâ, s'élevait l'amphithéâtre des danses nationales, dont je vis une représentation gravée sur une pierre de l'église de Sauta-
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Ann»; le Curicancha, temple du soleil; l’Aellalluasi, couvent des vierges du soleil, et le Hiittac- Pampa, où les ordonnances impériales étaient lues au peuple. Les autres quartiers de la ville étaient habités par différentes tribus en costumes nationaux, sous les ordres de caciques.
« Ciirco était le centre d’où partaient les routes de l'empire , appelé Llaliua-ulm-Sugu. Celles des quatre points cardinaux aboutissaient aux quatre grandes provinces de Centi-Sugu , Cuuli-Sugu, Ibincha Sugu et Colla-Sugu. hiles étaient toutes parfaitement macadamisées ; des ponts, des coupés, des remblais évitaient les pentes rapides et les longs détours ; des auberges placées de distance en distance servaient de relais, et les chatquis , courriers du gouvernement, voyageaient avec une rapidité surprenante. Oii cite que l'inca Huavna-Ccapac maneea à sa table un poisson pris la veille à Lurin, dans l'océan Pacilique.it une distance de trois cents milles. Des mangeamayocs étaient nommés par les gouverneurs des provinces pour surveiller le bon clat des routes, et des chaca-camayoct, pour véritier chaque jour la solidité des ponts. Les princes du sang impérial s'appelaient nuqui cl devenaient généralement gouverneurs; les princesses, jeunes tilles, nattas; et mariées, pullas, restaient » la cour ou se vouaient au culte du soleil.
< Huavna-Ccapac était un prince chevaleresque qui sc piquait de n'avoir autant que possible rien refusé a une femme quelle quelle fût. Son grand amour pour une princesse de Quito fut une des causes de la chute de l’empire. D* sa première femme Uava-Oello, il eut son héritier présomptif Huascar, lo prince Monro et d’autres princes et princesses. Dans sa vieillesse , il devint amoureux de la belle Zulma, fille du dernier roi de Quito, en cul un lils appelé Atabualpa, et, avant de mourir, en 1523, il eut la faiblesse de partager i'eiupire entre lui et son véritable héritier Huascar. Peu de temps après, Atabualpa, ambitieux, jaloux cl entreprenant, s'empara facilement des Etats de Huascar; puis, pour arriver à la toute-puissance, il massacra une partie de la famille impériale. Son nom est encore aujourd'hui un objet d'horreur pour les Indiens, qui l’appellent Ancra le traître.
« L'horizon se rembrunissait ; des comètes, des présages funestes effrayaient les Péruviens, quand enfin la nouvelle du débarquement des Espagnols tomba comme la foudre il Cuzco.
< Nous n'entrerons point dans les détails de la conquête cl des succès des Espagnols. La famille impériale fut disséminée, et le litre d'inca, presque sans privilèges, fut laissé pendant quelque temps à plusieurs princes; mais la beauté des princesses engagea les chevaliers espagnols à s’allier au noble sang des lucas. Pizarre leur en donna l'exemple. Il épousa d’abord une fille d'Alahualpa, dont il eut un lils. Devenu veuf, il épousa en secondes noces Inez Husta, fille d'Iluayna-^ücapac. Leur fille Francisco épousa son oncle Ilcrnando Pizarre, puis ensuite doni Martin Ampuerro, dont les descendants habitent encore les environs de Cuzco, cl étaient traités par les vice-rois avec tous les honneurs dus au sang impérial des Incas.
« Leoiiota Husta, fille d'Huayna-Ceapac , épousa dont Juan Du Isa ; Maria Tupac Cl se a , tille du prince Manco, épousa don Pedro üricz de Bruc,d'ou descend la famille des Jusliani.
« Cuzco fut à celle époque gouverné par un préfet nommé par le vice-roi ; un grand nombre «le familles espagnoles y font leur résidence ; la société est fuit choisie et les bals cl les fêles durent toute ) ‘année. Nous terminons ('histoire des Incas en citant le tableau suivant, fait par Garcilasso de la Véga : 1021, Mcuco Ccapac; — 1062, Sincbi Rocca; — 1001, bloque Yupanqui; — 1126, May tu Ccapac; — 1150, CCapac Yupanqui ; — 111)7, Inca Rocca; —
1249, Yuhuar Ilnaccac 1289, Viracocha ; — 1340, Pachaculec; — 1400, ïnca Yupanqui;— 1439, Tupac Inca Yupanqui ; — 1475, lluayna Ccapac ; — 1526, Huascar; — 1532, Inca Manco;— 1553, Sayri Tupac; — 1560, Cusi Tilu Yupanqui ; — 1562, Tupac Ani.im, le dernier Inca, mort en 157t. (Les Péruviens ont toujours refusé d’admettre dans la liste de leurs Incas Atahualta le Traître.)
« La vallée de Vilcamaya, le paradis du Pérou, résidence favorite des Incas, est un des points les plus délicieux de celle terre privilégiée. La rivière au cours rapide sort des montagnes de Vilcanota, arrose toute la vallée de Cuzco, ci, après un parcours de 400 milles, va se jeter dans l’Apurimac. Le climat est excellent; la terre produit eu abondance et presque sans culture tous ses trésors de moissons, de fruits et de fleurs. Au centre de ces richesses s'élève la jolie ville d'Cruhamba, a 2 miiles environ des ruines d’un des plus beaux châteaux des Incas. Ce fut dans une petite maison de celle ville mie je m’enfermai quelque temps pour apprendre la langue quicha et étudier les mystères des manuscrits de ce pays si curieux à approfondir.
« La langue dont on se servait dans tout le Pérou était le quicha, que les Espagnols appelaient la tingua general; mais il y avait, dit-on , une autre langue spéciale, aujourd’hui entièrement perdue, pour la famille royale et la cour. Il lie reste plus que quelques mots ressemblant au sanskrit et qui dénotent une origine étrangère. Ainsi en quicha unti veut ili'C le soleil, et en indou indra signifie le Dieu du ciel. Raymi était le nom de la grande fêle du soleil , ci Rama est le fils du soleil dans les Indes. Sila est la femme de Rama et Sitaa la seconde fêle du soleil à Cuzco. Rien des noms de nombre sc ressemblent, et les auteurs sont assez indécis de savoir si c’est un effet du hasard on s’il faut vraiment attribuer aux Incas une origine hindoue.
< Le quicha est la langue mère de tous les districts, mais il v en a beaucoup d’autres, car de Darien au cap Ilorn on compte deux cent quatrevingts ou trois cents langages différents, dont 1rs principaux sont le quarani, qui se parle au Paraguay; l'cymara , sur les bords du lac Titicala, an nord de la Bolivie: le yunca , le cliincha saga de Sauim ; le canqui des Gangas cl le chukhaci , dans le Tucumam.
« Le quicha possède une grande facilité d’expression, une grammaire compliquée et une grande abondance de mots ; de même que la langue sémitique et autres idiomes d’Asie, le quicha diffère du langage indo-gerinanique par la grammaire et par une addition aux racines; de plus, il ajoute aux conjugaisons compliquées des verbes et incorpore l'accusatif, le prouuin et le nominatif dans le verbe lui-même; ainsi, les Péruviens se servent des seuls mots munayqui et munahuaumi , pour dire : < Je vous aime, ou il m'aime. > Quand un homme ou une femme parlent d'un autre hoir.roe ou d’une autre femme, les mots cbaugent, comme ou le verra dans le tableau suivant :
« lin frère, parlant de sa sœur, dit : panay; une sœur de sa sœur, naruiy; me sœur de son frère, huauquey; nn frère de son frère, lloctimatiy ; un père de son fils, churiy ; une mère de son fils, ccarihuahuay ; un père de sa fille, ususiy; une incre de sa tille, huarini huakuay, etc., etc.
< Les Incas ne connaissaient ni l’alphabet ni l'écriture. Garcilasso de la Vcga (lib. h, c. Il), parle de certains hiéroglyphes connus seulement des sages de Cuzco. Rivero en indique d'autres creusés dans des rochers à Arequipa , lluayiara cl Castro Yireyna. Monlesinos , vieux chroniqueur espagnol, prétend que les premiers lucas sc servaient de Mires, dont l'usage s’est perdu sous le règne de Tilu Yupanqui.
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« Dans le dernier siècle, un missionnaire etiro-
Cn trouva cbex les Indiens Pcenas , habitant des ds du Yucayali, des manuscrits écrits sur des feuilles de plaulin et des caractères hiéroglyphiques, racontant d'après les traditions des Indiens I histoire de leurs ancêtres. Le quipus, manière ingénieuse de compter et même de racont»*r les événements par le moyen de cordes, était très-répandu autrefois chez les Péruviens. Le quipus était une corde nattée ou étaient attachés des fils plus ou moins fins avec lesquels on faisait des nœuds simples ou doubles. La longueur variait de t pied à 6 pieds, et les fils ajoutes étaient d'un yard, quelquefois moins. Des missionnaires trouvèrent à Lurin , sur la côte du Pérou, un quipus du poids de 12 livres, orné de fils de différentes couleurs : le rouge signifiai l uu guerrier nu la guerre; le jauue, de l'or; le blauc, la pais ou de l'argent, etc.
c En arithmétique, un nœud simple signifie 10; deux nœuds simples, 20; un double nœud, 100; un triple nœud, 1,000, et ainsi de suite. Les combinaisons roulaient noo-sculement sur les couleurs cl la quantité de nœuds, mais encore sur la longueur des fils cl la manière dont ils étaient distances entre eux. Dans les premiers âges, cette méthode ne servait qu'aux nombres ; ruais, plus lard, les initiés pouvaient, par ce moyen, raconter des histoires entières, faire connaître des décrets et
transmettre à la postérité les événement» importants arrivés dans l'empire. Alors le quipui servait de chronique, d’archives nationales, de registres de recensement de la population, des armes, des soldats, des comptes, et, dans chaque province, un quipus camayoc était chargé de celte ingénieuse manière de raconter les faits.
c Les amantas ou sages, qui, dans leurs ouvrages, immortalisaient les événements importants, tenaient un haut rang à la cour et partageaient les faveurs souveraines avec les haravecs ou poètes. A cette époque, les Péruviens étaient très amateurs de musique ; ils se servaient de chanraret ou castagnettes ; de huancars, tambours; de pincutlus, flûtes, et de tinyas , guitares sur lesquelles les poètes chantaient les nararis ou chauls d'amour. Garcilasso de la Vcga a trouve deux anciens fragments de la poésie péruvienne du temps des Incas : le premier est une pièce de vers adressée à la lune. Le sujet est la maladresse du soleil qui, en cassant un vase, a amené sur la terre la neige et la pluie. Voici quelques fragments de cette poésie : < Belle « princesse, ton frère a cassé une urne, et, par « cette maladresse, a jeté sur la terre la pluie et la
< neige. CVsl loi, belle princesse, que viracocha,
< créateur du ciel et de la terre, a désignée pour « les sécher ; sois bénie à jamais pour ce service i que lu rends aux hommes! »
NOTE XXI
Art. Polynésiennes orientales [langues j.
Langue laîtienne.
L’alphabet laïlien ne sc compose que de seize lettres, qui sont : A, a; B, bi; I), di ; E, c; F, fi, fa; Il , esse; !, *; M, mo; N, «ou; O, o ; P, pi; R, ro; T, t; U, ou: V, cf.
L'assemblage des syllabes se lait comme pour les nôtres, et nous n'en donnerons qu’un exemple : bu, be, bi, bo, bn, etc.
Depuis la fixation de la langue , qui date de l’introduction du christianisme, il n’y a plus que les noms propres qui changent.
Les conjugaisons , moins compliquées que les nôtres , ne peuvent être mieux comparées qu'a celles de la langue hébraïque. Ils n'ont point de verbes auxiliaires, comme être, faire; ils ont donné à presque tous les verbes la double acception d'ordre : tel est ce verbe remarquable par le grand nombre de voyelles, faaaa , faire; et suivant lo génie de cette langue, qui est riche en figures belles cl nombreuses, on dit faa tea le aauoao, qui signifie faire augmenter l'espace entre le t côtes, ou , en d'autres termes, ce qui veut dire qu'un homme engraisse beaucoup.
Voici un exemple des déclinaisons :
Singulier,
Le navire, te pahii.
Du navire, o te pahii.
Au navire, i te pahii.
Le navire, le pahii.
O navire, e te pahii.
Du navire, e le pahii.
Pluriel .
Les navires, te mau pahii.
Des navires, o te mau pahii.
Aux navires, i te mau pahii.
Les navires, te mau pahii.
U navires, e te mau pahii.
Des navires, e te mau pahii.
Duel.
Les deux navires, te na pahii.
Des deux navires, o te na pahii.
Aux deux navires, t te na pahii.
Les deux navires, le na pahii.
O deux navires, e te na pahii.
Des deux navires, e te na pakii
La négation diffère par des temps distincts, et plusieurs mots servent à l’exprimer. Ainsi aeta (non), ait ica, aina , aipa, aore , expriment le passif; cita, eima, eina, eipa, eore, ehene, dure, indiquent le futur cl le présent. Une autre locution est eioha, qui veut dire que cela ne soit pas.
Pour ('affirmative ils ont r, oui; et ouetia , qui veut dire d'accord.
Les comparatifs cl les superlatifs sont les mêmes que dans le français; seulement quelques-uns ont des modifications. Ainsi mailai , bon; maitai ac, meilleur; mailai rua , le meilleur que; mailai tei i tena, ceci est meilleur que cela.
Beaucoup de mots expriment souvent une même chose, et une même chose est exprimée par un grand nombre de tournures différentes. Les plus petits changements dans la prononciation des mots modifient leur valeur.
Exemple. Le mot au signifie, pris isolément, fumée, fiel, un, courant, natation, être d’accord, préparer, un pronom, une aiguille, coudre, convenable, un arbre, un oiseau.
Le mol oe veut également dire une épée, une i loche, une erreur, un pronom, une famine.
On remarquera que dans aucun cas deux consonnes ne sc suivent.
Les missionnaires ont donné le nom de palatiale à cette langue; cl lorsqu'ils se sont réunis pour sc communiquer leurs divers travaux relativement au dictionnaire projeté, ils sc sont trouvés d'accord pour l'onhugraphc et les étymologies : mais ils ont beaucoup différé pour la prononciation, qui.sui-
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vaut eux, est U principale difficulté; car le mot que noos avons vu exprimer diverses choses se prononce avec autant d'accentuations ou inflexions différentes. Cela n’empêche pas que lu vulgaire du peuple la parle avec délicatesse; mais les chefs seuls connaissent les tournures expressives, les mots significatifs; Us sentent les fautes les plus légères de ta prononciation, et lu basse classe sc sert de certains idiot ismes qui lui sont propres, de même qu'oit en a introduit un Itou nombre qui sont anglais et défigurés ou travestis. Les noms européens sont traduits pour la plupart, mais d'une manière à ne pas les reconnaître : tels sont, par exemple, M Orsmond, Olamotii; France, Frani ; la Coquille, Totire ; gouverneur, (ofarta; le Dauphin, Qfaa; le Duff, Tarapu , etc.
Exemples de phrases.
Te pahi paniola a Quiro te tipae raa i V attira paha, 1606. (Le navire espagnol de Quiros aborda sur la cote du district de Vaiourou, 1606.)
Le nom de Quiros n’est point écrit suivant l’orthographe des naturels.
I). Natte anei outou ta Oiamoni parmi f (Comprenez-vous 54. Orsmond parlant?)
N dite anei (Williams) te outou parau ? (Le sieur Williams comprend-il votre langue?)
H. E natte , U entend.
Exemples de noms.
Homme, tane. Sabre, oe.
Femme, vaine. — Fourreau, tu».
Fille, aine. Ceinturon, tatiu
Fils, meoiua. Clef, tariri.
Crayon, peni. Mftt d’un navire, étira.
Livre, poula. Poule, moua
Couteau, lipi. Cocbon, poua.
Chapeau, tapou . Chien, ouri.
Arc. phana. Montre, mena.
— La cordc, roa . Pagne, aati.
— Le carquois, ohe. Culotte, tatœ.
— La flèche, emoia. Bouteille, moona .
Brisant, tue. Aiguille, ttira.
Ciseaux, paolù Nacre, etou.
Fourchette, putimara. Fil, taoura.
Habit, proue. Huile de coco , mort ou
Pagaies, eoe. mono*.
Javelot, omore. Pendants d’oreilles, poe.
Chasse-mouche, tairi. Siffler avec les doigt»,
Mouchoir, taamvu. ehïo.
Encre, apou. Tabac, avaata.
Souliers, tima. Vrilles, ehou.
Assez, aima. Clou, nero.
Ami, eoa. Collier, aï.
Papier, parao. Ficelle, eaAo.
Bague, tapea. Petite hache, toc.
Chemise, tapa -, Nom (design.), ioa.
Biscuit, aïnou. Pavillon, ereta.
Eau-de-vie, ) Soleil, mana.
Vin, J ava. Venez ici, arimaï.
Eau, J — promptement, eare.
Cordage, aourou. Hameçons, matao, etc.
On pourra consulter le Vocabulaire taitien donné par Bougainville ; et* quoique quelques mots soient inusités, U rendra encore de grands services. En général cependant il faudra supprimer Ve et l'o qui précèdent lu plus grand nombre des mots : ce sont deux articles qui .signifient le ou la.
Notre manière de mesurer ie temps a été introduite par les missionnaires de la manière suivante : 60 «»io raa mata i ta minute. (Soixante secondes font une minute.)
60 minute i la hora. ( Soixante minutes font une heure.)
24 hora i ta mahana. (Vingt-quatre heures font un jour.)
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7 mahana i ta kebedoma. ( Sept jours font une semaine.)
4 hebedomn i ta avae. ( Quatre semaines font un mois.)
13 ai?ae 1 mahana 6 hora i ta maiahtti. (Treize mois un jour six heures font une anuée taïticnne ou lunaire.)
52 hebedoma i ta malahiti. ( Cinquante-deux semaines font un an.)
565 mahana » ta matahiti. ( Trots cent soixantecinq jours font une année.)
Les noms des jours de la semaine sont traduits ainsi :
SaAaft,
dimanche.
1 lonedi.
lundi.
Tuesedi,
mardi.
Wenesedi ,
mercredi.
Turesedi ,
jeudi.
Feratdi ,
vendredi.
Saturedi ,
samedi.
Les mois sout également empruntés des Anglais, et ils n’en diffèrent pour les noms que par l’arran-
Knaenl des voyelles qui séparent les consonnes.
s mois Uitiens étaient appelés apaapa, firia, te eri, te tai, ovarehu , faa ahu, pipiri, aunutru , puro romua, paroromuri,muriraha.htaia et tema. Les douze premiers sont rangés dans l’ordre de notre calendrier, et répondent à nos mois; mais les insulaires les plaçaient bien différemment : leur année était lunaire.
L’auciennc manière de compter usitée h Taîti, comme dans les (les voisines, est celle-ci :
!, atahi.
2, a rua, et le plus souvent apitu 3, atoru.
4, ahea ou amaha.
5, «rima ou apae.
6» afene ou aono.
7, akïtu. ***■
B, avaru ou atmou.
9, ûïfa.
40, aahuru; prononcez aahourou .
44, ahuru tnalahi ou hot ahuru mahoe.
42, ahuru marua ou hoe ahuru mapiti.
43, ahuru matons ou hoe ahuru maioru.
44, aAuru maaeha ou hoe ahuru mtrmaha.
45, ahuru marima ou hoe ahuru mapae.
46, ahuru mafene ou hoe ahuru maono.
47, ahuru mahitu ou hoe ahuru mahitu.
48, ahuru maoaru ou hoe ahuru maraou.
49, ahuru maïua ou Aoe ahuru maita.
20, erua ahuru ; on dit aussi epili ahuru . Dr 20 à 29, on commence par erua ahuru, auxquels mois on ajoute matahi, marua, rtc., comme pour les premières dizaines.
30, etoru ahuru.
40, eh a a/»Mfu.
50, erima ahuru.
60, efene ahuru.
70, ehitu aAuru.
80, eraru ahuru.
eiea ahuru
400, atahi rau.
Les signes des neuf premières unités s’njuuleui devant rau, pour exprimer le nombre de centaines. Ainsi :
200, erua rau.
300, atoru rau.
400, aeha rau, et ainsi des autres.
4000, sc dit atahi matto ; 2000, arua mauo, comme pour les centaines.
Par ce simple aperçu il sera possible de comparer le dialecte o-laliien avec celui de la Nouvelle- Zélande ou de plusieurs autres systèmes d’Ihs océaniennes, et nous le terminerons par un petit
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vocabulaire de noms donnés aux diverse? parties du corps humain. Os noms doivent être ceux qui subissent le moins de eh jugements et qui traversent intacts le laps le plus considérable de temps, et parmi lesquels ou doit trouver des caractères moins variables pour les analogies.
Télé, aai.
Cheveux, o-ou-rou.
UEil, lone-ma-ta .
Kex, e-hiou.
Sourcils, tou-a-ma ta.
Douche, ou-tou.
Joues, papuri-a.
Globe de l'œil, opomata .
Cils, ouii-outi.
Nanties, popo ogou.
Dents, tarinioM.
Menton, ton.
Oreille, toria.
Barbe, ourvuuourou.
Favoris, ounaouua.
Poitrine, houma.
Mamelles, oh nou.
Sein, namt.
Ventre, obou.
Epaule, tapanno.
Aisselle, aï-aï.
Bras, rima.
Avant bras, varia.
Coude, pororimu.
Main, trima.
Paume de la main, tea bourima.
Doigts, rima-rima.
Ongles, ma t-ou-ou.
.Cuisse, 0Nna.
Jambe, nraai.
Cheville, momoa.
Pied, tvponai.
NOTE XXI F
Arl. Romane.
Travaux de M. flugnouard sur la langue romane.
M. Paul Pougin a publié sur le Lexique roman (878) de M. Rayuouard un jugement critique qu'on lira avec intérêt.
< Ce livre est lin de ceux que la critique n'ahorde qu'avec circonspection ; le nou» de l'auteur, la naliue du sujet, lui douiient à réfléchir, et parfois à douter du sa compétence. Aussi , — disons-h* bien haut pour ne pas être accusé de présoin|4iou, — nous ne voulons pas nous faire le critique du livre de Rayuouard, mais sou apologiste, cl nous chercherons seulement à laire ressortir toute son utilité -ou point de vue de l'histoire et de la linguistique, apiès l'avoir étudié dans sa composition.
< On ap|»eHe tangues romanes les idiomes qui oui été parles eu France pendant le moyen âge ; celui qui se parlait au nord est nommé tangue romane du Nord, ou tangue des trouvires , ou enfin tangue d oit; celui qui se parlait au sud, fondue romane du Midi , ou tangue des troubadours , ou langue d'oc; puis, par restriction, le nom de tangue romane a servi plus particuliérement à designer l’idioiue méridional.
< Cet idiome méridional fut l'olijet constant des études de Rayuouard ; il cultivait avec amour, et se plaisait à dire qu'il préférait les émotions que lui procuraient ses découvertes dans la langue romane aux Jouissance» d'amour-propre qu'il avait trouvées dans ses succès littéraires et dans les honneurs académiques. Aussi, une fois entré dans celle voie, la suivit-il iusqu’à la fin de sa carrière.
< Il a laissé de nombreux témoignages de ses travaux : en 1816 parut le premier volume du Choix des poésies originales des troubadours; ce premier volume est eu quelque sorte une introduction au recueil, puisqu'il renferme la Grammaire de la tan-
J tue romane. Les poésies choisies occupent les voulues suivants, qui parurent de 1817 à 1820: la sixième et dernier comprend une Grammaire computer des tangrrri de PLurope latine (1821). C ‘étaient la «l’miles publications qui attendaient un compté' ment indispensable, un lexique ; Rayuouard se mit à l’œuvre, prépare à ce grand travail par ses précédentes études.
« Le Lexique rouan peut se diviser en trois parties : le .Vouerait choix des poésies originales des troubadours (tome I); le Lexique proprement dit (II, 111, IV, Y); le Vocubuluire (tome VI).
< Le Nouveau choix des poésies originales des troubadours— ou trouve dans ce que nous venons de dire l'explication de ce litre — émit sans doute destiné, dans l’esprit de l'auteur, à laciliter l'étude de la langue romane: le premier choix, coûteux d’ailleuis, était épuisé, cl les amateurs de la littérature méridionale auraient trouvé à se procurer le» texte»
des difficultés qui disparaissaient. Raynouar-I a poussé plus loin la prévoyance en joignant à son premier volume une Grammaire romane résumée de la grammaire romane qu'il avait publiée en 181 G.
t L e Lexique occupe les quatre volumes suivants, cl c'est ici le lieu d'adinirer le plan qui a présidé à son exposition : les vocables que l’on peut appeler chefs de famille soin seuls rangé» dans leur ordre alphabétique, et au-dessous d'eux prennent place les mots qui en sont composés ou dérives. Par exemple, apiès le vocable SAC El. , scel , sont placés ses composes sageilar, sceller, cacheter; contrasagel, contre-sceau ; DBSSAGELLAR , desceller , ôter le sceau.
i Cri emploi simultané du l’ordre alphabétique et d’un ordre systématique rendait malaisée l'application du Lexique ; il fallait, pour trouver le sens d'un mo: composé , connaître le vocable chef de faut ille dont il dérivait, et celle difficulté , facile à vaincre dans l'exemple que nous avons choisi, pouvait, en d'autres cas, devenir un véritable obstacle. Rayuouard comprit l’écueil, et, pour concilier les exigences d'une méthode rationnelle avec les ditticultés qui pouvaient en surgir, il décida que le Lexique serait suivi d'un Vocabulaire. Tous les mots indistinctement , chefs de famille, dérivés, composés, v sont classés par ordre alphabétique et suivis de chiffres renvoyant au volume , à la page , à la colonne, à l’article où le mol est traité.
< Nous voudrions donner une idée du soin minutieux avec lequri chaque article du Lexique est composé, et le moyen le plus simple est d'en citer uu :
EIlliCA, krica, s. f. lat. muca, roquette, plante.
Kriwa ab mel mesciada Garis la car» lacada.
Bret. d’muor, fol. SO.
La roquette mêlée avec do miel guérit la ligure tachée.
Fuelhas aspras et grassa» et divisa» cura krcca.
Elue, de las propr., fol. t ii.
Feuilles âpre* et grasses et divisées comme roquette.
Catalar : Eruga. Lspao. I’ortco. : Oruga. Ital. : Eruea.
i Comme on peut le voir, les différentes orthographes sont mentionnées aussi bien que l'étymologie, s'il y a lieu ; la source de l’exemple est Indiquée ; enfin les mots des langues catalane, espagnole, portugaise, italienne, sont rapproché- du mot roman lorsqu'il» sont de même formation que lui , — et l’on verra plus loin le but de ces rapproche-: ments.
« Telles sont les ressources qu’offre le Lexique à celui qui veut étudier la langue romane ; examinons quand cette étude est nécessaire, quand elle est seulement tuile.
i II existe des documents historique» écrits en I ttx*
(378) Le Lcxigue romuu a paru de 18S6 b lait. Ou le trouve aujourd'hui cher le libraire Dclahays.
pue romane ; rares au ix* siècle, iis sonl plus fréquents aux x« et xi*, et deviennent nombreux aux xii* et xin*; la connaissance de celte langue est donc nécessaire à l'historien ; — nous entendons parler de celui qui veut voir par ses propres yeux et comprendre par sa propre intelligence les documents d'après lesquels il écrit.
« Raynouard a consacre un chapitre de scs fiecherche» philologiques sur la langue romane (tome I du Lexique) aux « motifs d'étudier la langue des « troubadours, afin de mieux connaître et de mieux « apprécier les autres idiomes néolatius. » De ces motifs , les plus sérieux sonl dans les identités de grammaire et d'origine qui relient entre elles les langues néolatines ; les autres sont basés sur des éventualités auxquelles Raynouard s’arrête avec trop de complaisance peut-étie : un auteur des xiv*, xv» ou xvi* siècles, qui apprécie les troubadours et dont il faut contrôler les appréciations ; un auteur qui cite un fragment des troubadours et dont il faut vérifier la citation en connaissance de cause (879) ; un auteur, enfin, qui se fait un jeu d'écrire en langue romane, et dont il faut apprécier la composition. Ici se place une curieuse anecdote littéraire.
« Dante avait fait de la langue des troubadours une étude approfondie; il en a cité des passages; il a composé dans leur langue ; et dans fe xxvi* chant du Purgatoire, lorsqu’il inierroge le troubadour Amaulü Daniel , il se fait répondre en vers provençaux.
Tan m’abbelis votre cortots deman,
Chi eu non puons. ne von il a^vos eobrirp ;
Ipu sui Amaut, che plour, val caotau;
Con si losl vei la spassada folor Kt vie giuu sen le jor, che sper denan,
Ara rus preu pera cJiella valor Che rua ghida al soin dette scalina,
Sovegna nu a temps de nu dolor.
i Tel est le teste dans l’édition de la Dùina Com- Mtdia, publiée per le P. Pompée Ventnri. Kaynouard a jugé qu'il était incorrect ; attribuant ces incorrections à des fautes de copistes, il a collationné les manuscrits dans les divers dcpéls publics, et est parvenu , sans aucun secours conjectural , sans aucun déplacement ni changement de mots, par le simple choix des variantes, à retrouver le texte primitif , tel qu’il a dû être produit par Dame : r
TaorsADocas.
Catalan.
Espagnol.
Portugais.
Italien.
Roman du Nord.
Troubadour».
Catalan.
Espagnol.
Portugais.
Italien.
Roman du Nord.
Troubadours.
Catalan.
Espagnol.
Portugais.
Italien.
Roman du Nord
Tan m’abellis vostre certes deman,
Ch’ieu non me puesc ni ra voil a vos cobrire ; leu suis Arnauu, che plor e vai canlan;
Consiros, vei ia passada follor,
Kt vei jauzen lo joi qu'esper denan ;
Aras vos prec, per aquella valor
Que us guida al soin sens frelcb e sens calioa,
Sovegna vos atenprar ma dolor (880).
« Ce fait si remarquable, » dit Raynouard en terminant, i suffira sans doute pour faire comprendre « combien peuvent être utiles l'élude et la coimais- < sancc de la langue des troubadours. >
< Tout en reconnaissant là l'opinion d'un éditeur consciencieux , il faut convenir qu'il serait pénible d'apprendre une langue morte pour en tirer celte gloire fragile, basée sur la restitution d'un fragment de tel ou lel poêle qui aurait écrit dans celle langue
Far hasard et par pur jeu d'esprit. Heureusement, étude de ta langue romane donne des fruits pluB sérieux; heureusement ausi, Raynouard en a tiré, pour la philologie et la linguistique , des faits bien autrement importants , cl dont les conséquences méritent un long examen.
« Le Lexique proprement dit (tome II) est précédé d’une introduction où Raynouard explique l'origine des langues ncolatincs. Après les invasions des peuples du Nord dans les provinces méridionales fie l’empire romain, les envahisseurs, 'connut les anciens habitants , sentirent le besoin d'une langue nouvelle qui leur fût commune et dans laquelle ils exprimeraient les uns aux autres leur* idées , leurs sentiments de tout instant. Celle langue se forma peu à peu, et le latin, sans doute parce qu’il était- plus doux et d’une prononciation
Plus aisée, en lut le principal cléinenl. Raynouard appelle romane rustique. On a beaucoup dit et écrit sur le nom donné par Raynouard à ccl idiome mixte (881) ; Fauriel a'prcféie l'appeler latin rustique.
« Quelque nom qu'on veuille lui donner, toujours est-il que de celle langue intermédiaire sont so'lies les six langues néolatines : la langue des troubadours ou roman du Midi, le catalan , l'espagnol, le portugais, l’italien, la langue française propre ou roman du Nord ; et Raynouard a démontré la commune origine des six langues en rapprochant leurs affinités, en montrant par des exemples leurs rapports identiques :
Liclo.
Ciclo.
Ci cio.
Ciclo.
Cicle.
Vclb.
Vell.
Viejo.
Vellio.
Vecchio.
Vieil.
MeraveHia.
Maravella.
Maravilla.
Maravilha.
Marat igiia.
Merveille.
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Britlar.
Brillar.
Brillar.
Brilhar.
Brillare.
Briller.
Lahorailor.
Laurador.
Labrador.
Lavrador.
Lavoratore.
Laboureur.
Maneira.
Manera.
Manera.
Maneira.
Maniera.
Maniéré.
Azur.
Azul.
Azul.
Azul.
Azzuito.
Azur.
Corpa.
Gropa.
Grupa.
Garupa.
Groppa.
Croupo.
Afaitar.
Afaytar.
Afeitar.
Affeilar.
Affuilare.
Afaitcr.
Blanc.
Blanc.
Blanco.
Branco.
Bianco.
Blanc.
Fin.
Fi.
Fino.
Fino.
Fino.
Fin.
Virar.
Girar.
Virar.
Virar.
Viraro.
Virer.
(879) Par exemple, ce vers d'Arnaud Daniel, cité par Daule dans la V otgare eloquenia, est écrit :
Solvi che sai lo soboHan cben son, tandis que les bons manuscrits portent :
Sois sut que sai lo sobrafan que m* som.
Sesd \ je suis qui sais le sur chagrin qui me surgit.
(880) Tant me plaît voire courtoise demande, — que je ne me puis ni ne me veux h vous cacher; — je suis Arnaud qui pleure et va chantant; — soucieux, je voh la pjssee folie» — et vols joyeux le bonheur que j'espère à
l’avenir; — maintenant je vous prie, par celle vertu — qui vous guide ao sommet, sans froid et sans chaud, — V0US de.*oulager ma douleur.
(8811 l oy. Factuel, Histoire de la poésie provençale, et " • Ampxhe, dans son livre Sur la formation de ta langue française, ouvrage malheureusement épuisé, et dans aoo Histoire littéraire de la France avant le tu' JJfgfj TTe Chap‘ **• <Pafia* Hachette, 1859, 5 vot.
« Raynouard a multiplié ces rapprochements à l'infini.
< La communauté d'origine des langues néolatines étant ainsi démontrée et admise , nous soumettrons une observation aux élymulogistes ; cl, pour l'appuyer par des exemples, ouvrons un dictionnaire français, l'un des plus récents et des meilleurs, le Dictionnaire de la langue française de M. Poitevin (Paris, in-8*. 1851). — Mais disons auparavant qu'il ne faut pas voir dans cc qui va suivre une dépréciation du livre de M. Poitevin, et que notre observation ne l'atteint pas , parce que le - étymologies sont cbo>es délicates, auxquelles le |exi« ographe n'a dû toucher qu'avec précaution , parce qu'il a dû s'en rapporter en cette manière aux auteurs spéciaux, à commencer par Méuage; parce qu'enflu il a dû redouter, sur toute chose, les innovations.— Nous voilà eu paix avec notre conscience, qui nous reprocherait de frapper, à tort ou à raison, un excellent serviteur dont nous nous louons chaque jour ; nous pouvons maintenant demander aux étymologiste* du siècle dernier pourquoi , la formation des deux langues datant de la même époque, ils ont cherché dans la langue italienne des étymologies que leur fournissait lalangoe des troubadours dans une langue étrangère ce qu'ils pouvaient trouver dans uu idiome national.
« Ouvrons le Dictionnaire français à la lettre B, et tenons -nous à celle lettre.
« Voici d'abord des mots qui nous sont donnés comme dérivés de l'italien et qui se retrouvent dans la langue romane tels que nous les écrivons encore aujourd'hui : il était donc inutile d'eu chercher l'étymologie dans la langue italienne.
« Bai, te, abj. (Dajo ; ital.). » — Le roman nous donne bai.
s Banc, n. ni. (Banco, ital.). » — Le roman nous donne banc.
i Bec, n. m. (Becco; ital.). » — Le roman nous donne bec.
< Biais, n. m. ( Bieco ; ital.). > — Le roman nous donne biais.
t Blanc, anche, adj. ( Bianco ; ital,). > — Le roman non s donne blanc.
< En "voici d’autres qui ont varié dans leur orthographe, mais qui dérivent plus directement du roman qne de l'italien. Il suffit, pour s'en convaincre, de rapprocher le mot italien du mot roman.
« Bandit, n. m. ( Bandit o ; ital.). » — N’esl-ce pas plutôt le participe passé du verbe roman bondir , pris substantivement, connue ici ; Las terras dcls
BANDITS
« Bacd, n. m. ( Baldo , hardi , ital.). Chien ordinaire de « Barbarie. > — Le roman n'a-l-U pas bout*, dérivé lui-même du Baltiu des Goths, qui, ni l'on en croit Jornandês, signifiait hardi , comme le mot italien, comme le mot roman?
« Bedeau, n. m. (Uidello ; ital.). > — Le roman fournit bedel, préférable au mol italien, eu ce qu'il a conservé l'orthographe du mol anglo-saxon originaire Boedel.
« Billon , n. m. (Bialione ; ital.) ; monnaie de « cuivre pur ou mêlé d un peu d'argent. > Le rouan a biilo, dans le même sens.
< Bocage, n. m. (Bosco, bois; ital.); » et i Bou- < quet, u. ni. (Bosc/ietto ; ital.). > — Le roman a biscalge et bosquet, composés du roman bosc, dérivé lui-méme du golh bu»ch.
t Bougon, n. m. ( Bocccne ; ital.). Mets ou breui \age empoisonné. » — Le roman a bocon; on le trouve dans La nobla Leycurn :
Dire que aqui sc mal bocon
(Dire qu'il y eut là mauvais morceau!.
« Bramer, v. intr. (Bromure; ital.). > — Le ruina n a fcrumur.
* Bric and, n. m. (Brigante , ital.). • — Le roman a bregan.
« Eiiliu les mots Bac. , Barrette , Bourre , que l'on fait dériver des mots italiens Barca. Barretta , Borra, nous viennent plutôt des mêmes roots Barca, Barrctia , Borra de la langue romane; mais nous n’insisterons pas sur ce point : notre désir de prouver toute l'originalité de In langue française pourrait être incriminé de puérilité.
t On peut, en appliquant à l’espagnol, au catalan et au portugais le procédé que nous avons em -
Èc à l'egard de l'italien , nier également que ces jues aient concouru à la formation de la langue française, et les mots Baraterie, Beret, dériveront du roman Baral, Birret, plutôt que de l'espagnol Bar al, Birelle.
« Le latin, avons-nous dit, fut l'élément principal de la langue intermédiaire d’où sont sorties le» lanues néolatines; elle eu a donc d'autres : ce sont, ans une moindre proportion, les idiomes des barbares envahisseurs, des peuples du Nord et du centre. Saxons, Germains et Goths. C'est là ce qui explique les nombreuses affinités qui rattachent les langues méridionales aux langues du Nord, et ces affinités ont conduit les philologues à chercher des étymologies dans l’allemand et dans l'anglais, comme ils en avaient cherché dans l'italien. Ils om fait dériver Bander de l'allero-md binden , lier, plutôt que du roman bender ; Berge, de l'allemand berq, plutôt que du ron.an berja ; Bleu, de l'allemand blau, plutôt que du même mol roman blau; Bourg, de l'allemand bury. plutôt que du roman borg , dérivé luimême, comme le mol allcmanJ, du îalin Blrgb* ; Braque , de l'allemand brak , plutôt que du romau brac; Breuvage, de l'anglais beverage, plutôt que du roman beurage , étymologie bien plus probable, si l'on fait que I'm et le v étaient équivalents au moyen âge.
< Or, l'allemand et l'anglais se formaient au uiéine temps que les langues uéolaliuc» et ne leur ont pas fourni de mois , non plus qu'il» n'en ont reçu ; s'ils ont des affinités avec elles, c'est qu'ils s«s sont formés aux mêmes sources saxonnes, germaines et gothiques, et l'histoire des invasions barbares explique assci cette identité d'éléments. Ici encore, ce nous semble, il eût été plus rationnel de préférer les étymologies que foumissjii un idiome national à celles que donnaient des langues étrangères.
« Ou nous dira peut-être qu'il eût été préférable à tout cela de donner les mots primitifs des langues mères, les vocables germains, saxons et goths ; à quoi nous répondrons qu'on en couiuil fort peu, et que c’est pour combler cette lacune qu'on a dû s'én tenir aux dérivés : c'est doue seulement en recherchant ces dérivés pour eu tirer des étymologies que les philologues se sont trompés.
« Tous les raisonnements qui précèdent seraient hors de propos ici s’ils ne prouvaient pas l'excellence du livre de Raynouard; or, l’examen le plus superliciel des erreurs que nous avons signalées suffit pour se convaincre qu'elles u'eusseui pas été commises, si le Lexique Homan eût paru un siècle plus tôt. Ou a pu voir quels moyens il offrait de contrôler les étymologies ; il n’est pas moins propre à les fournir, et cela u'a pas besoin d'élre prouvé par des exemples.
i On comprend de reste que M. Poitevin n'a rien à voir- à tout ceci , et que s'il est un reproche qu’il puisse se faire, c’est d'avoir manqué de l'audace, ou, si l'on veut, de la confiance nécessaire pour suivre Ruynouard dans la voie nouvelle qu'il avait ouverte ; mais, nous le répétons, le lexicographe a dû, sur toute chose, redouter les innovations.
« La connaissance de la langue romane s'est développée depuis Raynouard ; I* auriol a contribué a
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ses progrès h a ajouté aux travaux de Raynouard; Fatiriel est mort, mais l'avenir littéraire de la langue romane n’est pas compromis. M. Francia Guessard a en portefeuille des notes dont la publication, impatiemment attendue des philologues , achèvera de les éclairer sur bien des faits encore obscurs, malgré Raynouard et Fauriel.
« Disons, en terminant, un mol de l'histoire du livre. Le tome U fut publié le premier, et I érudition l'accueillit avec un enthousiasme mérité; tuais Raynouard mourut Tannée môme, laissant son ouvrage en cours de publication. Heureusement, il eu avait compris l'importance capitale et l'avait sauvegardé par une disposition testamentaire : il avait institué M. Just Paquet légataire de tous ses ouvra-
ges littéraires ou lexicographiqtics . cl TévéncmeHi a montré la sagesse de ce choix. M. Just Paquet, avec le concours de M. Pélissier et de M. Léon Dessalles, alors attaché à la section historique dos archives, a terminé — nous avons dit avec quel soin — la publication commencée. Si Raynouard eut la gloire d'établir l'admirable plan du Lexique, M. Just Paquet a su s'identifier aux idées du maître, et pénétrer assez avant dans s-'s projets pour les mener à la meilleure lin. Ce faisant, il a rendu service à la littérature et À l'érudition , en même temps qu’il a élevé à la mémoire de Kayuouard un monument qui ne sera pas le moindre titre littéraire du grand philologue, i Paul Poigin,
NOTE XXI ir.
Art. Sémitiques (Langues).
Comparaison des pronoms hébreux et de ceux de rindo-européen .
On sait que les pronoms personnels sont au nombre des éléments les plus importants employés par les etbuograplies pour déterminer les auinilés des langues. A l'article Ectptif.nsk (Langue) nous avons montré quelles conclusions importantes Le i psi us avait tirées de la ressemblance marquée entre les pronoms et les affixes de l'égyptien ou copie et de l'hébreu. Si nous comparons' de môme quelques-uns des pronoms hébreux avec ceux de l‘ indo-européen , nous serons conduits à des conclusions tes plus satisfaisantes.
Quand on découvre qu'une portion «le chaque mol, dans une classe particulière, est toujours identique, tandis que le reste varie, nous pouvons justement conclure qu’elle forme seulement un caractère générique , que l’on peut, en loule sûreté, omettre en étudiant la détermination spécifique du mot, ou en le comparant avec d'autres langues. Ainsi, en sanskrit, le pronom de la première personne est aham; celui de la seconde, tuam ; d'où Bopp considère avec raison la syllabe am comme purement générique, et réduit les parties essentielles à ah et fit, correspondant, le premier au vieux ludesque ih, latin ego; le second an latin tu, au persan to ou lu et à l’allemand du.
Or, il me semble que les pronoms sémitiques sont enveloppés dans une composition semblable qui devrait élie débrouillée avant que nous puissions espérer atteindre leurs parties caractéristiques, et cela ne peut être reconnu qu'en comparant des formes, perdues maintenant dans quelques dialectes, mais conservées dans d’autres. La syllabe que nous allons ainsi trouver commune à toutes les personnes dans les deux nombres est an, prononcée différemment an ou m, suivant la tendance des divers dialectes, mais toujours composée des deux mêmes lettres, aleph et nuH.
Le pronom de la première personne singulier est, en hébreu, AN-ocui, abrégé en AN-i; en citaidéeti, AN-a; en syriaque, EN-o; en arabe, EN-a. Les pluriels sont respectivement : hébreu , ANachmi; cliahléen et samaritain, AN-an; syriaque, f.liiian ; arabe, N-achna. Dans les deux dernieres langues, la syllabe préfonnative a été plus ou moins perdue.
Li s pronoms de la seconde personne en hébreu oiiicltaut, pour abréger, les féminins qui suivent es masculins d'après des régies données), sont alla «iug. et atlem plur. Mais, dans le premier T, exptiiné en liébrcu seulement par un signe de duplication, se trouve cachée une N supprimée, tellement que tous les grammairiens sont d'accord que
ces formes remplacent AN-ta cl AN- tenu. Ceci est mis hors de doute par les autres dialectes : chaldéen, AN-t, et AN-tun; syriaqim, AN-t, AN lu ni (quoique un trait au-dessus de N indique que cette lettre ne doit pas être prononcée, et rattache ainsi les autres dialectes 4 l'hébreu) ; arabe, EN-ta, EN-toni.
A la troisième personne, l'hébreu et l'arabe ont entièrement perdu la particule constituante ou, plutôt, ont adopté un pronom différent; mais elle a été précieusement conservée par le syriaque dans le pluriel, et par les Chaldéens dans ru» et l'autre nombre. Ainsi, chalJéen IN-e, singulier; IN-un, plur. masc. ; IN-efi)n, fém. Dans lesquels mots aleph devient I par les points- voyelles à cause de la réutiplicalion de N : syriaque EN-un, plur. masc. ; en-e(i)n, fém.
D'après celte analyse, il parait que la syllabe AN est simplement une particule générique, ne formant point une portion essentielle d'aucun pronom, mais commune a toutes les personnes ; et par conséquent elle peut et doit en dire détachée avant que nous atteignions la substance particulière ou essentielle de chacun d’eux. Car elle pénètre intimement tous les prouoms, quel que soit le nombre, le genre ou b personne, d'une manière beaucoup plus marquée que le sanskrit am.
Si nous appliquons ce système au pronom de la première personne du singulier, nous en aurons la portion essentielle dans l'hébreu, car, da< s tous les autres dialectes, on le trouve seulement sous la forme abrégée OCHI , qui peut très- bien ôlre com-
(taré au sanskrit alt-am, ou à l'allemand icA. Môme a forme abrégée I (AN-I) conserve une ressemblance suffisante avec le vieux allemand ih.
Si nous passons au pluriel, il paraîtrait que la. portion radicale du pronom hébreu est ÀCHNU, dont la première partie semble provenir de l’aspirée C ( ca[ ) au singulier, transformée ici en une pure gutturale. S'il en est ainsi, la portion du pronom dénotant strictement le nombre pluriel serait NU, et nous avons dans les autres dialectes les gradations depuis la forme complète jusqu’à son abrégée; arabe (N) AC-HNA ; syriaque, CH- N AN; rhaldaïque fAN) AN. D'après ces degrés il paraîtrait que NU» NA ou N sont les formes caractéristiques de la première personne du pluriel , et ceci nous donne une coïncidence très-singulière avec les duels sanskrit et grec non et vwl, et le pluriel latin nos.
Dans la seconde personne, la ressemblance est encore plus marquée; car, en dépouillant la syllabe générique, le pronom est réduit à TA en hébreu et en aiabe, et à T en chaldéen et en syriaque ; ce qui s'accorde suffisamment avec le sanskrit ts-iin , gén. tai , le latin et le persan tu, et Talleuuod du.
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Le pluriel se forme du singulier par la règle ordinaire.
Quand j'ai analysé les pronoms de la troisième personne en syro-ebaldaïque, c’était simplement dans la vue d’établir le retour constant de la particule constituante dans tontes les parties du système pronominal. Mais si nous examinons les formes conservées au singulier dans l'hébreu cl l'arabe, et dans le syriaque, la comparaison entre les pronoms de celte personne ne paraîtra pas moins frappante que la précédente. Le masculin singulier est dans la première de ces Lingues HU; dans la seconde M(JA , et dans la troisième HU. Nous pouvons leur comparer le persan o, le gallois evo, qui, dans l'iiftixe, change comme l'hébreu, en an ou o; le latin, hic, hujus, hi , et l’anglais he. Le féminin est le même dans toutes. HI. C'est précisément la même chose en gallois, dans lequel hi est la troisième personne du féminin. Le pluriel HEM, ou son féminin IIEN, ou le syriaque K VL. N. pourrait être comparé, peut-être, avec le gallois correspondant hwynt.
le propose ces conjectures avec toute la réserve convenable. J'ai trop souvent vu combien une ingénieuse théorie peut séduire son auteur, et l'engager malheureusement à prendre des ressemblance* imaginaires ou accidentelles pour des analogies réelles, pour ne pas être doublement sur mes gardes quand quelque vue nouvelle vient frapper mon esprit. Cependant je ne puis m’empêcher de penser une le procédé que j’ai suivi et les affinités qu'il a développées r.e soient dignes d'attention, par l’uni-
formité que Ton découvre dans toute la sphère de leur action. S'il en est ainsi , nous avons un point de contact nouveau et important entre les deux
randes familles, basé sur l'analyse grammaticale
es élémeiJU primaires du discours.
Il y a d'autres investigations que je crois dignes d’être poursuivies par la probabilité qu'elles conduiront aux mêmes résultats ; mais, quant à présent, ce qui précède peut suffire. Je ferai seulement remarquer qu’il parait exister des traces dans le* dialectes sémitiques, de ce qaa l’on considère généralement comme particulier à l’autre famille, savoir fa conjugaison par des verbes auxiliaires. Car les voix passives en clialdaïque et en syriaque, ithpael , ethpacl , elhpaal cl eltaphel , paraissent clairement être sorties de l'union du verbe substantif iih, duquel des traces se trouvent dans l’hébreu la-ith, il n'est pas , et dans les particules déterminées eih et yol/i avec le verbe indéfini.
Les noms de nombre présentent aussi dans les langues ariennes, sémitiques, et même dans le copte, une remarquable identité.
NOTE XXIV
Art. Sémitiques (Langues).
Etudes sur SI. Renan,
M. Ern. Renan, dans ta plupart de ses ouvrages, a donné lieu à de graves reproches aux divers points de vue de la philosophie, de l'histoire, de la théologie et de l'cxegèse biblique. Le R. P. de Valroger a publié une Etude remarquable sur cet auteur (Correspondant du 45 janvier 1858) dans laquelle il relève, avec ccue hauteur de vue et celle sûreté de coup d'oeil qu'on lui connaît, les téméraires assertions de M. Renan dans son Histoire générale des langues sémitiques. De son côté, M. Paulin LL mayrac a signalé, dans le Constitutionnel, les singulières doctrines que M. Renan a présentées dans ses Etudes d'histoire religieuse.
Voici l’abord l'article de M. l’abbé de Yalroger.
« L'ouvrage que je me propose d’examiner n'est point , comme fon litre pourrait le faire croire, une «ouvre pacifique de pure philologie. On y sent au contraire presque partout l'ambition fiévreuse d'un jeune homme qui veut faire, pour son début, une résolution dans la science et dans la religion. A propos de langues orientales, M. Renan y expose tout un système sur la philosophie de l'histoire, sur l’exégèse biblique et les questions les plus capitales de la théologie. Il ne prouve nullement ce système; il .n'essaie pas même de le prouver; mais il l’affirme au nom de la science, avec le ton d'un savant que sa compétence notoire dispense de fournir des preuves à l'ignorance du vulgaire. Ce volume néanmoins avait paru depuis plusieurs mois, sans que le public l’eût remarqué, lorsque l'auteur a pris un moyen plus efficace pour éveiller l'attention. Il a condensé habilement les assertions les plus téméraires de l’exégèse anüchrétienne dans vingt-cinq pages extraites en partie de son Histoire des langues sémitiques. La Revue des Deux-Mondes a publié ccs pages le 15 novembre 1855, sous ce titre à effet : Du peuple d'Israël et de son histoire.
«La sensation acté vive : les passions irréligieuses
se sont emparées d’un pamphlet où b foi constante, unanime, des sociétés chrétiennes était niée radicalement au nom Je la science. Les ennemis de l'Eglise ne pouvaient manquer d'applaudir au manifeste d'un jeune philologue, dont la verve hautaine et l'audace érudite leur annonçaient un vigoureux auxiliaire. Des âmes droites, mais étrangères aux fortes éludes religieuses, ont été troublées ; et beaucoup de lecteurs superficiels croient aujourd'hui, sur la parole de M. Renan, que l'autorité surnaturelle de la Bible vient d'être anéantie pat* la science d'un M. Ewald, qu'ils ne liiont jamais, bien certainement.
i L'exactitude et la compétence de M. Renan dans les matières philologiques viennent d’élrc conleslées, do la façon la plus dédaigneuse, par un savant Anglais , qui a le droit d'ôtre sévère. Mais je laisse l'appréciation de ce débat aux arbitres de la science. Pour apprécier les erreurs nue je veux critiquer, il n'est pas nécessaire d'étudier les bagues sémitiques.
< Je me propose seulement, en effet, d'examiner les principales thèses philosophiques, historiques et théologiques de M. Renan, et ses jugements sur noi Livres saints. Un peu de bon sens et la science commune suffisent à cette lâche.
« I. — Toutes les importations de la science allemande ne méritent pas confiance et respect. Nulle part peut-être il n'y a plus de vrais savants qu'au delà du Rhin ; maisnullc part aussi il n'y a plus de rêveurs et de sophistes.
« Pour ne parler que de la linguistique, « les i merveilleux résultats obtenus par les Bopp, les « Schlegel, les Humbo!dt,!es Buruouf, ont inspiré en i Allemagne une sorte d’ivresse à des jeunes gens « avides de thèses nouvelles, qui ont cru pouvoir,
« dés leurs premiers pas dans b science, égaler les * découvertes des grands maître*... En feuilletant. < quelques dictionnaires, on a’est donne à peu de
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i frais un semblant de philologie comparée, il est « plus commode de débuter par des rapprochement* « hardis, qui n’exigeiit pas un bien vaste savoir, que « île se livrer au travail patient des textes. Coites, « l'ancienne école, qui ne se proposait d'autre but, i dans les études orientales, que de lire, de parler « ou d'écrire un ou plusieurs idiomes de l'Orient,
< sans rattacher ces éludes à un ensemble de vues
< historiques et littéraires, pouvait être à bon droit « taxée d'insuffisance. Mais il vaudrait mieux ne pas
< l'avoir dépassée que de courir de telles aventures.
< La philologie timide peut être incomplète;, mais
« IL EST MOI. VS FACHEUX H ÊTRE I ."«COMPLET QUE d'ÊTKB
« chimérique. » (Hisl. des langues admit., Pref., p. v-vi.)
< Qui dit cela ? On juge dont M. Renan ne contestera pas la compétence, — M. Renan lui-méme. — Ailleurs il reproche à MM. J. Fürst et Delilzsch de vouloir trop visiblement < se paire une place « dans le monde critique par de hardies nouveau-
< tés. i — « Le grand mal des sciences philologi-
< que» cii Allemagne , > dit-il, « est celle fièvre d’tn- « novation qui fait qu'une branche de recherches
< amenée presque à sa perfection par l'effort de pé- « nétranls esprits, se trouve eu apparence démolie le t lendemum par de présomptueux débutants, gui ast pirent , dès leur coup d'essai , à se poser en créa- « leurs et en chefs d'école. » (Ibid., p. 422.)
i On ne sauiait mieux dire ! Mais M. Renan, qui peint si bien ses rivaux d'Allemagne, mérite évidemment les reproches qu’il leur adresse. Et ce u'esilpas seulement dans des matières philologiques, c'est dans des matières d'une tout autre gravité.
« Malgié la confiance que lui inspire ce qu'il écrit, il n’a pu sèinpécher de pressentir que ces critiques lui sei aient appliquées de prune abord par les juges les plus competents. Mais son système étant fait, son livre même probablement étant imprimé, il a tenté l'aventure, et s'est borné à conjurer le péril au moyen d'une préface, dont l'aiceut modeste et embarrassé contraste singulièrement avec le tou tranchant qui compromet les parties même les meilleures de son livre. « En blâmant, * dit-il, t des i (émérites de méthode qui ne semblent propres
< qu'à jeter du discrédit sur la philologie comparée,
< je n’ignore pas qu’à beaucoup d'excellents juges « je paraîtrai moi -même trop livré aux conjectures. » (Prél., p. vi.) Son goût passionné pour les hypothèses paradoxales l'entraîne, en effet, continuellement à des témérités qui, je crois, lui cnléveiout tout crédit dans l'esprit des hommes sérieux.
t* Montrons tout d'abord , par un exemple caractéristique, l'aplomb sui prenant avec lequel il pose les assertions les plus insoutenables, comme des faits notoires , ou des théorèmes incontestés. — Il écrivait un jour, dans la Revue des Deux- Mondes, ces paroles dignes de Lamellric, du baron d'Ilotbach et de Robinet : « la science démontre qu’à un cer-
< tain jour, en vertu des lois naturelles qui jusque-là
< avaient présidé au développement des cuo>es , sans • exception ni intervention extérieure, l'èlre peut saut est apparu, doué de toutes ses facilites et
< parlait quant à ses éléments essentiels (832). > Ainsi la nature, qui n’a jamais produit, sous l’uni
delà science, la moindre espèce animale ou végétale, aurait eu jadis, par elle-même, le pouvoir miraculeux de produire des hommes complets!... Les lois qui jusque-là avaient présidé au développement des choses, auraient enfante, à un certaiu jour, de* êtres |nrsoimels, intelligents et libres ; et cet enfantement n’aurait exigé, en aucune surle, l'intcrventiou d'une
(88Î) Revue îles Deux- Momie» du 15 décembre 1851, p. 1065. — Il avoue ensuite qu’au ne peut uiilieincut expliquer l'apparition de l'homme par Ici lois qui régissent aujuurd hui les phénomènes du globe, kl malgré cela, il «fhriiie que cette apparition s’est laiie uniquement eu vertu des lois naturelles des choses t... Ce ne sont pas, à
puissance supérieure! — Voilà ce que M. llcna» n'a pas craint d'affirmer, du ton le plus dogmatique, comme uii principe notoirement acquis à la science! — ■ Il ne donne pas (et pour cause ) le nom de la science qui, suivant lui, a démontre ces paradoxes ; mais il renvoie les lecteurs qui voudraient vérifier son assertion à l'école introuvable de la science eu général... Que dire d’un tel procède dans une telle matière T
« On peut, d'après cet exemple, juger de la foi que même sa parole dans des matières où l'illusion est plus facile- Lorsqu'on a ainsi écarté, au nom de la science, l'auteur de la nature, y a-t-il une venté religieuse qu'on ne puisse également nier au nom de U science ? Quand on ose prétendre que l'apparition de l'espèce humaine doit s'expliquer sans l’interveniion du Créateur ; quand, pour ne pis reconnaître en Dieu la puissance créatrice, ou atlxibue celte puissance aux lois naturelles des choses, est-il sur-
S reuanl qu'on refuse de voir l'action sur naturelle e la Providence dans l’histoire sacrée?,..
« On se rappelle la maxime de Dautou . — < Pour < réussir dans les luttes révolu lion liai res , il faut < d'abord «le l’audace, ensuite de l'audace, et tou- « jours de l'audace ! »
« M. Renan met cette devise eu pratique. Néanmoins, son audace est mêlée de prudente : il évite habilement de s'arrêter dans l'absurde, et connaît l’art des sous-cnleudus. Dans la phrase que je vieu» de citer, par exemple, l’idée de Dieu est ciuniiiee, sans que Dieu soit nomme.
« Du reste, M. Renan est d'avis qu'introduire dans un livre de science le nom de Dieu, c'est faire preuve de mauvais goût. Rendant compte du Cosmos de M. de llumboldi, il louait un jour ce savant d'avoir partout fait abstraction de Dieu et de sa providence, dans l'explication et la description de la nature. « La sobriété de bon goût qui caiac«énse < M. de lluuibuld >, » «lisait— il , « se montre surtout « en ce qui louche aux causes premières (885). Un ju- « dicicux critique a fait remarquer que oieu n’est i pas nommé une seule fois dans ces deux volumes i consacrés à l'explication de l' univers. L'observation « est vi aie à la lettre; j'ajouterai même qu'on n*tj « trouve pas un seul de ces synonymes pur lesquels oh « aime souvent à remplacer te nom vulgaire. liuUou < et le xviii* siècle disaient la nature; M. de llumi boidt est plus puriste encore; jamais il n'emploie < aucune expression qui rappelle le principe des chu- « ses... La théologie naturelle telle qu’on l'entend eu c Angleterre, telle qu’elle se montre , par exemple , « dans les écrit» ue ltoy le, Derhani, Parker, etc., « suite d'exégèse de la nature au point de vue lina- « liste, et sous l'impression toujours intmédn.ie et « personnelle de la diviuilé, est <Tau»si mauvais goût, i au point de vue scientifique, que la maniéré de ceux « qui font de la philosophie naturelle une plùtippiqiu i coniie Dieu (884). »
« R y a, dans nos mœurs littéraires , une sorte de pudeur qui ue permet guère à l'impiété le cynisme du langage. Un honnête homme, si peu croyaul qu'il soit, iic souffre pas volontiers que l'athéisme se montre à nu devant lui. M. Renan le sait, cl ne voudiailpas se compromettre avec les principes de la science, pour le houleux plaisir de blaspnenier comme M. Proudbou. L’absurdité surannée d’un athéisme grossier ne saurait d'ailleurs satisfaire une intelligence aussi cultivée que la sienne. D'ordinaire, il se fait donc une loi d'imiter le silence qu'il admire dans le Cosmos , comme une preuve de bon goût scicmiüque. 11 n’est pas de ces athées furieux,
coup sûr. les science* d observation qui l’oul conduit à uu tel paradoxe.
(885) Ce pluriel est s remarquer.
(881) La Liberté de ocuser. 15 novembre 1818, p. 571-
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qui ne cessent de faire des philippiques contre Dieu. L est un Hégélien du centre gauche , et non de Yexi rime gauche , qui sait très-bien apprécier le style frénétique de ses amis les montagnards ; niais, tout en riant de leur mauvais goût, il leur souhaite bon succès. Un jour, par exemple, dans la Liberté de penser , il s'affligeait de ce que le traducteur de Feuerbach n'avait pu trouver encore un éditeur pour scs blasphèmes*(885). Sous la réserve contrainte de son langage, ou reconnaît l'accent haineux d'une âme révoltée contre le Dieu vivant, dont le souvenir la poursuit. J'aurai occasion d’en montrer plus d’une preuve dans la suite de ce travail.
« II. — De même, selon M. Renan, qu’à un certain jour les lois de la nature ont improvisé l’homme, sans nulle intervention d’un Dieu distinct du monde, « il est indubitable (je cite textuellement) qu’à un « certain jour, par l'expansion naturelle et sponla- « née de ses facultés, l'homme a improvisé le lan- « gage. » {Revue des Deux- Mondes, 15 décembre 1851, p. 1004.)
i Dans son Histoire des langues sémitiques, M. Renan développe celte hypothèse, sans la prouver d'aucune façon, et sans même la préciser. Je citerai un spécimen de ces vagues développements ; < Dès
* le premier moment de sa constitution, l'esprit hu- « inain fut complet; le premier fait psychologique
< renferma, d’une manière implicite, tous les élé- « mcnis du fait le plus avancé... Depuis l'acte gé- « nérateur qui le fit être, le langage ne s’est enrichi « d’aucune fonction vraiment nouvelle. Un germe « est posé, renfermant en puissance tout ce que « l'être sera un jour ; le germe se développe, les « formes se constituent dans leurs proportions ré-
< gulièi’cs ; ce qui était en puissance devient en acte ;
< mais rien ne se crée , rien ne s'ajoute ; telle est « la loi commune des êtres soumis aux conditions
< de la vie. — Telle fut aussi la loi du langage...
< La grammaire de chaque race fut formée d'un seul « coup; la borne posée par l'effort spontané du génie « primitif n'a guère été dépassée. » (Histoire des tan~ gués sémitiques , p. 444-448.)
« En présence de ces formules ambiguës, empruntées aux écoles panlhéisiiqucs de l'Allemagne, les questions s'élèvent en foule dans tout esprit qui ne se paie ni de paroles équivoques, ni d’assertions arbitraires.
« Où M. Renan a-t-il vu tout cela? comment le sait-il ? par quel moyen a-t-il constaté, je ne dis pas seulement l'existence, mais le caractère universel des lois qu'il énonce d'une manière si absolue et d’un ton si dogmatique? Dieu n’est-il pour rien dans l'acte générateur qui a produit les langues-mères et le système grammatical de chaque famille? — « Un « germe est posé;... rien ne se crée, rien ne s’a-
* joute. » Qu’esl-re à dire? Les germes des choses, des hommes et des langues sont-ils créés ou incréés? Existent-ils avant d’élrc posés ? Et par qui sonl-Hs posés? Qui les développe? Qui constitue leurs formes et leurs proportions régultèrcs ? — M. Renan ne le dit pas; mais il suppose qu’entre savants l’intervention de Dieu ne peut être considérée comme expli-
(885) La Liberté de penser, 15 juillet 1649, p. 129, 130. Le livre de Feuerbach, dont il s'agit, est l'expression cynique de l'athéisme le plus audacieux.
(886) . On peut voirie développement et les preuves de celle opinion dans la seconde partie du beau discours de Mgr VViseman sur V Ethnographie philologique, cl dans l'Ilisioire des langues sémitiques par M. Renan, p. 431, 432, 443, 444.
(887) Hist. des langues simit., p. 444, 445. — « Ceux qui rapportent à un couple unique les races si variées «le l'espèce humaine, disait Niebuhr, doivent supposer un miracle, pour expliquer l’existence d'idiomes de structures différentes; pour ces langues, qui diffèrent dans leurs racines et leurs qualitésesschiiehes, ils doivent admettre le prodige de la confusion des langues. L'admission d'un
quant quoi que ce soit. Cette supposition est même pour lui, ce semble, un axiome qu’on ne doit pas mettre en question, et qui n'a aucun besoin d’être prouvé, ni justifié!
« Pour expliquer sans Dieu le développement primitif des langues , le vulgaire des philologues supposait autrefois et suppose souvent encore que les éléments des langues ont été produits successi vement . et que les systèmes grammaticaux des diverses familles oot été composés pièce à pièce. Ou a cru, sans doute, diminuer ainsi la difficulté en la divisant. Mais les linguistes les plus profonds de notre époque oui rejeté celte explication comme inadmissible , en ce qui concerne le fond essentiel et originel des langues.
« M. Renan pense comme eux que la difficulté capitale, dans fa formation des langues-mères, n’a pu être partagée; et qu’il a fallu Don gré mal gré la résoudre en un seul coup (88C).
* Ce n'est pas, dit-il, par des juxtapositions successives que s'est formé lë langage; mais, semblable aux éires vivants, il fut, des son origine, en possession de ses parties essentielles. C’est en ce sens que G. de liumboldt a pu dire que le langage avait été donné tout fait à l'homme, et que F. Sclilégel l’a appelé une création d’un seul jet (887).
t Malgré cela* M. Renan ne veut pas croire que le premier homme ail reçu de Dieu une langue toute faite; il n’admet pas davantage que les langues des différentes races aient été, à Babel, créées d'un seul jet , sous l’influence mystérieuse d’une intervention divine. Il préfère supposer que l'expansion naturelle des facultés humaines a créé toutes les langiies-mcres, sans influence miraculeuse. Il affirme que les choses se sont passées infailliblement comme il le suppose; et, quand il a reproduit son assertion sous diverses formules scientifiques, il croit l’avoir démontrée 1
« Il avoue bien « qu'aucune Image empruntée à « l'étal actuel de l'esprit humain ne peut nous aider < à concevoir » celte création des langues par la spontanéité naturelle de l'esprit humain; — « fait « étrange , dit-il , devenu entièrement impossible i dans notre milieu réfléchi (888). » — Mais il n'en donne pas moins pour indubitable ce fait impossible aujourd'hui, ce fait qu’aucune image empruntée à l'étal actuel de l'humanité ne peut nous aider à concevoir ! ... J’ai cherché dans ses écrits une preuve quelconque de ce fait, je n’ai pu réussir à la trouver. ,
t En général, M. Renan se dispense d’indiquer les procédés qui l’ont conduit à ses théories hypothétiques. Il semble toujours prononcer des oracles cl compter sur une aveugle déférence. Je crains , en effet , que bien des lecteurs ne le croient plus volontiers que la Bible.
« El cependant il n’a pas lui-même une foi bien ferme à ses aQii malions. Ün sent parfois, sous l’absolutisme de son langage , un fond d’inquiétude sceptique.
« Ayant écarté le flambeau qui seul éclaire véritablement l’origine du inonde, de l'homme et des
semblable miracle h offense point la raison. Les débris de l’ancien monde prouvent clairement, en effet, qu'un autre ordre de choses existait avant l’ordre actuel; U est donc très-croyable qu'après avoir duré un certain temps, cet ordre primitif subit une révolution qui changea son essence. » — Niebuhr* rœmische geschichlt. 3* Ausg., 1 theil, s. 60. — Cf. le i*r discours de Mgr Wiseman sur VÈtude comparée des langues, n* partie.
(888) Rerue des Deux-Mondes, 15 décembre 1851, p, 1061. — < Peut-être, dit-il quelques pages plus loin, peut-être notre siècle a-t-il abusé du root de spontanéité dans l'explication des phénomènes que ni l’expérience ni l'histoire ne sauraient atteindre (p. 1086). » — Il entrevoit la vérité, mais ne s'y arrête poiat.
MO
langues. Il s'est vu réduit à deviner, à conjecturer comment les choses ont dû se passer primitivement. Mais ses habitudes critiques ne sauraient lui permettre de se lier longtemps à des conjectures arbitraires. Comment, par exemple, un esprit si exigeant pourrait-il trouver une satisfaction durable dans des conjectures telles que celle-ci : — « Il n'est « pas impossible que la naissance du langage ait « été précédée d'une période d'incubation, durant la- « quelle des causes, en tout autre temps secondaires, « auraient agi d'une manière énergique et creusé « les abîmes de séparation qui nous étonnent (889). >
< Les écrits de M. Renan oflrenl çà et là des indices d une exaltation qui peut expliquer bien des illusions; mais son imagination et ses passions irréligieuses ont beau s'exalter, le scepticisme reprend toujours le dessus , et l'expression du découragement succède aux hypothèses les plus hasardées. Après la pluase vide et prétentieuse que je viens de citer, vient celle-ci, qui semble ajoutée pour l'excuser : — < Lf.s origines de l'humanité se perdent
< BvNS UNE TELLE* NUIT, QUE L'IMAGINATION MÊME
< N'OSE SE HASARDER SUR UN TERRAIN OU TOUTES LES « INDUCTIONS SEMBLENT MISES EN DÉFAUT. > (Uisi.
des longuet té mil., p. 420.)
< Malheureusement l'imagination de M. Renan aime, quoi qu'il en dise, à s'égarer dans celle nuil; il s'efforce même d'en épaissir les ténèbres, comme pourdeiober aux prises de la critique ses inductions les plus téméraires. — Nous allons en voir une preuve dans les effons qu'il fait pour obscurcir l'uniié originaire de l'espèce humaine.
« 111. — I. Que la famille indo-européenne et la famille sémitique soient parties des mêmes régions, et qu’on puisse leur attribuer la même origine, — M. Renan l'accorde à ses maîtres. 11 parait bien tenir à constater, par une foule d'objections , que celle conces>ion est assez bénévole, et qu'à la rigueur il pourrai! s'y refuser; mais, finalement, il convient que ses objections ne soûl pas décisives, — que les preuves philologiques , historiques et psychologique* par lesquelles on établit l’unité originaire de ces deux familles ont au moins le caractère de la vraisemblance ; — que cette unité primitive des deux familles humaines les plus distinguées est [une hypothèse probable , — et qu'il est même permit de rapporter à celle grande unité les races cbamites et tousebite*.
« Le contact aulébisloriquc des peuples indo-
< européens et des peuples sémitiques est devenu ,
< dit-il , une sorte d'hypothèse reçue dans les plus
< hautes et les meilleures régions de la science « allemande. Saut me prononcer tur ce point arec la « même atturance que M. Ewald et M. Lassen , je « dois dire cependant que celte hypothèse me sem- « ble n’avoir contre elle aucune objection décisive,
• et Servir de lieu à beaucoup de faits qui , sans « cela, restent inexpliqués.,. Sans doute, la race
• sémitique présente un type trèsrprononcé , qui « fait que l’Arabe et le Juif sont partout recont naissable*. Mais ce caractère différentiel est beau- « coup moins profond que celui qui sépare un brait • « mane d'un Hutte ou d'un Suédois : et pourtant let « peuples brahmaniques , slaves et Scandinave* appar- « tiennent évidemment à lu mime race... Tour à « tour les Juifs, les Syriens, les Arabes, sont entrés
• dans l'icuvre de la civilisation générale et y oui « joué leur rôle , comme partie intégrante de la
• grande race perfectible (SUD)... Envisagés par le
(889) tiist. des langues sémit., p. 419. — Cette phrase est un tpecimen du langage Inintelligible sous lequel M. Kenan s'efforce parfois de cacher l'embarras de sa pensée
(890) . M. Renan ne croit pas à la perfectibilité des races sauvages; U leur attribue en conséquence une nature
« côté physique , les Sémites et les Ariens ne fon» « qu’une seule race, la race blanche; envisagés par « le côté intellectuel , ils ne tint qu'une seule fa- « mille, la famille civilisée... On expliquerait à peine t comment deux espèces apparues isolément, se « montreraient aussi semblables dans leur constit lution essentielle , et seraient si facilement con- « fondues en une seule et même destinée...
« ... Rien n'empêche que des peuples sortis d’uk
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« férent, tandis qu’il est difficile d'admettre que « des peuples offrant les mêmes caractères phvsiot logiques et psychologiques ne soient pas frères, c Nous arrivons donc par toutes les voies à ce ré- « sullat probable, que les races sémitiques et ariennes « ont cohabité , à leur origine, dans la région du
* Bélourtag ou de l'Indourousch... On pourrait comi parer ces relations primitives à celles de deux « jumeaux qui auraient grandi à une petite distance « l’un de l'autre, pois se seraient séparés tout à fait i vers l’âge de quatre ou cinq ans. En se retroui vaut dans leur âge mûr, ils seraient comme étrani gers eutr'eux et ne porteraient guère d’autre signa « de parenté que des analogies imperceptibles dam t le langage, quelques idées communes, telles que « le souvenir de certaines localités, et par-dessus
< tout un air de famille dans leurs aptitudes essen-
< lielles et leurs traits extérieurs, i (Hist. des langues sémit., p. 457, 463-465.)
* La philosophie comparée, aidée par l'histoire,
< établit avec une entière certitude l'unité de la
* grande race indo-européenne... Elle rattache,
« d’une manière très-vraisemblable à la race iudo- « européenne la race sémitique , inséparable de la « première dans l’histoire de la civilisation. Elle t permet de rapporter à la même famille les races t cbamites et couschiles, et arrive ainsi à montrer « comme possible l'unité de toutes les races qui ont t fondé la civilisation dans louent de l'Asie, dans
< l'Europe, dans le uord et l'est de l'Afrique. (Ibid.. p. 475, 476.)
« Rien ne s'oppose à ce que l'on se représente les « trois ou quatre grandes races qui tigurent dans
< l'histoire de la civilisation, comme sortant d’un i berceau unique, situé daus l'Imaüs, restant quel- « uue temps groupées autour de ce berceau , et U i formant leur langue d'après trois ou quatre types i différents , mais toujours sur un certain nombre de t bases communes , et en y faisant entrer beaucoup
* d éléments communs. » (Ibid., p. 466.)
< Ou se tromperait fort, si l’on concluait de cas aveux que M. Renan est disposé à reconnaître l’unité originaire de toutes les races humaines. Profitant de l’oliscurilé qui dérobe aux investigations des sciences naturelles les origines de certaines races moins étudiées, et séparées de nous par des différences très-sensibles , il tâche de persuader à scs lecteurs que , pour demeurer fidèles aux lois de la science, ils doivent s'abstenir de croire que ces races sont unies à la nôtre par le lien d’uue commune origine.
< La science (891),» dit-il, t répugne à admettre dans « la grande famille des peuples indo-européens.
< sémites, cbamites et couschiles , la race chinoise « et surtout les races inférieures, qui durent fort mer la première couche de la population du globe « (sic). >
< Je soutiens, au contraire, que la science ne ré •
intérieure à la nôtre et noe origine différente de la nôtre.
(#91). Ibid., p. 476. — C'est toujours le même procédé; M. Renan nielle* répugnances personnelles sous laprotcci ion vénérée de la science, qui, n'étant pas une personne, ne peut pas réclamer contre l'abus qu'il fait de sou nom et de soo crédit.
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pngue pas du toiti à celle admission, el que M. Renan a lori de lui imputer les sentiments qui sont en l»i trop visibles.
< 2. À l’en croire, « si les planètes dont la nature
< physique semble analogue à celle de la terre,
< sont peuplées d'êtres organises comme nous, on « peut affirmer que l'histoire el la langue de ce » « planète » ne diffèrent pat plut des nôtres que l'hist toire et la langue chinoise n'en diffèrent. (lbid.t i p. 467.) i
< Or, son livre même nous fournit des données suffisantes pour réfuter ce paradoxe.
« La civilisation chinoise , ayant eu un développement à part , devait avoir un caractère à part. Néanmoins (M. Renan le constate) elle est < arrivé*
< à un résultat qui te rapproche beaucoup de la civi t litalion européenne. Au premier coup d’œil, ta « société chinoise parait bien moins éloignée de ta « société européenne que de la tociélé indienne : et « cependant . aux yeux d'un observateur attentif, « c'est la même constitution intellectuelle qui a
< produit le monde indien el le monde européen. » (tint, des langues sémit.)
i La philologie compaiée, aidée de l'histoire, établit arec une entière certitude l'unité de la grande race indo-européenne (891). > — Une comparaison approfondie de la société brahmanique avec la société chinoise, d'une part, el notre société européenne, de l'autre, confirme pleinement le premier coup d'œil dont parle M. Renan. Les Indous ressemblent moins aux Français que les Chinois ne ressemblent aux Anglais. Tous les savants reconnaissent pourtant que les brahmanes sont bien de la même rue que nous; pourquoi dune les Chinois n'auraient* ils pas la même origine que nous et que nos frères d’outre-Manche? St l'énorme différence qui sépare notre société de la société hindoue n'est pas une ohjeciion contre l'unité primitive de la famille indo-européenne, comment la différence moins considérable qui sépare notre civilisatiou de la civilisation chinoise , serait-elle une objection sérieuse contre l'unité originaire de l'espèce humaine?
< M. Renan avoue que la science permet de faire entrer les races chamiles et couschiles dans la grande famille des peuples indo-européens et sémitiques. Pourquoi donc répugne-t-il à y faire entrer pareillement la race chinoise? N’a-t-il pas constaté iui-meme les analogies frappantes de la civilisation chinoise el des civilisations chinâtes et couschiles? — < Caractère matérialiste , instincts religieux et
< poétiques peu développés, faible sentiment de
< l'art , mais sentiment très-raffiné de l'élégance ; « grande aptitude pour les arts manuels, et pour « les sciences mathématiques el astronomiques; c littératures exactes, mais sans idéal, esprit po-
< sitif tourné vers le négoce, le bien-être el l'agrét ment de la vie; pas d'esprit public, ni de vie po- « lilique , au contraire une administration très- 4 perfectionnée et telle que les peuples ne l’ont eue « qu'à l'époque romaine et dans les temps mo- 4 d*rnes; peu d'aptitude militaire; langues mono-
< syllabiques et sans flexions ( égyptien , chinois ); « écritures hiéroglyphiques ou idéographiques (Ibid., 4 p. 474) : > — tels sont les traits communs qui lui paraissent caractériser ces civilisations. Et continuant d'associer tes Chinois aux Chamiles et aux Couschiles , il termine ainsi son tableau synthétique : < Toutes les civilisations couschiles et cha-
< mites ont disparu sous l'effet des Sémites el des « Ariens. En Chine, au contraire, ce type primitif
4892). Ibid., p. 475. — Forcé de reconnaître que » la Chine est arrivée à un étal fort ressemblant à celui de l'Europe, » M. Itenan cherche à éluder les conséquences de ce fait en l'attribuant « uniquement h ce qu’il y a d'universel dans la nature humaine. > Mais ce qu'il y a ü'nnircrsel daim ta nature humaine n'esl-ii pas le signe de l'uuité originaire des différences races?
« do civilisation a survécu el est venu jusqu’à nous. • — Le caractère matérialiste qu’il attribue à ces civilisations ne leur est point particulier et n'a rien d'absolu. On aperçoit ça et là des lueurs de spiritualisme dans les ténèbres qui couvrent l'ancienne Egypte comme la Chine antique et l'Inde primitive , mais c'est bien le matérialisme qui domine partout dans le monde païen. A travers te matérialisme des lettres modernes et sous le voile de leurs commentaires trompeurs, on peut toutefois reconnaître encor*, dans les traditions historiques et religieuses de la Chine antique , des rapports frappante ave* les traditions religieuses et historiques résumées dans ia Genèse. On a exagéré sans doute te nombre et l'importance de ces rapports ; mais toute déduction faite des rapprochements forcés et des explications contestables, il reste un fonds d’analogies telles, qu'aucun peuple européen ne saurait en offrir peut-être d’aussi remarquables. Du reste, ce n'est pas seulement par ce qu’il y a de pur el de vénérable dans leurs traditions anciennes , que les Chinois se rattachent à notre grande famille ; leurs erreurs, leurs superstitions, leurs fables, ne ressemblent pas moins à celles qui dominèrent en Europe, dans l’Asie occidentale el dans le nord de l’AIrt-
aue, jusqu'aux premiers siècles de notre ère . el qui omi lient encore chez les peuples païens, i La difficulté la plus spécieuse dont M. Renan pût tirer parti , c’est le caractère particulier de la langue chinoise ; mais M. Renan exagère visiblement quand il dit i qu'entre le chinois et les autres i langues de l'Europe el de l’Asie, il n’y a de rom- < mun que le but à atteindre.» Sur ce point comme sur bien d'autres, il se réfute lui-même. N’avoue-l-il pas que le Chinois a des rapporte avec l’ancien idiome de l'Egypte, qui lui-même en a avec l'hébreu? « (Mus on temonte vers l'étal primitif de la < langue égyptienne, dit-il d'après M. de Rouge,
« PLUS on TROUVE U. VF. LANGUE ANALOGUE AU CHINOIS , ( UNE LANGUE MONOSYLLABIQUE. » (tiist. des langues
sémit., p. 79.) On sait aussi que l'écriture chinoise est idéographique comme l'écriture biérogly-
Kue des Egyptiens. Un ami de M. Renan, M. A.
ry, signalait naguère, dans la Hevue des Deux- Mondes (893), ces rapports de la hngue et de l’écriture chinoise avec la langue et récriture de l'Egypte
* Les philologues les plus éminente de notre époque supposent < que les peuples sémitiques et < indo-européens, sortis d’un même berceau , au- ( raient d'abord parlé en commun une même langue < rudimentaire, analogue a la langue chinoise, t dont les éléments sc retrouveraient dans les radi- < eaux bililéres de l’hébreu... Ces deux races se c seraient séparées avant le développement coin- < plel des radicaux, el surtout avant l'appariiiou de « la grammaire. Chacune aurait créé à part ses ca- «' légories grammaticales, sans autre rapport qu’une « certaine similitude de génie. Telle est l'opinion à « laquelle semblent se ranger MM. Ilopp, G. de c Humboldt, Ewatd, Lassen, l-epsius, Benfey. Pou, < Keil, Uunscn, Eunick, etc. Elle obtenait jusqu'à c un certain point l'assentiment de M. E. Uurnouf.» (Ilisl. des langues sémit., p. 427.)
i D’après ces hommes si compétents , la langue chinoise serait doue analogue à la langue primitive des peuples indo-européens et sémitiques.
i Cherchant, à la suite de ses matin s , quel put être l'état primitif des langues sémitiques avant la formation de leurs dialectes , M. Renan lui-mcme
(893). Revue des Deux-Mondes, 1" septembre 1855. — i En Egy pte, le signe hiéroglyphique, employé a représenter une lettre initiale, servit quelquefois de déicrmin atif pour mie classe entière d’objets. On retrouve quelque chose de tout a fait analogue dans Us ciels de i écriture chinoise, véritables ttéierminalils qui rappellent ceux de récriture hiératique. >
* été mené à celle conclusion : « On arrive ainsi « a une langue simple cl monosyllabique, sans i flexions , sans catégories grammaticales , exprii mant le rapport des IJées par la juxtaposition ou
* l'agglutination des mots, à une langue, en un
I mot , ASSEZ AN AL OC CE AUX FORMES LES PLUS AN-
« ciennes de la languc chinoise. Un tel système « devrait sans doute être considéré comme logique*
« ment antérieur à l'étal actuel des langues semi-
< tiques. Mais est-on en droit de supposer qu'il ait « réellement existé? Voilà sur quoi un esprit sage,
* persuadé qu’on ne saurait deviner a priori les
< voies in/imWiif multiples de resprit humain, hési- « tera toujours A se prononcer. » (Bist. des langues s/mit,, p. 87.) — Fort bien! Mais, si l’on ne peut deviner a priori les voies infiniment multiples de Cesvrit Aumniu , comment un esprit sage voudrait-il décider a priori qu'aucune des familles issues de Noé n’a pu arriver à la langue chinoise par une de ces voies inconnues?
« Le mystérieux châtiment qui produisit A Babel 1a confusion des langues , nous dispense de chercher comment ont pu se produire les différences profondes qui séparent depuis un temps immémorial les langues de certains peuples (894). On conçoit, du reste, sans peine, que ces différences ont dû se multiplier et devenir plus profondes chez les peuples qui sont restés dans l'isolement. Or, tel est le cas des Chinois et des races sauvages.
« Nous avons cité d’ailleurs un aveu de M. Renan qui tranche la question : — « Rien n'empéclie,
< dit-il, que les peuples sortis du même berceau, « mais scindés dès les premiers jours, ne parient « des langues de système différent. > {Ibid., p. 485.) — Que dirions-nous de plus?
< 3. Les races sauvages u’ayant pas de souvenirs traditionnels, ou du moins en ayant peu, ne sauraient nous fournir de nombreuses données pour constater la noblesse de leur première origine. C’est donc sur elles principalement, c’est sur leur ignorance, sur leur défaut de mémoire que compte le scepticisme. Mais, quoique les sciences naturelles manquent de moyens pour faire l'histoire de ces races et remonter ainsi à leur berceau, quoique les lar gues de ces peuples déchus aient été trespeu étudiées jusqu’à ce jour, il n'est nas nai que la science répugne, comme le dit M. Renan, à reconnaître en eux des membres déchus de la grande famille civilisée.
i Le rationalisme tend, je le sais, à détruire dans les Ames la conviction salutaire de la fraternité universelle des hommes. Mais le rationalisme n’est pas la science. Parmi les rationalistes les plus célèbres, quelques-uns d’ailleurs oui noblement repoussé l'hypothèse odieuse que M. Renan veut faire passer pour une donnée de la science. Je citerai seulement Sehelling, qui s'exprimait ainsi dans ses Leçons sur la méthode des études académiques : < Il « n'y a pas d’état de barbarie qui ne dérive d’une ci- « vifisalion détruite. H est réservé aux travaux fu- « turs sur l’histoire du gloiie de montrer comment « ces peuples qui vivent aujourd’hui A l’état saui vage, ne sont que des peuplades violemment sé- « parées par des révolutions de toute communicai lion avec le reste «lu monde, cl qui, dans leur « isolement, privée* des trésors amassés de la ci-
< vilisatiun, sont tombées à l’étal où nous les « voyous. Je regarde absolument l'état de civilisa- « lion comme ayant été le premier état de la race
* humaine. » (P. 119 de la traduction ptibl. par M. Ch. Bénard.)
* M. Renan professe une opinion tout opposée. Il ne la prouve pas, mais l’énonce en passant, comme un résultat évident de la science. R parais frappé de l’idée que les races sauvages sont par essence incapables de progrès, tandis que le* races civilisées sont au contraire, par leur nature, A l’abri de la profonde déchéance dont les sauvages nous offrent le hideux spectacle. Mais les raisons qu'il donne pour justifier cette idée sont, comme elle, des hypothèses destituées de preuves.
« Aucune brauche des races indo-européennes ou « sémitiques, » dit-il, « n’est descendue A l’état « sauvage. > {Bist. des langues sémit ., p. 468.) — Comment peut-il le savoir? Est-ce que Ht plupart des races sauvages n’ont pas dû se former dans des âges et dans des contrées dont Phistoire nous manque? Il me semble, d’ailleurs, que les tribus barbares de l’Europe septentrionale ont été, jusqu’à leur conversion au christianisme, dans un état assez voisin de celui des sauvages. Supposons toutefois qu’il y a, dans la famille indo-européenne et dans la famille sémitique, une énergie naturelle qui les a préservées de certaines déchéances, dont les autres familles humaines n’ont pas su se garantir sous des climats plus énervants; il restera A prouver que ces inégalités n’ont pas pu se produire parmi les enfants d’un même pere, sous les influences diverses des institutions et des climats ; or, c’est ce que M. Renan ne prouve pas. Les sciences naturelles nous montrent qu'il y a, dans les espèces végétales et animales, une tendance incontestable à produire des variétés profondément inégales en force et en beauté. Pourquoi des phénomènes analogues n’auraient-ils pas pu se produire dans le développement de l’espèce humaine et devenir permanents, sous l’action durable de certaines circonstances extérieures?
« On n’a pas, » dit encore M. Renan, « un seul
• exemple (Tune peuplade sauvage qui se soit élc-
t vée à la civilisation (Ibid.) » — Admettons le fait comme certain, bien qu’il soit difficile à constater; que faudrait-il en conclure? Qu'aucune de ces peuplades n’o pu s’élever A la civilisation? Estce que l’homme fait toujours tout ce qu’il peut faire ? Supposons, d’ailleurs, que les sauvages soient incapables de sortir du misérable étal dans lequel i<s végètent ; s’ensuit-il qu’ils aient toujours été frappés de la meme incapacité? Qui n’a rencontre des hommes abrutis, dont les farultés intellectuelles et morales semblent détruites par le rice? naturellement ces hommes sont incapables de se régénérer ; ils appartiennent cependant à la même race que nous. Les peuples sauvages peuvent avoir eu originairement toutes les aptitudes qui leur manquent aujourd’hui. Ils les auront perdues, comme tant de jeunes gens perdent sous nos yeux les dépositions et les aptitudes naturelles qu’ils moutraient dans leur enfance. . . ,
t Du reste, il s’en faut bien que ces peuples déchus soient incapables de recouvrer les lacunes qui semblent atrophiées dans leur nature, lar la grâce du Sauveur des hommes, tous les peuples sont guérissables (Sap. I, 14); et de nos jours meme, des Océaniens anthropophages, translorine* en des hommes nouveaux par l’influence divine du catholicisme, sont arrivés A la pratique des vertus tes plus difficiles. Qui sait si leurs descendants oe loiv-
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(894) M. Renan dira que le savant ne peut renoncer à s'expliquer^ comment «les choses. Mais lui-même déclare qu’il faut y renoncer sur le point précis qui nous occupe : < .Vous devons, dit-il (p 439), renoncer à retrouver le sentier capricieux que suivit l'imagination des créateur» du tangage et les associations d’idées qui les guidèrent dans cette œuvre sponlauée, où taulùi l'homme, tantôt
nature renouaient le fil brisé des analogies et u*nt leur aciiou réciproque dans une indissoluble
««jm, in» 'iwiima part inpinliaett
imo nndrt rtlle ; - f«rolc admirable, du IImiiUm.
J* un philosophe oublié, nuis profond. »
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dorent pas un jour, dans les Iles de l'Océanie, une lequel les rares humaines sont entrées sur le lliéà-
civilisai ion comparable à celle nu’onl élevée en Eu- tre de l’histoire; il s’agit en même temps de l'avé-
rope les lils des Gollis, des Francs et des Nor- nement de ces races à l’existence. En effet, quoique
inaii'ig? les peuples sauvages soient toujours restés en de-
« Quoi qu’il en soit, l'abîme profond qui sépare hors de l'histoire, M. Renan suppose très-explici-
aujotir.l'hui 1rs races sauvages des races civilisées, leincnl qu’ils sont antérieurs aux peuples civilisés,
ne prouve nullement que ces races ont eu jadis une et qu’ils « ont formé la première couche du monde
origine différente. Au sein même de ia civilisation t humain. » Beaucoup d’athées et de panthéistes sa
la plus brillante, il y a des familles presque aussi plaisent à conjecturer que l’humanité s'est ainsi
dégradées que les sauvages de l’Afrique, de l’Amé- formée par des dépôts successifs. M. Renan ne vou-
t ique et de l’Océanie. Si ces familles étaient iso- drait pas s'engager à défendre leurs rêves hurles-
1res durant des siècles, au milieu des bois, sous ques; néanmoins, il suppose, d’après eux, qu’une
des climats énervants, rites formeraient, à coup première couche de races sauvages s’esl produite,
sûr. des races non moins ignorantes, non moins on ne sait quand ni comment, sans l'intervention
féroces, non moins abruties que les Cafres et les d'un Dieu créateur; — trois ou quatre mille ans avant
Eudamènes. notre ère, les premières races civilisées auraient
< Sans doute, M. Renan le dit très-bien, « la apparu, sans qu'on sache mieux comment; — puis
« langue des peuples civilisés est à elle seule un enlin, seraient venues les grandes races nobles des
« signe «le leur noblesse cl comme une première Ariens et des Sémites, deux mille ans environ
« philosophie. > (Loc. cil.) Blais les langues ou du avant l’ére chrétienne. — Entre celle genèse fan-
moins les traditions des sauvages prouvent que ces taslique et les découvertes positives de la philologie
peuples déchus appartiennent, par leurs origines, à et de l'histoire, il n’y a pas la moindre connexion
la famille civilisée. J'en ai pour garant le juge le logique. Aucune science n’induit à penser que les
pl"S expert et le moins suspect de préoccupations races sauvages soient antérieures aux races civili-
ihéqlngiques, M. A. de Hiimholdi. (Vue des Cor - secs; aucune n 'établit que les Chinois, les Couç-
dillièrcs, passitn.) Tout ce qu’on a trouvé, cher ces chitcs et les Chamites aient existé a roui la famille
peuples, dé souvenirs et de mouumciils, les ratta- indo-européenne et la famille sémitique. Parmi ces
chc, comme leurs idiomes, à des races superieu- races, les unes sont arrivées plus promptement que
res (805). • les autres à l’état de sociétés régulières, induslrieu-
« IV. •— La prétention suprême de Bl. Renan est scs et florissantes ; mais ce n’est pas à dire que les
« d'éliminer toute idée conçue a priori sur le déve- unes soient nées avant les autres et dans des con-
• joppemcnl «le l'humanité.» (Itist. des langues si- trées différentes. Les Germains sont arrivés à la
rui(.,p. 490.) Personne pourtant n'a peut être moins civilisation après les Romains; ils appartiennent ce-
que lui le droit de dire comme Newton : « liypolhè- pendant à la même famille, ils sont venus primiti-
« scs non lingot » Toutes ses idées générales sur veinent des mêmes contrées cl ont eu la même orl-
l'histoire de l'humanité semblent, en effet, conçues gine. M. Renan est force d’en convenir.
a priori, par opposition aux idees traditionnelles * Les races sauvages, » dit-il, * n’ont pas de «ouretonçues a posteriori sous l'influence des faits. nir», et il est impossible de rechercher historique -
« Non coulent de supposer arbitrairement que les ment l'époque de leur apparition. » Comment donc
races humaines ont apparu, chacune de leur côté, peut-il savoir que celle apparition eut lieu ayaul
sur divers points du globe et en divers temps, il a celle des races civilisées? La détermination précise
déterminé a priori l'ordre chronologique suivant le- de l'époque où parurent les sauvages appartient*
quel ces races ont dà probablement {aire leur ap- suivant lui, aux géologues. Les géologues n onl rien
parition. Voici cet ordre imaginaire, tel qu’il a jugé à dire sur cette question : leur science prouve seuil propos de le tracer : lemciit que l’espèce humaine, dans son enscm-
« 1° Races inférieures n’ayant pas de souvenirs, kle, est moins vieille que U. Renan ne parait le
s couvrant le sol dès une époque qu'il est impossible dire.
« de rechercher historiquement, et dont la «létermi- « Voici le seul fait qu’il produit pour démontrer « nation appartient aux géologues L’Océanie, cette antériorité prétendue des races sauvages : —
* l’Afrique méridionale, PÀsie septentrionale, en < Partout les Ariens et les Sémites trouvent sur
« sont restées à celte humanité primitive qui devait « leurs pas, en venant s’établir dans un pays, des
< nflrir les plus profondes diversités, mais toujours c races à demi sauvages qu'ils exterminent et qui
« une incapacité absolue d'organisation et de pro- « survivent dans les mythes des peuples plus civili-
* 9fvs. « ses sous forme de races gigantesques ou magiques»
« 2* Apparition des premières races civilisées : « nées de la terre, souvent sous forme d'animaux, i
« Chinois, dans l’Asie orientale; Couschites et (// in. des langues sémil , p. 474.) Rien de plus fa-
« Chamites, dans l’Asie occidentale cl l'Afrique, cile b concilier avec l’iiisloire biblique des origines
< Premières civilisations empreintes d’un caractère humanitaires. Parmi les hommes qui repeuplèrent
< matérialiste... Ces races comptent trois ou quatre le monde après le déluge, ceux qui aimaient la vie
« miUe ans avant l'ire chrétienne... sédentaire, restant groupés autour du second ber-
i 5* Apparition des grandes races nobles , Ariens ceau de l’humanité, y fondèrent des sociétés com-
< et Sémites, venant de l'Iiiiaüs. Ces races appa- pactes, qui ne pouvaient s'étendre que très-lcntc-
« missent en même temps dans I histoire, la pre- nient, mais qui devaient soumettre peu à peu les
« mière en Bactriane, la seconde en Arménie, deux populations moins solidement constituées. Les hom-
« mille ans environ avant Père chrétienne... mes, au contraire, qui aimaient par-dessus tout les
« Ainsi, la philologie comparée, aidée par l’his- voyages, la liberté et les aventures, se dispersèrent
« toirc, arrive, non pas certes à résoudre, mais à de tous côtes à travers les forêts immenses dont la
« circonscrire le problème des origines de l’espèce terre avait dù se couvrir rapidement. Ils durent, en
• humaine..., elle établit, d’une manière approxi- peu de temps , se trouver divisés par d'énormes
« maiive, l’ordre chronologique selon lequel ces distances. Vivant de chasse et de pèche, absorbés
« ra< cs diverses sont entrées dans l'histoire, et ta par des occupations grossières, perdant chaque jour
4 date relativement moderne de l'apparition des le souvenir de la tradition primitive, cherchant
i races civilisées. » (Ibidem, p. 475-470.) dans des plaisirs monstrueux l’oubli de leur misère,
« U ne s'agit pas seulement ici de l'ordre suivant h plupart, sans doute, tombèrent bientôt dans dos
(S95) Foy. snr ce sujet d importants détails dans les beaux discours de Mgr Wisctnan sur l'accord des sciences eide la rcitgum.
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habitudes qui étouffèrent on eux la raison et la conscience. Ainsi durent se former les populations sauvages, d’après les conjectures les plus vraisemblables. II n'est donc pas surprenant qu’elles aient
firécédé partout les races civilisées, dont le déveoppeincui serré dut être beaucoup moins rapide.
< M. Kenan pose, comme second principe de sa genèse, celte assertion que « les Chinois, les Cous- « ebites et les Chamilcs comptent trois ou quatre f mille ans d’hislnire axant l’ère chrétienne, » tandis que les Ariens et les Sémites apparaissent seulement dans l’Iiisloire « deux nulle ans avant notre ère. » Mais il ne prouve pas plus cette thèse que l’antériorité des races sauvages. Et comment la prouverait-il? Est-ce que les Couscliitcs et les Clialuites nous ont laissé leur histoire? J’accorderai volontiers que le génie industriel, commercial, artistique et politique s’est développé chez eux avant de se développer chez les Ariens et les Sémites ; mais s’ensuit-il qu’ils aient existé avant ces deux races, comme M. Renan parait l'insinuer? De ce que les Romains sont arrivés à la civilisation avant les Germains, qui donc voudrait conclure qu’ils sont arrivés au monde avant eux ?
< Ni les monuments de l’histoire chinoise, ni ceux de l'Asie occidentale, ni ceux de l'Egypte, ne nous font remonter par delà l’époque dont la Genèse nous offre l’histoire la plus ancienne, la plus authentifiée, la plus digne de foi à tous égards.
« L’Hcrodole de la Chine, Sse-ma-llisian, n'écrivait ■qu’un siècle avaul Jésus-Christ (A. Reulsat, A 'ouv. Mil. aaiat., t. il, p. 232), et il n'eut à sa disposition que des lambeaux de chroniques échappés à la proscription, ou des traditions éparses dans la mémoire «les vieillards (896). Aussi Klaproth ne place le commencement de r/iisfoire certaine en Chine qu’en 782 «vaut Jésus-Christ. (A*i* polyglotta.) Le Ckou-King, H est vrai, fait remonter les origines de la société chinoise à l'an 2255 avant Jésus-Christ, au temps du roi Yao, qui semble être un des petits-fils de Noé. Mais, suivant l’expression de Klaproth, il y a là environ quatorzeslèclesd’Aisioire incertaine. Sseina-lhsian prétendit remonter jusqu’en 2697, c'està-dire environ vingt-six siècles avant l’époque où Il écrivait. Mais il avait, pour remonter si haut, moins de données certaines que le rédacteur du Chou-King, qui s'était prudemment arrête au temps d’Yao. Nous forons donc une concession un peu gratuite, ce semble, aux sinologues enthousiastes, en disant avec A. Réuiusat : < L’histoire de la Chine remonte avec certitude jusqu'au xxii* siècle avant notre ère, et des traditions qui n'ont rien de méprisable permettent d’en reporter le point de départ quatre siècles plus haut, à l'an 2637 avant Jésus -Christ (897). » — C’est à celle même année 2C57 nue Klaproth fait commencer l’histoire incertaine de la Chine. (Asia polyglotta.) Les souvenirs les plus lointains et les plus douteux des Chinois dépassent donc à peine de quelques siècles le temps d'Abraham. Sur l'histoire primitive de l'humanité, avant la dispersion des peuples, la Chine ne pos-
(896) < Les vieilles chroniques, dit A. Rémusat, avaient péri dans l’Incendie géuérat de l'an 213. » Ibid., p. 137.
(897) Noue. Mil. asiai., I. 1, p. 65. — 600 ans après notre ère, Ssé-ma-lching u’a pas craint d'ajouter encore deux siècles à la chronologie de Ssé-ma-thsian, pour y donner plsce à des mythes obscurs. Mais celle prétention de faire remonter toujours plus haut l'histoire chinoise, à mesure qu'on s’éloignait davantage des temps primitifs, ne mérite pas la moindre conliaoce. « Il n'y a, » dit Klaproth, « rivuà tirer de ce que les Chinois eox-mèmes ont appelé W uJii-M, c'est- à-dire ce qui nesl pas de l'histoire. » (A sia polyalotta).
(898) Sur la chronologie biblique, Voy. les dissertations insérées dansla bible do Vence et une note substantielle de M. H. Wallon, à la suite de son livre intitulé : La Hittite Bible résumée dont uni histoire et dans ses enseignements-
sède nul renseignement historique comparable a ia Genèse. Nous le montrerons plus amplement dans uue élude spéciale sur le Pentateuque.
« Il parait bien que les enfants de Cham, mettant à profit les ressources traditionnelles de la civilisation antédiluvienne, fondèrent, après le déluge, dans l’Asie occidentale cl en Egypte des sociétés industrieuses qui s’élevèrent très-rapidement à un étal extraordinaire de puissauce et de prospérité matérielle. Mais, si brillantes qu’aient été ces premières civilisations post-diluviennes, leur développement peut trouver sa place dans les limites de la chronologie biblique (898).
« Si l'homme eût commencé par l'état sauvage et se fût développé lentement, des monuments pareils à ceux du premier empire égyptien supposeraient bien deux mille ans de progrès avant Abraham; mais le sauvage est l'homme dégradé et non l’homme primitif. Pourquoi d’ailleurs le génie artistique des enfants de Cham n'aurait-ii pas débuté par des chefs-d’œuvre d’architecture, de sculpture et même de peinture, connut le génie grec a débuté par l’Iliade et l'Odyssée, ou comme les Normauds, à peine sortie de la barbarie, ont débuté dans l'art chrétien par de magnifiques cathédrales que nous savons à peine conserver et imiter? Toute Vhisloiie prouve que le génie des arts, de l'industrie et du commerce ne se développe pas d’une manière lente et continue, mais qu'aprés des âges d'une activité surprenante il s’affaisse cl s’endort souvent pour de longs siècles.
« Je reviendrai plus lard, s’il plaît à Dieu, sur ces questions importantes. Mais on doit voir déjà que les assertions de M. Renan ne méritent nulle confiance, et que sa manière de traiter l'histoire est profondément arbitraire, hypothétique et destituée d’exactitude.
« Y. — En terminant le livre absurde et impie où il s’est efforcé d’anéantir l'histoire évangélique, le docteur Strauss essayait d’établir, qu’après tout, son ouvrage ne violait eu rien la croyance de l'Eglise chrétienne, que plutôt il la confirmait (899).
i M. Renan , qui admire beaucoup le docteur Strauss, imite ce procédé. Ii s’efforce de prouver que l’unité originaire des races humaines est une hypothèse gratuite et môme impossible. Mais eu même temps il soutient, hardiment et à plusieurs reprises, que sa critique ne s'attaque nullement à Vidée sainte enveloppée dans ce dogme.
« La vérité est qu’en certains passages, il semble exagérer, loin de fa méconnaître, Lutine de l’espèce humaine (900). Mais, suivant lui, l’unité qu’il importe d’admettre, ce n’est pas l’unité matérielle d’origine, c’est l'unité spirituelle, ou l'unité idéale , ou la* similitude de nature intellectuelle» ou l'unité de Un, toutes choses qt£l parait vaguement confondre.
« Le grand dogme de l'unité de l’espèce humaicne, > dit -il, «dans sa haute signification morale et religieuse, est tout à fait au-dessus de la cti-
< tique... ( Uist. des tangues sémil, , p. 417.) Il
< ne peut entrer dans la pensée de personne de
(899) . Vie de Jésus, conclusion. Voy. sur cet audacieux paradoxe, les paroles sensées de M. E. Quinet, Allemagne et Italie, t. 11, p. 390.
(900) En un sens,» dil-il (p 442), « l'unité de l'humanité est une proposition sacrée et scientifiquement Incontestable; on peut dire qu’il n’y a qu'une langue, qu’une liuéralure, qu'un système de traditions mythiques, (wiisque cc sont les mêmes procédés qui partout ool présidé à la formai ion des langues, les mêmes sentiments qui partout ont fait vivre la littérature et la poésie, les mêmes idées qui se sont partout traduites par des mythes divers. > S'il en est aiusi, que signiûe l'argumentation de M. Kenan coutre l’unité orimnaire de noire espèce? Ne s'appuie-l-elle pas sur les différences des races? N'exagère-t-eUe pas déiuesurémentees différences?
« combattre un dogme que les peuples modernes « ont embrassé avec tant d’empressement, qui est
< presque le seul article bien arrêté de leur sym- « bote religieux el politique (901), et qui semble « de plug en plus devenir la base des relations
< humaines sur la surface du monde entier. Mais « il est évident que celte foi à l'unité religieuse et « morale de l'espèce humaine, cette croyance que
< tous les hommes sont enfants de Dieu et frères,
« n'a rien à faire âree cette question scientifique qui « nous occupe ici. Aux époques de symbolisme,
< on ne pouvait concevoir la fraternité humaiBe « sans supposer un seul couple faisant rayonner « d’un seul point le genre humain sur toute la
< terre. Mais avec, le sms élevé (902) que ce dogme a « pris de nos jours, une telle hypothèse n’est plus « requise. Tomes les religions et toutes les philo*
< «opines complètes ont attribué à l'humanité une t double origine, Tune terrestre, l'autre divine.
< L’origine divine est évidemment unique, en ce sens t que toute l'humanité participe, dans des degrés di-
< vers, à une mime raisonetiun même idéal religieux t (903). Quant à l'origine terrestre, c’est un pro- « Ûéme de physiologie et d'histoire qu'il faut laisser
< au géologue, au physiologiste, au linguiste, le soin i d'examiner, et dont la solution n'intéresse que t médiocrement le dogme religieux. La science, pour « être indépendante, a besoin de n’ètre gênée par
< aucun dogme, comme il est essentiel que les % croyances morales et religieuses se sentent à l'a-
< bri des résultats auxquels la science peut être i conduite par ses déductions. > ( Hist . des langues sémit., p. 448-449.)
« La vraie science n'est pas plus gênée par les dogmes catholiques que par les théorèmes également inflexiUes de la géométrie, de la logique et de la morale. Les vérités morales et religieuses, de leur côté, ne peuvent être, en aucune façon, contredites par les résultats de la vraie science. Mais rien ne peut ici-bas meure les vérités scientifiques, morales et religieuses, à Cabri des attaques de U sophistique. L’homme, en effet, est essentiellement libre ; bien qu’il doive consacrer ses forces au service et à la défense de la vérité, il p eut toujours manquer à ce devoir. Le moyen que M. Renan propose pour sauvegarder à la fois l’indépendance de la science et le9 intérêts sacrés de la morale et de la religion, n’est qu’une illusion trompeuse, ou un chemin couvert destiné à protéger la marche des assiégeants et à les conduire sans péril au pied des murailles qu’ils voudraient saper.
« A considérer les choses d’une manière abstraite, l’unité spirituelle, idéale cl finale du genre humain peut, il est vrai, se concevoir sans l'unité matérielle d'origine. Mais pour croire solidement et pratiquement que imites les races humaines uni la même nature spirituelle, la même destinée finale, les mêmes devoirs et les mêmes droits essentiels
J toutes vérités connexes), nous avons grand besoin le croire et de nous rappeler sans cesse que toutes ces races ont bien la même origine. L'unité matérielle d'origine est quelque chose de plus que le signe extérieur de la fraternité des âmes, de l’unité de leur fin, de leurs devoirs et de leurs droits; elle en est aussi la garantie. Voilà pourquoi les hommes qui croient fermement à celle unité originelle sont les seuls qui croient fermement aussi à l’unité des destinées humaines, et savent aimer comme des frères les sauvages les plus dégradés.
(901) Je ne vota pas que cet article soit mieux arrêté que les autres dans tes vagues symboles des démocrates et des rationalistes 11 n’a-ics formes arrêtées de la vérité et de la certitude que par la loi positive au christianisme.
(902) Dans le tangage de l'école philosophique à laquelle appartient M. Rouan, uu sens itéré est un sens Vague et indéterminé.
< M. Renan nous fournit des preuves suffisantes de ccttc vérité. Tous les arguments qu’il entasse pour rendre douteuse l'unité originaire des races humaines, sont appuyés, eu effet, sur les différences naturelles de ces races, et moins encore sur la di • versité de leurs traits 'extérieurs que sur la dissemblance de leur nature intellectuelle et morale. Il accorde bien, d’une manière fugitive, que « toute « l’humanité participe, dans des degrés divers, à une même raison et à uu même idéal religieux ; > niais l’unité de celle raison et de cet idéal parait le frapper beaucoup moins que la diversité de6 degrés. Cette diversité, suivant lui, est si profonde, quelle rend incroyable l’unité d’origine. A l’eu croire, les races sauvages sont par nature incapables de perfectionnement, et les Chinois different des Européens autant que pourraient en différer les habitants d’une autre planète, si par hasard ils étaient façonnés sur le type vague de l’humanité. Au fond il répugne visiblement à admettre que, dans toutes les races, ou puisse avoir la même destinée morale et religieuse, les mêmes devoirs, et par suite les mêmes droits essentiels. Je ne dis pas que son coeur y répugne; ses sentiments valent mieux, je pense, que ces idées. .Mais, qu’il le saebe ou l’ignore, toutes les idées qu’il s'efforce d’inculquer aboutissent logiquement à ci lle conclusion fataliste : Les croyances, les mxurs, les langues et les destinées des différentes races sont, comme leur existence, leurs inclinations et leur « facultés, des résultats nécessairement et profondément divers des lois naturelles qui ont produit ces races en divers temps et eu dive/s lieux.
« M. Renan admet volontiers que toutes choses ont un lien mystérieux dans l'unité idéale du monde; il ne semhle pas avoir, pour les absui des mystères du panthéisme, la répugnance qu'il manifeste pour les augustes mystères du christianisme. Mais les brahmanes aussi admettent celle unité panlhéiolique, et n’en justifient pas moins le régime oppressif des castes par rhvpothcse de l'inégalité originaire des races! Que M. Renan y songe bien ! l’idée confuse de i’unilé du monde, qui embrasse les animaux, les plantes, les minéraux mêmes aussi bien que les hommes, ne saura jamais inspirer aucun dévouement, ni même aucun respect sérieux pour les nègres de l'Afrique et les sauvages de l’Océanie. Comment se dévouer au salut de ces nations déchues, quand on les juge incapables de pcrfecfionnetnenl T Pour consacrer sa vie à les régénérer, il faut compter sur le secours de la grâce, il faut croire à la parole du Dieu qui rend tous les peuples guérissables, qui veut le salut de tous, qui s'est incarné pour tous, et nous oblige de les aimer tous.
« M. Renan cousiaie qu'en général les races civilisées ont chassé devant elles les races sauvages, et les oui détruites, au lieu de les transformer. 11 en sera toujours ainsi, quand la Charité, fille de la Foi, ne dominera pas l'égoïsme orgueilleux de ces races nobles, auxquelles al. Renan attribue le privilège d’une nature essentiellement supérieure. « Si les 4 habitudes et les traditions chrétiennes pouvaient 4 être supprimées, les idées locales prévaudraient, « cl le sentiment de la fraternité humaine s’éva- 4 nouirail dans les âmes.» (Essais sur la philosophie et la religion , par M. E. Saisset, p. *93). — (U. de Yalroccr. o. 1. c.)
(905) Suivant l’hypothèse idéaliste et panlbéislique de lécole hégélienne, Dieu n’e*l qu’uue raison impersonnelle, un monde idéal, substance et cause du monde réel; tous les hommes participent plus ou moinai celte raison, à cet idéal, qui prend en eux un caractère personnel; c'est en ce sens qu’ils sont fils de Dieu, d’apres Strauss ot, ce me semble, d'après M. Renan.
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M. Schoebel a été plus explicite dans sa réfutation «lu livre impie de l’ancien rédacteur de la Liberté de penser :
« Un homme, autrefois catholique, et maintenant égaré dans les régions ‘inférieures du scepticisme et de la négation, a publié un livre qui est un chef-d’œuvre de sophisme et de science équivoque : ce livre est intitulé Eludes d'histoire religieuse. Jamais, nue je sache, on n'a poussé l’audace de la négation a un degré pareil ; jamais ou n’a fait servir la science à une haine de la religion positive plus décidée. Sans doute, la critique rationaliste allemande nous a habitués b entendre toutes les folie#, et M. Lobcck, entre autres, les a portées à son comble ; mais ces (olies oui je ne sais quel caractère factice : ce sont comme des gageures d’une science de thèses , et les savants qui les soutiennent ne songent qu’à satisfaire les intempérances de leur passion pour les abstractions métaphysiques. D'ailleurs, ils sont protestants, écrivant dans des pays protestants, et, à cc titre, ils peuvent se croire autorisés à soutenir tous les paradoxes, même celui qui proclame que le paganisme pouvait suffire aux besoins les plus profonds de l’âme. Mais nous, nous sommes en France, dans un pays de sens pratique, et nos rationalistes ne se contentent pas d'une science purement spéculative; mais nous habitons une terre catholique, et qui a maintes fois protesté qu'elle veut rester catholique, et voilà ce qui fait que le livre de M. Renan est si condamnable, ce qui le rend , pourquoi ne le dirais-je pas, si odieux. Oui, odieux. Quoi ! vous dites que * le
< catholicisme est une légende [Eludes d'hist. relig.,
« p. 7), » que i la manière de faire de l'Eglise est
< un reste du paganisme romain {Ibid., p. 582), » et que « c’est un sentiment louable que d’éprouver
< l’impression d’un affreux paganisme à la vue des « cérémonies de l’Eglise {Ibid ) ; » — vous dites que « trop souvent les histoires de-, vierges martyres
< ne sont que de charmants petits romans, et que « les légendes des martyrs se distinguent par une « prodigieuse richesse d invention {Ibid., p. 310 et « suiv.) ; » — vous dites que « le personnage de Jé- « sus, qui résulte de l’Evangile, est un personnage « idéal , créé par un travail légendaire ana'ogue à i celui de tous les poèmes; » vous dites que < les v vraies causes de Jésus ne doivent poiut élie cber- « chées en dehors de l'humanité, mais au sein du « inonde mor<«l; » que « les lois qui ont produit Jésus
< sont les lots permanentes de la conscience hu- « mairie; » qu’til faut l'expliquer à peu près coro-
< nie la géologie explique les révolutions du globe par « les lois actuelles {Ibid.); » — vous dites que * quel « qu'il ait été, la fortune de Jésus a été plus éton- « nante encore que lui-méme, et ceux qui l'ont pro- « clamé Dieu sont excusables [Ibid., p. 208 et suiv.); > que « les récits des évangélistes ne peuvent être « acceptés comme certains [Ibid., p. 198), mais il ne « faut point être plus difficile pour l'Evangile que « pour les récits historiques ou légendaires des au- « 1res religions ( Ibid., p. 161.) ; » — vous dites que « les vies des saints sont la mythologie du cbristia- « nisnie (Ibid., p. 184); » que * le spiritualisme chré- « tien est, au fond, bien plus sensuel que ce qu'oit « nomme le matérialisme antique (Ibid., p. 308); i qu’ « il n’y aura plus de saints; c’est un genre de « poésie fini comme tant d’autres; il y aura encore « des saints canonisés à Rom-, mais il n’y en aura « plus de canonisés par le peuple {Ibid., p. 414); > que • les saints tout â fait modernes ont l’air grêle, « étriqué, mesquin, insignifiant, saint Liguori.par « exemple {Ibid., p. 315) ; » vous dites tout cela et bien d'autres choses encore, toutes aussi violentes «t insensées : et le Chrétien dont vous b-fouez ainsi le# convictions les plus sacrées ne sc lèverait pas pour proclamer que votre livre est odieux ? Jamais
on n’a rien écrit déplus odieux, et, ajoutons, de plus superficiel.
« Eneflel, M. llenan, enivré et comme possédé de sa jeune science, n’a pas su donner à son livre la valeur scientifique qu’on est en droit d’exiger «le ces sortes d'ouvrages. Cet initié à la liante critique { Ibid.), qui a l’ainour du vrai et la grande curiosité (Ibid., p. 200) , qui procède par de délicates approximations {Ibid., Préf., xtn ) et inductions, qui envisage comme son devoir la recherche inflexible de la vérité {Ibid., tu.), vous croyez qu- c’est la science qui le guide ? Erreur. C’est la spontanéité, cc sont les instincts, c’est l'imagination. Ainsi on s'explique pourquoi la crili«|ue doit renoncer à rien savoir de certain {Ibid., xxvu), comment le véritable esprit scientifique peut être la haute indifférence {Ibid., p. 230), pourquoi on n- peut admettre un jugetneui absolu {Ibid., p. 305), que l’œuvre delà science est de deviner {Ibid., p. 408), et que la vérité est tout entière dans la nuance {Ibid., 219). Je le demande, un ouvrage qui est écrit avec des idées aussi quintcssenciées peut- il èlic classé parmi les œuvres de la science? Un livre qui est tout en affirmations sceptiques, escortées de sophismes, et dont la manière rappelle tantôt relie des Scythes, qui lâchaient le trait fatal, quand déjà la fuite les avait déroliés à l'atteinte de leurs adversaires, tantôt celle de Protée qui fatiguait, par mille formes vaines, celui qui s’eflorçail de le saisir... oracuta rébus; un tel livre peut -il faire honneur à un savant? Rien de plus malaise que de le réfuta'; on ne sait par «|uel bout le prendre , tellement tout y est en voltiges et en fuites. Essayons cependant,'et commençons par « les religiou» de l’atiUquiié. i
* La pensée que M. Renan veut mettre en évidence dans celle première section de Sun livre, pour avoir raison ensuite du Christ et du christianisme, est celle-ci : Les religions de l’antiquité sont des œuvres spontanées de la conscience , des créations des premières sensations de l'humanité, des produits de la nature humaine. Voilà la pensée qu’il nous présente comme le résultat des investigations de la science moderne {Ibid., p. 339). Eh bien I je dis que rien n’est plus faux, que rien n'est plus contraire à la science. Les religions procèdent, non de l'intuition des premiers âges, mais de la vérité primitivement révélée â l’homme, cl que l'homme a faussée , détournée et obscurcie en diverses manières et comme il a voulu. Voilà qui est historique ( V. Dou-liucer, lleidettlhum und Judemkum, 54, 199), parce qu'on peut nettement saisir quelues filets de celte révélation primordiale, même ans les religions les plus stupides; et ces faibles vestiges ne peuvent pas y avoir été mis après coup, puisqu'ils se trouvent dans toutes les religions. H faudrait supposer, «lans ce cas, que le Caire se fût entendu avec l’Esquimaux , et le Sarooyède avec le Palagou. Prouvez-nous cette entente impossible, ou saisissez « le sens de la grande énigme léguée à la « science par le monde primitif, » comme l'exige la science ; non votre science, dont lie voudraient pas même les rationalistes, t-i ardents cependant, de Gœiiiogue et de Tuhiugue, mais cette science de soixaute siècles , qui est la seule vraie science, parce quelle est la science de l'humanité, la science catholique.
i El quel est doue, je vous prie, le monument historique qui a pu vous révéler « que la mytbo-
< logie des peuples indo-européens, envisagée dans
< son premier essor, n'est que le reflet des sensations « d’organes jeunes cl délicats, sans rien «le doginac tique, rien de théologique, rien d'arrêté? » Car enfin, puisque vous dites cela publiquement , nous sommes cii droit de vous demander vos preuves. Est-ce que vraiment il n’y a rien de dogmatique, rien de Ihéologiqtic, rien d’arrêté dans le védisuic.
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par exemple? Je crois savoir le contraire. J'ai vu quelque part, dans un document historique passablement vieux, qui s’appelle le Ria-Véda , que les Aryas , en divinisant les phénomènes du inonde physique, ont attribué à chacun de leurs dieux une forme en rapport, selon eux, avec le rôle religieux u'ils lui supposaient, et que, par suite, Soûrya veillait en eux une autre idée que Yarouna , cl qu’on distinguait fort bien Vaiouita de Vavou. J’ai vu encore qu’Agni, l’épervicr céleste, le maître des nations, était un type autre que celui d'Indra , le dominateur suprême, qui, lui-même, se détachait de Djâvàprillmf , la personnification de l'univers. Il me semble que voilà une mythologie ires-primitive et très-indo-européenne , qui n’est pas mal dogmatique et théologique. Ella apporte avec elle en naissant une hiérarchie divine , un culte , des rites, un sacerdoce, toute une organisation religieuse, enfin.
t Et ce que nous voyons dans le védisme, nous l'apercevons distinctement aussi chez les Pélasges, qui avaient des dieux sous' des formes très-positives, telles que pieu, bâche, pierre, phallus, auxquels ils rendaient un culte trés-arrélé, puisqu'ils avaient des autels et des prêtres, qu'ils offraient des sacrifices et des prières, et que même leur organisation religieuse était développée au point qu'ils avaient un sanctuaire centrai à Dodone, où résidait Zeus, le premier de leurs dieux et celui qu'ils croyaient avoir toujours existé (Pausa.n., x, 12, 5). Hérodote, Apoliodore et Pausanias nous donnent assez de détails sur les religions des peuples primitifs de la Grèce, pour qu'il nous soit permis d'aflirmer que ces religions n’étaient point des œuvres d'origine purement spontanée ou humaine, mais qu'elles se rattachaient historiquement à un fait primordial dont le caractère surnaturel se révèle aux yeux attentifs par la tendance toujours visible de ces religions au monothéisme, et par le culte constant du serpent et du phallus. Cela est également vrai des Celles, des Germains, en un mot, de tous les peuples, quelque enfants qu'ils soient, ainsi que M. de Bovis (De la tociilé lahitienne. Voir Annula de philosophie chrétienne, t. XV, 1857) l'a encore dernièrement dé mon lié pour la religion des Tahitiens.
« Oites-moi, d'ailleurs, comment il serait possible qu’il en fût autrement. Vous ne savez donc s, vous qui êtes si savant, que le polythéisme est fait de la volonté humaine corrompue par le péché, et qu’ainsi il est placé dès l'abord en plein dogme* et sur le terrain de la théologie, où tout est arrêté, parce que tout y est historique.
i Les origines des religions sont donc histofiucs, et non un jeu de la fantaisie. Vous avez beau ire que c’est t vouloir retrouver la trace de l’oiseau dans les airs, que de prétendre saisir la trame déliée de ces premières intuitions religieuses; » aucun homme instruit et intelligent ne vous croira. La trame des religions de l'antiquité n'est pas si déliée, comme il vous plaît de le dire, vous dont la critique a en horreur les enseignements de l'histoire : cette trame nous crève les yeux, car la chaîne en est formée par la chaîne du mal , et le mai n'csl pas une œuvre de spontanéité, ce que chacun de nous sent fort bien, mais une œuvre de réflexion, de volonté , de liberté. L’homme qui le premier a commis le mal, l'a commis librement, et par là il est évident que son état antérieur était celui du bien. Or si le bien était la première condition de l'humanité, comme cela est certain, puisque ce n'est pas nécessairement que l'homme a commis le mal, son premier regard a dû rencontrer le regard de la perfection infinie, le regard de Dieu, et le premier son que l'oreille humaine a dû entendre devait être celui du langage divin. Voilà des faits dont le souvenir n'a pu jamais entièrement
s'effacer de l'àmc de l'homme, et qui jettent une si vive lumière sur les origines religieuses. C’est à leur clarté que nous voyons la formation des religions comme si nous y assistions : l'homme en présence du souverain bien et l'adorant uniquement, puis un retour sur lui-même par l’effet de sa liberté morale, et dans ce retour un instant de complaisance égoïste qui lui fait écouter une autre voix que celle de Dieu. Dès lors il n'entend plus Dieu, ni ne le volt, et celle privation qu'il ne peut attribuer qu'à lui-même, rend sa perte inévitable. Ainsi livré à la puissance ennemie, la conscience qu’il a de sou premier état s'affaiblit, son regard sc trouble, il voit Dieu où il n'y a que des créatures, et la terreur de ses remords le jette en suppliant aux pieds du démon. C'est le démon qu'il reconnaît désormais pour son maître, c’est sur lui qu’il reporte les honneurs suprêmes qui ne sont dus qu'à Dieu , et bien que l'auieur du inal ne reçoive pas toujours directement le culte de l'homme dévoyé, toujours cependant c'est à lui qu'il aboutit. En effet, les religions uue vous nous donnez pour < l'écho ou c le reflet de la nature dans la conscience, » ci où l’homme « adorait l’objet vagae et inconnu de scs i sensations, i sc réduisent toutes à un matérialisme qui est monothéiste en dernière analyse, puisqu'il est représenté par Ha, Ormouzd, Indra, Zens, Cybèlc, Jaccbus, Ma, Mvlitta, Baal, Houbal, Tina, Janus, Hcsus, Freyr, Wodau ; et vos amplification* poétiques ne feront jamais que de telles religions ne soient pas une chose détestable, une œuvre digne de l'esprit du mal I Vous voulez que ( le culte < épuré de la nature i nourrisse < dans les âmes le sentiment de l'infini, de Dieu. > Monlrez-nous donc dans l'histoire l’exemple d’un peuple ou d'uu homme ui confirme vos paroles! Pour moi, je cherche ans l'Egypte, dans la Perse, dans l lnde, dans la Syrie, en Grèce, à Rome, partout enfin où le na'u* ralisme a régné et gouverné, mais nulle part je ne vois se réaliser le miracle que vous nous annoncez, vous qui niez les miracles. Je vois, au contraire, que partout le naturalisme a conduit les peuples à la plus effroyable abjection , jusqu'au point que le vice contre nature pratiqué chez presque tous les peuples païens, comme chose autorisée par la religion, prit chez les Grecs U forme d’une institution pédagogique et légale, et que Platon, je dis Platon, n’a pas cunnu d’autre amour ( Duellixger , Heid. und Jud., 686, sq.). Que s'il y a eu des individus qui se sont sauvés de ce déluge d'immoralité, ce que je suis loin de nier, ce ne furent ni les Parniénide, ni les Socrate, ni les Platon, ni les Aristote, ni les Zenon, ni Cicéron, et Ils n’en sont pas redevables au culte épuré de la nature, ni à la contemplation du désert, mais à la bonne volouté avec laquelle ils ont suivi la voix, faible, il est vrai, mats jamais éteinte de la conscieucc publique, la tradition, et b voix plus nette et plus distincte de leur propre conscience, la raison.
« Si maintenant nous passons à l'histoire du peuple 4 d'Israël, • nous verrons qu'elle est tout aussi dépourvue de véritable science que 4 les re- 4 ligious de l'antiquité, i Que M. Renan sache l'hébreu, nous ii 'avons pas à le contester; supposez qu'il le sût comme les plus savants hébraisanls, est-ce que cela peut l'autoriser à battre en brèche la divinité du christianisme? Sans doute celle divinité est indestructible, c'est une pierre qui écrase celui qui tombe sur elle; mais l'entreprise de M. Renan n’en est pas moins coupable, et il est du devoir de tout Chrétien de s'y opposer dans la mesure de ses forces. M. Renan a compris que, pour achever Yilitioire naturelle de la ro.li.gion commencée par Hume, il fallait placer l'autorité de I œuvte de lioise sur des hases changeantes et humaines; et c'est pourquoi il nie résolûment l'authenticité du l’enuic uque.
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U17 NOTES ADDITIONNELLES. MIS
* Je m'abstiens de transcrire ici tout ce qu’il dit à ce sujet. Selon son habitude, il noii9 donne « les
< aperçus les plus dtilicais de la critique moderne » avec des allures dogmatiques qui conviennent sans doute à un disciple de i la science indépendante, * mais auxquelles les personnes soucieuses de la vérité et animées du véritable esprit scientifique ne pourront jamais s’habituer. Sur quelle autorité reconnue fondez-vous votre négation de l’antiquité, de l’unité et de l’authenticité du Penialeuqiie?
* Qu'est-ce qui vous rend si téméraire d'affirmer 4 qu'un rédacteur jébovisle a donné la dernière forme
< à ce grand ouvrage historique, en prenant pour
* base un écrit élohiste? » Où avez-vous vu que Moïse n'est pas l’auteur du Peutateuque ?
« Moïse est l’auteur du Peutateuque, et les anciens Hébreux l’ont toujours regarde ainsi ; vos rédacteurs jébovisle et élohiste ne sont qu'une chimère; le Peutateuque est authentique.
« Moïse est né sous le régne de Bliamsés Miamouti, autrement dit Scsostris. de la dix-neuviéme dynastie, et il a fait sortir Israël du pays d’Egypte, eu l'an 13 14 avant Jésus-Christ , sous le Pharaon Méoepluhès, lils et successeur de Rhamsés. Cela était consigné dans les Annales égyptiennes, cl nous le savons, parce que Jules Africain, Eusèbe et Joséphe nous oui conservé plusieurs fragments de Tbistoirc d’Egypte que Manetbon , grand prêtre et écrivain aux archives sacrées sous Ptolémée Philadelphie avait composée avec ces Annales, cl que parmi ces fragments on trouve celui où il est question de Moïse, autrement appelé üsarsiph. — Moïse est donc réellement une personnalité historique ; les documents les plus authentiques des llcbreux, leurs généalogies (Doellingeii, Heidenthum und Judenilium , 780, 794; toujours si exactes et si soineusemenl conservées chez les Orientaux, nous onnenl même l'étal civil du grand historien. Les fils d'Amram (petil-til$ de Lévi) furent Aaron et Moïse. Les enfants de Moïse furent Cersom et Eliéxer (/ Pu* ralip. vi, 1, 2; xxm, 13, 13). Or, ce Moïse, contemporain de Rhamsès et de ses successeurs, a toujours été regardé par les anciens Hébreux comme l'auteur du PtMiialeuque, qui, chez eux, n'élait pas divisé comme il l’est depuis les Alexandrins, mais qui formait un tout uui, un livre, le Livre, le livre de la tborah de Moïse. Cela ressort avec la dernière évidence de tous les livres historiques postérieurs au Peutateuque, à commencer par celui de Josué. Que si vous dites que ces livres eux-mômes ne sont pas authentiques, je vous opposerai une autorité qui ne peut vous être suspecte, celle d'Eicbhorn, qui établit parfaitement ceu»1 authenticité avec des raisons linguistiques, et qui dit : < Quiconque scrute « la question de l'authenticité des livres de l'Ancien « Testament avec science el impartialité, affirmera
< cette authenticité. Pour la meure en doute, il faut « être un sceptique ignorant et stupide. > On ne peut excuser Eichhorn de parler ainsi , que parce qu'il ne connaissait pas les objections nouvelles de M. Ktnan.
< Quant à Josué, il nomme Moïse comme fauteur de tout le livre de la Thorah (col Thorah mosché) (J os. i,7, 8; vin, 31,32; xxm, 6), et personne, dit Joséphe, n’a jamais été assez hardi pour entreprendre d’en ôter, d’y ajouter, ou d’y changer la nioiiidre chose (Flxv. Joseph., Contra Apion., I. ii, c. 8). M. Renan dit que le nom de Moïse fut presque inconnu sous les Juges et durant les premiers siècles des rois. Rien de plus faux. Ou connaissait si bien Moïse et son œuvre au temps des Juges, que Déhora commence son chant par un passage du Deutéronome, et qu'ensuiie elle puise dans la Genèse. Et non-seulement les ordres et les commandements de Moïse sont expressément désignés dans le Livre des Juges (i, 20 ; m, 4), mais encore ou y voit clair comme le jour que la partie hislo- Diction*, us Linguistique.
rique du Penlateuque aussi bien que sa partie législative sont exactement connues par Je'phlé, par exemple, et cette connaissance résulte également du naxiréut de Samson comme de l’exercice d»a fonctions sacerdotales par la seule tribu de Lévi.
Il y a bien d'autres preuves encore; je les produirai ailleurs, et je passe à l’époque des Rois, où je vois David recommander eu mourant à sou fils de garder les statuts, les préceptes, les jugements et les témoignages écrits dans la Thotah de Muïse (J II Reg. il, 3), puis Salomon, qui parle de Moïse et de son œuvre devant toute l'assemblée d'Israël (/ Reg. vut, 14, 53, 56). Et ce ue sont pas seulement les événements historiques consignés dans le Peutateuque qui soûl fréquemment rappelés sous l'autorité du nom de Moïse, dans les livres de Josué , des Juges cl des Roi s, mais plus d’une fois ou y voit même des citations littérales, comme celle-ci, par exemple, prise dans l 'Exode : Voici les dieux, Israël, qui l'ont fait monter du pays d'Egypte. (1 Reg. xn, 28, cf. Exod. xxxti, 9.)
< Quelque rapide et sommaire que soit cet exposé, n’en résulie-t-il pas déjà clairement que Moïse et le Penlateuque ont été connus aux anciens Hébreux, et qu'ils ont su que Moïse était l'auteur de ce livre? Je ne puis en douter, et ce n'est que par surabondance que je citerai encore le fait raconté au Livre IV • des Rois, où l’on voit qu'aprés un long temps d'idolâtrie, le grand prêtre, rassuré par l'avénement d'un roi juste, présente à Josias le livre de 1a Thorah, qu'on avait caché, de crainte de destruction ou d’altération , et que ce livre est incontinent reconnu par le roi, les anciens el le peuple entier, pour contenir la Thorah de Moïse, toute la Thorah. (IV Reg. xxit, xxm.)
« Si maintenant nous interrogeons le Penlateuque lui-même, uous voyons qu’il désigne positivement son auteur , et que cet auteur est Moïse. Que celle preuve n’ait aucune valeur aux yeux de M. Renan, et qu’il nous dise intrépidement que ce livre qui est signé par Moïse est une œuvre « absolument i impersonnelle, » c'est ce qu'il faut sc contenter d'admirer en silence, car les paroles ne suffisent pas pour exprimer le sentiment qu’on éprouve devant ce gigantesque paradoxe. On peut se l'expliquer cependant, ci) supposant que M. Renan n’est pas l'auteur des livres qu’il signe et qu’il juge de Moïse par analogie. Quoi qu’il en soit, il est certain qu'on lit à la fin du Peutateuque : Moïse écrivit cette thorah , et la donna aux prêtres... et à tous les anciens d'Israël (Dent, xxxi, 9); et plus loin : Lorsque Moïse eut fini d'écrire cette thorah sur un livre , jusqu'à la fin. Moue commanda aux lévites ..: Prenez le livre de celte thorah et placet-le à cbté de l'nrche il' alliance de Jéhovah votre Dieu ; ii sera là contre toi pour témoin (Deut.xxx 1,24-26). Esi-ceque vous voudriez soutenir votre argument « d'impersonnel. » parce que Moïse parle de lui-même à la troisième personne? Mais vous ne devez pas ignorer que cette manière de parler n’csl pas propre à Moïse seulement, qu’on en trouve mille autres exemples, dans les Ecritures comme ailleurs. Dans les Ecritures , celte manière de parler est souvent celle d’Isaïe (Isa. vu , 3; xx, 2, 5) et de saint Jean (Joan. xm , 23; xix, 26 , 27 ; xxi , 20), et ailleurs Barhebræus se désigne constamment lui même par son titre de Primat : « Le Primai partit i de Bagdad, > comme aussi Thomas Becket dit à Henri II, en parlant de lui-même : l'Archevêque. Mais c'est assez là-dessus, et je passe à la question de l’authenticité du Penlateuque.
< La question de l'authenticité du Peutateuque se réduit à celle de son unité. Or, celte unité s’y montre d'une manière si évidente, le plan du livre est si identique à lui-même, il sa déroule avec tant d'ensemble tt d’harmonie, depuis le premier verset de la Genèse jusqu'à la fin du Deutéronome, il y •
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unf absence si complète de toute trace interne ou exrerne d’une inseï lion de fragments conliadiclolres entre eux ou avec le contenu de l’ouvrage entier, le langage du livre dénote si clairement que c’est toujours le même auteur qui parle, que pour nier l'unité du Pciiialcuque il faut être inspiré par l'esprit de celui qui a dit : « Mentez, mes amis, i mentez, il en reste toujours quelque chose, » cl que il. Renan appelle le grand homme.
< Pour renverser l'authenticité du Penlalcuaue, le jeune ciiliquc argumente des noms de Jéhown et d’Etolum, qui, à I entendre, indiqueraient claire ment que les morceaux où ils se trouvent proviennent respectivement soit d’un rédacteur jehoviste, soit d’un rédacteur éloliiste. Mais l'emploi alternatif nu simultané de ces deux noms de Dieu , loin de justiiier l'assertion de M. Renan , en prouve au (oulraire la parfaite faus*cié; l'usage en est une preuve singulièrement décisive de la rédaction du Pculalcuque par un seul et même auteur; il prouve avec quelle haute intelligence Moïse a conçu son ouvrage, et, allant plus loin, je ne crains pas de dire que l'emploi de ces deux noms fournil h la critique un signe infaillible pour constater que lu Penlateuquc est une œuvre d'inspiration divine.
< En effet, pour peu qu'on se rende compte du sujet du Pciilaieuquc, l'histoire de l'alliaucc de Dieu avec les Hébreux , avec ce but spécial de retracer rétablissement du règne de Jéhovah sur Israël dans la forme déterminée qu'on appelle théocratie, on comprend que l'historien a du envisager Dieu suivant les rapports diters où il sc trouve atec le sujet de son livre, Cl que de là est résulté pour lui la nécessité de le nommer diversement. L'emploi des noms différents, pour désigner Dieu, va donc de soi ; on ne peut rien en conclure contre l'identité de l'auteur. Pour quiconque a le sens de h critique, il est évident, au contraire, que s'il y avait eu un rédacteur éloliiste et un rédacteur jehoviste, ils se seraient trouvé? placés, par le fait même de l'emploi exclusif du nom d'Liohim ou du nom de Jéhovah , dan? des points de vue si opposés, qu’aucun compilateur, quelque intelligent qu’on veuille le supposer, ne serait parvenu à effacer les traces de ces différences et à relier entre eux des documents si disparates en un ensemble tel que la Genèse. Si une telle entreprise serait impossible méuie aujourd'hui, à uos plumes les plus éclectiques, qui ne parviennent jamais , malgré toute leur habileté , à opérer dans leurs livres i'untou intime de l'élément païen et de l'clémcnt chrétien, à plus furie raison un tel amalgame étaitil impossible daus un temps où Part de la composition u'existait pas encore. Pour placer avec laul de discernement que nous le voyous, ici le nom d'Elohim , là le nom de Jcbovab , ailleurs les deux noms réunis, il fallait un auteur unique, ne travaillant que d’après lui-méme, tout eu consultant, si vous voulez, les documents qui pouvaient être à sa disposition, mais dont aucune critique n'a pu cucore démontrer l'existence. A ce sujet, ii n’y a que des hypothèses, et jamais on ne parviendra à les convertir eu faits. Nuus sommes doue toujours eu droit d’affirmer que la parfaite entente d'un sujet aussi prodigieux que celui que Moïse traite dans le Pculalcuque, et spécialement dans la Genèse, uc pouvait lui venir que par inspiration divine, et ceux qui le nient ont toujours été frappés d’une sorte de déchéance intellectuelle. Cette pensée m’est suggérée par Kauke ( IUnkk , Vntersuehungen uber den l'entaieuck , t, *18), ci si l’on veut eu éprouver ta justesse, ou n'a qu'à lire les élucubra-
lions de Hartmann, de Bohlen, de Gramberg et de Valkc. M. Renan l’accueillera sans doute avec un sourire. Je le veux bien, mais en revanche je le prie de m'expliquer pourquoi Moïse dit : t Au comt mencemcnt.E/oùtmcréa le ciel et lu terre?» Pourquoi ne dit-il pas : « Au commencement , Jéhovah t créa le ciel cl la terre? » Il inc répondra : Parce que c’est un rédacteur éloliiste qui parle. Alors je lui demanderai pourquoi l'auteur dit au cliap. 11,
4 : Telle (fut) l'origine du ciel et de la terre , lorsqu'ils furent créés, lorsque t Jéhovah Elohim » fit la terre et le ciel. Si vous nous faites une réponse analogue à la première , comme d’après votre système il m'est permis de le supposer, le problème reste intact, le nœud de ta question, fe moi if du procédé de Moïse n’est pas résolu. Or, ce motif quo vous ne voulez pas voir, quoiqu’il se révélé d’uu bout à l’autre du Penlatcuque, est par sa nature si évidemment au-dessus de la portée humaine, que celui qu’il animait n'avait pas besoin de puiser sa science ailleurs qu’en lui -meme. Si donc il attribue d'abord à Dieu le nom tVEIohim , ce n’est pas parce qu'il travaille sur un document éloliiste, dont le choix serait du reste déjà une preuve d’inspiration bien forte, mais parce qu'avant tout il importe qu’il montre aux Hébreux que Dieu est l'auteur de toutes choses, le Créateur de l'univers et de l'humanité, et qu’il sait, de science certaine, que c’est cc nom d'Eluhiut, et non pas tel autre, qui convient, dans la langue d'Israël, à Dieu considéré comme créateur. Et il le nomme ensuite Jéhovah Elohim, parce qu’il s'agit de bien faire remarquer aux Hébreux que l'institution du septième jour est une loi religieuse d'un caractère obligatoire pour tout, il est vrai, mais d'abord et spécialement pour eux, puisque Dieu l'établit en sa qualité ici prépondérante de Jéhovah, le Roi d’isracl, le Monarque du peuple élu.
« ('.'est ainsi que le plan et le dessein du Penlateuque sc déroulent des l'abord avec un ordre et une méthode auxquels sa chronologie vient ensuite imprimer le cachet de la perfection. Pour voir cela, 011 n’a qu’à ouvrir les yeux, avec le désir de s’instruire bien entendu , cl non avec celui de dénigrer. il faut encore qu’on sache l’hébreu, non au caprice de sa tête, mais comme nous renseignent la tradition et la saine logique. Comment, par exemple, peut-on toujours traduire elle lotdoih ou elle schemolh par voici les générations , voici les noms (90 i), ouand il est évident par le contexte que l’auteur dit : voilà les générations, voilà les noms. L’hypothèse de la composition fragmentaire repose beaucoup sur de pareilles inadvertances, et on y est tombé parce qu’on l’a bien voulu , parce que celle manière de lire donnait au Pentateuuue je lie sais quel air disloqué qui autorisait à mer son unité, et, par suite, son authenticité.
< Nous voudrions nous étendre davantage sur ce sujet, mais oii conviendra que cela n’est guère possible dans un journal. C’est aussi pourquoi nous faisons là-dessus un livre. L'authenticité du Peulateuque est un fait capital de la religion de Dieu, et souffrir qu’un l’attaque quand on peut protester, c'est se rendre coupable d’une grande tiédeur. Il est vrai que celte authenticité étant resiée inébranlable sous les étreintes d'un de Welle et d'un Ewuld, uc peut rien avoir à redouter des tirailleries de M. Renan. Néanmoins, si ses écrits sont impuissants contre l'œnvre de Dieu, la Religion, ils peuvent immensément nuire aux hommes, et c'est pourquoi nous les signalons comme nuis sous le rapport scientifique. » (C. Soute ul.)
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(904) Voir, cuire autres, 1a traduction de M. Cohen, Genèse, u, 9; Sombres, m. 3.
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M Paulin Lima vrac a Apprécié comme il mil les soin de lui soustraire les alimenls et le breuvage Etudes d'histoire religieuse de M. Renan (I vol. in- * Partant de celle idée <|ue les religions sont des 8, chez Michel Levy, rue Vivienne, 18«7). formes particulières de l’esprit des siècles et des
« I. La liberté de la science n'a jamais été aussi peuples, il est naturel que M. Renan fasse résider
absolue qu’à l’heure où nous sommes, et lerodi- la vérité, toute la vérité, dans la science histori-
lion ne s'est jamais donné carrière, avec moins que. L'histoire est Dieu, et les critiques et les phi-
d’enlraves, dans un champ aussi vaste. Est-ce bien lologues sont scs prophètes. Il semble pourtant
alors, le moment de dire dans une préface : « La qu'il serait sage de faire quelques réserves. L'éru-
« liberté dont j'ai besoin n’ëlant que celle de la dilion pourrait être moins infaillible qu’on ne le
< science, ne saurait me manquer; si le xvir siècle suppose, et, en tous les cas, avant que l'unanimité
i a eu sa Hollande, il esi difficile que, de nos jours, se soit établie sur un point, il y a bien des doutes
« l'amoindrissement des esprits, quelque général et bien des luttes. Est-ce que, dans le champ de la
< qu'il soit, aille à ce point, qu’il n’v ail pas un critique historique et philologique, ne règne pas
* coin du monde où l’on puisse penser à son aise » une guerre civile perpétuelle ? Est-ce que lotis les
Parler ainsi n’est-ce pas sc donner bien gratuite- érudits ne se dévorent pas entre eux ? Tantôt on se
nient une altitude de martyr? N’est -ce pas ressent- bat pour un mot, tantôt pour le sens général d’une
Lier un peu à ccs hommes robustes et bien por- œuvre. La symbolique de Creuzer, considérée en
lauls qui, à l’époque où les jeunes poitrinaires France, comme un livre rationaliste, fut considé-
éiaienl à la mode, affectaient dans les salons des rée en Allemagne, par Woss, comme un manifeste
airs mélancoliques cl penchés? Non, M. Ernest Re- catholique. La science des érudits est un peu
nan n’a pas besoin de chercher un coin du inonde comme celle des augures.
pour penser à sou aise. Il peut penser et écrire à sa < L’érudition est incontestablement une des gloifanlaisic sans Miser le mur de l'octroi, et publier res de l'intelligence humaine, mais à la condition
scs livres rue Vivienne, sans avoir à redouter la de respecter des domaines qui ne lui appartiennent
moindre persécution. Il faut en prendre son parti : pas. L’est là l'écueil de la critique allemande; elle
la controverse cl l'érudition en matière religieuse louche à tout, et, pour tout éclaircir, répand bien
ne relèvent aujourd’hui que de la critique. Il n'v a souvent d* s nuages; si M. Renan faisait école,
plus de bourreau au pied du grand escalier; il n'y nous verrions bientôt les brouillards du Rhin cnit que le feuilleton au bas du journal. Ou lie brûle vahir le quai de l'Institut. Il est vrai que nous pos-
pas le livre, ou se^ contente de le juger. Essayons sérions une connaissance plus approfondie des lan-
donc de juger M. Ernest Renan , qui est de l'Insti- gués que par le passé; mais mieux comprendre les
lut, et son livre qui ne vient pas d'Amsterdam. mots ne fait pus toujours mieux comprendre les « M. Ernest Renan est un écrivain de talent, de choses, * Quand Bossuet et Chateaubriand » dit
beaucoup de talent, qui me semble engagé dans une M. Renan « croient admirer la Bible en admirant
voie fausse. Qu'eu matière de religion, le savant « des contresens et des non-sens , la docte Aile-
soit au-dessus du coulroversisle, je le veux bien. < magne a le droit de sourire, » Je ne suis pas do
Le coulroversisle , entraîné par les passions du cet avis. Quelques contresens et quelques non-sens
moment, ne songe qu'à triompher de ses adversai- 11*0111 pas empêché Bossuet et Chateaubriand de contres, et u'.» qu'un médiocre souci de la vérité ; le prendre la Bible et de savoir l'admirer, et je n'admets
coulroversisle par excellence, c'est Voltaire, si pas qu'un philologue allemand , à moins d’être un
faible comme érudit, si dénué du sentiment de l'an- beau génie, comprenne mieux les prophètes que
liauiié , au dire de M. Renan lui-méme, mais si ter- l’auteur des Oraisons funèbres et celui des Martyrs.
rible avec son ironie inimitable et sa légèreté < Pour M. Renan la science est une religion d’écharmante et assassine. Le savant s'attache moins lus. C'est le temple de la sagesse, mais le temple
à la défaite de l'ennemi qu’à la victoire de la vérité, de la sagesse humaine, étroit et glacé. On cause,
cl il poursuit un noble idéal, sans se laisser aveu- on disserte, 0:1 ne se dévoue pas iei. Je vois beau-
gler par la poussière du combat. Je comprends coup de bonnets de docteur, je ne vois pas un seul
doue que M. Renan sc bâte de nous dire qu'il y a missionnaire, ni une seule sœur de charité, et jo
eu lui un savant et non pas un coulroversisle. Mal- recueille ces paroles au passage, t Le gouveme-
lieureus< ment je crois qu'il sc fait illusion. Au vrai, < ment des choses d'ici-bas appartient en fait à de
M. Renan est un savant qui se connaît, cl un cou- « tout autres forces que la science et la raison ; le
troversisie sans le savoir. « penseur ne sc croit qu’un bien faible droit à ta 1
« Celles, M. Renan prend toutes sortes de pré- < direction des affaires de sa planète, et, satisfait
cautions pour ne pas paraître violent et emporte. Il < de la portion qui lui est échue , il accepte l*im-
a une modération savante, une diplomatie habile. Il « puissance sans regret. » Paroles pleines d’égoisme ,
se plait à reconnaître que la religion est la forme la sinon pleines d’exactitude; car. il n’est pas lré*~
plus haute et la plus attachante des manifestations exact que la science et la raison ne prennent point *
de la nature humaine (pag. 7) ; que l'humanité est de partait gouvernement des choses d’ici-bas. Il
religieuse, et que la forme obligée de tonte religion serait plus facile de prouver le contraire. Seule-
e t le symbolisme (pag. 70). Mais cela dit , M. Re- meut il est bien clair qu'il ne s'agit pas de la science
inaii n’eu conclut pas moins à la fausseté de toutes de If. un tel, ni de la raison de mon voisin: il
les religions. Eli quoi ! Dieu a voulu que l'huma- s'agit de la raison générale et de la somme scienti»
m té fût religieuse, et il ne lui a pas donné une re- fi que.
ligion ! Ce serait une affreuse ironie. C'est absolu- « Je recueille encore cet apophlhegme : 1 Spectament comme si, après avoir doué l'homme du don « leur dans l'uni vers, il sait (le penseur), que en
admirable de la vue, Dieu n’eût pas créé la lu- 1 monde ne lui appartient que comme sujet d'r-
mière. « ludo, et, lors même qu’il pourrait le réformer,
« Comment M. Renan essaye-t-il de sortir de « peut-être le trouverait-il si curieux tel qu'il est,
celte contradiction? Par un subterfuge. De toutes « qu’il n’en aurait pas le courage. » Ce n’est plus
1rs fausses religions de l’humanité, il dégage de la simple résignation philosophique, c’est un
quoi? La religion. Mais entendue dans le sens gc- délicieux raffinement, c'est du haut épicuréisme. On
néral, et en dehors de toutes les formes partira- ne sert de tels élixirs que sur la table de certain»
Itères du culte, la religion est-elle autre chose que savants et de certains sages,
le sentiment religieux proprement dit ? Non, évi- « Au lourde l'orgueil maintenant :< La plus rodo dcmmeni, et nous nous trouvons toujours au même t des peines par lesquelles l'homme arrive à la vio
point, c'est-à-dire avec celte Providence ironique « réfléchie, expie sa situation exceptionnelle, c’est
qui aurait donné à notre àmc faiin et soif, en ayant « de se voir ainsi isolé de la grande famille relè-
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< que îles personnes avec lesquelles il aimerait le i mieux être en communion morale doivent néces- « saircincnl le regarder comme pervers. » Voilà «le la grandeur triste, «le la grandeur à la Proinéllicc : ou a ravi le feu et l'on souffre du glorieux larcin. Peut-être cependant s'exagère-l-on un p u celle souffrance? Peut-être n’est- on pas aussi éloigne des autres hommes qu'il le semble? Après tout, un fauteuil h l'Institut n’est pas le Caucase.
« Il vaut mieux, du reste, écouler M. Hcnan quand il parle avec une grâce austère de la foi «les rocuis simples et de la croyance du peuple, t Quel
< charme » dit-il « «h voir dans les chaumières cl « dans les maisons vulgaires, où tout est écrasé sous « la préoccupation de l'utile, des ligures idéales, i des images qui ne rcptésenleul rien de réel! « Quelle douceur pour l'homme courbe sous un i travail de six journées, «le venir le septième se i reposer à genoux, contempler de hautes coloni lies, une voûte, des arceaux, un autel , entendre « cl savourer des chants, écouter une parole morale « et consolante! > M. Hcnan est presque toujours bien iuspiic en touchant an peuple et à sa foi ; mais par quelle change préoccupation ne ve..l-il admettre que b foi de l'ignorant? La Toi des grands esprits n'est pas moins vraie ni moins admirable, lin pauvre paysan, agenouillé devait! une image de la Vierge est un louchant spectacle; mais Bossuet se levant la nuit, après quelques heures de sommeil, pour sc remettre à l'ouvrage, cl s'agenouillant auparavant au pied «le son lit, devant le crucifix d'ivoire, Bossuet n'est pas moins beau.
i L’erreur capitale de M. Hcnan, erreur inexplicable dans une si belle intelligence , c'est de supposer que la science exclut la loi. Tous les grands hommes du christianisme étaient donc ignorants ou hypocrites! Pour citer un dernier exemple, ce doux et profond Ozanain n 'avait-il pas une vaste érudition cl une loi brûlante?
< Non, la science n'exclut pas la foi. Bien mieux, les progrès de la science ûnisscnl tellement par être d’accord avec les traditions du genre humain, qu'il est permis d'espérer qu'un jour la foi et la science lie feront qu'un. A l'œuvre érudits ! A l'œuvre, savants! Qu'importe «jue vous entrepreniez vos travaux dans un but anticbrélien? un jour viendra où toutes vos découvertes dirigées contre le chiisliauisme se tourneront de son «ôté cl pailerout pour lui. De toutes les œuvres particulières des savants rationalistes, un plus .grand savant tirera une œuvre générale qui sera le monument élevé par le génie de l'homme à sa foi en Dieu.
< Géologues, naturalistes , philologues et philosophes de notre siècle «le rénovation , sont des ouvriers eu chambre : ils ne savon' pas la place qu’oc cuperont leurs travaux à 1 K» position universelle.
< II. Les religions de i*anli«iuilé ont inspiré à l'auteur des Eludes d' histoire religieuse un chapitre savamment ingénieux et nourri de faits ; c'est un jet de lumière électrique sur les obscurités de la mythologie. Prenant pour point de départ celle pensée fort juste, que la religion «l’un peuple est l'expression la plus complété de son individualité, M. Renan blâme le xvm* siècle de n'avoir vu qu'uo amas de superstitions puériles dans les symboles du inonde antujue, et, sous ces fables , bonnes à amuser les enfants, au dire de llaylc, il retrouve tes traditions sérieuses et profondes de la conscience humaino.
« II n’est pas douteux qu’a b distance où nous sommes «les religions de l'antiquité et avec les altérations subies par les vieux mythes, non-seulement dans leur voyage à travers le temps , mais au te. n de l'ancien momie lui-même, il manquera
toujours quelque chose à l'historien pour bien apprécier le paganisme. M. Renan comprend à merveille que l'historien moderne du paganisme sera toujours incomplet; mais il appuie son opinion sur ce singulier principe : que , pour faire Phistoire d'uue religion , il ne faut pins y croire , maii il faut y avuir cru. M. Renan se trompe en ce point : la condition qu'il croit si bonne pour l'impa-lialité et la pénétration eu matière d'hisinirc religieuse est pliitèl grosse de partialité et d’aveuglement. Là, pas plus que dans un autre ordre de sentiment, l'amitié ne succède à l'amour. Le scepticisme qui a eu la foi, ne prend pas si factlcm- nt sou parti d’avoir été dupe ; cl, soit qu'il ail des regrets «l’avoir cru, ou des remords de ne plus croire, il est inquiet, agité , rl dans des conditions peu favorables pour être clairvoyant et juste. Au compte de .M. Renan, le meilleur historien du catholicisme serait un abbé défroqué : je n'en trois rien.
« F.n suivant et en discutant Creuser et M. Giiigniniit, l’auteur «les Etudes nous promène dans l'Olympe et nous fait faire connaissance avec ses dieux. Il établit parfaitement les «tisl incitons qui existent entre le monothéisme et le polythéisme; le premier, surtout frappé de l’unité de gouvernement qui éclate dans le monde, le second surtout frappé «b la variété de la nature; le premier rapportant tout, de plus en plus, à la volonté d'un élic supérieur, le second divinisant, de plus en plus, tontes les forces naturelles, et, comme a «lit le poète, marchant et respirant dans un peuple de dieux. M. Renan déduit avec un rare talent les conséquences si dissemblables des deux grandes conceptions religieuses do l'humanité. Il développe la philosophie de I Olympe et la philosophie du christianisme eu penseur sérieux et pénétrant. Ici on n 'aperçoit pas le philosophe rationaliste, et M. Renan rend une ample justice à l'idée chrétienne. On dirait véritablement un Chrél en qui parle. Car le procédé cril'quc do M. Renan, il me semble que je l'ai déjà dit, consiste à entourer le christianisme de déférence, à saluer tous ses mérites et à cacher son hostilité dans lin luxe de concessions que le rationalisme n'es! pas habitué à faire à l'Evangile. Les belles pensées de l 'Histoire religieuse sur le christianisme ne sont pas moins bonnes à prendre, et du système de M. Renan il pourrait bien ne rester que les concessions.
< Comme on voit bien, sons la plume de M. Renan, IVflel i ni me n ^ et singulier que dut produire, au milieu des religiuns exclusives qui ifélaienl faites ni pour l'esclave ni pour l'étranger, l'avènement du christianisme! Avec quel piolond étonnement, eu face des religions arisiocraiiques et nationales. on entend ret-mir ces paroles de saint Paul : Il n'y a plus de Juil ni de Grec ; il n'y a plus d'esclaves ni de maîtres ; il n'y a plus d'homme ni de femme ; car tous nètes tous qu'une seule chose en Jésus- Christ. (Calai, tu, 28.) Avec quelle joie mystérieuse on voit tomber ces «lieux de l’Olympe qui n'avaient jamais ni un chagrin ni une tristesse , et méprisaient la douleur, c’est à-dire la pauvre humanité, et un voit monter le Dieu du Calvaire qui , le front saignant sous la couronne d'épine», vient saitcliUer la doulcm !
• Que M. Feuerbach ci la nouvelle école hegelienne proclament «pic c'ë ail là une décadence , et oseut préférer à Jésus mourant sur la croix, les dieux s 'cuivrant dans l'Olympe, ce sont là des fantaisies cyniques cl peu originales; c'est ce que M. Renan démontre à M. Feuerbach avec une incontestable autorité philosophique. « Peu s’en faut » dit-il < que àl. Feuerbach ne définisse le christia- « nisme une perversion de la nature humaine, et « l’esthétique chrétienne une perversion des instincts < les plus accrois du cœur. Les perpétuelles la*
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« menlalions des Chrétiens à propos de, leur péché « lui paraissent d'intolérables niaiseries ; l'humi-
< lilé et la pauvreté de la vie monastique ne sont
« pour lui que le culte du sale et du laid. » Javoue que je ne puis pas même trouver cela spirituel ; même dans les boutades de Henri Heine, ce genre d'esprit est de mauvais aloi et exhale une odeur fétide. Qu'on juge de ce que doit être chez M. Feuerbach ce qui est presque odieux et repoussant chez le plus charmant des poètes ! *
« M. Renan donne au chef du néo-hegelianisme une excellente leçon : c Plût à Dieu » dit M. Renan f que M. Feuerbach se fût plongé à des sourt ces plus riches de vie que celles de son germa- « nisme exclusif et hautain l Ah! si , assis sur les
< ruines du mont Palatin ou du mont Eœlius, il eût « entendu le son des cloches éternelles sc prolon- « ger et mourir sur les collines désertes où fut « Rome autrefois; ou si, de la plaçe solitaire du
< L do, il eût entendu le carillon de Saint-Marc ex- « pirer sur tes lagunes ; s'il eût vu Assise et ses « mystiques merveilles, sa double basilique cl la « grande légende dn second Christ du moyen âge, « tracée par le pinceau de Cimabué et de Giullo ;
< s'il se lût rassasié du regard long et doux des f vierges du Pcrugin, ou qu'à San-Doinenico de
< Sienne, il eût vu sainte Catherine en extase, non, « M. Feuerbach ne jetterait pas ainsi l'opprobre à
< une moitié de la poésie humaine, et ne s’excla-
< nierait pas comme s'il voulait repousser loin de « lui le fantûnie d'Iscarioth. i Les vents propices porteront-ils ces paroles au delà du Rhin? ci M. Feuorbacli les acnieillera-l-il autrement que par eue nouvelle insulte à la croix, et par une nouvelle génuflexion devant la ceinture de Vénus?
< Le docteur Strauss rencontre aussi un adversaire dan» M. Renan, mais un adversaire qui est plus complice au fond qu'il ne le croit. En se renfermant dans telle explication déjà bien connue, que le Christ étant la plus belle incarnation de Dieu dans l'homme moral , il est réellement le Fils de Dieu et le Fils de l'homme, M. Renan joue sur les mots. Il a beau parler de la portion divine qui est dans le Christ, car tout ce qui est sublime participe au divin, il ajoute que le thaumaturge cl le prophète mourront, et au’il ne restera de Jésus que 'homme et le Bage. Est-il possible alors de comprendre que l'auteur des Etudes déclare qu'il faut tans hébiter adorer le Christ ! Adorer un homme et un sage, mais c'est là de la pure superstition, et il n'y a pas de raison pour s'arrêter sur cette pente. Vous adorez le Christ, parce qu'il est le premier
Hîè
des sages, mais il faudra logiquement alors adore Socrate, qui est le second des mortels pour la s gesse, on l'adorera un peu moins , voilà tout , et ainsi de suite. M. Renan crée de la sorte un genre nouveau de polythéisme, et, si l'on goûtait son raisonnement, il faudrait bâtir des églises à tous les sages. O notre père Socrate, qui êtes dans les cifux, que votre nom soit sanctifié, et que votre règne arrive. Le rationalisme de M. Renan, avouons* le, alHiulit ici, sans le vouloir, à une étrange conséquence. Il est vrai que lorsqu'il parle de culte et de religion, l'auteur ne parle pas pour lui , il parle pour l'humanité, qui est religieuse cl qui nui a toujours besoin d'un symbolisme dont la philosophie peut et doit se passer. L’humanité est donc condamnée à b superstition éternelle, et le philosophe, respectant crtle naïveté et celte ignorance , sources de bonheur, ne doit tonger à enseigner les vérités toutes nues qu'à quelques adeptes. M. Renan n'admet à l'initiation que quelques élus : il sc garderait bien de vouloir convertir à la vérité tout un peuple. Les peuples appartiennent irrévocablement à l'erreur : il lie leur est permis que d'en changer.
« C'est pour cela que M. Renan combat (Planning, le représentant le pins complet de cette tentative américaine de religion tans mystères , de rationalisme tans critique , de culture inleUecluclU sans haute peine, qui semble l'iaial auquel aspire la religion des Etats-Unis. Tout en reconnaissant, chez Cliatming b plus grande élévation morale, tout en s'inclinant avec respect devant ce Franklin idéalisé qui a eu le noble désir de résoudre les plus difliciles problèmes par la bonté, M. Renan va droit aux conséquences de b philosophie religieuse des Unitaires, et déclare sans embarras « que le moindre t inconvénient du monde de Channing serait qu'on « y mourrait d'ennui; le ^éuic y serait inutile, le < grand art impossible. > J'accepte l'objection, je b crois juste; mais je ne 1a comprends pas dans b bouche de M. Renan; je ne comprends pas que ce qu’il appelle la vérité soit si triste, et ce qu’il appelle le mensonge, charmant. — El voilà précisément la contradiction étonnante nui règne dans tout le livre de M. Renan : il croit à la Providence, et il croit, en même temps, que l'humanité est condamnée à d’éternels mensonges l Véritablement, cette Providence nui se joue ainsi des hommes n’est-elle pas inexplicable? Où est le Père? où est le juge dans cette puissance égoïste et goguenarde, qui, du fond de son éternité, s'amuse à regarder les hommes en proie à d'éternelles superstitions cl à d'éternelles chimères? »Paulin Lmviiuc.
NOTE XXV
Art. Soudan.
Considérations sur la géographie du Soudan et sur la civilisation de celte contrée , d'après Us découvertes les plus récentes .
(Notice communiquée à Baibl par M. JomarJ.)
< Beaucoup d’autres régions que le Soudan sont inconnues des Européens et presque étrangères à b véritable science géographique, réduite à enregistrer dans sa nomenclature leurs noms confus et douteux; mais il y a je sais quel intérêt mystérieux attaché à b découverte des parties centrales de l’Afrique. Pour l'Européen moderne qui a exploré toute l'Asie et toute l'Amérique, c’est en quelque sorte une aflairc d'amour-propre ; quoi! il a pu, en trois siècles et demi, exploiter à son profit
ces deux parties du monde, et même en découvrir une cinquième ; ei l'Afrique seule, l'Afrique, si voisine, résiste à ses entreprises et semble braver sa curiosité! En vain il multiplie b* s expéditions ; en vain les victimes s'accumulent à rentrée d'une terre inhospitalière: on dirait qu'un génie puissant et redoutable défend celle Afrique intérieure, et, comme un autre dragon des Hcsperides , b rend inaccessible aux efTorls courageux et répétés, mais non désintéressés, des nations étrangères, t 11 est temps, i se dit-on d'un bout à l'autre de l'Europe, d'arra- « cher le voile dont l'Afrique s’enveloppe , de par- < courir le bord de ses fleuves, de s’y embarquer « et de les suivre jusqu'à leur dernière issue ; il est i temps de planter nos étendards sur ces rives se*
€ niées d’or, d'y porter l'excédant de noire popuU- « lion et de nos productions, d'y ouvrir de grands t marchés, d’en Taire en queique sorte une nouvelle < Amérique. » Tel est le besoin commun des lumières, de la civilisation eide l'industrie modernes. Pour désespérer de l'accomplissement d'un vœu si général, il faudrait , ce qui est presque impossible, que l'Europe rétrogradât dans sa marche progrèsmyc, ou bien qu'il survint quelque grande catastrophe. Mais déjà, pendant que la France et les autres nations sont ilaus l'attente, ou méditent des entreprises de découvertes, le voile n'est -il pas soulevé par l'arrivée des Anglais à Bornou? Dans leur marche hardie jusqu'à Suckalou même, ils ont approché du grand fleuve de Tombouctou : et nous pouvons présumer son cours et celui des autre* rivières. La connaissance du grand lac Tchad, ou Mer intérieure, qui baigne les trois royaumes de Kancm, de Bornou et de Begliarmi, est déjà une grande acquisition géographique ; on en possède aujourd'hui une carte satisfaisante, ou qui peut du iiioini faire attendre avec plug de patience tout ce qui manque encore. L'existence île cette mer est , sans doute, le plus grand Irait physique de la physionomie du Soudan : elle a plus de 8U lieues dans sa longueur, de l'ouest nord-ouest à l'est sud-est, et plus de 50 heues du nord au sud ; cependant sa superficie n'est guère que de 3,500 lieues carrées; elle parait sans issue visible (1105). Beux fleuves au moins s'y jettent; le Yeou à l'uuesl, et le Schary au sud; celui-ci a un mille de large et neuf embouchures connues ; mais d'où vietrt-il ? c’est ce qu'on ignore, quoiqu'on l'ait remonté jusqu'à 00 lieues dm» le sud ; laisse l-il couler une de ses branches à travers le Begliarmi, ou bien tout le volume île ses eaux lombe-l-il dans le Tchad? c'est encore un problème. Le major Denliam, qui le premier des Européens a eu la gloire d'accomplir presque le tour entier du lac, n'a recueilli sur ce point que des informations incertaines. La limite elle-même du lac est-elle toujours constante , et ne s'étend-il pas, dans les années d'inondation extraordinaire, beaucoup pins loin vers l'est? c’est ce que le temps nous apprendra.
< Si nous portons nos regards à l'ouest cl au sud-ouest, en recherchant quelles sont les notions positives acquises par les voyageurs anglais , nous voyons qu'ils oui suivi et abandonné la rivière de Yeou, côtoyé ou traversé plusieurs autres rivières peu considérables, rencontré enlin et franchi des montagnes médiocres au 10* degré et au 8* 50' de longitude est de Greenwich ; enfin, que le capitaine Clappcrlon s’est avancé à l'ouest jusqu'au G* degré : il était alors à Sackatou, résidence du sulfan des i'ellalah, et il rencontrait (non sans surprix) des produits de l'industrie anglaise. Sur sa roule, il a placé une multitude de lieux habités; il a reconnu les limites du royaume de Bornou, du territoire de Bedcr, cl celles du grand royaume de llowssa ; visité la ville de Rano et celle de Kasclma, etc. Voilà
(905) Les éléphants voyagent auprès du lac par troupes de quatre à cinq cents; ils sont les plus grands que l'on connaisse. On a lieu de s'étonuer des dégâts qu'ils commettent impunément dans les terres, au milieu d’un pays qu'on dit civilisé; mais bien plus encore de l'existence des pirates qui habitent les fies de celle mer et infestent. ses rivages.
(906) Quoique ces notions se soient multipliées jusqu'à former aujourd'hui un vrai chaos , on n’eti doit pas moins rendre justice aux clients et aux recherches de ceux qui les ont rassemblées les premiers, et surtout du major Rennell en Angleterre, uns oublier en France M. Walckcnàer, ni en Allemagne M. Hitler, M. Manncrl, etc
(907) Au midi sont : le Man-lara, qu'on peut regarder osai me extérieur au Soudan, à cause de sa constitution
ms
des notions nouvelles, précises, et qui ont surtout lu mérite d'élre d'une, certitude incontestable; elles ne dispaiaiirnnt donc pas des cartes d'Afrique, comme toutes ces additions qui se sont succédé depuis tin demi-siècle, et se sont mutuellement effacées. Mais que de lacunes encore! que d'équivoques sur le cours des rivières, sur le lieu de leurs embouchures ! C’est avec ces faibles lumières (car on ne doit plus faire usage des anciennes descriptions, si confuses et contradictoires (90G)) , qu’ou est réduit à traccrune esquisse géographique du Soudan. Si ce tableau est incomplet, nous espérons du moins qu'on le trouvera exact et couronne à ce qu'on sait de plus positif.
« Le Soudan n’est pas un bassin unique : c'est l'ensemble de deux ou trois bassins ou plus encore, mais tout compris dans une zùiie presque parallèle à l'équateur ; cette zône est limitée entre le 1 1* degré nord d'un côté, et le IG* degré (le pied do l’immense plateau du Sahara) de l'autre.
i A l'est, sont les royaumes de Darfour, Borgou cl Wa-da-i, Bégliarmi et Kancm, le lac Tchad, le royaume de Bornou et les territoires voisins arrosés par le Yeou et ses affluents (907).
« Au centre, le royaume de llowssa, aujourd’hui le plus grand des Etals du Soudan, comprenant Kaschnah, Ghouber, Zrg/.eg cl Kano , aujourd’hui sous la domination des Fellalah.
« A l'ouest , est la région du fleuve de Tombouctou, Youri, Kabi, Zanfarah, etc., le Haut Bambara et tout le bassin du Dbioliba au-dessous de Yamina ; C'ifSl là que sont les grandes villes de Tombouctou, de Ségou et de Djeuiié et d’autres moins importantes.
i Cette délimitation de la région du Soudan n'est point idéale; on a peut-être abusé de ce nom, mais ce n’est pas un motif pour le proscrire : ce nom est necessaire, puisqu’il supplée les deux mots de Nig'itie centrale (908). Selon le Maure Boubekr, le mot de Tak-rour , dans plusieurs langues nègres, signifie tout lu pays des Noirs, comme Soudan chez les géographes arabes (909).
< Kouka , grande ville du Bornou , non loin du lac Tchad, parait élevée de 11 à 1,100 pieds français , au plus, au-dessus du niveau moyen de la mer entre les deux tropiques ; elle est inférieure au niveau du désert de Bilina, qui sépare le Fezzan du Bornou : ce désert est d'environ 1,400 pieds audessus de la mer.
« Du lac Tchad à la Région du Nil, est un espace immense, sur lequel on n'a que les récits des indigènes, cl poiut les données de l'observation. Browne , le seul observateur qui ait voyagé de ce côte, rapporte, sur la foi des habitants, que les rivières se dirigent vers l’ouest.
» Si on demande quelle rivière coule au nord do llowssa; si elle descend de Tombouctou, et si elle tombe dans le Yeou et le lac Tchad, il est encore aujourd'hui impossible de répondre à celle question fondamentale : tant que manqueront ces ico-
mon tueuse et de l'idolâtrie qui y règne encore, Adamovva, Yaroba; Nouti ou Nifou est sur la limite.
(908) On ne doit pas comprendre dans le Soudan le pays de Walel (quoique jouant un rôle assez important et ayant pour chef lieu une ville très-considérable ), parce qu'il appartient aux frontières du Sahara. Il en est de même des pays de Kuarta et de Luditnuir de Munqo Vitrk (ou plutôt Eli-Ouad A/iwor), qui sont les limites ac l.t St'uégambie
(9091 Celle opinion se trouve confirmée par un témoignage inespéré. On a, de la main même de l’empereur des l’ellaiah. le sultan Belle, qui réside à Sackatou, une description géographique et historique du Takrour : ce dominent prérteuv prouve, comme nous l’avons avancé, que le Bornou. Bégnarini. et même le pays de Four, à l'eM, appartiennent au Tak-ro r, comme te Baïubanbj mais il n'y place pas Tombouctou. { Vi/y not. 911).
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seignemenls, la géographie physique du Souda» restera en grande partie dans l'obscurité.
t Aux environs de Kino, dans le Soudan central, le pays paraît plus élevé qu'aillcurs ; mais cette élévation est bien faible, si on en juge d’après les indications de la nouvelle carie (910). II. Clapperton y a vu des rivières coulant en sens opposé : ruais on ne peut rien on conclure pour la direction des grands courants, qui n'ont pas encore été aperçus, ni pour leur origine, ni pour leur issue : colin, rien n’éclaircit encore le mystère d’Oulil, celle Ile introuvable quoiqu'on la trouve fur tant de cartes, cette clef des rivières nigritiennes dans la géographie arabe.
« Au milieu de ces incertitudes que ne peui encore dissiper la relation toute récente du major Dixon Denbam (911), nous allons un moment arrêter nos regards sur la civilisation du Soudan. Tout se réunit pour confirmer qu’elle est l’ouvrage des mahoméiaiis ; car partout, et principalement dans les contrées nionlucuse*, où les hommes sonl à peine vêtus, où les mœurs sont grossières, même féroces, l'islamisme est inconnu ; cl au contraire, partout où celui-ci a pénétré, les hommes sont rassemblés dans de grandes villes, et le commerce est florissant. A la vlriié, la teinte indigène y colore toujours les habitudes musulmanes; mais les qualités des naturels, véritablement sociales, quoi qu’en disent les blancs dans une orgueilleuse illusion, y sont visiblement améliorées par des idées religieuses plus épurées (912). Les ai ls sont encore bien peu avancés sans doute, cl l’on a lieu d’en être surpris, puisqu’une nature abondante fournil à leurs besoins ; c’est au point que le pain est inconnu dans le Bornou. Comment ces richesses, comment l'échange fréquent, journalier même de tant de productions entre les royaumes du Soudan, n'ontils pas amené un plus grand développement dans la eivilisaiion? L'on se demande avec chagrin si l'espèce humaine, en Afrique , serait condamnée à une éternelle enfance. Que voyons -nous dans les relations récentes? des empires nouveaux, élevés sur les ruines d'autres empires qui ont eux-nièuics peu vécu ; partout la force , arbitre suprême des destinées des peuples; des populations livrées à la chasse et au commerce des esclaves; point de sûreté sur les frontières des Etals, ni ineme dans les villes et les marchés publics ; surtout l'empressement pour se procurer des amies et des moyens d’attaque, plus puissants que ceux qui sont l'ouvrage de l'industrie native ! Les malheureux Africains ne désirent eu effet, ne recherchent, n'admirent dans l’état social des Européens, que le génie de la guerre, que les armes terribles à l'aide des-
uell. s on extermine ses enuemis avec la rapidité
e l’éclair (915).
« Ces tristes découvertes n'expliquent que trop Lien pourquoi l'Afrique intérieure est demeurée si longtemps et reste encore si arriérée dans la route de umiélioratio» sociale ; pourquoi nos voyageurs, toujours armés pour leur défense personnelle, sont un objet d'inquiëludc pour les chefs des petits Etats ci pour les sultans eux-mêmes ; et par conséquent pourquoi . au lieu de la protection nécessaire à leurs courses, ils éprouvent un sort contraire, trop souvent funeste. Nous trouvons encore dans ces continuels bouleversements politiques l'explication d'une des plus grandes diflicullés de la géographie africaine. S'il règne en effet une contradiction dé-
(9101 Ces montagnes ont 600 pieds anglais.
(911) Narrative of Ira vels and discovcrics in norlhcrn and central Africa in lhe yPar* 1822, I8Î3, 182 i, by major Deuham. caulain Clapperton and lhe laie doctor (judner. London 1826.
|9Î2) La confirmation de celle idée est encore dans la relation du msyor Deuham.
sespérante entre 1rs voyageurs modernes, les auteurs arabes et les indigènes, sur l’étendue et la limite des royaumes du Soudan, sur la population et l'importance des villes, et môme sur la nomenclature, aujourd’hui nous découvrons que tous ccs éléments sont et doivent être continuellement variables; un demi-siècle, trente ans et vingt ans môine, sufliscnl pour déplacer le sié^ft d’un empire, pour effacer une capitale; les prinees étrangers succèdent aux princes indigènes, les noms aux noms, les villes aux villes : et de 15 celte confusion inextricable, qui a si longtemps embarrassé la géographie et la description de l’Afrique. #
< Celte confusion n’est pas prèle à être dissipée ; mais s’il est un moyen d’en sortir, c’est de tout reconstruire et de faire, en quelque façon, table rase; alors on pourra entamer de nouveau l’histoire et le tableau de l’Afrique, mais en partant de l’époque actuelle; pour les temps récents, ou aura le secours des témoins oculaires ; de là on remontera plus haut par les traditions et par quelques livres qui circulent entre les hommes les plus instruits ou les moins ignorants; on approfondira le langage de chacun des peuples du Soudan, et l’on recherchera s’il existe des monuments éciits dans les divers idiomes; surtout on s’attachera à ce qui ne change point, l’état physique des contrées ; le climat, le sol et scs productions, le cours des fleuves ; en Un, la direction , l'enchaînement et la hauteur des montagnes. Ici plus que partout ailleurs, il importe tPc* tuilier à fond la géographie naturelle; car le tableau physique de l’Afrique intérieure est la vraie, la première hase de la description qui reste encore à faire. Que d'obstacles, à la vérité, pour les explorateurs qui se dévoueront à celte tâche périlleuse ! Mais l'expérience nous a appris qu'ils ne manqueront point à la science. Il y a dans ces entreprises quelque chose d’aventureux, d’héroïque même, qui convient aux temps présents; l’amour-propre na? tional stimulé vivement, cl l'intérêt fortement excité, font présager des succès prochains et de grandes découvertes.
« Les progrès que les voyageurs anglais viennent de faire dans cette carrière de gloire et de prolit, sont immenses, ci leur premier pas est un pas de géant. Ils se sont liés avec un prince puissant et redouté, qui commande presque députe la grande rivière jusqu'au lac central, et plus loin encore au midi; parvenus auprès de lui eit 1821, par la route du Nord ou la Méditerranée, ils vont le revoir en 1826, en suivant la route du midi ou de l’océan; ainsi , à moins d'événements peu vraisemblables , des relations de commerce cl d’amitié vont s'établit* d’une manière régulière : la lettre du sultan de Sackalou au roi d'Angleterre (9U) ne permet guère d’en douter. On observera le pays, scs ressources, ses mœurs et ses besoins ; peu à peu, des idées d'amélioration morale s'introduiront, en même temps que les arts et l'industrie européenne, et l'humanité reprendra ses droits: déjà le prince des Fcllalalt promet d’abolir la traite dans tout son empire.
« On parle d’une race blanche, vivant dans Fiulëricuruu Soudan, qui suit des pratiques religieuses différentes des autres cultes qu'on y professe. On dit que ces hommes sont des Chrétiens; Us pourront servir la cause de la civilisation.
« Nous ferons encore ici quelques remarques sur les usages des peuples visités par les derniers voya-
(913) Cependant les mœurs, il faut l’avouer, sont bien plus douces, cl le penchant 5 la civilisation beaucoup plus prononcé que dans les régions maritimes.
(914) Du 18 avril 1824. En consul anglais sera reçu 21 flaika (sur la grande rivière), à 75 lieues au nord de Jagos ou du go’fc de Bénin.
geurs. Ce n’est pas sans surprise qu'on voit un grand nombre d'habitants du Bornou livrés à une pratique qui appartient à des peuples moins civilité*; beaucoup d’entre eux ont le visage bariolé et couvert de dessins bitarres. Déjà nous avons parlé des costumes militaires, de leurs cottes de maille, des casques et des cuirasses en fer. Ou ne sait pas l'origine de cette coutume , attribuée sans preuve aux Mamelouks : les armures en écaille servent chez eux aux hommes et aux chevaux ; c'était un ancien usage en Asie chet les Partîtes, en Afrique chez les anciens Libyens, les Numides et les Carthaginois. Il faut ajouter que leurs boucliers portent des dessins tout semblables à des croix de Malle ; cette même croix décore aussi les porte* et d'autre* parties de leurs maisons.
« Celles-ci ressemblent en général à de véritables chaumières. Cependant les résidences des chefs, les palais des sultans, sont construits à plusieurs étages; dans la citadelle du gouverneur de Kano, les tours ont trois à quatre étages, cl sont p.-rcées Je fenêtres dans le style européen ; à Sackalou, le palais a des colonnes et des piliers peints. Les mosquées sont un peu mieux construites en général : le luxe de l’architecture ne parait guère plus avancé qu'à Coumassie chez les Asclianties. Toutes les villes sont enfermées de hautes enceintes, qui prouvent assez qu'on est obligé de se tenir sans cesse en défense contre les invasions, parce qu’on est toujours menacé.
i On compte quatre à cinq villes peuplées de trente à quarante mille individus : mais à Kano, sur ce nombre d'habitants, plus de la moitié e»t composée d'esclaves. Les cérémonies du mariage mini à peu prés ce qu'on les voit chez les maliomët jus ; mais on enterre les morts dans leurs maisons, excepté les esclaves qu'on porte hors des villes pour être la proie des vautours et des bêles fauves. Le pugilat est un de leurs exercices favoris; ils oui aussi des jongleurs et des psylles ; les boxeurs paraissent avoir beaucoup de rapports avec ceux de l'Angleterre. Parmi les marchandises qui abondent sur les marchés du Soudan, on remarque des produits de l'industrie anglaise et de l'industrie française; ils y arrivent par la voie de Tripoli cl celle un Bénin.
t Le Bornou compte 13 villes principales. On y parle 10 langues ou dialectes différents.
« Il parait exister une continuité de sol granitique depuis les montagnes de Mandant (sous le méridien de Mourzouk) jusqu'à Kano ; celte ligne
oblique est distincte, ou bien est l’étage inférieur d'une autre chaîne qui sc prolonge sous le 9* parallèle (identique, selon nous, avec celle de Kong). CVs> vers Kauo que les courants suivent une direction opposée : ceux du midi se jettent vers l’es;, ceux du nord portent à l'ouest et se réunissent à Sarkalou ; d’où ils tombent, dit-on, dans le Kowara (ou Quarra (915)), grande branche descendant, dit-on aussi, ue Tombouctou ; celle-ci passe à Youri (ou Yaoury), 40 lieues sud- ouest de Sackalou, non de Bowsa, où l’on croit que Park a é:c submergé : le sultan d’Youri a même un livre qui a appartenu à ce célèbre voyageur; enlin, cette même rivière se jette dans le golfe de Bénin, non loin de Fundah; mais rien ne prouve encore que c'est celle qui passe à Tombouctou.
« Le pays de Non 11 (Nifau, Ny fl») est marqué, sur la carte des voyageurs, entre Sackalou et la Mer. Le major Denham croit que le Yeou prend sa source dans les montagnes d’Adamowa et de Yaeoba, pu la chaîne du Mandara ; il en est de même du Scliary, qui cependant, suivant un certain rap-
>rl, communique avec une branche du Kowara.
ai*, comme les voyageurs ont abandonné le cours du Yeou , vers la limite du royaume de Howssa, ü se pourrait que celle rivière vint d’un lieu plus avancé vers l’ouest , et que la branche pussaul à Katagoum ne fût qu’un affluent du Yeou (91b).
« Tous les jours la géographie fait des acquisitions en Afrique ; peut-être faut-il aussi compter parmi elles les pertes qu'elle fait en même temps. En effet , appauvrie par des noms confus (comme cela arrive a bien d'autres sciences), elle s’enrichit des qu'on l'en débarrasse; souvent, ou ces noms sont des synonymes, ou ils ne se rapportent à rien ; la prononciation varie ; enlin, de* états entiers disparaissent et leurs noms avec eux. Cependant, nous demanderons s'il n’y a pas une ville du notn même do Howssa (Haoussa (917)) dans le plus puissan royaume de ce nom, et dans ce cas, pourquoi elle ne figure pas sur la carte nouvelle ; à moins quo Sackalou ou Zirmie ne corresponde à cotte ville Nous demanderons aussi comment le* derniers voyageurs u'onl pas entendu parler de Wassenab, ville décrite dans les itinéraires des Marabouts (mi Voyageurs Afri* ainsi dans leur pèlerinage à la Mecque; ni du nom du Wankara (918), que ses mines d'or, du moins , doivent soustraire à l'oubli des hommes et aux variations que lei temps amènent avec eux.
< Daria, 10 avril 1826. »
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NOTE XXVI
Arl. ZiNG ANES.
Dr quelques mois communs à la langue tsigane et aux langues indo-européennes.
t Cette peuplade, sans patrie, sans asile, sans lois et sans culte, conserve toujours une langue régulière, pourvue de formes grammaticales et dont les principales racines, au nombre de 2 à 300, sont reconnues pour être identiques avee autant de
(915) Nom peut-être identique avec Quolla, en s’appliquant a la meme rivière.
(916) Le Maure Boubekr, dans son itinéraire, affirme que le royaume de Bornou 'est traversé dans toute sa largeur par le fleuve Dloliba. 11 a parlé très-exactement en disant que la capitale est située précisément à l'est d# Katrina (ou Katchna), les Noire ne çpnnaissent pas le sou cA.
mots sanskrits, multani’i, be.igali’s et hindoustani’». Par exemple : kam , soleil ; sohvn , lune ; AAu, terre ; 09, feu; pani, eau; soutirai, or; rtip, argent; iakh, œil; kan, oreille; lolo, rouge ; kalo , noir; kameta , l'amour; sckiva, la vie; raleli , la nuit; schero, la tète, etc. On voit que ce ne sont pas uniquement des racines communes aux langues de rlitde et à celles de l’Europe, comme wAA, ak , aug,
(917) L’itinéraire de Boubekr la place à trente et quelques journées vers l’est de Dienné et à deux journées du Diotiba, et il ajoute que la ville a enco;c un autre nom.
(918) Le même Boubekr confirme l’existence du w*nkara et de ses mines d'or, au sud de Bornou, sous le nom de Wakoro; selon le géographe de Nubie, ce pays confine au royaume de Ghana, a l’est.
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oculut, ou comme dewa, deut , ou comme divta, detcç. die» ; ce sont des ressemblances bien plus in* limes» plus directes. Le tsigane n’est pas comme le latin, le grec, le slavon, le gothique , en parenté éloignée avec le sanskrit et les idiomes hindous ; le tsigane est lui-mème un idiome hindou. La langue des Védas, des Pourana’i.dcs orgueilleux Brahmcs et de Bouddah, retentit en Europe sous la lente de nomades que la société repousse ! Ce fait, démon • tré par le savant Buttncr, est désormais hors de doute. Mais il ne faut pas s’étonner si la langue des Zigueunes, soit par suite des migrations, soit par origine commune, présente d- s rapports avec d'autres langues. Ceux qu'elle offre avec le persan se conçoivent facilement (919) : ou a démontré qu’elle renferme une quarantaine de mots slavons. la plupart relatifs à des objets physiques (dans le Af ithridaiea. u, 24 7 ; iv, 85), et il est prouvé d’autre part qu’elle conlieut presque autant de mots Illinois, pcrmiaks, wogouls et hongrois. Par exemple : mer,
USA
tero , zig., tarit, perrn., tan , wog. : montagne, hedjo, zig. , hegy, honçç. : colline , dombo, zig., domb., Iiong. : cœur, arc, zig., tyo, linnois, txtv, lioug. : avoine, dtchov , zig., zab, hong. : ville, forint, zig., varot, hong. ; brouillard, koeddo, zig., kœd, hong. : genou, Ichanga, zig., tchantchi, wog. : vieux, puro, zig., pyrat, perm., ostiake, etc., etc. Ces observations ne deviendront importantes que lorsque nous aurons le moveu de classer exacte* ment le* diverses hordes de 'Tsiganes, et de di*iinguer les nuances qui certainement doivent les séparer. Le verbe auxiliaire se rattache entièrement aux langues indo-pélasgiques ; mais la grammaire tsigane parait offrir quelques rapports remarquables avee le persan pour les pronoms, et avec le turc pour les déclinaisons des noms substantifs. Par exemple : tinle, les zigueunes ; ablatif, timeden , comme erlerden en turc, i ( Malte-Brun , Précit de géographie. )
(919) Par exemple ; kir, tais; me kirava, je fais; me ker dum, je faisais; rappellent le même verbe en persan et tu gothique.
TABLE DES MATIÈRES
CONTENUES DANS CE VOLUME
hcraoDCcrto.v. — Des langues consi* Ma r reuespe rwoeiuraïQim. dérées dans leur essence organique cidans leurs rapports avec Ihis- nir.TIONNAlRg.
IpéOTttTlQQg OC ESSAI SC B t’KTOLCTIOW PC t IKTKM.IOEKCE 8QI4IWE.
!I. — Première enfance.
IL — Seconde enfonce.
111. r- Nouvelles considérations aur le développement de l 'intelligence.
■* Les idées abstraites, générales, nécessaires, universelles, absolues' | ) V. — Rcpouses aux objections. --
| V. — Citations de quelques an* teora qui ont écrit sur le langage.
SQîiâ APDWQ^tms a l'essai « a l'étouitiqx pc l’istklucewck gg-
MAL1K
Noie A. - Note B. -
Du sourd-mneL
Idées générales et termes
généraux.
Note Ç. — Controverse entre M. l'abbé Maret et la Renie cutlioUgue de Louvatn, sur la nécessité de renseignement et la révélation naturelle
Note D. — M. de Rémusat et les nonveaux adversaires de M. de Bo-
_ nald.
Note E. — De la parole intérieure.
Noie K. — Réponse de M. l'abbé Merton à la crlilquu de M. de Ronald par M. Victor de Chalambert.
Noie G. — j L’homme dç U nilorc.
Note ü, — Lt Verbe.
Ababdée, V. TroglodyUqot Abasse. Y. Ahaze.
Abaie, Abasse ou Atone.
Abenaqui. V. Leanappe.
Abipon. Y . Mocuby.
Aboiements de chiens, langage qui y ressemble. V. Carapuclioa.
Absiracltoo, dans l'idée et dans les mots.
Abvsslnlque (Langue).
Acerrae, ville fondée par les Etrus-
(jues V. Etrusques.
Acliantie (Kami lie).
TFpiïïTîeT
Acra ou lnkrao.
Adaiçl y, Dankali.
Adarob. V. Troglodytlqnc.
Allumé de la langue française avec les langues indo-européennes. V.
Fnïï^ëTTângüël
Afghan, v. l'ouchtou.
Africaines {Langues). Auraient toutes de l'afliniié avec les langues sémitiques. V. l'introduction, § IV.
Afrique.
Afrique Australe (Langues de P).
Agglutinaiiori, langues formées par agglutination. V. l'Introduction et Lskimaux.
Aglemônte. V. Esquimaux.
Ainos. V. Kourilietme.
Akuscba. V. Lcsghienne.
Alains. V. QssêLc.
Alb, Albaia, Albanie, Alpes, etc.
Albanaise, Skip ou Schype (Langue).
Albanla des anciens. V, I.esgbtenne.
AIR
tleutien. V. Esktmam.
Alexandrins (auteurs). Leurs erreurs dans la chronologie des rois assyriens, etc. V. Cunéiformes.
Algérie, ses dialectes. V note IV. k la Un du volume.
Algonquin. V. Lennappe.
A-lfégliaiiique et des Lacs (Région).
Allemand, y. Teulonique. — Son extension. Y, Ibid. — Bas allemand ancien et moderne. £
Saxonne.
Alternatif. V. Teutoniqne.
ATHgbanis. V. Alligbewi.
AlligftewC
Alinohacles. V. Atlantique.
Alphabet — —
AiphabeFétnisque. V. Etrusque.
Alphabet des Berbères Touariks. 11! fs très-curieux. V. Atlantique.
AltbodKicutsch. y. Teuto»iraïïe.
Amazig. V. Atlantique et Per b ère*.
jUnazig- Arabisé. Y. Atlantique.
Amazones, y. CaucasiennëT Américaines (Langues) , comparées avec celles de l’ancien mrmde.~~VT noie II, 3* question, ài la fin du volume.
Amérique.
Amérique du Nord, description. V.
Boréale (région), et eétc occidentale de l'Amérique du Nord.
A ménque méridionale , deacriptioo, antiquités , ruines , traditions ,
moeurs, etc. V. Orénoco-AmazÂne.
Amérique, rapport sur les langues de ce continent. V. note II i la On du volume , et l'Introduction, $ IV.
Ambariqué (Langue).
Anabuac. Y. Mexique.
Analogie du Congo cl du Grec. V.
Congo. '
A nalogie. a-t-elle été l origme du langage. V- Lan^gè.
Analyse, sa nature chez l'enfant. V.
Essai, 1 1
Anarieniie, origine et nature de celte écriture. V. cunéiformes!
Andes-Parime. V. Ürénoco-Amazone.
Angli. V Saxonne.
A nglo- Britannique (Branche).
Angola. V. Congo."
Annamite. Y. Indu-Chinoise.
A.vqcetil Dcriawo*. fonde la science des langues orientales. V. l'Introduction, 5 H.
Atltillçs, V. Q>rjbç.
Antiquités et mines de la région de “ ’ — 1 " 1 " ÆiT 1
TAULE UES MATIERES
A «yr-te, ses monuments el ses mines, recherches et découvertes. Y. note XII à la Un du volume, el Cuoéi-
formes.
Assyriens, leur histoire antique, leurs grammaires, leur chronologie , etc.
Atlantique (famille).
AU». > Atlantique.
Aitlque. V. Grecque.
Ausones. V. Italique.
Australe (Région) de l'Amérique nié-
ridionale. !
Australiennes (Langues) ou idiomes
Guatemala. V. Chol. IHÿ a-Gutchc, Guatemala!
Antiquités allighévienoes. V. Alli- — aO|iiài==^=04tÂÉ^==L==A==Ia=üu^ lume.
Antiquités Celtiques (Prétendues).
V. note VI. a ta lin du volume" Amiquités du Mexique. V. note XIX,
Amiquités du Pérou. V. note XX, k Ij an du volume.
Antiquités de la Haute Asie, a donné lieu k des hypothèses mal fondées.
V. lartares Anzico. V. Congo
A pal lies.
Appalacties.
Aquitani. v. Ibériennc.
Arabe (Langue).
Arabie. Il a ces oui l’ont occupée. V.
noie XVII. il h fia du volume.
A ram. Sens de ce mol. \ . Syriaque.
Araméenne. V. Syriaque.
Ararat, son étymologie. V. Armé-
Anucans. V. Chilienne; leur ci*ilisasaliop. Iftlrft Arawaque. V. Caribe.
Archéologie orientale. Babylone et ?iioive, etc. V. note Ail, s I» lin du
Archipel britannique (Langues de T).
Anlrah,
Argonautes. V. Caucasienne.
Aigylla, la plus ancienue cité d’Etrurie. V. Etrusques.
Arianola V. üssèle.
Ariens. Y. Sanskrit.
Arktko. V. Amharique.
Arméuie. aens de ce mot. V. Clialdéen.
Arménienne fl')
Arrapahocs. V. Panis.
Articulation chez l'enfant. V. 1 basai,
An», k Babylone k Niime, etc. V.
note XII , à la tin du volume —(.liez les races, autiques, persane, chaldéenne, arienne, grecque, etc. V.
iliid. — Itou I, Urtc». Y. ilôlc XVI. il la iln du volume.
A r vanne (langue), scs rapports avec h langue sémitique. V. l'Introduction, f IV I
A n as, leur origine. V. Sanskrit. — Leur portrait, leur réle. V. l'Introduction. 5 II. — Leur inlluence. V .
iwd.im. —
A MC
As«. V. Ossètr.
AsMhlboincs. V. Sloux.
Associations de signes.
I1a lu. une t>K PtMinr*. ci Lé sur le langage. V. l' Essai, § V.
Bas- Breton. V. Celtiques.
Bosa-Krama- > Javanaises.
Pasims, Y- furke.
Basque. V. Ibériennc (famille), el note il. S* question à ta mi du volume; et l'Introduction, S II.
RaUvi, V. Saionne.
Batta. V. Snnialrienncs.
Baitai*. cité sur le langage. V. l'Essai, 8 v.
Rivarots. V. Teutoniquc.
Boauce ( Patois de la)
Iléi linuana. Y. CafcËl Bédouin. V, Arabe.
Belges. V. Saxonne.
Heioutschts!
Bengali ou Gaura.
Benguela. V. Gongo.
l)e h in. V. Ardrali. ~
Berber. V. Atlantique el Nubienne.
Berbères.
Berceau des peuples indo-européens.
ES
HiHol. V. Varura.
Bible, scs textes confirmes par les decouvertes d'inscriptions cunéiformes. V, r.unOi formes.
Bicharienne. V. Trogtody tique.
Bikanir. V. Prient. .
Birman ou Barinan. V. Indo-Cninoise et l’Iniroduction, I IV.
Biaoutoun, inscriptions expliquées.
Y. Cunéiformes.
Blawc (Mlle Le). fille sauvage trouvé* près de Chiions, son histoire. V. la
Bzasc Saist-Bosset. cité sur le tangage. V. I'EsmI.I y.
Blastoderme, analogie avec la sruthésc. V. rKasai.fi.
Blacd (le ïr) cité sur le langage. Y.
•l'Essai, IV.
Bohèmes. Y ''
Australiennes (Langues), groupe «le la
division des langue» des nègres
Austro-Sibérien. V, Turk,
Autrichien. V. Teulonique et Rutso- Illyrienue,
Auvergnat. V. Romanes.
Avares. V. Onralienne.
Awares. V. t.esghienue.
Aiuxnite. L’une des Tranche? de la division des langues sémitiques, l’iihyssinique (V. ce mot).
Aztèques. V. Mexicaine!
Babel , époque de sa construction limée par ses monuments. Y. Cunéiformes.
Babv'.one, éludes «les inscriptions cunellurmes. Y . Cunéiformes, —Influence des arts babyloniens sur l'art grec, etc. V. note XII, à la tin du volume.
Bohémiens. Y. Zlnganes.
Itohémo- Polonaise.
Bosalp (M. «le). Tentallves impuissantes de ses adversaires. Y. l'Essai, S IV ; — vengé contre les attaques de M. de Chalambert par M. l'abbé iterion. lùid. — -hefutttlow des attaques de M. l'abbé Maret et du H, !’, Ibid,
Boréale (Région)
Bo ruée unes (Langues).
Boniotiaiie. , .
Borsippa ou tour de Babel, inscription traduite. V. Lunéirormes (Appen-
(TuïïT
lUwchjcsmanns. V. Hottenlote.
Bosser t, cité sur le langage.~V. l’Essai, § V. " |
Botanique, application de la linguistique à cette science. V. Linguistique, g III.
Balabandi. V. Mahrali?.
V. Pâli
Baixaschz. cité sur le langage, V.
l'Essai, 8 V. —
Balm^s, cité sur le langage. V l'i'ssal, $ V.
Barbares.
Barbarie. Où faut-il chercher l'ongine des noms de celle contrée. V Berbères.
Boihdha, sa patrle. V Pâli.
BôâÆHuSüZ EZEflE et i ibétainc. Buukliares. Y. Perata. .
BotllllDL
lourgiitgnons. \. Seandinavea.
louriiitc' V. Mongole.
Irahonic (L.l.
Irésiiienne (Langue^ V. Guarani.
tri loii-ilreloniiaiil. V. Celtiques.
Irey7ad. V. Gel ligues.
Ubotonse (M. de), cité sur le langage.
v. mm, § v.
Brbtij ou Brüt. T. Pracnt.
Hrn rte ri. V. Saxonne!
Brutli. V. Italique.
llmniz. cité sur le langage. V. l’Ka- *aLÏ Y.
Bugis ou Bongtn. V. Céiébtennes.
Bulgares. V. Uuralienne et Russo- I il v ri en ne!
Bouda . V. Conge.
Caboul. Y, PféÇriL Cachemire.
r.addos.
üaffre. ..
■imaran. V. Machacaria.
ainba. V. C.Oiigo.
ainlwgc. V, Indo-Chinoise.
atiaan seoa de ce mot. V. Syria-
qufi.
Canada. V. Mohawh.
Cananéens, leur langue é'âît l'hébreu ; difficulté et solution. V. Hébraïque.
Canaries. V. Atlantique.
Cantahri. V. Ibériennc (Famille) .
Caraïbes. V. Caribe.
Carapudios.
Cahdaillac, cité sur le langage. V.
l' Essai, $ V.
Caiiho Tamanaqoe.
l arnalara.
Carthaginoise. V. Tunique.
C autos" (H. l’abbé), beat» tableau du développement intellectuel de l’enfant. V. l'Essai, | IV.
Castillane. V. Espagnole.
Caucase, tableau de cëllë contrée. V ijucaslCRÎïëZ
Caucasienne (Groupe des langue* do la région).
Caucaso-Danubien. Y. Tuike.
Cavcre-Mavfure.
Célébiennes {Langues).
Celtes. V. Celtiques et Française. — Leur origine et leurs migrations.
V. Mole \ II, k la fin du volume
Cellibères V. Française.
Ccltibériens. V. Ibérienne (Famille).
Celtiques (L.)
Celtiques (Prétendues antiquités). V.
Note VI, i la fin du vol., et l'Inlroduction, $ II. — Eléments indoeuropéens mêlés aux langues celtiques. V. Note IX. J» la fin du volume.
Celio-Romanique. V. Romanes.
Cénbènes ou Ktbiopiens Orientaux.
V. P introduction
Ceretri. V. Àrgylla.
Üiaklaws. V. Mobile.
Ch vlamoeut (M. V. de), ses attaques contre M. de Ronald réfutées par M. l'abbé Berton. V. la uole F, à la lin de l'Essai.
Cbaldée (de l'arien). Y. Note XII à la fin du volume.
Chaldéen.
Ctuldécn. V. Hébraïque.
Chamile (Race), règne sur l'Assyrie; confirmation des textes bibliques.
V. Cunéiformes. — Son rôle. V
l'Introduction, K III.
Cbaroouria, dialecte albanais. V. Albanaise.
Charma (M. le professeur), réponse à une objection. V. Plissai, § IV. — Cité sur le langage. V. l'Essai , 8 V.
Chvstel (le R. P.). Réponse à ses attaques contre les doctrines de M. de Ronald et contre le rôle du langage dans l'évolution de l'intelligence. V. l'Essai, § IV passim. — Applaudi par M. de Rémusat. V. la note Ü i li fin de l'Essai. — Le P. Chaslel et la sauvage champenoise. V. la note G à la fin de l’Lssai.
Cbavmas. V. Caribe.
Challouh. V. Allanlùitte.
Cherokees ou Cheerake. V. Mobile.
Clieruscl. V. Saxonne.
Cliiapancca.
Clubcha ou Mozcas.
Cbichimèques. V. Mexicaine.
Chkkkasab. V. Mobile.
Cliiliduga. V. Chilienne.
Chilienne (Famille).
Chin-Cheu. V. Chinoise.
C Ii i maniera. V. Chocbona.
Chinois.
Chinois, origine ou point de départ de celle nation. V. l'Introduction , 5 IV. — Considérations sur leur langue, Ibid. — Est-elle monosyllabique. V. Monosyllabique.
Cbippeways. V. Leimapc.
Ctiiquitos. langue de la région péruvienne (Amérique méridionale).
Cbochona , Mataleca , Mixo, Chiuanléca, langues parlées par autant de nations dans i'Oaxaca (Mexique).
Chol.
Chrétiens de Saint-Thomas. V. Syriaque.
Chrétiens de Saint -Jean. V. Syriaque.
Chronologie des Assyriens et des Babyloniens. V. Cunéiformes.
Ombres. V. Celtiques.
('imbrique. V. Saxonne.
t.iinmcni. V. Thraco-lllyrienne.
Ciogalaise.
Cinq-Nations. V. Alohawk.
Circaxsiens. V. Tcherkca.se*.
Civilisation.
Civilisation de la Haute-Asie, réfutation. V. Tartares.
Civilisation d'après M. Guizot et G. de Ilumbnldt. — V. Note XI k la fin du volume
TABLE DES MATIERES
Claquement de langue en parlant. V.
Hotleniote.
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V. Etrusques
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Djainas. V. Pâli.
Dognura. V. Pracril.
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V. Cunéiformes
Eap. V. Polynésiennes occidentales.
Ecoles publiques chez les Etrusques V. Etrusques.
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Galtbis. V. (jribe.
Galis, Galliqoes ou Galles. V. Celtiques. — Leur origine cl leurs migrations. V. note V III, à la ûn du volume.
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Glagolilique (Alphabet). V. Slaves.
Gonncsio (M. Gaspar), savant indianiste. Son édition et sa traduction de la grande épopée Indienne, le Rftmàyana. V. Ràœiyaoa.
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Grecs. V. Pelasgo-Hellénique.
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Guanche. V. Atlantique.
Guarani.
Guarani-Brésilienne.
Guaraunos. V. Caribc.
Guatemala (région de).
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Hébreu, aflinilé de la langue assyrienne et de sa grammaire avec l'hébreu. V. Cunéiformes. — Dérive-t-il duCoplile? Y.riiitroducliou,
Hellènes. V. Pelasgo-Hellénique cl Pélasgea.
Ilerculaiium, fondée par les Etrusques. V. Etrusques.
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note IX, k la fin du volume.
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Kouwen. V. Chinois.
Kumbre. V. Celtiques.
Kurde (Langue).
Kymri. V. Celtiques et aussi note Vil), i la
lues et Française. V.
' fin du volume.
TABLE DES MATIERES
propriété du langage, ibid., § lll ; son rôle psychologique dans la formation de la pensée. V. l’Essai, § III ; sans le langage, pas d’idées, pas d’opérations de l'esprit, ibid.
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Lnures. V. Kurde.
l.ucani. Y. Italique.
Lyciens. V. Tbraco-lllyrienoe.
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Maghreby. V. Arabe.
Magudha. Y. Pracrit.
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Mabralle, Mahralla ou Maharashtra.
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Maraouar. V. Pracrit.
Marcomani. V. Teutonique.
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Mazatecs. V.Cbocbona.
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Mongole (famille).
Ilonjoue. V. Monomotap3.
Mmomolapa.
Monosyllabiques (Langues).
Monténégrins. V. Slaves et Russolllyriennc.
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Moraves. V. Slaves.
Mordouine. V. Wolgaîque.
Mozarabe ou Marantscb. V. Arabe.
Mot, sa fonction, son essence. V.
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Etymologie. — Y a-t-il des mots purement métaphysiques dans les langues? V. Etymologie.
Moultani. V. Praoril.
Mowile. V. Mobile.
Moxos. Y. Cavere.
Mo/cas. V. Chihcha.
Mur ou Mod. V. Mahraltc.
Muskogulges ou Muskoghe. Y. Mobile.
Muzimbos. Y. Cillas.
Mythique (Système). Y. l'Introduction, R III.
Nabathéen. Y. Syriaque.
Nabuallaque. V. Mexicaine.
Namaquas. V. Hollenloie.
Narea. V. Amhariquc.
Narraganset. V. Lennappe.
Nalrbcz. Y. Mobile.
Nation, ce qu'on entend par ce mot.
Y. Linguistique.
Nature (Etat de). Y', la note G à la On de l'Essai.
Nazaréens. V. Syriens.
Nègres Océauieua (Langues des).
Neslil. V. Arabe el Persan.
Nesloriens , leur langue. V. Syriaque.
Niger. V. Soudan.
Nigritie maritime (Langues de la).
Nil (langues de la région du).
NU, tableau des contrées qu'arrose ce fleuve. V. NU.
Nlnive, éludes des inscriptions cunéiformes. Y. Cunéiformes — Désirai Ninive. Y. la note XII, k la Un du volume.
Nogai. V. Turke.
Nola. fondée par les Etrusques, V.
Etrusques.
Taule des matières.
Nom propre.
Noms d'hommes, leur signification chez les différents peuples V. Nom propre.
Noms de peuples, règles pour leur interprétation , V. Linguistique , | I. — Noms propres d’hommes, V.
tbid.
Nnrraanique. V. Scandinave.
Normano-Golliique. Y. Scandinave.
Nomma. V. Scandinave.
Norwégien. V. Scandinave.
Nouba. V. Nubienne.
Noulka. Y. Wakvsh.
Nouveau-Zélanoais. Y’. Polynésiennes Orientales.
Nouvellc-bretagnc. Y'. Archipel britannique.
NouvcLe-Gulnée ([.alignes de la).
Nouvelle Irlande. V. Archipel britannique.
Novg>rodien. \\ Russo-Illyrienne.
Nubienne (Famille).
Numides. V. Atiaulique.
Oasis. Y. Atlantique.
Objections contre la Ihéorie qui établit la nécessité du langage pour l’évolution de riulelligencc. V.
"Essai, § IV
Obotriles. V. Wendo-Lithuanienne.
Océanie (Langues de l’I.
Océaniens, classiQcalions diverses. V.
Océanie.
OKnotres- V. Pe’asgo-ÏIelléniqur.
Ogre, origine de ce mot. Y. Hongroise.
Olet. V. Mongole.
Omagua. V. Guarani.
ümahaw. V. Sioux.
Onomatopée, ce qu’il faut penser de la théorie qui lui attribue l onginc du langage. V. Sémitiques.
Ophtr, sa position. V. Sanskrit-
Opiques. V. italique.
Orateurs, honneurs qui leur élaicnl rendusebez les Etrusques. V. Etrusques.
Origine du langage. Y. Langage.
Origine des anciens peuples d'Italie.
V. Etrusques
Origine des races humaines. Y. l'Introduction.
Orenoco- Amazone (Région) ou Andes Parime.
Orthographe.
Osages. Y. Sioux, et note II, Y question à la fin du volume.
Osraanli. V. Turke.
Osques. V. Ibérienne.
Ossète on Iron.
Ostiaks. Y. lénissei.
Oslrogoths V. Scandinave.
Oihonih (Annhuac ou Mexique).
Oiloes. V. Sioux.
Oitogamls. V. Lennappe.
Ollomaque.
Oudouga-Poura. V. Pracril.
Ougaly akhmoulzi.
Ouigoures ou Ougoures, Onngoures.
Ouralienne.
Ooralienne (famille) nommée aussi Finnoise ou Tchoude.
Ouraliens, miraient-ils inventé l’écriture cunéiforme? V. Cunéiformes.
Oultoways. V. Lennappe
Paissach. V. Pracrlt.
Palenque (Ruines de). Y. Tzendal.
Pâli ou Bali.
Palmirien. V. Syriaque.
Panis-é rnpthoes.
Pannonieus. V. T braco-Illy rienoe.
Panes.
Papier Mexicain (Macnevou Pile). Y.
Mexique.
UH
Papous. V. Océanie el Nouvelle-Guinée.
Pâques ou Wacnu. V. Polynésiennes Orientales.
Parole V. l’Essai, RR 11,111,1V.— Parole intérieure. V. la note E à la fin de l'Essai.
Parses.V. Parsi.
Parsi, Fard, ou persan ancien.
Pawnees. V. Panis.
Patagone.
Patois en France.
Payagua-Guaycums.
Pazcnd. Y. Zend.
Pécherais ou Yacanacus.
Pégu. V. Indo Chinoise.
Pégouane. V. Indo Chinoise.
Penlvi.
Peintures mexicaines. V. Mexicaine.
Pélasges.
Pélasco-Hcllénlque.
Penjabi. V. Pracril.
Pensée, sa comp'exllé analysée par le langage. Y. l'Essai, R flî.
Perception, sa nature Y. l’Essai, R IIL Analyse de la perception et décidée. ld.% ibid.
Permienne.
Perrhèbes V. Pélasgo-Hclléniqne.
Pérou. Y. Péruvienne. — Sa civilisation, ses tmeors, se* richesses, son culte, ses monuments, etc. Ibid et note XX.
Perruque.
Persan ou Persan moderne.
Persan ancien. V. Parsi.
Persaunes (Famille des langues).
Péruvienne (Région).
Péruvienne ou Qui* hua.
Petcheneg. V. Turk.
Peuples d'Ilalie antérieurs aux Romains. V. Etrusques.
Phénicienne (Langue).
Phiiippinaises (Langues).
Philologues modernes, leur méthode.
Pliinni de Ptolémée. V. Finnoise.
Pboleys. V. Foulah.
Phrygiens. Y. Thraco-Illyrlenne.
Physiologie de l'homme IsGlé. Y. la note G ii la (In de l'Essai.
ricent. V. Italique.
Pima.
Pinierio. V. Pima.
Pipil, langue du Mexique. V. Mexique.
Piraterie en honneur chez les peuples anciens. V. Etrusques.
Pirinda.
Plateau cenlal de l'Amérique du Nord.
Plai ts, interprétation des ver* phéniciens du Pœnulus. V. Phénicienne.
iVcomam. V. Maya.
Poésies philosophiques el religieuse* chez les Etrusques. V. Etrusques.
Poêles, chez les Etrusques. V. Etrnaques.
Poitevin (Patois) , phrase dtée. V.
Lennappe.
Polonais. V. Slaves.
Polonaise. V. Rohémo-Polonaise.
Poly nésiennes occidentales ( Langues).
Polynésiennes orientales (Langues).
Polynésiens. V. Océanie.
Polysynlbéiiques (Langues).
Polysynlbéllques; Icf langues américaines sont-elles polysynlbéliques?
V. Mexicaines
Poméranien. V. Wendo-Lltboanicnne.
Pompei fondée par les Etrusques. V.
Etrusques.
Popolouque.
Port de* Français. V. Kolouche.
Portugaise (L.j.
Ponk’To. V Poukhlon.
Poukhloii, Poukto ou Afghan.
Poules. Y. Foulah.
TAULE DES MATIERES
Pracrft.
Pronoms comparés dans l'hébreu et dansl'Indo-Knropéen.V. Note XXIII,
à la fin du vol.
Provençal. V. Romanes.
Prucze. V. Wendo-Lilliuanien.
Pruczi. V. Slaves.
Prusse. V. Bohemo-Polonaise.
Prussien ancien. V. Wendo-Lllbuanien.
Psy.les. V. Atlantiques.
Puelcïie.
Punique, Karchedoniqne ou Carthaginoise (Langue).
Pyrgos, port d'Argy lia. V. Etrusques.
— Commerce avec la Phénicie, l’Egypte, etc. Y. Etrusques.
Quadi. V. Teutoniqu**.
Dualités, Happons. Objets, dans la perception. Y. l'Essai, § IV.
Quiche. V. Maya.
Quichua. V. Péruvienne.
Quippus ou Quippos. V. Mexicaine et note XX à la fin du volume.
Rabbinique. V. Hébraïque.
Race sémitique. Sa supériorité au point de voe du mahométisme et des reiigioas. V. Sémitiques , et l'Introduction, § III.
Races humaine». Leur berceau, leur iutluence réciproque. V. llulroduclion, § III.
Racines sémitiques. V. Sémitiques.
Kagusains. V. Slaves.
Hamayana.
Rasena, nom des habitants de l’Elruric dans leur idiome. V. Etrusques*
Rr.iD.riiésurlelangage V. l'Essai, § V.
Revu Valade, cité sur le langage. V.
l'Essai, 8 V.
Relation des Eirnsquesavec les autres peuples de l’antiquité. V. Etrusques.
Relation, son rôle dans l'organisme des langues. V. l'Introduction* § 1.
Rcs ak (M. Ernest).
Rhénanien. V. Teulonique.
Romains, emprunts faits aux Etrusques. V. Etrusques et Italique.
Romaique. V. Pélasgo-Helléuique et Grecque.
Romaui he ou Roumans. V. Valaque.
Romanes (Langues).
Romauique. V. Romanes.
Rome, absorbe les peuples d'Italie. V.
Etrusques. F.tvmologje du nom de celle ville. V. Linguistique, § I.
Romeika ou Grec moderne. V. Pélafgo-HelléniquP.
Romclus vivait k une époque de grands développements intellectuels. Y.
Etrusques.
Roloumah. V. Polynésiennes orientales.
Ilot f.iiMox-r. cité sur le langage. V. l'Essai. | V.
Rouski. V. Russe.
Housuiaque. V. Russo-lllyrlenne.
Roissm (J. -J.), cité sur le langage.
V. l'Essai, IV
Roxntani. V. Slaves.
Rugiens. V. Wendo-I.itbuaniennc.
Rumsen.
Runes.
Runique3 ( Alphabet ). V. Germaniques.
Rus. '«ns de celle syllabe dans certains mots de la langue punique. V.
l'unique.
Rusniaque. V. Russo-lllyrienne.
Russe. V. Russo-lüyriennc.
Ru*so-Uly rienne (Branche).
Rulcna. V. Russo-Illvrienne.
Saabe. V. Hottentote.
Sabéen. V. Syriaque.
Sabians. V. Syriaque.
Sabini. V. Italique.
Sagas. V. Scandinave.
Sahara. V. Atlantique.
Saisset (Emile), Jac^ces (Atnédéo) et Siuo» (Jules), cités sur le langage.
V. l'Essai, §V
Saliva.
Samaritain. V. Hébraïque.
Samniles. V. Italique.
Samoyède (Famille).
Sandwich. V. Polynésiennes orientales.
Sanskrit.
Sanla-Barhara.
Sahpakai le, sa bibliothèque. V. Conéiformes.
Saturnins (Vers). V. Etrusques.
Saumon.
Sauvage isolé. V. la note G à la fin de l’Essai.
Sauvage «le l’Aveyron, son histoire.
Y. la note G k la fin de l'Es*aî.
Sauvages. V. la note XXIV à la fin du vol.
Savoisien. V. Romanes.
Sawanon. V. Lennappe.
Saxonne ou Cimbrique (Branche).
Scandinave ou Normano - Gothique (Branche).
Scauic. V. Scandinave.
Scmlcgel (F.), cité sur le langage V.
l’Essai, $ V.
Schleicheh , cité sur le langage. V.
l’Essai, § V.
Sciukrel, réfutation des Elude s d'histoire religieuse, de M. Renan. V.
Note XXIV à la fin du vol.
Scythes, origine de leur nom, quel pays ils ont habité. V. Cunéiformes.
Scyihique, Médo-Scythique ; Casdo- Scylhique (Langue). V. Cunéiformes.
Scyihique (Race), son rôle. V. l'Int réduction, $ II.
Séchouana. V. CalTre.
Seldjoucides. V. Turke.
Sémicn. V. Amhariquc.
Sémlnoles. V. Mobile.
Skmis AMts, époque de son règne ; rois, ses successeurs. V. Cunéiformes.
Sémite (Race), regue en Assyrie. V.
Cunéiformes. Son rôle dans l’antiquité. V. l’Introduction, $ III.
Sémites, ont seuls le sentiment historique. V. Cunéiformes. — l)e l’affiuUu de leur langue avec l arvanne et la cophle.V. l’ Introduction, § III.
V. aussi Egyptienne
Sémitiques (Langues).
Senecas. V. Mohawk.
SKvsACHf-ntn. V. Cunéiformes.
Sens, sensations, et sensibilité chez renfant. V. l’Essai. 8 I et II.
Serbe ou Sorabc. V. Buhcrne Polonaise et Slaves.
Serpent. V. Colombienne.
Servlenne. V. Russo lllyrienne.
Shiho-Dankali (Famille).
Shulu. V. Atlantique.
Siamoise. V. Indo-Chinoise.
Sibérie, tableau de celle contrée. V.
Sibériennes.
Sibériennes (Langues).
Sic» les, indigènes d'Italie. V. Etrusques.
Siculi V. Thraco-Illyrienne.
Sidney. V. Australienne.
Signes figuratifs, symboliques, phonétiques chez les Égyptiens. V. Egyptienne.
Signes ualurels, signes artificiels. V.
l’Averiissemenl qui précède l’E*sal — Rapport du signe et de l’Idée, comment saisi par l'enCanL V.
l’Essai, 8 IV.
Sllésien. Y. Teulonique.
Sindhi. V. Pracrit.
Si.mems, son histoire. Y. la note A k la lin de l’Essai.
Sioux-Osages.
Slakk (Baron de) traduit l'histoire arabe des Berhers par Ibn-Khaldoun, et travaille k un tableau des origines barbares. V. Note IV, à ta lin du vol.
Slaves (Langues).
S avonne V. Russo-lllyrlenne.
Slomak. cité sur le langage. V. l’Essai, § V.
Slovaque. V. Rohémo-Polonais.
Sngdiens. V. Poucbtuu.
Somanll. V. Afrique-Australe.
Somogitien. V. Wendo- Lithuanien
Son, merveilles de re phénomène, sa nature, ses lois. V. l'Essai. § 1. — Emission du son el de la parole ebez l'enfant, ibid.
Souane. V. Géorgienne.
Soudan ou Mgritie inlérieure.
Soudan, géographie et civilisation de cette contrée. V. Note XXV, k la fin du vol.
Sounda. V. Javanaises.
Sourd-muet. V. U note A, k la fin de l’Essai.
Sousou. V. Maudingo.
Sowaiel. V. Monomotapa.
Soyole. V. Samoyède.
Slraniaque. V. Bohémo- Polonaise.
Sl\ rien. V. Russo-Illvrienne.
Sud-Sindhi. V. Pracrit.
Suédois. V. Scandinave.
Suevi. V. Teulonique.
Suisse. V. Teulonique.
Sumalriennes ( Langues ) ou Mal dses.
Sumbava Timoriennes (l angues).
Suo-Menkieli. V. Finnoise.
Suomi V. Finnoise.
Suzes, Inscriptions. V. Cunéiformes.
Syriaque ou Arménienne (Langue).
Tableau général des langues européennes, asiatiques, africaines, américaines, océaniennes. V. Europe, Asie, Afrique, Amérique, Océanie.
Tableau de la chronologie asyrochaldéenne. V. Cunéiformes.
Tacoullies. V. Lennappe.
Tadjlcks. V. Persan.
Tagales. V. Philippinatees.
Taitl. V. Malaises, et note XXI, !i la fin du vol.
Taïlien. V. Polynésiennes Orientales.
Tamanaque. V. Caribe.
Tamazirck, V. Atlantique.
Tamoule, Tamul, Tamia ou Aravan.
Tarahumara (Analuiac ou Mexique).
Tarasaue (Anahaac ou Mexique).
Tarquinics florissail au temps de Babylonc et de Tyr. V. Etrusques.
Tartares (Langues).
Tatares. V. Tartares. — Auraient inventé l’écritore cunéiforme. V. Cu néiformes.
Tatars. V. Ourallenne.
Tchakhateen. V. Turke.
Tchekhe. V. Bohémo-Polonals.
Tchérémlsse. V. Wolgaique.
Trherkesses.
Tchmganes. V. Zinganes.
Tcbiiikltane. V. Kolouche.
Tchoode. V. Ourallenne,
TchouMtche-Kooega. V. Esquimaux.
Tcbouktche. V. Esquimaux et K»
ryèke.
Tchoocktebi. V. note II, 3* question,
h la fin du volume Tchouwchc. V. Turke.
Tehuelbet.
Téléouies. V. Turke.
Telinga, Télougou, Calanga.
Teucalfs V. Alllgbewl.
Terme* généraux e( Idées générales.
V. la noie R II la fin de PEssai
Terre servant de nourriture. V. Ottornaque.
Tèles-Plales. V. Colombienne.
Tectonique (Branche).
Thehama V. Arabe.
Thesprotes. V. l’élasgo-Hellénlqnc.
Tain., cité sur lo langage. V. l'Essai, § V.
Thon-Khiou. V. Turke.
Thraces. V. Thraco-Iilyrlenne.
Thraco-lllyrienne (Langue).
Tibet, tableau de celle contrée. V.
T mnsgangé tique.
Tibétaine (Famille).
Tibbo. V. Atlantique.
Tigré ou Tugray. V. Axumite.
Tissot, cité sur le langage. V. l'Essai, SV.
Tlapanèque (Anahnac ou Mexique).
Tollèques. V. Mexicaine Tombouctoo.
Totonaqne (Anahuac on Mexique).
Touarich. V. Atlantique.
Toulouva. V. Malabar.
Toungoose (Famille).
Touraniens, Scribes qui auraient intenté l’écriture cunéiforme. V. Cunéifnrraes.
Tradition universelle de l’espèce humaine, ne se rencontre que chez les Hébreux. V. l'Introduction, § III.
Tragédies, chei les Etrusques T.
Etrusques.
Transgangéliqne (Région).
Transformai ion ou dérivation des mots, lois k cet égard. V. Etymologie.
Transilv.<riie. V. Teuionique.
Troglodvtique (Famille).
Troubadours. V. Romanes.
Tudesque. V. Teuionique.
TABLE DES MATIERES
Tumulus. V. Alllghexrl, et note I, I la fin du volume.
Tungri. V. Saxonne.
Tnpfnaba. V. Guarani.
Turdelani. V.Ibérienne et Espagnole.
Turke ou Turque (Famille).
Turkoman. V. Tunse.
Tyrolien. V. Teuionique.
Tyrrbénie , Tyrrhénîens. V. Etrusques.
Tzendal.
U Chili. V. Walcore.
Ulea. V. Polynésienne* occidentales.
Unité de l’espèce humaine. V. la note XXIV. à la fin du volume.
Urdu-Zeban. V. Hindoustaxii.
Vaigtou. V. Nouvelle-Guinée.
Valaisan. V. Romanes.
Valaque, I)aco-Valaque , Roumanche ou Roumans.
Valrogcr (le R. P. Henri de), étude sur M. Renan, et réfutation. V.
noie XXIV, à la fin du volume.
Van. Inscriptions Cunéiformes sur une demi-lieue de long. V. cunéiformes.
Vandales. V. Scandinaves.
Vascones. V. Ibérienne.
Vaudois. V. Romanes.
Veies, célèbre dès le lerops d'Enée.
V. Etrusques
Vénèdes. V. 91aves et Wendo-Lithuanien.
Vénètes. V. Thraco-Illyrienne.
Verbe (Le). V. la noie II, h la fin de l’Essai.
Vilela-Lule.
Vindes. V. Slaves.
Visigoib*. V. Scandinaves.
Vocabulaires, leur inexactitude, difficulté de leur rédaction.
Voix, merveilles de oet organe cher l’homme. V. l'Essai, Ç II.
Voluspa. V. Scandinavie.
Voyelles.
NOTES ADDITIONNELLES
Wallon. V. Saxonne.
Walcore.
Wakash on Noutka.
Wende. V. Wendo-I.iihusnfoa. •
M Pndo - Lithuanienne ou Germano- Slave.
Wesiphalle. Voy. Saxonne.
Winde. V. RussoIlUrienne.
Wiscman (le caniinal), dté sur le langage. V. l’Essai, S V.
Womms-Catahba.
Wodan, iradilion sur le déluge. Y.
Chiapaneca
Wognule. V. Hongroise.
Wolgaique.
Wolof ou Jnlof.
Woloques. V. Ouralienne.
Worms» ou Wors.-e, ses recherches et ses travaux sur les prétendues antiquités celtiques. V. note VI, à la fin du volume.
Wolièqucou Wotiaque. V. Permienne.
Yaeoule. V. Turke.
Yarura-Belol.
Yemen, langues et inscriptions antiques V. noie 111 , k la fin du volume — V. aussi Arabe.
Yeux et Vue. ont besoin d’éducation.
V. Cunéiformes
Youkaghire. V. Ienisseï.
Yucalan. V. Maya.
Zapoteqne (Analioac on Mexique).
Zinganes ou Tchingaoes.
Zingari. V. Zinganes.
Zend (L.).
Zoologie, application de la linguistique ii cette science. V. Linguistique, § 111.
Note 1", art. Allicbewi. Monuments attribués aux AHighevria (Etat de l'Ohio, dans l’Amérique du Nord). Extrait du troisième volume de la relation historique du voyage aux réglons équinoxiales du nouveau continent, par le baron de Humboldl.
Note II , art. Amérique el art. PoLTancruéTiou*. Rapport sur le caractère général et les firmes grammaticales des langues américaines, fait au comité d’histoire et de littérature de la société philosophique américaine, par son secrétaire correspondant.
Note tll, art. Arabe. De la langue himyarite.
Note IV, art. Febbébes. Extrait d’un rapport sur un tableau de* dialectes de l’Algérie et des contrées voisines, par M Geslin.
Note V, art. Boréale (région). Notice sur les qualités pbrsiqnes el morales des peuples eskimaux
Note VI, art O-ltiques. Sur les antiquités prétendues celtiques.
Noie VII, art. CuTtoux* De l’origine et des migrations des Celtes ou Galls.
Note VIII , art. Celtiqoes. Sur les noms des idiomes celtiques.
Note IX, art. Celtiques. Des éléments étrangers h la fcmille indo-européenne mêlés aux langues celtiques.
Note X, art. Celtiques. Importance de l’étude des langues eelilqaes pour la solution des grandes questions relatires k l’origine et k l’histoire de la race indo-européenne.
Note XI , art. Civilisation. De la civilisation d’après II. Guizot st M. G. de Huroboldt.
Note XII, art Cunéiformes. Archéologie orientale.
Noie XIII, art. Esqutmau. Extrait du voyage de ta Reine -U oriente au Groenland (1856).
Note XIV, arL Etymologie. Des etymologlsles et de leurs systèmes. — Considérations générales sur les règles k sui» re dans les éludes étymologiques.
Note XV, art. Française (langue). Eléments primitifs dont s'en formée la langue française.
Noie XVI, art. G a éco- Latines. Grèce. — Ses origines; sa marche progressive opposée k ) immobilité des races de l'Orient Progrès artistique, sculpture, architecture, littérature.
Noie XVII, arl. Hébraïque (langue). Des races qui ont occupé l’Arabie.
Note XVIII, art. Madagascar. Comparaison du madecasse et du matai, etc.
Note XIX, art. Mbxiqce, Antiquités du Mexique.
Note XX, art. PÉauviE.<«NEs(]angiies).Anilqiiiiésdii Pérou.
Note XXI art. Polynésiennes orientales (langues). Langue laiiienne.
Noie XXII, art. Romane. Travaux de M. Raynouard sur la langue romane.
Note XXIII, art. Sémitiques (Langues). Comparaison des pronon* hébreux el de ceux de l’indo-européen.
Note XXIV , art. Sémitiques (Langues). Eludes sur M. Renan.
Note XXV, art. Soudan. Considérations sur la géographie du Soudan et sur la cMlisalion de celle contrée, d’après les découvertes les plus récentes. (Notice communiquée k Falbi par M. Jomard.)
Note XXVI, art. Zinganes. De quelques mots communs k la langue tsigane et aux langues indo-européennes.
FIN
Parif. — Imprimerie J. -P. MIGNE.
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